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PH. 


Phaon,  deMitylène  dans  l’île 
de  Lesbos , était  un  bel  homme 
qui  se  fît  extraordinairement  ai- 
mer du  sexe.  La  pauvre  Sapho 
y fut  prise  comme  bien  d’autres , 
et  le  trouva  si  peu  traitable  qu’elle 
s’en  désespéra,  comme  nous  le 
dirons  dans  son  article.  Les  poè- 
tes , avec  leur  coutume  de  re- 
courir au  miracle  à tout  bout  de 
champ,  ont  feint  que  cette  beauté 
toute-puissante  sur  le  cœur  des 
dames  lui  avait  étédonnée  par  la 
déesse  Vénus  comme  une  ré- 
compense des  services  qu’elle  en 
avait  reçus  lorsqu’il  était  maî- 
tre de  navire.  Il  la  prit  un  jour 
dans  son  bâtiment  sans  s’infor- 
mer qui  elle  était,  et  la  passa 
avec  toute  sorte  de  promptitude 
où  elle  voulut  (a)  (A).  Il  ne  de- 
manda rien  pour  sa  peine  {0)  ; 
mais  il  ne  laissa  pas  d’étre  Ùen 
payé.  Vénus  lui  fit  présent  d’un 
vase  d’albâtre  rempli  d’un  on- 
guent dont  il  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt frotté  , qu’il  devint  le  plus 

(а)  ÉUea  , Hist.  div.  , /iV.  Xli , ehap, 
XFii. 

(б)  PalirphatuSi  de  FabuL 

TOME  XII. 


beau  de  tous  les  hommes'^^(rjrit**” 
mit  en  feu  les  femmes  de  Mity- 
lène.  La  jeunesse  lui  revint,  et 
ce  qui  s’ensuit  (d).  Il  en  abusa  , 
et  il  lui  en  coûta  enfin  la  vie; 
car  on  le  tua  sur  le  fait , je  veux 
dire  surpris  en  adultère  (e). 
Quelques-uns  ont  dit  que  la  vertu 
d’une  certaine  herbe  fut  cause 
de  l’amour  que  Sapho  conçut 
pour  lui  (B). 

fri  Kli.n  , Hùl.  div. , liv.  xn.  c/iao 
XFIl.  ’ 

(d)  Pabepliatiu,  de  Fabul.  Lurianue,  Dia- 
log.  Mortuor. , tom.  I . pag.  23^. 

(el  Éüen  , Hiat.  di». , liv.  XI!  , chap 
XVII. 

(A)  Il  passa f^rnus  où  elle 

poulut.'i  11  y a un  passage  de  Lucien 
qui  nous  apprend  , non  pas  où  elle  se 
lit  jjorter  , mais  où  elle  s’embarqua. 

Ma»  Mfiti  ffv  TiVflt,  o Oeca»  , 'ri» 

'A^fodiVaT  IX  Xitu  tiiTriùBpctUTat , 

<rn  ïdixx»  tin  «nr«i  xai  x«xô»  if 

x«<  «f i«f xfo».  Wum  tu  quoque, 
demande  Simylus  A Polystratc,  ut  et 
Phaon  Ule  V enenm  è Ckio  trans- 
vexisti , ut  optanli  tibi  ilia  dederit 
juvenescere , ac  denuh  fnrmosum  at- 
que  amabitem  fieri(i)f  On  pourrait 
recueillir  de  ces  paroles  , que  Phaon 
demanda  pour  rc'coinpense  le  retour 

(>)  Locian,,  Dialog.  Morluer.,  Km.  /, 
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<le  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté;  mais  |j  Lrcie , Sur  les  confins  <lc 

PsilæpljatiiH  uo  dit  neii  qui  notts  don-  « \ l’I  t \ c,.* 

ne  celte  idée:  il  dit  que  Phaon  avait  Pamphihe  {a).  Ce  fut  lune  des 
été  marinier  toute  sa  vie,  et  qu’il  villes  cjui  s enrichirent  le  plus 
n’avait  jamais  fait  aucune  raalhon-  Jes  pirateries  des  Ciliciens  : c’est 


déguisée  en  vieil*:  femme, se  mit  dans  corsaires.  Elle  él«it  dans  un  pi- 

K()iimakTtf  • lui  fil  f-lirP  If*  . I I _ . I Il T_  


son  Mliment;.  qu’il  lui  fit  faire  le  joyable  état  lorsque  Pompée  v 

que,  de  vieux  qu’il  était,  elle  le  ren-  le  (A).  On  assure  ([u  elle  fut  b:\tie 
dit  un  beau  jViinc  homme.  Servius  paj-  Mopsus  (c).  On  a fort  parlé 
touche  celte  jiistoire  (a) , et  ajoute  cette  ville  à l’occasion  d’une 
cette  particularité  empruntée  de  . . , ,, 

deux  poètes  comiques  (3) . que  Phaon  graœ  miraculeuse  que  1 on  pre- 
fit  b.'ltir  un  temple  à Vénus  sur  la  tendait  qii  Alexandre  y avait  le- 
raontagne  do  Lciicadc  , _d’où^  yDc  çue  des  dieux  (B).  Je  ferai  sur  ce 
femme  dont  il  était  fort  aimé  5 était  remarque  comme  je 

ietée  dans  la  mer.  Au  reste,  Lucien  } , 

i erii  que  Phaon  éUit  de  l’îlc  de  m y SUIS  engage  (t/J. 

Chto(4)}  et  s'est  Irompë  apparcra-  strabo . Ub.  X/K,  pafc.  Voym 

ment.  aussi  TiU>  Live  « tib.  XXXyil , cap.  XXIIt. 

(B)  Quelques-uns  ont  dit  que  la  (î)  iVec  mari  submovissc  eontenius  ^>al^^ 
$vrtu  ^une  certaine  herbe  fut  cause  dissimas  urb»s  eorum  et  dintinH  prmdd 
,1c  [amour  ,1c  Sapho  pour  fui.]  C’est  ohundanus,  Phasdin  cl  Olympon  ^r,u. 

, ,,  • Tsaurumque  tpsam  arcem  Ciluum.  Fiorns  ^ 

une  chose  étrange  qii  on  ne  ycmlte  ,,,  / 

pas  que  Sapho  ait  pu  devenir  pas-  pômponius  M.l»  , l,b.  I , cap.  Xir, 

sionnée  d’un  homme,  piir  la  seule  (#/)  y/r/ir/«  MActooiSK,  nu  £fx<«  Icii. 

force  du  tempérament.  Vous  voyez  iom.X,pag.^. 

que  Pline  en  donne  pour  cause  un  piwrable 

principe  aussi  fabuleux  quel  onguent  Pempecy  abor.ta  'aprbs 

de  Vénus  : il  a bien  raison  de  dire  pLrzilc.'^  Si  nous  en 

que  la  vertu  de  cette  herbe  lient  du  ^ucain  , il  y avait  plus  de 

mons^a(5);  Porlen  osum  est  quoJ  -J  i,,  ^^i,seauÙe  Pompée,  que 
,Ie  cd  traduur,  rad,ccm  cjus  alu^ 

utrius  sezüs  svniUiuthnem  rrjerre , „ . . a,  , 

raram  „mcntu  : sed  si  -i'ycorUigc- 

rit  tnaS  y atttablleS  Jiert.  C/O  nOC  et  ExnausUrtfurJomujpopulisytnajonjuevarinM 

J^haonem  fzesbium  aUcctuma  Saphç.  Quatniuauirba yujc(i) 

Multee  circh  hoc  non  magorum  neanmoins  Slrabon , qui  vivait 

litm  uanitates  y sed  etians  pythagori-  Pompee  , parle  de  Phasedis 

corum  (6).  Il  s’agit  de  lerynginm  d’une  ville  cousidcrable,  et 

blanc,  appcid  par  les  Latins  renfi/mc/i-  à trois  porU.  Il  avait  égard  appa* 
Du  Pinet  traduit  cA*rre/on a cenf  remment  ii  ce  qu’elle  avait  été  (a), 
têtes.  mais  il  aurait  dû  ne  pas  s’exprimer 

(a)  Serriof  . »n  Æn.  III.  w.  1-9.  Corrigti  àma$  3U  tciups  présent.  ♦/tavxit  , 

Vedition  dp  Ltrdsy  \ ^ Âi^VAC  » «t^'ioXoyoc.  udc 

deindè  Pmaselisy  très  habens  poHus , 
urhs  memorabUis{Z). 

(B)  C^fie  miraculeuse  que  Von 

prétendait  qu  Alexandre  f af'ait  re- 


)»enria*,  m 
Vedition  d^  Lerde^  »o8o 

Veocr^m  meUUni  in  navts  formAm, 
eorrune  ceci , in  antt«  Tormaia. 

(3)  Men«nder  et  Turpiliu*.  * 

(4)  Lneianu*.  m^Narigio,  tom.  îl,  po*.  6cfi. 

(5)  Piioius.  Ub.  XX//,  cap.  VUl. 

(6)  Le  père  Hardnuio  ren\>eU  *ur  efa  m 
un  livre Jaussement  intitule  : Kiranidom  Kiraoi , 

pag.  3?. 

PIIASÉLIS,  ville  maritime 


frt  tiOraii»,  Ub.  VUl. 

(a)  Nom  tiu'tl  a’r  a nulle  apparütee  que  de- 
puit  U bataille  de  'Piuirtale , jusqu'au  temps  de 
StraboQ , cette  eille  *mt  ripar^e. 

(3)  Sirabo,  Ub.  XtVy  pa$.  45S. 
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rue  des  dieux."]  Commençons  par  ci- 
ter Jos/*phe,  qui,  ayant  décrit  le  pas- 
sage de  la  Mer  Rouge,  se  sert  de  cette 
remarque  : Nut  ne  se  doit  esnieri'eU- 
1er  de  cecjr  comme  de  choses  inemya- 
hleSf  si  la  merafait  uoye  aux  hommes 
/premiers,  qui  pour  lors  nestoient  pat 
eneoresfort  rusez  'a  controuuer  quel- 
que malice , et  qui  estoient  en  danger 
de  leurs  tdes  , soit  que  cel^  ait  este 
fait  par  le  bon  uotUoir  de  Dieu  , ou 
parle  gré  de  la  nature  : ueu  qu’il  /iV 
a pas  fort  long-temps  que  fa  mer  de 
Pémphrlie  ajait  ouverture  aux  Ma- 
cédoniens sous  la  conduite  d* Alexan- 
dre le  Grand  y qui  avaient  point 
dautre  chemin  pour  passer  : puisque 
Dieu  avait  délibéré  ae  se  sertdr  d'A- 
lexandre et  de  ses  gens  pour  itestruire 
le  royaume  de  Perse  : dequoy  tous 
ceux  qui  ont  rédigé  pareserit  les  faits 
de  ce  roy,  rendent  tesnwignage.  mais 
je  laisse  a un  chacun  sa  liberté  d’en 
penser  ce  que  bon  luy  semblera  (4)* 
Il  n’est  pas  vrai  que  toüs  les  histo- 
riens d’Alexandre  aient  traité  de  mi- 
racle la  manière  dont  il  passa  le  dé- 
troit de  Pamphilie  auprès  de  Phasë- 
Hs.  Nous  allons  citer  un  grand  auteur 
qui  fait  clairement  connaître  qu’il 
n’arriva  rien  de  miraculeux  en  cette 
rencontre  : La  facilité  avec  laquelle 
Alexandre  courut  au  long  de  la  coste 
de  Pamphile  y a donne  occrtxiore  et 
matière  a plusieurs  historiens  d’am- 
plifier  les  choses  a merveilles , jus- 
ques  il  dire  que  ce  fut  un  exprès  mi- 
racle de  faveur  divine  , que  ceste 
plage  de  mer  se  sornsmit  ainsi  gra- 
cieusement k luy  J veu  qiielle  a au- 
trement tousiours  accoustnmé  de 
tourmenter  et  travailler  fort  aspre- 
menC  ceste  coste-lk , tellement  que 
bien  peu  souvent  elle  cache  et  couvre 
des  pointes  de  roc , qui  sont  toutes  de 
rtmgs  assez  drues  le  long  du  rivage  y 
ail  dessoubs  des  hauts  rockers  droicts 
et  coupezfde  la  montagne.  Kt  semble 
que  Inenander  mesme  en  uiîe'  sienne 
comedie,  tesmoignê  ceste  miraculeuse 
félicité  y quand  il  dit  en  se  jouant  : 

Ceej  me  «ent  Km  grand  heur  d' Alexandre  , 

Car  fi  qarlqu'on  je  rherriie , il  te  Tient  rendre 

Inenntinent  devant  mtrydM  lny-m«trae  : 

St  par  U mer,  qai  raainl  homme  fiiict  Ueime  , 

Il  me  eoorient  ancon  traveraer. 

Je  puif  ainK  qne  »ur  terre  j pa«aer. 

(4)  ^oaeph. , AaIÛ].  JodaVr.,  /iV.  //,  sur  la  fin* 
Jr  dé  la  traJ,  de  Géorbrüd,  parce  qu’il 

Jaudra  que  p U cite  bientôt  poue.nne  attire  chose. 


Toutesfois  Alexandre  mesme  en  ses 
epistres  , sans  autrement  en  faire  si 
grand  "miracle  , escrit  simplement 
qu*it  avait  passé  par  mer  le  pas  quon 
appeÜoit  vulgairement  V Eschelle , et 
que  pour  le  passer  J il  s'e.^toic  embar- 

ité  en  la  ville  de  Phaselide  (5).  On 

oit  savoir  grè  à Plutarque  d’avoir 
fait  mention  des  lettres  de  ce  con- 
quérant 4 car  elles  décident  tout  : 
clics  convainquent  d’imposture  , ou 
de  mensonge*,  tous  ceux  qui  ont  dé- 
crit ce  passage  comme  quelque  chose 
de  surnaturel , et  comme  un  miracle 
insigne.  S’il  y eftt  eu  là  qiielriue  pro- 
dige et  quelque  faveur  extraordi- 
naire d’en  haut,  Alexandre  n’eût  pas 
manqué  d'en  faire  mention  dans  les 
lettres  qu’il  écrivit  touchant  cette 
marche  de  son  armée.  Aucune  raison 
de  politique  ne  l’engageait  à se  taire 
sur  un  événement  si  admirable  , et 
plusieurs  motifs  imiK>rtaDS  le  pou.s- 
satcot  à en  parler.  Rien  ne  pouvait 
être  pour  lui  d’une  conséquence  plus 
décisive,  (pie  de  convaincre  toute  la 
terre  que  les  dieux  s’étaient  déclarés 
visiblement  en  sa  faveur,  qu’ils  lui 
soumettaient  les  clémens  les  plus  in- 
dociles, et  que  la  nature  renonçait  à 
ses  coutumes,  afin  de  hâter  la  ruine 
du  roi  des  Perses^  Il  devait  donc 
écrire  lui-mème  sur  ce  grand  mira- 
cle à sa  mère , h Antipater , à tous 
les  peuples  de  la  Grèce  , et  partout 
où  il  .souhaitait  d’étre  connu.  Il  de- 
vait prendre  bien  garde  que  ses  let- 
tres fussent  revêtues  de  tout  ce  qui 
les  pouvait  rendre  authentiques,  et 
cependant  ce  <|u’il  écrivit  là-dessus 
fut  le  plus  simple  du  monde.  Qu’on 
ne  dise  pas  qu’il  ne  voulait  rien  de- 
voir qu’à  sa  valeur  \ cela  n’esl  j)as 
vrai  : nous  avons  fait  voir  dans  son 
article  (G),  que  la  politique  eut  beau- 
coup de  pari  à la  furieuse  ambition 
qu’il  témoigna  de  passer  pour  dieu. 
Toute  sa  conduite  déclare  qu’il  ne 
souhaitait  rien  avec  tant  d’ardeur 
(^ae  de  voir  les  peuples  persuadés  de 
1 ascendant  de  sa  ibrtune  et  du  bon- 
heur invariable  de  sa  destinée.  On 

(5) PlaUrquc,  en  la  VSe  é^AIrmnére,  ehap. 
yj,  ptsf.  m.  i54  , <55.  Je  me  sers  de  la  rertion 
d’Kmyol.  y ous  trouresmi  ce  passade  dans  les  pages 

et  6*4  J*  l'édition  de  Plaurqne  grecque  et' 
latine. 

(6)  yoyrt  l'article  Mickooiprs  , tom.  X,  pskg. 
Tl,  resnarque  {II) -,  et  eeimi  d’Ot.jMUst , totn. 
Xiy  pag.  t3i , rrnusrqu*  (F). 
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va  mille  fois  |»lus  loin  avcc^celle  ré- 
putation , qu’avec  celle  d’nn  très- 
brave  et  d'un  tres-habile  capitaine  , 
car  enfin  tout  le  monde  sait  (]ue 
la  valeur  et  que  la  prudence  d un 
général  ont  des  bornes  ; mais  on 
s’imagine  que  rien  n’arrête  les  con- 
f{ucrans  pour  qui  la  fortune  s est  bau* 
lement  déclarée  , et  nui  ont  le  ciel  et 
la  terre,  la  mer  et  les  vents  à leur 
tl<îvolion  , 


Qiieis  militrtl  iftheri 

Et  eonjurati  t’eniutit  ad  clastica  venu  (7). 

De  sorte  que  l’intérêt  in  incipal , l’in- 
térètle  plus  essentiel  des  couquerans, 
est  de  passer  pour  des  personnes  que 

Dieu  destine  aux  grandes  révolutions, 

et  qu’il  favorise  de  ses  miracles.  Si 
cela  nous  fait  rabattre  quelque  chose 
de  leur  gloire  , par  rapport  a leur 
courage  ou  à leur  génie,  ils  en  sont 
dédommagés  avec  usure  par  d autres 
endroits.  L’étendue  de  leurs  conquê- 
tes le  nombre  de  leurs  victoires,  la 
rapidité  avec  laquelle  les  grands  ex- 
ploits s’exécutent  lorsque  la  fortune 
les  dirige  , et  qu’elle  se  charge  pres- 
que de  tout,  sans  se  soucier  du  con- 
cours de  la  prudence  ; tout  cela  , 
dis-ie,  est  un  obiet  d’admiration  cent 
fois'  plus  éblouissant  que  ces  con- 
quêtes boi-nées  ot  médiocres  qui  ne 
sont  dues  qu’a  la 

consommée  , et  qu’à  1 intrépidité,  ii 
sont  les  vertus  humaines  qui  puissent 
nous  inspirer  le  même  respect,  la  mê- 
me vénération  , la  même  estime  , que 
nous  concevons  naturellement  pour 
ceux  que  nous  regardons  «es 

vaisseaux  d’élite  , destines  de  Dieu  a 
la  fondation  des  empires,  ses  favoris, 
ses  mignons?  On  est  bien  plus  admire 
sur  ce  pied-U  , que  si  l’on  ne  se  re- 
comm.audait  que  par  la  prudence  e 
parlecourage.  Remarquez  enfin  qu  il 
V a des  choses  indépendantes  ilc  la 
Valeur  et  de  la  sagesse  d’un  conqne- 
■ »ant.  Ces  <(ualités-là  no  sont  point 
capables  d’entr’ouvrir  l.a  mer  et  les 
fleuves  pour  le  passage  d’une  armee. 


Quand  donc  on  avoue  que  la  mer  et 
les  rivières  se  sont  eiitr’ou vertes  en 
sa  faveur  , etquepar  miracle  elles  ont 
fait  place  à scs  troupes , on  ne  luide- 
robe  point  ses  lou.anges  pour  en  orner 
la  fortune;  car  tout  le  monde  est  per- 
suadé que  le  courage  et  l’habileté 
d’un  grand  capitaine  ne  sont  point 
capables  de  produire  ces  cfl'ets  ; toute 
la  terre  le  regarderait  comme  un  in- 
sensé, ou  se  moquerait  de  lui,  s’il 
osait  dire  qu’il  avait  trouvé  l’inven- 
tion de  frflre  passer  une  grande  armée 
au  travers  d’un  bras  de  mer , sans 
pontons  et  sans  navires.  On  ne  saurait 
donc  deviner  de  bonnes  raisons  qui 
eussent  pu  déterminer  Alexandre  à 


supprifuer  le  miracle  dont  il  s agit  t 
il  faut  donc  conclure  que  s’il  n’en  lit 
point  de  mention  dansles  lettres  qu  il 
écrivit  concernant  sa  marche  , ce  fut 
à cause  qu’il  ne  s’y  était  rien  passé 
d’extraonlinaire. 

Je  fortifie  mon  raisonnement  par 
une  très-bonne  observation.  Les  prin- 
ces les  plus  ambitieux,  les  guerriers 
les  plus  avides  de  louanges  , ne  sont 
pasaussi  inventifs  que  leurs  flatteurs, 
ni  au.ssi  ingénieux  ûu’un  panégyriste 
(8) , à l égard  des  choses  qui  peuvent 
donner  du  relief  à la  gloire  d un  con- 
quérant. Puis  donc  que  les  flatteurs 
d’Alexandre  , puisque  les  orateurs  et 
les  poètes  qui  Vont  encensé , ont  dit 
que  la  mer  de  Pamphilie  retira  ses 
flots  pour  faciliter  le  passage  de  son 
armée  , et  uu’il  se  lit  là  un  grand  mi- 
racle, nousdevonscroire  qu’ils  étaient 
persuades  qu’en.  prenant  cc  tour  , ils 
travailleraient  juus  utilement  a éter- 
niser sa  gloire,  etqu’ilsla  rendraient 
jilus  admirable.  11  ne  songea  i^uas  lui- 
mème  à cette  invention  ; il  n égalait 
pas  en  cette  espèce  de  ruses  la  fécon- 
dité des  beaux  esprits  , celle  des  flat- 
teurs , celle  des  rhétoricicns.  C est 
pourquoi  il  écrivit  simplement  et  in- 
"énument  de  c[uellc  manière  il  avait 
franchi  «e  passage.  S’il  avait  usé  de 
ruse,  s’il  avait  tu*  le  prodige  par  la 
crainte  de  diminuer  sa  gloire  , en 
avouant  que  les  dieux  l’avaient  se- 
condé , les  flatteurs  auraient  bien  su 


(,)  paroles  sont  de  CUiiàlrn  , in  I»  con'U- 

t.c  Honorii  Ans. , 11.  O^-  coiiue  , . 

diteefuifiigapneràneo^se^^^^^^^^  quel  était  son  goùt  sui'  ccUe  flaire  i 

^olu  A PH-  4:9.’  •’->  üs  s’y  fussent  accommodes , et  n eus- 

Biriliios  , in  CaUüdUnutn,  png,  309  et  suu’.  Eotci 
tout  U passade  de  Claudifo  : 

O nimium  dUecte  àe.o  , euL  ftmdil  ab  aniri* 

JBolus  arntataj  hirmeH  . a-lher, 

ft  ronjnrati  veniunt  aJ  rl»«M»-a  venu. 


Accammodft  a ceti  ces  parolm  de  Pbne  le 
jeune,  m Paneg.  Traj.Q..  cap.  LV.  ins«to*Ktr 

PKt  a«l  evrofltlaüdum  atmuUlioveriUte,  Krv»Uw  u 

bfrtalr,  mal«a  * 
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PHASÉLIS.  ‘i 

sent  jamais  parlé  du  miracle.  Si  nous  mersiÇçp.  D'autresdisentfiiie  le»  vent*, 
avions  tous  les  vers  , et  toutes  les  piè>  de  midi  qui  avaient  soufllé  plusieurs 
ces  volantes  qui  parurent  là-dessus  jours,  et  ([iii  avaient  inonde  tout  le 
pendant  la  vie  de  ce  prince  , nous  ^ clieiuin  jus«|irau  pied  de  la  monta- 
verrions  bien  des  chimères  : mais  gne,cessèreiiLdèsqii*i\Iexaîidrc parut, 
comme  presque  toujours  le  sort  de  ces  et  qu’il  s'éleva  un  vent  de  nord  qui 
|>elits  livres  est  4e  périr  aussitôt  ou  chassalt’seaiixverslerivagc.Freius- 
même  plus  tôt  que  leurs  auteurs  , la  hémius  (lo)  cite  les  auteurs  qui  ont 
postérité  n’en  a point  été  fati^uc'e.  II  parlé  de  cela  ^ je  m'en  vais  copier  son 
ne  nous  reste  que  la  réduction  que  texte  et  ses  citations.  k*‘)  7^tir/e  e:rc»'- 
des  écrivains  plus  graves  y tirent  ; et  cUUs  ad  Per^ensinm  ui^em  per  mon- 
il  n’est  pas  malaisé,  eu  consultant  un  tes  præmissd  , cceteros  ipse  per  lUus 
habile  géographe,  de  se  faire  uue  ducebaly  qud  Climax  mons  Pamphy’- 
juste  idée  de  cette  aventure.  Strabou  lio  mari  imminens  anguslam  euntibus 
nous  dit  que  le  mont  Climax  est  si  semitam  l'elinquit , quoties  mare  tran- 
' proche  de  la  mer  de  Pamphylie  , qu’il  quillum  est;  at  quum  œstus  incubnit , 
n'cu  est  sépare  que  par  un  petit  chc-  Jîuciihus  operilur.  Idque  hyeme  fre- 
min  que  l’on  peut  passer ’à  pied,  quens  et  propè  peipetuum  est.  Ai 
quand  cette  mer  est  tranquille  ^ mais  Alexander  nihil  œquè  ac  moramme- 
qui  esttout  couvert  d’eau  quand  celte  ttiens  y exercitum  y per  œqua  y per 
mer  est  agitée.  Alexandre-,  plein  de  iniqua  , eodem  artlvre  alque  impelu 
confiance  en  sa  fortune,  donna  ordre  rapiebat.  Continui per  eos  dies  Ansiti 
que  son  armée  passât  par  cet  endroit-  Jlaveranty  qui  mare  in  litus  propet- 
là  , sans  attendre  la  belle  saison  , ({ui  lentes  y omnia  itineris  restigia  alus 
» eût  fait  écouler  les  eaux.  Les  soldats  paludibus  opplcnt  : adsiduœ  eliam 
passèrent  ayant  de  l’eau  jiisqnes  au  magnœque  pluriœ , ut  uentis  istis  spi- 
nombril  : voilà  tout  le  miracle,  fli^i  rantibws  solet  , ruebant.  Sed  aduen- 
P fri  'rè.  x*T«t  ÔfitXflt'T'Tfitv  tante  Alexandra  subito  exortus  aqui- 
çtfeiy  éi  Si  ’Axtfeevéfoç  ‘Tra.finya.ji  7»»  la  cœlum  purgavit  imbnbus y itndas 
: içt  i'  ofoc  Kx^flbt  xAMt/^tvov*  rejecit  in  nwiey  et  Macedonibus  Iran- 
•ff-ixtiTcti  (Ti  T»  rietfi^wxi»  ‘Ttxây**,  sUtim  aperuit.  Sic  quoque  untns  {**) 
ç’tv»»  ù-TTfiwi'jren  «-atfoéftv  i^rî 'ri  eti')»*-  dUi  ilinete  per  incerta  uada  emergen- 
hS  y 'nt7(  ph  yupicupimi  y Sç  dum  fuit;  aqiid  ad  umbilicnm  jerme 

<r»  «7»st»  0cta%pt,i  to7ç  hStùoun  , TXSyu/xè-  pertingente.  Tantam  in  periculis  A^ 
fov'roc  éi  Tow  T*xct>c*t/ç,  ùiro  T»?  itupd-  lexandri  Jiduciam  , ut  ab  ipsius  inge^ 
'TW»  *«Xi»TTOyU«iui»  iTiToxè.  è /ui»  ot/»  éiflt  nia  projcctam  non  dubita  ; ita  fie- 
Tov  opove  t/rip/Êoteif , Tifiûéb»  quentibus  prodigiis et  omnibus  auctam 

"Xfiùe-cLfrnc  iç-iy  *ri  P euyta.\»  conjirmatamque  fuisse  crediderim  : 

jtATfll  'fèç  «ùé/eir.  *0  éi  Ax#ç*»éipoc  nç  postquhm  décréta  nurninis  , clarissi 
xeuphs  y xac4  7o  9TX*ov  nus  maximisquerebos se  destinaricon- 
ÎTiTprr»»  o-î  jecii,  Josèphe  n’a  guère  de  jugement, 

S^pnny  K(ù  oXNv  TNv  »»  lorsqu’il  compare  Je  passage  de  la  mer 

ytfieBoLt  'TOfitAi  9uû^x  y rouge  avec  celui  de  lanierdePam- 

oju^atxow  Apud  Plia-  phiiic.  Il  a espéré  que  le  miracle 

seiidein  sunt  ad  mare  angustin  , d’Alexandre  persuaderait  aux  Grecs 
per  quas  exercitum  traduxit  Aleran-  celui  de  Moïse  ; mais  il  devait  craiu- 
der.  Est  enim  ibi  nions  Climax  , Jfc  qu'eu  n'attribu.1t  à des  raisons 
Pamphylio  incumbens  m<iri,  et  prop-  naturelles  le  passage  de  la  mer  rouge, 
1er  litus  arctum  relinquens  trans~  comme  celui  de  la  mer  de  Pampliuie 
itum  : qui  tranquillo  inari  nudaturj 

et  a i-iatortbus  peramhulari  potest  : ^ ^str.ho,  lih.  XI  y,  pag.  45«. 

mari  exundante . /liiclibus  admodum  ; ,c  i - n r .•  i l rr 

. . éi  *''  » Il  (lo)  Sopplem.  in  Q.  Cnrliom , iip,  JI , cap. 

obieguttr.  Alexande^Autem  hyber-  x>,  nu»..  ÎS.  ro/cx  aiLtù  $on  ladex  «.r  Qainu 
nam  incidit  in  tenipcstatem  y cumque  Carte,  <iu  morPâmplijU*. 
fortunœ niaximamerentus parlemcrc-  (**) Straboy  Ub.  i4.  Curu  S,  1,  as,  6,  3.  i6. 

, antequhy,,  deji, ier.nl  unJee 

profectus  est  : itaquc  contigU  , ut  to-  )oscpk.  Jntufmt, , hb.  ■> 

lum  diem  milites  per  aquam  ilçrfa-  Mtremo.  Vlntofth.-y  e.  i-  rt  a8. 
ceiTnt  usquend  umbdiciim  in  cam  c/c-  W.  i î- 
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est  attribue  aux  vent»  du  nord.  Si 
nebrard  s'etait  servi  dVne  injure 
moins  atroce,  il  ne  faudrait  pas  l>lâ- 
mer  la  remarque  qu’il  a faite  sur  ces 
paroles  de  Josèphc.  Les  Kgypiiens 
furent  frustrez  de  leur  attente  , ne 
sachant  qu  unetelle  ouuertureei  uoye 
n estait  pas  faite  pour  tous  ^ oins  pour 
les  Ilehrieux  seulement  qui  s’en- 
fuyaient pour  se  sauver,  et  non  pour 
les  ennemis  qui  les  poursuiuoient  en 
deliberation  de  les  ruiner  et  saccager 
(il).  Voici  sa  note,  «t  D’ici  tu  peux 
» co|;noistrc  combien  est  exécrable 
» l'impicté  de  Joachim  Vadian  , qui 
» a osé  cscrirc  en  scs  Commentaires 
D sur  Mrla,  que  Moyse  attendit  Top- 
)>  portunité  du  temps  auquel  la  mer 
.»  rouge  deroit  monter  en  l’Occan  et 
» laisser  le  fond  sec»  comme  advient 
» deux  fois  le  jour  au  mont  de  Saint 
» Michel  en  Normandie.  Car  outre  ce 
» que  Dicua  voulu  monstrer  sa  puis- 
>»  sancc  en  cecy^  la  mer  rouge  par 
» flux  et  reflux  » ou  par  descendant 
» et  montant , ne  laisse  jamais  son 
» auge , e.stant  tousjours  pleine  et 
B couverte  d’eaux  de  fond  en  comble» 
» comme  il  est  certain  par  les  geo- 
U graphies  et  cartes  mannes  (ta),  n 
Josèphc  devait  s’abstenir  d’autant  plus 
soigneusement  de  son  parallèle  , 
qu  il  y avait  lieu  d apprchender~quo 
Jes  ponosophes  grecs  ne  se  prévalus- 

iiL-n*.  -1'.  quL-  S i i . : ^ - 

marque  que  Dieu  fit  reculer  la  nier 
toute  la  nuU  par  un  vent  Jort  violent 
Voilà  donc,  pouvaient-ils  dire, 
deux  miracles  qui  se  ressemblent,^ 
qui  sont  tons  deux  Touvrage  du  vent. 
it  se  leva  pour  Alexandre  un  vent  de 
nord  qui  lU  retirer  dans  son  lit 
eaux  tic  la  mer  : un  autye  vont  Tir. 
pour  .Moisc  la  même  chose.  Plusieurs 
écrivains,  pour  donner  du  merveil- 
leux aux  con<pictes  <le  rariuèc  macé- 
donienne, ont  pris  |wnr  miracle  un 
v~ I r ! î . . , ri' 

cas^fëiûiit.  L’Iiistoriën  des  riebr^iix 
en  nsa  de  mèm«î  (i^).  Afin  donc  de 
prévenir  ces  ob]ccUon.s,  Josèphe  eût 

(it)  JoAcnho.  Aotiq.  Ja^Aïq. , Uv.  //,  sur  la 
fiHy  stlon  la  tsérsion  dr  C^rbr«rd. 

(t?)  Génrbrard,  h la  margr  de  sa  traduction 
de  Jf>»irphe  , vert  la Jin  du  / livre  des  Antiqui- 
l^>}adaiqBCs,  folip  53,  édition  de  Paris.  i6oâ  . 

(i3)  Exode,  ehap.  XfP\  vj,  tt, 

(»4)  dUrthue»  tomtcect  n ees  philosophes  forées 
dont  an  a parie\ 


dù  éviter  le  parallèle  dont  il  s’est  ser- 
vi mal  à propos.  Un  scoiiaste  dauphin, 
l'en  censure  tortement.  Ot  impenteZ 
ne  dicam  impTè  J fecisse  Jose^us  ui- 
dcatur  , qui  narrato  IsraeUtarum 
transitu  per  liubrum  Marcy  quo  credi- 
bile  pi'ooaret  esse  muxtcuUim  ^ sjnule 
quiddam  AlexatulrocontiRisse  acnos» 
cil , et  ab  omnibus  affirmari  tradit  qui 
res e'}us gestas  litteris  mantlnrunt  (i5). 

Notez  <|n*il  est  bien  tac  île  d'indi- 
quer une  diflercnce  capitale  entre  ce 
qui  se  passa  proche  de  Phaselis  et  ce 
quisc  ht  en  Égypte.  Le  vent  ^ui  re- 
[H>us6ala  Mer  Rouge  fut  précède  d’une 
action  humaine , qui  fait  voir  que 
Dieu  intervint  là-dedans  d’une  façon 
spéciale.  Moïse  auait  étendu  sa  main 
sur  ta  mer(i6).  De  plus  il  y eut  U une 
chose  que  l’on  ne  saurait  imputer  au 
vent  ; la  mer  s’entr’ouvrit,  les  Israéli- 
tes la  passèrent  à pied  sec  ayant  les 
eaux  comtne  une  muraille  a aroite  et 
il  gauche.  Si  l’on  veut  que  le  vent  ait 
causé  cette  ouverture , il  faudra  que 
l'on  convienne  qu’il  n’était  pas  natu- 
rel, c’est-à-dire  qu’il  ne  soufflait  que 
sur  une  trèsqielile  portion  de  la  mer, 
et  que , laissant  en  repos  les  eaux  à 
droite  et  à gauche,  il  fit  un  chemin 
au  milieu  ; il  ne  chassa  que  les  eaux 
quise  trouvaient  dans  cct  entre-deux, 
et  soutint  les  autres  de  chaque  côté. 
Si  l’on  me  demande  pourquoi  il  fut 
nécessaire  que  ce  vent  soufUt  toute 
la  nuit , puisque  Dieu  n’a  nul  besoin 
des  causes  secondes  pour  dessécher 
en  un  moment  un  bras  de  mer , je 
réponds  quece n’estpas  aux  créatures 
do  prescrire  à leur  créateur  les  ma- 
nières de  sa  conduite.  Outre  que  peut- 
être  ceux  qui  disent  que  les  miracles 
de  l’ancienne  loi  étaient  produits  à 
l’occasion  des  volontés  d’une  créatu- 
re , ne  SC  trompent  pas.  Voyezee  que 
le  père  .Malebranclie  et  M.  Aroatild 
pensent  là-dessus  (17).  Si  l’Ange  qui 
était  chargé  de  la  conduite  du  peuple 
juif  eiH  été  la  cause  occasionelle  de 
tous  les  miracles  de  Moïse  , il  ne  faii- 

(15)  Mirh.  U Tcllier , Noùs  io  Qotul.  Cartiom. 
lib.  Ky  capile  ipsi  ttiuiecimo , pag,  io3. 

(16)  K\r>dr.  chapz  Xtyy  vs.  91.  royex  la  Dis- 
terUlion  tle  -V.  Le«|rrv  , mentionnée  dans  /lli»- 
toins  de»  Oovmgc*  d»  Savatu,  bioù  d'octobre 

59,  60. 

(i-)  -V.  Aroaald  publiay  l’an  i685.  une  Dii— 
MrtaUoo  fur  la  manière  dont  Wro  a Ciit  Icf  mi- 
racle*  de  raocieaoc  loi  Mr  le  *ii»i*làre  de*  angex . 
(I  y rêfuU  le  père  1Val«>ranrbr. 


à 


PîlASIS. 


drait  point  s^ctonner  que  TactioD  des 
corps,  la  TÎolcnce  des  vents,  etc.  y 
aient  ëlé  emplojees.  On  peut  satisfai- 
re par  ce  principe  à plusieurs  dilli- 
cultés.  Un  païen  dirait  peut-être , 
selon  le  langage  de  ceux  qui  faisaient 
tant  de  mention  du  génie  des  erapc- 
rcoTs,  que  le  génie  d'Alexandre  fît 
cesser  le  vent  de  midi , et  forma  un 
vent  de  nord , le  jour  que  ce  conqué- 
rant voulait  passer  sur  le  rivage  de 
Phasélis.  Mais  pour  nous  persuader 
cela  il  faudrait  que  l’on  nous  mon- 
trât , qu’en  cas  qu’Alexandre  se  fût 
tenu  coi  dans  la  Macédoine  , un  veut 
de  nord  n’eût  point  succédé  au  vent 
de  midi  le  jour  qu’il  fît  marcher  son 
armée  sur  ce  rivage.  C’est  une  chose 
qu’il  est  impossible  de  prouver,  et  de 
connattre.  On  peut  bien  comprendre 
que  ces  génies  des  empereurs  pour- 
raient en  se  servant  de  leur  physique  , 
appUcantlo  actiua  passiw  , arrêter 
un  vent , et  en  faire  un  autre  ; mais 
ou  ne  peut  pas  savoir  s’ils  le  font  ou 
en  un  tel  lieu,  ou  en  un  tel  temps. 

PITASIS,  rivière  qui  traverse 
laCoIchide,  et  se  jette  dans  le 
Pont»Euxin,  eut  ce  uom  depuis 
qu’un  jeune  homme  s’y  fut  pré- 
cipité. On  la  nommait  Arcturus 
auparavant.  Ce  jeune  homme 
était  fils  d’Apollon  et  d’Ocyroë 
(a),  et  tua  sa  mère  qu’il  avait 
surprise  en  flagraut  délit  (A) , je 
veux  mre  entre  les  bras  d’un  ga- 
lant. Les  furies  lui  apparurent , 
et  le  tourmentèrent  à un  tel 
point  qu’il  se  jeta  dans  l’Arclu- 
ms.  On  trouvait  dans  cette  ri- 
vière une  plante  nommée  Leuco- 
pliyllus  ,qui  avait  une  vertu  ad- 
mirable ; car  elle  empêchait  les 
femmes  de  tomber  datis  l’adul- 
tère. Il  la  fallait  cueillir  avec 
quelques  précautions  {b)  (B).  Il 
n’y  a rien  qui  ait  fait  autant 
parler  du  Phasis  qued’expédition 
'des  Argonautes,  puisque  tous  les 

{à)  Qui  était Jillt  de  l'Océan» 

(b)  Tinft/^Piutarffue.ifH  iraitéde  FlwTÜt, 
pa^.  m.  i6.  17. 


poêles  qui  l’ont  chantée  ont  été 
obligés  de  se  souvenir  de  ce  grand 
fleuve  qu’il  fallut  que  les  Argo- 
nautes reinou lassent  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  la  toison  d’or.  Je 
vous  renvoie  quant  à cela , et 
quant  à plusieurs  autres  choses, 
au  Dictionnaire  de  M.  Lloyd  ; 
mais  pour  ce  qui  concerne  l’état 
présent  du  Phasis  , vous  trouve- 
rez mieux  votre. compte  dans  le 
Moréri. 

(A)  Il  tua  sa  mère  qu'il  avait  sur- 
prise, en  flagrant  délit.  ] Ceux  tfui 
auront  lu  Pontus  de  Tyard. pourront 
s’étonner  que  je  parle  di^  jeune  Plia- 
sis  sans  lui  donner  les  e'Ioges  qu’il  jui 
a donnés.  Phasis,  dit-il  (i),  devenu 
graml , et  chaste  observateur  de  la 
continence , rencontru  sa  mère  en 
adultéré.  Alors  dépité  et  déplaisant 
du  péché  de  sa  mere  , ne  pouvant  re- 
fireindre  sa  cotere,  la  tua.  Si  vous 
voulez  voir  oomment  il  exprime  cela 
poétiquement  vous  u’aVez  qu’à  lire  ce  , 
qui  suit.  ' 

heur  fils  Phas**  ja  (•rond , moù  de  chaste  na- 
ture , 

D'tfft  adultéré  bras  vpit  sa  mere  embrassée  , 

Dosit  d'un  f(laive  vtutgeur  Pa/ant  morte  isùs- 
eée , 

Il  choisit  en  Arclure  et  mort  et  sépulture  (1). 

Mais  pour  rendre  raison  de  ma  con- 
duite , il  me  «iifîit  d’obscirer  que 
l’auteur  qui  avait  appris  ce  point 
d’histoire  à Pontus  de  fyard  , ne  dit 
pas  que  Phasis  fut  chaste  : j*ai  donc 
cru  qu’il  ne  fallait  rien  ajouter  à l’o-  • 
riginal.  C’est  une  mauvaise  méthode 
que  celle  que  suivent  une  infînitc  de 
copistes  : ils  confondent  un  fait  avec 
leui*s  propres  conjectures  , ou  avec 
les  conséquences  qu’ils  en  tirent  ; car 
iis  les  insèrent  dans  le*  corps  de  la 
narration , comme  si  l’auteur  ^ui  leur 
a fourni  le  fait  les  avait  aussi  débi- 
tées! Il  serait  bon  de  distinguer  ce 
que  l’on  ajoute  d’avec  ce  que  l'on  co- 
pie , et  surtout  lorsque  les  faits  qu’on 
ajoute  ne  ré.sultcnt  pas  nécessaire- 
ment des  autres.  Pontus  de  Tyard  n’a 
point  suivi  celte  rè^lc  , il  a cru  que 
Phasis  était  un  rigi^  seclaleur  de  la 

(1)  PontaR  d«  Tyanl . dans  tas  Houtc  FabWi  da 
ou  Foatainvw,  folio  m.  ti. 

(»)  Là  snéme  yjolio  i«. 
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continence  , puisque  Padultùre  d'0> 
cyroc  PavaU  porté  à la  tuer.  Il  a aÛir- 
mé  CQ«  deux  choses  comme  si  Pliitar* 

Jiueles  avait  dites  également.  11  a con> 
ondu  scs  conséquences  avec  le  récit 
de  cet  ancien  : or  ce  sont  des  consé- 
([uenccs  qui  ne  vont  tout  au  plus  qu'à 
la  probahilité  : car  on  pourrait  sans 
être  fort  chaste  concevoir  une  telle 
horreur  de  voir  sa  mère  entre  les 
bras  d'un  galant,  qu'on  la  tuerait. 
Tous  ceux  qui  punissent  dans  leur 
famille  l'imimdicité  ne  sont  point  pu- 
diques. 11  y a tel  homme  , qui  débau- 
che autant  de  femmes  qu'il  peut,  qui 
traiterait  cruellement  et  ses  sœurs  et 
ses  hclles-socurs  , et  sa  mère  même , 
si  elles  sc  laissaient  débaucher,  et 
principalement  s’il  les  surprenait  dans 
l'acte  de  )*adultère  (3).  Je  me  serais 
moins  étendu  stir  cette  faute  de  Pon- 
lus  de  Tyard  , it  je  ne  voyais  qu’en- 
core  aujourd'hui  de  fort  gramfs  au- 
teurs y tombent. 

Je  ne  me  sers  point  du  témoignage 
de  Valérius  Flaccus  pour  prouver 
que  Pliasis  n'a  pas  été  continent;  dbr 
lorsque  ce  poète  raconte  que  Phasis 
éperdument  amoureux  d'une  belle 
nymphe  la  poursuivit  à tonte  outran- 
ce , il  ne  veut  parler  que  du  Dieu  du 
Fleuve. 

Bitrbarus  in  patrits  secUitur  monUbus  Æan 
Pfuuii , amort  Jmrens  : paviâas  jacit  ilia  pha- 
retras 

f^irtineo  lurhata  natu  ; ditcursibus  join  ' 
D.JI  icit  : ac  volueri  vUtam  deus  adligat  un- 

(B)  Onjrtrout>ail...  une  plante. ». 

qui  auait  une  vertu  admirable Il 

la  fallait  cueillir  avec  quelques  pré^ 
cautions.  J On  la  trouvait  au  point  du 
jourau  commencement  du  printemps 
lorsque  les  mystères  d'Hécate  se  célé- 
braient ; le  Dieu  Pan  y était  fort  né- 
cessaire (5).  Voyez  ïa  note  (6).  Les 
maris  jaloux  l'ayant  cueillie , la  je- 

(3)  injlagranti  crünin*.  Plu- 

Urchus  , de  FIotüs  , pag.  m.  i6.  Voyn  les  notes 
de  Maus«aCy  pag,  sur  celte  expression  de 

PluUrqae. 

(4)  Valer.  FUcras,  Argootat. , lib,  vs.  4a5, 
pag.  m.  io4. 

(5)  nuit  jranojui»  îlâti»  nd  divinum  Panù 
dei  njjflatum.  PluUrchtu,  de  Fluviii,  pog.  17- 

(6)  Ceci  mé  fait  souvenir  d‘une  tradition  popu- 
laire de  tjueU^uet  provinces  de  France  : c'est  t/ue 
in  graitte  de  fougère  ne  se  peut  cueillir  que  la 
vetile  de  Saint-Jean  , précisément  is  minuit , et 
que  pour  y réussir  il  faut  cire-  aidé  d*  quelque 
somer!  qu'elle  a des  vertus  admirables , ^tc. 


taient  autour  de  leur  lit*,  alin  de  le 
conserver  pur  et  net:  »»  oî  Çwxôti/'toi 
TMy  «tvJjsttf  /|p»7ro/uivoi,  qrtpt  rut 

frap$ifiov  ôa^ajuof , XAtî  eiroBti/rov 
<nn  rèf  yéftov.  Quant postquàm  horni- 
num  zelotypi  coUe^crunt , circa  tha- 
lamum  virginaUm  jaciunt , ut  paras 
conservent  nuptias  (7).  On  trouve  les 
mêmes  paroles  dans  un  livre  d'Aris- 
tote (8)  ; mais  elles  y ont  été  cousues, 
et  M.  de  Maussac  ne  doute  point  (9) 
u'on  ne  les  ait  prises  du  Traité  de 
''luviis  d'où  je  viens  de  les  tirer.  Au 
reste,  si  quelque  profane  d’ivresse 
(lo)  s'approchait  du  lieu  où  celte 
plante  croissait , il  perdait  l'entende- 
ment, et  confessait  tous  les  crimes 

3u'il  avait  commis  , ou  qu'il  avait 
esscin  de  commettre.  On  se  saisissait 
de  lui,  on  l'enveloppait  d'un  cuir,  et 
on  le  jetait  dans  un  trou  rond  qui 
s'appelait  la  petite  bouche  des  im- 

Eies  , et  qui  ressemblait  à iiu  puits. 

e corps  de  cet  homme  paraissait 
dans  le  marais  Méolide  trente  jours 
après  , rempli  de  vers  , et  tout  aussi- 
tôt il  était  déchire  par  les  vautours 
qu'on  n'avait  pus  vus  auparavant 

(II). 

Jencsaissi  l'histoire  de  cette  plante 
n'a  pas  été  altérée  par  ceux  <|iii  ont 
abrégé  les  auteurs  qui  en  parlèrent 
les  prcmier.s , et  par  ceux  qui  ont  cité 
uelque  partie  des  abrégés.  Ce  sont 
eux  grandes  sources  de  falsUlcatioçi, 
parce  qu'il  y a des  gens  qui  construi- 
sent un  nouveau  récit  en  prenant 
quelque  chose  des  abrévia^urs , et 
quelque  chose  de  ceux  quiofft  appli- 
qué à leurs  desseins  particuliers  ce 
qui  les  accommodait  , laissant  et 
abandonnant  le  reste  des  circonstan- 
ces, et  allongeant  même  celles  qui 
leur  pouvaient  être  utiles.  Quoi  qu'il 
en  soit , il  y a quelque  apparence  que 
le  premier  fond  de  cette  histoire  a été 
qu^au  temps  des  mystères  d'Hécate , 
les  hommes,  étant  obligés  de  se  con- 
tenir , mettaient  dans  le  Ht  de  leurs 
épouses  une  herbe  qui  refroidissait  la 

(<j)  PloUrcbiu,  de  FInvUs,  pag.  i6. 

(g)  n«fi  ha-u/m.  ianaft.  De  mirahiliau- 
sculatione , siib  Go. 

(^)  M«Dssac.|ÿn  PlaUrchum,  de  FIutiÎs,  pag. 

(io)‘£dtv  T»ç  À9t^t<ripm  Jjet/Ufdxv, 
si  qttis  iinptirus  ob  ebrieialem.  Plularcbu»,  de 
Fluviis , il>. 

(il)  'lire  de  PluUrque,  ibid..  ex  Cuéppo,  Ub, 
Il  Rerum  Scjtbicarnm. 
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nature.  ^OllS  avons  vu  (la)  que  l'on  a 
(lit  qu’une  telle  chose  se  pratiquait 
ixtrmiles  Athéniens  durant  la  fête  des 
Thesmophories.  Mais  il  faut  avouer 
que  Vherbe  du  Phasis  eût  été  autre- 
ment considérable  que castus 
des  Athéniens  , puisque  sa  vertu,  ne 
se  bornant  pas  à la  durée  d’une  fête , 
eût  calmé  pour  toute  leur  vie  l’in- 
quiétude des  maris  jaloux.  Voici  en- 
core des  vers  de  Ponlus  de  Tyard. 

Prpuit  tlu  nom  PhoJÙ  9-tt  appetlé ce Jîeuvr, 

Oit  le  chaste  arbrisseau  leucophile  te  trttwe  , 
Hemede  à jalousie  en  un  froid  curur  tond»/e. 
Car  tjuicorujue  au  printemvi  en  son  lit  cachera 
Ceste  plante  treamec  en  Phasis  I treurera 
Çue  jamais  sa  renus  ne  sera  desrobee  (i  3). 

(la)  Dans  la  remaniue  (B)  de  l'article  Tnu> 
Momoaru , tom.  XJf\ 

(t3)  Pontm  de  Tyard,  douae  Fablesi  de  Fleuves 
ou  FonUines,  folio  la. 

PH  OE  B A D I ÜS , évêque  d’A- 
gen au  IV'.  siècle,  témoigna  un 
très-grand  zèle  pour  l’ortho- 
doxie , et  contre  l’arianisme.  Il 
fit  un  livre  contre  la  seconde  for- 
mule di  foi  (AJ , qu’Osius  et  Po- 
tamius  avaient  dressée  à Sirmicb , 
l’an  357  (a).  Il  assista  au  synode 
de  Rimini , l’an  35q  , et  défen- 
dit jusques  à la  fin  de  ce  concile 
la  formule  de  foi  de  Nicée,  et 
refusa  de  signer  celle  qu’on  y 
proposait.  « Ni  la  crainte  ni  les 
» menaces  ne  purent  le  faire 
» changer  de  résolution  : mais 
» le  gouverneur  Taurus  voyant 
« qu  il  ne  pouvait  suriponler  sa 
^ » constance  par  ce  moyeu , usa 
» de  prières  , et  le  conjura  avec 
••  larmes  de  prendre  les  voies 
» les  plus  douces  pour  délivrer 
•>  un  grand  nombre  d’évêques 
>'  qui  étaient  enfermés  depuis 
» sept  mois  dans  une  ville,  où 
'•  ils  étaient  fort  incommodés 
» par  la  rigueur  de  l’hiver  et 
» par  la  disette  de  toutes  cho- 

••  ses Plurbadius  répondit 

» qu’il  était  prêt  d’aller  eu  exil , 

(rt)  Üu  Pin  . ftkiioth..  tom.  It.  pag.  lO"  . 
rdttton  de  Hollande.  * 

T 


>•  et  de  souffrir  toutes  sortes  de 
>•  supplices , plutôt  que  de  faire 
» ce  qu’on  lui  demandait,  et 
» qu’il  ne  recevrait  jamais  une 
» formule  de  foi  faite  par  les 
» ariens.  Quelques  jours  se  pas- 
» sèrent  dans  cette  contestation  ; 

» mais  enfin,  voyant  qu’il  n’y 
» avait  pas  moyen  d’avoir  la 
» paix  , il  se  relâcha,  après  que 
Il  Ursace  et  Valens  eurent  dé-  , 
» claré  que  la  profession  de  foi 
» qu’ils  proposaient  était  calho- 
» lique,  et  que  ceux  à qui  elle 
» ne  semblerait  pas  suflisaule , 

» pouvaient  y ajouter  ce  qu’ils 
» jugeraient  à propos  (ô).  •>  On 
y ajouta  des  propositions  ortho- 
doxes , et  nommément  celle-ci , 
que  le  fils  de  Dieu  n’était  pas  une 
créature;  mais  Ursace  et  Valens 
y firent  glisser  qu’il  n’était  pas 
une  créature  comme  les  autres  , 
et  ils  obtinrent  par  celte  fraude 
les  signatures  qu’ils  souhaitaient. 

(^c)  PÎiœbadius  fêtant  de  retour  en 
son  pays,  fut  un  des  évêques  qui 
curent  le  plus  de  regret  de  leur 
faute , et  qui  la  réparèrent  par 
les  déclarations  et  par  les  pro- 
testations qu'ils  firent  contre  ce 
qu’ils  avaient  fait  par  surprise. 

Jl  assista  au  concile  de  V alence 
en  374*  Nous  avons  une  lettre 
de  saint  Ambroise  qui  s’adresse 
à lui  et  à Delpbinius , évêque 
de  Bordeaux.  Saint  Jérôme  nous 
assure , dans  son  livre  des  Hom- 
mes Illustres,  que  Phœbadius 
vivait  encore  de  son  temps  (d) , 
et  qu’il  était  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  ajoute  qu'il  avait 
composé  quelques  autres  ouvra- 

{p)  Là  m/me, 

(t:)  Lti  m/mc. 

( Jl  C Jl#  e Van  392,  duc  ^ainl-Jéi  onte 

ocfumtt  cc  livre,  y.  le  pire 
df  Scriplor.  ecciesi»^!. . pf'g- 
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parle,  L»a  mémoire  de  ce  sat/ti  dirons  en passanty 

est  particulièrement  honorée  à quelque  autre  , que  le  nom  de 

Agen , où  on  le  nomme  commu-  ce  saint  évoque  a été  si  peu  iKureux 
nément  saint  Fiari  (B).  w/' 

' * trousse  teUement  altéré  et  cnan^é  ^ 

(A)  Il  fit  un  tiin^  contre  la  seconde  non-seulemeniparmiUi'ulgaire,  mais 
Jormule  de  JoL  ']  Cet  ouvrage  s’ost  encore  es  livres  de  sa  propte  église  , 
conservé.  Vous  en  trouverez  le  précis  q^c  les  uns  le  nomment  Fœdariuin  , 
dans  M.  du  Pin  (i).  Le  père  Labbc  /«  Phœbadium  et  Feudarium; 

nous  apprend  q^uc  Pierre  Pitbou  est  Ephionius  t appelle  ^hn\ià\nm  ,vul~ 
le  premier  oui  Pait  publié Primù/n  eairement  saint  Fiari.  J ajouterai 
profUit  studio  Petn  Pithoei  cnm  ali-  a cette  altération  et  changement  de 
quoi  aliorunt  Felerum  Galliœ  theolo-  nom  que  les  iflt;unei  du  temps  ei  du 
gorum  scriptis^  Parisiis,  apiul  Nivcl-  siècle  ont  été  si  grandes  et  déplora- 
7ium  i586,  in-4®- ^oef/£u/o  ■ /aier  co/2-  blés,  qnon  abattit  premièrement  et 
ira  Fpistolamsiveeilictumsub  nomine  rasa  Je  fond  en  comble  son  église 
Constnntii  imp.  emissum  in  Synot/o  dans  oette  ville.  Ft  le  lieu  ou  elle 
jl/eti/'o/n/te/isi  (z).  1)  ajoute  c(u'il  a clé  soûlait  être  a été  converti  à un  in~ 
insère'  depuis  dans  les  éditions  de  la  digne  et  profane  tuage  (5).  Théodore 
Bibliothèque  des  {>éres , et  que  Bar-  de  Bèze  raconte  une  chose  assez  cii- 
thius  Pa  orné  de  notes.  M.  du  Pin  rieuse  qui  appartient  ù Paunée  i56i. 
compteaussi  pourla  premiéree’dition  » En  ce  teim>s-Ià  Jean  Burrellcs  mi- 
celle  qui  fut  procuré  par  Pierre  Pi-  » nistre  de  'i  oulouzc  estant  demeuré 
thon  ; mais  il  la  place  sous  Pan  i58g  » malade  à Agen,  où  il  fut  médecine,  " 
■**.  Jean  Damait,  au  chapitre  V do  ses*  » prcschoiten  plein  jour^  lamai- 
Anliqiiités  d'Agen,  parled’une  édition  » son  de  Roussanes  consMUcr  , et 
précédente.  Cette  épitre  </c  Phœba-  » creust  tellemeiitPassembléede  ionr 
dius,  dit-il  (^),fiU  trouvée  de  notre  m en  jour,  que  ünalcment  le  XVI  de 
temps,  et  aussitôt  mise  en  lumière  » mars  il  prescha  dans  un  petit  tem- 
pnr.  Robert  Etienne  , et  depuis  par  » pie  nommé  Saint  Fiari , jadis  eves- 
JVivelle , en  1 586.  Que  ceux  qui  ont  » qued’Agen  et  tresdocte  personnage 

» ayant  escrit  contre  les  arriens  du 
U temps  de  saint  Jerome  , comme 
ïi  iccluy-mesme  le  lesmoigne  en  un 
» traite  qu’il  a fait  des  docteurs  ce-  ■ 

M clesiastiques,  où  son  nom  est  mal 
M escrit,  A savoir  SehaïUus  au  lieu  de 
U Fedarius.  En  ce  temple  il  avoit 
U un  sepulchre  de  marbre  qu  on  di- 
» soit  esirc  dudit  eyesque , duquel 
U les  nourrisses  avoient  aooustuiné  ^ 
» de  racler  ce  qu’elles  en  pouvoient 
» avoir  pour  Pavaller  dans  leur  nota- 
» ge  afin  d’avoir  abondance  de  laict. 

» Et  toiitcsfois  il  y a une  petite  ville 
» près  de  Toulonzc  , nommée  Benex- 
n que  sur  la  rivière  de  Bege  (6) , au- 
» quel  lieu  le  vingt -cinij[uie.sme 
» a avril  jour  de  la  feste  dudit  sainct 

» Fiari,  les  tirconyoisiiis  ont  acoiis- 
M tumé  de  toute  ancienneté  de  s’as- 
>1  sembler  en  armes,  de  peur  (disenl- 
» ils)  que  ceux  d’Agen , ausquels  ils 

(4)  Du  Pin , BibÜotWcpie  Autron  erclé- 
tain, 

(5)  Am*lt,  Aiiûi|uit^<l  Apa  , fotio  .«• 

(6)  H l'allmit  tUr*  - 


des  bibliothèques  examinent  s'il  a rai- 
son. 

(B)  Sa  mémoire  est  particulièrement 
honorée  à Agen , ou  on  le  nomme 
communément  saint  Fiari.^  Les  tnéta- 
morphoses  du  nom  de  cet  illustn^ 
prélat  sont  étranges.  Sulpice  Sévère 
l’appelle  Pégadius.  Dans  saint  Jérô~ 
me  et  dans  le  traducteur  grec  de  son 
livre  , il  est  appelé  Sœbadiiu.  ...  Il 
Y a dans  saint  Ambroise  Fygadius 

ti)  j4  la  pa^  10^  et  io8  du  If*,  tome  ta 
fiilfbnUti^ne  dm»  Auleor»  ^cléaiasti^ocs,  edtüon 
de  HMaude. 

^ C'en  UBv  nieni'  de  T^hbe.  Leclerc,  <pii  !• 
dil  qne  l*ourv«(^  de  Pbiebadiiu  fut  publié 

ÎV  Bète , dans  un  recueil  imprime  chez  Hoberi 
vlieuae,  en  fS^o,  11  fut eomiitc inséré,  en 


parMargnerin  de  la  Digne, 

V de  sa  Tfiàliotfieea  Patrum. 

/n)  Labbe,  de  Scnptoribuf  ecclesÎMtici»,  tom. 

Leclerc  observe  ipie  i589  n'rst  dam  Dtrpin 
qu'une  faute  d'impression,  ou  un  ebiflVe  retourné, 
mais  Dupin  n'a  pas  connu  1rs  éditions  de  1570  et 
1675 , chées  par  Leclerc. 

(3)  Damait,  procureur  du  mi  an  présidial  d’A- 
gen .Antiquités  d'Ageo,  fôtio  ircio,  édittcn 
de  Paru  J i6n6 ,,  ils-8°.  * ^ 


PHÈDRE. 


1 1 


” maintieoncntavoirdesrobélecorps 
^ de  ce  sainct , ne  le  viennent  requc- 
* rir.  A eux  en  soit  le  débat , mais 
" tant  y a que  ce  sepulchre  estant 
» finalement  ouvert  à Agen  , on  n’y 

> trouva  (ju’nn  test  avec  les  dents  , 

> bien  entier  veu  le  long  espace  de 
» temps  , à savoir  de  plus  de  douze 

> cens  ans  que  ledit  evesque  doit 
» avoir  esté  là  enseveli  (7).  v 

(7)  Bmc,  Hiitoire  ecclésiuli^jae . liv.  pag. 
?9“.  391- 

PHÈDRE , en  latin  Phœdrus , 
auteur  de  cinq  livres  de  fables  en 
vers  latins  ïambiques,  étaitThra- 
ce  de  nation  (a).  Il  fut  mis  eu  li- 
bertépar  Auguste  (A),  et  il  vécut 
jusqu’après  la  mort  de  Séjan  (l>). 
Il  avait  été  opprimé  parce  favori 
de  Tibère  (c).  Tl  se  représente 
comme  un  homme  qui  ne  s’était 
point  soucié  d’amasser  du  bien 
(B).  Tous  les  critiques  ne  con- 
viennent pas  qu’il  soit  le  même 
que  celui  que  l’on  rencontre  dans 
une  épigramme  de  Martial  (C). 
1 1 est  à noter  que  Casaubon , qui 
était  si  docte,  n’apprit  qu’il  y 
eut  un  Phèdre  parmi  les  anciens 
auteurs  , que  lorsque  Pierre  Pi- 
thou  publia  les  Fables  de  Phèdre 
(D).  Depuis  cette  première  édi- 
tiou,  qui  est  de  l’an  iSqG,  il 
s’en  est  fait  plusieurs  autres  avec 
des  notes  des  plus  grands  criti- 
ques. Voyez-en  la  liste  dans  la 
préface  de  Jean  SchefFer  sur  cet 
auteur,  et  joiguez-y  l’édition 
(dj  de  l’an  1698,  que  M.  Bur- 
man  a procurée,  et  qui  contient 
avec  les  notes  de  M.  Gudius  , qui 
n’avaient  jamais  paru , les  com- 
mentaires tout  entiers  de  Con- 
rad Rittershiisius,  de  Nicolas  Ri- 
gault,  de  Nicolas  Heiusius,  de 
Jean  Scheflèr,  et  de  Jeau  Louis 

(«)  Phml. , i>i  prajai.^  lib.  ///. 

(/vj  f'ojez  ScUefierub  * m ViU  PUeeUrt* 

(c)  y oyet  le  meme  auteur , ibid. 

(</'  P*ylmsteidam,chei  Henri  ff'etstein. 


Prasch  , avec  des  extraits  de  quel- 
ues  autres  commentaires.  L’é- 
ition  qui  a paru  depuis  celle-là 
(e)  par  les  soins  et  avec  des  notes 
de  M.  Hoogstraten  est  la  plus 
belle  qu’on  ait  vue  encore  eu 
égard  aux  caractères  et  aux  fi- 
gures. Elle  a été  faite  pour  l’u- 
sage du  jeune  prince  de  Nassau , 
gouverneur  de  la  province  de 
Frise  , et  de  celle  de  Groningue. 
La  traduction  française  que  M. 
Moréri  loue  vient  de  Port-Royal. 
Quelque  bonne  qu’elle  soit , M.  le 
Fèvre  de  Saumury  a trouvé  bien 
des  fautes  (E). 

{«)  J dmstcrdamf  chez  François  Ifalma  . 
1701  , 

(A)  Il  fut  rnis  en  libei'té  pnr  Au~ 
^usie.l  Dans  le  titre  de  ses  Fables  il 
est  appelé  Augusti  libeiHus,  Lipse  , 
André  Schot  , Dempsterus  , Borri- 
chius  et  plusieurs  autres  critiques  , 
entendent  par-là  que  Tibère  Tafiran- 
chit  (i).  Mais  Florent  Chrétien  , Vos- 
siu8 , SchefTer  , etc.  , aiment  mieux 
entendre  que  ce  fut  Auguste-  Je  me 
range  à ce  dernier  sentiment , quoi- 
que j’avoue  que  les  preuves  qu’on  en 
peut  donner  ne  soient  pas  démonstra- 
tives. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que  notre  Phèdre  raconte,  comme 
témoin  oculaire,  certaines  choses  qui 
s’ôtaient  passées  sous  Auguste.  Voyez 
la  fable  Al  du  III*’.  livre  , mais  non 
pas  la  VlIP.duV®.  livre,  où  U est  parlé 
de  Bathyllus'j  car  Vossius  (a)  a tort 
de  dire  que  Phèdre  parle  de  cela 
comme  l’ayant  vu. 

(B)  Il  se  f'eprésentc  comme  un  hom^ 

me  (jui  ne  s*rtnU  point  soucié  (Camus- 
serdu  Voyez  la  préface  de  son 

III*.  livre  : il  y met  cela  entre  les 
choses  qui  devaient  lui  faciliter  la 
promotion  au  rang  de  poète. 

Quamvis  in  ipsd  naJLus  âim  pmi  eeholdS, 

Curam^tir  haheudiperùiuscorJe  eraierintj 

Et  lautie  invUd  in  hanc  viUim  incubueritn  % 

F asiidioà  tanen  in  catum  recipior. 

Voyez  aussi  lu  V^  fable  du  livre  V (S} . 

(1)'  Ft>j  et  les  Nuies  de  ScheffV ru»  in  Pha^ruiu, 
mit. 

(a)  VoMiO*,  de  Poêi.  I«t. , pat;-  3A* 

tS)//rrfie;  - 

tfuju»  respecta  fabulir  oetemtiM , 

Pcrieulo*tim  sriripcr  tiUvi  locrum. 


■ PHÈDRE. 


(C)  Tous  les  critinucs  ne  conuien- 
fient  pas  quU  soit  te  même  que  celui 
que  l’on  renconli'e  dans  une  épigram- 
me  de  Marital.  ] Voici  les  paroles 
de  ce  poète  : 

Die  musa  qtiid  agat  Camu$  meut  Bnjus  , 
Uirwnne  enartis  tradit  ille  victurit 
/.egeridn  temponun  aeta  Clatuiianorum  ? 

An  fjuœ  Neroni  fnlsvs  aditntit  scriftor? 

Àn  temulatur  improhi  joeos  Phœdri  (4)? 

La  note  de  Scrive'rius  sur  le  dernier 
de  CCS  cinq  vers  est  la  plus  injurieuse 
du  monde  à ceux  qui  pensent  que 
Marlial  parle  de  notre  Pnèdre  : Pos- 
sunt  ne  magis  decoquere  de  judicio  , 
ac  magis  ludere  de  otio  suo  ptri  docti, 
qui  existimantPabulatoremP/uctlrurn 
a clarissimo  Pithœo  ediluni , et  cujus 
,1wienus  quidam  ^ sire  Atàanus  ^ in 
prœfatione  Fabidarum  suaruin  Æso^ 
piarum  ad  Theodosium  meminityhunc 
cundem  esse  , de  quo  loquitur  Mar^ 
tiafis  ? Folunt  nos  creaety:  sciliceC  , 
lihertum  ilium  Augusti  Cœsaris  fuis- 
se , stilo  atque  tempore  parern  proxi- 
miimre  Laberio  rel  Publia  Alimo  , et 
quidem  , quantiim  conjiciunt  , sub 
Tiberio  rixisse  y atque  adeo  post 
Sejanum  damnatum  , Nugtc.  Certc  y 
nisi  yehemenierfalloryievo  illodignus 
censere  minime  potest  scriptor  iste  , 
vulcui  tandem  ille  alapas  et  Ubei'tatem 
tlebeat  Scrivorius  se  vante  de 
pouvoir  prouve!*  son  seutiment  par 
plusieurs  raisons,  et  il  obsédé  entre 
autres  chose.s  que  Pérot , arcfasV^duc 
de  Siponto  , est  l’auteur  de  Time  des 
r fables  <hi’on  a publiées  sous  le  nom 
de  Phèdre  (6).  Il  est  certain  que  la 
fable  que  Perot  assure  qu’il  a tirée 
d’Aviémis,  et  mise  en  versïarabiques, 
ne  diflcTC  presque  en  rien  de  Vautre. 
Allusit  aa  fabulant , dit-ii  dans  son 
^ commentaire  sur  Ve'pigrammeLXXVII 
du  I”.  livre  de  Martial  {^)yquam  nos  ex 
Arieno  in  Fahellas  nvstras  adoles- 
centes iamhico  carminé  transuUimus  : 

OUai  quas  vellent  c*se  in  latrlâ  sua 
DÎt(  l«|;enint  arbores,  etc.  (8). 

Mart.,  epigr.  XX,  lib.  ÎIÏ. 

15)  Srriverius , in  Blarûal.,  ^pigr*  X\,  Ub. 
lli,  p^g’  '’<>  88. 

(6)  C’est  ta  Xy III*.  du  II I *.  livre  , dans  Ve~ 
diiion  dnnt  je  me  sers  ^ tfui  est  celle  de  Ha/ti- 
honm  , i6-ï. 

(^Et  non  po-t  tu  XX*.  du  III*.  livre  ^ comme 
l'assure  .V.  Mensge  , tJans  ses  Mescolaure  . 
png,  ifio. 

(8)  l'ouï  Uvuve/e:  loitte  la  suite  dans  V,  Mé- 
naçe,  ibidem. 


Mais  les  critiques  n’ont  pas  manque' 
dejugerqucceprelat.se  Vattrïbiiait  ’ 
injustement.  Quoi  qu’il  en  soit , Von 
a raison  d’ètre  surpris  qu’un  livre 
d’autant  d’agrcmens  que  celui  de 
Phèdre  ait  ète'  s ipeu  connu  pendant 
plusiers  siècles.  Posons  le  cas  que 
Martial  en  parle,  nous  n’aurons  que 
deux  auteurs  qui  aient  parle'  de  lui 
(9),  J’ai  dit  ailleurs  (lo)  que  Sénèque 
n’en  avait  nulle  connais>ance  , et  je  ^ 
m’en  vais  dire  que  Casaubon  a été 
long-temps  dans  les  mêmes  termes. 
Cela  doit  diminuer  un  peu  notre  ad* 
miration  à l’égard  de  lubscurité  qui 
a couvert  pendant  tant  d’années  le 
nom  et  la  gloire  de  Quinte  Curce. 
Ajoutons  que  Paterculus  a eu  le  me- 
me destin.  Voyez  ci-dessu?  l’article 
de  Patercolcs*,  remarque  (D),  cita- 
tion (a3). 

(D)  Casaubon.  . . . n apprit  quil  Y 
eut  un  Phèdre....  que  lorsque  Pierre 
Pithou  publia  les  fables  de  Pltèdrc.^ 
Voici  ce  qu'il  écrivit  à Pierre  Pithou  ; 
Ex  epistold  Uni  primùm  de  Phœdro 
Augusti  liberlo  cognori  ; nam  plané 
mihi  anlè  id  nomen  incognitumy  pror- 
siisque  de  co  qud  scriptorcyqud  scripto 
rel  Icgi  nihily  rel  si  est  aliter  non 
memini.  Celte  lettre  de  Casaubon  fut 
écrite  l’an  1.^96,  <|iii  est  le  temps  où 
Pierre  Pithou  ptihlia  à Troyes  les  Fa- 
bles de  Phèdre.  11  en  envoya  un 
exemplaire  au  père  Sirmond, qui  était 
alors  à home.  Ce  jésuite  le  montra  aux- 
savans  de  Home, et  ils  jugèrent  d’abord 
que  c’était  un  livre  supj>osé  j mais 
l’ayant  examinéde  plus  près,  ils  chan- 
gèrent de  sentimcnt^ils  crurent  y ren- 
contrer les  caractères  du  siècle  d’Au- 
guste.Ou  va  voir  cela  en  latin,  Memini 
equidem  J acobuntiSirmundum  narra- 
}'e  mihi  solitum  , cUni  Peints  Pitha?us 
hos  Phœdri  Æsopiarum  fabidarum 
quinque  libros  Luteiiœ  (11)  edidisset 
primiim  , et  ad  se  Romani  pro  ucteri 
amicitid  muneri  misisset  ; perçusses 
illico  liomanos  noritate  rolnminis  , 
atque , ut  gens  est  emunct^  naris  , 
naturu  nunquàm  verba  cui  potuit 
dare,  suspicaricapisse  num  qiiidnant 

(9)  Avi/nu.c  en  parle  ^ eomtne  l'observe  Scrlvè- 
rius  dans  les  paroles  rapj^tées  ci-dessus. 

(10)  l'arlicle  . loin.  A'/,  pag. 

«87  , lemar.pie  (M).  Vortt  ct-dessous  les  puroUs 
du  jfsiute  \ 

^ii)  Ce  fut  a Trorn  m Champagne  qu'il  U 
pitblta, 


PHEDRE. 
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parlas  iSte  recens  ac  sanposiiiüus  es-  ipse  ; propierea  <fu6d  nations  foret 
set , qui  tanto  interuallo  apparcret  , Hispanns , patrid  Cordubensis.  At 
tamque  deUtuisset  <liU  : ueruntamen  non  exemit  Quintüianus  , qui  qno 
libi'o  perlecto  loto  y neminent  duhitds-  loco  de  philosophis  egU  laùnis , his 
se  y qui/l  cHatem  redoleret  Augusti , ilium  potissimum  annumera^dt  : ciim 
ac  summam  iUam  facililatem  stiU  et  inter  ovaiores  , et  poêlas , et  altos  di- 
scriptuvœ  , et  beatam  copiant  repree-  versi  generis  scriptoies  potuisset  re~ 
sentaret  ; tuneque  t^ixisset  auctor , feiTe,  Ciliàs  dixerim  Senecam  uel 
cùm  laus  benè  loquendi  tempnrum  parkm  hic  attendisse  y quùl  scriberett 
potiiis  y quam  hominum  fuit  ; ibiqiie  uel  istuil  y ut  alia  y oblitum  prorsus  , 
etiam  apud  Cœsarem  seri*isset , ubi  memoriœ  uitio  pecedsse.,..  {i^Illud 
sedem  ac  domicilium  eruditio  collo^  uerisimilius  , iniqiüssimis  jiberii  , 
cdsse  cideretur;  qud  in  dorno  filiœ  et  Caligulœ  , Claudii , JYeronis  tempo- 
neptes , intimi  et  familiares , senn  et  vibusy  cîtm  scripta  ediciis  abolerentur 
libertilitterasegregiè  didicissent  (12).  et  senatusconsultis  , si  cui poëtœ  aut 
Ces  parole#  sottt  d’un  jésuite, qui  tout  historico  t^erbum  excidisset  opportu- 
aussitôt  fait  des  re'flexions  sur  ce  pas-  num  delationi  et  calumniœ  ; chm  ne 
sage  de  Se'nèque  , Æsopeos  logos  in-  liberæ  quidam  relictœ  cogitationes  ; 
tentatum  Homanis  ingeniis  opus.  Il  et  opimo  tacita  de  principe  y sieundè 
prétend  qt^  Séfiéque  ne  se  fonde  vel  ex  iothu  argui  posset , majestatis 
point  sur  ce^ue  Phèdre  n’était  pas  de  reajxeret  ; libellumfabularemy  cujus 
Rome  , mais  de  la  Thrace  j il  réfute  in  apologis  plerisque  niera  illius  sœ- 
solidemcnt  ceux  qui  recourent  à une  culi  tyrannis  notaretur , suppressum 
telle  explication^  et  i!  croît,  ou  que  fuisse oontinuo  , ac  ei^anuisse  tandem 
Sénèque  fut  mal  servi  de  sa  mémoire,  et  ignoratum  à Seneedy  et  reliquw 
ou  que  les  successeurs  de  Tibère  fi-  posteritatis  oculis  subductum.  N’ou- 
rentpromj^tepent  exterminer  le  livre  oUons  pas  qne  Gabriel  Faê'ime,  si  l’on 
de  Pnèdee  V qu’ib  j voyaient  en  croit  M.  de  Thou  , n’en  usa  pas 

représenkéel^or  tyrannie;  e^xiu’ainsi  honnêtement  ( i5).  H avait  le  manu- 
Seoéque  copAaissait  point  cet  oa-  scrit  de  Phèdre  , et  il  se  garda  bien 
vrage.  Ceêférnlerqoartine  mopIai^i^  ;^yen  vanter  , ou  de  le  communi- 
point  ; car  si  cct  ouvrage  avait  été  'au  public.  La  raison  de  colafut 
supprimé  par  cette  raison  , Seneque  qtt’il  aurait  diminué  le  prix  des  fables 
s’en  serait  souvenu  plnsi  facilement,  qu’il  avait  faites  en  vers  latins  sur 
Laissons  parler  le  jésuite  (ï3)  : Afiror  Forigiaal  d’Esope,  s’il  avait  appris  au 
vehementer,  curaffirtndrit  Seneca  , monde  qu’un  pareilouvragedePhè- 
Æsopios  logos  esse  intentatumRomo"  dre,  afTrancbi  d’Auguste , subsistait 
nis  ingeniis  opus  : cùm  Phœdrum  encore.  N’oublions  point  non  plu#  la 
hune  haheret , quem  opponere  posset  remarque  de  M.  Perrault  sur  cct  en- 
toci  Grœciœ.  Iram  quod  y clatissima  droit  de  M.  de  Thon.  On  la  trouve 
lumina  superioris  sœculi  duo , Peints  dans  la  préface  qu’il  a mise  au  devant 
Pithœus  et  Justus  Lipsius  prodide-  d’une  traduction  en  vers  français  , 
rtint  y verê  id  a Seneca  dictum  ; quia  qu’il  a faite  des  fables  de  ce  Faërne  , 
Phœdrus  non  genere  aut  ortu  Roma-  et  publiée  à Paris  l’an  i699.*Voici  ses 
nusysed  Thrax  y sicut  ipse  testatum  paroles:  « La  beauté  du  style  dont 
reliquit , esset  : minus  ea  probabilis  » Faérne  a écrit  ces  fables  l’a  fait 
pidetur  expositio  Seneêit.  Quasi  pen>  » nommer  le  second  Phèdre , quoi- 
Romanis  ingeniis  opus  intentatum,  u qu’il  n’cti  ait  jamais  va  ouvra- 
sit  quidquam  aliud , quam  laftnis  lit-  » ges  , c(ui  ne  sont  ve^QS  è notre 
teris  nondùm  illustratum  nec  elaho-  m connaissance  que  plus  de  trente 
ratum  opus  : aut  comœdiafuerit  car-  » ans  après  sa  mort  ; car  ce  fut  M. 
men  intaetum  Romanis  y quamuis  id  » Pitbou  qui , l’ayant  trouvé  mamj- 
solus  tùftione  Afer  Terentiustracids- 
set  :0UiS,  si  percens^t  Seneca  y qui 
philaMphia'n  scriptores  latine  expli- 
cdssént  / de  eo  se  numéro  eximei'et 


(i4)  Francisens  VavaMor , de  Indien  DicUooe  , 
panunS. 

^|T1inantu,  Ith.  XXf'J'Tl,  suh/tnem,  pa^. 
m,  5'8  , ad  ann.  i5Gi.  Duryer  a mat  traduit  cet 


(la)  Francisciis  Varasior,  de  ludicrà  Dlctione  , 


ao6 


(i3)  rdém  y tfndem,  pag.  lO-j. 


^ iiryer 

oarotej  de  M.  de  Ifiou  : Si  Ph*dri  cuju»  sive 
imitationr,  live  lemMUtione  luüerat,  nomen  non 
diatimuUaaet,  par  s'il  nVôt  point  caclt^  le  nota 
de  PliWre,  »«r  lequel  il  a’élait  joué. 


,4  PHÈDRE. 

3)  scritdansUpoussièred’uneancien-  pour  le  Cicéron  de  son  temps  t 
X ne  bibliothèque,  le  donna  au  public  jj  chanoine  de  Latran  , 

3,  au  commence^nt  de  ce  aécle.  M.  bibliothèque  Va- 

M dô  Tliou.uui  fflit  dâîts  son  iiistoirc  j 

31  une  mention  fort  honorable  de  ticaue  (a).  H fut  redevable  du 
31  notre  auteur  , prétend  t|iie  Phèdre  commencement  de  sa  fortune  a 
31  ne  lui  a pas  été  inconnu  , et  même  représentation  de  l’ilippolyte 
31  il  le  blâme  de  Pavoir  supprime  Sénètiue , où  il  Joua  le  per- 
5»  pour  cacher  les  larcins  (|u  il  lui  a l , _ , _ 

31  foiu  ; mais  ce  qu’il  avahee  n’a  au-  sonnage  de  Phedre  {b).  Be 
31  cnn' fondement  , et  no  peut  Im  vint  aussi  qu’on  rappela  Phcdre. 

31  avoir  été  suggéré  que  par  la  forte  j çgose  de  sa  mort  eut  des  siu- 
3.  persuasion  où  Rularités  (B).  Allant  un  jour  par 

> tciirs  outres  de  1 antiquité  , qii  un  8 v / i. 

3>  anlciir  moderne  ne  peut  pas  faire  la  Ville  monte  Sur  sa  mule , il 
>1  rien  d’csceUont,  s’il  n’n  nu  auteur  rencontra  des  bocufs  sauvages 
» ancien  pour  modèle  Des  cent  fa-  j traînaient  un  chariot.  Sa  mu- 

» blés  que  Faeme  a s’effaroucha  et  le  renversa  par 

X latins,  il  ny  en  a que  cinq  que  ,,  r . - i.  . i_ 

» Phèdre  ait  traitées  , et  de  ces  cinq  terre.  11  fut  Si  heurgp*  que  le 
X il  n’y  en  a qu’une  ou  deux  où  la  chariot  passa  sur  lui  sans  le  bles- 
X manière  do  les  traiter  soit  un  peu  . ü se  trouva  situe  dgns  l’in- 

» «mblable  ; ce  qui  '1"“  tervalle  des  roues  ; mais  la  frayeur 

» par  1 impossiDiiiic  qu  u y « qu«'  i • a.«  x x^ii- 

» deux  hommes  qui  travaillent  sur  et  la  chute  lui  ffAlerent  telle- 
X un  même  sujet  ne  se  rencontrent  ment  la  masse  du  sang  , qu’il 
X pas  quelquefois  dans  les  mêmes  ç^ntracta  une  maladie  dont  il  ne 

S“ri‘  i™.i.  S’il  dt  vécu  d- 
Faeme  aussi  pleine  qu’il  aurait  pu  vantage  , il  eilt  publie  apparem-- 
souhaiter.  ment  quelques  livres  (C)  qui 

(E)  M.  le  Fivre  de  Saumur  f a confirmeraient  peut-être  ce  que 
trouvé  bien  //es/nufes.l  11  publia  de  |,  langue  valait 

très-bonnes  notes  sur  Phèdre  , 1 an  ""  ’ M „ u,„i„ 

i657  et  il  était  déjà  fort  célèbre  par  mieux  que  sa  plume  (c).  Parrha- 
son  e^rudilion  ; néanmoins  le  docte  sius  , son  collègue  , qui  lui  avait 
Scheflérus  n’avait  pas  ouï  parler  de  infinité  d’obligations  J[if)  , le 
lui  l’an  i66o.  11  connut  alors  , et  c g^jr^mement.  Je  ne  sais 

,™"phèdrfpar‘uné  'lettre  qT’ü  reçut  si  ce  fut  Phèdre  qui  fit  le  sermon 
de  Grouovius  (i6).  Mihi  sttnè  ^ dit-il  qu'Erasmc  a si  justement  criti- 
(i^)  adeh  ad  diem  ilium  FaUr  fuit  (D).  Vossius  a cru  que  ce 
i^nomi«s.nti//iorn.Ai/^  professeur  romain  est  l’auteur 

Antiquité,  de  l’Étrurie  (E) 
/nrim.  J’observe  cela  aSn  qn’on  vole  qui  ont  paw  sous  le  faux  nom 
que  les  pins  savans  personnages  sont  Jg  Prusper. 
inconnuKjiiebiuefois  les  uns  aux  au- 
très  , quoiqu’il! 


is  fleurissent  en  même 

temps. 

(lO  Sclieffer.  , frafau  ùi  sfcunJtl  tdiliont 
Pt.«dn. 

^i--)  Idem^ihidem. 

PHÈDRE  (Tho«tas),  prAs- 

'I  a.Jl.  (A)  Il  passa  pour  le  Cicéron  de  son 

seur  en  eloqtmnce  dans  Rome  , ^ 6itons  Érasme  . qui  nous  ap- 

Ters  la  fin  du  XV*.  siecle,  et,  au  prendra  de»  chose»  assez  curieuse* 
commencement  du  XVI'. , passa  touchant  ce  Phèdre.  Rama....  eognovi 


Parriiasîiu,  de  qiimitU  per  Epûtolam, 
pag.  3^. 

(é)  Voyrt  In  rtmarqut  (A.) . 

(c)  Vojrex  ta  rtm.  (À). 

(rf)  yojrtz  ta  remarq,  (B)'d*r  l'article 
Parrhjisics  , tom,  XI , pag.  4o4* 


D^,  “f  î by  Google 
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«I  aniai-i  Petrum  (i)  Phædrum  , lin-  tiiJinis  incommoda perpessm,  in  ejui- 

I gud  l’cniia  qu'nm  calamo  celebrem  ; modi  œrumnd  vitdj'unctus  est(&). 
mira  erat  in  dicendo  lUm  copia , tUm  (C)  //  cdt  publié  apparemment 
autorilas.  Magna  felicilatis  para  est  quelques  Hures.']  On  sera  bien  aise 
Hom%  innotuisse  , ilie  primitm  inno-  d’en  savoir  les  titres,  que  Parrhasius 
fuit  ex  Senecæ  Tragœdiâ  , cui  litulus  nous  a conservés  ; c’est  pourquoi  ie 
Ilippolytus,  in  qad  repræsentauil per-  m’en  vais  copier  ce  que  Von  va  lire. 
sonam  Phaedra; , in  ared , quœ  est  C’est  un  grand  éloge  de  Phèdre  •' 
antè  Palalium  cardinalis  Raphaelis  mais  souvenons-nous  que  celui  qui 
Ccorgiini.Sieexipsocardinaledidici,  parle  est  un  orateur  qui  avait  reçu 
undè  et  Phædro  cognomen  aildiium.  de  lui  plusieurs  bienfaits.  Quis  est 
fs  obiil  minnr  annis,  nifallor,  quin-  in  hoc  orbis  terrarum  domicilia  ( cu- 
quaginta,  dictus  sui  seculi  Cicero  (t^.  jus  antiquum  scenœ  deeus  instaura- 
Voici  le  témoignage  que  Piérius  Vale-  vit),  quis  in  hdc  excultissimd  acade- 
rianus  a rendu  à l'éloquence  de  notre  mid  ( qua;  Phædro  rhetore  ccelum 
Phèdre  : Afeque  dinfelixfuit  Thomas  uertice  contingebat),  quisadeb  barba- 
Phœdrus  njjluentissimum  eloquentiæ  rus  a Musis  abest  et  Grains  qui  ad 
Jlumen , auo  non  alius  eo  lempore  extincli  Phædri  nomen  ubenim  non 
orando  clarior,  neque  uehementior  Jleat  ? O detestandam  fati  importu- 
J'uit  , Romanœ  ipse  quoque  cathedra  nilatem  ! Silet , heu , T.  Phœdra 
decits  , et  omamentum  (3).  Joignez  à vox  ilia  tua  Jucundè  sonora  , ilia  ar^ 
cela  ce  queje  cite  de  Parrhasius,  dans  gutæ  linguce  suadela  , quœ  mentes 
la  remarque  (C) , et  le  témoignage  de  hominuni  in  otnnes  affectus  impella- 
Pierre  Bemhus  : cVtait  un  bon  juge  bat,  quœ  Homanam jacundiam  'a  Go- 
en  matière  de  bien  dire  : il  loue  thicis  usqué  temporibus  amissam  re- 
beancoiip  l’éloqiience  de  notre  Tho-  siiiuii.  Übi  nunc  est  ille  gestus  cum 
mas;  c’est  dans  la  III*.  lettre  du  IV*.  senUnliis  congruens  ? Ubi  ilia  incor- 
livre,  datée  de  Venise  le  i3  de  janvier  ruptilatini  sèrmoms  inugriiasf  Quis 
i5o5.  Tirons-en  une  ]iarlicularité.  On  ultimam  manum  toi  inchuntis  operi- 
liii  avait  écrit  que  Phèdre  devenait  bus  imponet  ? quœ  {non  secus  ac 
gros  : tant  mieux  , dit  - il  , nous  -dpellis  Ula  decantalissinui  f^enus) 
pouvons  donc  le  traiter  à la  manière  interrupta  pendent  : luculentissimœ' 
des  anciens  héros , ilium  certè  pos-  scilicel  oratinnes  , Apolog'us  Cice- 
sumus  Reroum  more  sut  rt  piyay  rt  tonis  in  obtrectatores  , quam  mihi 
dicerc.  paucis  anté  diebus  quhm  ccepisset 

(B)  La'rause  de  sa  mort  eut  des  æstuare  , domi  suœ  per  summam  vo- 
singularités.]  Vous  les  .allez  voir  ^'‘P^tioinlegetiAnnaiiumbreidarium 
bien  exprimées  dans  res  paroles  de  omnes  à populo  Homanoges- 

Piérius  Valérianus.  Quant  uerà  mi-  complexus  est  ; in  Horatii  Poëti- 
serabditer , quhmque  inopino  mortis  ttam  vigilantissima  commentaria  i in 
genere  surreptus  interiit,  diim  scili-  Plauti  comædias  scrupulosissimœ 
cet  muta  meilid  urbe  vehitur,  junctis  quœstiones{5).  Si  nous  savions  la  da- 
faclus  obviam  bubalis , qui  uisendœ  cette  harangue  , nous  saurions 

magnitudinis  carrueam  trahebant  : * année  de  la  mort  de  Phèdre.  Notez 
consternata  siquidem  muta  , buba-  Y®latcrran , après  avoir  indiqué 
lisque  identùlem  perlerrefactis  simul  ha  suite  Aci  anciennes  guerres,  s’ei- 
ab  ed  cale'Urosa  excussus  est  tam  pi  >me  ainsi  ; Bellnrum  igitur  hujus- 
magnœ  corporaturœ  vir,  quantum  rwdi  excursum  T.  Phedri  nostri  ex 
hominem  nostris,  simul  àplaustro  su-  uiagnd  parte  diligentid  coUectum  , 
peratus,  quamvis  in  rotarum  medium  rej’uerit  simul  ordine  repetiis- 

intervallum  incidena  elisionem  evitd- 

(D>  Le  sermon  qu’ICrasme  a si  jns- 
tement  critiqué  (7).]  Ce  sermon  fut 

(4) Pi«rim  y«leri«Bai,  de  Litlenk  refelicii,, 

Ito.  /,  3$. . *» 

(5)  Jaous  PairhanM , in  0«t.  ante  Pnelmio. 

nem  epi«t.  Ciraron.  ad  Auienm , 145,  1^. 

(6)  VoUtcmoiu , CommcDU  Urban.,  lit, 

XXXf'Illf  pag.  m. 

(7)  ^ CicârODtaniu , pag.  m.  3g  »t  tfg.  • 


rU  , corrupto  tamen  prœ  , 

et  gravi  casa  intra  viscera  sanguine , 
muiia  inciè  longœ , et  occultœ  vale- 
nt) Parrbâtioft  at  Piérina  Valcriaotu  U nom* 
ment  Thomas. 

(3}  FrcnnMf  «pialoll  Y,  Ukê  XXIIT,  p.  lato. 
(3)  PieriuaValariaaiu,  de  LiUerat.  lofaUc*,  Ub. 
t,  pag-  aS. 
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prononcé  devant  le  iiaor  Jiiles  II . U- 
vendredi  saint.  Érasme  1 ouït,  et  n en 
fut  point  édifié;  le  prédicateur  ne 
se  piqua  que  de  paraître  ciceronicn. 
Érasme  ne  le  nomme  point  (8),  mais 
on  peut  croire  nu’il  désigne  1 un  des 
professeurs  en  éloquence  dont  il  avait 
dit  ceci  : Florebant  id  lempons  Ro- 
mee  pneler  cæteros  dicendt  lande 
Pelrus  Phtedrus  et  Canullus  hoc 
œtale  minor , sed  eloquendi  airilus 
major  J nisi  fjuotl  iUe  jam  hujus  lau^ 
tUs  arcetn  occnpdrat{g). 

(E)  P’ossius  a cru  que  Pliédre  est 
l’auteur  des  Antiquités  de  l hirune.^ 
Voici  scs  paroles  ; Fuére  7'“/“'“"' 
crederent  Oulielmi  Postelfi.  Sed  re- 
rus auctor  est  Thomas  lueijrus  , qui 
riait  anno  cia  ccccxc(io).  On  a fait 
beaucoup  de  tort  à VoMius  dans  te 
traité  de  Placcius  , de  dcriptis  Ano- 
nymis  ; car  après  avoir  cite  les  paro- 
les que  je  viens  de  rapporter , et  cel- 
les qui  les  précèdent,  on  ajoute  cel- 
les-ci, Cujus  Thomæ  ultenorein  nul- 
lam  nec  apud  ipsum  , nec  apud 

Gesneium,  aliosre  illius  generts  aue- 

tores inrenio mentionein.J  eruni emm 
rerù  non  opus  est  ut  de  eo  multum 
hic  solliciti  simus,  c'um  non  illam, 
sed  ipsum  CnaTiuM  Ischisamium  , 
oui  fragmenta  ilia  primas  ac  si  Scor- 
nelli  p%pè  Vuluiram  ea  sub  terra 
inrentsset , Florenlia  puhlicarit , pa- 
rentem  hujusce  supposUitii  ‘ 

es  • I*  — X elesestt^ni  l.f>n  AllâtlUS 


dans  la  même  page,  que  Thomas 
Phèdre  est  le  vrai  auteur  d’un  livre 
que  Curtiiis  Inghiramins  a composé. 
Au  reste  , Vossius  a été  cause,  par  sa 

mauvaise  orthographe,que  Konig(ia) 

a multiplie  un  auteur  en  deux;  il 
nous  donne  Thomas  Fœdrus  pour 
un  auteur  diflèrent  de  Thomas  Phae- 
drus,  et  nous  renvoie  à Uallervord. 

(n)  Vojft  ta  Biblioi\iec*  veUs  et  nov»  . pag. 
3x0  et 

PllÉRON  , roi  d’Égypte,^  fils 
Cl  successeur  de  Sesostris , n en— 
treprit  aucune  guerre  , et  devint 
aveugle  en  punition  de  1 audace 
qu’il  avait  eue  de  lancer  un  dard 
sur  les  eaux  du  Nil.  Elles  étaient 
hautes  de  plus  de  dix-huit  cou- 
dées sur  les  campagnes,  et  le 
vent  y excitait  de  grosses  ondes. 
Le  roi  voyant  cela,  fit  l’action 
que  je  viens  de  rapporter,  et 

Serdit  la  vue  tout  aussi-tôt.  Il  fut 
ix  ans  en  cet  état,  et  puis  il  sut 
par  un  oracle  que  le  temps  de 
son  malheur  allait  expirer,  et 
qu’il  recouvrerait  la  vue  , pour- 
vu que  ses  yeux  fussent  laves  de 
Turiue  d’une  femme  qui  n’eût 


jamais  eu  affaire  qu’avec  son 

in  suis  ad  dictas  antiqiiitates  annota-  n rnmmenca  par  se  servir 


liquttities 

i64o> 


îiennio 


mari.  Il  commença  par  se  servir 
de  l’urine  de  son  épouse , et  n’en 
tira  aucun  avantage.  11  employa 
ensuite  celle  des  autres  femmes  , 
l’on  a copiées  ac  voiraiu, , ..v..  --  enfin  il  recouvra  la  vue.  ^ ^t 

marque  qu’il  faille  conduire  dans  une  certaine  ville 

linclion  entre  la  première  j[>artie  Uu  _ ^ ^ 

..a.  !..  * XI  Tl  xr  A cll 


tionibus  , Pansus  - t,  , 

vost  Romœ  iteriim  excusis  (ii).  loin 
CO  latin  est  imprimé  en  italique  de 
la  même  manière  quç  les  paroles  que 
l’on  a copiées  de  Vossius  , ^ •''en^!'® 


‘■"“,rria  dernlèr'^^TÜ  nVa  donc  les  femmes  dont  il  avait  employé 
point^de  lecteurs  qui  n’aient  droit  de  Ppail  inutilement , et  les  fit  brû- 
s’imaginer  que  Vossiusdit  tout  cela;  toutes  , et  la  ville  aussi  ; apres 

on  peut  donc  croire  qu  il  •«"“«'ait  j épousa  celle  à qm  il  était 

Phèdre.  Le  pis  est  qu’on  peut  jufi»  sacra  dans  les  temples  plus^urs 

jn’il  a été  asseï  étourdi  pour  dire  , 

(8)  Komen  oraloru  non  «twn  <■« 
hemmu  pnb!  et erudisifamamarrvdere ssAmue. 

Ertfm. , in  CicerooUno , pag.  39. 

<9)  • VH'  , V 

(10)  Vowmâ  , de  IlUtûr.  Uu,  hb.  I , e«p»  » 

inyCne,  4^'  t 

(11)  PUicciu»,deSciipU»A«»yti»*v  *n  Appen-s 

Aice,  pag.  3o. 


qu’il  a etc  asscï  Gourai  pour  dire  , j^jonumens  de  sa  gratitude  eiwer^ 

les  dieux,  et  nommément  deux 
obélisques  dans  le  temple  du  So- 
leil (A),  hauU  de  centcoudees  , 
et  larges  de  kuit.  Un  homme  de 
Memphis,  que  les  Grecs  nommé- 
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reiil  Prolée  régna  après  lui  (a). 

Cet  article  se  trouvant  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri , j’avais 
résolu  de  le  passer  sous  silence; 
mais  j’ai  changé  d’avis  apres 
avoir  vu  la  liberté  qu’on  se  don- 
ne de  falsifier  ce  fait.  La  cri- 
tique que  j’ai  voulu  faire  de 
cette  licence  a demandé  que  je 
misse  sous  les  yeux  de  mes  lec- 
teurs une  exposition  fidèle  de  ce 
vieux  conte , afin  qu’on  la  com—  torien  grec  qu’il  cite  ne  Hit  point 
parât  avec  la  fausse  copie  que  les  cela  ; mais  celte  aHHition  n’est  d’au- 


quo  point  que  l’obélisque  qui  fut 
apporte'  à Rome  sous  Caligula  fût 
l’un  des  deux  obélisques  du  fils  de 
Sésostris. 

(B)  y ai  mis une  exposition  fï- 

dt’le  de  ce  vieux  conte , ajin  qu'on  la 
comparât  avec  la  fausse  copie  que 
les  écrivains  modernes  osent  en  don- 
ner.'] Ce  n’est  pas  à M.  Chevreau  que 
j’en  veux;  car  il  n’a  point  falsifie  la 
narration  d’Hérodote  (5).  Il  est  vrai 
qu’il  ajoute  une  circonstance  ; c’est 
due  la  femme  qui  rendit  la  vue  i 
Pbéron  était  une  jardinière  : l’his- 


écri vains  modernes  osent  en  don- 
ner (B). 

(a)  Tiré  d’Hérodote  , Ub.  Il , cap.  CXl , 
C\lî pag.  laq  , i3o.  Toyes  aussi  Dio- 
dore  de  Sicile,  iib.  f,  cap.  LIX. 

(A)  nommément  deux  obélis- 
ques dans  le  temple  du  Soleil.  ] 
M.  Marsham(i)  croit  qu’ils  sont  à 
Rome  tous  deux , et  que  l’un  est  ce- 
lui que  Sixte  V fit  élever  devant  l’é- 
glise de  Saint-Pierre.  Il  croit  aussi 
que  Caligula  fit  porter  à Rome  l’un 
de  ces  deux  obélisques.  11  se  fonde 
sur  des  passages  de  Pline  qui  ne 
signifient  point  oela.  Voici  ce  que 
Pline  dit  dans  l’édition  du  père  Har- 
douin  , où  la  mauvaise  leçon  que 
M.  Marsbam  a suivie  est  corrigée. 
Tertius  ( obcliscus  ) Romæ  in  rali- 
eano  Caii  et  JYeronis principum  Circo, 
ex  omnibus  unus  omnino  foetus  est 


cune  conséquence,  et  il  est  vrai  au 
fond  qu’un  ancien  historien  (6)  qu’il 
ne  cite  pas  a donné  à cette  femme 
la' qualité  de  jardinière.  La  réflexion 
qui  accompagne  le  narré  dans  le 
Chevræana  n’est  point  blâmable. 
II  est  permis  à un  auteur  qui  rap- 
porte ce  qu’il  a lu  d’y  joindre  des 
moralités  ; il  faut  seulement  qu’il 
prenne  garde  que  les  lecteurs  ne 
soient  point  en  peine  si  elles  viennent 
de  lui,  ou  si  elles  sont  attribuées  à 
l’auteur  cité.  M.  Chevreau  ne  nous 
laisse  pas  en  suspens^  nous  compre- 
nons sans  aucune  peine  que  c’est  lui 
et  non  Hérodote  qui  dit , « s’il  se 
» trouvait  aujourd’hui  quelque  Phè- 
» ron  ; que  le  remède  dont  il  guérit 
U fût  en  usage,  et  la  même  peine 
» renouvelée,  beaucoup  de  femmes 
» pourraient  ne  pas  craindre  de 
» mourir  de  froid  (5).»  Voilà  une 


ex  ommous  unus  ommao  jacius  est  glose  qui  convient  au  texte;  Car  il  ne 
imuationeejus,  quem  fcceral  Sesos-  point  douter  que  cette  histoire 


tridis  Jilius  JYuncoreus.  Ejusdem  re- 
manet  et  alius  centum  cubitorurn, 
querfs  post  ceecitatem  visu  reddito , ex 
oraculo  Soti  sacravit(x).  Vous  allez 
voir  de  quelle  manière  M.  Marsham 
cite  ce  passage.  Plinio  appellatur 
Runcoreus  Sesostridis  filius  ille 


que  I 

de  Phéron  ne  soit  un  conte  ou  une 
invention  satirique  contre  les  fem- 
mes. Mes  lecteurs  n’ont  pas  besoin 
qu’on  les  avertisse , i“.  qu’il  n’y  a 
point  eu  d’oracle  qui  ait  prédit  qu’un 
roi  aveugle  dequis  dix  ans  cesserait 


rluncoreus  sesostndis  tilius  itie , OUI  j.  « vi  , 

, . (tie  t être  bientôt  apres  ; a»,  qu  il  n est 

obeliscum  centnm  cubitorum  post  ^ î 

_ -4  . _ _ 11-.  , Pns  vrai  que  1 urine  dune  femme 


cæcitatem  (visu  reddito  ex  oraculo) 
Soli  sacravit.  Ejusdem  remanct  et 
alius  Romæ  ( in  Vaticano  Caii  et  Ne- 
ronis  principum  Circo  ) ex  omnibus 
nnus  omnino  fractus  est  in  molitio- 
ne  (3).  Et  notez  que  Pline  (4)  ne  mar- 

(1)  Marti).  Ghron.  Can. . sêtido  XK,  ttae*  m. 

4*3, 4*4- 

(a)  Püniat , lib,  XXXKf,  cap.  X/,  p,  m.  399. 

(3)  Martb*  Chroo.  Cao^^jM^.  4*4* 

(4)  PUniut,  Ub.  XXXpJ^  cap.  /X,  pag.  «96, 
*9:*’ 


pas  vrai , ^ue  Turine  d'une  femme 
chaste  ait  jamais  rendu  la  vue.  On 
est  donc  assez  persuadé  , parmi  les 
chrétiens , que  tout  ce  qu’Hérodote 
nous  débite  en  cet  endroit-là  est  une 
fable  , et  l’un  de  ces  contes  que  l’on 
forgeait  dans  les  siècles  d’ignorance, 

(5)  S'or.»  la  II’,  partie  Ju  Cbsrmiu , par. 
39$f  /dtûon  dê  HolLandt. 

(6)  Diodore  da  SieiU , au  chapitra  LlX  du 

/•f.  Itvrt.  ^ 

(»}  Cbarrirana  , tî*.  part. , j^g.  \çfi. 


TOME  xn. 
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pour  Icft  m<*nic.s  lin$  ù peu  pn's  que 
i<*s  apoloi^iu’s  f ou  que  lc5i  iictions 
<rÊ»îopc  ; JO  veux  «lire  aHn  crin^pîrer 
la  crainte  tic»  tlioiix,  H tic  censurer 
les  mativaisos  mœurs.  La  raillerie  j 
entrait  aussi  quelquefois  , et  les 
mauvaises  plaisanterie»  contre  les 
femme».  On  n’ouMia  point  cet  arti- 
cle dan»  Phistoriettede  iMieron.  Mais 
nos  moderne»  la  trouvant  trop  sim- 
ple et  habillée  avec  trop  de  né|;]i- 

f;encc,  se  sont  mis  on  frai»  pour 
'enjoliver.  On  la  trouve  dans  le 
Saint  - Évremoniana  parée  de  cette 
façon  : « Qu’un  roi  nomme  Pheron 
» étant  devenu  aveugle , et  tlemun- 
>•  danl  à roraele  un  remède  pour 
)•  piérir,  il  lui  ordonna  de  Piirinc 
» iPune  femme  üdèle  à son  mari; 
» que  la  sienne  et  toutes  les  autre» 
» de  son  royaume  manquant  de  cette 
» vertu»  U avait  été  obligé  de  dépé- 
» cher  des  ambass.adcnrs  pour  en 
M c.liercbcr  dan»  le»  royaumes  voi- 
» sins  ; qiPapiè»  des  recbcrebcs  in- 
u linicB  le  hasard  lui  en  avait  donné 
» une  qui  le  guérit  j uiPayant  rom- 
» meneé  par  mire  brûler  .sa  femme  , 
w il  épousa  celle  qui  lui  avait  rendu 
» la  vue;  qu'à  la  Tcrité^cllc  ne  fut 
» pas  .si  chaste  dan»  la  suite,  et  que 
U te  roi  lui  demandant  pourquoi  clic 
- avait  etc  lidèle  à son  premier  mari, 
M elle  lui  répondit  naïvement,  que 
» personne  ne  lui  avait  jamais  rien 
» ilemaïulé  (8).  » Que  Doreace  et 
Douville  mettent  dans  un  conte 
fout  ce  qu’ils  peuvent  imaginer  de 
plus  plaisant , on  ne  doit  point  sVn 
formaliser.  Us  travaillent  sur  un  fonds 
qui  est  tout  à eux  , ils  sont  donc  les 
mattri'»  de  la  broderie;  mais  (juand 
on  rapporte  une  histoire  consignée 
dans  les  meilleurs  livres  oui  nous 
restent  de  Pantitjnité,  il  n'csl  plus 
permis  de  Pcmbcllir  d’une  nouvelle» 
parure  par  un  supplément  de  cir- 
coDstanrrs  inventées  depuis  deux 
jours.  C’est  néanmoins  ce  <|uc  Pon  a 
fait  dan»  le  Saint-Lvremoniana.  C’est 
lin  livre  dont  on  assure  que  M.  de 
Saint-Évremond  u'est  point  Paiitcnr, 
et  qu’il  désavoue  depuis  le  commen- 
eemeiU  jusque»  à la  fin  (q).  11  y a 
• pourtant  de  très-bonnes  choses  dans 

1$)  S*>«t-ÉvTeinoniana , x3a,  iS3,  /dit* 
d^  Hollandf. 

(9)  yorft  les  KouTclln  U Rcputiliqur  dn 
Iritr»  , Jfvrier  i^oi  , pa^. 


cet  ouvrage,  et  rjui  semblent  avoir 
été  exprimées  sur  son  modèle  : mais 
qui  que  ce  soit  qui  i’ait  composé  , 
M.  de  Vignciil  Marvillc  lui  applicpie- 
rail  sans  crainte  cette  leçon , Plus  un 
ecnvainaffeccspariiculatitrs  que  Pon 
trouve  dan»  Brantôme,  plui  il  j V/è- 
ve  au-ilessus  du  commun  et  se  rend 
utile  an  public.  Ceux  qui  les  débitent 
doivent  seulement  pi^iidi'egarde  quel' 
les  soient  vraies  et  bien  fondées  : 
CAR  il  n’est  point  pemds  h un  écri~ 
vain  de  forger  des  chimères  pour  or^ 
ner  son  histoire {\o). 

Disons  en  passant  que  ce  n’est  pas 
la  première  fois  que  les  auteurs  cl  les 
lihrairc»*onl  supposé  de»  ouvrages  a 
M.  de  Saint  - Evi'cmond.  Cette  rtise 
commence  dVlrc  usée,  et  Pon  ne 
saurait  songer  à cela  sans  comparer 
cet  illustre  auteur  à eet  homme  a qui 
sept  femme»  devaient  aller  dire  , 
nous  mangerons  notre  pain , et  nous 
vêtirons  de  nos  habitlcmcns  : seu/e- 
ment  que  ton  nom  soit  rt'clamé  sur 
noùs , dte  notre  oq>probre{\ i). 

(ii>)  MarrilU.  Ifélanges  d'HUtmre  cl 

rie  I.ittératurc,  (u/n.  // , va».  i5u,  étUUon  d» 

Hollande. 

(it)  Imic,  chap,  ÎVy  «*/.  I. 

PHILF.I.’PHR* 

L’ouvrage  qu’il  intitula  : Flo- 
rentinarum  de  Exilio  Commrn- 

* I/élat  dan»  lequel  est  rcl  aiiiclf  iiulique 
atset  qu’il  est  poslliumc.  On  Irouvr  dans 
Cliauffpié  un  long  article surPhiirlplie.  Joly 
qui  avait  ramanx»  Leaiiroup  de  matériaux 
pour  une  vie  de  Plnlelnhc,  a renoncé  à en 
faire  usage,  en  CimsidA'ant  qu’il  ne  pourrait 
que  répéter  ce  qui  avait  déjà  été  dit  par  le 
grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  travaille  • 
i bUtoire  do  ce  savant.  Joly  renvoie  toutefois 
aux  tomes  VI  , \ et  \L1I  des  Memoirts  d<* 
b'iceron,  oii  l'on  trouve  deux  vies  diflTérentes 
de  Pbilelphc.  Joly  ajoute  qu'on  a réimprimé 
à F’iorcoce,  en  , in  o**.  un  i**".  tome 

des  lettresde  Pbîîelpbe,  sousce  titre  : Fran^ 
eisei  Philelphi  ToUntinatis  etc»  Epistolm  , 
caterisqum  hactenùs  prodiertml  auctinres  et 
rmendatiorts  ^ nnimadversiontbus  ^ praja^ 
tionihus  , vitûque  auctoris  locupfetaia  , 
opéré  et  studio  Ifictdai  Stanislaï  Meaceii» 
Mansl  donne  à cette  é<litinD  la  date  de  174^; 
Cliaufcpié  dit  : et  c'est  lui  qui  a raison. 
Cette  date  de  17^  solit  sur  le  frontispice  du 
volume.  T«a  préfacé  est  datée  des  iroi».  Fkv.  , 
MDcrxLil.  Mansi  dans  son  édition  delà  Bibl 
media  irtutis,  de  Fabricius,  dit  avoir  confère' 
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lolionum,  pro  Exulibus  Floren-  que  Properce,  bon  juge  de  ces 
finis  à Cosmo  Medicœo , aUjue  choses-là,  se  soit  contenté  de  lui 
ejus  Jhctionc  ejcctis  , conscrip-  donner  le  second  rang  (B).  Or, 
lanirn  libri  Ires,  et  qu’il  dédia  à comme  l’élégie  était  principale- 
Vilalien  Borrliomée , n’est  point  ment  employée  dans  des  occa— 
dans  le  calalogue  de  ses  œuvres , sions  de  tristesse,  et  dans  les 
qui  accompagne  sa  vie.  Il  y a de  disgrâces  des  amans,  on  ne  sau- 
l’apparence  qu’on  ne  l’a  point  raitdisconvenirquePhilétasn’eût 
imprimé.  L’auteur  en  fait  meii-  un  talent  tout  particulier  pour 
tion  dans  une  lettre  à Antoine  soutenir  par  sa  mine  et  par  tout 
Métallus  , et  dans  une  autre  let-  l’extérieur  de  sa  personne , le 
tre  à Jean  Olzina  (a).  J’ai  lu  ceci  caractère  des  poèmes  ou  il  ex- 
dans un  ouvrage  de  don  Nicolas  cellait,  et  pour  prévenir  le  dé- 
Antonio  (A),  à qui  Martin  Vas-  faut  des  occasions  qui  fait  que 


ques  Sirvéla 
manuscrit. 


(c)  avait  prete  ce 


les  muscs  s’engourdissent.  11 
était  si  petit  et  si  menu,  qu’il 
fut  obligé  de  mettre  du  plomb 

uuiuuo  rixcnic  avec  ceiifT  ne  i;ju2,ei  i i*  n i* 

remarque  que  dans  redilton  dei5o2  “ SOUlierS  j afin  <|U6  l6  V6Dt 


cette  c'JilioQ  récenle  avec  celle  de  l5oi , et 


il  manque  les  lettres  8 à 17  du  livre  IV  , et 
que  dans  rêdilion  mederne  il  manque  la 
lettre  i All>ei'l  Zancliarius,  commençant  par 
les  mots  ; non  fe prateril , et  datée  de  tertio 
idtSs  fanuarii  TiC  volume  de  17^8  est, 

au  reste , le  seul  qui  ait  paru  : l'cdition  n'a 

Ras  été  continuée;  c'est  ce  que  m'apprend 
laiisi,  et  cc  que  conlirmc  une  note  nianus- 
d ite  d'Anssc  de  Vilioisun. 

(rt)  y ojres  le  Xyy.  Iwre  des  Kptlres  de 
Pliilelplic. 

(A)  r«icol.  Antonius  de  E&ilio  , lib.  7, 
cap.  7,  pap.  4. 

fl  avait  itne  belle  bibliothèque  à Séville. 

PIIILÉTAS,  gramniainen  , 
critique  et  poète , était  de  l’île 
de  Cos  , et  vivait  au  temps  d’A- 
lcxandre-le-(lrand  , et  de  Plolo- 
mée , premier  du  nom  , roi  d’É- 
gyple , qui  le  donna  pour  pré- 
cepteur à son  fils  Ptolomée  Phi- 
ladelplie  (<j).  Il  publia  plusieurs 
poésies  dont  il  ne  nous  reste 


ne  l’emportât  pas  ((i).  C’était  le 
moyen  de  n’encourir  ]x>int  le 
reproche  qu’on  fait  si  souvent 
auxprédicaleurs  de  carême,  lors- 
qu’avec  un  teint  frais  et  vermeil 
iis  gémissent  de  la  corruption 
du  monde , et  déplorent  le  mé- 
pris qu’on  a pour  les  lois  de  la 
mortification.  Cela  leur  convien- 
drait mieux  s’ils  étaient  aussi 
maigres  que  notre  Philétas.  D’ail- 
leurs , on  comprend  sans  peine 
que  très-souvent  il  pouvait  avoir 
raison  de  soupirer  pour  les  cruau- 
tés de  sa  Battis  (6);  car  un  air 
comme  le  sien  , un  corps  telle- 
ment atténuéet  décharné, que  le 
moindre  coup  de  vent  le  pouvait 
renverser  par  terre , n’élait  pas 
une  fort  bonne  lettre  de  recoiu- 


que  des  morceaux  dans  Athénée,  mandation  en  fait  d’amour.  C’é- 


et  dans  quelques  autres  anciens 
tuteurs  qui  ravaient  cité  (A).  Il 
avait  tellement  réussi  dans  l’élé- 
gie , que  plusieurs  lui  donnèrent 
la  seconde  place  en  ce  genre  de 
versification.  Il  n’est  pas  certain 


(/i)  yqyrz  aussi  Slralson  . 

Xiy . 


liv. 


tait  j)eut-êlre  ce  qui  l’avait  ren- 
du si  habile  dans  l’élégie.  Appa- 
reinment  il  n’avait  eu  guères  de 
bonnes  fortunes  , il  avait  de  per- 
pétuelles rébulTades  à essuyer. 
Quoii^’iicu  soit,  cc  ne  fut  ni  à 

.b)  Net  fanütm  Ceo  Battis  amata  viro. 

Oviil  Trttt.  , Itb.  I , eL  yi,  vs,  a. 
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s«5  bonnes  , ni  à ses  mauvaises 
fortunes  en  raalibre  d'amour, 
que  l’on  imputa  cet  anéantisse- 
ment étique  qui  enfin  l’ôla  du 
monde  ; ce  fut  à ses  veilles  et  à 
ses  éludes  qu'on  1 imputa  dans 
son  épitap.ie  (D)  : ce  qui  serait 
beaucoup  plus  avantageux  à sa 
mémoire  qu’il  ne  l’est,  s’il  avait 
travaillé  pour  des  choses  bien 
importantes  ; mais  le  pauvre 
homme  usa  ses  forces  et  sa  santé 
à courir  après  les  sophismes  cap- 
tieux et  entortillés  des  logiciens 
(e) , et  nommément  apres  celui 
qu’on  appelait  le  Menteur  , qui 
n’était  qu’une  subtilité  puérile 
(E).  On  croit  qu’il  donna  à l’un 
de  ses  poèmes  le  litre  de  Télé 
__i  r.ivo  cnn  «’anne- 


car  on  ne  sait  pas  rertainrmenl  s’il 
faut  lire  Coi  plutôt  que  Cei,  ou  que 
Chii,  ou  que  Pri*ci(2). 

(B;  Plusieurs  lui  donnèrent  la  se- 
conde place Il  n’esl  pas  certain 

que  Propet'ce. se  soit  contenté 
de  lui  donner  le  second  ra/ïyy.]  JVn 
faisjiigc  quiconque  aura  un  peu  con- 
sidéré ces  trois  passages  de  Proper- 
cc  î 

Tu  satius  memortm  musis  imitere  Philetam^ 

Et  non  tomnia  Callimaxhi  (3). 

Intrr  Callimachi  tat  eril  placuits^  libfUo*, 

Et  cecinùse  modit , Coe  porta  , tuis  (4)' 

Callimachi  mânes  et  Coi  sacra  Phitetæ 
In  restrum  sfuswso  me  sinite  ire  nemus  (5). 

Je  ne  demande  pas  que  Ton  entende 
CCS  passages  comme  Joseph  Scaliger 
les  explique;  car  je  crois  qu’il  se 
trompe  quand  il  pense  que  Propercc 
déconseille  Viniitalion  du  boufli  Cal- 
limachus;  et  quand  au  lieu  de  Coe 
poèta  , tuis  , il  lit  pure  pocta  , tuis , 
pour  en  conclure  que  Propercc  rc- 


nhe  nàrce  que  son  père  s’appe-  carde  PliiÙtas  comme  celui  de  tous 

I -,  ’ r’pel  «mis  ce  titre  que  poète»  dont  les  vers  claient  les 

lait  ainsi.  C est  sous  ce  titre  que  demande  nas  tout 

le  scoliasle  d Apollonius  en  P***^"  cela;  Je  suis  sAr  que,  sans  dételles 
le  {d}  \ mais,  selon  Vossius,  à la  machines,  on  sentira  que,  tout  bien 
liage  4oi  deses  Historiens  Grecs,  com|itè,  P''”;’*'''® 


ce  scoliaste  parle  d’un  poème 
qui  s’appelait  Templum. 

It)  Jllien.  lib.  IX  , SuUas. 

{d)  In  lib.  ly  , npud  Aadneam  Bcliotlum 

in  Procli  Chreslomatliiaiu 

(a)  rir^  d'Apollüuias  , Argon.  , lin.  1/ , 


Pliilétas  au-dessous  de  Callimachus. 
Je  ne  sais  pourquoi  Klien  a mis  Pbi- 
létas  entre  les  poètes  héroïques  (6) , 
ni  pourquoi  Lorenzo  Crasso  (7)  fait 
dire  à Callimachus  que  Philctas  est 
au  second  rang  en  fait  d’èlc'gie.  C’est 
Quintilien  que  l’on  doit  citer  : JEle- 


lApUUUUaua,  -j ^ J 

ciœ  princeps  habetur  Caluntarnus  ^ 

(A)  Quelques  anciens  auteurs dit-il  dans  le  chapitre  ï'*’.  du  X*.  H- 

l'auaienl  cite*.]  Parthénius  emprun-  ggj,  institutions  ; secundas 


I auateut,  •»•••••' » 

le  de  lui  la  seconde  de  scs  aventures 
amoureuses  (0-  Etienne  de  nyiancc 
lecileaux  mots'U^'^'.ct  ♦mouc  11  est 
cite  trois  ou  quatre  fois  dans  le  grand 
rAymoloi'icum.  Stobée  rapporte 
quelque  chose  dé  ses  dans 

^ * cr„;  AiMitient  les  matières 


vre  de  ses  Institutions  ; secundas 
confessione  plurimorum  Philctas  oc- 
cupauit.  Voyez  aus.si  Proculus,  dans 
les  extraits  de  sa  Chi'estomatlday  que 
Photius  nous  a conservés  (8). 

(C)  Il  fut  obligé  de  mettre  du  plomb 


quelque  j-  n h ses  souliers , afin  que  le  uent  ne 

le  discours  qui  contient  les  matières  pgfnportdt  pas."]  Il  mettait  des  balles 

« A#  . Je  SimnOSe  5 _ l,  x oma  m c*  nrkii  e 


le  discours  qui  

de  consolation,  îri«f»|of*»«-  •<«  siippose 

que  le  Philctas  qu’ils  citent  est  celui 
de  Cos  ; car  Je  ne  sache  point  que 
celui  d’Éphèse , qui  ne  nous  eut  con- 
nu que  par  Suidas,  ait  fait  des  turc». 

Je  n\i  garde  de  dire,comme  font  plu- 
sieurs, que  Claudicn  a cité  Philelas 
daus  ce  vers , 

Fort  jmat  audenui,  Cei  ttnUnli%vnün 

{,)  On  a mal  cité  Pârlliénia» , in  T.nU.  dam 
MorW,  a V article  Vyédhvt.  ll/oUailin  Erol. , 
e'ett-à»dire  io  Erotieb. 


de  plomh^à  ses  pieds,  si  nous  en 
croyons  Alhe'nce(9);  ou  des  semelles 

(9)  Vorn  Darlliins , în  Q«ud.  epi*t.  âd  Pre*. 
biii. , pas.  c^-.e 

(3)  Prop^ri. , Vxhe  //,  eXepa  XXXiF, 

(4)  Idrm,  libt  nj,elrf(,  K! II. 

(5)  Idem.,  lib.  Itl,  elee.  /.  U ,r  « *"»  «“'rp 
passafe,  cleg.  VI,  lib.  IV,  où  il  désigné  ees 
lieux  poètes^  Philctas  le  pivmier.  St«ce,  Sîlr. 
II,  tibft  I . nomsTte  Philctas  aeatit  Callisnachus. 

(C)l£liao.,  V«r.  HUt.,  tib.  X,  cap.  Pt* 

(«)  IitlOT.  de  PoiH.  %tee. , p<«.  *3i.  ^ 

(8)  PhoUtu , cap.  CCXXXiX. 

(9)  hihen.flib.  XJI^  X///,  pag.  55». 
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de  plomb  à tes  loulicrt,  li  nous  en 
croyons  les  auteiiis  qu^Élien  copie, 
quoiqu'il  n’ajoiitc  jMunt  de  foi  à leur 
conte(io).  La  raison  de  son  incrëdu- 
liti^  est  qu'un  homme,  qui  n'aurait 
pas  eu  la  force  de  résister  au  vent, 
n'aurait  pas  dté  capable  de  porter  une 
si  pesante  chaussure. 

(D)  Ce  fut  a ses  ueilles  et  a ses 
études  (juon  attribua  son  anéantisse- 
ment c/uns  son  épitaphe,'}  On  doit  à 
Atlic'nce  la  conservation  de  ce  fait 
particulier.  A'ous  courez  risque  , dit- 
il  (ii),  en  adressant  la  parole  à un 
curieux  qui  ne  touchait  jamais  à au- 
cune viande  sans  s'informer  depuis 
quel  tenqis  elle  avait  le  nom  qu'on 
lui  donnait,  d’user  uotre  vie  h ces 
sortes  de  recJierches  , comme  Philé^ 
tas  usa  ta  sienne  a examiner  u/i  io- 
phismej  car  cette  étude  Lui  atténua  le 
corps  de  telle  manière , quil  en  mou~ 
rut.  Cette  inscription  de  son  tombeau 
nous  le  témoigne,  e^.  Muret,  dans 
ses  notes  sur  la  l’’®.  elegie  du  IJl*. 
livre  de  Propercc,  allonge  un  peu 
plus  qu'il  ne  fallait  le  témoignage 
d'Atbeiieo  : car  il  fait  dire  à cet  au- 
teur que  Philctas  perdit  lu  vie  pour 
avoir  trop  e'tudié,  et  pours'dtre  cha- 
grine de  n’avoir  pu  découvrir  la  so- 
lution d'un  sophisme.  Attende  ne 
parle  point  de  ce  chagrin.  Si  Muret 
en  avait  parle'  par  conjecture , on 
n'aurait  rien  à lui  dire  ; mais  il  se 
faut  faire  une  religion  de  ne  point 
imputer  aux  gens  ce  qu'ils  n'ont  point 
dit.  Le  lecteur  a bien  il  faire  de  con- 
fondre nos  paraphrases  , nos  gloses  , 

(lo)  ÆUin. , Var.  HUt. , lib.  /X,  cap.  XîV. 
y oret  atust  lîb,  X,  cap.  AV. 

(*0  KlvJl/Vft/flC  OUI  TOTf  T<tüTfltC 

*rü( ùiTmpô 

*T9V  KAX&V^tVCV  X^^»?  , 

pudcÊÇ  fxiivtt  AfitXe/9iÏT9ti.  Trifu 

'To  atèpiA  ditf  Tatf  ^tirnatiç  ÀîtI- 

eif  TO  9rp9  T9(/  pfnpttau  eLÙ'THV 

ixiyfaupa  /mX&T* 

Siîvt  OixrtÂc  vpi  hhyon  i 4*^^^ 

“ClXtat  y *3ti  TvxTM?  ^fOT'TiAc 
Eititaauû  pcriculmn  ne  ob  haï  curas  alâfuasiJo 
ut  Fkilfias  Ctms  peryestigans  raiionutn  ntcitiieit- 
tem  dictam  exolutus  perçât  : nam  eorporc  ub  iJ 
tttuLum  %-aldè  attrnualo  it  obiit  ^ *fuod  iiiiculpr 
twn  ejus  inonutnrnlu  déclarai  hoc  epigramma  : 

ffospei,  PhiUtat  twn  mendax  et  ctrpliosa  ratio 

Jde  perdiilit , yerperlinmfua  ac  noctumm  tiu^ 
dtorwn  carte . 

Atticn.  I Ub,  IX,  pag. 


nos  conjectures,  avec  le  texte  des 
anciens  que  nous  citons  (la). 

(E)  Ae  Menteur  n était  quune  sub‘ 
tilité  puérile.  ] Le  sopliismc  que  les 
Grecs  nommaient  fiv/i/xivov  , est 
appelé'  menliens  par  Cicéron  au  II*, 
livre  de  Divinatione.  C'est  l’un  des 
plus  renommes  qu'Eubulidc , succes- 
seur d'Euclide  , ait  produits  (i3).  Il 
consistait  en  certains  termes  qui  sem- 
blent 8c  détruire  eux-mémes,  on, 
commedit  le  jurisconsulte  Africanus 
(i.{) , c’est  une  manière  de  i*aisouncr 
qud  quicquid  verum  esse  constiiueris, 
falsum  esse  reperietur.  En  voici  un 
exemple  (i5)  : Si  vous  dites  que  vous 
mentez , et  si  en  le  disant  vous  dites 
la  vérité,  vous  mentez  : or  vous  dites 
que  vous  mentez , et  en  cela  vous  dt^ 
tes  la  vérité  : donc  vous  meniez , en 
disant  la  vérité.  C’est  un  syllogi.sme 
où  par  la  raison  mdme  qu'un  homme 
dit  la  vérité',  on  lui  prouve  qu'il  ne 
lu  dit  pas.  On  peut  faire  le  indroc  so- 
phisme en  supj^osaut  qu'un  homme 
qui  se  parjure, _]ure  qu  il  se  parjure  -y 
car  tout  à la  fois  il  jure  la  vdrild,  et 
par  conse'qiicnt  il  ne  se  parjure 
point,  et  il  jure  une  fausseté,  cl  i>ar 
conséquent  il  se  parjure.  On  lirait 
les  memes  conséquences  .contradic- 
toires de  ce  que  le  poète  Épiménidc  , 
Candiot  de  nation  , avait  dit  que  tous 
les  Candiots  étaient  menteurs.  I es 
stoïciens  donnèrent  tête  baissée  dans 
ces  fausses  subtilités  de  la  secte  de 
Mégare.  Les  logiciens  d'aujourd’hui 
mettent  quelquefois  en  jeu  les  pro- 
positions qu'ils  appellent  seipsasfal- 
sifîcantes  ; \eWe  est  celle-ci , semper 
rnentior , je  meuts  toujours.  Il  est 
clair  qu'il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon 
sens  pour  connaître  i'Iltusion  de  ces 
sortes  de  sophismes,  et  néanmoins 
Aristote  (46)  déclare  fort  sérieuse- 
ment que  le  Menteur  jette  dans  une 
extrême  perplexité.  J'aime  beaucoup 
moins  lui  entendre  dire  cela,  que  de 
voir  Sénèque  qui  se  moque  de  la  miil- 
titiidc  de  livres  qui  avaient  été  faits 
sur  ce  sophisme  (17)  : Qtiid  me  deti- 

(la)  Conférât  c«  dettut  data  la  remarrfut 
(B)  de  Varticle  PgikoK  , diui*  cc  vol.,  paa.  in. 

(i3)  Diog.  Laert.  . lib.  It.  ^ ^ 

(•4)  ifUttstring,  88  ad  trg,  FaU. 

(|5)  A^.m  ri«éroD , Acâdriu.  fV. 

(iC)  Fthic.  Nicom.,  tib.  Vil.  cap.  III , 

|om.  FI , png.  3i5,  la  rrmar>iue  (D)  de  ^article 
Evet-tne. 

(i;)  Seoftcâ  . rpi*<.  Xl.V. 
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fies  in  eo  fjuem  tu  ipse  pseudomenon 
appellas , de  quo  tantum  librorum 
compositum  est  (i8) , ecce  iota  mihi 
ptta  mentituv  y hanc  coargucy  hanc 
ad  uerum , si  acutus  es , dirige,  \ojez 
ci-dessus  la  remarque  (D)  de  rarticle 
Edclidë. 

(i8)  Chrjsipp*  avait  fuit  onte  livres  loF-deutu^ 
Diog.  Laèxt. , in  eju$  Vjla, 

PHILYRA,fille de  l’Océan, 
fui  si  sensible  aux  déclarations 
d’amour  qui  lui  furent  faites 
par  Saturne,  qu’elle  lui  fit  part 
de  la  dernière  faveur.  Rhéa  , fem- 
uie  de  Saturne,  y fui  trompée 
uelque  temps  ; mais  enfin  se 
outant  de  quelque  chose  elle 
éclaira  de  si  près  la  conduite  de 
ces  deux  amans , qu’elle  les  sur- 
prit sur  le  fait.  Saturne  pour  se 
cacher  prit  la  forme  d’un  cheval 
(A);  mais  Philyra  fut  si  confuse 
qu’elle  quitta  le  pays  (B),  et 
qu’elle  s’en  alla  errer  par  les 
montagnes  des  Pélages  , oii  elle 
accoucha  du  centaure  Chiron 
(a).  Le  regret  qu’elle  eut  d’avoir 
mis  au  monde  un  tel  enfant 
composé  de  la  nature  de  cheval 
et  de  la  nature  humaine , l’obli- 
gea à prier  les  dieux  de  la  chan- 
ger en  quelque  autre  chose  (C). 
Ils 'exaucèrent  sa  prière,  cl  la 
métaiDorphosèrent  en  arbre  (ù). 

(a)  7W  Appllonius,  Argon. , tiA.  //, 

tn.  ia35 , et  ^^7* 

( A ) Celui  que  m>us  appeions  tilleul. 
Vojes  la  rem,  (C). 

(A)  Saturne ptit  la  forme  d*un 

ehqvai.]  Viraiie  ajoute  qull  se  sauva 
avec  toute  la  vitesse  de  ses  Jambes  , 
et  qu'il  fitn*etentir  de  henmssemens 
tout  le  Pélion  (i). 

Tolw  et  ipte  jubam  eervice  efjfuiulit  etjuind 
Cattjugù  a^ventujtemix  Saturruu , •*(  altwn 
Peltona  hinnitujugieru  implevit  acuto  (a). 

jCda  est  vraisemblable.  Un  mari  sur- 
pris en  flagrant  ddlit  par  sa  femme 

{i)  Montagne  de  la  Thessalie. 

(a)  Virgil. , Georg. , tib.  2//,  vs.  92. 


est  si  eiposc  à une  grêle  d'injiirêR  « ét 
à un  tonnerre  de  criaillerics,  qi&'U  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  s'eaCair. 
Quelques-uns  disent  (é),  que  Salurn# 
prit  la  forme  de  cheval  Mur  jomr  de 
Phil/ra.  La  présence  de  sa  femme 
n'en  fut  donc  point  cause.  Peut-être 
se  servit-il  de  cette  ruse  par  précau- 
tion. Il  craignait  la  vigilance  de 
Khe'a , et  il  chercha  par  avance  a la 
tromper. 

(B)  Philyra  fut  si  confuse  quelle 
quitta  le  pays.']  Ou  ne  s’accorde  point 
sur  la  scène  de  cet  acte.  Quelques- 
uns  la  mettent  dans  la  Thrace  (4)  » 
d’autres  dans  la  Thessalie  (5)»  d’au- 
tres dans  une  île  du  Poul-Euxin. 
Ape^looius  (d)  est  de  ce  dernier  sen- 
timent, et  puisqu’il  fait  fuir  Philjra 
iusques  dons  la  Thessalie  , .jngez  s’il 
lui  donne  une  houle  médiocre. 

'H  AidoU xcîVa  xa- 

'njtffltWc  ùç  oJffct  izfA  ^4- 

KAcyôiv 
'•’Hxô*. 

Sedloco  et  sedibus  illis  retieiis  pwfore 
Phitjra  Oeeatti  plia  in  eeUtu  Pelasgorum 
montet 

Migravii(’^) 

Il  y en  a qui  prétendent  que  Saturne 
la  convertit  en  jument  (8) , afin  de 
lui  épargner  la  honte  de  son  forfait. 
Notez  qu’il  était  alors  en  pros|>érité  ; 
il  jouissait  de  son  royaume  (9),  sou 
üls  Jupiter  e'tait  encore  en  nourrice; 
mais  on  jiretcnd  que  même  après 
qu’il  eut  clé  détrôné,  et  qu’il  se  fut 
réfugie  en  Italie,  il  sc  plongea  dans 
la  débauché  des  femmes. 

Advena  auos  prpfugus  gignem  y et  eqtùaa 
hido  $ 

Intulit  ; Tuscis  natnque  ille  puetlis 

Primas  adhinnivit  sinutlato  numinr  machus, 
pâtre  dtttrior  silvosi  habitator  Olrtapt 
Juppitery  incestd  spureavil  leUse  Lacteiuu  (to). 

Cela  est  assez  vraiscraMablc  ; car, 
comme  on  l’a  remarqué  ailleurs  (1 1), 

(3)  Pberecjdes  apud  Seboliut.  A|x>UooIi , m 
lih.  //,  VS.  1137. 

(4)  Hjgîoo»,  cap.  CXXXyj  1 1. 

(5)  Putlargyrms  , Virgil.  Georg. , tib,  III, 

VJ,  o3.  % 

(6)  AiM>\lon. . lih.  II  y vt.  ia36. 

(-)  îarmy  ihidem,  vs.  ii4’* 

- {é)  AJventante  uxore  se  in  e»jtium , illam  in 
e^uam  convertity  at/fue  ita  uterijtie  e/fiigeruiit 
Pliilftrgvriijs  , io  Virgil.  Ccorg.,  Ub.  lll,  vs.  fj3- 
(y)  AiMilloii. , iib,  II,  vs.  1*37. 

<io)  Prudent.,  in  Symnacb.,  lih.  /,  5*>. 

(il)  Pans  l'article  Binwt , IH$ 

1 53 , au  les  le , après  la  citation  («/).  * 
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Pcxil  lies  rois  im[)iuH<(iics  n'est  pas 
un  renn^tlciraniour.  An  reste  ce  pas- 
sage lie  Priiilcnce  nVsl  point  confor- 
me aii\  vers  (|ii'oii  va  lire  : 

Crvd»  pudiciùitin  Saturtio  regt>  moratatn 
Tn  Urrit  visanufue  dih  ; citmjrigida  parvat 
Pnrbertt  spelunca  domos , ipn^inatàe  laremtjue 
Kt  pectu  '«<  dominos  conununi  cLauderrt  un*- 
brtf  (la). 

(C)  Le  regret..,  tobUgen  a prier  les 
tticux  fU  la  changer  en  fptefqite  antre 
cAoic-l  H^gin  pi'tUend  «pi’ellu s’adres- 
sa à Jupiter^  mais  comme  Apollo- 
nius rcmarcpie  que  Cliiroii  naquit 
pendant  l’enfance  de  Jupiter , il  vaut 
mieux  dire  que  ce  ne  fut  |>oinl  à lui 
iiominénient  que  Pliilyra  eut  recours , 
car  U nV  a nulle  apfiarcnce  qu’elle 
ait  attendu  qu’il  fi\t  devenu  le  maître 
ilu  ciel  par  l’expulsion  de  Saturne. 
Philrra  postqn'nm  inusitatam  spe- 
ciern  se  peperisse  rulit , petit  ah  Jore 
nt  se  in  a/iam  speciem  comrnutat'et  , 
s/it.e  in  nrhotv/n  philyram  hoe  est  U- 
liant  commuluta  est  (i3). 

(t>)  Jureaal.,  Mt.  VI,  init, 

(i3i  Htgiou»,  tap.  CXXXFIil. 

PIIILISTUS,  hislorien  grec 
natif  de  Syracuse  , eut  beaucoup 
de  j)arl  à l'aiiiilié  du  tyran  De- 
iiys,  et  l’aida  cousidérablement 
à établir  sa  domiuatioii  (n)  Il 
obtint  de  lui  le  gouveruenient 
de  la  citadelle  de  Syracuse.  On 
croit  meme  >|u’il  jouissait  de  lu 
mère  de  ce  tyran  au  su  du  fils. 
Il  déchut  de  sa  faveur  après  s’ê- 
tre marié  sans  la  participation  de 
ce  prince  avec  la  fille  de  Lepti- 
nes, son  frère  (6);  et  ayant  été 
banni,  il  choisit  la  ville  d’Adria 
pour  sa  retraite.  Il  fut  rappelé 
ajirès  la  mort  de  ce  tyran  : ceux 
qui  ]>ersuadèreat  au  jeune  Denys 
lie  le  faire  revenir  étaient  con- 
traires à Dion  (c) , et  craignaient 
i^ue  Platon  ne  changeât  l’esprit 
du  tyran , et  ils  jugèrent  que 
personne  ne  serait  plus  propre 

(a)  Plutarchuv  « i/t  Oionc  , puy.yiss. 

(fr)  C'est-à-dire  ftèn  de  Penj  s, 

(<•)  //  élut!  J'rèi'C  de  la  seconde  femme  Un 
Denjs. 


que  Philistus  à traverser  ce  philo- 
sojihe.lls  ne  se  trompèrent  jioiut  ; 
curdèsquePhilistusse  vit  rétabli , 
il  s’appliqu.i  à être  contraire  à 
Platon , et  il  porta  le  tyrauà  clius- 
ser  Dion  (</).  Celui-ci  se  trouva 
bientôt  eu  état  défaire  la  guerre  à 
Denys  , et  il  l’assiégea  enfin  dans 
la  forteresse  dcSyr.icuse,  et  battit 
la  (lotte  que  Philistus  avait  ame- 
née au  secours  des  assiégés  (e) , la 
première  aunée  de  la  1 07”.  olym- 
piade {f).  Les  uns  disent  que 
Philistus  ayant  perdu  la  bataille 
se  tua  soi-même  , les  autres  qu’il 
tomba  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis qui  le  firent  mourir  criiellc- 
meiil  (A).  C’était  uii  lioiiiine  de 
mérite  à ne  le  considérer  que  du 
côté  de  l’esprit,  et  de  la  science, 
et  de  la  plume  , et  même  de  la 
bravoure  (g);  mais  les  qualités 
de  sou  cœur  n’étaient  pas  digues 
d’estime  , puisqu’il  emjilnyait  ses 
talcus  à cacher  sous  de  beaux 
prétextes  les  injustices  de  la  ty- 
rannie {11).  Ou  trouverait  quel- 
que sorte  de  générosité  dans  sa 
conduite,  si  l’ainour-propre  ii’y 
eût  ]ias  été  mêlé  (Bj.  Entre  plu- 
sieurs livres  qu’il  composa  (C) , on 
fit  cas  principalement  deson  His- 
loirede Sicile(D).  Il  imita lestyle 
concis  de  Thucydide , et  il  évita 
jiisipi’ù  l’excès  les  digressions  (E). 
L’historien  Timée  l’a  fort  mal 
traité.  Plutarque  l’eu  censure, 
quoique  d’ailleurs  il  blâme  Épho- 
re  d’avoir  donné  des  éloges  à Pbi- 
lislus  (F). 

{d)  Tiré  de  Plulamuc  , in  Dione  , pag . 
962 , ç)63. 

(«)  fdem  y ibidem  y 970,  973. 

l)i**dor.  ^iculus.  lib.  XA'/.  cap.  Xf'I . 

{g)  Itt  rem.  (A)  vers  la  Jin. 

(/»}  IMiU-,  in  Diviie  , pt*ÿ.  97^  » C.  V oye% 
In  remar>fue  (B). 

(A)  Ljs  tins  disent  PUitisi  ih 
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se  tua  soi-mémey  les  autres  que  tes 
ennemis  te  firent  mouWr  cruelle^ 
ment.\  Je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  rapporter  la  narration  de  Plutar- 
que (i)  : Ayans  uairtcti  Philistus  y 
Ùs  se  portèrent  cruellement  et  barba’ 
rernent  env'crs  luy.  H est  bien  ^ray, 
que  Ephorus  esernt  qu*ilse  desfit  luy^ 
même  quand  il  uid  que  sa  galere  es- 
toit  prise  : mais  Titnonides  qui  fut 
tousjours  quand  et  Dion  , depuis  le 
commencement  que  ces  choses  se  fi- 
rent f escrit'ant  au  philosophe  Speu- 
sippus  , dict  qu’il  fut  pris  au  uify 
parce  que  sa  galere  donna  en  terre , 
et  que  les  Syracusains  luy  osterent 
premièrement  sa  cuirasse  et  le  mirent 
tout  nud  , et  après  luy  aroir faict  et 
<Ht  plusieurs  vilenies  y luy  coupèrent 
la  teste  y puis  en  baillèrent  le  corps 
aux  jeunes  enfans , leur  commandons 
qu’ils  le  traînassent  tout  le  long  du 
quaiHier  de  la  ville  nommé  AcradinCy 
et  qu’ils  l'allassent  puis  après  jetter 
dans  les  quaiTieres.  Et  Timœus  l*ou~ 
tr'ageant  encore  davantage  y dict  que 
les  petits  enfans  en  attachcreni  le 
corps  ikort  parla  jambe  dont  il  es- 
toit  boiteux  , et  qu’ils  le  traînèrent 
par  toute  la  ville , ou  il  fut  injurié  et 
outragé  par  tous  ceux  de  Syracuse  , 
estant  bien  aises  de  voir  tiytiner  par 
la  jambe  celuy  qui  avoit  dit  t^u’il  ne 
fallait  pas  que  Dionysius  s^enfuist 
de  la  tyrannie  sur  un  cheval  leger 
(2) , ains  qu'il  falloit  qu’on  l’en  ti'' 
rast  par  ta  jambe  y plutost  que  d'en 
sortir  volontairement^  Et  toutesfois 
Philistus  recite  ceste  parole  , non 
comme  dicte  h Dionysius  par  luy  , 
ains  par  un  aulte  (3;.  Diodofe  de  Si- 
rite  est  de  ecux  qui  content  que  Phi- 
listus SC  tna,  pour  ne  pas  tomber  vi- 
vant dans  les  mains  dos  ennemis,  et 
pour  sVpargner  les  tourmens  et  l'i- 
gnomini^  qu'ils  lui  eussent  fait  souf- 
frir (4)‘  Notez  que  le  combat  fut 
opiniâtre  , et  que  la  valeur  de  Phi- 
listus mil  l'avantage  dans  son  parti 
au  commencement  \ mais  enfin  il  se 
vit  environnd  de  plusieurs  vaisseaux 
eunemis  qui  faisaient  tous  les  ciTorU 

(1)  PlulArclm»,  io  Dioae,  9^3  : je  me  sert 

de  ta  version  (TAnijol. 

(3)  Conférés  ce  que  dessus^  citation  (3i)  de 
l'article  Pk-KiANDAR  . lom.  Xi,  png.  586. 

(3)  Diodur«  de  Sicile  , //*».  XI  y,  chap,  VIll^ 
pag.  5**t . sitpoote  que  P)iili»tns  dit  cela. 

diodor.  8t(nlv*i  Hh,  XVI  y cap.  Xi'Ty 
pag.  m.  748. 


imaginables  pour  le  prendre  fK).  Le 
mdine  historien  rapporte  que  l’on  fit 
à son  cadavre  toutes  sortes  d'indi- 
gnités , et  qu’on  le  laissa  sans  si^iul- 
lure  (6).  Il  observe  , i®.  que  Philistus 
rendit  de  très-grands  services  aux 
deux  Denys  , et  avec  une  fidélité 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
tous  leurs  autres  fauteurs.  2®.  Que  le 
tyran , ne  trouvant  personne  qui  pût 
remplir  dignement  la  place  que  la 
mort  de  Puilistus,  le  plus  brave  de 
scs  amis,  laissait  vacante  , se  décou- 
ragea , et  oflVit  à Dion  la  moitié  de 
son  royaume  , et  puis  toute  sa  cou- 
ronne. 3®.  Que  Pliilistus  avait  fait 
paraître  beaucoup  de  courage  dans 
une  expédition  de  terre  , et  que  le 
jeune  Denys  lui  avait  donné  le  com- 
mandement de  toutes  scs  forces  na- 
vales , dès  qu’il  avait  su  que  les  ha- 
bitans  de  Syracuse  avaient  élevé  Ué- 
raclide  , grand  ami  de  Dion  à une 
semblable  charge  (7). 

(B)  On  trouverait  quelque^ gé- 

nérosité dans  sa  conduitCy  sil'amour- 
pmpre  ny  eût  pas  été  mété."]  Le  ty- 
ran Denys  l’avait  honoré  de  son 
adéction  et  de  ses  bienfaits , et  en- 
suite U l’avait  banui.  Ou  voit  pres- 
que toujours  qu’un  historien  suit 
plutôt  le  ressentiment  présent  d’une 
injure , que  le  souvenir  des  faveurs 
passées;  c’est-à-dire  que  s’il  compose 
son  ouvrage  pendant  l’exil  à quoison 
patron  et  son  bienfaiteur  l’a  condam- 
né, il  dit  plus  de  mal  de  lui  que  de 
bien.  Philistus  en  usa  tout  autre- 
ment : il  écrivit  une  histoire  pendant 
sa  disgrâce,  et  U n’y  témoigna  point 
qu'il  eût  changé  d’affection  envers 
Denys  : il  le  ménagea , il  l’excusa  , 
il  le  loua.  On  eût  dit  qu’il  écrivait 
dans  Syracuse  , sous  la  faveur  de  ce 
prince,  et  au  milieu  des  beaux  cm 

tilois  qu’il  en  avait  obtenus.  Si  les 
ions  odices  que  les  monarques  reçoi- 
vent de  la  plume  d’un  historien  , au 
préjudice  de  la  vérité  , pouvaient 
etre  quelquefois  louables,  ce  serait 
sans  doute  lorsqu’il  les  rend  aux  per- 
sonnes mêmes  qui  l’ont  banni.  11  y a 
de  la  grandeur  d’âme  à conserver 
plus  soigneusement  le  souvenir  d’ua 
bienfait,  que  le  souvenir  d’une  in- 
jure ; mais  puisque  Philistus  flatta 

(5)  Idem  y ibidem, 

(6)  Idem , ibidem. 

(•})  idem  y ibidem  y pag.  747* 
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Denys  par  resperance  d^èlrc  rappeltl 
a Syracuse  , cet  int<îrét  ^ersoonel  , 
ce  mélangé  d'amour>propre  , gâte 
son  action  , et  garcloos-nous  bien  de 
dire  comme  a fait  Paiisanias  que  ce- 
la Tcxcusc  (8). 

(C)  Entre  pluüenrs  liuits  (juil 

composa ] Suidas  (9)  lui  attribue 

un  Traité  de  l’Art  oratoire; 
ptiaca  f en  douze  Ityres  ; Res  Siculæ, 
en  onze  livres  ; quelques  harangues  , 
et  une  entre  autres  touchant  la  ville 
de  Naucratis  ; THistoirc  de  Denys-le- 
Tyran  ; trois  livres  sur  la  théologie 
des  Égyptiens;  un  Traité  sur  la  Ly- 
bie , et  sur  la  Syrie.  Il  observe  d'a- 
bord que  Philistiis  était  de  b'aucra- 
tis , ou  de  Syracuse  : cola  me  fait 
craindre  qu’il  ne  réduise  deux  au- 
teurs à un.  11  y a dans  son  Catalogue 
bien  des  ouvrages  qui  ne  conviennent 
guère  à notre  Philistus , et  que 
Iribuerais  volontiers  à quelque  Püi- 
listus  né  à Naucratis.  Le  jésuite  Ra- 
gusa  (10)  citant  Constantin  Luscaris 
admet  deux  Philistus,  l’un  de  Syra- 
cuse ou  de  Naucratis , et  l’autre  de 
Syracuse.  Le  premier  , dil-il , était 
allié  du  tyran  Denys,  et  mourut  dans 
une  guerre  contre  les  Carthaginois  : 
il  écrivit  plusieurs  choses  touchant 
la  Sicile.  Le  second  fut  exilé  par  le 
vieux  Denys^  et  composa  dans  sou 
exU  une  bonne  partie  de  son  Histoire, 
Plura  scripsil  de  i\2bus  ÆgYptiacis  , 
lib.  13;  de  Sicanicis  y lib.  il  .*  item 
de  Raccho  ; de  Xheologid  Ægy’piio^ 
vutHy  lib.  6;  de  Syridet  lÀbyd.  Tout 
cela  ne  peut  servir  qu’à  augmenter 
la  confusion  , puisque  apres  avoir 
donné  deux  Philistus , on  coupe  ce 
qu’il  fallait  laisser  entier  pour  l’un 
ou  pour  l’autre  , on  change  les  cir- 
constances (1 1) , et  l’on  attribue  au 
Syracusain  ce  qu’il  valait  mieux  at- 
tribuer à celui  dont  la  patrie  est 
douteuse. 

(8)e;  /î  Xfiti  eti'TiaLf  éîxAictT 

llXN^CV  , if  2,UpAKoÙTAtt 

Xecdoéor  TMT  ùtOfVOfiU  TA 

si  Philistus  »>eniiw  dignus' 
habeiur  qui  rù/n  Srrttcusas  se  resUtutum  iri 
sperarrt  mutla  Dionjrsii  Jlagilia  dissùnuLtvil. 
PaoMnUs,  lih.  /,  pag.  is. 

(q)  Suidas,  in  ^lAlÇ'OÇ. 

(10)  HieroDymus  Ragiux,  m Elogiis  Sirulontm^ 
pug.  a3s  , i33. 

(11)  Philistus^  mort  à /«  ^ti^rry , ne  te  battit 
point  contre  Ut  Carütaginott  ^ mats  contre  les 
troupes  de  Dion  de  Sj  racuse. 


(D) on  Jli  cas  piincipalement 

de  son  Histoire  de  dVciVe.]  Kllc  était 
divisée  en  deux  parties  : la  première 
comprenait,  eu  VI!  livres,  ce  qui  s’é- 
tait fait  pendant  xjIus  de  huit  cents 
ans  , et  tiuissait  à la  prise  d’Agri- 
gente,  c’est-à-dire  à l’an  3 de  la  gB*.  • 
olympiade  ; car  ce  fut  alors  que  celle 
ville  fut  subjuguée  par  les  Carthagi- 
nois (13).  L’autre  partie,  en  IV  livres, 
commençait  au  rogne  du  vieux  Dc- 
nys  , c'est-à-dire  où  la  première  tî- 
nissait  ; car  ce  Denys  se  rendit  maî- 
tre de  Syracuse  Tannée  d’après  la 
prise  d’Agrigente  (i3).  Voilà  les  onze 
livres  Rerum  Siculantm  , que  Suidas 
donne  à Philistus;  mais  de  plus  il  lui  a 
douné  l’Histoire  particulièi*cdu  tyran 
Denys  , en  six  livres.  Vossius  prétend 
que  Cicéron  , dans  le  passage  que  je 
vais  citer , ne  considère  que  la  divi- 
sion que  j’ai  rapportée  ci-dessus  , 
savoir  celle  de  l’Histoire  de  Sicile  en 
deux  parties;  l’une  de  sept  livres, 
et  Tautre  de  quatre.  Siculus  ilte 
( Philistus)  capitalis , crehery  acutusy 
brebis  : penè  pusillus  'J'iiiu'jrdides  : 
sed  utros  ejns  habueris  librof^dno 
enini  sunt  corpora)  an  tsirosque , nes~ 
cio.  Me  magis  île  Dionysio  détectai  : 
ipse  est  enint  veterator  magnas  et 
perfamiliaris  PhiUsto  f)ionysius(ii). 
Ce  sentiment  de  Vossius  est  peut-être 
fort  raisonnable;  mais  peut-être  aussi 
que  Cicéron  mettait  d’un  cAlé  les 
deux  parties  de  THistoirc  générale  du 
Sicile  , et  de  Tautre  l’Histoire  parti- 
culière du  tyran  Denys,  de  laquelle 
Suidas  a fait  mention.  H semble  <|ue 
Denys  d’ilalicarnasse  favorise  un  peu 

Îilus  ceux  qui  voudraient  assurer  quu 
'Histoire  au  tyran  n’est  point  difl’é- 
rente  de  la  Ib  partie  de  THistoirc  de 
Sicile,  que  ceux  qui  diraient  le  con- 
traire (i5).  Quoi  <|p'il  en  soit,  notre 
Philistus , considéré  comme  histo- 
rien , ne  déplaisait  pas  à Cicéron,  et 
par  conséquent  on  peut  regarder 
comme  des  personnes  dégoûtées,  ou 
trop  délicates,  ceux  qui  le  mépri- 
saient. Dionysii  mater  ejus  qui  Syra- 
cusanontm  tyrannus  fuit , ut  scrip- 
tum  apud  Philistum  est , et  doctum 

(la)  Diodor.  Siculus , /i&.  XII/ ^ cap.  CIII ^ 
pag.  m.  554. 

(xq  Idem  y ibidem. 

(i4)  Ciccro,  ad  Quintum  fratrem,  rpîst.  XII, 
lib.  II. 

(i5)  /"om  Dctxts  d'FTalicaraassc  , epUi.  ad 
PoDipciuin  , pag,  ni.  atft. 
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homincm  et  ililiÿcntem  et  cequalem. 
tcmpovum  illorumy  quum  prœgnans 
hune  ipsum  Dionysium  aU*o  conîine^ 
t'ety  somnia^^U  so  peperisse  Satyriscum 
(i6).  Ceux  qui  nî^seront  louanges 
que  Cicéron  a aonnées  à Thucydiue, 
compteront  pour  beaucoup  que  tout 
aussitôt  U ait  uéclaré  quePhüistus  imi- 
ta trèS'bienTbucydide  : Hune  consceu- 
tus estSyracusius  PJùlistuSy  f/ui  quUm 
Oionysiityranni famlliarissimus  esset 
otium  suum  consumpsit  in  historifi 
scribendd  , maximeque  Thucytlitlem 
esty  sictumihi  uitletur,  imitatcs(ï7). 
Quiutilien  assure  que  Pbilistus  est 
plus  clair  que  Thucydide  (i8).  Cest 
un  bel  éloge  : car  enfin  J’ubscuritc 
est  un  grand  dùfaut,  et  qui  peut  bien 
balancer  les  jgrands  avantages  que 
Ton  donne  à i hucydidc  sur  Pbilis- 
lus.  Peut-être  trouverions-nous  , si 
notis  pouvions  comparer  les  écrits 
tle  celui-ci  avec  ceux  de  Thucydide, 
(|tie  Denys  dUIalicarnasse  a placé 
Pbilistus  un  peu  trop  au  dessous  de 
raiitre  (19).  Au  i>is  aller  ce  sera  tou- 
jours pour  Pbilistus  un  titre  hono- 
rable^ que  d'avoir  <Hé  nomme  /e  pe- 
tit Thucydide  par  Cice'ron.  Ceux  qui 
donnèrent  Péloge  de  petit  Molière  à 
un  comédien  de  Paris  , ne  crurent 
pas  le  louer  médiocrement. 

Notons  deux  fautes <pie  Pou  a com- 
mises sur  le  penc  pusillus  Thtirydi^ 
des  Ai'  Cicéron  : Piine  a été  critiquée 
par  Vossius,  et  Pautre  par  un  jésuite. 
Un  savant  commentateur  a cru  que 
Pbilistus  n’ayant  guère  écrit  en  com- 
paraison de  Thucydide,  a élé<|uali(ié 
du  la  sorte  par  Cicéron.  C’est  un  abus. 
Id  rejert'i  eo  minime  deltct  tptwl  prœ 
Thucydide  pauca  admodîwt  sctùpse- 
tityquœ{**)  PaulU  JManutii  sentenlia 
est  ( ntim  longe  aliud  apparetex  iis 
quœ  ex  Suidii  et  Diodoro  ailduximus)y 
sed  quia  non  paufto  quUïem  infirmior 
sit  Tfiucydidcy  ut  Fabius  (^*)  quoque 
censety  attamen  imitetur  eum  non  in- 
féliciter  ( 30  ).  Un  auteur  , qui  a rc- 

(iG)  Ckero,  lib,  I de  Dtvinat.,  cw.  XX. 

(i-j  IiUm.  lib.  Il,  de  Or*lor« , yôl/o  ^3 , D. 
(10)  Philislus  <n$vque  metevtut'fpii  turot*  tfiuvn- 
¥it  bonomm  p<ut  nos  authorusnextmatiu\  tmitalor 
Thucidj  diSy  ef  ut  mutlu  i/i/frmtor  iut  ali^uairiùts 
fucidior.  Quintil.,  lib.  .V,  cap.  /,  4^* 

(iq)  Itionjr«.  Halirarn. , rpifl.  ad  rnmpeium  , 
jtûf.  sGi  et  969.  aussi  paff.  it)0. 

(**)  Nolis  ad  eutn  Ctceronis  toesun. 

{•^)  i.ib.  10 , cap.  I 

(lo)VoMin»,  de  IIi»!».  grieci»  , Itb.  / ^lap. 
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cueilli  les  fautes  des  grands  person- 
nages , sVÿf  imaginé  que  Cicéron 
avait  parle  de  Thucydide  avec  beau- 
coup de  mépris  , et  Pavait  nommé 
petit  Tlitic^uide.  Voici  la  réfutation 
de  cette  bévue.  Isto  ferè  pacto  hallu- 
cinatum  fuisse  vintm  doclunty  qui  de 
erroribus  nutgnorumrirorum  scripsity 
illico  sensi , nt  hic  istius  liber  in  ma- 
nus  mens  incidit.  Ispagind  nonage- 
simd  extremd  ait , Thucydidem  nis- 
torictim  mileri  neenarratotem  quitlem 
interdùm  , ideixfue  pænè  piisilliim 
Ciccroni  dictum.  JVon  animadt'ertit 
scriptor  , tàm  profecîb  aliud  agens  , 
neque  quemquam  ab  ullo  uocarisolere 
ptenè  parvuin  , aut  pœnè  magnum  , 
sed  omnino  parrum , aut  magnum  ; 
neque  ibi  aputl  Tnllium  , ubi  pœnè 
pusillus  ’l'hurydides  dicituVy  usurpa- 
ri  hoc  de  Thucydide  (ai  ).  Le  père 
Vavassctir  fait  voir  ensuite  (|uc  Cicé- 
ron parle  du  notre  IMiilisttis. 

Il  me  reste  encore  une  chose  à oh 
server.  Cicéron  témoigne  que  Phis- 
toire  de  Denys  lui  plaisait  liien  plus 
que  Pautre  ouvrage  de  Pbilistus  , 
parce  <juc  Denys  avait  été  un  grand 
fourbe,  et  qu’il  avait  vécu  familicre- 
ment  avec  cet  historien.  Vossius  ,• 
craignant  que  cela  ne  pût  servir  de 
prétexte  pour  médire  de  Cicéron  , 
prend  soin  d’éclairer  la  chose.  Cicé- 
ron , dit-il , ne  loue  pas  le  coeur  de 
Pbiiislus,  il  ne  cherche  dans  cette 
histoire  (pie  Putilitc  qui  peut  revenir 
de  la  counaissance  des  fourberies  du 
tyran.  iVbn  animum  Philtsti  laudavit 
Tullius  y sed  ulilitatem  lihri prœdica- 
vit  I nique  id  imprimis  quidem  proplet 
prudentinm  quam  ex  vafri  adeb  ty- 
ranni  vitd  capere  esset  ; sed  et  propter 
dictionem  quam  Thu^diJeœ 
lamfuisse  etiamex  secundo  de  i)ratore 
cognoscimus  , ac  propterea  idem  in 
BrutOy  etc.  (aa).  Ces  dcrni(:res  paro- 
les sont  très-inutiles  , pour  ne  rien 
dire  de  pis  ; car  il  ne  s’agissait  pas  de 
disculper  Cicéron  sur  le  plaisir  qu'il 
prenait  ù lire  Pbilistus  , mais  sur  ce 
qii’ilen  prenait  davantage  à lire  Pllis- 
toire  du  tyran  Denys.  Il  ne  sert  de 
rien  imtir  justifier  ce  goût  de  dire 
que  Pnilistus  écrivait  bien.  Nous  ne 
savons  pas  cpic  ce  talent  ait  etc  plii.s 

(ai)  Fraacikcoa  VavAiaor,  de  luJici&  Oictiooe, 

1Ü6,  167. 

(ra)  Voaaiut,  de  Hiitor.  grxci»,  lib.  t,  cap. 

T/,  pag.  87. 
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rcniarquable  dans  son  UUtoLrc  de  De> 
iiys  dans  Tautre.  Disons  donc  qtic 
Vossius  a mieux  aime  se  préparer  une 
Iraosition  , que  de  raisonner  comme 
il  fallail.  Ceux  qjui  savent  combien  il 
est  diliîcilc  de  composer  d^unc  ma- 
nière Uee^  je  veux  dire  en  ménageant 
bien  les  transitions,  et  d'observer 
neanmoins  très-cxactemcut  lus  préci- 
sions de  la  dialectique,  ne  s'étonne- 
ront pas  tant  que  les  fautes  de  la 
nature  de  celle  que  je  viens  de  re- 
marquer soient  si  fréquentes  dans 
les  auteurs. 

Quant  au  reste,  l'apulo^ie  de  Cied- 
ron  par  Vossius  est  très-belle.  Tout 
homme  curieux  , et  principalement 
s'il  se  mêle  des  aflaircs  de  la  rêpubli* 
que , sera  du  coClt  de  cet  illustre  lio- 
maiu,  sans  clioqucr  la  probité,  il 
aimera  mieux  lire  l'iiistoii'o  particu- 
lièrc  d'un  Un  politique,  grand  scêl«i- 
rat , 1^'di  et  subtil  usurpateur , que 
des  histoires  ge'oe'ralus  , et  sur  tout 
loi'Stpic  ceux  qui  roiiL  coiii|>o.sêe  ont 
vécu  dans  la  familiarité  du  lyrau.  Ils 
déguiseront  les  choses  , m'allez-vous 
dire  , ils  donneront  iiii  l>ou  tour  aux 
crimes  de  leur  horos.  C'est  ce  que 
Pliilistus  prali(|iia.  Je  vous  répondrai 
qu'un  lecteur  intelligent  démêle  ces 
artilices  ,et  qu'il  en  sait  profiter.  Je 
ne  doute  pas  que  plusieurs  personnes 
ne  donnassent, pour  recouvrer  ce  seul 
livre  de  Philistiis,  quatre  ou  cinq  des 
anciens  auteurs  qui  sont  parvenus 
jiisques  à nous.  11  nous  appreudrait 
Lieu  des  choses  inconnues'  Nous  ne 
connaissons  guère  Denys  le  tyran  que 
par  des  actions  de  cruauté  et  de  dé- 
tiaace.  Ce  n'esl  là  qu'une  très-petite 
partie  de  son  portrait.  Un  homme 
qui  sc  rend  maître  U'iiue  puissaiilo 
république,  et  ({111  sc  maiuUcut  plu- 
sieurs années  dans  l'usurpation  mai- 
re cent  obstacles,  est  ordinairement 
'un  caractère  où  il  entre  plusieurs 
bonnes  qualitésphysiques.  Nousigno- 
rons  cc  mélange  à l'égard  de  ce  De- 
nys  , et  le  «létiil  de  sa  conduite  , et 
plusieurs  défauts  des  Syracusaius.  11 
serait  utile  de  voir  de  quelle  manière 
Pliilistus  peignait  ces  clioses.  La 
iiiaiimc , interest  reipuhUccc  cof^nosci 
tnulos,  sc  doit  étendre  jn$(|uc-hi.  Qui 
n'entend  (fii'iine  |>arlie  n'euleut)  l ieu, 
ou  ne  peut  pas  bien  juger  j et  s'il  jii- 
gait  bien  , ce  no  seiait  que  par  un 
coup  de  biijard. 


(E)  H cWm  jusfjtCM  t excès  les  tli- 
gressions,'\  C'est  un  uéfaut  que  de  sc 
plaire  à s'écarter  de  son  su  jet  : l'his- 
torien Théoponipe  en  a été  censuré 
avec  raison  (a3)  ; mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ce  soit  une  vertu  que  de  se 
plaire  à ne  quitter  jamais  sa  malièrt^ 
principale  ; c’est  outrer  une  bonne 
chose , c'est  la  g.ltcr  (*^-{)«  H y a uii 
milieu  entre  ces  extrémités,  comme 
Theon  l'a  remarqué  judicieusement. 
0«  yà.p  ÀThêSç  ) ttsi- 

0‘ety  TTXfeurttT^on  ^ xaÔa.^ép  ô ^/xiç*or' 
avataJu  ^etp  TNV  /iévoici?  eiKp^tt- 
«tXAfli  TNv  'rnKmao'niv  TÔyuiîxor,  htu 
ctTct^X&Tpioi  Tsr  Jié.rotctv  àxpça- 

fixivo$'f  y «ç-i  StîffÛAt  ^réxiv  ùro/jifnTietç 
Tttv  ^ptupHpÂtiouf  y eiç  0i9TOyUiror  iv  Tctic 
4*ixemxetri;.  Netfue  enim  oportet  sim- 
pliciter  Jugere  <ltgressionrs  , quotl 
PUilistus  jevit  : tptia  in  hue  animas 
autlienlium  aa^uiescit»  P'^er'am  iUas  , 
qiux  üilco  sunt  ptvlixic  , ul  abducant 
atuUtorum  animos , ul  nevesse  sit  va  , 
f^uœ  ante  dicta  sunl , in  metnotium  rv- 
l'ücun  : cujusmodi  digt'essionibus  iili- 
tur  ITieopompns  itt  PhUippicis  (^5). 
Vous  voyez  qu’il  hlàmc  Pliilistus  de 
ne  point  faire  de  digressions,  et  qu'il 
dit  (fu'il  eu  faut  faire  quelquefois , et 
((u'eilcs  Acrvcnt  de  reposoir.  11  a rai- 
son : un  peu  de  variété  est  nécessiire 
dans  tous  les  ouvrages  d'esprit,  et  l'on 
remarque  que  les  écrivains  les  plus 
réguliers  ne  sont  pas  ceux  ffui  se  font 
lire  le  plus  agréablement.  Je  pourrais 
indiquer  des  iiisioires  qui  fout  bâiller 
souvent  les  lecteurs , et  même  dor- 
mir , quoique  l'auteur  les  ait  écrites 
avec  une  observation  cxactedcs règles 
de  l'art , un  style  grave,  serré  , cor- 
rect , sentcnticiix , une  narration  dé- 
chargée d'incideus  et  de  minuties  ; 
aucun  détail,  aucun  écart  ^ toujours 
sur  lu  ligne  «Imite  , parce  qu'elle  est 
la  plus  courte  (aG).  D'autres  écrivains 
sortant  «{uelquufois  de  la  gravité  , 
soit  a l'égard  du  langage  , soit  à l'é- 
gard des  matièr«^,  et  ne  faisant  jxûnl 
scrupule  Je  s'écartftr  de  huir  rhemiii 
pour  faire  place  à un  épisode , font 

(i3)  Variicle  TiiloyoMPà,  Ujtn.  XI y , 

atur  rfmanjuft  (K)  <*l  (V). 

(34)  Ifunm  sapù'ni  iidmen  ffrnt,  mjuut  inùjui 

l/lint  ijuàm  talù  ett,  vû-tat/'tn  tijH-lat  iptam, 
Uoral. , rpiu.  Vt,  lib.  I , vs.  i5. 

(zS)  TLco,  in  l*ni|(yaiiui>in. , cap.  ty  , pag* 
in,  44. 

(36^  puiitrlo  tui  ptti’.Uuai  fvu*t  rtcla  en  o//^ 
mum  bi  c»’(»iw4at 
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une  bistmro  qui  tient  perpétuelle-  d’ouvrace  qui  les  demande,  ou 
ment  en  haleine  le  lecteur.  Il  se  trou-  les  sounrc  naturellement.  C’est! 
ve  à la  lin  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  compilation  , c’est  ce  que  l’on  nomme 
de  s’ennuyer.  Je  n’examine  point  si  Jk/iscellanea.  La  variété  est  de  l’cs- 
c’est  une  preuve  de  l’une  de  ces  deux  sence  de  ces  sortes  compositions  , 
choses  plutl^t  que  de  l'autre  . ou  que  et  doit  être  principalement  permise  à 
les  règles  sont  fausses  , ou  que  l’es-  ceux  qui  n’espèrent  pas  de  prévenir 


âoût.  Quelle  prodigieuse  disLaneCi  dit- 
L (37)  , entre  un  bel  ouumge  , et  un 
ou\>rage  parfait  ou  régulier;  je  ne 
sais  s'il  s en  est  encore  trouvé  de  ce 
dernier  genre.  Il  eU  peut-être  moins 
difficile  aux  rares  génies  de  rencon- 
trer le  grand  et  le  sublime^  que d’ édi- 
ter toute  sorte  de  fautes.  Le  Cid  ria 
eu  qu’une  voix  pour  lui  a sa  naissan- 
ce , qui  a été  celle  de  l' admiration  ; 
U s’est  vu  plus  fort  que  l’autorité  et 
la  politique  qui  ont  tenté  vainement 
de  le  détruire  ; il  a réuni  en  sa  faveur 
des  esprits  toujours  partagés  d’opi- 
nions et  de  sentimens  , les  grands  et 
le  peuple  ; ils  s’ accordent  tous  à le  sa- 
voir de  mémoire  , et  it  prévenir  au 
théâtre  les  acteurs  qui  le  récitent.  Le 
Cid  enfin  est  l’un  des  plus  beaux poë~ 
mes  que  l’on  puisse faire  ; et  l’une  des 
meilleures  critiques  qui  ail  été  faite 
sur  aucun  sujet  est  celle  du  Cid. 
Voilà  le  plus  bel  exemple  qu’on  puisse 
citer  de  i’insuHisance  des  règles.  L’au- 
teur du  Cid  n’en  observa  presque  au- 
cune. L’académie  française  ren  dé- 
clara infracteur,  et  cependant  il  char- 
ma et  il  charme  encore  le  public.  11 
perdit  la  cause  devant  les  maîtres,  et 
il  la  gagna  partout  ailleurs  : il  en  ap- 
pclla  au  peuple  comme  l’Horace  qui 
avait  tué  sa  soeur  , et  qui  ût  casser  à 
ce  tribunal  la  sentence  des  juges  d'of- 
iioc.  Les  Kssais  de  Montaigne  sont  un 
autre  exemple  de  l'irrégularité  heu- 
reuse. Si  l'on  mettait  dans  ce  livre  là 
beaucoup  de  méthode,  l'on  en  ôte- 
rait les  principaux  agrémens. 

Au  reste,  je  n’ai  pas  tout  l'intérêt 
que  l'on  s’imagine' à justifier  les  di- 
gressions : caria  partie  historique  de 
cct  ouvrage  est  raille  fois  plus  confor- 
me aux  manières  de  Philistus  qu'à 
celle  de  Tbéopompe;  et  pour  ce  qui 
est  de  mon  commentaire,  je  n’ai  pas 
besoin  d'apologie  s’il  contient  plu- 
sieurs digressions.  C’est  une  espèce 

(37^  l.a  Bruy]>re,  CUraciltrM  de  e«  Att 

thof  ttri  du  de  l'ttprttypd^.  T7* 


fit  p.is  d’alléguer  qu’elle  remplit  plu 
sieurs  pages  , il  faut  de  plus  que  cha- 
que chose  y occupe  trop  de  terrain  ; 
car  quelque  court  quevous  soyez  sur 
chacune,  la  Jonction  de  plusieurs  vous 
rendra  prolixe.  Solet  enim  esse  quœ- 
dam  paiHium  brevitas  qua  longa/n 
tamen  effîcit  summum  (aç)).  Je  me  sers 
de  cette  pensée  de  QuintiUen  dans  un 
autre  sens  que  lui. 

(F)  Plutarque  censure  Timéc,  qnob- 
que  d’ailleurs  il  blâme  P.ph^e  d’a- 
voir donné  des  éloges  a Phi^tus.  3 
« MaisTimæus,  prenant  pourcoulcur 
» et  occasion  non  injuste  de  mesdire, 

» l'aflbction  , la  diligence,  et  la  fidc- 
« lité  que  Philistus  avoit  tousjours 
» monstrées  à l’enlrctenement  etdef- 
m fensedela  tyrannie,  s’emplit  à coeur 
B saoul  d’outrages  et  de  vilenies  qu  il 
n luy  dit  en  cest  endroit.  Or  quant 
» à ceux  «|u’il  avoit  de  fait  outragés  , 

» s’ils  furent  inhumains  jusques  à 
B perdre  par  coitroux  le  sentiment 
B des  cruautez  qu’ils  lui  faisoient , â 
» l'aventure  leur  cstoit-il  pardonna- 
» hle  : mais  ceux  qui  depuis  sa  mort 
a en  ont  escrit  les  gestes , uni  ne  fu- 
u rent  oneques  ofléneez  de  luy  en  sa 
» vie  , et  qui  doivent  en  escrivant 
» user  de  raison , il  me  semble  que 
B le  soing  de  leur  estime  et  bonne 
» réputation  re<(uerroit  qu’ils  ne  lui 
» reprochassent  point  oulrageusc- 
B ment  et  avec  une  sotte  raocqucric, 
B les  adversitez  et  malheurs  qui  peu- 
B vent'par fortune  aiissitost  advenirau 
U plus  homme  de  biendu  mond^qu’à 
B fuy.  Aussi  peu  sagement  faict  Epho- 
B rus  de  louer  Philistus , lequel  com- 
B bien  qu’il  soit  très  ingénieux  à 
» pallier  de  belles  excuses  beaucoup 
» de  meschans  actes  et  de  mauvaises 
B mœurs , et  si  cloquent  à inventer 
» des  raisons  fardées  de  paroles  hon- 

(‘iS)  Liber  fuit  et  opuseulh  rarjus  et  metrisî 
ilà  soUtnut  qui  in^mo 

peneulum  fugere.^Mn. , epUl.  XXI.  lib.  r lit. 

figj  QuiaUlimntt.j  Itb.  ir ■ cap*  bltf'  "*■ 
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V nestcs , ne  se  $cauroit>il  lui  mcs> 
» me,  cncorcs  qu’il  y eroploiast  tous 
w ses  cinq  sens  de  nature  , saurer  de 
w cesle  charge  , qu'il  n-’ait  esté  Thom- 
» me  du  monde  qirt  a le  plus  favorisé 
» les  tyrans,  et  quia tousiours aimé, 
» surtout  désiré  et  admiré  principa- 
» lement  les  delices  , la  puissance  , 
» les  richesses  et  les  alliances  des  ty^ 
» rans  : mais  celuy  qui  ne  loue  les 
» actes  de  Philistus,  ny  aussi  ncluy 
y»  reproche  ses  miseres  etcalamitez, 
M tient  le  vray  moyen  qu’il  faut  tenir 
» à un  historiographe  (3o).  » Ce  que 
Plutarque  touche  de  ces  alliances  des 
tyrans  y se  confirme  par  ces  paroles 

Cornélius  Népos  : Phi/isium  histo- 
rtenm  Syracusas  reduxit  hominem 
amicum  non  magis  tyranno  quam  ty- 
rannidi  {Zi)  y et  par  celles  oe  Denys 
d’Ilalicarnasse.  Pnilistus  Thucydidem 
sequitur  moribus  exceptis  : Hic  enim 
liber  est  et  animimagnitudinis  aegra- 
uitatis plenus  ; ille  ijrrannorum  et  alio^ 
rum  cupiditati  plus  nimio  subserrit 

(3a). 

(3o)  Plati,  in  Dione,  9'4* 

, (3i)  Corn.  Nepo« , in  Titi  Dioa^tii , cap.  ïlî. 

(3a)  Dioo.  HÂLc*rn.  , episU  td  Pompeium  . 
pa^.  190. 

PHILLA  , l’une  des.plus  illus- 
tres dames  de  l’antiquité  , était 
fille  d’Autipater  , gouverneur  de 
Macédoine  pendant  l’absence 
d’Alexandre.  Klle  eut  beaucoup 
d’esprit  et  fut  très-capable  des 
grandes  affaires  {a).  Elle  propor- 
tionnait si  adroitement  sa  con- 
duite aux  humeurs  diverses  de 
ceux  qu’il  fallait  remettre  ou 
contenirdans  leurdevoir,  qu’el- 
le empêcha  qu’une  armée  toute 
remplie  d’esprits  factieux  et  tur- 
bulens  ne  se  soulevât  : elle  ma- 
riait à ses  dépens  les  filles  pau- 
vres, et  s’opposait  avec  tant  de 
force  aux  oppresseurs  de  l’inno- 
cence, qu’elle  mit  hors  de  dan- 
ger plusieurs  personnes  qui  al- 
laient être  accablées  par  leurs 

(rt)  Diodor.  Sieulus , lib.  XfX , cap.  TdX, 
p.  m.  ioi3. 


calomniateurs.  Son  habileté  ne 
fut  pas  le  fruit  de  l’expérience; 
car  n’étant  alors  qu’une  jeune 
fille,  elle  se  voyait  consultée  dans 
les  affaires  de  la  plus  haute  im- 
portance par  Antipater  , son  pè- 
re, l’un  des  plus  sages  politiques 
de  ce  teraps-là(A).  flous  connaî- 
trions le  détail  de  l’habileté  de 
cette  princesse  (c),  si  nous  avions 
tous  les  livres  de  Diodore  de  Si- 
cile; mais  nous  avons  perdu  les 
endroits  de  son  histoire  ou  il  le 
donnait.  Philla  en  premières  no- 
(d)  épousa  Cratérus(e),  celui  que 
les  Macédoniens  aimèrent  le  plus 
entre  tous  les  capitaines  d’A- 
lexandre. Elle  se  remaria  à Dé- 
métrius(y)  après  la mortdeCra- 
terus , et  fut  bien  la  principale 
des  épouses  de  son  second  mari 
(A);  mais  elle  n’eut  pas  beaucoup 
de  part  à son  amitié  : c’était  un 
prince  voluptueux  (g),  qui  avait 
en  même  temps  plusieurs  mai- 

tressesdontquelques-unesavaient 

couru  les  lieux  publics.  Il  eut  du 
dégoût  pour  Philla , sous  prétex- 
te qu’il  était  plus  jeune  qu’elle 
(h);  et  néanmoins  il  fut  fou  de 
la  courtisane  Lamie,  qui  était 
sur  le  retour  (i).  P^lla  mou- 
rut d’une  manière  tragique;  car 
ayant  appris  queDémétrius  avait 
perdu  ses  états  , elle  n’eut  point 
le  courage  de  le  voir  comme  un 
misérable  fugitif,  et  s’empoison- 
na en  maudissant  la  fortune  d’un 
tel  époux  (A),  quiavaitété  moins 

(b)  TH.  ibid. , png.  loi4« 

(c)  F oyez  Diodore  de*  Sicile  . ibid. 

(d)  Idem,  ibid.  y pag»  \oi^, 

(e)  Plut,  in  Demetrio,  pag.  8^5  , A. 

(/)  Diodor.  Sieulus,  et  Pliitarchus,  ib, 

ig)  Plut,  in  Demetrio  , pag,  895  , A. 

(A)  Td,  y ibid. , pag.  90a. 

(0  ^ Carticù  Lamie  ( eourtisane  ) , 
remart/ue  (C) , tom.  IX,  pag.  4a. 

(A;  Plut*  in  Demetrio  , pag.  91t. 
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conslanfe  à le  favoriser  qu’a  le 
maltraiter  (f).  Elle  eut  Je  lui  un 
^ fils  (m)  et  la  fameuse  Stralonice 
(u),  qui  fui'  femme  Je  Séleucus, 
et  que  Séleucus  céda  à son  fils 
Antiochiis  (o).  Une  nièce  de  la 
défunte  occupa  bientôt  sa  place 

(B). 

(0  ^UoitTaLTA  TMf  AUTOU 

fT  ntÇ  KAKdîç  OUCAf  & ro7(  ÀyA- 
BuÇy'TioZ^  ^ApfXAXÙi  FoflU^ 

nam  rjtts  exfcrata  gna  in  adt^trsitatihns 
esset  ifaton  U'Ctutdis  rebus  stabilior  , nUjuc 
hnusio  \>eneno  exUncla  est,  Plul.  im  D<>me> 
Irio  , \utg.  911. 

(m)  Plut,  in  Demetrio  , p»g,  Q06 , E II 
se  nommait  jlntigonus.  ld(*m  , iuid. , pag. 
9*5. 

(n)  Idem.  , ibid. , pftg,  poB. 

(o)  Idem  , ibid.  » pag.  907. 

{K)  Elle  fut  bien  la  principale  des 
épouses  de  Oemc'trius.  J II  cii  eut  i>lu- 
sieurs  en  mdme  temps  : notre  PhilKi  ; 
Kiirydice  , issue  île  Miltiadcs  et  vcutc 
iroplieltes,  roi  de  Cyrène(i^^  Deida- 
mie  , fille  il’Æacidc,  roi  d'Eptre  , et 
sœur  de  Pyrrhus  (a).  La  plus  eslimec 
et  la  plus  autorisée  de  toutes  dfnit 
Philla  : je  voudrais  que  celui  oui 
m'apprend  cela  eût  impute  cette  Jis> 
tinction  au  grand  mérite  de  cette  da- 
me, mais  il  ne  rinipuleuuVi  la  gloire 
d'Antijinter  et  à celle  ae  Crat^rus. 
ri9XX««(  (ipuL  i^it»fAA 

piytç<is  fiJt*  ***'  T»/ttà»  •^Ikka  , iî  ’Af- 

TlVfltTpO»  tè»  TfltTf^et  , AAt  Sià.  TO  7p0- 

rttrivxNxiveu  E^A'Ti^tâ.  i^ultas  nno  tetn- 
pore  conjutpis  ( Ddinétriiis  ) 

quarum  erat  maxima  in  dU*natione  et 
honore  Philla , tiim  propler  pairem 
yîntipatrurny  tum  quod  ctiam  maiti- 
monio  yuncf/i /i/isset  Cvatero  (3).  Je 
ne  doute  point  qu’Anligonus , consi- 
dérant quecesdeux  raisons  rendaient 
Philla  un  bon  |>arli , n'ait  été  poussé 
par  cc.s  motifs  à la  choisir  pour  sa 
nrii.  La  disproportion  de  IMgc  rebuta 
furieusement  Démclrius  ; mais  son 
père  lui  dit  à l'oiTille  un  passage  d'Eu- 
ripide où  il  changea  quelque  chose. 
Le  sens  était  qu'en  dépit  de  la  nature 
il  faut  épouser  une  femme  qui  nous 
apporte  du  bien.  ’A?r^ciô«;/4«ç  é 7;^®*'*''» 
MytTflti  o'fof  tô  nZç  té/iTuTiior  ùvur , 

(1)  Plut. , i;i  Dmtrtrio  , ptiji.  . K. 

(9)  tfntinn , jmf;.  <VH>,  P. 

(3)  IJi'HtfjbiJrm , png.  H<i4t  ^9^* 


Ot»v  tô 

ti  n-S  é^ukeurief 

féo-au.  Abhorrenti  r*erti  dicitur  in  om- 
rem  hoc  EuripUleum  insusurrdste  , 

Ulii  lorntifi  siud«t  » i^luctetiir  lirrl 

Natar*  , ducas  covjugra. 

Ubi  duras  conjuffem  , pro  set'yias  , 
sritè  snhjecit  Il  y a beaucoup 
iraj»parencc  que  Déméfriiis  estimait 
PbUia , et  qu'il  ne  la  laissait  point 
manquer  des  témoignages  extérieurs 
de  sa  cou'^idération  ; mais  qu'il  ne  la 
gardait  pas  pour  ses  plaisirs.  Notez 
qu'il  la  députa  à Cassander  pour  jus- 
tifier la  conduite  qu'il  avait  tenue 
envers  Plistarquc  qui  s’en  plaignit 
cxtrf'moment  (5).  C’est  un  signe  quai 
jugeait  sa  femme  propre  à Ta  négo- 
ciation. Notez  aussi  «[ii'il  se  mit  mrt 
en  coliTC  de  ce  que  les  Hliodicns  don- 
nèrent ati  roi  d'Egypte  un  vaisseau 
qu’ils  avaient  pris  , où  étaient  la  let- 
tre que  Philla  lui  écrivait  et  les  belles 
bardes  qn’elle  lui  envoyait  (6). 

(B)  Une  nièce  delà  défunte  occupa 
bientôt  sa  place.\  Elle  était  fille  de 
Ptoloméc  et  d'Euridicc  , sœur  de 
Philla  , et  SC  nommait  Ptolémaïs  (7), 
On  l'avait  accordée  « Démétriiis  du 
vivant  de  Philla  (8).  il  en  eut  un  fils 
qui  eut  nom  Déinétrius,  et  qui  fut 
roi  de  Cyrène  ( i)  ).  C*est  sans  doute 
celui  dont  j'ai  fait  mention  dans  l'ar- 
ticle d'ARsisoÊ. 

(4)  Plut,  t in  DrtnetrÎA , pop.  8<i5. 

Idem^  ibidem,  pt*g*  <)c>4 , A. 

((n  hlrm  , ibidem  . pag.  I)u8.  Dindorrile  .Slfiîr. 

ub.  XX,  cap.  xci  y. 

) Idem,  ihiit^m  ^ j*ag.  pu  , F. 

) Idem  , ibidem,  pag.  ^4* 

Idem  , ibidem,  pag,  piS. 

PHI  LOMÉ  LE,  général  J« 
Phocéens  an  commencement  Je 
la  guerre  qu’on  nomma  sacrée, 
ne  trouva  point  Je  meilleur  ex- 
pédient pour  résister  aux  enne- 
mis Je  sa  patrie  (A) , que  Je 
s’emparer  Ju  temple  Je  Delphes. 
Il  fit  un  voyage  à Lacédémone 
pour  communiquer  ce  dessein  à 
ArebiJamus  (a)  , qui  lui  réjK>n- 
Jit  qu’il  ne  pouvait  jms  le  secon- 
der ouvertement  dans  celte  'en- 
treprise, mais  qu’il  lui  fourni— 

(/i)  Il  était  roi  de  f.acédémnne 
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rail  secrèlenienl  de  l’argent  el 
des  soldats.  Avec  ce  secours  Plii- 
lomèle  s’empara  du  temple  , et 
fit  main  basse  sur  ceux  qui  lui 
résistèrent.  Il  fut  attaqué  peu 
après  par  les  Locriens , et  les 
battit.  Cette  victoire  lui  enfla  de 
telle  sorte  le  courage , qu’il  ôta 
du  temple  de  Delphes  les  ordon- 
nances des  Amphictyons.  Il  con- 
traignit la  prêtresse  à lui  four- 
nir un  oracle.  La  réponse  qu’il 
reçut  ne  pouvait  manquer  de  lui 
plaire;  car  elle  portait  que  tou- 
tes les  choses  qui  lui  seraient 
agréables  lui  étaient  permises. 
Il  se  fit  donner  un  acte  de  cette 
révélation , et  la  fit  lire  publi- 
quement, afin  qu’on  sût  qu’il 
agirait  désormais  sous  l’autorité 
et  avec  l’approbation  de  Dieu  , 
quelque  chose  qu’il  entreprît.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  à tous 
les  peuples  de  la  Grèce.  Les 
Athéniens  cl  les  Lacédémoniens 
s’allièrent  avec  lui  (B)  ; mais  les 
Thébains  et  quelques  autres  se 
liguèrent  contre.  De  l;i  naquit  la 
guerre  sacrée.  Philomèle  ne  lou- 
cha point  aux  trésors  du  temple; 
il  se  contenta  d’imposer  de  gros- 
ses taxes  aux  habitans  de  Del- 
phes , gras  des  dépouilles  de  dé- 
votion des  autres  peuples.  Il  se 
mil  en  campagne  avec  une  belle 
armée  , et  il  battit  les  Locriens. 
Si  cette  victoire  servit  d’un  côté 
k lui  enfler  le  courage , et  à l’ô- 
ler  aux  vaincus,  elle  lui  attira 
de  l’autre  un  plus  grand  nombre 
d’ennemis.  Se  voyant  donc  obli- 
gé à leur  opposer  plus  de  forces , 
il  renonça  au  ménagement  qu’il 
avait  eu  pour  le  temple  (G),  et 
en  ôta  plu.sieurs  trésors.  Ayant 
promis  une  grosse  solde  aux 
étrangers  qui  s’enrôleraient  sous 


lui  , il  leva  facilement  beaucoup 
de  troupes,  encore  que  ceux  qui 
avaient  de  la  conscience  refusas- 
sent de  le  servir  (D).  Il  entra 
dans  le  pays  ennemi , et  fut  heu- 
reux dans  les  premières  rencon- 
tres ; mais  peu  après  il  y eut  une 
occasion  où  il  fallut  qu’il  se  bat- 
tît en  retraite  par  des  chemins 
si  peu  favorables  , que  ne  vou- 
lant pointêtre  pris , et  ne  voyant 
pas  qu’il  pût  l’éviter  qu’en  se 
tuant,  il  se  précipita  d’un  ro- 
cher. Ononiarque,  son  frère,  lui 
succéda.  Phayllus  , son  autre  frè- 
re , succéda  à Onomarque.  Ceux- 
ci  achevèrent  d’enlever  les  tré- 
sors du  temple.  On  garda  d’a- 
bord quelques  mesures  , mais  en- 
fin on  le  pilla  entièrement,  sans 
que  les  Atliénicns  ni  les  Lacédé- 
moniens se  départissent  de  l’al- 
liance (A).  Ces  choses  arrivèrent 
du  temps  de  Philippe  de  M.acé— 
doine  , père  d’.Alexandre-le- 
Grand.  L’historien  qui  les  racon- 
te n’oublie  pas  la  fin  tragique 
de  ceux  qui  commirent  ces  sa- 
crilèges (K). 

11  a même  remarqué  que  la 
justice  divine  poursuivit  sévère- 
ment les  femmes  qui  osèrent 
se  parer  des  ornemens  que  leurs 
maris  avaient  enlevés  du  temple 
de  Delphes  ( c ) ; mais  il  n’a 
point  fait  mention  d’une  ba- 
ladiue  à qui  un  présent  de  cel- 
te nature  fut  très-fatal  (F).  Jus- 
tin observe  qu’encorc  que  l’ac- 
tion des  Phocéens  parût  exécra- 
ble à tout  le  monde,  on  conçut 
pourtant  moins  d’indignation 

(b)  TiiT  fie  Dioüor<‘  de  Sicile  , iib.  XJ’I , 
rny.  XXUl . et  set/,  ad  alymniad^n  tort. 

(r)  lurent.  (A),  de  /Virlir/c 

LIRHOC.  lom  pa/f,  3aa , a la Jin  . et  lu 
rem.  ;S)  de  Cartfcle  Héi.rnr  , tom.  f it, 
pftff.  5|3. 
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contre  eux,  que  contre  ceux  {d) 
qui  les  réduisirent  à celte  néces- 
sité (e).  L’envie,  ou  la  hained’une 
action  atroce  se  partage  de  cette 
façon  ordinairement,  et  cette 
distribution  n’est  pas  trop  injus- 
te ; car  ceux  qui  contraignent 
un  homme  à se  porter  à un  coup 
de  désespoir  agissent  avec  plus 
de  liberté  que  lui.  Pausanias  fait 
une  remarque  qu’il  ne  sera  pas 
inutile  de  rapporter.  Pbilomèle  , 
dit-il  , aj'anl  conseillé  aux  Pho- 
céens de  piller  le  temple  de  Del- 
phes , et  s’étant  servi  de  plu- 
sieurs raisons  plausibles  , fit  goû- 
ter extrêmement  sa  proposition , 
soit  que  Dieu  les  eût  aveuglés , 
soit  que  naturellement  ils  préfé- 
rassent le  gain  à la  religion  {f)- 
11  nous  apprend  que  Philo- 
inèle  était  de  Ledon , ville  de 
Phocide  , et  que  le  temple  fut 
pillé  l’an  4 «le  la  io5'.  olym- 
piade. 

{d)  (TtfMfnt  Ui  ThéhaiiiS. 

(^)  Juilînu», /it. cttp.I. 

(/)  EÏTf  T«r  ^*0" 

litimrTiC,  UT»  X*ti  «l/TMC 

• TiVtorSu  tùrtCfla.t  tà.  xiffli  Tolliiréai. 

qubd  mmtrm  Petts  a rrclis  consiiiis 
nvertusct . sru  qubd  is  popuUt*  surtpté  na~ 

luitt  rrtigioni  tolUut  essel  qiixslnm  aulrpo- 

nere.  Pauwnîa*  , Ub.  X,  pug.  3l8. 

(g)  Idem.  , tbidtm  , pag.  3lJ- 

(A)  ylux  ennemis  rie  sa  pairie.  ] 
r.Vt.iiont1es  Thcbain»  : carils  avaient 
fait  condamnera  une  amende  cxnrhi- 
fante  les  Pliocdens  , par  le  se'nat  des 
ampliictyons  ; et  ils  étaient  sur  le 
point  de  faire  ordonner  que,  si  elle 
n était  pas  payée , les  terres  des  Pho- 
ei'eiis  seraient  confisquées  au  profit 
d'Apollon  (i). 

(H)  /.es  /ilht'niens  et  les  Lacédé- 
mnniens  s'allièrent  avec  lui.  1 Cette 
i.isloire  nous  apprend  l’une  des  cou- 
tumes de  la  politique  des  états.  On  a 
déjà  vu  (a),  que  le  roi  de  Lacédémo- 

(,)  IViisler.  Si™lu>.  lUi.  Xt'I.eep.  WUf. 

(,)  Druu  Ir  rorys  dr  cri  arlieir. 


ne  , bien  loin  do  déconseiller  à Pbi- 
lomèle l’invasion  du  temple  de  Del- 
pbes  , l’y  encouragea , et  lui  en  '* 
fournit  les  instrumens.  Il  ne  sauva 
les  apparence»  qu'en  empêchant  qu’on 
ne  pùt  prouver  qu’il  avait  pris  ban- 
tement  le  parti  de  Pbilomèle.  Il  don- 
na ordre  que  l’autorité  publique  ne 
parût  pas  dans  les  seennrs  d'bommes 
et  d’argent  qu’il  fournit  au  p'néral 
Phocéen.  Comme  le  succès  de  l’entre- 
prise n'était  pas  sûr,  la  prudence 
demandait  sans  doute  qu’on  ne  com- 
mît pas  la  gloire  de  Lacédémone 

Îiar  des  démarche»  publiques  contre 
'intérêt  de  la  religion  ; mais  parce 
que  l’invasion  de  ce  temple  pouvait 
nuire  au  peuple  (3)  qui  se  faisait 
alors  le  plu»  redouter  à tous  se»  voi- 
sins , la  politique  voulait  qu’on  favo- 
risât le  dessein  impie  de  ceux  qui 
voulaient  subjuguer  l’oracle  de  Del- 
phes. Voilà  l'origine  de  la  conduite 
du  mi  de  Lacédémone.  Lorsque  le 
dessein  eut  été  exécuté  , on  leva  le 
masque  : on  se  ligua  hautement  avec 
Pbilomèle,  quoiqu’on  dût  avoir  pour 
ennemis  ceux  qui  déclaraient  qu’ils 
prenaient  les  armes  afin  de  remettre 
en  liberté  l’oracle  de  Delphes , et  afin 
de  punir  l’impiété  et  le  sacrilège 
des  Phocéens.  La  ville  d’Atliènes  et 
celle  de  Lacédémone  furent  les  plu» 
prompte»  et  le»  plus  ardentes  à sou- 
tenir les  usurpateur»  du  temple , soit 
pendant  la  vie  de  Pbilomèlc,qui  com- 
mença de  le  piller  j soit  pendant 
l’administration  de  se»  successeurs , 
qui  en  profanèrent  tou»  le»  trésors  , 
ces  anciens  et  ces  riches  monumens 
de  la  piété  de  tant  de  nations  et  de 
tant  de  princes.  Cependant  la  ville 
d’Athènes  se  piquait  de  religion^  celle 
de  Lacédémone  s’en  piquait  aussi. 
Les  fêles,  le»  vœux,  le»  sacrifices, 
y étaient  une  grande  affaire.  Malheur 
a quiconque  aurait  osé  dogmatiser  la 
moindre  chose  contre  le  culte  des 
dieux  ; le  plus  grand  philosophe  du 
monde  aurait  couru  risque  de  la  vie, 
s’il  avait  eu  cette  audace.  D’où  vient 
donc  que  les  Phocéens  ont  trouvé  un 
si  bon  appui  et  de  si  fidèles  alliés 
dans  ce»  deux  villes,  après  avoircom- 
mis  une  action  impie  ; après  avoir 
profané  et  désolé  le  plu»  grand  objet 
que  l’on  pût  voir  de  la  dévotion  de 

(3)  Àur  TTiflsniiu, 
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toute  la  Grèce  , et  même  de  la  de'vo-  i^otiva  portabant , Jbrtè  fortund  m- 


(lon  des  barbares  r bn  voici  la  raison: 
c'est  qu'ils  n'eussent  pu  être  cbâüès 
de  leur  impiété , sans  que  la  gloire  et 
la  puissance  des  Thébains  devinssent 
)lus  formidables  qu'auparavant.  Or 
CS  intérêts  politiques  du  pcuplcd'A' 
tiiènes  et  du  peuple  de  Lacédémone 
demandaient  l'ailaiblissement  des 
Thébains  : encore  donc  que  l’intérêt 
de  la  religion  voulût  que  les  Pho- 
céens fussent  châtiés  ,on  trouva  plus 
n propos  de  les  soutenir,  et  de  se 
liguer  avec  eux  contre  les  Thébains 
chefs  d’une  espèce  de  croisade,  levée 
pour  la  liberté  d'Apollon.  De  tout 
temps  on  a préféré  le  bien  temporel 
de  l’état  à celui  de  la  religion. 

Diodore  de  Sicile  observe  cnic  les 
Phocéens  fournirent  à ceux  a’Athc- 
nes  et  à ceux  de  Lacédémone  plus 
de  subsides  iine  le  paiement  des 
troupes  n'en  acmandait  (4).  Ce  n'é- 
tait donc  pas  une  alliance  onéreuse , 
mais  elle  était  bien  odieuse  ; car  cha- 
cun s'apercevait  qii'AÜièncs  et  La- 
cédémone participaient  au  profit  du 
sacrilège.  Elles  foui  nissaient  des  trou- 
pes aux  Phocéens,  et  recevaient  d'eux 
un  subside  plus  que  suflisaot  à la 
solde  de  ccstroiipes.  11  y eutuneautre 
afiaire  qui  donna  sujet  de  causer  con- 
tre les  Athéniens.  Denys  , tyran  de 
Sicile,  envoyait  en  Grèce  quelques  si- 
mulacres dW  et  d'ivoire  qu’il  avait 
dessein  de  consacrer  au  temple  de 
Delphes,  et  au  temple  de  Jupiter 
Olympien.  Iphicrates  commandait 
alors  une  flotte  Athénienne  auprès 
de  Corcyre.  Il  prit  entre  autres  vais- 
seaux ceux  qui  portaient  ces  simu- 
lacres, et  demanda  à ses  maîtres  ce 
qu’il  en  ferait.  Le  peuple  assemblé 
sur  cette  proposition  ut  un  décret 
qui  ordonna  à Iphicrates  de  ne  pas 
examiner  de  si  près  ce  qui  concerne 
les  Dieux  , mais  d’avoir  un  soin  ex- 
trême de  la  subsistance  des  troupes. 
TlipruX^f  'rajç  aÙ'tx  ratv 

o’if  Ô juti  Kfxnrino'Aç  , 

ar^oc  to?  Jn/Uqv,  i^tpx'rSf 
Tl  X?"  ’rpxTTUf  y oî  J'*  ’Aâ»iirflt7oi 
T«t|ctv  xCrS  P»  T*  , 

âxaa  rxvrtîv  cttxc  ç’pxriâiraç  /ictTddi* 
(5).  Iphicrates  in  naines,  quæ  tlona 

(4)  nioJor.  Siculus,  lib,  cap.hVIIÏ, 

(5)  Idem , ihidrm , jtag.  453  : ta  venion  latine 
Je  eet  paroUt , dans  l’édition  in-S°.y  est  à ta 
page  7Ô1. 

TOME  XII. 


, in  potestatem  l'edacUis  Alhe~ 
tias  itùUes'ei , cum  hdc  sciscitatione , 
quid  facto  nunc  opus  esset  ? poputus- 
que  contra , non  scrupulosè  Zfeomm 
rcs  examinarc  , sed  quomodo  militem 
alat  y prouidere  y ipsum  juberet.  Il 
comprit  si  bien  ce  que  cela  voulait 
dire  , qu’il  fit  vendre  les  simulacres 
tout  de  même  que  les  autres  mar- 
chandises <{ue  ses  armateurs  .avaient 
enlevées.  On  en  lit  de  sangjuns  repro 
elles  aux  .\théniens  (6)  ; et  Diodore  re- 
marque qu'ils  pillaient  ainsi  Appol- 
lon  par  mer  et  par  terre,  quoi- 
qu’ils le  reconnussent  jiour  leur  fon- 
dateur. Il  observe  aussi  la  bizarrerie 
de  Lacédémone.  Cette  ville  pré- 
tendait être  redevable  de  sa  gloire 
et  de  sa  prospérité  aux  oracles  d’A- 
pollon, et  neanmoins  elle  se  confé- 
iléra  avec  los  impies  qui  saccagèrent 
le  temple*  de  Delphes.  Ainsi  va  le 
monde.  Ainsi  ira -t- il  toujours. 
’AdsVdiroi  ptv  ou?  TTipï  VO  ôuov  rtilAU'TX 
KM  Tflt£/T’^iJ^o/x*v&iTôy  ’AttoK- 
?Mva  ^TetTfSoy  AormY  uyxt  xeti  Trpoyotof. 
ActKfJxtpôfiot  Jif  rx  vtfi  Atk^oùi  /<cctv- 
Tiiçi  Xflti  BAupa^tiptyny 

TTCLOl  ^OXlTflCtV  dut  'tùC'TiU  K'TUTtt- 

ptf^t  y xxi  Ttpi  rxr  ptytç-etf  it»  xai 
YUY  To»  ôfOT  STrtpeeTÔlYrtç  , irokpnexY 

TCI(  tÔ  Ifl^O?  (TOkMexet  X(,tVÛtYlîyxt  TMC 

TxfüYoptxç.  llcrc  tUm  Aüienicnscs  in 
Numen  committere  non  uerebantur  , 
qui  tanien  Apollincm  Deum  patrluni 
et  prof*enitot'em  suum  esse  gloriari 
solehant.  Lacediemonii  etiam  , quam-- 
uis  ivmpublicani  suam  cnnetis  gen- 
tibus  admirahilem  JJeiphici  oraculi 
consilio  instituissenty  deque  rebus 
maximis  (ut  ad  hanc  usquè  tempesta- 
tem  factitant)  Dei  uoluntatem  exqui- 
rerenty  cum  projligatissimis  tanicn 
fani  expilntoribus  sacrilegœ  impieta^ 
tis  societatem  inire  non  dubitant  (7). 

(C)  Il  renonça  au  ménagement 
^uU  airnit  eu  pour  le  temple.  ] 
Citons  Diodore  de  Sicile.  'O 

ixpiYi  pta-BoipipuY  x&paii^fiY  çrAÎÔet, 

diOpifiV  di  Tôt*  TTQXipOU 

^MlOTOIV  , XYXyxaJ^tXti  To7c  Upbtç  XYX‘ 

BnpxTtf  #Tijg«tM7y  Talc  X**P^i  ***  e-ukxY 
nro  jUAiTTf7oy  (8).  Philomelus  majore 

(6)  y o/e*  dans  Diodore  de  Sicile , ibidem,  (a 
lettn  que  Denjs  le  trran  leur  dcrivil. , 

(7)  Idem,  ibidem. 

^8)  Diodor.  Sirulu*  , lib,  XVI,  pag,  43o,  43t  1 
edit.  Hanov.,  1604. 
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conductiiii  militis  robore  se  confirma-  moins  une  impiété  et  un  sacrilège 
re  statuit.  Ai  quia  majores  oellum  que  de  le  piller,  lorsqu’on  croyait  i 
sumptus  flagitabat , donariis  sacris  qu’ Apollon  était  un  vrai  dieu.  Il  n’y 
manus  injicei'e  tfoaeius ^ templum  de-  a que  le  vrai  Dieu,  je  l’avoue, qui 
prœdatur  (q).  C’est  dire  fort  nette>  puisse  faire  changer  de  nature  aux 
ment  que  l^hilomèle  n’cpargoa  point  choses  profanes  j elles  ne  pcuvenlMc* 
les  trésors,  ou  les  ex  et  autres  venir  sacrées  que  par  son  insKtution. 
dons  du  temple  de  Delphes.  Ce-  Ainsi  tous  les  dons  qui  avaient  été 
pendant  Diodore  de  Sicile,  dans  le  consacrés  au  temple  de  Delphes 
même  livre,  assure  tout  le  contraire,  avaient  retenu  leur  premier  état.  Les 
Je  ne  sais  point  si  l’on  a pris  çar-  tuiles  d’or  que  le  roi  Crésus  y avait 
de  jusqu’ici  à cette  contradiction,  fait  consacrer  (f^) , n’étaient  que  de 

e /sh  Tor  : il  était  autant  permis  d’en  faire 
fTpMTOc  dfçdtc  T«v  de  la  monnaie , que  d'en  faire  d’uQ 

, é éï /tv^ripoc  lingot  venant  de  la  roinej  cela  , dis- 

/4STCC /uis  J''  je,  était  permis  en  pareil  degré, 

♦iKo/uéxoc/,irxiî’ç'ût pourvu  que  l’on  ne  fût  pas  de  la  reli* 
»etTi/4^TfltT»9V , Tfirot  éi  ♦atÿxxoco*/ix-  gion  païenne  : mais  quand  on  croyait 
^ic  ’Of ofAAfX^v  f hyiy A fjue  les  dons  du  temple  de  Delphes 

*rSi  ÀiA^npÂ'TtÊf  xstTixo^sr  tic  étaient  un  bien  consacré  à Dieu  , oo 

(iitâf  (lo).  Priorum  sanè  ne  pouvait  s’en  saisir  sans  commettre 

aucum,  qui  primus  imperium  gesse-  un  sacrilège  proprement  dit , que  le 
îYil,  Phtlomefus  h sacris  tempU  do-  vrai  Dieu,  seul  juge  infaillible  de  la 
mirris  se  continuetat , successor  t*ero  qualité  des  actions,  et  l’unique  dis- 
ejus  et  frater  Onomarckus  pluri-  tributcur  des  peines  et  des  récom* 
miimde  consecratis  Oeo  ad  helli  sum-  penses  , trouvait  digne  de  scs  chAti- 
plus  convertit.  Tertius  indè  Phayt-  mens  ; je  parle  des  chAtimens  que  les 
lus  Onomarchi  Jraier  ^ dUm  prœto-  Jnifj  eussent  mérités  s’ils  eussent 
ris  munere  fungitur  non  pauca  de  piUé  le  temple  de  Salomon  (|5). 
repositis  in  templo,  ad persoit^endurn  Afin  qu’on  voie  qu’elle  était  la  dé- 

conductitiis  stipendia  J concidit  (il),  votion  des  anciens  païens  pour  les 
(D)  Ceux  qui  avaient  de  la  con-  faux  dieux  , je  remarquerai  en  pas- 
science  refusaient  de  le  servir.  gant  que  l’or  et  l’argent  tiré  du  tem- 
T»»  pùr  ov»  imunSf  ovéïiç  eèr#-  Delphes  dans  cette  occasion , et 

*’fèc  vif?  ç’fgL'TtKty  /ict  aiii  yrpet  converti  en  monnaie  , monta  A dix 
*r«vç  êiowr  ci  éi  a'CfSfCTAToi  mille  talcns  (17).  Quelques-uns 

juii  6««ï  éiat  TH»  TXioyi^ïetv  itaTA^fo-  disent  quç  ce  que  les  Phocéens  en 

Tct/vTK  , «rpoç  TÔf  tirèrent  égale  ce  qil’Alexandre  trouva 

^ixéjUHXftv.  diorlestorum  lanien  vif»-  depuis  dans  les  trésors  du  roi  Darius 
rum  nullus  eam  in  militiam  nomen 

snum  est  professas  ^ qubd  pie^  er-  (f) Iln^apointfaitinention 

ga  deum  afiud  suadebat.  Intérim  de-  fi'unc  baladine  à qui  un  présent  de 
terrimtis  quisque  y deosquct  lucri  sui  cette  nature  fut  très-fatal.^  C’est-é* 
gratta  nauci  kabens , cupide  Philo-  dire  un  présent  tiré  de*  dépouilles 
melo  sese  aggregat  {\^).  ^ du  temple  de  Delphes.  Notre  Pbîl<^ 

(E)  Diodore  de  Sicile  n oublie  pas  niéle  donna  la  couronne  d’or  des  Cni- 
la  fin  tragique  de  ceux  qui  commi-  di^ns  à la  danseuse  Pharsalic.  Belle 
rent  ces  sacrilèges,']  Cette  obsCTvation  destination , et  bien  conforme  à la  fin 
de  l’historien  (i3)  ne  doit  point  pas- 
ser pour  superstitieuse;  car  encore  (x4)  t>»od.  Skalas,  Uh.  XK/,  eap.  LTIt. 
que  le  temple  de  Delphes  fût  con-  p.^  Con.ii«. 

sacre  à un  faux  dieu,  C était  ncan—  ,tg.  yorn  atuti  ees  pantes  â*  Sénè«j«*.  •• 

chap.  vit  dti  vif*,  livrw  d^t 

M Ceux  4fui  n’ont  4fUê  l’/dition  latin*  dt"  i6ix  •» 

" ^ troui/eroiit  c#ci  au  cliap.  XXX  du  XVI*. 


(xo)  /^m,^iodorni»,  ibidem  , jjSa. 

(ix)  A lu  de  in>8^. 

(la)Dio(i.  Sirulus  , UI/.  XK/,  eup.  XXX, pAg. 
•$9,  édit,  IaU, 

' ji3)  Ubi  supra  , rap.  I.  Vit,  pAg.  779  , 780. 


riam  ncnl^gna  D*o  qoiden  neo  pélasX 
quem  Cütrâ  tetan  sua  HirmiUs  posvit  : tni  p***' 
tar,  qaia  Unquàm Deo fecit. Opiuio illuoi oost>*> 
ac  sua  , obligaX 

(t6)  Cést  enyiron  Angt  millioAs.  _ 

(t-)  Piodor.  Sioilas, /(fr.  XK/,  cap.  LVtl* 
^%%i^bidem. 


I 


PHILON.  PHLÉGYAS.  35 

que  le»  Cnidiens  «’e'Uient  proposée  ! reste  (b).  11  prenait  fort  l)ien  ses 
. mesures  ; car  , par  exemple, 

Oiiel  saut  de  la  voûte  d un  tem-  . j • ‘ i 

p'ie  sur  la  tête  d’une  telle  femme!  «yfnt  eu  dessein  de  ravager  le 
Quoi  qu’il  en  soit , la  baladine  n’en  Peloponnese  , il  fut  reconnaître 
fut  nas  bonne  marchande  : elle  passa  premièrement  Sur  le  pied  d'un 
Grèce  en  Italie,  et  un  jour  voyageur  la  situation  du  pays  , 
qu’elle  dansait  a Metapont  dans  le  a o , , , i J ’ 

temple  d’Apollon , il  y eut  des  jeunes  et  quel  nombre  de  personnes  on 
gens  qui  se  ruèrent  sur  sa  couronne  , y pouvait  mettre  sous  les  armes, 
et  qui  firent  tant  d’efforts  pour  s’ôter  On  dit  que  sa  fille  Coronis  , qui 
les  uns  aux  autres  cette  proie  ,qn  ils  l’accompagnait,  accoucha  en  ce 

Ue\T«mSurqueVuneraco  temps-là  d’Esculape,  proche  d’É- 

pidaure  (c).  Les  habitans  du  pays 
s^'^s^r**"*"**  ' **^'*‘'"  • '’*’?•  qIj  ji  régna  furent  nommés  Phlé- 

PHILON,  Pierre  Bellier,  doc-  continuèrent  le  train 

, • de  vie  qui!  avait  mene  iBj. 

leur  en  droit , fit  une  version  ^ . i • * j»  r ' *i 

‘ J ^ N ayant  point  laisse  d enfans , il 

française  d une  partie  des  œu-  ‘ j ’ 

vres  de  Philon,  et  la  dédia  à T‘  7 7 

M.  de  Chiverni,  chancelier  de- 

France.  Cette  version  fut  revue , ‘7?'®  Delphes  pour 

corrigée , et  augmentée  de  trois  ^ 

Hvres^raduits  sur  l’original  grec  J"*  par  Apol- 

par  Frédéric  Morel,  loyen^des  lou  , .1  fut  précipité  dans  les  en- 

fecteurs  et  interprètes  du  roi , «P»* 

et  en  cet  état  elle  fut  réimpri-  tourment  (D)  , apres  qu  Apol  on 

mée  à Paris  , l’an  .6.2  , in-8". , ‘ 7*=^“  W- 

et  dédiée  par  le  même  Morel  à Que  ques-  uns  disent  qu  Ix.on 

Philippe  huraut,  évêque  de  J’f  ^ 

Chartres,  fils  du  chancelier  de  eta.t  son  frere(^).  Je  n a.  encore 
Chiverni  trouve  dans  aucun  ancien  au- 

£1  J J » TUT  , teur  ce  que  Charles  Étienne,  et 
PHLÉGYAS  fils  du  dieu  Mars  lIo^  , Hofman  et  Mo;éri 

et  de  C ryse(  ) , régna  ans  un  gj,g  Phlégyas  a été  roi 

^nton  de  la  Beot.e  apres  la  mort  Tliessalie. 

d^Éteocle.  Ce  canton  qui  s appe-  ^ 

lait  l/e,  fut  nommé  d eau-  (*t  W««.  ô*-  "•  “P-  pv- 

se  de  lui  Phl^sjrantide.  W y bâ-  e<xUm  Ps««nii . Ht.  n . cap. 

lit  une  ville  a laquelle  il  donna  xxf^r,  pag.  m.  170. 
son  nom.  Il  y attira  les  plus  bra-  {d)t<Um^  lUr.ix,  capuexxxn. 

al  I .,  • * dVKdx..  (e)  Serriui,  Æoeid. , K/ , w.  6r^. 

ves  et  les  plus  mtrep.des  guer-  W 

riers  de  toute  la  Grèce  (a);  et  (g^s\t>ho,  Ub.  ix,  pag . io!{. 

comme  il  était  le  plus  belliqueux  „ . ■ , n x» 

de  tous  les  hommes  de  son  temps  , ' 3 Andréas,  fils  du  fleuve  Pé- 

en  quelque  endroit  qu  il  allât  fyj  Jç  pi-ernier  qui  s’établit  dans 

faire  des  irruptions , il  n’en  re-  un  canton  de  la  Bcoiic  qui  fut  appe- 

venait  jamais  sans  avoir  enlevé  lé  Andrcide  à cai.se  de  lui.  Il  épousa 

1 • i_  1 .îi„;i  at  lo  une  fille  de  Leucon  , fils  d Alhamas  , 

les  grains,  le  bétail , et  tout  le  nommé  Étéocle,  qui 

(m)  Ex  PsQunü , Ub.  IX,  cap.  XXXFI.  lui  succéda , et  qui  accorda  une  por- 


« 
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liundu  paysi  Halraus,  fils  deSisypLc 
(i).  Cet  Étéocle  n’avant  point  laissé 
a’enfans,  l'Iégyas,  lils  deChryse  fille 
J’ilalmus,  lui  succéda  (a). 

(li)  f^s  Phlcfçrens  continuèrent  h 
train  de  rie  i/u-u  avait  mené.  ] Homè- 
re a fait  mention  d’eux  comme  d’un 
peuple  extrêmement  courageux  (3)  , 
insolent,  outrageant,  impie  (4).  Ils 
faisaient  des  courses  sur  les  terres  de 
leurs  voisins , pour  en  enlever  tout 
ce  qu’ils  pouvaient , et  ils  entrepri- 
rent même  de  piller  le  temple  de 
Delphes  (5).  l’iiilammon  marcha  con- 
tre eux  avec  l’élite  des  Argiens,  et 
fut  tué  dans  le  combat , jui  et  les  plus 
braves  de  sa  troupe.  L’impiété  et  la 
violence  des  Phlégycns  ne  demeuré- 
refît  pns  impiitîi^s  • foudres  et  les 
tremblemens  de  terre  en  firent  périr 
beaucoup  ; la  peste  emporta  les  au- 
très  hormis  quelques-uns  qui  se  re- 
Ürèrent  dans  la  Pliocidc  (6).  Servius  , 
sur  la  foi  d’Euphorion  , assure  que 
les  Phlégycns  habitaient  une  île  que 
Neptune,  irrité  de  leurs  sacrilèges, 
fil  périr  en  la  frappant  de  son  tri- 
dent (7).  Le  scoliaste  d’Homerc  ra- 
conte, sur  le  témoignage  de  Phéré- 
cvde,  que  les  Phlégycns  ou  autre- 
ment les  Gorlyniens  (8),  peuple 
athée  dans  la  Phocidc,  exercèrent 
mille  violences  contre  leurs  voisins  : 
qu’ils  brillèrent  le  temple  de  Del- 
phes ; qu’après  la  mort  d Amphion  cl 
de  Zéthus  , qui  les  avaient  cmpêçh^ 
d’insulter  la  ville  de  Thèbes,  ils  la 
prirent  : et  que  ,se  préparant  a com- 
mettre de  nouvelles  injustices,  ils 
furent  exterminés  par  Apollon  (9). 
N’oublions  pas  ce  que  dit  Uvidc, 
que  Ceix  voulant  consulter  1 oracle, 
fut  obligé  d’aller  à Claros , jiarce  que 
le  profane  Phorbas,  avec  les  Phlcj 
gyens  , empêchait  que  Ion  n allai  a 
celui  de  Delphes. 

(OP.oon.,  lih.  IX.  cap.X^ry. 
cav. 

î Borner..  Ilied. . I'»-  XIII.  »».  3«- 

Î4)  /*,«.  Ilymoo  in  Apoll.,  P«.  m.  :8C. 

(5)  Païueo. , tib.  IX , cap.  XXXyl. 

4 Str^n’.  lih.  IX.pag.  3o4 , ï"-; 

uicrriomca,  écncuraant  açMar  du  Peude^ 
rfu  et  qu'artcienntsnent  tb  avaient  /te 

ptlit  PUdg_i  ras.  Éüenne  Ae  Bjrenre , roce  tuf- 

rtn,  Ælyae  (l/rion.  WHr  d* 

aia,i  nu,«fiéc  i came  de  Gy  non  ,/rrr.  de  PUe- 

Srhol.  Hoinm,  in  W-  XIII, 

rs.  309. 


Âd  Ctanuin  peie^t  iee  àtum  : nom  U»tpUt 
profanuj 

iimacum  Phteeru  faciwhat  Dtlphica  Phor-  * 
bas  (to^ 

Selon  Philoslrate(ii),  les  Phlégycns 
avaient  élu  Phorbas  pour  leur  roi, 
tant  à cause  de  sa  grande  taille  , qu’à 
cause  qu’il  les  surpassait  fous  en  bar- 
barie. il  arrêtait  tous  ceux  qui  allaient 
àDeliihcs,  et  envoyait  aux  Phlégycns 
les  vieillard.s  et  les  eufans  , et  se  lut- 
tait avec  les  jeunes,  et  les  vainquait  , 
et  puis  leur  coupait  la  tête  ; mais  il 
fut  vaincu  et  tué  par  Apollon. 

On  a de  la  peine  à démêler  ce  Phor- 
bas parmi  tous  ceux  qui  ont  eu  ce 
nom.  Farnabc  (12)  veut  que  ce  soit  le 
Phorba.s,  fils  de  Lajûthe,  dont  Pausa- 
nias  a parlé  (1 3)  ; mais  il  n’en  appor- 
te aucune  preuve.  Vigénère  s’est  vu  ici 
fortembarrassé(i4).  jene  m’en  éton- 
ne point,  la  chose  est  trop  cmlirouil- 
lée.  On  trouve  dans  Pausanias  , un 
Phorbas  qui  commandait  dans  Athè- 
nes avant  le  temps  des  olympiades 
(l5)  ; un  Phorbas,  fils  d’Argus  et  père 
de  Triopc  (16)  ; un  Phorbas  , fils  de 
Triope  et  père  de  Pcllen  (17)»  ®î- 
Hiorbas  qui,  selon  Farnabe,  a été  roi 
des  Phlégycns.  II  y eut  un  Phorbas , 
fils  de  Tnopc,  qui  exterminales  scr- 
pens  dont  Plie  de  Khodes  éuit  rem- 
plie (18).  Homère  fait  mention  d’un 
Phorbas,  lilsdcTriopcCigh 

(C)  fleiitpnursurcesseuriindeses 

cousins.']  Savoir Chrysès,  fils  de  Nep- 
tune et  de  Chrysogenée  fille  d’Hal- 
muset  sœur  de  la  mère  de  Phlégyas. 

Le  fils  et  le  snccessciir  de  ce  Chrysès 
eut  nom  Minyas;  de  là  vint  que  ses 
sujets  furent  appelés  Minyens  ; et  on 
les  appelait  encore  ainsi  au  temps  de 
Pausanias.  11  est  vrai  que  sous  le  rè- 
gne d'Orchomène,  fils  de  Chrysès,  ils 
turent  nommés  Orchoméniens  ; mais 
le  surnom  de  Minyens  leur  demeura , , 
et  on  les  distinguait  ainsi  des  Orcho-  t 

(lolOviil.,  MtUm.,/i*.  .w.  ".  41Î. 

(il)  PhUnsteslc  , (Uni  lo  Tibl(an  (U%  Phl*- 

Farnnb. , in  Oridionv,  Mrum.,  tib.  XJ 

‘*’(i3)  P»”*"-!  "é-  P"*'~',?-'  s 

(i4)  Visênbre,  lur-PbiloiUnl.,  nn  Tiblenu  diir 
Pblhéreni,  pu*.  I".  8i5.  H 

V.uua. , tib.  y I , ca^  XIX.  ft 


^13;  rauMUn  * <«'•  ' s» 

\\^tdetn,lib.n.rap.  Xf  1.  _ 

(,5)  Idem,  ta.  y II.  cap.  XX!}. 

(i4)  IlTKtn..  in  Aatrooon».,  »*•  '.  cap.  Ai  r , 
rortt  Meunitt» , m W»oao,  hb.  /.  i^ape  f » 

13  r(  l3.  -ns,  «O- 

(19)  Homos,  Hymno  in  ApoU. , petg,  m-  .«• 


PHLÉGON. 


raënieDS  situés  dans  l’Arcadie  (20). 
Note*  *joe  les  Argonautes  étaient  or- 
dtnaireincDt  surnommés  Mioycns,  à 
canM  r|ue  plnsienrs  d’entre  eux , du 
cAté  *^des  femmci /descendaient  de 
Minyas(3i)  : on  en  donne  d’autres 
raisons;  Voyez  M.  Lloyd  au  mot  Mi- 
f*y(3e)  et  M.  Munckérus  dans  ses  notes 
sur  Hygin  (aa). 

(D)  Il  fut  précipité  dans  les  e/i- 
fer9  Y en  exposé  a un  fort  rude  tour-- 
meut,  3 Ces  paroles  âc  V^irgile  sont 
ambiguës;; 

• . » Siàef-,  trinHumque  sedtbit 
infilix  ^'héseus,  FhUg^asqucmuerritnus  ont* 

nâ$ 

Â^notiet,  et  magnéf  iestatur  i>oce  per  umbras  .* 
Disciie  jusütÈem'  montât  et  non  teinnere  di- 
VOS  (93). 

ne  sait  si  est  le  nomina- 

tif singulier,  ou  l’accusatif  pluriel 
(a4)*  En  ce  dernier  cas , le  passage  de 
Virgile  ne  sert  de  rien  à la  preuve  de 
mon  texte  * , mais  voici  d’autres  pas- 
sages sans  éfinivoqiie. 

• Disciunbitur  nllis 
Porticibus  : stut  eutque  Jurent  Jestinaque  eon- 

junx 

Aàjacet.  In  ferni  tjualit  sub  noete  barathri 
À<kubataÙonitum  Phlegyan  et  Tkeseaiuxth 
Titiphone^  sievasque  dopes  et  poeula  lioot , 
{Tormenti  ^enus)  et  nigris  amplectitur  hj- 
tb  is  (a5). 

Vous  voyez-là  que  la  furie  Tis^üione 
se  tenait  auprès  des  viandes  que  l’on 
pre'senuit  à TljMe'e  et  à Phlégyas  , et 
qu’elle  y goûtait  la  première  afin  de 
leur  en  donner  de  l’horreur , quelqde 
faim  qu’ils  eussent.  Stace  a exprimé 
cela  encore  plus  clairement  : 

• • è . . . . Vltnx  libi  torva  Jtfeg/wne 
Jj^num  Phlegyam  subter  cava  soxa  jacenlein 
Æ lento  premit  accubilu,  dapibusque  pmfanis 
I nstitnulat;  sed  taista  Jametn  faslidia  vincunt  i 
Adsis^  ô tne*norhospitiifJutùiiiiaquearva{pis), 

Virgile  a très-bien  décrit  cette  espèce 
de  supplice’;  mais  il  n’a  point  dit  nom- 

(ao)  F.j:  Ptiusn. , , lih.  IX,  cap.  XXXFl. 

(**)  Apolloniu»  , «f  jun  scoliast. , Argo- 

naut. , lib,  f,  VS.  3.0. 

(aa)  Cap.  XIV,  pas.  44* 

(93)  Virg.,  .tn.  . tib.  VI,  vt.  a«<;. 

(a4)  Servi  os  , in  Æ.a.,  lib!  VI,  v/.6i8. 

• Joly  pense  qoe  Phlef-ras  e»t  au  ningulicr.  Il 
obierve  qne  »i  P hle'gj as  t'^ti  à l'acrasatir  pluriel, 
Wprtbile  ?«i.rerr»/nu/ se  rappo^rait  ii  Tnesetis  ^ 
<!««  a déjà  celle  de  infelix.  Virgile,  dit-il,  éuit 
trop  teénager  pour  {aire  si  graode  dépense  .d'épi- 
ihites.  Joly  ajoute  que  Scarrou,  dans  .son 
travestie a fort  bien  entendu  ce  pa.ssage  de  Vir- 
gile ; et  U cite  iiu  aMez  long  passage  de  cette  tra- 
doction. 

(aS-)  Val.  Flaccus,  Argonaut. , Itb.  Il,  fs.  100. 
(*®) Stat. , Theb. , lib.  /,  mb Jin..  vs,  "ta,  pttg. 
m.  i4*‘  Vojes  BsitlhïU»,  sur  ce  passage. 


3? 

méinciit  que  ce  fût  celui  de  Phlégyas  : 
il  n’a  nomme  qu’lxion  et  PirilhoÜ8(Q'j). 

(a^)  QuiJ  memorem  Lapilhat  Ixiona  Piri- 
thoumque . etc. 

^Virgil.,  Æn.  , lib.  VI,  VS.  Üoi. 

PHLÉGON,  siiniouinté  Tral- 
lianus  (a) , composa  plusieurs  ou- 
vrages dont  il  ne  nous  reste  que 
peu  de  chose  (A).  Il  était  ailran- 
chi  de  l’empereur  Hadrien.  Ceux 
qui  ont  cru  qu’il  l’étaitd’Augusle 
{b)  n’avaient  jamais  lu  ses  livres, 
lia  vécu  pour  le  moins  jusqu’à 
l’an  18  de  l’empire  d’Antonin 
Plus  (c)  ; car  il  fait  mention  des 
consuls  de  cette  année-là  (d)  , qui 
est  postérieure  de  cent  quarante- 
deux  ans  à la  mort  d’Auguste. 
Il  eut  un  affranchi  qui  fut  au- 
teur (B).  On  croyait  que  l’His- 
toire d’Hadrien,  qui  parut  sous  le 
nom  de  Phlégon , avait  été  com- 
osée  par  Hadrien  même  (G), 
hlégon  parle  comme  témoin 
oculaire  de  la  résurrection  d’une 
fille  (e).  Consultez  M.  de  Tille- 
fliOùVy’).  On  prétend  qu’il  a parlé 
des  ténèbres  * qu’il  y eut  pen- 
dant lapassion  de  Noire  Seigneur 
(D).  Pbotius  le  blâme  de  s’être 
trop  arrêté  à des  minuties,  et  d’a- 
voir recueilli  trop  de  réponses  des 
oracles.  Cette  censure  est  trop 
judicieuse  pour  ne  devoir  pas 
être  rapportée  (E). 

(a)  Cela  tignifie  natif  de  Trallis,  vitic  de 
Ljrdie.  * 

(A)  Suidas , in  > rapporte  ce  ten- 

liment. 

(r)  Cest  Pan  de  grâce  1 56. 

{d  Phleg.  de  Reltus  mirabtUb. , cap.  X. 
(c)  Idem  , il/id.  , cap.  T. 

\f)  TUIemoot,  llist.  des  Empereurs,  tonte 
//,  png,  467  , édition  de  Bruxelles. 

Eu  1732  , il  s'éleva  cotre  le  docteur 
Sykes  et  AVbislun  , une  querelle  sur  U ques- 
tion de  savoir  si  Pble'gou  a parle'  des  ténèbres 
arrivées  à la  mort  de  Jcsos-Chrisl.  C'est  à 
l'expose  de  cette  querelle  qu'est  consacre' 
l'article  asscs  e'teodu  qa'on  lit  dans  CUaufe- 
pie,  sur  Phlégon.  . 

(A)  Ilcompoia  fUusieurs  ouvrages, 
dont  il  ne  nous  reste  que  peu  de  chas  e. 
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11  fil  une  Histoire  des  Olympiades,  di- 
Tistïe  en  XV!  livres  ( i }.  CV'tait  une 
histoire  universelle  (a),  qui  s’ekondait 
depuis  la  première  olympiade  (3) 
jusques  à la  aaq  (i).  On  la  cite  tantôt 
sous  le  nom  iTolymi^iades  , tantôt 
aous  le  nom  de  Chroniques.  Pbotius 
a joint  ensemble  ces  deux  titres  : 
ÀiiyiF»cr6)i,  dit-il  (5),  ♦\«>0TT0C  T^*x- 

XJAvoi/ 'OwfXTTKtintSf  KAi 


souvent  que  Thistoire  generale  soit 
composée  selon  des  méthodes  difl’é- 
rentes,  par  un  môme  auteur.  Pbotius, 

3ui  avait  lu  les  cinq  premiers  livres 
CS  Olympiades  de  Phlcgon  (la),  rap- 
porte un  sommaire  de  la  1 77  Olympia- 
de, oîi  ils  iiniisaient.  On  peut  juger 
de  toute  la  pièce  par  cctccliantilion , 
et  il  faut  reconnaître  avec  Vossiutque 
si  Ton  avait  cette  Cbronicpie,  on  Pem- 


Lectamihi  Phle^ontuTral-  ploierait  très  - utilement  à éclaircir 


tiani..»  OtYfnpicorumet  Chn>nicorum 
colUclio.  brigène  (6),  et  Maxime  (7) , 
l’ont  citée  sous  le  titre  de  Chroni- 
ques ; Étienne  de  Byxance  l’a  fait  aus- 
si (8)  î mais  il  l’a  citée  beaucoup  plus 
souvent  sous  le  nom  d’Olympiadcs. 
M,  de  Saumaisea  cru  que  les  Chro- 


bcaticoup  de  choses  : mais  cela  oc 
prouve  pas  que  Pbotius  ait  eu  tort  de 
condamner  les  minuties  sur  lesquelles 
Plilégon  s’était  étendu,  avec  les  dé- 
tails qui  fatiguaient  les  lecteurs,  et 
qui  couvraient  de  leurombrc  les  faits 
les  plus  mémorables  (i3).  On  ]>eut 


niques  de  Phlégon  étaient  peut-être  donc  désapprouver  quelque  chose 
un  ouvrage  à part,  et  divisé  en  huit  dans  ce  passage  de  Vossius  : iVb/i  ne- 
livres  (9):  mais  aurait-il  dit  cela  , nitüsprobare poisum  quotIidem{Pïu>~ 
s’il  avait  pris  garde  au  litre  rapporte 


par  Pbotius,  cl  aux  citations  que  l’on 
trouve  dans  Origène  et  dans  Maxi- 
me ? Celui-là  cite  le  XIII*.  ou  le  XI V*. 
livre  des  Chroniques,  et  celui-ci  le 
XIV*.,  pourprouver  par  le  témoignage 
d’un  païen  les  mêmes  faits  qii’Eusèbe 
rapporte  C*o)  comme  contenus  dans 
le  XIII*.  livre  des  Olympiades  de 
Phlégon.  Je  ne  pense  pas  que  ces  pa- 
roles de  Suidas , 'tà  waita- 

, rcs  ubiqne  gestœ  , doivent  être 
détaclïées  de  ce  qui  précède,  et  rap- 
portées uniquementà  ce  qui  suit  j car 
elles  conviennent  parfftitementâ  1 His- 
toire des  Olympiades  dont  il  venait 
de  parler.  Mais  si  je  m’écarte  en  cela 
de  l’opinion  de  Saumaise  ( 1 1 ) , je  ne 
la  rejette  point  quant  à ceci  : c’est 
qu’il  faut  croire  que  Suidas  a voulu 
dire  que  Phlégon  composa  un  autre 
ouvrage  divisé  en  huit  livres  qui 
contenaient  aussi  t*  TpfltXÔiwflt vetîT»- 
X^^  t iU/ique  pestas.  Il  arrive  assez 

(i) Said»i,  in 

(а)  Idem^  ibidfii*. 

(3)  PlioiiM,  BibUolh. , num.  975,  pag.  aü5. 

(4) Suid«>,  in  AaonymM,  in  D*- 

•cript.  Olrap. 

(5)  Phoütti. , bîblioth. , num.  97 , pag.  *65. 

(б)  Origtoe»,  Uh.  //,  eoiilrt  l.clrani. 

(7)  Maxitnus,  in  Scliol.  «d  Dioo3nrii  Airopftptc 
rptkt.  Vll^  apitâMtaninm,  Sou  «d  Phtegontca, 
pug.  170* 

(g)  Fo^nVleuntu»^  ibidtmy  pa^.  169. 

(q)  .Salm«Ma«  , in  .Spartian.,  lli*».  Adriaai  , 
rap.  Xyi,  pUM.  m.  i5i  , «mw.  /. 

(10)  Foj-etU  rf$nartjue  {D). 
til  SalioaMO#,  in  Spartian.,  Hiator.  Adriani , 
tup.  X ^ /,  p^’  1 5 1 , tom.  t . 


iiu%)repi'thentht  anxium  illam  curam 
in  Ofj  mpiadibus  recensendis  , at- 
que  iis  annotandii  quœ  tineularum 
temporecontigerunt.  Imbve^  uiinam 
totum  Chronicon  extaret.  Multùm 
enim  lacis  ahsque  duhio  prisca  indè 
eccUsiic  temporibus  accéderai  (i4)* 
Les  paroles  de  Photius,  que  je  citerai 
dans  la  remarque  ( £ ) , nous  feront 
voir  que  ce  qu'il  censure  n’a  pas  été 
bien  représenté  par  Vossius.  11  oc  nous 
reste  de  cet  ouvrage  de  Phlégon  qifun 
fraient , qui  ne  remplit  pas  tout- 
à-fait  six  pages  dans  réuiliun  de  Let- 
de,  i6aa  £0-4*.  Son  traité 

, de  Ijongctvis  , est  assez  court  , 
et  il  y a de  l’ap{>arence  qu'em  ne  l’a 
pas  tout  entier  (i5)^  car  on  n’y  voit 
lien  touchant  certaines  personnes  il- 
lustres qui  ont  fort  vécu.  Quant  à son 
traité  9t»^i  , dç  3Iirabilibus , 

il  contient  CXXXV  chapitres,  la  plu- 
part très-courts,  et  il  est  mutilé  au 
coiiimenccroent.  Voilà  les  débris  qui 
nous  restent.  Xylander  les  mit  en  la- 
tin , et  les  publia  à Büle  avec  le  grec , 
et  avec  des  notes,  l’an  i568.  Meursius 
en  fit  à Loyde  une  nouvelle  édition 
accompagnée  de  ses  remarques  , Tan 
iGxa.  Vous  trouverez  dans  Suidas  le 
litre  d’une  partie  des  autres  écrits  de 
Phlégon. 

(i*)  Pbotio*,  Bibliotb,,  ntim.  07  , pag,  *66. 

rappofu  Ut  puroltt  J»  Poquh»,  duut 

remartfur  (E). 

(i4)  VoMÎuB,  de  Hi>tor.  |r»r»,  lib.  IT,  cap. 


■ >»<>• 


>)  VouiM,  dé  Diacor.  |r«ed*,  /lA.  /.  cap. 


Xf,  pag.  m.  *19. 
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(B)  H eut  un  affranchi  qui  fut  au- 
teur. ] Cela  se  prouve  par  ces  paroles 
do  Spartîco  : T^gisse  meapud  Ælium 
Maurum  PhlegontU  Tralliani  liber- 
tum  memini , SeptimiumSeuerum  im- 
moderatissimè  cUrn  moreretur  Iceta- 
tum  quos  duos  yitUoninos pari  imperio 
reipublicœ  relinqucret  ( 16  ).  André 
Scbottus  a pr<itcndii  mal  à propos 
qiftl  y avait  une  faute  dans  ce  passa- 
ge , et  quHl  fallait  lire , apnd  ÆUi 
iiadriani  liherium  Phlrgontem  TraU 
lianum  (17).  11  s’étonne  que  les  criti- 
ques n’eussent  pas  fait  encore  cette 
correction  : qubd  mendum  magnos 
ceui  nostH  crilicos  fugisse  quos  nihil 
pœne  fugit , equiaetn  miror  : sed  et 
posteris  spicas  l'elinquunt  non  inuiti 
(18).  Son  étonnement  est  mal  fondé  j 
car  il  Wy  a millcapparcnce  queSpar- 
tien  ait  cite'  Phlégon  en  cet  endroit- 
là.  Quel  moyende  s’imaginer  que  cet 
affrancln  d’Iladrien  ait  survécu  à Sé- 
vère , qui  mourut  soixante  et  qua- 
torze ans  après  Hadrien  ? Voyez  Vos- 
sius  , qui  s’est  servi  de  cette  raison 
chronologique  contre  André  Schot- 
tus  (19).  Les  imprimeurs  ont  fait  bien 
des  fautes  en  ce  licu-Ià  (ao). 

(C)  On  croit  que  V Histoire  d' Ha- 
drieOy  qui  parut  sous  le  nom  de  PkU- 
gon  , avait  été  composée  par  Hadrien 
même.  3 J’ai  déjà  fait  cette  remarque 
en  un  autre  lieu  (at);  mais  je  la  ré- 
pète ici , et  j’y  joins  les  propres  pa- 
roles de  Spartien.  Pamœ  celcbris 
A.drianus  tam  cupidus  fuit  ut  libres 
vitœ  suce  scriptos  a se  libertis  suis  lit- 
teratis  dederil , jubens  ut  eos  suis  no- 
minibus  publicarent  : nam  Phlegontis 
libri  Adriani  esse  dicuntur  (aa).  Ces 
paroles  ont  été  prises  de  travers  par 
un  auteur  allemand  : voici  ce  qu'il 
dit  : £os  ( libros  cie  Mirabilibus  , 
Olympiadibus,  etLoogaevis)  tanti  œs- 
timavil  Jladnanus  ffamœ  percelehris 
eupidusut  pro  suis  venditdtit , utcol- 

(16}  jdioA  Sptrtiiniu,  i‘n  ViU  Severif  cap. 
XX,  m.  63a  , tom.  I. 

(1*)  Ândr.  SeboUu»,  Observât,  huœâiur.,  Ub- 
Ilf  cap.  XIX,  pag,  5-. 

(l£)  Idem,  ihidetru 

(19)  VosuuSf  àt  Hûtor.  Uu,  tib.  //,  cap,  ZI , 
pag.  176. 

(ao)  Ils  ont  mis  deux fois  Tralianu» , au  lieu 
de  Tralliavus.  Ils  ont  mis  «ono  au  lieu  de  ano. 
Ils  ont  oublié  divers  mots. 

(ai)  Tom.  yil,  pag.  433,  citation (4g) Car- 
ticu  IlADaïUI. 

(aa)  SpértiAiius,  in  Adnaoo  , cap.  XVI,  pag. 
m.  i5o. 


ligere  licet  ex  ÆUo  Sparüano  in  Vitâ 
Iiadriani  ( a3 ).  Quel  renversement! 
On  attribue  a l’empereur  Hadrien 
d’uvoir  mis  son  nom  à la  tète  des 
écrits  de  Phlégon,  et  on  allègue  pour 
cela  un  auteur  qui  dit  qu’Haurieu  iit 
mettre  au  titre  de  son  ouvrage  le  nom 
de  Phlégon.  Ne  quittons  point  ceci 
sans  relever  une  faute  de  Af.  Moréri. 
11  en  a fait  ^>eii  qui  méritassent  plus 
que  cclle-la  d’ètre  corrigées.  Ptilé- 
gon,  dit-il,  affranchi  de  ^empereur 
Adtien,  eut  beaucoup  de  part  en  Va- 
mitié  de  ce  prince  , qui  publia  une 
Histoire  de  sa  vie  sous  son  nom.  C'est 
lui  qui  rapporte,  dans  sonXIf^*. , livre 
que  la  quatrième  année  de  la  aua*. 
olympiade , etc.  Ces  mots  sont  si  mal 
rangés,  que  |)Our  les  entendre  il  faut 
aller  au  devin  : ils  signilieut , selon 
les  lois  de  uos  grammairiens  , que  cet 
empereur  mit  son  nom  à l’Histoire 
qu’il  publia  de  sa  vie  : mais  ce  sens 
est  un  mensonge,  et  ivest  point  con- 
forineà  l’intention  de  Moréri.  Or  dès 
là  que  ces  paroles  sont  contraires  à la 
grammaire  , on  les  peut  entendre 
comme  si  cet  empereur  avait  publié 
rilistoire  de  Phlégon  sous  le  nom  de 
Pliléeon,ou  comme  s’il  l’avait  publiée 
sous  le  nom  de  lui  Hadrien.  Voici  une 
autre  faute.  L’arrangement  des  mots 
amène  tous  les  lecteurs  à ce  sens-ci  , 
que  l’événement  de  celte  quatrième 
année  de  la  aoa*.  olympiade  se  trouve 
dans  le  XIV*  livre  de  l’Histoire  pu- 
bliée par  Hadrien.  C’est  donc  tromper 
le  lecteur  ; car  s’il  s’échappe  de  ce 
piège,  il  tombera  dans  un  autre ^ il 
peuscru  que  notre  Phlégon  ne  com- 
posa qu’un  ouvrage. 

(D)  0/1  prétend  qu  il  a parlé  des  té- 
nèbres quUy  eut  pendant  la  passion 
de  notre  seigneur.  ] Comme  le  livre 
qui  contenait  les  paroles  sur  quoi  l’on 
fonde  cette  prétention  ne  subsiste 
plus,  la  meilleure  chose  que  je  puisse 
faire  est  de  ra^qicrter  le  témoignage 
d’Eusebe;  c’est  un  écrivain  qui  n’as- 
sure pas  d’une  façon  vague  que  Phlé- 
gon ait  dit  ceci  ou  cela  ^ il  en  cite  les 
propres  termes,  I»  xjl)  ô 

retp  ct 

T»  ly,  pyuetoiv  «ei/Toîir  t®  I*  îrii 

TtlÇ  tyiyt'Tù 

/xtyiçti'Tcifytetfia'ption 
Sfsc  ç*  TM(  ipifxt  tyiy  ito  , net  cLcifen 

(33)  TobtM  Max>nt»,  E]>oajmoI.  crtlic.,  pag. 
6!^  , edit.  1697. 
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fV  o^(9/AO(Tf  fJiiyAf  xeL*tà 

B<8c/r/AT  7lvô^lTC>f  tÀtoXXÀ  N1X0114;  «et- 
TfCpl^XTO’  xct<  'TAt^TCt  Ô />lX»9l<tC  «vap 
(i4)*  C'cst-à-diro,  «elonla  version  de 
saint  Je'romc  : Scrihit  ueru  super  his  et 
Phle^o  qui  olympiadum  egregius 
supputator  esty  in  tertio  üecimo  lihro 
ita  dicens  : quarto  autcm  nnno  CCH 
olympiadis  ma{;na  et  cxccllcns  inter 
omnes  qiiæ  antè  cam  acciderant , de- 
fcctio  solis  facta  : dics  horâ  sexti)  in 
tenebrosam  noctem  versus , ut  stellæ 
in  cœlo  visæ  sint,  terræqiie  motus  in 
Bitbyni.l  NicÆæ  urbis  multas  ædes 
subverterit.  Hœc  snpradictus  wr(a5). 
Vous  voyez  qu'Eusebe  prétend  que 
CCS  paroles  de  PhMgon  se  rapportent 
aux  prodiges  mii  accompagnèrent  la 
cruciiixion  de  Jèsus-Christ.  Plusieurs 
autres  pères  de  Pancienue  église  ont 
prelenau  la  même  chose  \ mais  cVst 
une  prétention  exposée  à quelques 
difHcultds  , dont  la  principale, à mon 
avis,  consiste  cnccci.  Jamais  homme 
ne  fut  plusavidc  quePhlégon  dccoiii' 
piler  les  evénemens  merveilleux  , et 
d’y  observer  les  circonstances  surna- 
turelles (aG).  Comment  serait-il  pos- 
sible qu’un  homme  de  cette  humeur 
n’e(U  point  remarque  ce  qu’il  y avait 
déplus  prodigieux  dans  reclipsedont 
on  veut  qu’il  parlé;  je  veux  dire 
qu’elle  arriva  le  jour  de  la  pleine  lu- 
ne ? Cette  objection  fut  sans  doute  pro- 
posée , et  apparemment  <{uelqucs-uns 
u’v  trouvèrent  poiotdc  meilleure  so- 
lution que  d’afllrmer  (|u’il  avait  mar- 
que' celte  circonstance. 
p%7  itÎ  TiCtpiou  KsuVai^c  i?  ;rfltf«x>i»fl» 
ixXi<4*v  jÎx/ow  7'1'yoylytti.  IVarrat  Phle~ 
gon  imperantc  2'tberio  Ctcstire  solis 
eclipsin  nlenilunio  contigisse  Ces 
paroles  d’Africain  sont  rapportées  par 
Syncellus,  cl  vous  y voyez  positive- 
ment que  Phlcgon  rapporte  qu’il  y 
eut  sous  l’empire  deTinèretinc  éclip- 
se do  soleil  au  temps  delà  pleine  lu- 
ne. Mais  il  est  Ires-faux  que  Phlégon 

(i4)  Kuteb.  ; in  Cfaron.  a«l  Olpap.,  , fog. 
aos  , rdU.  Scnligeri^  v4uuttl.,  iû5B. 

(s5)  fWn  lu  mvine  /dition  dtScaliger,  p.  i58. 

(46)  ffuo  litco  appnret  fuerit  argu~ 

Ubrorum  Ol/mpiadutn  Phlrgontit,  A«im 
suà  tjtttfffHT  olympiade,  /juid  tolo  erb*  grsiuni 
fsstt  reeerufbat,  orodigix  pr^cipu^  et  moiulru , 
reflue  alias  mirahiles  mrmorabllestfur.  Salmax., 

ifi  S|MrU , pog»  >5a  tûm  I. 

(9-)  Afriramts,  apud  Georgium  Synccltani , i» 
CbrODOgrapUil,  cilantr  Hurtio  Dca>on»lr,  )Rv«ng., 
fnfpoi.  Ilf,  pag.  »«.  j<j. 


ait  dit  cela  : s’il  l’avait  dit , Hiisèbe 
n’eût  pas  manqué  de  le  rapporter;  et 
nous  ne  lirions  pas  dans  un  ouvrage 
d’Origène,  que  Phlégon  avait  omis 
cette  circonstance.  L't  Phlégon  qui- 
dam in  Chronicis  suis  scripsit  in  prin- 
cipatu  Tiberii  Cœsnris  factum:  sed 
non  $ignificai*ii  in  lund  pUnd factum 
(a8).  II  n’a  point  dit  non  plus  , m’ob- 
jcclcra-l-on,  que  celte  éclipse  arriva 
pendant  la  nouvelle  lune  (39)  : je  ré- 
ponds qu’il  n’avait  garde  de  le  dire  » 
puisque  c’est  une  chose  qui  se  suppo- 
se d'ellc-méme  : l'observation  dePni- 
loponusnc  sert  de  rien  ; car  c’est  une 
fausse  glose  : il  prétend  que  Phlégon, 
ayant  parlé  d’une  éclipse  qui  ne  res- 
semblait point  à celles  qui  avaient 
été  observées  jtisques  a lors,  a indiqué 
les  ténèbres  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  ’E^éfiTO  »x/otf  «XXH4.1C  oéx  ty»» 

«tèrxf  ixxti4u  •rm  îr^irifo? 

Contigit  eclipsis  solis  cujusrnosli  nulla 

antè  cognita  est superionhus  non 

esseco^nitartLeclipsimnujusmodi  (3o)« 
On  voit  là  des  marques  d’une  inclina- 
tion trop  forte  à faire  parler  les  gens 
scion  l’intérêt  de  son  parti , aux  dé- 
pens de  la  bonne  foi.  Phlégon  o’a 
poinlditcn général,  qucccltc  éclipse 
était  d’iitie  antre  nature  «jiic  toutes 
les  précédentes  : une  expression  vague 
comme  celle-là  sonfTrirait  plusieurs 
interprétations,  et  |>ourrait  être  dé- 
tournée à l'avantage  de  la  cause  de 
Philoponus.il s’est  serW  d’une  phrase 
limitée;  il  a marqué  qtic  cette  éclipse 
surpassait,  quantàlagrandcur,  celles 
qui avaienteté observées  auparavant. 
On  remplit  toute  la  force  de  cette 
expression  , pourvu  qu’on  suppose 
qu’il  s’agit  là  d’une  éclipse  qui  arriva 
pendant  le  périgée  4c  la  lune  , et  qui 
fut  centrale.  Une  telle  éclipse  arrive 
si  rarement  , qu'un  historien  qui 
rapporte  de  telles  choses  scion  l’im- 
pression qu’elles  font  sur  les  esprits, 
et  non  pas  selon  les  observations  exac- 
tes d’i:n  astronome  qui  a consulté 
les  éphémérides  de  tous  les  siècles , 
aurait  bien  pu  faire  la  remarque  que 
Phlégon  a faite.  Voyez  ce  que  IcsMs- 

(ïd)  Origffoet  io  Mâlthtüun  , XXXP'. 

(üé  AUiue  neejur  interîunio  factum  id  adnott^ 
vit*  Quare  rrm  in  medio  reliffmt,  flocl. , Dt- 
moo»tr. , EvtDgel. , prvpot.  lit,  pap.  40* 

(3o)  Philopomu,  d«  Mnndi  Cmtionf.  Ub.  If- 
apu4  Hurt.  , ibidem. 
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toncTîs  (îc  France  observent  touchant 
IVcUpsc  Ju  3 <i’ortobrc  i6o5. 

Notez  qu’il  u’est  pas  certain  que 
PbMgon  dise  que  le  tremblement  de 
terre  qui  renversa  plusieurs  maisons 
dans  la  ville  de  Nicee  arriva  en  mô- 
me temps  que  IVclipse.  Il  n’a  peut- 
être  marque  sinon  que  ces  deux  ôvé- 
nemens  furent  observés  en  la  môme 
annc'e.  Si  vous  voulez  à toute  force 
qu’il  ait  désire  le  môme  jour,  vous 
vous  Jetez  dans  une  antre  difliculte  ; 
car  if  faudra  que  vous  supposiez  que 
la  lumiôre  du  soleil  disparuten  plein 
midi  dans  la  Bithynic,  et  par  consé- 
ueot  que  les  ténèbres  de  la  passion 
c Notre  Seigneur  furent,  géne'ndes 
par  toute  la  terre.  Ce  sentiment  a été 
toujours  combattu  par  des  personnes 
111  n’avaient  aucun  de.ssein  de  faire 
n préjudice  n l’orthodoxie  (3 1)  , et 
il  est  sujet  à une  diniculte'  dont  on  a 
bien  de  la  peine  A soutenir  la  pesan- 
teur : car  comment  peut-on  compren- 
dre que  si  cette  obscurité  fftt  arrivée 
dans  tout  le  monde  (33),  Phlégon  edit 
été  le  seul , ou  presque  le  seul  (33) , 
qui  en  eût  parle' rSouvenons-nousque 
M.  Huet  (34)  blflmc  Kepler  d’avoir 
soutenu  queréclipsc  de  Phlégon  doit 
être  placée  sous  le  a4  de  novembre  de 
la  deuxième  année  de  la  aoa*.  olym- 
piade. 

Passons  à une  autre  espèce  de  criti- 
que. Eusèbe  prétend  que  Phlégon  écri- 
vit cela  au  XIII*.  livre  deson  histoire. 
Origène  dit  que  ce  fut  ou  au  XIll®oii 
au  XIV®  (35).  Maxime  n’a  cité  que  le 
XIV*  (3(ï\  Meursiiis  croit  que  la  cita- 
tion de  Maxime  est  la  bonne  , et  voici 
ponnjuoi.  Phlégon,  dit-il  (3^),  voulut 
enfermer  quinze  olympiades  dans  cha- 
que livre  J mais  n’ayaut  pas  assez 
vécu  pour  achever  le  dernier , il  y mit 
seulement  quatre  olympiades.  Lccal- 
cul  nous  montre  qu’il  a dû  traiter  de 

(3i)  Fbvet  Antonlu»  nynxas , de  Morte  Ctimli, 

Uh.  K y P^'  4"5  et  suiv. 

(за)  VoeMo»,  ilarmon.  evang.,  Lib.  //, 

cap.  3aa. 

(53)  J'ajouU  eetu  resirietton  , pmree  que 
M.  Huet,  Demonstr.  cr»nf,fà.  .propos,  J! ï,pof>. 
5i , dit  que  Ittiitorim  Tallut  enpaida  aussi  ; à 
quoi  tl  joiat  le  trmoigrutge  des  Chinois  , rappor- 
té dans  niûtoire  de  la  CLtue  , par  Hadrien 
Gresaon. 

(34)  Hurt , ubi  suprà  , pag.  4o« 

(35)  Origenw  mnlrà  CcUam  , lib.  if. 

(зб)  Maxinitts  Schol.  , ad  rpisiolam  Vil  Difv 
ny»li  Areopag. 

(5^)  MearAus,  Nol.  ad  PblegODl. , 
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la  302*.  dans  le XIV®  livre  ; c’est  donc 
dans  ce  livre-là  qu’il  a parlé  de  l’é  • 
cJipsc.  La  supputation  de  Meursius  est 
juste  *•  mais  il  suppose  faux  ; car  cette 
distribution  de  quinze  olympiades  à 
chaque  livre  est  une  chimère , vu  que 
Photiiis  assure  (38)  que  les  cinq  pre- 
miers livres  de  Phlégon  s’étenaaicnt 
jiisqu’àla  olympiade.  M.  de  Sau- 
maise  aurait  eu  autant  de  besoin  que 
Meursius , de  sc  souvenir  de  ce  passa- 
ge de  Photius  ; car  faute  de  le  savoir , 
il  s’est  figure  que  Phlégon  partagea 
de  telle  manière  son  ouvrage,  que  les 
onze  premiers  livres  contenaient  cha- 
cun quatorze  olympiades,  et  que  les 
cinq  derniers  en  contenaient  chacun 
quinze  (Bq).  Tout  cela  est  faiix^  mais 
voici  iineconjccturc  assez  misonnable. 
Phlégon  partagea  cette  Histoire  en 
XVf  parties  à peu  prt*s  égales  : il  trou- 
vait des  matériaux  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu’il  s’approchait  de  sou 
temps  , c’est  pourquoi  chacun  de  scs 
derniers  livres  ne  comprenait  qu’un 
très-petit  nombre  d’olympiades  , au 
lieu  (|ue  les  cinq  premiers  en  conte- 
naient cent  soixante-dix-sept.  C’est 
ainsi  que  l’Abrégé  chronologique  de 
Mézerai  contient  dans  le  !**■  tome  le 
règne  de  trente  et  un  rois  et  l’espace  de 
cinq  cent  dix-huit  ans  « et  au  nemier 
tome  le  seul  règne  d'Henri  IV  (4<>)« 
On  peut  faire  une  semblable  remar- 
que sur  toutes  les  histoires  d’un  peu- 
ple divisées  en  livres  (40*  ^®il^ 

beaucoup  plus  d’années  dans  les  pre- 
miers que  dans  les  derniers.  Si  M.  de 
Saiimaise  eût  considéré  cela  , il  eût 
laissé  en  repos  le  passaged'Étienae  de 
Byzance,  qu’il  a prétendu  corriger.  In 
uoce'OxCfA'Ttts'i  dit-il  (|3) , citât 
( Stépli.inus)  Phie^onlem  iv  triTTiXAti- 
ÀxATû*  : in  quo  nisi  fnl- 

lor  mentiosŒ  sunt  edilioncs  , legen^ 
dumenimu  ïxvMxetf  éixeto-tf 

Cujus  emendationis  hœc  ratio 
est.  Meminerat  eo  libro  Pfile^on 
Olympii  ab  Uadriano  rel  potiùs 
sumptüms  Uadrutni  ab  yltheniensibiis 
(vdijicati.  Atqui  ejus  rei  mentionem 
non  nisi  ultimo  libro  , id  est  tlecimo 

(38)  PhotiuA,  Hihiintli.,  num.  369. 

(3r>l  Salmaùu»,  in  Spartiitn. , pag.  i5i. 

(4<>)  V/dition  de  IfoUantle  , dn‘uée  en  jix 
rotumes  iVi-ta. 

(40  /'Hirtoirr  d<*  France  de  GAgnin,  de 

Paul  Emile,  etc, 

(il)  Jl  fhUail  dire  'OxuptrrUm. 

(f))  SAlmaMat,  in  Spartian.  . t*»** 
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ioxto^ceiv  poterai  PhUfçon.  Nec  et  ainsi  que  U leconde  raUon  ileSau* 
enim  ultra  tempora  Hadriani  Olxm’-  maise  nVst  pas  meilleure  que  Tautre* 
piadas  suas  contexuit.  Cette  critique  On  pourrait  lui  faire  encore  un  ^>ro- 
est  fondée  sur  doux  raisons  qui  ne  cès.  Il  assure  que  Touvra^e  de  Phle{;oD 
valent  rien  : la  première  est^uePhlé-  no  s'étendait  pas  au  delà  du  règne  de 
gon  n'a  pu  parler  d'un  édiÜce  bâti  cet  empereur  : cependant  1c  père 


aux  dépens  de  l'empereur  Hadrien , 
que  dans  le  livre  ou  il  traitait  des 
olympiades  qui  appartenaient  au  rè' 
gne  decetempereur.  La  seconde  est , 
qu'il  n'a  fait  l'histoire  de  ces  olym- 
piades que  dans  son  dernier  livre.  Si 
vous  voulez  bien  connaître  la  faus- 
seté do  la  première  raison  , vous  n'a- 
vez cru'à  considérer  que  les  meilleurs 
annalistes  emploient  souvent  des  ob- 
servations incidentes , où  ils  rappor- 


Pag'  (45),  et  quelques  autres  savans  , 
soutiennent  que  l'olympiade  aao  y 
était  toute,  d'où  il  s'ensuit  queles 
trois  ou  quatre  premières  années  de 
l'empire  a'Antonin  y étaient  aussi. 

(E)  Cette  censure  de  Photius  est 
trop  judicieuse  pour  ne  deroir  pas 
^trv  rapportée.']  La  voici  en  son  en- 
tier. "Ef»  J»  vil»  ouvi  xicti 

cm  TOI  «ÎTTuior  v» 
sierdÇms  ti  ii 

A-  ...a.  ÆM  ^ 


tent,  et  ce  qui  a précédé  , et  ce  qui  wtp  ’0)uf/usrté/e(,  xat  iv  eirtxét 
fait  depuis.  S'ils  parlent  de  Pin-  t«v 


s'est  fait  depuis.  S’ils  parlent  de  l’in-  ôiô/u<tT* , set  vàc 

cendie  d'une  ville,  ils  ne  font  point  xei  s vmTc  «xxifoc 

ÂtS  T*  K«ti  ^ihC^Tt/jUX  ^ UC  XOfOf 

ù^dy  outre  Tir  flùtport'rjif  , xejpudif 
rmi  îr  ru  Myu  -rfcxùyrrtu  O’uyXu^uTe, 


cHfHcnlté  d'observer  uu'cllc  avait  été 
fondée  par  un  tel , norissant  en  on 
tel  temps,  ni  de  dire  par  anticipation 
que  trente  ans  après  on  la  rebâtit.  Ils 
se  plaisent  surtoutà  ces  anticipations 
lorsqu'elles  servent  à louer  le  prince 
régnant.  11  est  donc  très-possible  qne 
Phlégon  ait  parlé  d'un  Oljrmpeium , 
sous  une  olympiade  antérieure 


«Hé»  Té  eXcdof  rof  xiycf  Juxruu 
;t*f*TOc  oééiï  ÏA:«»r  vaper^Msi.  Xf »T,«6Ît 
ét  5r«»T6iMç  ic  ûvi^/ÉéMr  ir' 
uductohs  Stylus  neque  omnino  humi 
serp  'ity  neque  jdtticum  usquequaquè 
characterem  seruat.  Alioquin  ilia  ni- 


l'empire  d'Hadrien,  son  maître  et  son  mis  putida  ipsius  accuratio  atque  di~ 
bienfaiteur  : c^r  en  traitant  d'une  ligentia  in  olympiadibus  percensers- 
chose  arrivé  dans  l'tle  de Dplos  avant  disy  singulortunque  certaminnm  no- 
que  ce  princcrégnàt,  il  apu  dire  que  minibus,  et  rebus  geslis,  atque  ipsis 
le  lieu  où  elle  fut  faite  reçut  ensuite  etuimoraculisrefei'endis,nonUPtlium 
un  grand  honneur,  puisque  les  Athé-  modo  leclori  adjert , ditni  per  eans  re- 
niens  y bâtiront  un  édifice  qu'ils  liqua  omnia  in  hoc  libfo  ohteguntur, 
nommèrent  la  nouvelle  Athènes  u'Ha-  neque  apparere  sinuntur  ; verum- 
drien  (4^)?  “ cause  que  cet  empereur  etiam  injucunduni  propemodiim  rel- 
ieur avait  fourni  l'argent  nécessaire,  dit  sermonem , qiiique  gratiœ  nihil 
Il  y a beaucoup  d’appasencc  qu’il  ne  habere  jmlicetur.  Ct  >^crôom/iMge/»e- 

’ ■*  ’ ' n'j  Deorum  responsa  sinè  modo  m- 

culcat  (46)- 

(4.^  Pagi , fions  sa  CritiqM  éc  Banmiiu , ad 
ann.  i36,  tsum.  4« 

(46)  Pboüua,  Biblwlb.,  n<M.  97,  pmf,  itiS. 


perdait  aucune  occasion  de  louer  ce 
prince,  et  qu'il  en  parlait  e/t  temps 
et  hors  temps.  C'est  pourquoi  M.  de 
Saumaisc  n'a  pas  raisonné  comme  il 
fallait.  Je  veux  croire  néanmoins  que 
Phlégon  parla  de  la  construction  de 
cet  édifice  sous  l'année  même  qu'elle 
fut  faite;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il 
en  ait  j>arlé  dans  son  deimier  livre. 
Toutes  les  apparences  veulent  qu'il  se 


PII  R Æ A (a)  ( J E A >•  ) , savant 
anglais  , enseigna  les  belles- 
lettres  en  Italie  avec  beaucoup 


soit  plus  étendu  sur  le  rrgne'd’Ua-  Jg  réputation  (A).  Il  traduisit 
drien  qiu:  sur  les  temps  i.rrcèdens.  quelques  traités 


C'est  la  pratique  constante  de  tous  les 
historicos.  Pisons  donc  <|u'apparem- 
ment  son  XV*.  et  son  XVI*.livre  n'em- 
brassaieut  que  lus  olympiades  pendant 
lesquelles  Hadrien  fut  sur  le  trône , 

(44)  Slrpli.  BTMflUaui,  voce  OXV^VIIOIX 


de  Xénophon , et  quelques  livres 

(a  Voyts  la  rem.  (A). 

^ Lecferc  obterve  que  Pilééus , dans  ion 
Utt«  ds  lUustribus  Ânglim  Scriptonbus  ^ 
l'appelle  Freus . et  que  probablement  «ou 
nom,  eu  langue  vulgaire,  étais  Fré  i>u  Fret. 
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de  Diodore  de  Sicile  (&).  Avant 
cela  il  avait  traduit  un  discours 
de  Synésius  (c).  Ce  fut  son  coup 
d’essai  (B).  Le  pape  Paul  II  fut 
si  content  de  la  traduction  que 
ce  docte  Anglais  lui  dédia , qu’il 
le  voulut  faire  évêque  de  Baths 
(<i)  ; mais  la  mort  ne  permit  point 
à Jean  Phræa  de  jouir  de  cette 
faveur.  Il  mourut,  l’an  i465 
(C)  , avant  que  d’être  installé  (e). 
On  crut  que  son  concurrent  l’em- 
poisonna {f) 

Phræa  fut  membre  du  collège 
de  Bailleul  à Oxford  (£•).  On  dit 
^ue  sa  traduction  de  Diodore  de 
Sicile-  fut  un  bien  que  Pogge 
s’appropria  (D) 

(^)  VtMsius,  dcHistor.  lalinis  , 634> 

(c)  J^'Êioge  de  Ja  chauTete. 

(</)  En  MngUtem. 

(«}  Voasius  , de  llUt.  lat. , pag.  634* 

{/)  Vtneno  à rompetitore  exiinc/amyuis- 
S4  sutpicto  erai.  idem  , ibid. 

*■  Lclaad  dit  tju'U  mourut  avant  d'être 
lacre*  fl  cite  pour  autorité  une  note  manus» 
ente  s et  ajoute  de  M)U  chef  que  quelques 
per&unnetpeosenl  que  sou  compétiteur l*c‘ra> 
poUunna.  Lcclcrc  observe  que  Pilséus  no 
parle  ni  de  poisou  ni  de  concurrence.  Fa* 
bricius  donne  mort 

de  Phræa» 

(g)  Vojtz  \a  rem.  (D). 

**  Leclerc  dit  que  cette  accusation  est 
dénuée  de  preuvea  ( etqueLclaod,  cité  par 
FaLricius  y prétend  que  ce  sont  les  Italiens 
qui  altribucut  au  Pogge  celte  version. 

(A)  H tnstigna  les  belles  lettres  en 
Italie  avec  beaucoup  de  rf^ii/n/ion.3 
C’est  ce  que  j’apprends  d’une  cpître 
dedicatoire  de  Deatus  Rlicnanus  (i). 
is  Joannes  Phresa  , dit-il , quod  non 
sine  puhlico  Biitanniœ , quam  nunc 
AngUam  vocani , honore  dixerim  : 
utramque  linguam  egregiè  pei'calluit, 
bonas  Utteras  summd  çum  laude  non 
paucos  annoSf  idque  in  italid  projes^ 
sus.  Prenez  bien  garde  qu’on  le  nom- 
me Phma  , et  non  pas  PhraaSy  ou 
Phreus  comme  Vossius  l’appelle  (a), 
il  prend  lui*même  le  titre  de  Jokan- 

(i)  Céllr  à*  Xai<er«iond«rEitceiDittni  ralvitiei. 
/'o,»  rt  la  remsr^n*  (B), 
t?)  Voaniu,  d«  Hi«i.  Ut. , 6i4< 


nés  Phræa  , a la  tâte  de  l’ouvrage 
dont  je  vais  parler. 

(B)  La  traduction  d’un  Discours  de 
Synésius.  . , y fut  son  coup  «i’essflt.Jll 
nous  apprend  dans  l’epitre  dedica- 
toire , qu'il  n’avait  point  voulu  sui- 
vre la  mcibode  des  autres  traduc- 
teurs. Ils  commencent  par  quelque 
auteur  qui  ne  soit  pas  difUcile  ; et 
lorsque  l’âge  et  le  travail  leur  ont 
donné  plus  de  forces  , ils  entrepren- 
nent des  versions  plus  malaisées,  il 
ne  blâme  pas  ccUe  conduite  ; mais  il 
déclare  qu’il  a cru  devoir  choisir  un 
cbemin  tout  opposé  à celui-là  , et 
commencer  par  Synésius  , l’un  des 
plus  obscurs  écrivains  que  l’on  puisse 
voir.  Chacun  doit  connaître,  ajoute- 
t-il  , ce  qui  lui  est  propre  ; et  il  faut 
bien  que  Synésius  soit  difiicilc,  puis- 
ue  de  tant  do  savans  qui  ont  traduit 
c grec  en  latin  , il  n’y  en  a point 
qui  ait  entrepris  de  le  traduire. 
Voyons  ses  paroles.  Nos  verb  etsi 
nonnullis  persuasi  ralionibut , quas 
nunc  cousnlto  prœterii^  libet , con- 
vevsum  ordinem  magis  ad  docltinani 
conducere  arbitramur*  ed  lanten  mo- 
destid  hanc  nostram  defensamus  opi- 
nionem  , ut  neque  mihi  ipsi  arrogare  , 
neque  quod  secus  alii  senserint , id 
vitio  illis  dure  velim.  Suis  enim  quis- 
que  in  rebus  , quid  jnagis  , quidve 
miniis  sili  conducat , explorator est , 
et  judex  optimus.  Itaque  mihi  in  hoo 
d reliquis  dissenlicnti , à Synesio  sum- 
mo  pnilosopho  , autoreque  gravissi^ 
mOy  inierpretationis  initium  auspicari 
placuit.  Quos  autem  hic  scrijnit  li- 
hros  y tôt  ac  tantis  obstructi  sunt  dif- 
Jîcultatibus , ut  haud  sciant  si  qua 
alla  apud  Græcos  exient  volumina  , 
quee  cum  hisaut  sentenliarum  perjde^ 
xiiatCy  aut  obscuiitaie  verborum  au- 
sim  conjerre.  Cujus  profectb  lei  aty 
gumenium  est  non  ntediocre  , quod  in 
tanto  numéro  interptetum  , auos  no*- 
tra  f quosve  prier  celas  viaity  nemo 
unqu'am  inventas  sit , quod  sciam  , 
qui  hujus  autoris  opus  aliquod  attige- 
rit  (3).  Ce  que  Phræa  choisit  à tra- 
duire rarrai  les  écrits  de  Synésius  , 
fut  rÉloge  de  la  Chauvete.  Beatos 
Kbénanus  lit  imprimer  cette  traduc- 
tion à Bâle  , l’an  i5i  5 . et  y joignit 
un  commentaire.  Le  père  Labbe,  ni 
M.  du  Pin  , ti’en  font  point  mention. 

(3^  Jo.  Phrr« , in  fput.  dedieat.  Eocemii  r*t- 
▼îtMn. 
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(C)  Il  mourut  Van  i465-3  C’est 
line  chose  étrange  cjuc  M.  Moréri  , 
ayant  rapporté  fiitclcment  rette  claie 
({) , ait  dit  néanmoins  que  Phreas 
iûi'nit  dans  le  XI siècle. 

(D)  On  dit  que  sa  traduction  de 
Diodore  de  Sicile  fut  un  bien  que 
Pogs’e  s''appi'opvia,']  Lisez  ces  paro- 
les*. Xiirton  Hist.  Unguæ , Gr.  p.  55. 
ait  Johannem  Phrœam  Anslum  coV^ 
leg,  Baliolensissocium  DioaoiiP’I  li” 
hro$  ueriissey  illamque  uersionem  Pog- 
ginm  nactum  fuisse  , et  pro  sno  in 
publictim  CTtrusisse  , idque  testari 
quoque  hrian  Twyn.  Antiq.  Oxon. 
I.  3,  (5). 

(4)  Par  une  transposition  Je  chiffres^  on  a mis 

au  lieu  de  dans  l'edttion  de  //ut- 

iandr. 

(5)  Hcnriciu  Ji  SypeOetn,  in  epiatoUde  Plfgia- 

rïii  ^vag.  à la  jin  Amtvoiutes  TbeolOÿi- 

CO  PnilologicK  y de  M.  Almcluvecn. 

PIASECKI  (Pacl),  en  latin 
Piasecius . ëvèque  de  Préniislie 
dans  la  Pologne  , avécuauXVlI*. 
siècle.  Il  publia,  en  i64f>,  «ne 
belle  histoire  de  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  le  roj’uunw  de  Polo- 
gne depuis  Étienne  Batlhorj 
just^u’à  cette  année-là  (a).  Il  y 
inséra  par  accident  les  princi- 
pales affaires  de  la  chrétienté. 
M.  le  Laboureur,  dont  j’emprun- 
te ces  paroles , nous  apprendra 
ci-dessous  ce  cju’il  jugeait  de  cet 
ouvrage  (A). 

(a)  Le  Laboureur  , Bclalîon  du  Voyage 
delà  Reine  de  Pologne  f il  part.  ^ pag.ii'j. 

(A)  M.  le  Laboureur nous 

apprendra ce  qitil  jugeait  de 

cet  ouvrage.']  H trouve  que  ce  prélat 
n’était  pas  assez  informe  de  quel- 

ues  aflaires  de  France  : Hors  cela  , 

it-il  (i)  , c*est  une  pièce  digne  des 
ueilles  tPun  homme  ae  sa  condition  ; 
car  il  est  très-fidèlef  et  abhorre  si 
généreusement  la  flatterie , quil  /l'c- 
pargne  non  plus  (es  fautes  du  roi  dé- 
funt (a) , que  celtes  de  son  fils  qui 
règne  aujourd'hui  y quil  n'encense 

(i)  Lr  Laboureur,  Voyage  delà  reine  de  Po* 
logoe, /A.  part. , pag.  ii'j  : ce  Voyage  fut  com- 
posé Van  iu46. 

(a)  C'est-a-dire durât  de  Pologne. 


PICARDS. 

que  bien  h propos.  IJ  ambition  de  la 
maison  d' .Autriche  y est  notée  ; U 
blâme  Vinjuslice  de  ses  procédés  , et 
loue  fort  ingénument  le  sujet  de  nos 
armes , et  le  dessein  des  alliances 
que  nous  aidons  faites  pour  nous 
opposes'  h l'entreprise  quelle  mvdt- 
Uàit  sur  tous  les  états  de  V Luropc. 
Voici  ce  qu’un  auteur  allcmana  a 
jugé  de  cct  ouvrage  : Quæ  nostram 
œtatem  spectant , ea  Paulus  PIA- 
SECi  US  in  chronicis  Gestorum  in 
EuropH  singularÿum  luculentiUs  sub- 
ministrat  ; negant  tamen  PIjISK- 
CIO  in  omnibus  securt*  fidem  adhi- 
beri  aliqui  , et  certum  est  y non  esse 
ipsum  ab  omni  in  histoiid  errore  im- 
mu/iem(3).  Cette  Histoire  de  Pia.secki 
a été  réimprimée  ù Amsterdam  sur 
i’édition  du  i'oiogne.  La  manière  dont 
M.  Aiiielot  de  la  lioussaic  la  cite 
dans  ses  notes  sur  les  lettres  du  car- 
dinal d’Ossat  , et  ailleurs , est  une 
preuve  qu’il  l’estime. 

(3)  Mauriu,  de  Princip.  Jur.  PuU.,  eap.  //, 
num.  aputt  Mjgirum,  Lpooyaolog.  , pag. 
m.  (iüi. 

PICARDS  C’est  ainsi  (ju’on 
a nommé  les  sectateurs  d’un  cer- 
tain homme  qui  , vers  le  com- 
mencement du  XV*.  siècle  , ou- 
tra l’erreur  des  adamites  à l’é- 
gard de  la  nudité.  Il  s’appelait 
Picard  , et  il  passa  de  Flandres' 
en  .Allemagne,  et  pénétra  jus- 
qu’en Bohême.  On  a dit  qu’il 
trompait  les  gens  par  des  pre»- 
liges.  Tant  y a qu’en  peu  de 
temps  il  eut  un  grand  nombre 
de  sectateurs  , hommes  et  fem- 
mes. il  leur  ordonnait  d’aller 
toujours  nus  ■*'*;  c’était  deman- 
der plus  que  ne  faisaient  les  ada- 

Beausobre  a fait , aut  cct  article  de 
Bayle,  des  remarques  à la  6n  du  tome  11^. 
de  Mm  H'tsioire  des  ffussites.  Gliaufcpié 
les  rapporte  dans  U remarque  (A)  de  .son 
article  PiCABOS. 

**  Cbaufepic' trouve  qu'il  y n coatradic- 
lion  entre  ces  mots  de  Bayle  cl  ceuir  de  la 
remarque  (B}  de  son  article  TuaLUPiNS  , 
tora.  XIV  , où  il  dit  qu’il  faut  supputer 
des  bornes  à la  nudité,  a IVgard  det  temps 
et  des  lieux. 
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mites  de  saint  Épiphanc,  qui  se 
contcntaicntdescdépouillerdans 
leurs  assemblées.  Il  se  qualifiait 
fils  de  Dieu,  et  prétendait  que, 
comme  un  nouvel  Adam, il  avait 
été  envoyé  au  inonde  par  son 
père , afin  dly  rétablir  la  loi  de 
nature , qui  consistait  principa- 
lement, disait-il,  en  neux  cho- 
ses , la  communauté  des  fem- 
mes , et  la  nudité  de  toutes  les 
parties  du  corps  (a).  Il  se  can- 
tonna dans  une  île  de  la  rivière 
de  Lusmik  ,à  sept  lieuesdeTlia- 
bor  , la  place  d’armes  du  fameux 
Zisca.  Pour  ses  péchés  , il  y eut 
une  quarantaine  de  ses  sectateurs 
qui,  ayant  usé  de  main  mise, 
attirèrent  sur  toute  la  troupe  le 
bras  et  réjiée  de  ce  redoutable 
général.  Ces  quarante  adamites 
étant  allés  en  parti  pillèrent 
quelques  maisons  de  campagne  , 
et  tuèrent  plus  de  deux  cents 
personnes.  Lè-dessus  Zisca  (.b) 
fit  attaquer  l’île,  s’eu  empara, 
et  fit  passer  au  fil  de  l’épée  tous 
les  picards , à la  réserve  de  deux 
(A) , auxquels  il  sauva  la  vie , 
afin  d’apprendre  de  leur  bouche 
uelle  était  leur  religion.  On 
it  qu’encore  qu’il  n’y  eût  point 
de  mariages  réglés  parmi  eux , 
aucun  homme  ne  couchait  avec 
une  femme  sans  la  permission 
du  chef  de  la  secte.  11  fallait  que 
celui  qui  se  sentait  de  l’inclina- 
tion pour  quelqu’une  la  prît  par 
la  main  , et  l’amenât  à Picard, 
auquel  il  disait  -.Mon  esprit  s'est 

(fl)  Varill»,  llisL.  du  Wiclefîan.  , //'*, 
pnri.,vaff.t^3  ^ et  Ilut.  de  rUérés.  , /iV. 
//  , à rann.  1420. 

(b)  Jean  SIeebU  , dans  une  Ictire 
ecrtPil  à ^ l*an  i5tg  , et  qi^iest  la 

XX*.  du  XIl'*.  livre  des  îveUres  d'Erasrae  , 
assure  que  Picard  communiqua  ses  erreurs 
à Zisca  et  à toute  son  armée. 


échau  ffé  pour  celle-ci  (c).  Picard 
lui  répondait  : Allez  , croissez 
et  multipliez.  Un  des  grands 
principes  de  ces  gens-là  était, 
qu’il  n’y  av.lit  qu’eux  au  monde 
qui  fussent  libres  ; le  reste  des 
hommes  étant  des  esclaves,  et 
surtout  lorsqu’ils  cachaient  leurs 
parties  naturelles.  C’est  ce  que 
voulaient  signifier  ces  femmes 
Picardes  qu’un  seigneur  de  Bo- 
hême tint  en  prison  pendant 
quelque  temps.  Llles  disaient  que 
ceux  qui  portaient  des  habits, 
et  principalement  ceux  qui  por- 
taient des  hauts  de  chausse,  ne 
devaient  pas  être  estimés  libres. 
Elles  accouchèrent  en  prison  , et 
ayant  été  condamnées  au  feu 
avec  leurs  maris  , elles  le  souf- 
frirent en  riant  et  en  chantant 
{d).  11  s’est  trouvé  parmi  les 
anabaptistes  quelques  rêveurs 
qui  ont  voulu  renouveler  l’ex- 
travagance des  picards  par  rap- 
port à la  nudité  (B).  Ces  sortes 
de  gqns  n’ont  pas  été  moins  en 
horreur  aux  protestons  qu’aux 
catholiques , comme  le  recon- 
naît le  cardinal  Hosius  (e).  Ce- 
pendant les  frères  de  Bohême 
ont  été  nommés  picards  (C), 
encore  qu’ils  n’eussent  rien  dè 
commun  avec  ceux  qui  furent 
exterminés  par  Zisca  , presque  à 
la jfaçon  de  l'interdit.  Ceux  qui 
prétendent  que  Tandème  avait 
renouvelé  au  XI 1'.  siècle  l’hé- 
résie des  adamites  , comme  Pi- 
card la  renouvela  dans  le  XV‘. 
(y^,ne  parlent  pas  exactement, 
puisqu’il  n’est  pas  vrai  que  Tan- 

(c)  Inhànc  spiritus  meus  cvncaluU. 

(d) Ex  Æaeâ  .Silvio,  de  Origiue  Bohenior., 
capiie  XLI. 

{é)  T.ib.  de  utriusque  speciei  eommua. 
apud  Prateol  voce  Pikardi; 

(/*)Mor«-Ti  an  mot  Adamites. 
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dème  (g-)  commandât  à ses  sec- 
tateurs de  ne  porter  point  d’ha- 
bit. On  a plus  de  raison  de  le 
dire  des  Turlupins,  comme  nous 
le  dirons  en  son  lieu. 

(g)  Koyet  son  mrtlck.  tom.  XIV. 

(A)  A la  réserve  de  c/eux.]  M.  Va- 
rilias  prétend  que  l’on  ne  sauva  au- 
cun homme  ; mais  que  l’on  sauva  les 
femmes  qui  se  trouvirent  grosses  (i). 
il  ajoute  qu’elles  ne  voulurent  point 
apris  leur  accouchement  renoncer  au 
libertinage  de  leur  secte  , et  qu  on  fut 
contraint  de  les  comlamner  au  Jeu, 
oit  elles  se  jetèrent  en  riant.  Je  ne  sais 

ourquoi  il  s’écarte  de  la  narration 
’Énée  Silviiis , où  l’on  voit  que  Zisca 
ne  fit  quartier  qu’à  deux  hommes. 
Adamilas  omnet  gladio  delevit,  duo- 
bus  tantitm  reservlitis , ex  qidbus  gen- 
fis  superstitionem  cognosceret.  Peut- 
être  a-t-il  voulu  rectifier  cette  nar- 
ration par  un  autre  endroit  de  cet 
historien , où  il  est  parlé  de  quelques 
femmes  adamites,  qui  accouchèrent 
en  prison,  et  nui  souffrirent  avec 
joie  le  supplice  du  feu  ; mais  cet  en- 
droit-Ià  ne  saurait  justifier  M.  Varil- 
las  , puisque  l’on  y voit  que  ces  fem- 
mes étaient  en  prison  avec  leurs  ma- 
ris , et  qu’elles  furent  condamnées 
au  feu  avec  eux.  Pour  ajuster  toutes 
les  parties  de  cette  pièce , il  faut  suj^ 
poser  , ou  que  tous  les  adamites  n’^ 
talent  pas  dans  l’île  qui  fut  forcée 
par  Zisca  , ou  que  1 on  en  avait  em- 
prisonné quelques  - uns  avant  que 
Zisca  fît  ce  massacre.  Si  l’on  nie  ces 
deux  cas  , il  sera  faux  qu’il  n’ait 
épargné  que  deux  adamites.  Au  res- 
te, les  protestans  l’ont  fort  loué  de 
cette  action  (a). 

(B)  Il  t’est  trouvé  parmi  Les  ana- 
baptistes quelques  rêveurs  qui  ont 
voulu  renouveler , la  nudité."]  J’ai 
touché  ceci  dans  l’article  des  Aoim- 
TES , et  j’ai  même  allégué  Lindanus 
qui  n’est  pas  un  auteur  fort  accrédi- 
té. Mais  voici  un  témoin  beaucoup 

Glus  digne  de  créance  j c’est  Lambert 
ortensiiis  (3) , dans  sa  Relation  des 

(i)  VârilU»,  HUtoir*  du  Wîcléfiâoifme,  //*. 
part. , pag.  4$ , tt  HtsU  de  rHéréaie  , lim  II ^ à 
l'arm, 

())  f'oreadu  PlccsU  Moroai  y d'IniOTi- 

(«,  pag,  St3;  et  Rivet,  Remarque»  Nf  U 
poiue  ao  Myftire  d’ Iniquité  • //*•  paru  , p» 

(3)  Il  /tau  recteur  du  eolUge  de  yaardr^  t 
tiere Jut  imprim/ h Pdle  , l'an  i548> 


Tumultes  des  Anabaptistes  , dediefe 
aux  magistrats  d'Amsterdam  , pen- 
(lant  que  la  mémoire  de  ces  choses 
^lait  encore  toute  fraîche.  11  dit  que 
le  i3  de  feVrier  i535,  il  se  fit  une 
assemblée  de  sept  hommes  et  de  cinq 
femmes  à Amsterdam  , chez  Jean  Si- 
bert,  rue  des  Salines.  L'un  de  ces 
hommes,  nommé  Théodoret  Sartor,ie 
(disait  prophrte  : il  se  coucha  par  terre 
pour  prier  Dieu  . et  ayant  achevé  sa 
prière  , il  dit  a l'un  de  ses  confrères 
qu'il  avait  vu  Dieu  dans  sa  majesté; 
u'il  avait  parlé  à lui  ; que  du  paradis 
était  descendu  dans  les  enfers:  et  que 
tout  considéré,  il  avait  tu  que  le  jour 
du  jugement  arrivait.  On  se  rastem^ 
blale  même  jour;  et  apres  avoir  don* 
né  quatre  heures  à la  prière  et  à des 
explications,  voilà  le  prophète  quiète 
son  casque  et  sa  cuirasse  , et  qui  les 
jette  au  feu  avec  le  reste  de  ses  armes, 
et  se  montre  nu  à toute  la  compagnie. 
11  ordonne  aux  autres  d'en  faire  au’- 
tant  : chacun  obéit  avec  tant  d'exac- 
titude  , que  l'on  ne  l.iiste  pas  même 
sur  la  tête  un  bout  de  runan  pour 
tenir  les  cheveux  noués.  On  jette  tout 
au  feu  , pour  en  offrir  à l'étemel  un 
holocauste.  Aussitôt  le  prophète  or* 
donne  que  l’on  le  suive,  et  que  l’on 
fasse  comme  lai.  Ils  sortent  tous  , et 
s’en  vont  courir  les  rues  avec  des 
cris  effroyables,  ! di~ 

i*ina  t»indicta , diuina  uindicta , dt* 
diuina  vindicia  / Malheur,  malheur, 
malheur  ! vengeance  ccleste  , ven- 
geance céleste  , vengeance  céleste  ! 
Le  peuple , épouvanté  de  ces  hurle- 
mens  , croit  la  ville  prise  par  l’cnnn- 
mi , et  sort  en  armes.  La  troupe  nue 
est  saisie  et  menée  devant  les  juges  , 
et  rejette  avec  dédain  les  hahits  qu'on 
lui  apporte.  Cependant , le  feu  fai- 
sait du  ravage  dans  le  logis  d’où  cette 
infâme  procession  était  partie , et 
l'on  eut  oeaucoup  de  peine  à l’étein- 
dre. Le  de  mars  on  fit  mourir  les 
sept  hommes  ; et  au  bout  de  quel- 
ques jours  on  punit  de  la  même  sorte 
neuf  de  leurs  complices.  Un  ministre 
nommé  Gui  de  Bres  rapporte  cette 
histoire  dans  un  livre  contre  les  ana- 
baptistes , imprimé  en  i565  (4)*  H » * 

(4)  Il  a pour  titre  ; La  racine , «earce , el  km- 
demeni  de*  AsabnfCÛtr*  on  rebaplUé*  de  notre 
tempe.  V^et  aum  /'HUtoire  de*  Anabapto»^ , 
imprimte  à AmOerdam , l’an  rSgS  , pag*  çp  et 
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r s bien  entendu  la  manière  de  dater  très  du  Wf"  ii  i 

la  romaine,  trrlU,  i,l.  fibruarii , e • ««le  II  était  de 

quitUo  Kal.  Mart,  dont  Hortensius  j cl  de  la  meme  famil- 

•e  sert  : car  il  a traduit  le  3 février  , I®  qu®  le  pape  Pie  II  (a).  Sa 
et  le  5 de  mars.  Il  rapporte  fidèle-  Science  fut  fort  étendue,  comme 

mentleresto.sicen’estqu’Uditque  [[  Ig  fit  voir  parles  livres  ou’il 
CCS  gens'la  furent  ims  a la  question , . 'ivres  qu  il 

et  puis  battus  et  frappés.  L'Original  sur  plusieurs  sortes  de 

latin  ne  parle  pas  de  la  question  , et  sujets  (A).  Cependant,  je  ne  vou- 
il  fallait  entendre  par  le  mot  perçu-  drais  pas  qu’on  ajoutât  foi  risou- 
(iuntur  le  dernier  supplice.  rnnsomont  i 

(C)  Le.  frère,  de  %hcme  ont  été  ®®  qu  ®n  disent 

nommés  picards.  ] On  donnait  ce  panégyristes  (B).  Il  se  servit 
nom  a tous  ceux  qui  s’opposaient  le  u®  sa  langue  maternelle  en  écri- 


nlus  fortement  au  papisme  dans  la  vant  des  ouvraees  de  Dliiloso- 
Bohême  ; car  voici  de  quelle  façon  nhio  oi  II  i “ 

Slcidan  divise  les  Bohémiens  : 'yid  P"l®  ’ P“”®  P°Ur  le  premier 

Bohemos  c/uod  attinet , sic  habet.  A.  use  de  la  sorte  (Cj. 
morte  Joannis  Hussi  in  très  polis-  Ce  traité  qu’il  publia  par  ordre 


stmum  sectas 


‘‘“'{•us  est  populus.  de  Frsinçois  de  Médicis , grand- 

Una  est  eorttm  qui  ponufteent  roma-  . 

numutecele,iœ\rincipem,etChrisü  d®  To«f ne  touchant  la  ré- 


*>icartum 


vtyicaiœ  piincipcrrifd  x^nnsu  ç ♦*  j i . «w— 

agnoscunt  î alte^'a  eorum  f lormatioa  du  Calendrier,  rem— 
qui  ccenam  Domini  percipiunt  inte-  porta  l’approbation  des  plus  ha- 
kram,  et  in  missi.  nonnulla  reeüant  biles  {b).  11  fut  fort  louable  d’a- 
Imgud  populan  ; cœtens  auteni  in  voiVc.  J i i.  cua 

re^s  a pontificiis  ni/Ul  différant,  yn^S“)n*nure  les  bonnes  mœurs, 
tertio  est  eorum  qui  dicunturJricardi;  Une  VlC  très— exemplaire , avec 

pontificem  hi  romanam  et  clienlelam  la  théorie  des  mathématiques  et 
etu.  bmnemappeUanlAnUchri.tum,  de  la  physique  fc).  Au  reste’  il 
et  meretneem  ttlam  in  Apocalrpsi  r*  ' ' reste,  il 

depivtam ; prœter  biblica  scripta  nihil  ‘Crmement  aux  opi- 

recipiunt  I sacerdotes  et  epitcopos  .ibi  umns  d Aristote  (</).  Il  fut  de 
deligunt  ipsi  ; matrimonio  nemini  in-  l'académie  des  injtammali  de 
terd.cunt;mortuUnuUasfaciuntexe-  Padoue  (e).  La  cravité  de  ses 
quuis  ! Oies  festos  et  ceremonias  ha~  ^ * t r ® » ii,  ue  ses 

beat  perpauens  (5).  Mais  Kiidigcr , , , ni  la  forte  application 
dans  son  Histoire  des  frères  de  Bohè-  a^es  ouvrages  de  philosophie, 
me,  rejette  (6)  le  nom  de  plc.irds  n’empêchèrent  pas  qu’il  ne  com- 
qu’on  leur  imposait , et  U conjecture  posât  quelques  pièces  de  théâtre 
que  leurs  cnnerms  le  leur  douncrent  \ r ^ .7 

afin  tie  les  déshonorer  pav  un  si  infd-  *^rent  fort  estimees  (D).  Il 
comme  si  nous  n*eussions  mourut  à Sienne  le  12  de  mars 


été  f dit-il  y que  de  misérables  restes  l5^8  ( /*), 
de  l'impudique  Picard,  qui,  renou- 
relant  Cancienne  hérésie  des  ada- 


âgé  de  soixante  et 
fut  enterré  dans  l’é- 


vwiaiiL  * unt,icnnc  tecmsio  tiCS  —I’  .1  'J  te 

mite.  , introiliUsait  et  des  nudités  , et  6*'*®  Cathédrale  (g).  Ce  que  M. 
des  action,  infâmes.  Cette  conjecture  O®  Thon  dit  de  lui  (E)  est  assez 

curieux,  et  de  bon  exemple  pour 

Mffru.k  les  personnes  d’étude  : il  en  parle 

(n)  Tliuanus,  Uùtor. , lib.  LXy,  p,  j33. 
(6)  Joh.  ImperiftUs,  in  Muâ«o  Ilùtor. 
pag.  8a , 83. 

{c)  idem  , ibid.  , pag.  8a. 

(d)  idem  s ibidem. 

(e)  Ghtiint . Teatr,  , parte  f , png.  8. 

(ÿ*)  //  ne  vivait  donc  pas  en  lOoo,  comme 

Mor^ri  rassure. 

ig)  Impérial,  in  Miuvo  Hislor. . p.  8a. 


est  assez  probable. 

nilt*.  On  a mis  par  trantpotiHon  de  e, 
ta  page  , l'an  >553  au  lieu  de  >535. 

(5)  SieitlAa. , lib.  HT.  f^ojre%  auui  M,  de 
Thou  , au  livre,  yj.  et  la  leUrc  de  Jeaa  Slechtâf 
parmi  relies  «TErajm*  , lib,  XIV , vaa.  6?5. 

PICCOLOMINI  (Alexandre), 
archevêque  de  Fatras  et  coadju- 
teur de  Sienne,  mérite  d’être 
compté  parmi  les  hommes  illus- 
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comme  témoin  oculaire.  IL  fau- 
dra que  je  critique  son  traduc- 
teur (F). 

Les  li\n'es  qiCil  composa  sur 
plusieurs  sortes  de  sujets.']  Le  Ghilini 
a fait  mention  de  ceux-ci:  La  Filoso- 
fia  morale  ; la  T'heorica  de'  Pianet"- 
ti  ; C I nstituzione  delV  Huomo  ; Cln- 
stitusione  del  Principe  christiano  ; 
ilella  Grandezza  deW  Acqua  e délia 
Terra]  Parafrasi  sU  la  Ketiorica 
d* Aristotile  ; délia  Creanza  dclle 
Donne  ; delle  Stelle  fisse  ; due  Co- 
médie y cioè  V Alessandva  et  V Anior 
- costante]  la  Sfera  ] i Sonetli  ; Tra- 
duzione  délia  Poetica  d’Aristotile  ; 
Annotazione  sopra  la  medesima  Poe^ 
tica  d'Aristotile  ; Tcsoro  delV  Huo- 
mOy  in  tre  partidiuisOy  traita  del  buon 
nome  y e nella  terzafa  menzione  dclC 
amor  sopra-naturafe  (i).  Vossins  ob- 
serve que  notre  Piccolomini  fit  im- 
primer à Venise  en  i565,  un  Com- 
mentaire Latin  sur  les  questions  mé- 
caniques d’Aristote  (a).  11  loue  beau- 
coup cet  auteur  : Philosophas  plane 
eximius  fuit  ; tUm  oh  insenium  , et 
industriam  ; tàm  quia  féliciter  adeo 
Mathesin , et  Philosopfuam  , conjun- 
xit.  Utrâque  sanè  excelluit  ; ut  præ- 
clara  tôt  ejus  opéra  ostendunt  (3). 

(B)  Ce  quen  disent  ses  panégyris- 
tes, ] Je  crois  qu’il  y a de  l'hyperbole 
dans  ce  passage  de  Thtïvet  (4)  : « De 
» vrajr  (restoitle  personnage,  qui  par 
» escrit  deployoït  une  divine  elo- 
n quence  , et  avoit  une  grâce  à bien 
J»  parler  si  admirable  , qu’üsembloit 
» plustost  charmer  les  auroüies  de 
M ses  auditeurs  , que  léar  persuader 
» par  artifice  de  MUdisance  ce  qu’il 
M avait  délibéré  de  leur  faire  enten- 
» dre.  Aux  langues  il  ne  de  voit  à 
» homme  de  son  temps  aucune  cho- 
» se,  soit  pour  l’antiquité  et  pro- 
» priet^  delà  langue  hébraïque, soit 
» pour  felegance  et  douceur  de  l’o- 
» latine,  laquelle  il  avoit  si 

» bien  âoeommOdée,  qu’impossihie 
U eut  esté  à Cicéron  et  autres  excel- 
w lens  orateurs  de  représenter  plus 
>»  naïvement  leurs  intentions  , que 

(i)  Olûlini , TeâLro  d'Huomini  letterati . tom. 

L lit  »«.  . 

(a)  votuns,  de  Scieot.  matbenat. , pag,  3oa. 
ibiftfm. 

v4)  Tliévet,  Éloges  de»  Homme»  illustre»,  tom. 
y ni,  ehap.  U y p.  3ï  , 33,  /dit.  in-ia,  i6-i. 


M faisoit  ce  docte  Alexandre.  A u 
»»  théologie,  jurisprndence,  medcci- 
» ne  , mathématiques , et  pliilosopbie 
1*  il  a donnés!  vive  atteinte,  qu’il  n’y 
J*  a eu  point,  secret , coin  ou  recher - 
» chc  qu’il  n’ait  diligemment  fureté, 

))  ainsi  que  pourront  tesmoigner  ceux 
n qui  ont  eu  ce  bon  heur  de  frequen- 
» ter  et  converser  avec  luy  , et  ietter 
)i  la  voué  sur  scs  non  moins  doctes 
» que  rares  escrits  : sur  tout  est  fort 
» louée  la  facilité  , de  laquelle  il 
» usoit , pour  rendre  aisée  et  tnteUi- 
)»  gible  l’exposition  des  autheurs  qn’il 
« avoit  pris  en  main  , pour  éclairoir, 

» quelques  difficiles  qu’ils  peussert 
O estre.  Qu’on  prenne  ses  commeatai- 
u res  qu\l  a fait  sur  les  meteores  et 
« autres  livi*es  d’Aristote  (5),  on 
» trouvera  qu’avec  telle  dextérité  il  a 
» sondé  le  gué  de  son  auteur*  qu'â 
» peine  Aristote  mesme  eut  sceu  plus 
U familiairement  découvrir  son  opi- 
» nion,  que  l’a  représenté  nostre  Pic- 
» colomini.  » 

(C)  Il  passe  pour  le  premier  qui  en 
ait  usé  de  la  sorte.]  L’irapérialis  l’cn 
hUme  comme  d’une  chose  quiavili^ 
sait  les  sciences,  et  qui  ne  s’accordait 
pas  avec  le  respect  que  l’on  doit  avoir 
pour  la  langue  de  l’ancienne  Rome. 
Ejfei'buit  mit'è  , dit-il  (6) , ingeniam 
Alexandri  Piccolominei  Senensis  in 
co^endo  sub  Etruscis  pexiUis  agmine 
scienliamm  omnium , quo  intentato 
alias  facinore  immortalem  sihi  part»^ 
rei  in  Italicd  celebritate  triumphurn, 
Memorabilis  profectb  industrui  nisi 
trito  proteri  sermone  rerum  apiceê 
prœclarissimarum  essety  contemptum 
ipsarum  quendam  apud  t^iliores  indtfr- 
cere  y et  quod  magis  interest  y esset 
latines  loculionis  majestatem  ac  s(u-^ 
elium  abdicare  qud  uUrb  ulilissima 
quœque  comprenensa  et  consignata 
esse  palbmest.  Voyez  ce  que  Boccalin 
fait  repr<!sent«r  sur  le  Parnasse  par 
notre  Aleianilre  < 7 ).  Il  y a des  gens 
qui  scraiest  bien  aises  que  la  clef  des 
sciences  ne  fût  point  communiquée 
au  peuple.  Ils  voudraient  que  tons  les 
livres  de  philosophie  et  d’érudition 
fussent  en  latin  ; et  que  la  repubU- 
que  des  lettres  traitât  les  livres  de 

(5)  Let  .ttrériaUun  de  Gesnor  disant  Seal*- 

mmt  lés  Commentaircat  d'AlitUfidre  d Aphrodûp^ 
sur  l«»  quatre  livre*  de»  Xéténèa  «r 

(6)  l■pcriaUl(  in  Ku*aN>  Histor. , pag,  WC-W» 

{7)  Boccalin,  Ra$g«agU  di  Panuto,  «art^  a, 

cap.  IsXXIfty  pag.  m.  %*iy 
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Tanliquild  comme  lV«lisc  romaine  a 
traite  souvent  rÉcrilure.  Elle  u'en 
permet  la  lecture  en  langue  vulgaire 
qu’avec  mille  précautions.  C’est  un 
sanctuairef«*rmé  aux  profanes.  Voyez 
la  plainte  (8)  que  M.  au  Pin  a réfutée 
dans  la  préface  de  sa  nouvelle  BihliO' 
théque  des  auteurs  ecclésiastiques. 


sis  qui  cum  Foxio  aâerant , m iisque 
'l'huano.  MuUa  de  stutUis  suis  disse^ 
ruit , eorumque  se  demUm  in  ed  œtate 
dulcissimum  J'ructum  capere  dixit  , 
aliis  oblectameniis  defidentibus  quibtts 
aliœ  œtales  innocenter  et  citra  ojfen- 
snm  gaudere  possunt,  (^uod  cUm  di- 
cebat  , non  tam  sencctuli  solatium 


(I))  H composa  quelques  pièces  quasrere  dicehatur^  qu'am  adotescen- 

de  ihédtre:  elles  furent  fort  estimées.^  tes  qui  aderant , qud  humanilateevaty 


Citons  Jean  Impérialis  : Nctfue  lamen 
his  dicatus  gvayioribus  muniis  ahsli’~ 
nuit  intenlum  à lusibus  poeiarum  co- 
micas concinnando  fabulas , quarum 
insigniores  dnæ  aniotis  constantis  y et 
Alexandn  tilulo  feruntur  impressæ  , 
in  quibus  sic  excelluit^  ut  ideô  comi- 
corum  Italicorum  princeps  Ti'ajani 
Jioccalini  judicio  censealur  (9).  Je 
crois  qu’en  vertu  de  ces  paroles,  M. 


ad  Uesidiam  vitandam  et  phi/osophiæ 
siudia  capessenda  exemplo  suo  cohor^ 
tari  (i  i). 

(F)  Il  faudra  que  je  critique  le  tra- 
ducteur de  M.  de  Thou.]  Comnarons 
sa  traduction  avec  les  paroles  latines 
de  M.  de  Thou.  Alexandre  Piccolo- 
mini  , dit-il  (la)  , voulait  faire  croire 
qiCil  était  de  la  famille  d*Ænéas  SU- 
vins,  lequel  ay  ant  été  élevé  au  non- 


Ménage  aurait  pu  mettre  notre  Picco-  tificat,  se  fit  appeler  Pie  II»  Voici 
lomini  dans  la  liste  des  ecclésiasti-  lelalindeM.deThou:  .///ex.rtnc/. 
ques  qui  ont  composé  des  vers  d’a-  colomimeus  /EneœSilvii  qui  pontifex 
raour(io).  Plus  II dici  volait , gentilis  etc.  {xZ). 

(E)  Ce  que  dl.  de  Thou  dit  de  /ue.]  H est  évident  que  M.  de  Thou  alGrme 


Il  suivit  en  Italie  Paul  de  Foix  que 
Charles  IX  y envoya  en  ambassade 
l’an  1573.  Cet  ambassadeur  passant  à 
Sienne,  alla  voir  notre  Piccofomini,et 
le  trouva  occupé  à la  révision  de  ses 
écrits  sur  Aristote.  Tous  les  domesti- 


que notre  Alexandre  était  parent  de 
Pie  11  \ mais  le  traducteur  lui  impute 
d’avoir  avancé  une  médisance  très- 
injurieuse  à la  mémoire  de  ce  docte 
Siennois  : il  lui  impute  de  l’accuser 
d’une  fausse  prétention  à ce  parenta- 


(lies  de  ce  bon  vieillard  étaient  de-  pe.  Si  la  bévue  est  énorme  par  le  pré- 

L ....  ! r.  .t  ^ A #«  I...  1 ll^^l  ifll  t 11  tin  il)  Italfr.  ni  I 


hors,  ce  qui  fut  cause  que  n e'tant  pas 
arcrii  Je  la  visite  de  l’amhassadcur  , 
il  fut  surpris  tout  coiirliti.  Je  rapporte 
en  latin  ce  qu’il  lui  dit  toiicliant  la 
consolation  qu’il  trouvait  dans  la  lec- 
ture au  niilien  des  infirmités  de  la 


indice  qu’elle  fait  ù un  illustre,  elle 
l’est  aussi  par  l’extrême  facilite  avec 
laquelle  on  pouvait  entendre  le  vrai 
sens  de  l’original.  On  ajoiitcque  Jean 
Baptiste,  sacristain , Dêiphobe,  archi- 
prétre  , et  ses  autres  frètes  , lui  (i  .p 


vieillesse.  /)uiu  in  urbe  esset  Foxius , firent  un  élof’e  honorable.  Je  ne  croîs 
u'ilexandrum  Piccolomineumveneran'  pas  qu’on  traduise  fidèlement  ces 
rld  canitie  senem  in  œdibus  suis  invi~  mots  de  M.  de  Tlioii  , in  majore  pa- 
sit , tjfuem  culcitræ  incumbentem  , et  triœ  utlns  templo  sepultus , et  honori- 
xirisloteli  suo,  hoc  est  a se  diuersis  JicoaJoh.  Baptistaœdituo,  Deiphobo 
explicationihus  illustrato  , tecognos.-  archipresbjrlero  ^ aliisque  fratribus 
cendo  vacanlem  improuisus  invenit. 

JYam  solus  erat,  etfamulihucilluc 
per  festum  dietn  diversi  abierant. 

Quod  ille  anxietate  summd  excusa- 
l'it , et  gralias  Foxio  pro  tam  honori- 
fied  salutatione  egit , lum  sedere  jus- 


elogio  ornatus.  Je  me  persuade  que 
par  aliis  fratribus  il  faut  entendre  les 
autres  chanoines  de  la  métropulilaine 
de  Sienne , et  non  pas  les  frères  d’A- 
lexandre Piccolomini. 


(A)  On  en  fait  mention,  dans  les  Nouvelle»  de  U 
République  de»  Lettre»  , juin  iGA6  , article  f % 
poff,  653.  y ovet  un  passage  de  Ciréjrun  , m ora- 
liane  pro  Mur«o» , rapport/  par  Kra»mn,  sous 
Viulape  cornirum  oenio*  configrre.  C^rst  le 
dr  la  lll*  centurie  de  la  /»*.  chilia- 
itr^  p<tg-  *^3. 

(())  Impenal.,  in  Mumto  bi»M>r. , pag.  83. 

(lo)  Elle  est  au  chnpilre  CXhy  de  /'Anli- 
Baillet. 


(it)  Tliuanus,  de  ViU  tua,  lib,  1 , pag.  m. 
1170,  eol.  1. 

(lo)  Dans  Tnnier,  Eloge»  tiré»  de  M.  de  Thon, 
tom.  /,  pag.  484  « 4^5. 

(t3}  Thuan.,  Ili»tor.,  lib.  LXV^  pag.  a33,  ad 

ann.  s5-S. 

(i4)  C'ert-d-i/ire  à Alexandre  Piceolomini. 

PICCOLOMINI  (François), 
était  de  Sienne  et  de  la  incine 
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famille  que  le  prêcédeiil.  11  a 
été  un  très-fameux  philosophe  au 
XVI*.  siècle.  Quoiqu’il  fût  fort 
jeune  lorsqu’il  régentait  la  logi- 
que dans  l’académie  de  Sienne , 
il  ne  laissa  pas  de  s’attirer  l’ad- 
miration de  toute  la  ville  f par  la 
force  de  ses  leçons.  11  j)rofessa 
ensuite  la  philosophie  dans  l’uni- 
versité de  Macérata  , et  puis  pen- 
dant dix  années  dans  l’academie 
de  Pérouse  (A).  Sa  réputation 
devint  si  grande  , qu’on  le  vou- 
lut avoir  àPadone  pour  le  même 
emploi.  Il  y obtint  la  chaire  de 

professeur  extraordinaire  en  phi- 

losopliie,  l’an  i5(io,  et  au  bout 
d’environ  quatre  ans  celle  de 
professeur  ordinaire  en  la  même 
faculté.  11  publia  sur  Aristote 
plusieurs  commentaires  que  l’on 
estima  beaucoup  à cause  de  la 
clarté  et  de  la  subtilité  que  l’on 
V voyait  briller.  Il  lâcha  de  réta- 
blir la  philosophie  platonique 
(Tî) , et  de  montrer  que  dans  le 
fond  elle  s’accordait  avec  celle 
d’Aristote  (n).  Il  eut  pour  anta- 
goniste le  fameux  Jacques  Zaba- 
rella,  et  il  publia  quelque  chose 
contre  lui.  Je  dirai  ailleurs  en 
quoi  il  le  surpassait  (C;.  Ayant 
pris  garde  que  les  disputes  que 
les  professeurs  faisaient  faire  1 a- 
près— midi  étaient  une  source  de 
divisions  et  de  querelles,  il  les 
supprima  sagement  (b);  il  prit 
CG  pftrti  8VGC  d flulsnt  rnoins  qc 
répugnarfee  , qu’il  jouissait  d une 
pension  de  quatorze  cents  florins 
(c)  Trop  heureux  s’il  eût  pu  re- 
médier aux  querelles  de  sa  fa- 
mille comme  à celles  de  ses 

(o)  Tiré  de  Jacijuo»  Philippe  Tomasin  , 
Klog.  I , parle  , pag.  ïo8  el  seq. 
ibid. 

(d)  Ceci  lignifie  que  les  pro/essrurs  If 
raient  quelque  gain  de  ces  disputes. 


écoliers;  mais  il  eut  des  fils  qui 
s’entre-haïrent  si  violemment, 
et  qui  valurent  si  peu , qu’ils 
plongèrentsa  vieillessedans  mil- 
le inquiétudes.  Il  renonça  aux 
fonctions  de  professeur  après 
les  avoir  glorieusement  remplies 
pendant  cinquante-trois  ans  (D) , 
et  se  retira  à Sienne  où  il  mou- 
rut fort  âgé  fE)  : il  laissa  beau- 
coup de  bien  à ses  héritiers  (</). 
Scs  funérailles  témoignèrent  d’u- 
ne façon  singulière  l’estime  que 
les  Siennois  avaient  conçue  pour 
lui  ; car  toute  la  ville  prit  le 
deuil , et  l’on  ferma  tous  les  tri- 
bunaux (e).  Il  avait  été  disciple 
du  fameux  Zimara  , et  condisci- 
ple de  Félix  Perette  qui  fut  pape 
sous  le  nom  de  Sixte  V , et  qui  se 
glorifia  toute  sa  vie  d’avoir  pu 
répondre  à ses  objections  dans 
une  thèse  publique  (/)(F). 

Id)  Ex  THonuimi  , Elag.  , part.  TI , pag. 
2o8. 

(«)  Pelix  rtinm  qund  tnsolito  rifium 
squalore  , justUio  , lacrymis  e/us  in  patrid 
funus  elatum.  ImpCT.  t»  Mu*«o  llirt.  , 
pag.  llâ. 

(y*)  Idenif  ibidem,  pag.  11^. 

(A)  Il  professa...  tlans.  Cunifersité 
lie  Macérata  , et  puis...  à Pérouse.  2 
11  était  sorti  de  Sienne  ponr  aller  â 
.Macérata  , i l’ilce  de  vingt-cinq  ans  . 
et  il  songeait  plutôt  A se  mettre  sur 
les  bancs  comme  disciple,  qu’à  mon- 
ter en  chaire  corameprofesseur;  mais 
à peine  se  fnt-il  montré  .à  Macérata  , 
(l’on  lui  conféra  la  première  ch.iire 
e philosophie.  C’est  le  narré  del’lm- 
périalis  (i).  11  ne  dit  rien  qui  insinue 
ce  que  Tomasin  affirme  , c’est  que 
Piccolominifut  professeur  en  logique 
à Sienne  avant  que  d’.illcr  à .Macéra- 
ta. L’Impérialis  ajoute  qu’il  ne  de- 
meura qu’un  an  dans  cette  dernière 
ville,  et  que  se  voyant  appelé  par 
ceux  de  Perouse  , il  embrassa  cette 
occasion  de  faire  paraître  sa  capacité 
sur  un  theiUrc  plus  noble.  Pendant 
les  dix  ans  qu’il  y enseigna  la  philo- 

(l)  Joli.  liaptrUli»,  in  Miuvo  hulor.,  p.  is4. 
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Sophie  , il  publia  un  volume  de  Mo’‘ 
ra?t  Philosophid , qui  fut  admiré  : 
Tantis  omnium  cfPtuum  latidihus  ear- 
ceptum,  cùm  nikil  eo  , uel  ad  ejfor- 
matvios  mores  utilius , uel  ad  rempu- 
blicam  rectè  gerendam  accommoda’' 
dus  , uel  ad  o/unem  honorum  , malo- 
riimaue  notitiam  siiaums  ercogitari 
possitio).  Le  père  le  Moine  (3)  a parlé 
de  cet  ouvrage  avec  estime  , et  en  a 
critiqué  quelques  endroits  Prenez  un 
peu  garde  à ce  titre  : Francisci  Pic^ 
colominei  Senensis  uniuersa  Philoso^ 
pftia  de  3/oribus  nunc  prim'um  in  de- 
cem  gradus  redactn  et  eocplicala  , 
Fenetiis,  in”foUOy  i583.  Il  semble  si- 
- cnificr  que  la  première  édition  est  de 
l'an  i583.  En  ce  cas-là  rimpérialis 
nous  trompe  lorsqu'il  dit  que  cet 
auteur  professant  la  philosophie  â 
Pérouse, publia celivre,  et  mérita  par 
ce  bel  ouvrage  d'ètre  attiré  àPadoue 
(4)  \ car  selon  le  compte  de  l'Impéria- 
lis,  il  commença  de  la  professer  à Pa- 
douc  à l’âge  d’environ  trente-sept  ans, 
c'est-à-dirc  l’an  i557.  Pour  discul- 
per cet  historien , il  faudrait  que  ce 
philosophe  eftt  publié sa Moraleavant 
l'année  i557  , et  qu'ensuite  il  l’eût 
rédigée  dans  un  autre  ordre  inconnu 
jiisques  alors.  La  publiant  en  cet  état 
à Venise,  l'an  1 583,  il  aurait  pu  mettre 
au  titre  ce  qu’on  a vu , cpioique  ce 
ne  fût  qu’une  seconde  édition.  Notez 
qu’il  inséra  dans  sa  Morale,  imprimée 
l'an  ï583  , un  traité  de  la  Méthode  , 
où  il  combattit  son  collègue  et  son 
émule  ZabaroHa.  Cclui^i  se  défendit; 
mais  Piccolomini  revint  à la  charge 
par  un  livre  qu'il  intitula  : Ootnes 
poHlicus  aduersUs  Jacobum  Zahaixl- 
lam. 

(B)  H tdclia  de  rétablir  la  philoso- 
phie platonique.  ] Scion  Vlmpérialis  , 
il  ne  s’appliqua  à cette  étude  qu'après 
avoir  renoncé  aux  fonctions  de  pro- 
fesseur; mais  selon  le  Tomasini,  ilp 
travailla  et  par  ses  leçons  et  nar  scs 
«Vrits  à Padoue  même.  Voici  les  pa- 
roles de  rimpérialis  (5)  : Hdc  igitur 
egregiè  navald  Fenetis  openl  per  an- 
nos  duos  et  viginti  patnam  sihi  tan- 

ImpenalM,  mBIaax»  f.  Il4« 

(3)  Dans  tes  Peintures  morales. 

(4)  Hoc  unum  tifècU  vostea  ui  grrtuisstmo  V e~ 
ncHtrum  juâicio  ad  Palavipum  fir^^nant^  fuo- 
rit  ccnvocaüu.  Imperialis  ,M’n  Hu&ko  liistonco , 

*»4. 

(5)  lioperialii,  in  hittnrsro , pag.  il5. 


dem  risendam  censnity  in  qud  extt\- 
mosetiam  spiritus  hausit.  Ac  intérim 
ptÊtribus  ad  magnum  Eiruriœ  ducem 
legationibus  (Gy  perfunetus  plurimis- 
que  honoribus  auctus  amœnissima 
Platonis  philosophia  vacare  cœpit , 
quant  eliam  commentariis  exornan- 
dam  susceperaty  ipsum  nnmque  dicere 
solilum  accepimus , Platonis  et  Aris~ 
totelis  philosophiam  duos  quasi  ocàlos 
humani  aciem  intellectus  dirigere  , 
quorum  alterutro  si  quis  careai  Cy- 
clopis  instar  in  hdc  rerum  universi- 
tate  lahatur  necesse  est  : sed  commu- 
nia fata  præclaros  hosce  illius  cona- 
tus  intei'cidernnt.  Voyez  à la  note 
les  paroles  du  Tomasini  (7)  , et  faites 
vous-mème  les  comparaisons  qu'il 
faut. 

(C)  Je  dirai  ailleurs  (8)  en  quoi  U 
surpassait  Zaharella.]  Mais  il  faut 
que  je  dise  ici  qu'il  lui  était  inférieur 
à certains  égards.  11  n’approfondissait 
par  les  matières  comme  lui , il  volti- 
geait des  unes  aux  autres  , il  ne  les 

{irésentait  pas  tant  comme  un  vin  à 
loire , que  comme  un  vin  à goûter. 
Voilà  ce  me  semble  la  pensée,  de 
rimpérialis.  Piccolomineus , dit  - il 
(9)  , oratione  quidem  utiturexpeditd  y 
graui,  et  illaooraid , cœterum  senten- 
tiarum  nexu  frequentior  quam  forte 
coni*eniat , excurrit  enimrero , nec  in 
conclusionibus  lueret , nouis  atsubindè 
doctrinæ  cumulis  urget , ut  lihanda 
potius  quant  gnslanda  propositomm 
reritas  offerri  uideatüry  proptereu  benè 
sentientium  calcuUs  sancitum  , hujus 
scripta  magis  pro%*ectiomm  auribus 
insendrcy  illius  atUem  juniorum. 

(D)  dl  renonqa  aux  fonctions  de  ’ 
professeur  api'ès  les  auoir  remplies 
pendant  cinquante  trois  ans.  ] Toma- 
sin  l’assure;  on  ne  peut  l'accorder 
avec  Jean  Impérialis  qni  nous  conte 
que  ce  professeur  demeura  un  an  â 
M.icérata,  dix  à Pérouse  , et  vingt- 
deux  à Padoue.  Cela  ne  fait  que  treu- 
te-trois  ans.  Ne  m’allez  pas  Are  qu'il 

(6)  //  fait  mention  de  l'une  de  eet  d/putations, 
dam  l'épfire  dedicatoirr  dt  ton  livre  de  Rerum 
DefînitHmibuB , dat/e  de  Sienne , Van  1600. 

(^)  PlMUmicam  diteiplinam  feri  collaptam  et 
lejpnào  et  teribertJo  in  integrum  rvitflbertf  eona^ 
tus  esty  illud  in  primis  enitens  ut  Platonem  cum 
Aristottle  in  plvribut  eeneiliaret,  ToaUMn., 
Elog. , paru  ly  pag.  ^09. 

{8)  Dans  la  remarque  (A)  de  l’article  Zaia- 
RKtLA  , tom,  W , 

(9)  tmp. . rn  Mubjpo  liiMorico , pag.  n5. 
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a oiiblii!  la  profcs^iion  eii^  logi<juo 
exercée  à Sienne  ; car  elle  n’a  pu  Jii- 
rer  vingt  ans,  puisque  PiçcolonAii 
n’en  avait  que  vingt-cinq  lorsqu’il 
fut  pourvu  (Je  la  profession  en  philo- 
sophie à Macérata.  Le  Ghilini  adopte 
les  cinquante-trois  ans  de  Tomasin 
(lo):  il  est  en  tout  cas  jilus  digne 
d’excuse  que  Paul  FréhcrÇi  i),  qui  les 
adopte  après  avoir  assuré  que  Fran- 
çois Piccoloraini  fut  fait  professeur  à 
Klacérata  à l’ilge  de  vingt-cinq  ans, 
qu’il  ne  garda  qu’un  an  cette  profes- 
non  , i|u’il  n’exerça  relie  de  Pérouse 
que  dix  ans  , et  celle  de  Padoue  que 
vingt-deux.  Voila  les  egaremens  ou 
l’on  tombe  quand  on  incorpore  en- 
semble des  narrations  opposées. 

(E)  Il  mourut  fort  lise-  ]_  Tomasin 
et  rimpérialis  s’accordent  à lui  don- 
ner quatre-vingt-quatre  ans^  de  vie  : 
ils  ont  oublié  de  marquer  l’au  mor- 
tuaire ^ mais  nous  l’apprenons  par  la 
date  de  son  épitaphe  dans  le  Ghilini 
(ra),  c’est  l’an  iCo'j.  1,’Iinpérialis  ob- 
serve que  ce  vénérable  vieillanl  eut 
le  bonlieur  de  n’avoir  jamais  besoin 
de  lunettes  (i3). 

(F)  Sixte  y.....  se  fflorifia  louti  sa 
oie  d'avoir  pu  répondre  à ses  objec- 
tions clans  une  thèse  pubtique.j  Je 
vous  donnerai  ce  fait  tout  tel  qu’on 
le  trouve  dans  l’impérialis.  Kti/uidcm 
foelix  adhite  minorila  qw'td  semel 
proposilarum  in  templo  ihesiuni  ex 
ulrdque  philosophiâ  publicum  impu- 
sftiatotvm  sortitui  erat  jeranciscum  , 
satpiiis  pom'>  pontifex  ejus  diei  memo- 
riam  recolebat , sibi  dignissimuia  re- 
putans  cum  acerritno  , ut  iffse  aiebat , 
ingenio  in  celebri  consessu  haud  se- 
gniter  doetrinre  nique  ingenii  gluriam 
sustinuisse  (i4)- 

(lo)  Gliilmi,  Testro  , lom.  I , pag.  (h.  T.r 
sieur  Wiltc , in  Diuio  ad  ana.  i(»4,  ne 

^rle  tjue  de  citufuant^d^ux  ans. 

(n)Frcher,  in  Tlicalro , 

(la)  Tliwilrt . fart,  prima,  pap.  6a. 

(13)  £jr  ëoftelix  in  ianto  senUi  quod  oeulomm 
rim  nulle  tm^uam  chrjitalli  subiidio  juviU  lmp. , 
in  Musa?Q  fiî*torico  . pag.  Ii5. 

(14)  Imperialis,  ibidem,  pag.  Ii4« 

PIENNE  (Jeanne  de  Halldin  , 
Demoiselle  de)  , fille  d’honneur 
de  Catherine  de  Médicis , fut 
passionnément  aimée  de  Fran- 
çois de  Montinorenci  (a)  , fils  aî- 

(a)  Qui  fut  J'ait  maréchal  de  France  tan 

1559. 
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né  du  connétable  Anne  de  Mont- 
morcnci.  Il  Ini  fit  une  promesse 
de  mariage  sans  en  rien  dire  ni 
à son  père  ni  à sa  mère  (A) , tant 
il  craignait  qu’ils  ne  s’opposassent 
à son  dessein.  Il  n’y  a point  d’a|>- 
parence  qu’ils  y eussent  jamais 
consenti , quoique  cette  demoi- 
selle fût  d’une  naissance  très-il- 
lustre, et  que  sa  beauté  et  sa 
vertu  la  rendissent  recomman- 
dable ; mais  il  y eut  une  raison 
particulière  qui  les  poussa  à for- 
mer des  oppositions  éclatantes  à ' 
cet  engagement , c’est  qu’lleiiri 
Il  voulut  bien  que  sa  fille  natu- 
relle, veuve  du  duc  de  Castro, 
époiisjt  l’amant  de  la  demoiselle 
de  Pienne.  L’ambition  du  conné- 
table trouvait  trop  son  compte 
dans  celte  alliance  pour  lui  jier- 
mettre  de  souffrir  que  l’engage- 
ment de  son  fils  aîné  passât  pour 
bon.  Il  mit  donc  tout  en  œuvre 
pour  le  faire  rompre  ; et  se  trou- 
vant auprès  de  Henri  II  dans  la 
plus  haute  faveur  où  jamais  su- 
jet se  soit  vu  auprès  de  sou  roi , 
il  porta  ce  prince  à employer 
tous  les  moyens  imaginables  pour 
faire  déclarer  nulle  la  promesse 
que  la  demoiselle  de  Pienne  pou- 
vait alléguer.  Celle  affaire  devint 
la  plus  grande  de  la  chrestienlé 
par  le  concours  des  desseins  que 
le  pape  Paul  IV  avoil  de  prati- 
quer l’alliance  de  cette  fille  de 
Henri  II  , desja  vefve  d'un  Ita- 
lien, pelil-fils  de  pape  , avec  un 

autre  Italien  , son  neveu Ce 

seul  interest  du  pape  fit  toute  la 
difficulté  de  la  dispense  qu’on 
lui  demanda,  et  que  François 
de  Montmorenci  fut  solliciter  en 
persoun«k((*).  Le  roi  ne  crut  pas  * 

(6)  T.c  I.al)oureuv  , AJdiltoat.i  Caslelr' 
nau , iom.  U , 4*9*  ' 
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que  le  pape  deut  rien  refuser  à 
sa  considération , dans  un  temps 
si  favorable  que  celujr  de  la  li- 
gue qu’ils  iraitloienl  ensemble 
contre  l'Espagne.  Néanmoins, 
Paul  IV  se  montra  si  difficile, 
que  le  roi  fut  obligé  de  recourir 
à d’autres  expédiens  (B).  Il  pu- 
blia un  édit  qui  déclarait  nuis  les 
mariages  clandestins,  et  H iitmet- 
tre  dans  un  couvent  la  c^moisel- 
le  de  Pienne  , et  l’on  Extorqua 
d’elle  une  déclaration  de  désiste- 
ment,' et  enfin  on  brava  le  pape  ; 
car  le  mariage  de  François  de 
Montmorenci  et  de  la  fille  de 
Henri  II  fut  célébré  avec  pom- 
pe , quoique  la  dispense  n’eùt 
pas  été  accordée  (C).  Le  pape  fit 
un  aveu  qui  mérite  d’être  rap- 
porté (D).  11  entra  beaucoup  de 
mauvaise  foi  dans.ces  procédures 

(E)  , et  le  fils  du  connétable  en 
sentit  quelques  remords  de  con- 
science qui  l’obligèrent  de  deman- 
der absolution  au  pape  Pie  IV 

(F) .  La  demoiselle  se  maria  quel- 
que temps  après  avec  un  homme 
très-inférieur  au  galant  qu’elle 
avait  perdu  (G).  Nous  voyons  ici, 
par  un  grand  exemple , <^ue  les 
passions  d’un  prince , qui  sont 
cause  très-souvent  de  plusieurs 
abus  , -servent  quelquefois  de 
reiucde  aux  désordres  de  l’état. 
L’édit  qui  déclara  nuis  les  ma- 
riages clandestins  amena  dans  le 
royaume  une  très-bonne  et  une 
très-salutaire  jurisprudence  (H)  ; 
mais  ce  ne  fut  point  par  la  con- 
sidération du  bien  public  que 
Henri  II  fit  naître  une  loi  si  jus- 
te , ce  fut  pour  les  intérêts  par- 
ticuliers de  son  favori , et  pour 
n’avoir  pas  l’afiVont  de  succom- 
]>er  sous  les  intrigues  artificieu- 


ses du  pape  'c).  La  maison  de 
Guise  contribua  puissamment 
aux  oppositions  que  François  de 
Montmorenci  rencontra  à la  cour 
de  Rome  (1). 

(c)  Voyez  la  rem.  (C). 

(A)  Il  lui  fit  une  pr’omcsse  tic  mn^ 
ria^e  sans  en  rien  dire  ni  a son  père 
ni  a sa  mère.  ] M.  le  laboureur  , qui 
avait  les  originaux  de  toutes  les  pro^ 
cedures , raconte  (i),  qu’elles  com- 
mencèrent par  fintcnoffütoire  des 
deux  amans f fait  au  Louui'e  le  5 octo- 
bre i556  ^ que  Jeanne  de  lialluin.  la 
jjremière  appelée  ^ dit  être  d^ée  de  19 
h ao  ans , et  qu’il  y avait  5 ou  6 ans 
que  Messire  François  île  .Montmoren-' 
ci  n lui  avait  parle  île  mariage  au 
U palais  de  Paris  ou  a $uiol>Gt‘rmain , 

» où  leurs  propos  furvnt  qu’il  la  pre- 
» naît  il  femme  ; et  elle  n pondit  qidel- 
» le  le  prenaitamari.  Bien  dit  qu^att- 
» parafant  il  lui  en  auait  plusieurs 
» fois  parlé , mais  ne  le  voulait  accep- 
» ter  f parce  quelle  ie  voyait  bien 
» fort  jeunCj  et  aussi  qidelle  cmignait 
n que  M.  le  connétable  le  trouvât 
» mauvais  I a quoi  il  répondait  qu’il 
w attendrait  si  long-temps  , et  qu’il  lui 
w serait  si  obéissant  qu\l  le  lui  ferait 
» irouverhon:  et  qiC  elle  ne  V edi  point 
)>  déclaré  si  ledit  S.  de  Montmoi'enci 
)>  nen  eût  parlé  à cause  du  mariage 
n de  Hlad.  de  Castre.  Elle  dit  encore 
» n’avoir  reçu  aucun  don  ni  présent 
» en  nom  de  mariage , et  que  tout 
» s’elai!  passe  rn  parole , sans  témoin 
» cl  sans  (jii’elle  en  eût  parle' à aucun 
» parent.  Qu’il  lui  en  avait  écrit  du- 
» rantsa  prison,  mais  qu’elle  avait 
>»  brûle  les  lettres , qu’il  en  avait  con- 
» tinué  les  propos  depuis  son  retour , 
» et  mémement  en  l’abbaye  de  f^au- 
» luisant  dernièrement  qu'il  y était  : 
» et  meme  le  jour  d'hier  au  logis  de 
» AI.  le  connétable  U lui  iépéta  en- 
i>  core  lesdits  propos  , et  la  pria  ne  se 
i>  fdchcr  point.  ïé/le  ajouta  ne  savoir 
» que  ledit  mariage  fit  clandestin  et 
» défeiuîu , et  qu’elle  pensait  bien 
» quil  se  put  marier  quoiqu’il  eût 
» père  et  mère  y parce  que  le  mariage 
» est  de  Dieu , et  les  cérémonies  de 
» l'église.  Au  surplus  clic  s’en  rap- 

(1)  I-r  Laboureur,  Additions  ans  Méacir»  de 
r.a>teliuiu,  tom.  4>9- 
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« porU  au  S.  de  'Ife’^ihcÔlogt^'^l'canum^^ 

n gnu  sa  réponse.  Ctllt  Je"  fc  ,3  Je  « moit  u^ec  Ici  cardinaux  , 

» fut  P il  avoua  archeaiques  etéréquet,  sous  prrlex- 

« a.t  itrç  Sgc  ?"‘’i‘  „oore  le  de  nndre  la  chose  plus  juridique  ; 

» tout,  ]MS.|urs  a lui  avoir  «c  ■ g U aurait  appru 

..  promis  le  soir  precedent  de  I épou  maisenj,  , ^ 

„ ‘ser,  eu  lui  parlant  de  “ ^ tin  ^re  let promesses  du  pape  , 

» il  éUiti  9“  *^tn/sXt  pai  qui  aurait  favorisé  les  opinions  pour 

>1  ayant  perce!  merc,  il  ne  savait  i q „„riic  adverse  quoique  non  rrque- 

» iî  au  we  rantejait  mauvaise  mine  et  mallraUé 

y,  »••>"»  coJdé-  ceux  qiiconcluaientà son  ahsoluwm 

» quand  il  fit  celle  Jolie,  un  donnd  toutes  sortes  de  pnuves  lU 

, ^ lui  être  'eontraite.  C'est  pourquoi  , 

: Txx.r!.  rzt 

a «8,  contre  les  mariages  la  gués  par  lui  présentées  a cette  fin  a S. 

a consentement  des  parens  , et  le  p q P ^ la  dispense  par  lui 

a pe  reçut  le  tout  assex  benignement  ^ (5).  Lesplain- 
B d’abord  , lit  grand  accueil  au  . ^ conduite  du  pape 

a Montmorenci  et  lu  P tuTfidéL  sur  le,  choses  que  l’on 

a fit  tirer  l’airaire  en  lu"gueu^r  P-iur  La^oreur  (5). 

a en  favoriser  les  moyens.  " 11“.,  , , retint  long-temps  a Home 

acte  <le  protestation  que  : • ® ' i-  j François  de  Montniorcnci , le  remet- 

morenci  fit  dresser  «=h«  le  cardin^  tantde' Zgiégation  en  coneréga- 
dii  Bcllai,  à Rome,  le  a3  «3»  t^nt  o5e  le  jeu  étant  découvert 

,55:.  il  déclara  : 9r\ZclJetr  ètletiJ  le  coLétable  frustres  de 
ans  et  davantage,  s'etant  P“^.  ""  Espérance  de  son  cilté,  ne  vou- 
de  jeunesse  engagé  ^,?"u!Tn  diteZ  tant  pas  avoir  le  démenti  d'une  chose 
demoiselle  ml^turait  tantéclaté  qu'il  leur  des- 

Pienne , et  contracte  manag  j Lunntaee  ils  firent  dresser  un  edit 

paroles  ZVeTdepuis  fait  exU‘  et  (ui  fut  JJ 

du  roi  et  de  ses  pen  et  m ^ nar  lequel  les  mariages  clandes- 

ee  temps-là  le  roi  et  son  J ^ ’ ^furetl déclarés  nuis  : ct,<f  autre 

résolu  son  mariage  ‘•"‘f  „ J,  r autorité  pour 

France,  il  serait  et  ^aire  quitter  prise  à la  pauvre  demoi- 

leur  onlre  pour  avoir  absolution  e J ^ nn  enferma  au  couvent  des 
dispense  du  pape,  Fillès-liieu,  à^  Paris  , et  laquelle  , 

qjil  en  autx.it  toujours  daZ  la  cM  dCétée  plus  mal  trai- 

et  même  justifie  sa  / , dans  le  désespoir  du  succès  de 

dispense  par  elle  ueeori/e«  ««  cas^u  ‘^’e/pZnces,  se  laisa  encore  per- 

nil.  Surqaoi  il  aurait  ete  amusé  suader  que  le  S-  de  Montmorencs 

(,1  !..  Ubonvar,  Adaiüoal  .a.  Méiaoir»  ^ dispense  du  pape. 

AS).  „ Nous  Cl  pamlsj  connaître  le  pouvoir 

qu’eurent  sur  ce  pape  1m 
de  famUle,  il  ne  /aut  point  iwrdrc 
de  vue  cc  point  capital , c est  que 

(3)  le  L.boa«ar,  Aaailiooi  k CmuImb,  nx«. 

'‘'l^'J^harmarq<‘'IF\-  ,,  . 

(5)  Aidilion.  k (>.ula.u , um.  Il,  pag.  4»,. 


4)ai  e«l  pla*  de  recour»  à »c»  Urme* , etc. 
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Paul  IV  voulait  procurer  à «on  ne-  riage.  Le  pape  y présida  (lo)  ; on  y 
vcii  le  mariage  de  la  lille  de  Henri  appela  aussi  plusieurs  théologiens  et 
II,  et  qu'il  ne  pouvait  y réussir  en  canonistes  : . le  pape  commençai; 
déclarant  nulle  la  promesse  qui  avait  et  après  avoir  propose'  le  fait,  il  cHt 
été  faite  à la  demoiselle  de  Picnnc.  (t  i)  : « Nous  demandons  si  le  niaria- 
Nous  verrons  qu’il  souhaita  en  cette  » gcrontraclé  par  paroles  de  présent, 
rencontre  que  l’autorité  papale  fAt  » qui  est  vrai  mariage,  vrai  sacre- 
ainoindric  , et  qu’on  lui  6t.1t  un  droit  » ment  scion  l’avis  des  plus  saints 
dont  il  eût  été  fort  jaloux  dans  un  » théologiens,  peut  être  délié  et 
autre  cas.  Le  lûen  particulier  de  sa  n rompu  par  nous , j’entends  où  la 
famille  lui  tint  plus  au  cœur  que  les  » conjonction  chamelle  n’est  point 
privilèges  du  papat,  soit  qu’il  crAl  >»  intervenue.  Puis  ajouta  ceci  : Et  ne 
que  scs  successeurs  sauraient  bien  sc  » vous  amusez,  je  vous  prie,  aux 
relerer  du  préjudice  qu’il  leur  vou-  » faits  et  exemples  de  nos  prédé- 
lait faire , soit  qu*il  ne  considérât  » ccsscurs  , que  je  proteste  ne 
uuc  le  temps  présent,  et  qn’ü  pré-  » vouloir  ensuivre,  sinon  d’autant 
fér.lt  absolument  les  avantages  per-  » que  l’autorité  de  l’Écriture  et  la 
sonnels  à ceux  du  saint  siège.  L’af-  » raison  des  théologiens  vous  indui- 
fairce'tait  poursuivie  delà  part  de  la  » ra  à ce  faire.  Il  dit  encore  ce  qui 
France  avec  beaucoup  de  chaleur  : m s’ensuit  : Je  ne  fais  doute  que  mes 
onn’v  ouhliaitrien.Onprcsentaracte  » prédécesseurs  et  moi  n’ayons  pu 
par  lequel  la  demoiselle  de  Pienne  » faillir  quelquefois , non  seulement 
renonçait  â scs  prétentions,  et  l’édit  » en  ce  fait,  mais  en  plusieurs  an- 
dc.s  mariages  clandestins  (6).  On  re-  » très,  et  toutefois  nous  ne  sommes 
couvra  (7)  le  double  d'tmc  dispense  w du  tout  à condamner  ; car  Dieu 
que  le  pape  auait  concédée  en  sem-  » conduit  tellement  son  église , qu’il 
hlable  fait.  Voici  un  passage  de  la  re-  « lui  cache  pour  un  temps  plusieurs 
latîon  que  le  docteur  de  la  Haye  en-  » choses,  lesquelles  puis  après  il  ré- 
voya  au  connétable  (8)  ; la  chose  est  >«  vêle  : ce  que  Christ  lui-mémenous 
curieuse:  Paul  IV  envoya  (9)  quérir  » a assez  insinué,  comme  quand  il 
dès  l’heut^  JM,  le  dataire  pour  en^  » disait  à saiut  Pierre  : Ce  que  je  fais 
tendre  comme  cette  dispense  avait  été  » maintenant  tft  ne  l’entends  pas, 
expédiée  : s'émerveillant  de  cela  , et  » niais  tu  l’entendras  juûs  après.  Et 
encore  plus  de  ce  qtCelle  était  tombée  » en  un  autre  lieu  il  disait  : J^ai  bcau- 
cn  nos  mains;  a ^uoi  fut  répondu  » coup  de  choses  à vous  dire,  Ics- 
par  le  dit  S.  datairey  qu'elle  avait  » quelles  vous  ne  pouvez  compren- 
été  accordée  en  pleine  signature  ^ et  y»  are  pour  celte  heure,  mais  l’esprit 
par  S,  S,  même  : dont  se  pouvait  sou-  » qu’enverra  mon  père  en  mon 
venir^  étant  de  telle  nature  S.  S.  n nom  vous  enseignera  tout.  Qui 
qiiellc  voyait  et  voulait  entendveplus  » sait  donc  maintenant  si  ccqueDieu 
que  nul  de  ses  prédécesseurs  ce  qui  se  » a laisse  inconnu  par  le  passé  aux 
faisait  en  sa  signature.  Dont  demeti-  n autres  , touchant  l’indissolubilité 
rn  tout  étonnée  S , S.  ydemandant  au-  » du  saint  mariage,  il  lèvent  mainte- 
dit  S‘ dataire  quel  moyen  il  y avait  » nant  déclarer  par  nous  ? parquoi 
de  rétracter  ladite  dispense , chose  » l.lcliez , mes  frères  et  enfans  , a ce 
que  ledit  S,  dataire  lui  dit  ne  se  pou-  » que  vous  m’aidiez  en  cette  affaire  ; 
t'oir faire,  tVaulant  quelle  était  déjà  » et  sans  vous  arrêter  à ce  rjii’a  fait 
enttv  les  mains  des  parties , et  fpéen  » un  tel  et  tel  de  mes  prédécesseurs , 
t'ertu  d’icelle  ils  étaient  mariés.  Don-  » comme  j’ai  déjà  «fit,  voyez  s’il 
lions  aussi  quelques  extraits  du  rdsul-  » n’est  point  vrai  qu’ils  n’aient  assez 
tnt  de  la  première  congrégation  qui  » entendu  ce  que  nous  voulons  main - 
fut  tenue  pour  la  dispense  de  ce  ma-  » tenant  rechercher  touchant  cette 

» indissolubilité  de  mariage.  Ceci 

(5)  I.«  I..hoa™ur,  Addiùon.  i , il  aJicssa  sa  parole  à l'ar- 

” chcvequcCousnncc,aiitrefi)isiioiicc 

(^)  Là  mrme , pag»  4*5. 

(6)  Là  mrtna^  4’4’  Ijilxmrcur,  AHdiliom  » CaUrlasu,  tom  . 

(<))  TJt  mrme,  pttg.  f'ojeiouui  la  re-  tl,  pag.  » 

m/ïr*pK(D).  (t\)  Lk  mriHc.  , . 
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U en  la  cour  de  rem|>creur,  et  lui 
U commanda  de  délibérer,  lequel 
M fil  tout  son  efl’ort  A montrer  que 
» tel  mariage  ne  sc  pouvait  auciinc- 
» ment  dtffaire,  auquel  le  pape  fit 
» plusieurs  demontrancci  d’avoir 
» très-agr<ïablc  son  opinion  : qui 
U poussa  ledit  archevêque  à dire  cn- 
îi  core  heanroup  plus  n’avait 

j>  pas  délibéré  , comipe  il  appert  as- 
» sez,  tant  par  ses  écritures  que  par 
» les  conférences  an’il  en  avait  tc- 
» nues , par  tant  de  souris,  de  cli- 
>i  gnemens  d'yeux,  de  tête,  et  par 
» certains  frappemens  de  mains  : 

» ajouta  encore  de  dire  ceci  tout 
» haut.  Que  ledit  archevêque  avait 
» fait  bien  entendre  cette  afl’airc. 
» Après  lui  parla  rarchevêque  An- 
» toniellus,  nomme  fort  ancien  et 
» vénérable,  lequel  fut  d’avis  tout 
» contraire  à l’autre , et  en  peu  de 
V paroles  donna  et  prouva  celte  con- 
ji  cltision  , que  le  pape  pouvait  ce 
„ dont  il  était  question;  auquel  pa- 
„ pc  fit  telle  réponse  qu’il  ne  le  rc- 
^ mercierait  jà  de  tant  de  puissance 
3,  qu’il  lui  voulait  donner  en  cette 
U part.  Et  pour  ce  que  ledit  évêque 
),  s’éUit  aidé  de  quelques  lieux  de 
» saint  Thomas,  le  pape  ajouta  de 
3»  dire  ceci , que  saint  Thomas  avait 
y pu  dire  plusieurs  choses  étant  jeu- 
» ne,  lesquelles  il  avait  puis  après 
y rétractées  étant  venu  à meilleure 
y connaissance  ; ajoutant  cette  au- 
y torité  de  saint  Paul  : Quand  j’étms 
y petit , je  parlais  comme  un  pelit  ; 
y mais  quand  je  suis  devenu  homme, 
y j’ai  délaissé  ce  qui  était  d’enfant, 
y 11  ajouta  puis  après  de  dire  ceci  : 
y Ce  n’est  pas  sans  causf  que  je  vous 
y donne  cct  avertissement , mais  afin 
y que  nul  de  ceux  qui  auront  A dé- 
y libérer  ne  fasse  fondement  de  tcl- 
» les  autorités  dudit  saint  Thoma.s , 
y lesquelles  il  aurait  dites  en  jciincs- 
» se.  Après  celui-ci  délibéra  M.  le 
y sacriste  , lequel  fut  de  meme  ^ avis 
y avec  l’évèque  Antonicllus,  à sa- 
y voir  que  le  pape  pouvait  et  devait 

y rompretclsmariagcsqiiandlacause 

y était  raisonnable  : et  pour  ce  qu’en 
A SCSI  preuves  qui  furent  assez  lon- 
A gués  et  non  moins  doctes , il  lui 
y avilit  de  dire  quelque  chose  du 
A docteur  Durant , touchant  l’aflairc 
A du  mariage , que  nous  ne  recevons 
y pas  ; ce  qu’il  récitait  seulement 


A comme  ilc  l’autre,  et  non  quil 
y voulût  défendre  son  ojûnion,  le 
y iKipe,  comme  diqa  ofiensé  de  sa  dé- 
A libération  , se  courrouça  fort  con- 
A tre  lui,  comme  s’il  eût  été  au- 
A teur  ou  défcn.seur  de  l’erreur 
A de  Durant.  Et  où  ledit  sacriste 
A 86  voulut  excuser  envers  S.  S.  il 
A lui  ferma  la  bouche  avec  injures 
A et  grandes  menaces,  disant  par 
A plusieurs  fois  qu'il  méritait  être 
A chtitié  , et  qu’en  particulier  il  lui 
A dirait  davantage.  Ce  qui  intimida 
A tellement  les  autres,  que  plusieurs 
A d’eux  pensèrent  de  changer  du 
A tout  leurs  délibérations,  a 

Il  n’y  eut  que  sept  personnes  (jui 
opinèrent  dans  cette  congrégation  : 
on  réserva  les  autres  pour  ^tre  ouies 
une  autrefois  (la.)  Les  cardinaux  en 
sortirent  trts-roal  contens , et  l'on 
pouvait  comprendre  , sans  autre  in^ 
tellieence  de  ce  qui  était  fait. . . . 

quilrCy  était  point  moins  de  trouble 
survenu  qu‘d  intervient  ordinaire^ 
ment  entre  les  brebis  quand  leur  pas* 
teur  est  féru  et  blessé  : car  chacun  se 
partit  fort  étonné  quasi  ta  lanne  en 
Tœil  l’un  deçà  Vautie  delhy  sans  pou* 
voir  dire  ou  nférerà  quelque  ami  ou 
serviteur  qi^il  pût  avoir , comme  ce 
fait  était  passé  et  quelle  résolution  y 
avait  été  prise  (la).  Le  cardinal  du 
Bellay  et  AI.  de  .MontmoreHHL^ant 
fait  savoir  au  conservateur  de  K?plcs, 
qu’attendu  l’cdit  du  roi,  l’on  se  pour- 
rait bien  passer  de  la  dispense  du 
pape,  et  qu’il  eût  à sc  souvenir  que 
moins  de  chose  que  cela  fut  cause  de 
faire  retirer  C Allemagne  et  VAn* 
glelerte  de  Cobéissance  qiCils  por^ 
talent  an  S.  Siège.  (i4)i  c*  conscr* 
valeur  fît  dire  par  le  datairc  aux  car- 
dinaux CaraHc  et  de  Pise , n qu'il 
A s’ébahissait  grandement  de  la  ma* 
A nière  de  procéder  de  S.  S. , et  qu’il 
A n’eût  Jamais  cru  qu’elle  eût  voulu 
A faire  le  juge  et  partie  en  cct  cn- 
A droit,  et  qu’elle  n’eût  estime  <|uc 
A le  Saint-F.sprit  fût  aussi  bien  en  la 
A tète  d’autrui  qu’en  la  sienne  , dc- 
A prisant  l’opinion  d'un  chacun  , 
A avec  peu  de  dignité  d’elle  et  de 
A ceux  auxquels  commandait  parler 
A et  donnait  commission  de  Itbrc- 

(is)  Lr  I.«bottrear,  Addilimi*  aux  Meuoire* 
de  CastfiiuD , tom.  //,  pag.  4*9» 

(13)  Là  in/mr. 

(14)  4^0,  43i. 
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» ment  dire  scs  vœux  sans  mal  ros- 
>»  [icct  on  faveur  aucune , et  que 
« pour  moins  (Voccasion  que  la  pre- 
» sente,  j>ar  la  pertinatie  <lu  carcli- 
» nul  Gaétan,  rAllemagne  était  és 
» termes  tels  qu'un  chacun  voyait, 
>»  sans  grande  cspdrancc  d'amendo- 
» ment,  si  cen'cstpar  la  seule  grâce  de 
» Dieu.  Kt  qu'ils  considérassent  bien 
» la  teneur  dudit  ëdit,  en  vertu  du- 
» quel,  avec  la  censure  de  la  Sorbon- 
3)  ne,  et  rautoritc  de  Tordinaire  , 
i>  sans  autre  dispense  de  S. S.  monditS. 
» de  Montmorenci  pourrait  se  ren- 
a dre  jibre , et  prendre  telle  femme 
» que  bon  lui  semblerait  (i5).  » Cela 
fut  reprc'senlë  au  pape  , et  ne  le  fit 
point  changer  de  conduite.  D'où  Ton 
]>eut  conclure  que  la  cour  de  France 
traitait  cette  négociation  comme  la 
^ plus  grande  aflairc  : mais  que  le  pape 
n«  trouvait  pas  moins  important  à 
scs  intérêts  de  ne  rien  conclure  là- 
dessus.  Si  l'on  avait  deux  ou  trois 
volumes  in-folio  qui  continssent  des 
relations  semblables  à celle  du  doc- 
teur de  la  Haye,  et  à celle  du  cardi- 
nal du  Bellay  (î6),  ce  serait  l'un  des 
plus  curieux  ouvrages  que  l'on  pût 
mettre  dans  une  bibliothèque. 

(C)  On  hraua  le  pape  ; car  le  ma- 

riage fut  célébré. . . . , (Quoique 

la  dispense  rCeilt  pas  été  accordée,  ] 
IC  Le  roi  et  le  connétable  ne  crurent 
» pas  se  pouvoir  mieux  venger  du 

% >»  peu  de  cas  que  le  pape  avait  fait 
M de  leur  recommandation,  que  de 
» passer  outre  mariage  en  vertu  de 
>»  l'édit  contre  les  mariages  clandes- 
« tins,  et  la  fête  ne  s'en  fil  qu'avec 
» pins  de  magnificence  et  de  cére'mo- 
» nie  a l’arrivée  du  S.  de  Monlmo- 
» rcnci,  au  mois  de  mai  i55^,  la  cour 
» étant  à Villcrs-Colcrcts  (17].  » 

(D)  TjC  pape  fît  un  aueu  qui  mérite 
iVétre  rapporte.  ] Ce  fut  dans  la  con- 
grégation dont  j'ai  parlé  ci-dessns. 
Je  n^ignore  pas  y dit-il  (18)  que  les 
papes  mes  prédécesseurs  niaient  don- 
né assez  de  dispenses  la-dessiis  ; ils 
sont  derant  Dieu  pour  en  rendra 
compte.  S' ils  ont  d'auenture  failli^  je 
ne  reux  les  ensuiure;  par  ignorance 

(15)  T.a 

(16)  iV.  1p  I.dbotiirQr  tn  rapporte  loutr  rntirre 
Hans  ses  Addiüook  à Caslcliuu , twn.  Il , pag. 
433  et  suit'. 

(17)  t à mrine,  png.  437. 

(18)  /.ù  mé$ne^p0g.  433. 


le  pourraient-ils  avoir  fait , et  ce  siè- 
cle-l'a  pourmit  n* avoir  bien  connu  ce 
que  les  autres  siècles  vont  ■oiwtxnU  , 
selon  la  parole  de  Jescs-CusisT  : Scie- 
lis  aulcm  postcâ , etc.  non  potestis 
omnia  portare  modo,  etc.  VeiiielFa-  ^ 
racletus , etc.  I^t  pour  ce  qu'il  se  dU 
que  y ai  donné  une  dispense  en  cas 
semblable^  je  ne  voudrais  pas  que  cela 
fut  pour  porter  préjudice  a la  ma- 
tière ; car  Dieu  sait  que  je  ne  l'ail  ja- 
mais entendue.  SLn  signatme y a une 
tourbe  de  gens  , prélats  , réfvrcndai- 
les  et  autres , qui  crie  qui  deçà  qui 
de  là.  Un  pape  décrépit  ne  peut  en- 
tendre bien  par  le  menu  a toutes  cho- 
ses : quant  à moi , je  jiroteste  ne  Ca- 
voir  jamais  entendue  j et  si  y a plus  , 
que  quand  j’aurais  comme  homme 
en'c  en  une  chose  ou  autre , je  ne  vou- 
drais y pcrsévéï'er.  Voilà  un  morceau 
d’une  relation  du  cardinal  du  Bellay; 
que  M.  le  Laboureur  a insérée  dans 
scs  Additions  aux  Mémoires  de  Cas- 
telnau , et  voilà  aussi  un  homme  qui 
SC  fondait  sur  une  dispense  bien  in- 
firme ; car  le  pape  même  qui  la  lui 
avait  accordée  déclara  au  saci*é  col- 
lege , qu'il  n'avait  jamais  entendu 
cette  qucstion-là,  et  cpi’à  son  .Igc  il 
ne  pouvait  j>as  prêter  l'oreille  aux 
détails  parmi  les  clameurs  qui  retentis- 
sent au  lieu  où  l'on  signe  les  expédi- 
tions. Cepeodant  riiomme  qui  avait 
obtenu  cette  dispense  se  croyait  bien 
marié;  mais  si  elle  était  nulfe  , il  ne 
faisait  que  comiiiettre  des  adultères 
toutes  les  fois  qu'il  jouissait  de  sa 
femme.  Bien  ne  paraissait  honteux  à 
Paul  IV  , pourvu  qu'il  trouvât  des 
prétextes  tie  ne  pas  invalider  le  ma- 
riage de  .M.  Montmorenci. 

(E)  Il  entra  beaucoup  de  mauvaise 
foi  dans  ces  procédures ,']}\\cn  n’était 
plus  propre  au  dessein  du  pape  que 
de  pouvoir  dire  que  la  demoiselle  de 
Pienne  demandait  l’accomplissement 
du  mariage.  Afin  donc  de  le  désar- 
mer de  ce  Cüté-là,  on  se  munit  d'un 
bon  acte  par  leuucl  il  j>araissaiL 
(|u’cllc  n’avait  nulle  prétention  sur 
M.  de  .Montmorenci  Mais  pour  ob- 
tenir d'elle  une  semblable  déclara- 
tion, il  fallut  lui  faire  accroire  que 
le  pape  avait  déjà  expédie  la  dispen- 
se. C'est  pourquoi  son  galant  ne  fit 
point  .seniputo  do  lui  écrire  celte 
fausseté.  Voici  sa  IcLiro:  clic  est  aussi 
sèche  <{uc  les  lûllels  qu'il  lui  écrirait 
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auparavant  étaient  ilotix  et  tendres. 
H Mademoiselle  de  PiEfCEE,  ayant 
%^onau  Terreur  où  jVtais  tombé  .<ans 
tt  J penser  , et  étant  déplaisant  d'a> 
M voir  oâ'ensé  Dieu,  le  roi,  monset- 
^ n ^neiir  et  madame  la  conne'table; 
ü rai  fait  entendre  à notre  saint  père 
» le  pape  comme  les  choses  sont  pas- 
» sées  entre  nous  deux  , et  demandé 
» de  cela  pardon  à 5.  S. , lequel  m’a 
» de  sa  bonté  et  clémence  accordé, 
» et  en  tant  qu’il  était  besoin,  dispen- 
» sé,  pour  nie  remettre  en  ma  pre- 
w mière  liberté  : dont  je  vous  ai  bien 
» voulu  avertir.  Et  aussi  pour  nous 
» ôter  tous  deux  hors  des  malheurs 
» et  peines  où  nous  som*nes,  je  me 
» dépars  de  toutes  les  paroles  etpro- 
» messes  de  mariage  qui  sont  passées 
M entre  nous  deux  , dest^uelles  parla- 
» dite  dispense  nous  demeurons  dé- 
» chargés,  et  vous  en  quitte;  vous 
» priant  bien  fort  faire  le  semblable 
» en  mon  endroit , et  prendre  tel 
» autre  parti  pour  votre  aise  que  bon 
» vous  semblera.  Car  je  suis  résolu 
» n’avoir  jamais  plus  grande  ni  plus 
» particiiiitTC  communication,  ni  in- 
» tclligence  avec  vous  : non  pas  que 
» je  ne  vous  aie  en  estime  de  sage  et 
» vertueuse  demoiselle  , et  de  bon- 
» ne  part;  mais  pour  satisfaire  h mon 
» devoir  et  éviter  les  malheurs  etin- 
>»  convéniens  qiiinousen  pourraient 
» avenir  : et  surtout  pour  donner  oc- 
» casion  â sa  majesté  et  à mesdits  S. 
» et  dame  d’oublier  l’ofTcnse  que  je 
« leur  ai  faite  ; tant  pour  le  réparer, 
» qu’essayer  me  rendre  digne  de  leurs 
» bonnes  grâces  ; que  pour  satisfaire 
y*  à ce  que  je  leur  aois  par  comman- 
» dément  de  Dieu  : auquel  je  siip- 
ï>  plie  vous  avoir,  mademoiselle  de 
» Tienne,  en  sa  sainte  et  digne  gar> 
» de.  De  Rome,  ce  5 Février.  Celui 
» ejue  trouverez  prêt  k vous  faire 
» service,  Mowtmorenci  (ig).  J*Fran- 
çoisde  la  Porte,  gentilhomme  de  M.  de 
ISÏontraorcnci , un  maître  des  rcqtié* 
les  et  un  sécrétairc  du  roi,  garnis 
de  deux  notaires  au  Châtelet,  setrans- 
portèrentau  couvent  où  la  demoiselle 
avait  été  enfermée.  L’ouvetture  leur 
en  fut  faite  (xo)  en  veHu  tVitne  let- 
tre signée  de  ta proprr  main  du  roi.  Ils 

{iC}>Lr  Labour<>itr,  Additiont  «ax  Mémoire*  de 
Cwtelnau  . tom.  //,  pû^.  f^ii. 

(ao)  Là  même. 


firent  ucnir  la  demoiselle , et  après 
uy’elle  eut  lu  tout  haut  la  lettre  de 
.M.  de  Montmorenci,le  sieur  de  la  Por* 
te  lui  dit  : iMailemoisellc^  tout  ce  tjuc 
fai  a oons  dire  soient  de  la  part  de  M. 
de  Montmorenci,  et  le  oous  dirai , s'il 
^fous  plaity  poureequ'il  m'a  commande 
et  donné  charge  d' ainsi  lefaire.  J^ous 
aoez  yu  par  sa  lettre,  que  maintenant 
vous  avez  lue , combien  il  estime  avoir 
grandement  offensé  Dieu»  . . . (ai)  rt 
suffplié  iiès-humblement  S.  S.  de  lui 
pardonner  l'offense  qu'il  avait  com- 
mise par  les  propos  ae  mariage  <Ven- 
tre  vous , et  le  dispenser  et  lui  et  vous 
de  vous  pouvoir  marier  ailleurs  quand 
bon  vous  semblera  ; ce  que  notre  saint 
père  le  pape  a fait , et  par  ce  moj'en 
remis  lu,  de  AionUnorenci  et  vous  en 
vos  premières  libertés , comme  il  vous 
écrit  par  sa  lettre  que  voûs  ai  présente- 
ment baillée  eia  cetiecause;  et  lui  étant 
dispensée , et  par  sa  dispense  Uorc 
et  en  sa  premicre  liberté  ae  se  marier 
ailleurs  qu'avec  vous , quand  bon  lui 
semblera,  je  vous  déclaré  par  son  com- 
mandement qu'il  vous  quitte  de  tous 
propos  et  promesses  de  mariage  qui 
pourraient  ci-devant , en  faqpn  quel- 
conque , avoir  été  entre  vous  deux;  et 
vous  prie  et  requiers  de  sa  part,  que 
vous  aj'rz  parrUlement  a me  déclarer 
si  vous  rte  Ven  quittez  pas  aussi  de  la 
vôtre.  A quoi  par  ladite  de  Vienne , 
ayaniles  larmes  aux  yeux  et  en  pleu- 
rant , a été  dit  et  rt'pondu  en  telles 
paroles  : AI.  de  la  Porte , j'aime  ^ . 
beaucoup  mieux  que  la  rupture  des 
promesses  de  AI.  tie  Alontmorenci  et 
de  nioi  vienne  de  sa  part  que  de  ta 
mienne.  Il  montre  bien  par  les  pro- 
pos que  me  tenez  mainteruinl  de  sa 
part,  qu'il  a le  cœur  moitulre  qu  une 
femme  , et  n'est  pas  ce  qu'il  ni  avait 
tant  de  fois  dit , qu'il  penlrait  plu- 
tôt la  vie  que  changer  de  volonté. 

Il  m'a  bien  abusée , je  vois  bien  qu'il 
aime  mieux  être  riche  qu  homme  de 
bien.  Cette  réponse  ne  contenant  rien 
de  positif,  le  sieur  de  la  Porte  revint 
a la  charge  , et  insista  principale- 
ment sur  la  dispense  papale , et  vou- 
lut qu’on  s’expliquât  nettement. 

« A quoi  par  ladite  demoiselle,  eu 
» pleurant  comme  dessus  , ont  été 
» dits  tels  mots:  lié  ! M.  de  la  Porte, 

» quelle  ré{»onsc  voulez-vous  rpic  je 
1»  fasse?  M.  de  Montmorcuci  a-t-il 

(ai)  Là  ntême  f pttf;,  4aa. 
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» bien  eu  le  cœur  de  mVerire  une 
» telle  lettre?  m Seconde  réponse  aus- 
si vaeue  que  la  première  ^ mais  la 
troisième  question  fut  si  précise , 
qu'il  fallut  que  la  demoiselle  vint  au 
fait.  M.  de  la  Porte , dit-elle  (au) , 
puisque  le  i»ouloirde  M.  de  Montmo- 
renci  est  de  me  quitter  des  promesses 


^f> 


Rome,  il  donna  une  de»  *aratlon  par 
écrit,  par-devant  les  premières  per- 
sonnes du  conseil  du  roi,  commé^ 
n*Y  avait  point  entre  lui  et  la  demoi- 
selle de  Piennede  maria/^e  véritable- 
ment contracté  par  paroles  de  pré- 
sent , mais  senlenosnt  une  stipulation 
entre  eux  de  le  faire  crtnre  , pour  ui- 


de  mariage  tV entre  lui  et  moi , et  que  cher  parce  moyen  de  le  faiie  agréer 
maintenant  U me  quitte-,  je  ne  veux  au  connétable  son  pè.re{i\).  lial^irma 
et  ne  puis  empêcher  qiéil  ne  fasse  ce  par  serment  que  cette  déclaration  , 
niéil  lui  plaira  , et  ne  puis  avoir  vo-  écrite  de  sa  propre  main  , contenait 
lonté  contraire  h La  sienne.  Le  sieur  uérité  (a5) , et  que  s’il  avait  demande 
de  la  Porte  ne  fut  pas  assez  content  unedispensc  au  pape  en  lui  avouant 
de  cette  troisième  réponse  ; il  insista  plus  quSl  ne  fallait , c’avait  été  dans 
encore,  et  obtint  ce  qui  suit:  « M.  Pespérance  de  l’obtenir  facilement, 
» de  la  Porte,  puisque  M.  de  Mont-  au  rnoycn  de  quoi  il  n’eût  pas  paru 
“ morenci  me  quitte  maintenant  des  qu'il  eût  d’abord  fait  accroire  une 


de  la  façon  dont  il  m écrit  par  cet-  convenu  avec  elle  de  dire  que  nous 
te  lettre  que  me  venez  de  bailler  qqus  étions  donné  une  promesse  ro- 
présentement,  et  ne  puis  bonne-  ciproqtie  : nous  n’avions  point  d’an- 
«mM  V.U  «v-î.»  . intcntion  que  de  porter,  par  ce 

mensonge , mon  j>ère  et  ma  mère  à 
consentir  a ce  raariace.  Ayant  débité 
plusieurs  fois  cette  lausseté,  il  me 


» ment  croire  qu’il  l’ait  écrite  ; vu 
» qu’il  avait  bien  accoutumé  dem’é- 
» crire  d’autre  langage  et  d’autre 
» style  (a3).  » On  lui  répliqua  que 

l’on  avait  vu  écrire  de  sa  propre  main  ^Achiit  "de  m’en  dédire,  et  pour  n’é- 


à 5f.  de  Montmorenci  toute  cette  let- 
tre. En  se  retirant  la  demoiselle  fît 
quelques  eiTorts  de  courage  pour 
excuser  les  pleurs  nu’on  lui  avait  vu 
verser.  Mais  U lui  tut  impossible  de 


tre  pas  contraint  de  varier,  j’aimai 
mieux  demander  au  pape  une  dis- 
pense, et  je  persistai  à mentir  au- 
près du  saint  père;  mais  n’ayant  pu 
éviter  les  variations  par  cette  voie  , 


paraître  fiére  : tout  ce  qu’elle  dit  reconnais  enfîn  que  mes  discours 
sentait  rimmiliation,  la  douleur,  elle  ^Laicnt  faux  , et  je  jure  devant  les 
regret  de  n’épouser  pas  cet  amant  principaux  membres  du  conseil  du 
volage.  On  dit  ordinairement  par  roi,  et  Talteste  par  écrit,  que  j’ai 
plaisanterie,oupargalanteric, qu’une  menti  pendant  long-temps,  afin  de 
maltresse  se  fait  arracher  avec  mille  tromper  mon  père  et  ma  mère,  Icpa- 
terrible  ot«  qu’elle  pc , etc.  Ne  faut-il  pas  que  l’ambition 
doit  repondre  à la  question  , confc/i-*  golf,  bien  tyrannique  pour  cng.'mer  les 
tez-vous  a être  la  femme  <Vtin  tel?  à de  telles  confessions?  W y a- 

mais  il  est  fort  vraisemblable  que  ja-  t.j]  aucune  apparence  que  cet  amant 
mais  un  oiii  de  celte  nature  ne  fut  n’ait  pris  avec  sa  maîtresse,  si  jeune 
plus  pénible  que  celui  que  la  de-  çt  , qu’un  engagement  si 

moiselle  de  Pienne  répondit  a la  mince?  Les  scrupules  dont  il  fut  ron- 
questiOD  , conse/i/cs-i^OMs  que  M.  de  comme  on  v.i  le  voir,  justifient 
Montmorenci  ne  vous  énouse  jsas  ? „,on  opinion  . 

lise  passa  une  autre  ebose  où,  selon  C’est  ici  que  je  veux  examiner  uuo 
toutes  les  apparences  , il  se  parjura. 

Voici  ce  que  c’est  : étant  revenu  de  m)tn  mfiw,  pag.  43;. 

h5)  Là  m/W,  ptù.  <439. 

(aa)  M.  le  Labooreur,  Additioi»  À Casieloau,  (afî)  Âioutn  h cela  les  éiscoars  aise  1ih(  la 
tcm.  //,  pag.  detnoiselle  de  Pienne  au  sieur  de  la  Porte ^ corn- 

(a3)  La  pag.  4>3.  me  on  l'a  vu  ci-<lessus.  ^ 
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réponse  qui  me  paraît  bien  sopUisti- 
fjiic.  Le  cartlinal  de  Lorraine,  apres 
l iosullc  dont  j’ai  parle' ci-dessus  (^7), 
(it  publier  une  Lettre  où  l’on  trouve 
ces  paroles  ; Tay  ouy  quelques  au- 
tres ramener  tle  plus  loing  la  mau- 
vaise volonté  ihulic^  sieur  tnat'eschal 
tîc  Montmorency , ’et  du  temps  mes- 
mes  qu’il  se  trouva  perplex  et  em- 
brouillé lie  son  mariage  avec  la  da-> 
rnoiselle  de  Picnne  f lequel  il  aurait 
confesse  et  advoué par  ledict  seigneur 
cartlinal  et  autres  seigneurs  députés 
sur  cefaict  par  le  Jeu  niy  Henry , et 
tost  apres  tlenié , et  juré  au  pape  n'a- 
voir donné  aucune  promesse  à la  dicte 
damoisetle , tellement  que  ledict  sieur 
de  Montmorency  s'hontissoU  d’estre^ 
par  ledict  seigneur  canlinal , recon- 
nu pour  parjure  , reprochable  en  ju- 
gement  y et  degt'nditble  de  tout  point 
fl  honneur  (q8)  Voici  ce  que  répondit 
le  pi-otcstant  qui  rdfuta  cette  lettre  : 
M La  secoude  cause  de  rinimitic  de 
» monsieur  le  maréchal  de  Monlnio- 
» rcnci  procède,  comme  vous  le  dites, 
» pour  ce  que  vous  le  tenez  pour 
•i  parjure,  à cause  du  mariage  de  la 
w demoiselle  de  Picnne.  Devant  que 
>»  de  purger  cette  calomnie  par  te- 
» moignagcs  et  autorite's  ventahles  , 
» je  supplie  très-humblcmcnl  *a  ma- 
» jeste  du  roi  de  considérer  votre  au- 
M dacc,  par  laquelle,  pousse'  hors  des 
» limites  de  raison,  vous  osez  publier 
» que  le  mariage  de  madame  la  ma- 
» réchale  sa  sœur  est  illégitime. 
» Est-il  possible  de  tirer  votre  pro- 
» pns  en  autre  conséquence?  Je  par- 
w donnerais  volontiers  à votre  igno- 
» rance  , si  clic  n’était  accompagnée 
» d’aucune  malice.  La  promesse  (cn- 
i>  corc  que  votre  accusation  fût  aii- 
» tant  véritable  qu’elle  est  fausse  ) 
» des  enfans  de  lamille  , peut-elle 
» avoir  aucune  force  pour  Vaccom- 
» plissement  de  leurs  mariages  , si 
» clic  n’est  approuvée  par  le  consen- 
M tement  de  leurs  parens , sous  Pau- 
» torité  desquels  ils  vivent?  Les 
» exemples  d'Abrabam  et  Isaac  nous 
» montrent  assez  que  c’est  aux  pères 
» de  marier  leurs  cnfttns  selon  leur 
M volonté.  Que  si  le  vœu  (qui  est  la 

(>7)  l'aritcU  LoAA4iN»(r.har- 

Irs),  tom.  /.V,  36i). 

(î8)  LfUred'im  seigneur  du  pais  de  Haynault, 
rnvojRc  ^ un  sien  voÎMn  et  amy  , sujvaol  la 
eouT  d’Espntgfie,  pa^.  m.  5 #*l6. 


Il  promesse  que  nous  faisons  à Dieu  ) 
» lait  par  la  lilJe  sans  lo  consente- 
» ment  de  son  père  est  nul  par  les 
D lois  de  Moïse ^ d’autant  plus  la  pro- 
» messe  du  mariage , qui  est  de  pér- 
il sonne  a personne  , sera  nulle  si  le 
« père  n’y  consent.  Et  combien  que 
» la  Grèce  ait  été  trop  vague  et  in- 
» certaine  en  ces  mariages  , si  est-ce 
» qu’elle  n’a  point  tellement  été  pri- 
n vée  de  la  lumière  de  nature  , (|iie 
» la  fille  ne  réponde  à celui  qui  la 
» poursuivait,  ces  vers  d’Euripide  , 

• Afari^je  ne  tne  puis 

• Soits  le  vouloir  ae  mon  pire 

• duqtteliujeUe  je  suis. 

» Or,  d’allvguer  ^ue  l'authorité  des 
» pères  n’est  jias  si  grande  sur  les  liU 
» que  sur  les  filles  , toutes  les  lois  y 
» résistent  : par  lesquelles  les  pères 
» mêmes  les  peuvent  vendre  en  leui- 
» nécessité  (sÿ.  “ Après  cela  l’au- 
teur allègue  l’Ecriture  , les  conciles  , 
les  pères,  les  jurisconsultes  , pour 
rouver  que  le  mariage  des  enfans 
oit  être  soumis  à la  volonté  de  ceus 
dont  ils  ont  reçu  la  vie.  Mais  tout  ce 
longdiscours  n’est  qu’an  faux-fuyant; 
c’est  donner  le  change  , c’est  jiasser 
de  genere  in  gcniis.  il  n’était  pas 
question  de  savoir  si  le  mariage  du 
maréchal  de  Montmoreiici  avec  la 
fille  naturelle  de  Henri  II  était  lé- 
gitime. L’auteur  de  la  Lettre  n’avait 
oint  touché  à cette  corde  ; il  avait 
it  seulement  que  le  maréchal  s’était 

Jiarjuré  par  l’aveu  et  lo  désaveu  so- 
ciiiicl  d'avoir  promis  mariage  à la 
demoiselle  de  Pieiiue.  Ces  deux  faits 
sont  une  preuve  manifeste  de  parju- 
re , soit  que  la  promesse  n’ohligeêl 
las,  soit  qu’elle  obligciit  ; car  si  un 
lomme  promettait  de  faire  uii  crime, 
il  obtiendrait  bien  devant  tous  les 
tribunaux  le  dégagement  de  sa  pro- 
messe ; mais  s’il  jurait  devant  les 
uns  qu’il  avait  promis , et  devant  les 
autres  qu’il  n’avait  point  promis  , il 
serait  coupable  de  parjure.  Voilà  le 
cas  où  l’oii  prétendait  trouver  le  ma- 
réchal de  Moiitniorenci  : c’étail  le 
point  de  l’uccusatiou.  On  ne  s’infor- 
mait pas  s’il  eût  dù  tenir  sa  promes.se 
de  mariage  , ni  si  elle  était  légitime 
ou  illégitime  ; et  néanmoins  le  pro- 
testant <(ui  répondit  à la  Lettre  du 
cardinal  de  Lorraine  siijiposa  ijiic 

(arÛ  néporiM  à l't'pîtrr  Hr  Ourlf*  «le  V«iuU> 
tudQl,  canliii«l  tic-  Lorraioe , /ôfio  £ lij  verso. 
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tout  le  reproche  etailfomlé  sur  ce  que 
celle  promesse  légitime  n’avait  pas  dtë 
tenue.  Ayant  fait  cette  fausse  sup- 
position, il  battit  bien  du  pays  ; il  sc 
jeta  sur  les  lois  divines  et  sur  les  lois 
naturelles  ; il  traita  le  lieu  com- 
mun du  droit  paternel  ; il  dit  cent 
choses  iniililcs  , et  ne  dit  rien  mii 
fût  a propos.  C’est  la  pratique  ordi- 
naire de  ceux  qui  n’ont  rien  de  bon 
à répondre  , et  qui  craindraient  de 
faire  tort  à leur  cause  s’il  se  taisaient. 
Ils  changent  l’état  de  la  qucsti<^, 
afin  de  sc  faire  une  ouverture  pour 
courir  à travers  champs.  Je  crois 
qu’il  y eut  beaucoup  de  lecteurs  qui 
s'imacincrent  que  rapologistc  du  ma* 
réclial  de  Montmorcnci  triomphait , 
et  qui  furent  fort  édifiés  de  voir  qu’il 
intéressait  ù sa  cause  la  fille  d’ilcn- 
ri  II.  Ruse  de  guerre  trop  fréquente 
dans  les  écrits  polémiques,  et  qui  est 
au  fond  une  pure  supercherie. 

(F)  Quelfjues  remords  de  conscien- 
ce  i obligèrent  de  tîemander  une 

absolution  au  fjape  pie  / P‘.']  •<  H n’en 
>«  fut  autre  chose  tant  que  le  pape  et 
» le  roi  vécurent  ; mais  soit  que  le 
» maréchal  do  Montmorenci  en  fît 
w depuis  quelque  scrupule  , et  qu'il 
M atlribu.1t  le  peu  de  succès  de  plu- 
» sieurs  grossesses  de  sa  femme  , <fiii 
» n’eut  qu’un  enfant  vivant  de  pïu- 
» sieurs  qu’elle  conçut , et  qui  mou* 
» rut  incontinent  après  , ou  pour 
» quelque  autre  raison  , il  eut  de  re- 
M chef  recours  au  saint  siège,  cl  en- 
» voya  line  supplique  au  pape  Pie  IV 
» après  la  mort  de  Paul,  dont  j’ai  le 
N mémoire  original, parlaqttelle  ilei* 
» posa  comme  par  surprise  d’amour 
n U s’était  ci-devant  engage  de  parole 
» de  mariage  arec  la  demoiselle  de 
» Picnne , à condition  néanmoins  d’y 
M faire  consentir  son  père  et  non  aii- 
» trement  : ce  que  n’ayant  pu  obte- 
N nir , ladite  demoiselle  l’aurait  li- 
» brement  quitté  de  sa  promesse  , 
» tant  de  vive  voix  que  par  dcclara- 
» tion  en  justice,  signée  d’cllc,  en 
» présence  de  témoins,  en  laquelle 
» elle  aurait  persisté  jusqiics  anjoiir- 
» d’hui  : et  lui  se  serait  marié  , et 
» néanmoins  , à cause  des  assertions 
» par  lui  faites,  demandait  absolu- 
» lion  à cautèle,  et  que  la  commis- 
» sion  fût  adressée  à Vévéque  de  Pa- 
» ris.  Le  pape  Pie  IV  qni  Devait  pas 
» les  mêmes  intérêts  de  son  prédé- 


» cesseur  n’y  apporta  point  tant  de 
M façon  , et  lui  envoya  une  bonne  et 

» ample  dispense  (3o) Cettd  dis- 

» pense  mit  sa  conscience  on  repos  , 

» et  ne  cliangca  pas  le  sort  de  son 
» mariage , qui  continua  d’êlrc  sté- 
» rile(3i).»  M.  le  laboureur,  par 
des  raison^  de  famille  , était  fort  en- 
clin à justifier,  autant  qu’il  était  pos* 
sihlc , ceux  de  la  maison  de  Montmo- 
renci  ; néanmoins  il  semble  croire 
qu’il  n’était  pas  véritable  que  la  pro- 
messe dont  il  s’agit  n’eût  été  faite  que 
sous  condition  : Si  ce  mariage  de 
Diane  de  Prance  avec  le  maréchal 
duc  de  I^lontmnrenci  , dit-il  , fut 
avantageux  et  glorieux  tout  ensemble 
selon  le  monde  ^ on  a justement  douté 
(fil  il  ait  été  agréable  a Dieu  , pour 
avoir  été  contracté  avec  plus  de  vio- 
lence que  de  justice , au  préjudice 
d'un  engagement  d'affection  et  de 
parole  de  la  part  du  maréchal  avec 
Jeanne  de  lialliiin  (3a). 

(G)  La  demoiselle  se  maria  quel- 
que temps  après  avec  un  homme  ti'ès  • 
irfcrieiir  au  galant  qu'elle  avait  per- 
du. ] C’est  Brantôme  qui  me  l’ap- 
prend , cl  c’est  une  parenthèse  iju\l 
a insérée  dans  la  narré  qu’il  nous 
donne  de  la  restitution  des  places  du 
duc  de  Savoie.  Ce  qu’il  dit  est  une 
preuve  que  l’amour  se  fourre  par- 
tout , et  sert  de  ressort  aux  aOaircs 
les  plus  importantes  de  l’état.  Il  y 
avait  au  conseil  du  roi  quelques  tê- 
tes sages  qui  étaient  d’avis  <|u’on  ne 
rendît  point  au  duc  de  Savoie  toutes 
les  villes  qu’il  redemandait.  Le  roi 
de  Navarre  (33)  débattit  qii  il  fallait 
faire  cette  restitution  résolument  ; 
autrement  il  n aurait  point  le  royau- 
me de  Sardaigne  tant  compromis  : 
et  que  31.  de  Savoie  lui  avait  mandé 
et  promis  qu'il  lui  aiderait  beaucoup 
h l'endroit  du  t'ai  d’Pspagne..,.  Pour 
fin  y après  force  altercations  ^ le  plus 
faible  parti  emporta  le  plus  fort  : et 
pour  ce  fut  dépéché  en  Piémont , du 
bois  de  Pincennes , après  la  prise  de 
Bourges  , comme  je  vis  le  seigneur 
d' Alluye  {Ploriniond  /(obeTtet)  l'un 
des  quatre  secrélait'es  des  commande- 
nwns  : lequel  était  fort  amoureux 

(30)  Laboareur,  Addition*  à C«*tclnâu,  torn. 

(31)  f.à  forme  , 4-1^’ 

(3*)  m/mey  4^9* 

(33)  Brantôme,  Mémoim  cités  par  1« 
reur.  Addition*  à Cutclnan,  iom.  / , pti^>  84^. 
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pour  lors  tle  mademoiselle  de  Vienne 

(34)<  • • désirait  fort 

épouser.  Kt  le  roi  de  Navatre  lui 
promit  que  s'il  faisait  bien  le  lugoce 
il  soncontenlemenl,  qu’il  la  Im  ferait 
épouser  ; où  il  n’f  avait  nulle  appa- 
rence autrement  sans  eelte  faveur  i 
d'autant  que  cette  demoiselle  était 
fille  de  l’une  des  meilleures  maisons 
de  Franee,  et  des  plus  honnêtes  , et 


» pies  proTÛmt  ordinairement  des 
» choses  qui  furent  autrefois  saine- 
» ment  cl  saioctement  ordonnées  , 
» qui  se  tournent  avec  le  temps  en 
i>  abus.  Au  contraire , jamais  ne  fut 
i>  bonne  loy  , qui  ne  soit  provenue 
» de  quelque  scandale.  Il  faut  que  la 
K maladie  soit  venue  avant  que  1 on 
» trouve  le  remède,  louant  a cest 
» edict,  clsacun  s’en  esiouït  comme 
beau  et  digne  d’un  roy.  Moy  Mul, 


de  Franee,  et  des  plus  nonneies,  es  » oeau  j - - 

nui  avait  refusé  en  son  temps  de  si  v^inmo  un  autre  Timon 

lauts  et  si  grands  partis,  quU  ny  «Ârope,  je  pleure,  gémis  elUmen- 

vait  point  de  raison  qu'un  petit  se-  aie,  non  que  je  ne  sois  bien  aise  de 

nUiiire  des  commandemens  l’épou-  a l’authonle  que  1 on  donne 
rT.((<âfv  V . mfli«  narcc 


l’épou-  a l’authorilé  que  l’on  donne 
sdt  : qui  l’épousa  pourtant  après  plus  a rcs  dessus  leurs  J 

par  liumeur  et  caprice  qu’il  en  pnt  a „ que  je  sms 
’ïi  filU,  que  par  raison,  yfinsi  )e  l ai  a octroyé  davantage  , et  que  tout 
vu  dire  a foixe  gens  de  notre  cour  » ainsi  ^u  Alepndre  le  Grand  estant 
alors , et  Jnnu  ; et  non  par  la  faveur  » arrive  en  Asie . iK  s 

. s nr  -.a—;/  jisitt  niftrt  yf  nouèr  les  entrtî"J^  uu  noeud  oor 

M (lien  , comme  le»  autre»  princes 
» qui  y avoyent  passe  devant  v 
» ains  pour  en  venir  plustost  à chef 
a le  coupa  tout  à fait  : aussi  que  l’on 
a eust  franchy  le  pas , et  que  par 
a une  ordonnance  faicte  du  commun 
a consentement  de  l’église  gallicane, 
a on  eust  déclaré  tous  mariages  des 
a enfans  nuis,  esquels  il  n’y  auroit 
a que  les  simples  paroles  de  présent, 
a sans  l’autliorite  et  consentement 
a de.s  pères  et  mères.  En  cest  endroit 
s j’ay  pitié  de  nostre  France,  qui  ne 
a fut  jamais  lasse  de  réduire  toutes 
a les  choses  ecclesiasti'jues  en  une 
a bonne  et  louable  discipline  , et 


UlUI*  y Ci  tifjltltl*  t ./ 

du  roi  de  Navarre;  car  il  était  mort 
plus  d’un  an  avant  ; mais  ce  fut  lut 
pourtant,  qui  premier  lut  tint  le  men- 
ton à cet  amour,  et  l’y  encouragea  , 
et  l’y  assista  le  plus  qu’il  put,  ainsi 
qu’en  ces  choses  à la  cour  les  grantU 
y peuvent  et  seivenl  beaucoup , me- 
me leurs  compagnons  et  amis  parti- 
culiers. Le  roi  de  Navarre  sut  trei- 
bicn  choisir  ses  instruraens , puis- 
qu’il se  servit  d’un  homme  tres- 
amoiircux  qu’il  remplissait  de  1 espé- 
rance de  posséder  l’objet  aime. 

f\)  L’édit  qui  déclara  nuis  les  ma- 
riages clandestins  amena  ilans  le 
roy  aume  une  très-bonne  et  une  tres- 

ciVui/iire  iurisnrudence.1  Un  des  plus  a nonne  ci  louau.o 
habiles  avocaU  du  parlement  de  Pa-  a qu’en  ce  faict^cy 

ris  raisonne  très-bien  là-dessus  daus  a mettre  la  dcmicre  main  (35).  a te 

sa  Lettre  à Robert  et  à Fournier  , qu’il  ajoute  contient  des  remarques 

profe“eur.<ren  droit  à Orléans  , et  U 3e  fort  bon  sens  ; 

se  fâche  de  ce  que  la  loi  n’etait  pas  est  trop  rigoureuse  ; car  d ''““«rait 

assez  sévère.  11  aurait  voulu  qidon  qu’on  punît  de  mort  ceux  qui  par 

n^n  eût  pas  fait  à demi , et  qu’abso-  belles  paroles  auraient 

lument  tous  les  mariages  contractes  qu’un  ou  quelqu  “"*.^*3^'* 

à l’insu  ou  contre  le  gre  des  peres  , mariage.  Nos 

eussent  été  annulés.  Voici  le  corn-  cognoissans 

inencemcnt  do  sa  Lettre.  « L’edict  mauvais  exemple , qu  un  enjant  au 
a des  mariages  a esté  publié  en  nos-  dessous  de  vingt-cinq  ans  fust  estime 
„ tre  cour  de  parlement , grand  cer-  nuirié  par  les  paroUs  iU  ^ 

„ tcsctmagnilicnie,  mais  plus CTand  préjudice  de  ^ 

» si  vouventendiez  le  motif.  Par  ce  introduisirent  en  reptuni 

» mic  nudducs-uns  de  ceux  qui  tien-  nous  appelions  vulgairement  reptu 
;:‘,!ènrdt'  premiers  lieux\le  la  q^ ‘s^  i^^^ZZ^làZn 

„ France  en  ont  esté  cause.  Vou  dict  tes  autres 

a (lue  la  plus  part  des  mauvais  excm-  permettoit  aux  peres  et  vserc  , 

...  , , nstPsupiier,  IxttTts.tU.  Tll  ,pof.  lit  du 

(34)  ro»i«lf/p<ieyï~ 

un^arrnlhéic  ,laaj  If  UxU  Je  M.  Il  UtH.«rc.r.  „ „f.  i,a  , ll'^. 

jMyacUi  ne  „ryo  ail  u rien  iri.  ea  ineme  , P » 
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aux  tuteurs,  d*  accuser  devant  le  juge 
royal  celuy  ou  celle  fjui  par  telle  aj- 
Jeteric  de  paroles  aurait  attb'é  et 
suborné  à un  tnaiiage  Vun  de  leurs 
enfans  : et  est  reste  poursuite  de  telle 
puissance  et  effect  que  pendant  le 
cours  d icelle,  elle  suspend  et  arreste 
toutes  les  procedures  que  Von  pour^ 
roit  faire  par  devant  un  official  et 
juge  d'eglise pour  la  validité  du  ma- 
riage, fiais  quel  fruit  avez-vous  ;<!- 
mais  rapporte  de  ceste  accusation  ? 
JVon  autre,  sinon  que  comme  vrays 
f'rancois  nous  sommes  du  commen- 
cement plus  forts  que  les  hommes  , 
mais  enfin  plus  foibles  que  femmes. 
Chacun  sur  la  première  pointe  île 
ceste  poursuite  se  remue  chaudement, 
les  juges  mesmes  semblent  infinie-, 
ment  favoriser  4oux  qui  en  font 
plainte.  Mais  au  partir  de  la , vous 
ne  veites  jamais  que  Von  en  ait  fait 
une  punition  exemplaire,  et  que  pour 
fin  de  compte  celuy-la  qui  a commis 
le  rapt  ne  demeure  inctoritux,  et  de 
la  justice,  et  de  la  famille  affligée  ; 
demeurant  avec  le  temps  en  pleine 
possession  de  celle  qxi  il  a t'avie.  De 
ma  part  j'estime,  ou  que  du  tout  il 
nejalloit  introduire  entre  nous  ceste 
accusation,  ou  qu'il  estoit  de  besoin 
de  la  terminer  par  la  mort  de  celuy 
qui  at^i  forfait , h fin  qu'en  la  dis- 
solution de  sa  vie , se  irouvast  aussi 
la  fin  et  dissolution  de  son  mariage. 
Peiit-^tre  n’ecrivit-il  pas  tout  ce  qu’il 
pensait,  peut-<^tra  voulaiNil  parler 
de  ceux  qui  ne  sc  contentent  pas  de 
sëdiitre  un  jeune  cœur,  mai#  qui 
l’engagent  aussi  à se  laisser  enlever. 
S’il  a omis  par  inadvertance  cette 
partie  de  la  définition  du  rapt,  et 
que  néanmoins  il  l’ait  eu  dans  l’es- 
prit , sa  conclusion  ne  peut  point 
passer  en  France  pour  trop  sévère  j 
car  les  Français  punissent  de  mort 
tous  ceux  qui  enlèvent  une  fille,  soit 
qu’elle  J consente  , soit  qu’elle  n’jr 
consente  pas.  Je  crois  que  cette  juris- 
prudence n’était  pas  encore  établie 
quand  Pasquier  écrivait  sa  Lettre 
aux  deux  professeurs  d’Orléans.  Je 
me  figure  qu’on  l’a  établie  depuis  , 
sur  ce  qu’on  a vu  que  la  loi  qui  ne 
punissait  que  les  ravisseurs  d’une  fdlc 
non  consentante  ne  servait  presque 
de  rien.  Elle  était  facilement  élu- 
dée , il  n’était  point  malaisé  de  faire 
avouer,  après  coup,  qu’on  y avait 


consenti , un  tel  aveu  saurait  la  vie 
à un  homme,  on  ne  voulait  point  se 
reprocher  de  ne  l’avoir  point  sauvée 
à une  personne  qui  protestiit  que 
l'amour  l'avait  poussée  à recourir  à 
l’enlèvement  : on  se  voyait  flétrie  , 
chargée  de  mille  soupçons,  en  danger 
de  ne  plus  trouver  un  bon  parti , et 
de  n’étre  considérée  que  comme  les 
restes  d’un  autre  après  avoir  été  quel- 
que temps  au  pouvoir  d’un  ravisseur 
( 37  ) : et  tout  cela  bien  considéré 
tant  par  la  fille  que  par  les  parens 
faisait  résoudre  à éloigner  le  suppli- 
ce, et  il  ne  fallait  pour  cela  que  se 
déclarer  consentante  : l’affaire  sé  ter» 
minait  donc  tout  comme  celles  dont 
parle  Pasquier  (38)  j et  ainsi  les  cnlè- 
vemens  étaient  une  chose  très-ordi- 
naire : l’ancienne  loi  devint  inutile  , 
il  en  fallut  faire  de  plus  rigoureuses, 
qui  n’eussent  aucun  égard  aux  décla- 
rations que  feraient  les  filles  d’avoir 
consenti  à être  enlevées.  11  fut  trouvé 
à propos  de  punirlcur  consentement; 
carrimpunité  n’est  propre  qu’à  mul- 
tiplier ces  mauvais  exempœs  : les 
premiers  qui  réussissent  eDcoiiragent 
les  suivans,  et  enfin  l’on  n’a  plu.s  de 
honte  de  pas.ser  par  un  chemin  que 
plusieurs  autres  ont  tenu , et  dont  ils 
se  trouvent  bien.  Conférez  avec  ceci 
ce  que  l’on  a dit  dans  la  remarque 
de  l’article  Akiosta. 

Notre  avocat  examine  la  permis- 
sion que  donnait  l’édit  aux  peres  et 
meres  d'exhereder  leurs  enfans  les- 
quels auront  esté  si  mal  aavisez  que 
d'entrer  en  ce  lien  de  mariage  sans 
leur  vouloir  (3g).  Il  montre  que  ce 
n’est  pas  un  remède  ni  une  consola- 
tion , mais  une  nouvelle  calamité 
(4o)  : et  il  soutient  que  le  véritable 

(37)  Conf/ret  ce  <pi9  desfus , remarque  (E)  de 
Varticle  FTktkitK,  tom.  VU , 53o* 

(3ft)  Dans  les  cas  d'enlèvement  on  fait  bien  du 
bruit  les  premiers  jours , on  recourt  a la  justice , 
on  ne  parle  que  de  chdtitnent  ; mais  peu  à peu 
l'on  s’atloucil,  la  proie  demeure  au  rarissenr^ 
elle  est  deelarre  de  bonne  prise.  pis  est  qu’il 
arrive  oser*  souvent  qu'il  se  fait  craindre.  On 
appréhende  qu'après  s'ftre  bien  diverti  avec  sa 
mutlresse  , U ne  la  quitte , et  ne  la  ptantedà  pour 
reverdir,  il  se  fait  prier,  et  deviesU  le  maître 
des  conditions  éu  contrat. 

(3^  P«M}uier , Lettres , tom»  l,  pof.  1 13* 

(4^  Ksl-ce  pas  rendre  ma  vieillesse  très-mal- 
heureuse, que  non-seuUmriil Je  voye  ce  sot,  à 
damr  misersdile , pour  estre  follement  lié,  mais 
que  pour  toute  consolation  len'are  recourt  qu'a 
le  rendre  du  tout  tniserable,  par  une  exheredn- 
tion  que  ta  lojf  met  entre  tihes  maitu  ? Là  méinc  , 

paf[.  114. 
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rcmpclc  est  qii^me  ordonnance  de 
concile  dcclair.  ces  mariages  du  tout 
J1  allrgtic  rÉcritnre , les 
pArcs , le  droit  romain , le  droit  fran- 
çais sous  le  roi  Charles-le-Chaure,  et 
il  dit  qu'il  ne  trouve  (ju*il  y ait  eu 
depuis  concile  fjui  ait  ostv  ceste  l*elle 
jurisdiction  aux  pères  h iendroit  de 
leurs  enfans.  Bien  scoi’je,  conlinue- 
t-il , <c  que  depuis  quelques  centaines 
» d'ans,  quelques  moines  rapetas- 
>»  seiirs  de  vieilles  gloses  nous  ont 
J»  insinué  ceste  barbare  et  brute  opi- 
» nion  , que  de  droict  canon  le  con- 
M scntcmenl  des  pères  et  meres  n'es- 
» toit  requis  aux  mariages  de  leurs 
» enfans  que  par  honneur,  et  non 
» de  nécessité.  Ceux-cy  firent  perpe- 
)>  tuclle  profession  de  célibat.  F.t  à 
» la  mienne  volonté  que  tout  ainsi 
» que  ce  sage  roy  de  Sparte  , Agesi- 
M laus,  estant  par  quelcpie  sien  amy 
» surpris  faisant  l'enfant  avec  set  en- 
>»  fans  , le  pria  de  suspendre  son  ju- 
)>  gement  de  ce  qu'il  avoit  veu  jus- 
» ques  à ce  qu'il  fust  pere  : aussi  que 
» tous  ces  moines  ne  se  fussent  em- 
i)  pesclicz  d'interposer  leur  opinion 
» sur  le  fait  des  mariages  , puis  que 
JJ  leur  voeu  et  reigle  les  dispcnsoit 
j>  d'estre  peres.  Cela  a fait  qu'ils  ont 
JJ  mesuré  radcction  pafeimelle  à la 
» leur  propre,  je  veux  dire  à l'aflec- 
» lion  commune  et  triviale  (43).  » Je 
m'étonne  qu'il  ait  oublié  de  dire  que 
la  permission  d'cxliéréder  n'inspire 
pas  assez  do  craiutc  à de  jeunes 
amoureux  ; car  il  V a tant  de  peres 
qui  ont  pardonné  facilement  la  faute 
d'un  mariage  contracté  en  dépit 
d'eux  , et  U y a si  peu  d'exemples  de 
pères  (jui  aient  gardé  leur  ressenti- 
ment toute  leur  vie  , et  qui  l'aient 
témoigné  par  leur  testament , que 
l’on  se  flatte  de  l’espérance  de  ren- 
trer bientôt  en  grâce.  On  compte 
beaucoup  sur  la  force  que  la  nature 
a donnée  à l'amitié  paternelle  (43),  et 
l’on'sait  bien  qu'une  courte  mortifi- 
cation expie  de  graudes  fautes  auprès 
d'un  père  , 

Pro  peccato  magno  pauliun  supplicii  satU  eii 
patri  (44). 

(4i)  Pasquier  , LrUres  , tom.  /,  pag. , ii4« 
(4s)  Là  tnfme. , tonu  I.  pttg.  t l'j. 

(43)  O poUns 

Quunto  parentes  ja/ipuinis  viiuto  Mtfs 
aatunt  i quant  te  coUmus  invili  tntotpte  ! 

Srnrra,  in  IlippoWto,  act.  /K,  m.  iii4. 

(44) Tcrent.,  in  An^lriji , nctf  7/7,  in 

J/fir, 


La  critiepic  que  Pasquicr  a faite  est 
an  fond  un  grand  éloge  de  l'édit  do 
Henri  U ; car  puUquc  co  savant  avo- 
cat voudrait  que  Ion  eôt  puni  plus 
sévèrement  la  rébellion  des  cnfuiis 
mineurs,  il  loue,  et  il  approuve  les 
nouveaux  degrés  de  peine  à quoi  on 
l'avait  soumise.  Et  de  plus  il  faut  sa- 
voir qu'il  déclare  <pie  ce  qui  manque 
U-dodans  doit  émaner  de  l'autorité 
ecclesiastique , et  non  pas  de  la 
royale. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  cet  édit  est 
préjudiciable  aux  personnes  dont  les 
pères  sont  si  avares,  ou  si  capricieux, 
qu'ils  ne  veulent  jamais  consentir  au 
mariage  de  leurs  enfans.  Cette  objec- 
tiou  n’est  point  raisonnable  ; il  n'y  a 

foint  de  loi  qui  soit  commode  abso- 
iiment  è tous  les  piffticuliers  (4^),  il 
faut  donc  SC  contenter  que  les  édits 
remédient  aux  plus  grands  maux.  Or 
il  y a infiniment  plus  d'enfans  qui 
par  clialeur  et  folie  de  jeunesse  se 
veulent  marier  mal  à propos  , qu’il 
n’y  a de  pères  qui  veuillent  s’opposer 
à des  mariages  bien  assortis,  il  vaut 
donc  mieux  que  les  lois  refrènent  la 
liberté  des  enfans,  que  si  elles  dimi- 
nuaient l’autorité  palenicllc.  Outre 
qu’après  un  certain  âge  l’édit  de  Hen- 
ri H ne  gênait  point  les  enfans.  Qu’on 
ne  dise  point  non  plus,  que  la  liberté 
de  se  marier  sans  raveii  des  pères  est 
une  occasion  de  faire  fortune  pour 
d’honnêtes  gens  qui  n’ont  point  de 
bien.  C’est  ce  ejue  j'ai  oui  dire  » 
quelques  Anglais  , qui  tlcliuieut  de 
faire  l'apologie  du  privilège  de  quel- 
ques temples  de  Londres  , oii  les  prê- 
tres peuvent  donner  la  bénédiction 
nuptiale  sans  l’observation  desforma- 
lites préliminaires,  et  légitimer  par- 
la les  mariages  les  plus  clandestins. 
On  a vu  par  ce  moyen,  me  disait-on, 
que  le  patrimoine  d'une  très-riche 
héritière  est  fondu  dans  une  famille 
qui  rampait , et  qui  a fleuri  depuis 
glorieusement , cl  a fait  honneur  à la 
patrie.  On  pourrait  justifier  par  une 
semblable  raison  l’impunité  des  en- 
lèvcmens.  Mais  ce  ne  sont  que  de 
mauvaises  apologies;  car  il  n’y  a 
point  de  si  grands  abus  (|ui  ne  puissent 
être  commodes  à quelque  particulier. 
Faut-il  pour  cela  se  donner  garde  de 
les  abolir?  Peut-on  être  vérilable- 

(45)  P’orn,  tnm.  Xf,  pag.  M rfmarqu* 
(E)  lie  l'firtiete  Patui  , cttaUon  (*). 
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ment  honnête  homme,  neutron  avoir 
un  vrai  mérite  , lorsqiron  cherche  à 
s'enrichir  en  ûtant  aux  pères  le  droit 
que  les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
maines leur  donnent  sur  leurs  en- 
fans?  Si  Ton  compte  bien,  l'on  trou- 
vera que  pour  un  homme  de  mérite 
qui  a fait  fortune  par  cette  voie  , il  y 
en  « vin^:;!  qui  n'ont  eu  que  l'art  de 
se  faire  aimer  par  un  exte'riciir  et  par 
des  Cajoleries  qui  ont  ébloui  une  jeu- 
ne fille  ou  trop  simple  , ou  mécon- 
tente de  la  sévérité  d’une  mère , d’un 
tiiteur,  etc.  Et  il  faut  bien  que  l'on 
ût  compris  la  fausseté  des  apologies 
du. privilège  de  ces  temples,  puis- 
qu’il n’y  a pas  long-temps  tnie  les 
gazettes  nous  ont  appris  que  le  par- 
lement d'Angleterre  travaillait  a le 
casser. 

(I)  maison  de  Guise  contribua 

puissamment  aux  oppositions de 

la  cour  de  Aof7te.l<(  La  présence  du 
» duc  de  Guise  à nome  , et  la  jalou- 
» sie  d'autorité  qui  était  entre  lui  et 
M le  connétable,  donna  d'autant  plus 
M de  lieu  de  douter  qu'Ü  traversait 
» de  sa  part  cette  dispense,  que  c’é- 
» tait  pour  faire  un  mariage  trop 
» avantageux  li  la  maison  de  Mont- 
» morenci  pour  les  intérêts  de  la 
» sienne.  Lui  et  le  cardinal  son  frère 
3i  avaient  une  étroite  alliance  avec  le 
a pape  Paul  IV  et  toute  la  maison 
» des  Caraffes^  ils  avaient  été  les 
>»  principaux  auteurs  de  la  rupture 
)>  de  la  trêve  avec  l'Espagne  en  leur 
» faveur,  et  le  connétanle  y avait  ré- 
» sisté.  C'est  pourc^uoi  il  y avait  ap- 
» parencc  qu'ils  faisaient  agir  le  pa- 
M pe  , et  que  si  d'eux-mèmes  ils  ne 
n lui  avaient  proposé  de  demander 
M Diane  de  France  pour  quelqu’un 
» de  ses  neveux  , qu'ils  lui  firent  es- 
M pérer  de  la  pouvoir  obtenir  par  le 
U moyen  des  aîffîcultés  (^u'il  ferait  a 
» la  dispen-se , et  qu'ils  lui  ûrent  goû- 
» ter  l'appui  que  ses  parens  en  rece- 
» vraient. Ainsi ilsn'eusscnt  pas  scule- 
tt  ment  rompu  un  mariage  uc  grande 
» importance  à la  maison  de  Mont- 
» morenci,  mais  ils  en  auraient  fait 
)>  valoir  un  autre  avec  une  maison 
U très-noble,  mais  inégale  en  biens  et 
» en  grandeur  (4^)>  » Les  Guises 
trouvaient  tant  d'utilités  dans  le 
mariage  de  François  de  Montmorenci 
1.C  t^âbonmir , Additions  ■ Cottelooa,  (om« 

w-  43  :• 
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avec  la  demoiselle  de  Pienne,  comme 
M.  le  Laboureur  le  montre,  qu'on 
doit  être  très-certain  qu'ils  firent 
tout  le  manège  dont  cri  auteur  parlej 
et  s'ils  n'eussent  point  pousse  à la 
roue,  et  prévenu  Paul  Iv  , il  n’y  a 
point  d'apparence  que  ce  fin  et  rusé 
pontife  eût  été  si  peu  le  maître  do 
ses  passions.  Vous  avez  vu  (^7)  de 
quelle  manière  il  témoignait  sa  par- 
tialité par  des  brusqueries  et  par  des 
emportemens  contre  ceux  <pii  n’opi- 
naient pas  s^lon  scs  désirs.  C'est 
u'en  laissant  A un  chacun  la  liberté 
es  suffrages,  il  ne  voyait  aucun 
moyen  de  parvenir  à son  but , c'est- 
à-dire  à l’exécution  des  projets  que 
MM.  de  Guise  lui  mettaient  en  tetc. 
Sans  cela  il  se  serait  possédé,  il  au- 
raitcaché  son  Jeu,  et  aurait  persuadé 
à beaucoup  cfc  gens  qu'un  zèle  de 
discipline  l'obligeait  a ne  donner 
point  d'atteinte  aux  saints  canons, 
lors  même  qu'il  s'agissait  d'obliger  le 
roi  très-ebrétien  , et  de  donner  à la 
puissance  papale  une  étendue  que 
ses  prédécesseurs  lui  avaient  donnée 
plus  d'une  fois.  M.  Esprit  eût  trouvé 
en  ce  eas-là  , dans  la  conduite  de  ce 
pape  , un  exemple  de  la  fausseté  des 
vertus  humaines. 

(4‘j)  Dans  la  remarifue  (B). 

PIGHIÜS(Aldert),  né  à 
Campen  dans  l’Over-Issel  , est 
compté  parmi  les  habiles  hom- 
mes du  XV 1”.  siècle;  Moréri  en 
a parlé  amplement,  mais  il  n’a 
point  observé  une  erreur  gros- 
sière de  Louis  Guicciardin  (A) 
qui  va  être  censurée , ni  la  lai- 
peur  effroyable , et  la  mauvaise 
prononciation  d’Albert  Pighius 
(B).  Les  péchés  de  commission 
de  M.  Moréri  sont  assgz  considé- 
rables (C).  Bèze  a dit  que  Pighius 
fit  un  livre  contre  Calvin  , pour 
être  promu  au  cardinalat  (Dj. 
D’autres  affirment  que  la  lecture 
des  ouvrages  de  Calvin  donna 
diverses  atteintes  à l’orthodoxie 
de  Pighius  (E)  sur  le  mérite  des 
œuvres  et  sur  la  justification  du 
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pécheur.  D’autre*  prftendent  que 
Pighius  examinait  les  ouvrages 
de  Calvin  avec  une  telle  passion 
de  les  réfuter , qu’à  force  de  fuir 
les  doctrines  de  cet  adversaire  , 
il  se  jetait  dans  une  autre  extré- 
mité. *ll8  disent  qu’il  suivit  les 
traces  des  pélagiens , et  que  c’est 
ce  qui  a oblige  le  cardinal  Bona 
d’avertir  qu’il  faut  manier  avec 
précaution  les  œuvi^s  de  Pighius 
(a).  Son  traitédu  Franc  Arbitre, 
contre  Calvin , et  celui  du  Péché 
originel , ont  ete  mis  par  I in— 
uisition  d’Espagne  dans  la  liste 
es  ouvrages  défendus.  Possevin 
a donné  avis  à ses  lecteurs  que 
cet  homrSe-là,  dans  les  matières 
du  péché  originel  et  de  la  grâ- 
ce , a des  sentimens  qui  déplai- 
sent aux  théologiens,  parce  qu’il 
semble  s’être  éloigné  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin, approu- 
vée par  l’église  (&)■  I^e  janséniste 
qui  a publié  quelques  lettres  du 
prince  de  Conti  s’est  exprimé 
bien  plus  fortement.  Il  a dit 
que  Pighius  ne  peut  être  regardé 
(c)  que  comme  un  pitoft^le  théo- 
tbgien , puisque  c’est  un  homme 
à qui  la  théologie  de  saint  Au- 
gustin a été  suspecte;  un  homme 
ipiiconseïlle  à ceux  qui  voudront 
apprendre  la  vraie  doctrine  du 
libre  arbitre , de  lire  plutôt  les 
autres  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin , que  ceux  qu'il  a écrit  con- 

(«)  Jlberlus  Pighius  ita  pressi  pelagia- 
noruftt  sfClnfuttiir  véstif^ûi  ut  operu  ejus 
eanlè  irgendn  mcrità  rtitsueril  cartlinalis 
Bona,  Marratio  Chronol.  Cauaai  Michaëlia 
Baii , pag.  igï , lom.  Il , Oper.  Baji , r<Ut. 
1696.  Voyez  la  rernarq.  (G) , citai.  (3a) 

et  (3^. 

(b)  Possevin,  in  Apparatu. 

le)  rayez  , « la, fia  des  Lelircs  do  priocc 
de  Conli  au  pire  Uoscliamps,  imprimets 
l’an  16^,  le  traité  oui  a pour  titre  :Snmt 
Auguslin  justidë  de  Calvinisme,  pag.  lOI  , 
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tre  les  pélagiens,  etc.  (</).  Je 
rapporterai  quelques  remarques 
qui  ont  été  faites  contre  Jean 
Gérhard  , et  qui  contiennent  des 
particularités  assez  propres  à cet 
article  (F),  et  je  n’oublierai  point 
de  remarquer  que  Pighius  .est 
accusé  de  plagiat  (G),  et  que 
ceux  qui  ont  écrit  contre  lui  (e) 
demeurent  d’accord  qu’il  avait 
de  l’éloquence  et  de  l’esprit , et 
toutes  les  qualités  d’un  bon  sof 

Shiste,  ou  d’un  très-bon  avocat 
es  mauvaises  causes  ; qu’il  savait 
donner  un  tour  odieux  aux  doc- 
trines de  ses  adversaires , et  bien 
déclamer  dans  les  endroits  dh  il 
pouvait  exciter  contre  eux  l’indi- 
nation  du  lecteur,  parle  moyen 
e certains  principes  qui  se  font 
goAter  aisément  aux  peuples  ; 
qu’il  savait  cacher  les  mauvais 
endroits  de  sa  cause,  y faire  le 
fier,  et  recourir  à certains  déran- 
gemens  qui  faisaient  perdre  de 
vue  le  point  de  la  difficulté  ; 
qu’en  général  il  savait  traiter 
les  matières  avec  beaucoup  de 
méthode.  Il  ne  manqua  pas  d’in- 
sérer dans  une  préface  ce  que 
ses  antagonistes  avouaient  lou- 
chant ses  beaux  dons  {/)• 

(d)  Nous  uerroMt  la  suilo  de  es  paÀage 
dans  la  remarqtte  (G;,  vers  lajtn. 

(•;  Calvin  , Bueec,  de.  ^ 

^J")  rayes  CocUlieiia , ta  Acli#  ni  Scripli’* 
LlUheri,  ad  aaiu  l54*,  sub  fa.,  folio 

m.  3a».  , 

(A)  Une  erreur  grossière  de  Louis 
Guicciardin.  ] Après  avoir  dit  qu’Al- 
bert  Pighius , grand  théolomen  el 
grand  mathématicien,  comblé  d hon- 
neurs et  de  richesse»  par  les  panes 
Hadrien  VI , Clément  AMI  et  Paul  111, 
«nitta  l’Italie , retourna  en  son  pays  , 
et  y mourut  glorieusement  au  bout 
de  quelque»  année»  ; on  ajoute  que 
plusieurs  auteur»  n’ont  pas  la*''®*;’ 
d’assurer  cfu’îl  mourut  l’an  i55i>,  a 
Boulogne,  par  la  chute  d'un  pont.  Ou 
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iibscrve  que  Paul  Jove  est  le  premier 
qui  a conté  ce  mensonge  , cl  que  Su- 
rius  et  quelques  autres  l’ont  copié 
aveuglément  : etlà-^essiis  on  censure 
la  témérité  des  mauvais  copistes. 
Paulus  Uiinen  Jovius , quem  secuti 
xunt  poslmodUm  frater  Launnlius 
Surius , et  alii  quidam  scri/itores  , 
qui  non  institutd  priiis  coUatione, 
neque  atlhibitd  ullâ  consimili  diligen- 
lid  ( digni  sanc  hoc  nomine  qui  re- 
prahendantur)  aliendfide  subnixi  ad 
alios  sese  perpetuô  référant  i Paulus 
( inquam  ) Jouius  , libro  Uistoiiarum 
Suarunt  visesimo  sexto,  Albertum 
hune , multo  anle'a  tempore  , anno 
sdlicet  Christi  i53o,  elinipsd  Caroli 
Quinti  Ceesaris  inauguratione  , for- 
tuitd  pontis  ruinâ  Bononiœ  mortuum 
perhibet  (i).  Voilà  une  censure  bien 
placée  ! Guicciardin  condamne  aigre- 
ment ceux  qui  adoptent  les  relations 
d’un  auteur  sans  examiner  si  elles 
sont  vraies;  il  les  traite,  dis-je,  de 
haut  en  bas,  et  il  fait  lui-même  très- 
grossièrement  la  faute  dont  il  les 
bl.1me.  Car  s’il  eût  voulu  prendre  la 

Ecine  de  consulter  Paul  Jove  cl  frère 
aurcut  Surius,  il  eût  vu  qu’ils  ne 
disent  point  que  Pighius  perdit  la 
vie  Van  i53o.  Il  faut  donc  qu’il  ait 
copié  aveuglément  quelques  écri- 
vains qiii  attribuaient  cette  fausseté 
à ces  deux  auteurs-  J’ai  consulté 
Paul  Jove  à l’endroit  que  Guicciar- 
din cite , et  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
se  rapportât  à l’affaire  ; j’ai  chcrclié 
l’endroit  où  il  fait  la  description  du 
couronnement  de  Charlcs-Quint,  et 
j’y  ai  seulement  trouvé  que  Pighius 
fut  l’un  de  ceux  qui  tombèrent  lors- 
que le  pont  s’abattit.  Ibi  plerique 
mililibus  immixli,fœdo  casu  proci- 
dentes  , sese  pilis  atque  securibus  in- 
duerunt  : inter  quos  fuit  Albertas 
Pighius  Itelga , theologus  luthero- 
maslix  , minirna  tamen  firo  tumultu 
cladcs  incidit  (a).  Un  homme  qui 
marque  que  la  chute  de  ce  pont  fit 
lus  de  bruit  que  de  mal , cl  qui  ne 
it  pas  que  Pighius,  le  seul  qu’il 
nomme  de  ceux  qui  tombèrent,  y fut 
tué , déclare  assez  nettement  que  ce 
docteur  en  réchappa.  Notez  qu’il  le 
nomme  Lutheromastix  , ce  qui  con- 

(i)  Ladovicu»  Guicriardioiu,  in  Docnptione 
Balgii  PTiMtecMnini , poM.  »u 
fl)  Paalàft  Joviuii,  tltntoriar.,  lih.  XXVIT  , 

folio  m.  113  treii'i. 


vainc  Guicciardin  d’une  nouvelle 
be'vuej  car  it  accuse  Paul  Jove  d’a- 
voir accuse  Pighius  de  luthc'ranisme 
(3).  Le  reproche  qu’il  a fait  à Surius 
est  trèj-roal  fonde  , puisque  ce  char- 
treux c^ic  fidèlement  Paul  Jove  (4)« 
et  qu’il^it  de  plus  en  un  autre  en- 
droit que  Pighius  ne  mourut  qu’en 
l’année  i543  (5).  J’ajoute  que  Paul 
Jove  observe  que  la  piété  de  Pighius 
le  préserva  des  suites  funestes  de 
cette  chute.  Quum  id  uolumen  ( de 
Hiérarchie)  commentarctur.....  eum 
è snmmo  uitœ  periculo  certissimum 
Dei  maximi  numen  eripuit.  Bononiœ 
enim  in  celeberrimd  pompd , quùm 
transeunte  coronato  Cœsare  Caroio 
QuintOy  pars  lignei  pontis  juxtà  Cœ^ 
sarem  tnrbœ  pondéré  coiTuisset  y 
Vertus  tignorunif  atque  hominum  rut- 
nu  lia  oppressas  est , ut  probitatis,  ac 
instituti  operis  mérita  seruarctur. 
Obiit  nondiim  senex  in  patrio  solo  y 
sacerdotiis  a CUmente,  et  Paulo  li^ 
beraliter  honesiatus  (6).  Hospinien  , 
répondant  ù ceux  qui  tiraient  un  pré- 
jugé contre  la  doctrine  de  Zuincle  de 
ce  que  l’autcurpe'rit  de  mort  violente, 
emploie  entre  autres  raisons  celte  de 
la  récrimination.  11  nomme  quelques 
personnes  zélées  pour  le  papisme  qui 
avaient  fini  leurs  jours  tragiquement. 
Il  met  Pighius  de  ce  nomhre-là.  7>e‘ 
Pighio  (diqui  scribunty  dit-il  (7)» 
fuisse  ilium  in  tumultu  oppressum  in 
magna  hominum fret^uentid  unà  cum 
pecunid  •illd  quam  a papâ  et  cardi^ 
nalihus  propter  operam  suam  in  eau* 
sa  ponlificid  defendendd  collocatamy 
acceperat.  Les  historiens  qui  se  pré- 
valent d’un  faux  bruit  «e  rencontrent 
dans  toutes  les  communions.  L’or- 
thodoxie ne  guérit  pas  ce  défaut. 
Voyez  dans  la  remarque  (F)  un  théo- 
logien de  la  confession  d’Augshourg 
complice  de  la  fausseté'  d’Hospinien. 

(B)  Tm  laideur  effroyable  et  la 
mauvaise  prononciation  de  Pighius.\ 

(3)  Luüxrranismi  insitper  . et$i  injtuliaim}: 

quidem  . fum  insimulans  : dixirruts)  a 

doctrind  J.utheri  fiurit  «ditnissimus , adebiqur 
tununus  illitu  hotUf  fit  antagonisUi,  Ladov.  Gnic- 
ctard. , in  Deacript.  Belgü  . p^- 

(4)  Suriiu  f CommeoUr. , p^*  in.  aSf),  ad  ann. 
t5So. 

(5)  Idfim. , ibid, , pag.  4o>  « ^ tuin.  i543. 

(C)  Joviu» , in  ElogiU , cnp.  CV,  pag. 

(7)  Ilospinian.,  IlUt.  Sarranarnt.,  Com.  A/, 
pag.  110. 
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-■  '“3îsi,';ÆLrsjxt  ““ptÆTs:“  «1  £~î;;.k: 

€S^AÆ"<r  î'f ',5S"w 

;A'/é;  ‘S  !r.l  Ê=jri=r^fy 

*'"  m \C/r-M>reniram^^^  ainsi  M.  .le  Spomlc  a llait  »;>' ^V'' 

'''‘'^  mSmenl  Le  mot  patn-  lorsqu’il  a dit  .pie  P.rI.ius  et  EcW.us 
‘'"■‘\or  auorU  « L moururent  l’an  , 543  . dans  1 espace 

‘^‘“ê  il  sienifie  ordinairement,  quand  d’un  mois.  Il  met  la  mort  d EcWius  aii 
:::  sCiTt  pour  lès  fammes  mode.-  -o  de  février  (.3).  Swert^ 

nn  l.omme  dont  les  ancêtres  ont  Pighius  au  «)  de  décembre  1 54 
^*ies  cliarses  de  sénateur,  ou  de  (i/,),  en  quoi  Biillart  le  copie  (i5)- 
r i.rifiicmestrc  etc.Les familles patri-  |h  se  trompent:  car  tme  lettre  d. 

S:.’  |V- 

f xur»  x’î»“4'"Æs 

‘ “n'^Lt  uueluuè  temps.  \^oilà  peut-  ajoute  Dire,  méprisèrent  cet  ouvrage 

C^èn Huoi  consistait  toute  la  «/.-  dePigl.iu»;S ctSaUn  trompai  aut^^^^ 
X^merie  du  père.le  Pygbii.sÇo^. 3e  Voilà  quelle  fut  sa  récompense. 

(il)  /■.«  parolri  * V.ltre  Anarc,  BibliolA. 
Belsir. , pof.  3.^ 

Uinairenieiiv  .. pcUloBso.  AlpSmon.»  a.  ™oi.  ocu.i  o,)...  a.s 

traction  noble  ; m.ais  comme  ce  n en 
èsî  mas  une  preuve  démonstrative , je  ,..i  vu 
ne  prononcerai  rien  positivement  I 
me’^suflit  d’avoir  rcmaciue  le  sens 
ambigu  du  mot  cjui  a servi  d origi- 
Moréri.  il.  C’est  une  exprès- 


enc  ou  i - J î»/'  . 

n’ignore  nas  que  Pigbius  possédait  plu- 
sieurs belles  seigneuries  (lo)  et  qu  or-  

dinaircment  c’est  une  marque  d ex  AlpÉM«D.m 

^ . x_i_  . M.vio  /«nmme  re  n OP  — 


(n)  V«ler.  Andret»  , ihiJé'm. 

• LÎrlcrc  r«pporU  qor  a.n.  l'FJose  a«  Pi- 
iAI<i>  imprime  «»  i543.  P«“e  <*»•' ”•  “ 

^,t  : aJquartunx  caj^njaj  januani  tn  ingrtiiu 

mmi  .W.  I>-  V " >t“‘  “•  ’e  ’9  é'"””"- 


(li)  Swerl.,  Alh.  Bel».,  pa*'.”5'  . 

(.5)  BolUrt,  Ac.acmi.  ée.  Scieujs»,  «m.  H. 


aX«  b".  ’7.‘6)  V.re.  U p«e  696  *1  Len«ae.S.a.le., 

pittricio  ian»«me  /ihuon  tlt  I^jon  ^ .«aW  r.Ui.  n*«l 

tliodi  Bel».  ,pa*.  3s-  ••  Cet  ootrege  il  P.»1«M  «»*»  tieW'»  “ 

(lo)  l'oret  lu  remarque  (F) 
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t'ersùs  Albevlum  Pighium  Campen- 
sem,  sophistam  illius  œlaùs  Jacilè 
principem , h quo  etiam  J'tierat  pro 
antagonisid  delectus  , ex  quo  uiaeli' 
cet  reporiatd  insigni  vfUiond , gale- 
rum  mox , à pontijice  consequereiur. 
Al  ilte  hoc  suo  labore  frustratus  , id 
unum  assequutus  est  quotl  merentur 
veritatis  hostes  , nempè  ut  et  doctis 
sarüsque  hominibus  fœteret , et  ab  ip- 
so Satand  dccipejetuv  (17). 

(E).  La  lecture  des  ou^'vages  de 
Calvin  donna  diverses  atteintes  h 
l’orthodoxie  de  PighiusA  Théophile 
Raynaud  ayant  pose  qirii  y a deshe- 
reliques  qu’on  ne  saurait  lire  sans 
quelque  danger  lorsqu’on  n’a  pas  une 
érudition  profonde  ; mais  qu  il  j en 
a d'autres  qui  dt^itcnl  si  grossière- 
ment leurs  erreurs  , <ju’on  n’a  rien  à 
craindre  lors  même  qu'on  u’est  pas 
fort  docte  ; cet  auteur,  dis-je,  ayant 
posé  une  fois  ce  fondement,  met  en 
jeu  Luther  et  ('alviu.  Il  met  celui-ci 
dans  cette  première  classe  des  héré- 
tiques, et  celui-là  dans  la  seconde,  et 
Pigliius  pour  un  exemple  parlant. 
Qud  ralione  Lutherus , qui  tibique 
stercora  , et  cœnum  crepat , suamque 
animi  impotentiam  ubique  prxxUty  rni 
norem  legentis  peritiam  erposcit , 
qu'am  Calvinusy  cujus  in  scribendo 
vojrities , etiarn  medioenter  doctis 
Jratidi  esse  queat,  ut  in  Alberto  Pi- 
ghio  est  deprehensum , quem  constat 
ex  lectione  librorum  Calvim  impac- 
tum  non  rarb  esse  in  scopulos  : tarnetsi 
homo  erat  non  inerudUits  ^ quod  edtta 
ab  eo  volumina  testatumfaciunt  (18). 
Un  protestant  anglais  assure  que  Pi- 
hius  est  tout-à-fait  orthodoxe  dans 
article  de  la  justifîcation  (19).  Un 
autre  protestant  du  même  pays  ob- 
serve que  les  papistes  accusent  Pi- 
ghius  de  s’étre  gâté  à la  lecture  de 
Calvin  : mais  que  Pighius  a soutenu 
qu'il  travail  puisé  sa  doctrine  que 
dans  rÉcriturc  Sainte.  Dicunt  ponti- 
Gcii  Pigniuni  , alioqui  catholicum 
doctorem,  seductum  ex  lectione  li- 
brorum  Calvini.  At  Pighius,  ipse  (es- 

cité  ptr  personne  autre  (|ne  Béae.  Le  titre  n'en  est 
donné  par  ancun  auteur.  Leclerc  obaerve  <{ue  le 
témoignage  du  seul  Béte  n'eet  d'aucune  autorité. 
(i<;)  Reia,  tn  Yita  Calvini,  adann.  i543. 

(iR)  Theophil.  Hajmautdus.  de  malU  ac  boni» 
Ltbri» , niun.  4^3,  "*•  >63. 

(lu)  Mortonu» , Aiilidot.  contré  mérita,  cttp. 
f'tl,  ie<t.  t , npiirt  Pope  Blount,  Ccm.  auihcnr., 
FH-  4*8. 


taluVy  sententiam  suant  se  c lectione 
Scripluranim  hausisse  : O Calvinum 
uel  adversanoniin  lestimonio  bca- 
tum  ! cujus  scripla  tantiun  cum  Sa- 
cris  Scnpturis,  consensum  retinent , 
si  quod  pontiûcius  doclor  celeberri- 
mus  jdietur  se  ex  Sacra?  Scriplurîe 
lectione  habuisse , id  alii  pontiiieit 
lectioni  librorum  Calvini  iribuanl. 
Profecto  nisi  scholasticorum  senten- 
lia  cum  manijeslis  scripturis  pitgnas- 
set , nunquitm  illam  desertiissei  Pi- 
ghius (ao).  Joignons  un  ministre 
français  à ces  deux  Anglais  : « Le  car- 
» dinal  Roffensis,  et  Pighius,  qui 
» écrivirent  aussi . contre  Luther , 

» prirent  le  parti  de  la  grâce  ^ et  mê- 
u me  le  dernier  soutint  que  nous 
» n’étions  point  justifiés  par  aucune 
n Justice  Inhérente  qui  fiit  au-de- 
» dans  de  nous  : mais  il  fut  violem- 
» ment  repoussé  par  le  (*)  doyen  de 
» l’université  de  Louvain,  (pii  lui 
i>  reprocha  qu’il  avait  abandonné  1.4- 

chement  la  doctrine  qu’ils  avaient 
M reçue  ensemble  dans  l’école  d’A- 
» dnen  VI.  Kl  qu’il  s’était  laissé 
» corrompre  en  Usant  l'Institution  de 
>j  Calvin  (ai),  w J’ai  parcouru  tout  à 
l'heure  le  traité  de  l'ide  et  Justifica- 
t/onc,  qui  est  la  deuxième  des  neuf 
controverses  que  Pighius  fit  impri- 
mer a Cologne,  l’an  i54^)  sous  le  titre 
de  Controversiarum  preeeipuarum  in 
Cotnitiis  ra(i$bonensibus  tractatarum, 
et  quibus  nunc  potissimum  exagitalur 
Christi  fuies  et  religio,  diligens  et 
luculenta  fxplicatio , et  j’y  ai  trouvé 
des  choses  <jtii  ne  me  permettent  pas 
de  comprendre  que  Pon  ait  pu  dire 
que  son  sentiment  sur  la  justification 
est  entièrement  semblable  à celui  des 
protestans.  11  emploie  toutes  ses  for- 
ces à les  réfuter,  et  il  dit  en  propres 
termes  que  les  bonnes  œuvres  sont  ce 
à quoi  Dieu  prend  garde  principale- 
ment CD  justifiant  et  sauvant  les 
hommes.  Ad  amorcm  nostrum  atque 
opéra  prœciputim  a Deo  et  majorent 
qu  'am  Jidei  respectum  hal>en  in  do- 
nando  nobis  JustiJicatioms  et  safutis 
gratiam.  C’est  le  sommaire  <pi’il  a 
mis  en  marge  au  feuillet  63  verso  , ci 

(10)  Kpiftc.  Cariclon.  , Con»eiu.  ccrle*  r«thol., 
contré  Trideniin. , cap,  lit,  apuJ  Pope  Blount, 

(*)  T’apprrus. 

(ai)  Rasiiage  , Hi.>toire  de  U Eelieion  dr>  %li- 
*r»  rrl'onnéc»,  tom.  II  r<tUion  (te  1D90, 

m-ia. 
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tôria.  J’ai  vérifié  que  la  doctrine  du  cembre  1041,  aan»  une  «na.»ou  ..  a- 
lexfe  s’accorde  parfaitement  avec  le  enifi<|ue  qu’il  possédait  a IJtrccht. 
sommaire  de  la  marge.  Nous  verrons  Ulirajecti  in  œthbus  elauitraUhas  , 
ci-dessous  (aa)  que  Calvin  et  les  ian-  quas  in  immumlale  collegtatæ  l^ccle- 
senistes  l’accusent  d’étre  un  vrai  pe-  siœ  Diui  Johannis  magntficas 
îa' ien.  débat  (a5).  Cette  date  du  jour  et  de 

(F)  Je  rapporterai  quelques  remar-  l'an  est  contenue  dans  la  lettre  <|ue 
q^s  qui  ont  été  f aile  s contre  Jean  Jean  Vorjtius  de  LomWa  , doyen  de 
Gérhanl.  et  qui  contiennent  des  par-  la  calhctîralc  ^ p. 

ticularités  assez  propret  à cetarticle.]  exécuteurs  du  testament  d Albert  Pi- 
L’auteiir  de  ces  remarques  était  d’U-  ghius,  écrivit  le  aodedécembre  ij4a, 
• 1- »,  .1  » nn  «f  SA  À fïPrarJ  Hiimotit*  nnciir  clc  la  unar^ 


les  inséra  dans  son  Hrpodlgma,  ira-  narUcularité  considérable.  Lest  que 
primé  l’an  1648.  Kllessont  une  criti-  Wghius  se  sentant  piqué  au  vif  par  un 
que  piquante  d’uii  passage  de  Jean  ouvrage  de  Buccr  en  fut  si  emu  que, 
Cérhard,  professeur  en  lliéologie  à nonobstant  sa  m.vladie  , il  travailla 
lénc.  Le  passage  est  au  tome  Y des  tous  les  jours  à sa  justification  , sans 
Lieux  Communs  de  ceprofesseur,  à la  que  les  remontrances  de  personne 
section  XIV , où  l’on  réfute  la  XIV».  gagnassent  sur  lui  qu  il  eût  plus  d e- 
marque  que  Bellarmin  a donnée  de  ganl  au  mauvais  état  de  sa  santé.  U 
la  vraie  église , savoir  que  ceux  qui  ne  voulut  jamais  interrompre  la 
la  combattent  meurent  misérable-  composition  de  sa  repense  à ce  livre 
ment.  Jean  Gérliard  rétorque  cela  de  Buccr,  et  cela  fut  cause  qu  il 
contre  Bellarmin,  et  parle  de  la  mort  mourut  plustôt.  L’ouvrage  demeura 
infortunée  des  persécuteurs  de  la  re-  imparfait,  et  fut  impnmé  pourtant 
ligion  protestante , et  met  Pighius  en  (x6).  Voici  1m  termes  de  la  lettre  du 
ce*^  rang-là.  /lor/em  anno  CIIMSTI  doyen  f»8)  : Hoc  adjœiam , pra-fatum 
ch  \o  xuu,  mortuus  est  Hl-r  prœposUum  , D.  Ptghium  , Itbello 

bertus  Pighius,  papatds  defensor  quodam , nomme  ISuceri  emtsso , quo 
non  postnmut;  de  quo  scribunt  , eum  acriüs  punxU , ita , durante  sud 
fuUse  ilium  in  tumultu  oppressum^  agritudine,  futsse  commotum,  ut 
in  mafind  hominumfrequentid,  unit  nulld  penuasione  tnduci  notuerit,  ut 
cum  pecunid,  quant  à pavA , et  car-  aliqudsuœ  raletudmis  habitd  ratione, 
dinaltbus  propter  opérant  suam,  in  Apologiam  quandam  responsivam 
causa  pontificid  IcfendenJd  colla-  eJere , ettndics  sertbere,  uoluent 
tant , acceperat.  Le  critique  prouve  omittere.  Quam  quulem,  tnchoatam 
par  lès  paroles  de  Paul  Jove  dont  je  tantum  , morte  præuentus , reliqmt , 
me  suis  servi  (a3),  que  cette  chute  <me  certè  induh, lata  fuit  eou*a  ^ 
d’im  pont  apparüent  à l’an  i53o  , et  lenons  ejus  decetsUs.  handem  Apo- 
qu’ellene  fit  point  périr  Albert  Pi-  logiam  „c  tnchoatam,  curabo  msila. 
ghius.  On  ajoute  que  la  libéralité  du  ri.  oc  deindè  typis  ezcudt.  Sur  ce  quo 
pape  envers^ui  est  postérieure  à l’an  Gérbanl  débité  que  les  ca^inaux 
is'o  , de  sorte  qu’au  pis  aller  il  n’au-  donnèrent  bien  de  1 argent  a Pighius, 
rait  pas  pu  être  écrase  sous  les  ruines  on  répond  qu  il  y a beaucoup  d ap- 
de  ce  pont  avec  son  argent,  comme  le  parence  qu  ils  ne  lui  marqiiei^cnt 
suppofe  le  théologien  ^’léne.  On  fait  qu’en  Mfe»  paroles  leur 
voi;  après  cela  qu’Albert  Pighius,  eur  bienveillance.  On 
pnepositus  et  arcludiaconus  ecclr-  lettres  , * 

siœ  Üiui  Johannis , liber  domimis  in  écrite  1 an  1 53g , et  1 autre  du  c.irdi- 
l^Jiflrecht , IV Unes , Cudclsteen , Ze-  (,4)  Cuhftta»  Uppiut  • W.vrreo , np*uf  rfi- 
% enhoh'en  , Tamen  ; dominus  in  Ach‘  hu»iutn , in  HjrMMltgnuic , 339»  34o* 

tivnïun'en^  Blocklantj  Nuythoorn  m Aeüi  Laiheri,  tut 

mourut  bien  muni  des  sacre-  tJin.  m. 

(„)  Vans  la  rrnuuriuéi  (G),  à ta  fin.  (*7)  4fHol  .\.l*u.iuœ  , w 

(*>)  Vojet  ta  rrmartjiu  (A).  34®*  ^ 


PIGHlüiS. 


DoJ  Marcel  Cci’vin,  écrite  de  Rome  le 
an  d'octol>re  i5-{a.  S^dolet  assure 
Albert  Pighius  qiiUl  le  recommande- 
ra au  pane  et  aux  cardinaux.  Ceii^iu 
promet  de  représenter  au  pape  le.s 
services  et  les  besoins  de  Pi^bius  , et 

iiroUtste  que  sHl  pouxait  lui  fournir 
le  (pioi  satisfaire  scs  créanciers,  il  le 
ferait  de  bon  coeur  : Quantum  vet'o 
attinct  ad  œs  alienum  tuum , si  ejus 
dissoU  endi  facultas  in  ineâ  potestate 
esset  posUUf  non  laboi'ares.  Et  lu- 
men y qiiami'is  S»  D.  JY,  multis 
mapnUque  hoc  tempot'c  impensis  si- 
mul gm^etur y nondeeroy  tua  mérita 
atque  nécessitâtes  commemorare  y et 
jui'aie  rem  iuam  famitiaremy  quan- 
tum potero  (u8).  tnlin  on  remarque 
que.ri^hius  sVtaît  appauvri  dans  la 
poursuite  de  plusieurs  procès , dont 
te  principal  fut  celui  qiril  soutint 
, vigoureiiscnieut  contre  rcnipereur  et 
contre  la  cour  de  la  province , tjui 
lui  contestaient  la  haute  juridiction 
de  la  prevote  de  Saint-Jean. 

Quand  on  suit  de  près  toutes  ses 
démarches , on  ne  peut  s^enipèchcr 
de  dire  fjue  citait  un  homme  qui 
s'iutriguait , et  un  assez  grand  Ja- 
ciemlaire  (^).  Je  me  sers  de  ce  vieux 
mot,  qui  me  paraît  expressif,  et  que 
j'ai  trouvé  dans  de  lions  auteurs  qui 
vivaient  au  commencement  du  XVJl* 
siècle  (39).  Je  voudrais  <|u’on  l'eût 
ooiiscrvé,  et  je  m'étonne  qu'il  ne  suit 
pas  dans  Nicot , ni  dans  Monct,  ni 
dans  Furctière.  Mais  il  v a plusieurs 
autres  mots  aussi  notables  que  celui* 
là  qu'ils  n'ont  point  connus.  • 

(G)  Pighius  est  accuse  de  plagiat"]. 
C'est  Calvin  qui  l'cii  accuse.  Les  listes 
qu'on  a vueè  jus<|u'ici  des  plagiaires 
n'en  disent  rien.  Pighiiis  coinmen^ 
son  livre  duFranc  Arbitre  par  laliai' 
son  de  la  connaissance  de  Dieu  et  d^ 
la  connai.ssancc  de  Fbomme.  Il  avait 
trouvé  cette  méthode  dans  l'institu* 

(s8)  tbidtm,  pag,  343. 

(*)  Ce  mot  Tient  de  Tiulieo  fnc^nda  , d’où  Ja- 
eenJan , antre  mot  italien  qni  ré|>atul  au  fran- 
çai*  fnciendaire.  De  la  vient  qu’encore  nue  ce 
mot  ne  ac  tronve  ni  dana  ni  Jana  Monct, 

ni  dans  Furetiirc  , on  trouve  pourtant 
dans  Ondin  , plus  nouveau  que  les  deux  premiers: 
/ôcieruin  , dans  le  Dictionnaire  espagnoVfran^is 
et  italien,  imprimé  tn>4^. , à Genève,  1671.1)0 
reste,  le  mot  même  de  Jttcietidairett  trouve  dans 
Pasquier,  Uv.  6,  clijp.  la  de  ses  Ifec/iercAe/. 
R»*i.  caiT. 

(■*9)  1^0  Plessis  ÿlornai  l’en  »ert 

foit. 


tion  de  Calvin  , et  il  s'en  servit  saqs 
reconnaître  d’où  il  l'avait  prise.  Cal- 
vin le  blâme  d'en  avoir  usé  <le  la 
sorte  y et  ne  comprend  pas  le  fonde- 
ment d'une  si  grande  familiarité.  Il 
n'en  trouve  point  d'autre  que  le  droit 
de  prcscnption  , vu  qiril  y avait 
long-temps  que  Pigbius  exerçait  cette 
pillcric.  J^Jiror  qud  j'ronte  ausus 
Jiierit  y nuUd  met  mentione  Jactd  , 
tamfamiliariter  sumeix  de  meo  libro, 
quotl  in  suum  transcriheret.  Nequr 
enim  quo  jure  id  jdeiat , video  ; nisi 
fortè  pra;scriptionem  obiendat , quia 
sic  facere  pridem  soUtus  sit.  Nam  in 
magnoillo  lihrOy  quem  adversus  nos- 
tram  confessionem  edidit,  intégras 
sœpè  ex  institutione  med  paginas , 
uhi  visum  est  y infercity  ac  suo  com- 
modo  sic  adaptai  y quasi  aliundè  non 
sumpsisset.  r elim  nunc  scire  quo  Ju- 
re aut  titulo  mea  sic pro  suis  usurpet. 
Si  qua  magna  esset  inter  nos  necessi- 
tUiiOy  ego  nanc  confidentiam  amiciiite 
non  difficulter  concederem.  Sed  nunc 
huic  veniœ  non  est  locus.  An  quia 
hostis  sumy  se  jus  direptionis  in  om~ 
nia  mea  habere  putat?  Ai  hoc pi'œdœ 
genus  nulln  y nec  jui'Cy  nec  more, 
defendi  potest.  Unus  ergo  pnetextns 
restât  y homini  docto  potuissc  non  mi- 
nus vende  in  mentem  quœ  dixeranty 
quiim  mihi  priüs  vénérant.  Sed  Icctn- 
res  ohsecro  y si  tanlitm  habeant  otiiy 
ut  capnt  primum  libri  Pighiani  cum 
prima  Instilutionis  meev  capite  con- 
jerani.  Nihil  dico  : nisi  quod  non  sinè 
risu  ac  stomacho  perspicieni  nimis 
perditam  hominis  imputlcntiam.  Qund 
si  ulterius  pergeie  libeai , percunant 
quœ  de  jiisüjicationc  tractat  in  alicte 
Ulo  opetey  et  ad  sextum  Instilutionis 
meœ  caput  exigant  : mirum  si  bilem 
contineie  queant.  Neque  enim  clan- 
culum  Juratur  aut  carptim  ; neque 
artijicio  tegere  ita  stuaet  suas  rapi- 
naSy  ut  apud  se  natum  vtdeatur  y 
quod  apuA  me  legit , sed  ita  palam 
me  ad  verhum  récitât , ut  videatur 
paginas  ipsas  totas  pigritia  assuissCy 
quo  describendi  labarem  fugeret.  Si 
jateretur  authorem  , eum  dicerem 
mutuari  ; nunc  quid  cattsari  potest  , 
quo  minus  plogiarus  palam  rocetuv 
(3o)?  Vous  voyez  qu'ou  l'accusc  d'a- 
voir volé  mf>t  ù mot  des  pages  entiè- 
res de  l'Institution  de  (ialvin,  pour 

(3o)  Calvin.^  Rrs|ieiis. roolrâ  Pit^liinm.de  l.ibero 
Atlritrio  , pttg.  140  Opusrul.  Throtnj. 
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liis  coudre  à sou  ouvrage,  sans  cacher 
uu  sans  déguiser  sou  vol.  Cest  une 
sécurité  étonnante  ; mais  on  ajoute 
pour  rcxciiser,  qu'il  se  contentait 
ce  plaire  à ceux  qui  ne  consultaient 
jamais  les  écrits  de  Vautre, parti , et 
qui  recevaient  pour  bon  tout  ce  qui 
SC  publiait  contre  la  secte  protestant 
te  : Mirahitur  quicunque  leget^  undc 
tant  us  homini  sUipor  : qui  nihil  \*cri- 
tus  sit,  in  ipso  statim  t^estigio  depre- 
hendi.  Eco  uero  dum  omnia  béni  rê- 
ptUOy  haheo  quod  pro  hominis  carcK- 
satioM  tlicam  ; eum  securitate  magis 
quant  socordidy  id Jecisse.  Salis  enim 
tiahuit , si  modo  iis  placeret , qui  non 
minori  religione  h noslris  abstinent  f 
qu'am  facilitate  omnia  laiidant  ac 
mimntur , quœ  nos  quovis  modo  im^ 
pugnant  (3i).  Notez  que  Calvin  ne 
reconnaît  pas  mie  scs  ouvrages  aient 
communiqué  à Pighius  quelque  por^ 
tion  d'ortliodoxic  , et  qu'il  le  traite 
de  pélagien.  Hoc  totum  non  modo 
Pelagii  sckolani  tedolet  , sed  mera 
est  pelagianœ  impietatis  magnd  ex 

parte  professio  (3a) Qubd  au^ 

tem  loties  cum  pelagianis  nihil  se 
haberc  commune  jactat , nescio  quos 
hic  pelagianos  comminiscatur.  ^e- 
que  enim  tantum  cum  iis , qnos  de^ 
scribit  Hugustinus , multa  nabel  si- 
Tnilia,  sed  eorum  quibusdam  multo 

est  deterior (33).  Krgh  y ut 

aliquamlb  claudatur  hio  liber,  frus- 
ira  y aut  te  à Pelagio  disjungere  co- 
natur  Pighius,  cujut  societaie  eum 
teneri  implicitum  tam  apertè  démon- 
strauimus  : aut  nos  Alanichœo,  aliis- 
que  hfrreticis  adjungere,  a quibus 
non  minus  dissidemus , quant  ipse  ah 
orthodoa^  ecclesiœ  sensu  (34). 

Le  janséniste  , dont  j’ai  rapporté 
quelques  paroles  (35) , le  traite  aussi 
de  pciugicn.  C'est  un  homme  , dit^il 
(36) , qui  u’n  eu  garde  de  compremlre 
la  doctrine  de  saint  Augustin , ni 
celle  de  l'église,  touchant  la  grdee  et 
le  libre  arbitre,  n ayant  pas  bien 
connu  la  corruption  de  la  nature,  ni 
le  péché  originel , qui  est  la  clej  de 
cette  doctrine;  un  homme  qui  est  plein 
en  effet  (ferreurs  tout-a-fait  pèla- 

(3t)  IJfm , ihùUm. , pag.  i63  , i64* 

(3a)  ihtdfm  , pag.  i63  , i64> 

(53)  ihitifm  , pag.  col.  i. 

(34)  Ttlem,  ibidem^  >9*»  i. 

(35)  Dont  tf  corps  dâ  cH  arùcl*,- 

pf>)  Saint  Augtutin  jasülié  4c  CalviniiBie , 
pag.  i8a. 


giennes  sur  cette  matière  ; qui  parle 
contre  la  prédestination  iHt^ine  et  con- 
tre la  grâce  efficace  et  gratuite  d'une 
nta^cre  fort  indiscrète  et  fort  igno- 
rante , pour  ne  rien  dire  de  plus, 
quoiqu'il  reconnaisse  que  c'est  l'opi- 
nion de  saint  y^ugustin  ; un  homme 
qui  prend  pour  règle  de  la  foi  les 
écrits  d'un  demi^élagien , tel  qu'é- 
tait Gennade  de  Jr/arseille,  et  la  con- 
fession de  foi  de  Pelage  pour  un  ou- 
ura^e  de  saint  yiugustin.  Enfin, 
apres  avoir  si  maltraité  sa  doctrine, 
il  n'épargne  pas  sa  personne,  le  voit- 
tant  faire  passer  pour  un  chicaneur  : 
déclinât , ftmt , dissimulât  ^ aliquid 
quærit  quou  cayilletur^  pour  un 
écrivain  dangereux  dans  la  matière 
du  libre  arbitre,  et  qui  te  combat 
avec  dessein;  stndio  iniquissimiis  li- 
bero  arbitrio  : lui  donnant  le  moins 
qv^il  peut , lui  étant  toutes  ses  forces, 
usant  de  dissimulation  et  d! artifices 
pour  rabaisser  et  L’auteur 

janséniste  conclut  (5^)  : rc  Qu'il  ne  faut 
» pas  s'étonner  apres  cela  que  la  fa- 
» culté  entière  de  Louvain,  dans  sa 

» célèbre  censure  de  i587,  traite 

» Pighius  de  fauteur  et  de  collègue 
» des  demi-pélagiens  ^ que  la  facidté 
» de  Douai,  dansla  sienne,  le  mette 
» au  rang  des  disciples  de  Fauste  de 

U Riez  { que  le  savant  Estiiis 

» en  ait  parlé  à peu  près  de  même  ; 
» que  le  docteur  Jean  Molanus  dise 
» qu'il  est  blâmé  par  les  plus  habiles 
» théologiens  d'avoir  abandonné  la 
» doctrine  de  saint  Augustin , qdi 
» EST  CELLE  DE  l’église,  dans  la  ma- 
is Hère  du  péché  originel , de  la  pré- 
N destination,  ei  de  la  grâce  du  mé- 
u diateur  ; à quoi  Aidi^rt  le  Mire 
U souscrit.  U 

(3<;)  Saint  Augutin  justifié  de  Calvinisme  , 
tfpg.  i83. 

PYGMALION  , roi  de  Cypre  , 
vivait  avant  la  guerre  de  Troie, 
si  nous  en  croyons  ceux  qui  di- 
sent qu’il  fut  perede  Métharme, 
femme  de  Cinyras,  dont  elle  eut 
Adonis  (<i);  car  Cinyras  régnait 
en  Cypre  lorsque  les  Grecs  fai- 
saient la  guerre  aux  Troyeus  (6). 

(a)  Apollodor.,  lih  III.  pag.  m.  alp. 

(A)  ynyci,  tom.  K,  pag,  ao2  , la  re- 
marque B),  f/e  rrtr(<c/<  Ginyr&s. 
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Quelques-uns  assurent  que  Pyg- 
malion  succéda  à son  père  Delus 
(c) , et  qu’il  était  Phénicien  de 
nation  (d).  Un  prêtre  qui  avait 
mangé  de  la  chair  d’une  victime 
immolée , et  qui  en  avait  fait 
manger  à sa  femme , fut  puni  de 
la  peine  du  précipice  lui  et  son 
épouse  (e)  , par  les  ordres  de  ce 
prince , qui  d’ailleurs  ne  se  mon- 
tra pas  fort  dévot , puisqu’il  ai- 
ma'^criminellement  une  statue 
de  Vénus  (A),  et  qu’il  la  faisait 
mettre  dans  son  lit  pour  conten- 
ter sa  brutalité.  Selon  Ovide , 
qui  ne  le  fait  point  roi  de  Cypre 
(B) , il  fut  si  scandalisé  de  voir 
dans  cette  île  la  prostitution  de 
quelques  femmes,  et  il  fut  d’ail- 
leurs si  rebuté  des  défauts  qui 
sont  naturels  au  sexe,  qu’il  se 
consacra  au  célibat  (C)  ; mais  il 
lit  une  statue  d’ivoire  dont  il  de- 
vint si  amoureux,  qu’ifemployait 
auprès  d’elle  tous  les  moyens 
dont  on  se  sert  pour  gagner  le 
cœur  des  filles.  II  la  caressait,  il 
la  louait , il  lui  faisait  des  pré- 
sens, il  la  chargeait  de  bijoux. 
11  passait  beaucoup  plus  avant, 
il  la  patinait , il  la  baisait  et  il 
couchait  avec  elle.  La  grande 
fête  de  Vénus  étant  venue  , il  se 
prosterna  devant  l’autel  de  cette 
déesse  ; et  il  la  supplia  d’une  voix 
tremblante  de  lui  donner  une 
femme  qui  ressemblât  à la  statue 
u’il  aimait.  Son  intention  fut 
e demander  que  cette  statue  de- 
vînt sa  femme;  mais  il  n’osa  si- 
gnifier sa  pensée.  Vénus  la  devi- 

(f)  Porphyr,,  de  Ahstin.,  lib.  ly.  Hieru- 
uym.,  tD  Jovinian.,  (ibr.  fl ^ cttp.  /X,  apud 
j^hart.,  Geogr.  lacrc,  part,  il,  Ub.  I ^ 
t'ttp.  //f , pog»  fn.  370. 

(«/)  Porphir.,  npud  Meuraium,  in 

Cypro , paf^,  124 

Porphyr. , irfem.,  ibid.^  fibr,  if'  , 
.ipud  Meur*ium  , tn  Cypto . pag,  126. 


na  , et  il  en  fut  exaucé  selon  le 
vœu  de  son  cœur.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  retourné  chez  lui , que 
renouvelant  ses  caresses  a celte 
fille  d’ivoire,  il  éprouva  que  peu 
à peu  elle  y devenait  sensible,  et 
qu’enfin  ce  fut  une  fille  vivante 
qui  vit  aussitôt  son  amant  entre 
ses  bras  que  la  lumière  du  jour. 
Au  bout  de  neuf  mois,  elle  ac- 
coucha d’un  garçon  que  l’on 
nomma  Paphus , et  qui  fut  père 
de  ce  Cinyras  qui  sans  le  savoir 
eut  affaire  avec  sa  fille , et  en  eut 
le  bel  Adonis  (J") , comme  je  l’ai 
dit  ailleurs  (g).  Quelques-uns 
confondent  ce  Pygmalion  avec 
celui  dont  je  vais  parler  (D). 

(y)  Tiré  «fOride,  ntt  livre  X , (et  non 
pas  fil*,, comme  dans  Charles  Étienne,  et 
dans  Lloyd  ) des  Métamorphoses  , chap. 
y III , vers.  243 1 et  seq. 

(g)  Dans  Us  articles  CiNVitAS  et  MtmhA- 
tom.  Y et  X. 

(A)  IL  aima  criminellemenl  une 
statue  de  e/ius.]  Clément  d’Alexan- 
drie allègue  cela  pour  faire  voir  aux 
Païens  la  vanité  des  idoles.  O 
é nt/7/xaM»»  «JtiÎTOÇ,  ipat- 

tf-Ôa  dydûqstt'T'ii’  tÔ  iya'KfseL  a», 

yofssn  ▼iJtfltTflt»  ô KoTfioç  t» 
fsarty  K<t't  0‘usifX*'^**  '^9  Àya^fsctfn.  xat 
toÎto  iç*opi4.  pygmalion 

die  Cyptius  eburneam  amavit  sta- 
tuant : erat  ea  simulachrum  Penerisy 
et  erat  nudum.  Alot'elurjigurd  Oy- 
pritts  y et  coU  cum  imagine  : quod  qui- 
dem  Philostephanus  tcstatur{\).  Ar- 
nobe  a fait  un  pareil  usage  de  cette 
aventure.  Perdocent  (Dii)  aspernari 
se  t//a  ( simulacra)  in  ffhibus  spretos 
se  ultione  in  aliqud  significare  non 
curant.  Philostephanus  in  Cypriacis 
auctor  est , Pjrgmaleonem  regem  Cy- 
pri  simulachrum  Vencris  ^quod  sanc- 
tUatis  apud  Cyprios  et  religionis 
bebatur  antiquœ  y adamdsse  utfœmi- 
nam  » mente  y anima  , luniine  rationis 
judiciique  ceveatis  : solitumgue  demen- 
iem  y tanquam  si  isscoria  res  esset , 
snblevato  in  Uctulum  nnmine  copula- 
rier  amptesibus  atquv  ore  ♦ resque 

(i)  Clm».  Ateuodiie. . Ad«n'»nil.  ad  Gealr», 
prtg.  3t»,  C. 
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alias  gtrcre y lihidinis  ifacudimaf^ina- 
ùonc frusUMbiles  (a). 

(Pi)  ihide ntle  fait  point  roi 

de  CYpre,"]  Je  m'étonne  «m'il  n'ait  pas 
en  plus  tle  soin  d'emp^cner  que  ses 
lecteurs  ne  prissent  Pjgninlion  pour 
un  simple  statuaire  qui  gagnait  sa 
vie  a ce  melicr-là  11  est  vrai  qu'en  le 
nommant  Paphius  Itéras  (3)  il  fait 
entendre  que  ce  nVtait  pas  une  per- 
sonne du  commun,  et  il  est  certain 
({u*il  y a des  princes  qui  savent  faire 
un  tableau  ou  une  statue  \ mais  enfin 
il  eût  mieux  valu  ne  laisser  nul  dou- 
te sur  la  souveraineté  de  Pygmalion. 
Kilo  a été  attestée  par  Apollodorc  et 
par  divers  autres  auteurs  (4).  Ajou- 
tez qu'il  fut  fondateur  de  la  ville  de 
Carpasia  dans  l’île  de  Cypre  (5). 

(C)  Il  fut  si  scandalisé  de la 

prostitution  de  quelques  femmes , 

et si  rebuté  tles  défauts  qui  sont 

natuiels  au  sexe,  quil  sc  consacra 
au  célibat.  ] Je  ne  fais  ici  que  copier 
le  texte  d'Ovide  : 

Qttostjuia  Pjgmtdion  tevum  per  crimiiut  agei^ 
Ut* 

yûierat,  <^ensu*  vitiis,  qwe  plurima  tnenti- 

Fœtninea  natura  üedit.  tini  eonjugr  «tlebt 

V tvebtU  y Oialamùiue  diu  eonsorU:  carebattfi). 

Ce  poêle  venait  de  parler  des  Propac- 
tides  que  Venus  avait  poussées  u sc 
prostituer,  à cause  qu'elles  n'avaient 
pas  voulu  convenir  qu'elle  fAt  une 
déesse  (7). 

(D)  Quelques-uns  confondent  ce 
Pjremalion  auec  celui  dont  je  %>ais 
parler.']  MM.  Lloyd,  ITofmaii  et  Mo- 
réri , sont  de  ce  nombre,  et  Meursius 
aussi  ; car  il  applique  ù Pygmalion  , 
roi  de  Cypre,  plusieurs  elioscs  qui 
ne  conviennent  qu'a  Pygmalion  roi 
do  Tyr,  frère  de  Didon.  Il  cite  (8) 
Lulatiiis,  qui  a dit  dans  son  Abrégé 
des  Métamorphoses  d'Ovide , que 
Pygmalion  , roi  de  Tyr,  choqué  de 
l'effronterie  des  Propælides , résolut 
de  ne  se  point  marier.  Pygmalion  , 
conlinuc't-il , tua  Sichee , mari  de 
l^iion  , et  étant  ensuite  devenu  roi  de 
Cypre,  il  établit  le  siège  royal  a Pa- 

(а)  Arnubîiui,  lib.  Vfy  p»^.  ao6. 

(3)  Ovûl.,  MfUm*.  tib.  Xy  V*.  aqn. 

(4)  y le*  citaùotu  du  UsxUs  m cet  article. 

(5)  Sie|)li.  BpjnU,  in 

(б)  Ovid. , MrUra. , tib.  JY,  es.  p.  m.  ‘34”* 

(>)  Voie*  la  ConlinuJitiun  de  Pm«c^  di- 

pofi. 

[8)  McnrMH»  . de  Crpro  , fut§,  ia4* 


1»hos,  et  c’est  à cause  de  cela  qu'Ovidc 
e nomme  Paphius  hero.t.  Il  devint 
amoureux  du  simulacre  de  Vénus,  ou 
selon  d'autres,  d'une  statue  qu'il 
avait  faite;  il  eut  une  fille  qui  fut 
femme  de  Cinyras;  il  punit  un  prê- 
tre (|ui  avait  mangé  de  fa  chair  d une 
victime  ; il  régna  quarante-sept  ans, 
et  en  vécut  cinquante-six , comme 
l’assure  Jospèlie  : ce  fut  donc  par  rap- 
port au  règne  plutôt  que  par  rapport 
a la  vie  que  Vénus  le  conserva  fort 
long-temps.  Tout  ceci  fait  voir  que 
Meursius  n’a  connu  qu’un  Pygmalion 
(9),  et  qu'il  n'a  pas  pris  garde  ;i  la 
aifférence  des  temps  ; car  s’il  l'eAl 
fait , il  eût  vu  qu'il  n’est  point  possi- 
ble que  le  frère  de  Didon  ait  été  neau 
père  de  Cinyras,  ni  celui  auquel  il  a 
appliqué  ces  vers  de  Nonnus , 

Oé»  «tVo  riv^/uat?a«»T«{  '>•>»{)  ? 

îTOfi  KùrfCf  * 

MnxiJctfiiv  "srs- 

phav. 

Non  à Prcmaliotie  h4sbe*y  genu* , rui  dédit 
renitt 

Loitgum  viue  diuUinw  tramilmtn  (10). 

Nonnus  parle  U d’un  Pygmalion  qui 
n'a  pas  été»  postérieur  a l'expédition 
de  lîacrhus. 

Je  remarquerai  par  occasion  <pie  le 
même  Meursius  applhjucau  i*ni  Ctny- 
ras  le  Pavhitis  tteros  (11),  qui  uc 
concerne  dans  Ovide  <juc  le  Pygma- 
lion amoureux  d'une  statue  , aïeul 
paternel  de  Cinyras.  Il  lui  attribue 
aussi  d'avoir  aimé  une  statiio  qui , 
ayant  été  convertie  en  une  fille,  lui 
donna  un  fils  appelé  Paphus(i*a). 

(g)  Excepté  qu'il  parle  (T un  ProwALtOM,  /'un 
de*  roi*  de  Cypre  que  Ptolom/efil  mouriry  com- 
me nou*  l'apprend  Dio^oré  do  en  Iraita/it 

de*  guerre*  de*  suceestemr*  d^ Alexandre. 

(10}  Noontu , DioDTsius,  lib.  KXXlf^  pag.  ni. 
8i3. 

(it)  B^eur».,  de  Cfpro,  p<tg.  *o6i. 

(la)  Idem  , ibidem , pag,  10^. 

PYGMALION,  roi  del>r, 
devait  régner  conjointement  avec 
sa  sccur  par  le  testament  de  son 
père;  mais  le  peuple  lui  conféra 
à lui  seul  le  commandement  sou- 
verain. Sa  sœur , qui  était  très- 
belle,  et  qui  se  nouimail  Élise  , 
est  infiniment  plus  connue  sous 
le  nom  de  Didon.  Klle  fui  ma- 
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riée  à Sicharbas  (a) , son  oncle 
maternel,  qui  possédait  la  se- 
conde dignité  de  Kétal  (c’était 
la  prêtrise  du  temple  d’Ilercule), 
et  qui  avait  de  fort  grands  tré- 
sors. Pvgmalion  afTauié  de  s’en 
emparer  le  fit  mourir  (A),  et 
n’obtint  pas  cependant  la  proie 
qu’il  désirait  : les  trésors  de  son 
beau-frère  étaient  enterrés,  sa 
veuve  trouva  le  moyen  de  s’éva- 
der avec  ces  richesses,  et  d’eller 
bâtir  Carthage.  Son  frère  la  vou- 
ful  poursuivre  ; mais  il  en  fyt 
détourné  par  les  prières  de  sa 
mère , et  par  les  menaces  qu’on 
lui  fit  de  la  part  des  dieux  (b). 
Il  était  alors  dans  l’an  7 de  son 
règne.  Il  mourut  à l’âge  de  cin- 
quante-six ans  , dont  il  en  avait 
régné  quarante-sept  (c)  Ceux 
qui  souhaitent  de  connaître  en 
quel  temps  il  a vécu  n’ont  qu’à 
prendregarde  que,  selon  Josèphe, 
la  ville  de  Carthage  fut  bâtie 
cent-vingt-six  ans  après  le  tem- 
ple de  Salomon  (d).  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu’on  lui  donne  une 
autre  sœur  nommée  Anne , et 
qu’on  dit  qu’il  la  persécuta  après 
la  mort  de  Didon  (B).  11  s’est 
élevé  une  dispute  sur  ce  qu’on  a 
censuré  le  célèbre  auteur  des 
Aventures  de  Télémaque  d’avoir 
représenté  Pygmalion  comme  un 
scélérat  plongé  dans  toutes  sor- 
tes de  crimes , et  nommément 
dans  les  excès  de  l’incontinence 

(a)  Virgile,  U nomme  Sichieus. 

[b)  E.V  Juilino,  hbr.  XVIH ^ cap.  IV ^ 
et  V,  ^ 

conlrà  Apion.,  libr.  /,  pog. 

(c/)Jdem,  ibidem,  libr.  l,  pag.  10^3  / 
mais  neUez  tfuc  dans  son  texte , suivi  par 
le  iradurleur  latin  et  par  Ge'ncbrard 
dans  sa  traduction  française  ^ il  y a eent 
ifuaranlcArois  ans  et  huit  mois , tt-  ifui  ne 
resuite  nullement  iIls  nomtu'es  parlicntiers 
ffu'il  assigne  au  règne  de  chaffue  t'ai. 


(C).  On  a prétendu  que  c’était 
trop  s’écarter  de  la  vérité  des 
faits  historiques.  Je  rapporterai 
les  jïièces  de  ce  procès  (e),  et 
( DJ  j’y  joindrai  quelques  no- 
tes. 

(e)  y pjnz  la  remarque  (C). 

(A)  Pygmalion.  , . . le  Jit  mourir.] 
Ce  fut  au  pied  des  autels  scion  Vir- 
gile (i),  et  selon  Ovide  (a);  mais 
JCustalhius,  surIJenys  te  géographe , 
et  Céibénus  , ne  jüirlent  pas  de  la 
sorte  ; car  Pustathius  diL  que  Sicliée 
fut  tué  par  Pygmalion  étant  aile 
aux  champs  avec  lui  ; et  Cédrénu.s 
raconte  qu’étant  allé  à la  clmsse , 
comme  S’ichée  poursuivait  un  san- 
glier, Pygmalion  le  frappa  par  der- 
rière d’un  coup  de  javelot , et  jeta  son 
corps  du  haut  d’un  précipice  en  bas  ; 
puis  étant  de  retour  en  son  palais  , 
il  publia  que  Sichée  poursuivant  trop 
chaudement  le  sanglier,  s’était  jeté 
dans  ce  précipice  (3). 

(B)  On  lui  donne  une  autre  sœii.' 
nommée  Anne,  et  on  dit  qu’il  la  per 
sécuta  après  la  mort  de  Didon.]  « b 
» y a jwu  d’auteurs  qui  parlent  d« 
» cette  sœurdc Didon,  VirgileauIV*. 
U de  l'Énéide  raconte  ijue  ce  fut  elle 
» qui  voyant  Didon  en  doute  si  elle 
j>  devait  s’embarquer  en  l’amour 
» d’Énéc , lui  conseilla  de  n’en  faire 
» point  de  dillicultc  pour  plusieurs 
» raisons  qu’elle  lui  allégua,  et  de- 
» puis  elle  servit  souvent  â ces  de«i 

» amans  de  fidèle  messagère a 

Servius  dit  qu’au  rapport  de  Vir- 

ron, ce  ne  fut  pas  Didon, 

» niais  Anne  qui , étant  amoureuse 
d’Enée,  se  donna  la  mort  sur  le  iu’ 
cher  qu’elle  avait  fait  construire. 
Ovide,  au  lil.|dcs  Fastes,  raconte  qu’a- 
près  que  Didon  se  fut  tuée  par  déses- 
poir, voyant  qu’Enée  l’avait  aban- 
donnée , le  roi  de  Mauritanie  larbas 
s’empara  par  force  de  la  ville  de  Car 
thags.  Anne, avec  un  bon  nombre  de 
Tyriens,  s’enfuit  par  mer,  et  se  retira 

(i)  ^ orct  cè-dtjsouj  la  citation  (3i}« 

(3)  Occidit  in  terras  conjux  mactattu  ad  aras. 

Ovid. , epiftt.  Dicloa. 

tsfs  eritisjurs  veulent , les  uns  fjuau  lieu  de  ia 
trrrt»,  on  Herrulra^,  les  auUes  interajtk,  1rs 
autre»  iorcrnsi.  Vojrt  Mciiriac,  «nr  Ir»  Fpttrr* 
d'OvMlp,  fiag.  74^»  744* 

(3)  MrurUc , ftur  le$  EpUrcs  d'Cvide  , g,  ^4$* 
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d’abot'd  en  Vile  de  Malle,  ou.  le  roi  ^ po»r  se  venger  de  ce  riii'ils  n'a- 
Battus,q\ii  était  sonh^le,  larecut  " valent  pu  le  reduiresousleurempi- 
Jort  com'toisement , et  lui  promit  son' rendirent  amoureux  d’une 
assistance.  Mais  depuis  redoutant  le  “ statue,  et  que  pour  le  châtier  de 
pouvoir  de  Pygmahon,  qui  le  mena-  ” Thorreur  qu'il  uv^t  pour  les  vi- 
cait  de  lui  fuite  la  guerre  , s U H9lui  “ vantes  et  animées  idoles  do  chair, 
remettait  sa  soeur , d supplia  son  h6-  **  ds  le  rendircut  furieux  et  passion- 
tesse  de  chercher  une  autre  retraite  , » né  pour  une  idole  de  pierre.  On 
St  elle  ne  voulait  être  cause  de  sa  rui-  " peut  voir  sur  ce  sujet , et  sur  tou- 
nc.  jdnne  se  remit  donc  sur  mer,  crai-  “tes  les  autres  particularités  de  la 
gnant  sur  toutes  choses  la  fureur  de  **  vie  et  des  qualités  de  Pygmalion 
son  frère , et  appréhendant  extrême-  “ les  auteurs  suiyans  , Trogus-i*om- 
ment  de  tomlfcr  entre  ses  mains.  “ ^ins,  ou  Justin  son  ahréviatcur /. 
Sonvaisseau,  agité  d’une  cruelle tem~  “ AViil.,  c.  V;  Velléius  Paterculus, 
pête,fut  porte  au  c6tes  d’Italie  (4) , " > Silius  Italiens , au 

où  Énée  lui  fit  un  très-bon  accueil.  “ !"•  et  111®.  livres  de  la  Ouetre  Pu- 
Voyez  la  suite  du  narré  dans  Ovide  “ nique;  Aristote,  dans  son  Traite 
meme  : elle  est  curieuse  , mais  appa-  “ Choses  meri  cilleuses  ; Josèphe, 
remment  une  fiction  de  ce  poêle,  ^n  ^contre  jdpion  , //Vne  l"  * Samiiêl 
autorité  en  tout  cas  n’est  pas  suffi-  **  Bochart,  dans  son  Chanaam  1. 1. , 
îante  pour  faire  croire  que  Pygraa-  “ e.  111;  Saint  Théophile  d’Anthio  • 
lion  ait  voulu  persécuter  *sa  sœur  “cbe,  dans  son  111*.  Itvre  contre 
\uue.  “ Antiloque;  le  Servi  us  de  Daniel, 

<C)  On  a censuré  le  célèbre  auteur  **  dvre  de  1 Enéide  ; et  en- 

Aventures  de  Télémaque  d’avoir  **  **”  le  parallèle  de  l histoire  d^ Bs- 
ïTpresenté  Pygmalion  comme  un  * * rvêque  de  Gi- 

scclérat  plonge  dans  toutes  sortes  de  * t^nne.  On  V'erra  par  tous  ces  au- 
O'imes , et  nommément  dans  les  excès  ^ leurs  que  le  Pygmalion  du  roman 
de  l’incontinence.]  «Il  nous  le  dé-  * «e  Télémaque  ressemble  aussi  peu 
» peint  comme  un  homme  passionné  * Pygmalion  des  anciens  histo- 
» j)onr  les  femmes,  comme  idolâtre  **  riens  et  poètes,  qu’a  un  moulin  à 
“ de  la  beauté  d’Astarbe , comme  le  ” vent  et  à un  crocodile.  L’aulciir 
“ plus  grand  débauché,  et  le  plus  ^ roman  nous  le  représente 
» transporté  de  tous  les  hommes  pour  " comme  un  tyran  effrayé  par  Plior- 
» les  plaisirs  sensuels , et  comme  un  ® reur  de  ses  crimes^,  et  craignant  à 
» monstre  d’incontinence.  Mais  ce  " tout  moment  d’ètre  assassiné  ; 
n prince  n’était  rien  moins  que  cela.  * comme  un  homme  que  tout  agite , 
“ il  avait  en  horreur  les  femmes.  Il  * inquiète  et  tvnge  ; qui  a peur  de 
» ne  pouvait  les  souflrir.  Il  ne  voii-  • ombre , qui  ne  dort  ni  Jour  ni 
“ lut  jamais  se  marier  et  partager  nfii7;coinmc  un  loup-garou  quifuit 
“■sa  couronne  avec  une  épouse  iéei-  “ jour.  • . . Les  anciens  historiens 
“ time  , et  encore  moins  avec  une  il-  **  ***  contraire  , nous  représentent 
» légitimé , et  une  concubine.  Vénus  * Pygmalioncommeiin  hommedoux,» 
» «ut  le  chagrin,  aussi  bien  que  PA-  “ paisible  et  tranquille.  Son  nom 
“ niour  son  fils,  de  ne  pouvoir  ja-  “ même  le  marque;  car,  comme 
“ mais  l’asservir  sous  son  empire.  ” 1 observe  le  savant  Bochart,  ce  mot 
“ L’amour  de  l’or  et  de  l’argent  fut  » Pygmalion  signifie,  en  langue 
« son  vice  dominant.  L’avarice  élouf-  " phénicienne,  /e  l'cpoi  </c  D 

“ fa  chez  lui  toutes  les  autres  pas-  ® " y jamais  de  meilleur  frere. 
» sions,et  le  rendit  insensible  à Tat-  " Il  voulut  partager  sa  couronne  avec 
a Irait  des  belles  de  sa  cour.  Lethis-  * tli*e , ou  Didon  sa  sœur,  et  ht 
“ toriens  prétendent  que  ce  fut  uni-  ® tous  seseflbrls,  n’ayant  point  de 
•“  micmciil  pour  le  }>unir  du  mépris  * femme , pour  la  faire  déclarer  et 
“ de  l'insensibilité  qu’il  avait  pour  ” reconnaître  renie.  Apres  la  mort 
“ les  femmes,  que  les  dieux  le  firent  * 1®“*”  commun  pere,  il  voii- 

“ mourir.  Les  poètes  de  leur  côte  " fcmettre  le  gouvernement 

V assurent  que  Venus  et  l’Amour,  “ «“tfe  i mais  le  peuple  ne 

» voulant  point  être  gouverné  par 
tSiWnii.pnj.  ;6o.  » linc  fcmmc.s’y  opposa  et  défera  la 
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U couronne  au  seul  Pygmalion,  quoi- 
» qu’il  exti-énirinent  jeune,  et 
» que  Didon  eût  ctd  instituée  hcri- 
u tiére  du  royaume  conjointement 
« avec  lui  par  leur  père , que  les  uns 
a nomment  Murgon  , et  les  autres 
» Agénor  CIs  de  Bélus  : au  lieu  que 
» l’auteur  du  roman  suppose  que 
M Pygmalion  avait  toujours  été  en 
» horreur  et  en  exécration  au  peu- 
» pic;  il  en  était  au  contraire  l’a- 
» mour  et  les  délices.  Le  peuple  le 
U fit  seul  roi  par  force  contre  fa  dis- 
» position  testamentaire  de  son  père, 
» coutre  les  lois  de  l’état , et  avant 
» qu’il  eût  atteint  l’âge  de  régner. 
».  Intérim  rex  Tyti  t/ecedit  , filio 
” l^lisd  filid  ins'iffnis 

» Jorniat  virifine  htereilihus  institutis. 
» Sed  populus  Pygmalioniadmodum 
» puera  regniim  tradidit,  dit  Justin 
» (*■•).  Il  senit  toujours  de  père  à 
» sa  sieur  Didon  ; et  l’ayant  mariée 
» à Acerbas  , ou  Sicharnas,  ou  Si- 
» cliée  souverain  pontife  des  Pliéni- 
» ciens,  et  grand  prêtre  du  dieu 
» Hercule  des  Tyriens  , qui  était  la 
» seconde  dignité  du  royaume , et 
» la  première  personne  après  le  roi  , 
» il  ne  nommait  jamais  ce  dernier-ci 
» autrement  que  son  gendre , au  lieu 
» qu’il  était  son  beau-frère,  et  en 
» même-temps  son  oncle  maternel , 
» frère  de  sa  mhre.Avunculumtuum  , 
i>  eundenufue  gencrum  , dit  Justin 

» (*•)  (5).  » . 

Le  critique  trouve  étrange  en  par- 
ticulier , que  l’on  .ait  dit  que  Pygma- 
lion était  un  impie.  Au  contraire, 
répond-il  (6j , c’était  un  prince  très- 
re/igieuT,  et  ti  déroi  envers  les  dieux, 
que  quelque  grand  sujet  qu'il  edi  d't?- 
liv  irrité  envers  sa  sœur,  qui  lui  avait 
volé  tous  ses  trésors , et  s’en  était  en- 
fuie en  Afrique  ; et  quelque  grande 
facilité  qu'il  edt  de  Patleindre  et  de 
la  faire  arrêter  dans  Cite  de  Chipre , 
où  elle  alla  tl' abord  descendre , avant 
que  de  passer  en  Afrique,  il  ne  vou- 
lut pas  faire  le  moindre  mouvement 
contre  elle  , parce  qu’ayant  consulté 
les  dieux  dans  un  sacrifice  qu’il  leur 
offrit  avant  que  de  rien  enlrcpren- 

(*')  Juit.  « in  lib.  i8 , c.  i . 

(••)  Idem  , ibidem. 

^ Fajdit , Triêmacomanie  . paf>,  m. 

et  iuiv.  Je  me  ten  d'une  ddiliop  <ir  f*;oo,  o'u 
te  liéu  Je  l'imprestion  est  nomnuf  Elntrroplc. 

(6)  Téltmacomaoie , im),  i3o* 


dre,  les  devins  lui  assurèrent  que  c'é- 
tait la  volonté  des  dieux  qu'on  ne 
fit  pas  le  moindre  obstacle  d l’exécu- 
tion des  desseins  de  Didon,  et  qu'elle 
devait  fonder  une  ville  'a  laquelle 
ils  prenaient  gratul  intérêt.  Victus 
minis  dcorum  quievit , cui  cùm  ins- 
pirât! vates  canerent,  non  impunè 
latiirum , si  incrcmcntura  nrbis  toto 
orbe  auspicatissimæ  , intcrpellâsset , 
iiit  Justin  (**).  Aussi  voyons-nous  que 
toutes  les  injures  que  les  poètes  et  les 
historiens  ont  dites  contre  Pygmalion, 
se  réduisent  à dire  de  lui  qu’il  était 
avare. 

■ PorUntur  artri 

Pygmalionii  opes  pelago  : dus  tamiiia  liic- 
li  (■■). 

C était  là  tout  son  vice , qui  certaine- 
ment est  un  léger  fondement  a l'au- 
teur du  roman  pour  le  peindre  d’aussi 
noires  couleurs  qu’il  a fait. 

Voici  ce  qu'un  anonyme  répondit 
â cette  censure.  « L'auteur  de  la  cri- 
» tique  prétend  ici  nous  prouver  i|ue 
» Pygmalion,  roi  de  Tyr , n’était  pas 
J>  débauché,  parce  qu  il  y a eu  envi- 
» ron  400  ans  avant  lui  un  fameux 
» sculpteur  dans  Plie  de  Cypre  , qui 
» |>ortait  le  même  nom  , et  qui  était 
» fort  continent.  En  efletee  Pygm.i- 
» lion  dont  il  parle,  et  qu’il  confond 
» avec  le  roi  de  Tyr,  était  un  célè- 
» bre  sculpteur  de  l’îlc  de  Cypre, 
» qui  avait  fait  lui-même  la  statue 

» dont  il  devint  amoureux.  Vénus,  toii- 

» ebée  de  sa  passion , métamorphosa 
» le  marbre  en  uYie  femme  aussi  belle 
» que  l’était  l’ouvrage  de  Pygmalion. 
» Ce  fut  de  cette  femme  qu’il  eut 
» Paphos,  qui  donna  son  nom  au 
» pays  de  sa  naissance.  Paphos  fut 
» père  de  Cinyras , et  Cinyras  eut , 

» de  Myrrha  , sapropre  fille  , Adonis 
» qui  fut  favori  de  Vénus.  Toute 
» cette  fable  es't  si  connue  , qu’on  ne 
» peut  trop  admirer  l’ignorance  de 
» l’auteur  , qui  se  nique  d’une  gran- 
» de  érudition,  d’avoir  embrouillé 
» des  choses  si  claires.  Cette  erreur 
» n’est  lias  la  seule  où  il  soit  tombé  an 
» sujet  de  Pygmalion  : il  prétend  que 
» ce  prince,  que  monsieur  de  Cam- 
» brai  nous  dépeint  comme  un  im- 
» pic,  était  un  homme  très-relieiciii, 

» et  que  son  avarice  insatiable  , et 

(•‘)  Jtttlitt. , Ub.  18,  cap.  5. 

(•a)  /'iry.,  Æn.  I. 
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U l’atsassinat  qu’il  coniinit  Jans  la  de  Trr , nui  ne  le  fut  jamais,  non 
a nersonno  de  Sichéc  mari  de  sa  jiliu  que  le  seulpteuv  ou  le  tourneur 
a sœiir  Didon  , n’clail  «iii’iine  l)ai>a-  Prg'natinn,  et  dont  tout  le  plaisir 
a relie,  et  n’cmi>âcliait  pas  qu’il  oe  au  contraire  était  à invecUver  contre 
a fût  hoiinite  homme  et  les  délices  le  sexe  (9).  . . 

» de  son  peuple.  Voilà  de  beaux  sen-  (D)  ht }’r  jouirai  quelques  notes.  | 
a timeus  pour  un  homme  qni  nous  Apparemment  l’en  ferai  moins  qii  on 
a veut  faire  un  crime  de  la  compo-  n’en  pourrait  faire  : n importe;vien- 
» sition  d’un  roman  quin’inspire  que  dra  claner  qui  voudra. 

1 > vèrlii  tnt  U I.  Je  demande  des  auteurs  anciens 

“ « il  rénliniie  du  Censeur  (8)-  <Tui  aient  dit  que  Pygraalion,  frère  de 

Voyons  la  réplique  du  Cens^^^^^^  Sidon,  ne  pou  vait  soiillrir  les  femmes. 

IJ apologiste  fut  la  seule  raison  pour- 


PirgUer^pour  pfgmiùfont  sMI^  m’indhp'lë'ct > ne  trouve  rien  de  ce 

derini  Qu’Tarait  fat  et  néanmoins  c’est  celui  qui  parle  le 

et  d une  /'t  pour  plus  amplement  de  Pygmalion.  Rien 

/)e/pA«.  et  ,«’onnm  mette ,,„es\ion.  Le 

tes  maisons „a,sa»e  d’Aristote  fi3)  ne  concerne 

diie,  est  que  f„,c  îa  fondation  d’Ulique.  Josèplie 

menteur  et  un  ,Xi“i  ne  nous  apprend  que  ce  qu’on  voit 

i^ufait  la  ‘P*  ci  dessu.  ( .^  ).  Les  remarqîies  de  Bo- 

Je  connais  ml  af  fait  chat'ne  se  réduisent  qu’ai  oWrvation 

lions  qu  eux.  mais  je  n J ologiqiic  que  le  censeur  a rap- 

qu'uni^meenhumeureteni^tiim-  -/i.éophilc  d’Antioche 

tion.  »e  contente  de  nommer  le  père  de 

que  , tien  hin  nujr  le  nce  des  jyg  p marquer  le  temps 

mn/.oni  fui  détre  ^^cut  et  que  régna  Pj-gmalion 

débauches  en  femme , et  qu  on  au  q Servius  de  Daniel  n'^est  point 

dnut  de  le.  faire  „pa,de  de  satisfaire  ma  cnrio- 

des  desordres  que  C impudicité  pro  P • j j j„  prétendu 

tous  deux  une  horreur  et  une  auersion  ’ ^rvirait  d’y  trouver  qucl- 

flUsfqicT'u!^^^^^^  ques  particularités?  C^t  évêque  ayant 

ilans  le  célibat  J et  qu  ainsi  on  ne  pou-  (^)  T.’ auteur  rapporuieitf$parûU$  du  XVI* - 
vait  choisir  dans  touU  V antiquité  au-  A'OnAt  : 

Clin  exemple  moins  propre  , /io«r  re-  , dans  la  remarqué  {C) 

uréscnler  un  roi  prostitué  et  abandon-  l’artîcU  pr/cédent. 
né  à l'amour  des  femmes  , que  celui  (lol  Vril. 

''  {x\\  idem  y tbtarm  ^ cap.  r i. 

. . . f.»^  Zii- / . D«.  m.  8 , Us  **»•  * '1 


H Préface  des  Aveoturf»  de  Tclemeifue . à la  ^ 
drrriiire  ’/ditiôn  de  la  Haye , pa^.  m.  X Xl V . 

(8)  T.’ahhé  FeyAil . Su|»plèmen8  aux  E»*ai*  de 
Unérature  . V*.  partie,  pa^.  m4  ode. 

(•*)  Æn.  I. 

^•*)  Hfetam,,  Ub.  lo» 

(•î)  Pag.  161. 


(1»)  yoyetÀa,  lib.  / , pag.  m.  8 

. 8i« 

i3)  Fous  le  irauvere*  dans  Ze  JuHÎn  > arVorum, 
3-0  , édit,  de  Gr«»iuâ  , iG83. 
lA)  Dans  le  texte  d*  cet  article. 

[»5^  Fore*  Mftmîo»  , in  Cypro  , pO(^s\^-  . 

JiO)  le  titre  latin  est  Paraliponirna  «i*lortK 
Hinpanif». 


I 


PYGMALïON. 


vécu  au  XV*.  siùclc»  ne  mcrilcrait  au- 
cune créance  qu’à  proportion  qu’il 
citerait  les  anciens. 

On  n’a  donc  aucun  témoignage,  ni 
sur  la  chasteté  de  Pygmalion,  ni  s|ir 
les  peines  dont  clic  fut  chàtice.  Voyons 
si  les  autres  qualités  qu’on  attribue  à 
ce  prince  ont  un  meilleur  fondement. 

II.  C’était  unhommedoux,  ptiisible 
et  tranquille  t nous  dit-on;  et  c’est 
ainsi  que  les  anciens  historiens  nous 
le  représentent.  Son  nom  même  mar- 
que cela,  comme  l’observe  le  savant 
liochart  ; mais  par  malheur  pour  le 
critique  du  TLlemaqiie  , il  sc  trouve 
lie  le  Pygmalion  de  Bocliart  était  fils 
’un  Belus  qui  subjuga  Pile  deCypre 
au  temps  de  la  guerre  de  Troie  (17); 
il  n'etait  <lonc  pas  le  frère  de  la  fon- 
datrice de  Carthage.  Qui  nesadt  d’ail- 
leurs que  le  meme  nom  est  donne 
successivement  à plusieurs  personnes 
qui  ne  ressemblent  point  du  tout  à la 
première  qui  l’a  porte',  et  à qui  peut- 
être  on  ne  l’avait  impose  que  com- 
me une  image  de  scs  mœurs  ? Enfin 
je  ne  trouve  pas  ces  anciens  histo- 
riens qui  ont  fait  ce  beau  portrait 
de  notre  Pygmalion.  Cette  amitié 
tendre  qu’on  lui  donne  pour  sa  sœur, 
ces  grands  efforts  de  la  faire  recon- 
naître reine  , ne  sont  qu’une  para- 
phrase de  deux  ou  trois  mots  de  Jus- 
tin qui  nous  apprennent  que  le  roi 
Pygmtalion  , quoique  Didon  eût  été 
déclarée  aussi  bien  que  lui  héritière 
de  la  couronne  par  le  testament  de 
leur  père.  Par  quel  alambic,  par 
quel  pressoir,  tircra-t-on  de  jee  pas- 
sage  (18)  le  sens  que  notre  critique  a 
prétendu  y trouver  ? Ne  peut-on  pas 
croire  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, ou  que  la  faction  de  Pygma- 
Hou  travailla  sous  main  à faire  exclu- 
re la  princesse,  ou  que  le  peuple  se 
porta  à cette  exclusion  parce  qu’il 
crut  que  cela  plairait  au  prince  , et 
que  ce  serait  un  bon  moyen  de  pré- 
venir les  eflèts  du  j>artage,  vu  que 
Didon  était  mariée  à la  seconde  per- 

{*7)  ^ore*  Bofliart,  in  Oeogr.  Mcrâ,  part, 
ri,  fî6.  /,  cap.  ni , pag.  m.  30g , 370. 

(i%)  Notrt  qur  .V.  Vabbl  Tëyàii  It  rapporte, 
comme  on  l'a  vu  ci~dessus. 

(■g)  Muic  Siclunu  erat . 

Cui  Patck  intactasn  .leàerat,  prtmiique  fugd- 
rat 

Oininikus. 

Vtrgii.  , £n.,  Itb.  l , vt.  34^> 

« 


sonne  de  l’elat  (19)  ; qu’elle  dtait  fort 
l>elle , et  que  sans  tioiitc  011  la  con- 
naissait capable  do  f^rands  desseins 
(ao).  Knün  il  n’y  cul  jamais  de  glose 
plus  mal  fondée  que  celle  qui  fait 
Irwvcr  dans  le  texte  de  Justin  que 
Pygmalion  voulut  rcmeitre  le  gouver- 
nement entre  les  mains  île  sa  sieur; 

mais  ijue  le  peuple  s’ Y opposa 

et  le  fit  seul  roi  par  force. 

III.  Comme  Pygmalion  n’avait  alors 
que  neuf  ans,  on  ne  peut  guère  s’i- 
maginer que  la  couronne  ne  lui  fut 
donnée  exclusivement  à sa  sœur , que 
parce  mi’il  était  C amour  et  les  drli- 
ces  desTyriens;  et  il  est  visible  qu’il 
n avait  pas  eu  le  temps  de  le  devenir  par 
ses  actions  , mais  tout  au  pins  par  de 
belles  espérances  de  ce  qu'il  serait  un 
jour  : chose  trompeuse , et  sur  la- 
quelle on  ne  peut  point  afiirmer 
au  il  a^  régné  justement;  car  com- 
bien d’enfans  très-aimables,  et  qui 
promettent  beaucoup,  sc  gâtent  et  se 
pervertissent  jusqu'à  devenir  des 
scélérats  ? 

IV.  Il  n’était  pas  fort  nécessaire  de 
remarquer  que  Pygmalion  n'aYant 
point  lie  femme  , Ju  tous  ses  efforts 
pour  faire  déclarer  reine  sa  sœur 
Didon.  On  doit  sup|K)ser  presque 
toujours  (ai)  qu’un  enfant  qui  n'a 
<^ue  neuf  ans  n’est  point  marié;  et 
1 on  ne  doit  jamais  supposer  qu’il 
conforme  sa  conduite  au  dessein  de 
n’avoir  jamais  de  femme  : et  après 
tout , ce  n’est  point  sur  le  célibat  de 
ccb.ii-là  que  Justin  se  fonde  , lors- 
qu il  dit  que  la  princesse  fut  dépouil-' 
lée  du  droit  que  le  testament  Je  son 
père  lui  avait  acquis. 

V.  Justin,  ni  aucun  antre  écrivain 
de  l’antiquité,  ne  nous  disent  que 
Pygmalion  ait  toujours  servi  de  pèrè 
à sa  sieur  Didon,  ni  qu’il  l’ail  ma- 
riée à Siebarbas  (aa) , ni  qu’il  n’ait 
jamais  nommé  ce  dernier-ci  autre- 
ment que  son  gendre.  Les  paroles  de 
Justin  citées  par  le  critique,  .•^enn- 
culum  suiim  eundemqne generum  , ne 
sont  destinées  cpi’à  exagérer  le  ci'imc 
de  Pygmalion;  car  efics  montrent 

(10)  Eilr  Irjit  bien  voir  par  la  construction  de 
Carthage. 

(îi)  J'use  dé  ceUé  svttsiction  , parer  qu'il  r a 
des  prisices  qui  marient  qurlquejbit  leurs  rn  'fans 
avatil  l'dge  de  puberté. 

(*i)  On  a pu  voir,  ci-déstus , citation  (i8),  que 
Didon  fui  marier  par  son  pbrr. 
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qu’ii  tua  Sirharbas,  ipii  était  tout  aurait  pu  relever  dans  le  discours  du 
ensemble  son  oncle  maternel  ei  son  critique. 

beau-frère  (23).  Le  mol  gêner  ac  IX.  La  seconde  est  qu’il  a négligé 
prend  indifleremment  dans  les  an-  un  avantage  que  Virgile  et  que  Jua- 
ciens  écrivains  pour  beau-père,  pour  tia  lui  pouvaient  fournir.  H justice 
beau-frere  et  pour  beau-fils  , quoi-  très-bien  M.  l’archevêque  de  Cambrai 
que  exactement  parlant  il  ait  été  en-  à l’égard  de  l’anachronisme  qui  ae 
fin  aifecté  à cette  dernière  signiti-  trouve  à supposer  que  Pygmalion,  roi 
cation  (24)»  de  Tyr  et  frère  de  Didon  , a vécu  au 

VI.  Ce  que  le  censeur  du  Téléma-  temps  du  siège  de  Troie  : il  l’cn  jus- 
que affirme  (a5) , que  Pygmalion  se  ti fie  très-bien , dis-je;  car  il  montre 
saisit  des  richesses  de  Siebarbas , et  qu’en  cela  l’on  a dft  se  conformer  ’a 
que  Didon  lui  vola  tous  ses  trésors  la  tlisposiîinn  de  Virgile  (3o)  ; mais 
(26) , n’esl  point  exact.  Pigraalion  ne  par  celte  même  raison  Pon  a eu  droit 
put  se  saisir  des  richesses  de  son  beau-  de  supposer  que  ce  roi  de  Tyr  était 
frère  q^ui  les  avait  enterrées  ; il  espé-  un  monstre  de  tyrannie.  Ce  grand 
ra  de  les  enlever , lorsque  Didon  se  poète  en  fait  le  plus  scélérat  de  tous 
serait  retirée  chez  lui  ; mais  au  lieu  les  hommes. 

de  choisir  celte  retraite  , elle  s’éloi-  * ■ 

ena  de  Tyr  le  plu»  qu  elle  put  aTCC  • Pjg„u,lw»  , ictlm  anti  aliaj  immanior  «Hi- 
les trcsoi's  de  sou  mari.  C’est  ce  que 
Justin  récité  le  plus  clairement  du 
monde.  Les  paroles  de  Virgile  que  le 
censeur  a citées  (37) , 

PorUuitur  énvari 

Pjrgmalioni/  opes  pelage  t dur jamina/aeù  (>B), 

ne  devaient  pas  lui  persuader  que  les  ,,  , , 

richesse dePygmalion  furent  enlev<!e»  P"  «l»™»  «1  remarque  cjue  Didon 
par  sa  sœur.  Ce  qui  procède  montre  accompagnée  dans  sa  fuite  par  les 
manifestement  qu  elle  n’emporta  que  P®™nnes  <|ui  haïssaient  ou  qui 
les  trésor»  de  son  mari,  que  Virgile  n’a  craignaient  ce  cruel  tyran  (3ï).  J iistin 
nommés  Pyemnlionis  opes  , qu’à  assure  a même  chose  , avec  cette 
cause  que  Pyèmalion  avait  espère  de  particularité,  que  ces  fugitifs  étaient 
s’en  emparer  Les  commentateurs  considérables  par  leur  qualité  : 
mamuent  cela  très-espressément , et  rj  lcs  nomme  même  sénateurs.  lUtssa 
U chose  est  incontestable.  fratrem  propter  scelus  a^ersala  , 

VII.  U preuve  qu’on  nous  allègue  ad postremum  JtssimuUto  odio , miU- 

dc  la  piété  de  Pygmalion  est  très-  gatoque  inlenm  imUu  .fugarn  tacilè 
équivoque,  les  menaces  de  la  colère  rnoUtur:  assumpUsque  qubusdam 
d^  dieux  annoncées  parles  devins  pnacipfbus  m socelatem , quibus  par 
l’cmpèchèrent  de  poursuivre  Didon.  «diumm  regem  esse  ,eandemque  fu- 
Ce  n’est  une  marque  certaine  ni  d’a-  cupiduatem  arbitrabalur. .... 

mour,ni  de  crainte  filiale  pour  la  Janguatur  et  seaatorumineamnoc- 
diyimlé  : les  indévots  étonnés  par  tem  prœparata  agtmna  (33). 

des  prodiges  ont  quelquefois  changé  . “ prc.sente  ici  une  petite  difl.cul- 

de  résolution.  Pjg">ahon  a régné  quarante-sept 

Je  ne  ferai  que  deux  remarques  f cinquante-six  , et 

sur  le  discours  de  l’apologiste.  a*P  *«-mç  année  de  régné 

VIU.  La  première  est  qu’il  lais.se  que  Didon  s enfuit  et  fonda  Carthage, 
passer  beaucoup  de  fautes  (39)  qu’il  ce  que  nous  apprennent  les  h.s- 

» ...  . tonens  lie  T>r  cites  par  Josephe.  Le 

(o3)  Pygmalion  ohlttus  furu  humant  amneu-  qu’jj  pendant  Ics  auarante  derniè- 

/um  suum  eu/tdenuftie  generum  sini  respectume-  ^ * * 

is  occidit.  Jo»tious,  1*6.  cap.  Ir  , p. 


Î^uot  inter  médius  eenit  furor.  Ille  Siduemsm 
mpius  anù  aras , aique  auri  ctreus  asttore , 
Clam  ferro  incautum  superat , secunu  amo- 
mm 

Germasise  : fsutusuque  diu  ceelvit , et  esgram  , 
Multa  malus  simtuans , vand  spe  lusit  amast- 
tein  (3i). 


taus 
m.  371. 

(a4)  yoyet  la  note  de  B«roe|grru»,  sur  ce 
passage  de  Justin. 

(a5)  Pag.  lafl. 

(a6)Po^.  119 


(■*7) 

(aé)  VirfiK,  Æo.»  /i6. 


(a8)  Virtil.,  Æ.0.1  no.  /,  vs.  363. 
(ag)  Celtei  <jue  je  viens  J" articuler» 


(30)  Préface  des  Atrrntures  éu  Télimiquc,  pag, 
xxij. 

(31)  Virgil.,  Æn. , lib.  l,  vs.  35o. 

(3a)  Conveniuni^  t^uibus  aut  odtum  crudeletj- 
ranni 

Àutmetiu  aceres^t. . « . . 

Idem  , ibidem,  ts.  366< 
(33)  Justin.,  lib.  Xyilly  cap.  T^yP-  m.  37*. 


Dv 


i 


PYGMALION.  8i 


rcs  nrmér!}  do  son  rr^ne  nous  est  în> 
connu  ^ les  écrivains  qui  nous  restent 
n'en  disent  ni  bien  ni  mal  ; ce  que 
Ton  en  trouve  dans  Ovide  n'est  qu'une 
fiction  (34)>  Tout  ce  que  Virgilttet 
Justin  nous  content  de  ses  cruautés 
regarde  le  temps  (fui  a jirecedc  la  fuite 
de  Didon.  Or  il  n'avait  que  seize  ans 
lors  de  cette  fuite.  Estdl  vraisembla- 
l>le  qu'il  eftt  déjà  exercé  une  si  bar- 
bare tyrannie  ? No  faudrait  - il  pas 
attribuer  a quelque  ministre  d'etat 
plutôt  qu'à  ce  jeune  roi  tant  do  désor- 
dres? Le  critu|uc  du  Télémaque  a 
touché  une  partie  de  cette  objection  : 
le  meurtre  tte  Sichée  , dit-il  (35)  , un- 
nVrt  lorsque  Py^^malion.  n avait  que 
quinze  ans , puUquil  arriva  un  an 
avant  la  fuite  de  J)idon  , et  par  con- 
séquent ce  fut  moins  par  ses  ordt'es  et 
par  son  propre  mouvement  que  par 
celui  de  son  conseil^  quil  aniva.  J'a- 
joute que  ce  serait  un  jjrodige , si 
toiitson  règne  avait  ressemblé  à l'idée 
que  V’irgilc  en  donne  , et  qu'il  eût 
néanmoins  duré  encore  quarante  ans 
depuis  la  fuite  de  Didon  , sans  que 
l'un  nous  marque  qu'il  ait  fini  autre- 
ment que  par  une  mort  naturelle.  On 
sait  la  sentence  de  Juvenal  (36). 

Quant  à la  réplique  de  ce  censeur  , 
Toici  ce  que  j’y  trouve  à reprendre. 

X.  Pour  peu  que  l’on  examine  ce 
qu'il  avait  dit  { on  connaîtra 

clairement  f^u’il  n'avait  parlé  que  du 
seul  Pygmalion  , frère  lic  Didon  , et 
qu'il  ne  s’était  servi  d'aucun  terme 
qui  puisse  faire  soupçonner  qu'il  ait 
eu  en  vue  le  Pygmalion  de  Cypre.  On 
ne  saurait  donc  comprendre  pourquoi 
il  assure  dans  sa  réplique  , qu'il  a dit 
avec  tous  les  anciens  , que , bien  loin 
que  le  vice  des  Pvgmalioss  fdt  d'étre 
amoui'eux...f  ils  avaient  aucontvaire 
TOUS  DF-üx  une  aversion  cffi^yahle 
pour  toutes  les  femmes.  On  n’a  besoin 
ici  que  de  savoir  lire,  cela  suffit  pour 
connaître  la  fausseté  de  cette  propo- 
sition. 

Xt.  Il  est  si  faux  que  tous  les  an- 
ciens nous  apprennent  que  Pygma- 

(34)  y<>je%ltirematqueÇK\, 

(35)  Poff,  i3o,  >3x. 

(36)  Ad  ffemrum  Ccreru  sini  cctde  et  vulnere 

pauci 

Detcendwit  et  fieeâ  morte  trranni, 

Jam. . Mt.  X,  v«,  its. 

(3<j)  y<>yet,  ei^etsiUf  remartjue  (C).  cita^ 
tioii  (5). 


lion  f frère  de  Didon  , liaïssaît  les 
femmes  . et  que  tout  son  plaisir  était 
à invectiver  contre  le  sexe , qu’on 
défie  le  censeur  du  Télémaque  de  ci- 
ter aucun  ancien  qui  ait  assuré  cela, 
ou  qui  l'ait  dit  sans  supposer  (jue 
Pygmalion,  roi  de  Tyr,  et  PygimiUon 
amoureux  d'une  statue,  étaient  la 
iiK^me  personne. 

XII.  Il  u’esl  pas  vrai  que  l’un  et 
l'autre  des  Pygmalions  aient  vécu 
dans  le  célibat  : celui  de  l'ile  de  Cy- 
pre fut  marié  avec  la  fille  en  quoi 
Vénus  métamorphosa  la  statue  dont 
il  étiiit  amoureux  , et  il  en  laissa  un 
fils  (38).  J'avoue  que  Josèpbe  ne  mar- 
que point  que  Pygmalion,  roi  de  Tyr, 
ait  eu  des  enfans  ; mais  comme  il 
n'avait  besoin  mie  de  conduire  jus- 
qu'à ce  prince  la  succession  des  rois 
de  Tyr  , on  ne  peut  point  conclure 
de  ce  qu'il  s'arrête  là,  que  Pygmalion 
ne  fut  jamais  marié,  et  ne  laissa  point 
le  royaume  à l'un  de  scs  fils.  On  ne 

fieut  donc  point  combattre  ( 3q  ) par 
e silence  de  Josèpbe,  la  fiction  de  M. 
do  Cambrai,  que  l’un  des  fils  de  Pyg- 
maliou  fut  malgré  son  père  son  suc- 
cesseur à la  couronne,  il  y a de 
l'illusion  dans  ces  paroles  du  criti- 
que : après  Pygmalion  on  ne  voit 
plus  de  rois  citez  les  Tyriens  jusqu  à 
Ithobale,  sous  qui  Tyr  en  terre  ferme 
fut  prise  par  jyabuchodonosor.  . . . 
Ainsi  il  y a apparence  qu  après  la. 
mort  de  Pygmalion,  Tyr  cessa  d'avoir 
des  rois , et  que  les  juges  perpétuels 
furent  mis  en  leur  place  cùmme  les 
consuls  a Rome  ; et  quUatriva  h Tyr 
la  vieille, après  la  mort  de  Pygmalion, 
ce  qui  arriva  a Tyr  la  neuve  et  V in- 
sulaire, après /a  destitution  d’ Itho- 
bale. On  mit  des  juges  a sa  place  , 
qu’on  changeait  de  temps  en  temps  , 
pour  gouverner  le  peuple  avec  un- 
souveraine  autorité.  Après  quoi  les 
Trrriens  furent  demander  un  roi  en 
Rabylone,et  on  leur  donna  Alerbale, 
qui  régna  quatre  ans  , et  après  sa 
moj'ilcs  Babyloniens  nommèrent  /ro- 
mus , son  frère  , pour  lui  succéder , 
qui  régna  long-temps  chez  les  Ty- 
riens, dans  le  temps  que  Cyrus  régnait 
en  Perse  (*),  Tout  ceci  est  tiré  mot  à 

(3a)  yojn  Ovide,  nu  livre  X des  MéUntor* 
ptin«eit. 

(^)  (Tfst  c»  qu*  Von  fait  dans  la  png*  i3o 
ta  TéléouronuDie. 

(”)  Jof.  eont.  Appt, , pag.  to46. 
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mot  (le  Josèphc,  ou  /iliitdt  de  Ménan- 
deretde  Diuâ,  dont  Josèphe  rapporte 
les  propres  paroles  (4o).  A la  bonne 
heure  ; main  il  fallait  prendre  garde 
que  Josèphe  ne  rapporte  de  ces  au- 
teurs que  les  morceaui  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  confirmer 
par  le  témoignage  des  étrangers  ce 
que  les  Juifs  assuraient  de l’anticjiiité 
et  do  la  ruine  de  leur  temple  , etc.  : 
il  prouve  par  les  annales  des  Phéni- 
ciens le  commerce  de  Salomon  avec 
Hiram,  roi  de  Tyr;  cl  pourfaire  voir 
que  le  temple  de  Salomon  était  un 
ancien  ouvrage  , il  compte  de  com- 
bien d’années  la  construction  de  (’.ar- 
thage  fut  postérieure  au  règne  d’ili- 
rain.  11  donne  donc  la  suite  des  rois 
de  Tyr  depuis  Hiram  jusques  J Pyfj" 
malion  au  temps  duquel  on  bâtit 
Carthage:  la  suite  des  rois  de  Tyr  ne 
faisant  rien  à son  sujet  il  n’en  parle 
pas.  Peut-on  conclure  de  son  silence 
(iii’elle  fut  interrompue  après  la  njort 
de  Pygmalion;  que  Pvgmalion  vécut 
dans  le  célibat, cto. ?ll  a eu  besoin  de 
confirmer  en  un  autre  endroit  par  le 
témoignage  deshistoires  phéniciennes 
ce  qui  concerne  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, et  la  liberté  accordée  .aux  Juifs 
de  retourner  en  leur  pays:  il  lui  eût 
été  inutile  de  remonter  jusiiiies  au 
temps  qui  suivit  la  mort  de  Pygma- 
lion;  c’est  pourquoi  il  nereinonteque 
jusques  an  règne  d’illiobalus  , sous 
lequel  la  ville  de  Tyr  fut  subjuguée 
par  Nabiichodonosor;  et  il  se  contente 
de  donner  la  suite  du  gouvernement 
de  Tyr,  depuis  cet  Ithobalus  jusqu  a 
Irom.qiii  y régnait  au  temps  de  Cy  rus. 

Xlll.  Noter,  que  les  juges  ne  succé- 
dèrent point  i Ithobalus  immédiate- 
ment, commele  veut  notre  critique  : 

ils  ne  furent  établis  uu’après  la  mort 
de  Baal , qui  succéda  à Ithobalus  , 
et  dont  le  règne  dura  dix  ans 

Ouoi  qu’il  en  soit,  Josepbe  nest 
nullement  propre  à nous  empêcher  do 
croire  qu’un  fils  de  Pygmalion  succé- 
da à la  couronne  de  Tyr,  et  que  cette 
ville  fut  gouvernée  par  des  rois  et 
non  par  des  juges  depuis  le  successeur 
de  Pygmalion  jusqu’à  cet  Ithobalus 

a ni  cTait  contemporain  de  Nabucho- 
onosor.  . , 

XIV.  Puisque  le  censeur  renvoie  a 

(4o)  Tél4i»tco«i*«i« , pag.  i3i. 

<4i)  JoKpli. , conlri  Appivnem  , lié.  t , pag. 
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leur , il  devait  »c  rîftracter  d'avoir 
alHrmë  cfue  Venus  le  rendit  amourru* 
d'une  statue  nour  le  punir  de  son 
mëpris  pour  les  femmes;  car  il  est 
certain  qu'Ovidc  n’a  point  parle  de 
cel.i , et  ffii’aii  contraire  il  a fait  cette 
dëessc  si  remplie  de  bonne  volonté  , 
u’elic  csaiu;a  promptement  les  vœux 
e Pygmalion  en  donnant  la  vie  a la 
statue  qui  était  l’objet  de  sa  flamme 

XV.  La  meilleure  rëplirnie  (fiic  le 
censeur  eût  pu  faire  est  celle  dont  il 
ne  s'est  pas  avisë  : il  devait  se  préva- 
loir du  te'moigna|;e  de  ((uelques  au- 
teurs qui  n’out  point  mis  de  dîfTërence 
entre  le  Pygmalion  de  Tyr,  et  celui 
de  nie  de  Cypre.  On  l’a  pu  voir  ci- 
dessus  (jî). 

(4«)  U X*.  livre  det  Méüimorphof». 

«.  et  trq,  ' 

(4à)  Dans  la  mnarrjue  (D)  de  l'arUcle  preer- 
dent, 

PYLADE,  iiatifde  Cilicie(A), 
a été  un  Irès^-fameux  pantomime 
à Rome  sous  l’empire  d’Auguste. 
II  perfectionna  par  de  nouvelles 
inventions  Part  de  danser  une 
pièce  de  tlié.-Ure  (R) , comme  je 
l’ai  déjà  dit  dans  l’article  de  Ra- 
•niYLLL'S.  II  fit  même  un  livre  sur 
cette  matière  {a).  On  pourra  ju- 
ger de  l’habileté  avec  laquelle  il 
exécutait  son  art , si  l’on  consi- 
dère qu’Augusfe  r.syanl  rappelé 
à Rome  (A),  d’où  il  avait  été 
chassé  par  cabale , fit  un  si  grand 
plaisir  au  peuple,  que  ce  fut 
l’une  des  raisons  pour  lesquelles 
on  cessa  d’être  fâché  de  quelques 
lois  incommodes  que  cet  empe- 
reur avait  faites.  D’autres  n at- 
tribuent point  au  crédit  d’une 
faction  contraire  le  bannissement 
de  Pyladefc);  ils  disent  que  ce 
fut  une  peine  qu’Auguste  lui  in- 
fligea , à cause  qu’il  avait  moii- 

(a)  Alhen.,  hbr.  I , cap  -t''".  .SuU«- , 
in  Jli/xàénc 

{b)  Dio,  libr,Liy . 

(c)  Sucloa.,  in  Auguilo  , cap.  XLy. 


tré  au  doii^t  un  des  spectateurs 
(C).  Mais  tl  pourrait  être  que 
Mécénas  , qui  favorisait  Bathyl- 
lus  le  rival  de  Pylade  , se  servit 
de  cette  occasion  pour  éloigner 
celui-ci.  Pylade  eut  un  autre 
concurrent  nommé  Hylas  (D) , 
qui  avait  été  son  disciple.  Ma- 
crobe  nous  apprend  sur  cela  di- 
verses particularités  (rfj  : comme 
qu’il  y eut  un  soulèvement  po- 
pulaire au  sujet  de  cette  concur- 
rence (e);  et  qu’un  jour  Hylas, dan- 
sant un  cantiquedontla  (in était 
le  grand  Agamemnon  , exprima 
la  chose  par  les  gestes  d’une  per- 
sonne qui  mesurerait  une  haute 
taille.  Pylade,  pour  le  critiquer , 
s’étantécrié  : Vous  le faites  haut , 
mais  non  pas  grand,  fu  t con  train  t 
par  l’assemblée  à danser  le  meme 
cantique.  Il  le  fit;  et  lorsqu’il  en 
fut  au  grand  Agamemnon,  il 
prit  la  }>osture  d’un  homme  qui 
méditait  (/).  Un  jour  qu’il  dan- 
sait la  tragédie  d’Hercule  fu- 
rieux , quelques  personnes  trou- 
vcreut  que  ses  pas  n’allaient  pas 
bien  ; il  ôta  son  masque  , et  dit 
aux  rieurs  : Fous  que  vous  êtes  , 
ne  voyez-vous  pas  que  je  repré- 
sente un  fou?  Il  jeta  des  flèches 
ce  jour-là  dans  la  mêlée  des  spec- 
tateurs J il  en  jeta  aussi  lorsqu’il 
joua  ce  personnage  dans  la  cham- 
bre d’Auguste.  Ce  prince  ne  se 
fâcha  point  d’être  traité  de  la 
même  sorte  que  le  peuple  ro- 
main. Toutes  ces  choses  ont  in- 
comparablement plus  de  grâce 
dans  l’original  (g)  : les  curieux 

(J)  Uacrobiu»  , Satura.  , iib.  It,  caf^ 

rn. 

(r>  yoje»  la  rtmanfu*  (F) , f article 

Bathyllds.  f tom»  iil  y pap.  170- 

iV'iAi/  mapis  ratus  magno  dw.i  eon^ 
ifcnire  tfuàmpro  omnibus  cogHare.  Macrol»., 
S4lurn.  Ubr,  //,  cap.  VU. 

(g  Àpud  MacruLium  ^ ibid. 


DE. 

feront  fort  bien  d’y  avoir  re- 
cours.On  trouve  des  épigrammes, 
dans  l’Anthologie , à l’honneur 
de  notre  Pylade  (E).  Il  laissa’des 
disciples  qui  se  qualifièrent  suc- 
cessivement de  son  nom.  On  voit 
sous  Trajan  un  danseur  nommé 
Pylade,  particulièrementaimé  de 
ce  prince  (h).  On  en  voit  un  au- 
tre que  Didius  Juliauus  fit  dan- 
ser dans  le  palais  où  Pertinax 
venait  d’être  massacré  (/).  Galien 
parle  d’un  pantomime  nommé 
Pylade,  dont  il  découvrit  qu’une 
femme  était  éperdument  amou- 
reuse (A) , et  qui  sans  doute  est 
l’un  de  ceux-là.  Les  inscriptions 
de  Grutéi-us  parlent  de  quelques 
pantomimes  qui  avaient  ce  mê- 
me nom  (Z). 

f/i)Xiphil.,  in  Trajan. 

(i)  Xipbil,  MDid.  Jultano. 

{k)  Voyez  Vussiiis,  Inst,  poêl., /lAr.  //, 
pag,  1$.^  t il  réfute  Brodatus,  qui  a dit  sur 
rAnthoIogic  ^ qu'il  n*jr  a eu  que  deux  pan-» 
tomimes  nommés  Pjrtade. 

{l)  yojrezSczW^er^  in  EuMrb.,  pag.  169. 
Salmas  , in  Yopiscum,  pug.  834.  édition 
tn-8®. 

{A)  Natif  tle  Cilicie,']  C’est  ce  qu’oo 
voit  clairemeot  dans  Suidas  : la  suite 
où  il  avait  marqud  pciit  i^Ire  le  nom 
de  la  patrie,  est  une  ohscuritc  que 
les  critiques  n’ont]>as  encore  dissipée . 
Boulenger(i)  s’est  imagint^  une  oppo- 
sition Chimérique  entre  ceux  qui  font 
Pylade  Cilicico,  et  l’Anthologie,  qui 
le  fait  Venir , dit -il  , de  la  TÎlle  de 
Thèbesen  Égypte;  surquoi  Uallèguc 
ces  paroles 

^ 

’£x0Nj£»v  iTrtxijf  Bt/pttxni 

n</x<td^c* 

Jtl  eu , quanûù  Bacchas  e.r  ’fliebis  atl 
puïliilum  Italicum  hominihus  Pylades 
atMuxil*  Gela  ne  veut  dire  sinon  que 
Pylade  fit  voir  aux  Romains  la  repré- 
sentation d’une  chose  qui  s’etait  faite 

(1)  Julio»  C»Mr  Buleof^rn»,  de  Tbratro  , lib. 
/,  cap.  X/.II ,jol.  m.  ii5  ei  117  t'rrso,  la  re- 
marque  , ’eiludOH  (i5),  apprend  d'oii  ces 
vers  sont  tirés. 
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à Tl»':bcs.  On  n’a  jamais  prétendu 
mar<(ner  par-là  ipi’il  fiHdc  TlicbcJ  , 
ou  nu’il  y eiH  demeuré  avant  cjuc  de 
venir  en  Italie  ; et  de  plus  il  est  évi- 
dent «pi'ü  ne  s’agit  iei  ijue  de  Tlièhcs 
dans  la  Béntie  , où  Bacchus  et  scs  fê- 
tes avaient  leurs  principales  stations. 
Au  reste  lT«>.àr  vfif  Bu/tiMi  est  fort 
bien  traduit  par  ad  pulpilum  Itali- 
cum  , sur  la  scène  ou  sur  le  théâtre 
<V Italie  ; mais  ceiit  «pii  ont  traduit 
Ilaticiim  ml  sncrififium  (a),  ont  bron- 
ché très  lourdement, 

(B;  Il perfectinnnapnr  de  nouvelles 
inventions  l’art  de  danser  une  pièce 
de  tliéâlte.1  l'ai  marqué  en  gros  dans 
l’article  de  Batbyllus,  le  ebangement 
qui  .arriva  sous-Auguste  au»  danses 
des  pantomimes.  Mais  pour  entrer  ici 
un  peu  plus  dans  le  détail , je  dois 
dire  que  Pylade  , .si  nous  en  croyons 
saint  Jérôme  , est  le  premier  ipii , * 
Rome,  ait  danse  au  son  des  flageolets, 
et  au  cbant  du  cliœur  ; et  qu’avant 
lui  les  pantomimes  dansqjcntet  chan- 
taient eu»-raêincs  tout  à la  fois  ( 3 ). 
M.  de  Saumaisc  ne  consent  point  à 
tout  cela  ( 4 1 t il  montre  que  dès  le 
temps  de  Livius,  poète  et  comédien, 
on  épargna  au  danseur  la  fatigue  de 
chanter  lui-même,  et  ({u’on  lui  donna 
un  garçon  qui  chantait  , pendant 
qu’un  autre  ]«ii.iit  de  la  flûte  ( 5)  ; 
mais  il  demeure  d’accord  que  Pylade 
est  le  premier  qui  ait  fait  servir  à sa 
danse  le  chant  du  çhteur  et  le  sou  des 
flageolets  ,_/iîtu  fai  et  ehoruni  sibi  sal~ 
lanli  ut  prœcincret  curavisse.  A quoi 
s'accorde  ccqu’il  répondilloi-squ’Au- 
giiste  lui  demanda  cc  qu'il  avait  joint 
à la  danse  , AùàjÎ*  T*  irsfr»*  , 

Ipufit  T irifi-rmy , le  son  des  /lageo- 
iets  et  des  Jldtes  , et  la  symphonie 
des  hommes  (6)  ; c’est  qu’avant  lui  il 
n’y  avait  ((u’unc  flûte  destinée  à l’u- 
sage des  pantomimes  , et  pour  lui  on 
en  fil  servir  iiliisieurs.  On  apprend  de 
Lucien  que  la  danse  de  ces  gens  là  sc 

(«)  CfUe  faute  est  tiant  i'Aathologic , de  l'tdits 
de  Lubiti , 7®®* 

(3)  Pr Iodes  Cdir  paniomimus^  tfuum  veteres 
ip*i  canerent  et  saltarenty  primus  Bomm  cho- 
rum  sibi  et  fistulm  pracinere  feeiU  Hierosjrmiu  , 
ÎQ  Cbron.  £n*«b. , adann. 

Salmas.  » in  VopUcoin , pag.  836,  oMu 

Irugds , Bateuès , ui-8®* 

(5)  Valer.  //ft.  //,  cap.  pog.  m. 

i6t.  f'oret  aussi  Lurien , de  SelUliune . w. 

qi5,  tom.  /. 

(Q  Cest  le  i3*.  vers  du  X*.  li^rt  de  l'Hiade. 


faiüait  aussi  au  son  de  plusieurs  au- 
tres instriimcns  , ci//mr<7  , cimhalo~ 
rum  , et  de  certains  battemens  de 
pied  (pli,  au  sentiment  de  Saumaise , 
serraient  à la  m(^mc  cliose  que  le 
mouvement  des  mains,  qu’on  nomme 
aujourd'imi  battre  la  mesure.  Le 
meme  auteur  a observe  que  ce  fut 
principalement  sous  Auguste  que  la 
danM*  parvint  â sa  perfection  (7).  C'est 
un  clogc  pour  Pylade  , qui Jer'ebatur 
mutiisse  rudis  ilUus  saltationis  ritum 
(^uœ  apud  majores  uiguit^  cl  venuslam 
tndurisse  noritafem  ^8}. 

(C)  Il  at^rtit  été  chassé. ...  fl  cause, 
quil  arait  nwniré  au  doigt  un  des 
spectateurs.']  Auguste  était  donc  bien 
indulgent  pour  les  siflleui*s , car  cc 
spectateur  sifHait  Pylade.  Pyladcm 
urhe  atque  italid  summot^erit  qubd 
spectatorcîn  à quo  exsibilahaUir  de- 
mons-itnisset  digito  , conspicuumque 
fecisset(g).  Si  aujourdhui,à  Pari$,ua 
eomt'dicn  sc  vengeait  de  ces  gens-là 
à la  manière  de  Pylade,  il  n’en  serait 
pas  repris  (lo).  Les  nouvelles  publi- 
qiiog  nous  apprennent  (lu’ou  a tait  en 
France  de  terribles  règlemcns  contre 
les  sifflcuTSjdont  l’auJacc  e'tail  mon- 
te'e  au  plus  haut  point.  Le  placet 
cririiu  poêle  jircscnla  au  roi  , pour 
taire  en  sorte  que  l’on  réprimât  leur 
fureur,  est  une  fort  jolie  jûècc  de 
poésie.  Elle  a paru  dans  le  iMcrcure 
Galant , et  puis  dans  le  recueil  quo 
l’on  public  tous  les  mois  à la  Haye. 
L’on  a in8(frc  dans  le  Furcùêruina 
une  c'pîgramme  sur  l’origine  des  sif- 
flets. Ou  attribue  celte  pièce  à un 
auteur  fort  illustre  par  scs  tra|(i^ics  , 
mais  la  réputation  du  bel  esprit  qn’on 
y maltraite  est  si  bien  établie,  que 
cela  ne  lui  saurait  faire  de  tort  (11). 
OiHis  l’édition  de  Hollande  on  a mis 
Historien  , aq  lien  i]'* Histrion  (il). 

(D)  lient  un  autre  concurrent  nom- 
mé Hylas.  3 Voici  comme  parle  Ma- 
crobe  : Hylam  discqmlum  usquè  ad 

(7)  Où  T<tXet(  eLs^ttpivt  fC  Toa'OWTo» 

XAXXOC  ItXXÀ  «ATdt  T0?  X-sfisL- 

$*09  toclanu»,  de  Saltatione,  pag. 

qi5  , tom.  /,  apud  Salatesiam  io  Vopiacum  , 
pag  836. 

(8)  Macreb.,  Salarn.,  fii. //,  c/ç».  ^11, 
Sucion.,  in  Auf(uit«,  cap.  XLV . 

(10)  On  écrit  ceci  Van  1696. 

(11)  Vo^et  les  Lettre*  bittoriqnea , du  mois  de 
mars  169b , pag.  288  , 989. 

(il)  Fureliérien»,  p^* 
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ttrjtialiuuis  contcnttoncm  erutfitione 
provr.xit  : popuius  deindè  inter  utrius- 
fjue  suffrüf’ia  diwisus  est  ( >3  ).  Quel- 
ques savans  prennent  cet  tibias  et 
Bathyllus  pour  une  même  personne 
(i.J)  ; ils  uUent  que  le  premier  nom 
lui  fut  impose  parce  qu'il  tenait  dans 
le  cœur  ae  Pylaclc  son  maître  • le 
même  rang  mi'llylas  avait  eu  dans 
celui  d'ilcrculc.  En  un  mot  , ils  se 
(igurent  ici  un  commerce  de  pédé- 
rastie. Tout  cela  me  parait  amené  de 
loin  , froid  et  force.  Personne  n'a  dit 
que  Bathyllus  ait  été'  l'ecolicr  de  Py- 
ladc  , comme  Macrobe  dit  qu'llylas 
le  fut.  Cont^itons-nous  donc  de  dire 
qii'appareinmciit  l'un  a été  confondu 
avec  rautre,  quant  à l'afTairc  qui 
porta  Auguste  ji  gronder  Pylade  , et 
croyons  d’ailleurs  qu'Hylaset  Batliyl- 
lus  ont  été  deux  pantomimes  difl'é- 
rens.  Voyez  la  remarque  (F)  de  l'ar- 
ticle Bathtllüs. 

(E)  On  troure  des  epif^rammeSy  dans 
V A lithologie  y a l’honneur  de  notre 
Pflade.]  Celle  que  Boulengcr  et  Lti- 
bin  ont  mal  expliquée  attribue  à 
Pylade  des  raaius  i(ui  disent  tout , 
( i5).  On  ferait  un  gros 
recueil  , si  l'on  entreprenait  de  ras- 
sembler tous  les  passages  où  les  an- 
ciens ont  heureusement  représenté  le 
langage  manuel  des  pantomimes  ; 
contentons-nous  de  mettre  ici  ce  la- 
tin de  Cassiodore  ( iG)  : his  sunt 
additæ  orchestarum  loquacissimœ  mar 
nus  , linguosi  digiù  , silentium  c/u- 
mosum  , expositio  tacila  , et  ce  grec 
de  Nonnus(i7).  /xôôor 

TrxXctyiiv  /xxTt/\x  Natiis 

sermonernhahens,  manumoSy  digitos 
i*occm.  N’en  disons  pas  davantage  : 
laissons-U  saint  Cypricn  avec  son 
ciii  ors  sit  uerba  manibus  expedire 
08). 

(i3)  Macrob. , Satnni.f  lih.  If  y cap.  ^'II. 
p4)  iMarnii  PoDUn.,  in  ilium  locum  Miirrobiu 
(x5)AnthoI.,  lib.  cap,  XXV y ««/n.8, 
pap,  m.  ^îo. 

(i6)  I-ib,  / V Vxriorum. 

(i")  Oiooys.  , lib.  Vlly  vt,  i8. 

(lé)  Lib,  de  Speclac. 

PIN  ( Jea:t  du)  , en  latin  Pî- 
nus  ■*',  évêque  de  Rieux  au  XVI'. 
siècle  , était  de  Toulouse.  Il  alla 
chercher  en  Italie  la  culture  de 

* Sun  vérilahlc  nom , dit  Leclerc , cUit 
de  Pins. 


l’esprit , il  étudia  l’éloquence  et 
la  jurisprudence  dans  Boulogne  , 
et  il  y publia  des  livres  qui  le 
firent  estimer.  Ceux  qu’il  publia 
depuis  confinntTent  et  augmen- 
tèrent sa  réputation  (A).  Il  s’at- 
tachait à la  politesse  du  style  la- 
tin (R).  11  fut  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse  et  ambassa- 
deur de  France  je  ne  sais  où; 
mais  je  crois  que  ce  fut  en  Ita- 
lie. Je  ne  m’exprimerais  pas  de 
celte  manière  va^e,  et  je  cir- 
cotistancierais  mieux  les  choses 
si  j’avais  ses  livres,  ou  si  les  au- 
teurs qui  parlent  de  lui  , et  que 
j’ai  pu  consulter,  avaient  mar- 
qué quelques  faits  touchant  son 
histoire  ; mais  ils  en  sont  les  plus 
ignorans  du  monde.  Catel , son 
compatriote , le  connaissait  si 
peu  , qu’il  a fait  uu  anachronis- 
me pitoyable  en  parlant  de  lui 
(C).  Je  ne  saurais  dire  en  quel 
temps  du  Pin  fut  fait  évêque  de 
Kieux  , ni  quand  il  mourut  : 
je  sais  seulement  qu’il  jouissait 
de  cet  évêché  en  1 53o , et  qu-’il 
n’a  point  passé  l’année  1 538  (D). 

* Leclerc  dit  qu'il  fut  fait  évêque  en  iSaS, 
et  qu'il  mourut  eu  i53^. 

(A)  II,,,  publia  des  Hures  oui  le  fi~ 
rent  estimer.  Ceux  qu’il  publia  depuis 
confirmèrent  et  augmentèrent  sa  ré- 
putation.y  H fit  la  \ ie  de  PhiUmie  (i^ 
Béroiilde  le  père  et  celle  de  Callie- 
rine  de  Sienne  : ces  deux  ouvrages 
furent  imprimés  à Bologne  , Pau 
i5o5.  Une  lettre  et  des  épigramnies 
qu^l  composa  à la  louange  de  Codrus 
Ürcéus,  turent  imprimées  avec  les 
œuvres  de  ce  Co.drus  Ureéqs.  Il  /it 
aiissr  un  traité  rie  t^Uâ  jtulied.  SSh 
livre  de  Claris  Ftxmitiis  , des  Fem- 
mes illustres  , fut  imprimé  à Paris 

(i)  Et  non  pas  Rrrrc,  comme  dans  Morerî. 

* Le»  dcHx  Bcroaldc  n'eUnt  qae  por«ns  , Lr* 
rlrrc  remarqifc  qu'U  fallait  dire  ici  : HcroaUle 
l'aoctCD. 
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l’an  ,5îi  , ( 3).  Celui  clc  la  PINCIER  (Jean  ) , naquit  à 

Vie  ne  saint  Roch  fut  impnnul  à Pa-  lar  *•  » ' i ti  * •• 

T\%,in-li>.,«pmlJolmnnLparvum.  Wetlera  au  pays  de  Hesse,  l’an 
Il  était  alors  senator  tolosanns  et  *5^**  I*  etudia  a Marpourg,  et 
oratorreeius  (3).  V^llobrogiae  lYar-  puis  k Louvain  , ensuite  à Paris  , 
r,,tionU  Libéral  imprinKi  à Venise  , à Zurich  et  à Strasbourg',  et  fut 

Badius,  en  la  nii'me  année  (4).  ministre  de  1 eglise  protestante 

(ÿ)  Il  s’attachait  h ta  pnlitesse  du  patrie , pendant  plus  de 

style  latin.'\  Prouvons  cela  par  un  trente  années.  Après  quoi  il 
passage  d’Erasme.  Posset  inter  hujus  exerça  la  même  charge  dans  un 
IoW,.s(Tullianæ  dictionU)eom/,«ti.  autre  lieu  (n),  iusques  à ce  que 
tores  numeran  ( Johannes  Pinus),  t • ^ i • mi  i • 

msi  et  hune  netotiarnm  /r4mu/tus  et  ïUiirniiles  de  la  Vieillesse  lui 


: ne^otxarum 

ecclesiastica  ihfçnitas  h stutliis  avul^ 
sissent,  Otim  eertè  prœclarum  sui 
sspecimen  ileilit , qiiitm  Bononiœmii’ 
sarum  sacra  coleret.  TViunc  episcopum 
atulio  factum  , tpiid  accesserit  c/o- 
quentiœ  ftescio.  Fieri  potest  ut  plus 
accesserit  eruditionis  quiim  diffnita- 
lis  (5). 

(C)  Catel  . 

nisme  pitoyable  , ^ ^ ^ ^ 

Consnlies,  dansses  Mifmoirrs  do  PHis-  contraire  aux  luthériens  quant 
loire  du  Lancuedoc  (6),  le  catalogue  ii  la  doctrine  de  rubiquite  et 
de.se\AqncsdeRicuT;  vous  y trou-  Jg  [g  réalité.  J’ai  dit  ailleurs 

haut  que  Pierre  Imuîs  de  F’oltariy  qu  il  était  beau  frere  d lly- 
évétfite  de  Rieux  en  Van  l5i5.  pcrius, 

(D)  Il  jouissait  de  cet  éuéçhê  en  („j  Canoiio  lIcneiensL 

1 Mo  . . . ,/  n a point  passe  l ann„ 

l538.j  I>c  premier  de  ce»  deux  faits  Altstéten  son  f’ftnlre^  ministre  de  Pé- 
RC  peut  prouver  par  une  lettre  que  vanfrile,lui  dressèrent.  On  la  trouve  dans 
Sndo\ci  vcn\\i  Pino  JUt/ensiepiscopo^  /«Dcliciir  itiaeruen,  Nathao.  Cbj'lneus, 


fissent  demander  d’étre  déclaré 
etnerilus.  Ayant  oHlenu  cette 
faveur,  il  se  retira  à Francberg 
oh  sa  femme  avait  une  maison. 
Il  y mourut  le  a6  de  janvier 
i5{5i  (A).11  publiaquelques écrits, 
. . , et  il  mérite  une  place  parmi  les 

’è  'el^pVlânt"del!^-\  auteurs  pseudonymes  (A).  Il  fut 


le  1*^».  de  mars  i53o  ("j)  : elle  contient 
des  louanges  exquises  de  notre  du 
Pin  , auquel  Pautcur  enyoy.iit  un 
exemplaire  de  sa  première  produc- 
tion qui  citait  un  commentaire  sur  le 


sset  ejus  junen.  us  sont  au  j rat'œJiæ  procatastrophe  tractons  et 
et  4*  ■'''crso  des  qnatres  livres  explicans  controt^ersiamde  Curnd  Do^ 
rttm  decet  auteur^  è ItMition  mrm,  à Genève  i5Gq,  irt-8®.  ; Tautre 
ris,  apudAimonem  Colinœum,  s'intitule  : Elenchus  santé  de  Euvha-' 


png.  m.  65i. 

(c)  Z>i7nj  KrCHtiir,  en  note  ^ ei- 

fétiion.  {«  . Tom.  VIH  , pag%  6ia. 

(A)  Il  publia  quelques  écrits  y et  il 
mente  une  place  parmi  les  auteurs 
psaume  XC.  Le  sec-ond  fait  se  prouve  pseudonymes.']  Il  publia  deux  livres 
par  les  vers  il’lliibcrtSiws.ioneau,  in  8„,„  le  nom  d’Hélîa.s  Palingénius  ; 
obitum  Pini  Rivonim  episc.  cUm  in-  p„„  pour  titre  : Pipnosophislieœ 
terfiiissel  ejus  funeri.  Ils  sont  au  l'rat’œJiae  procataslrophe  Iraelans  et 

Eudoru  t) 

de  Paris  , , . 

i538,  apprend  là  que  les  ristid  doctrinæ  atqut  fidei  nb  incom- 

funérailles  de  ce  prélat  furent  faites  mutabili  thm  sententiarum  quàm  con- 
i Toulouse  avec  une  grande  pompe,  nexionum  veritate  instructus  ad  j4u- 

gustini  prœscriptum  , â Heidelberg 
(t)JSx  EpUome  BîbUolti.  Cgoen,  pag  4M;  ,5-5  Voilit  ce  que  je 

f3)  D.  Verdier  V.„-Pri,„  r/n  Sappl««,o  ' Ep>tOm'  <!<=  la  B.MlO- 

Epiiomef  Bibl.  G«*B«ri,  paç.  53.  tlieoiie  de  Oesncr,  ou  1 on  conjecture 

(4)  idrtn , ibidem.  qiiTlias  Paling^nius  est  un  faux  nom  ; 

KrifiDu»,  in  CireronitDo,  pag,  m.  74*  mais  on  n'y  dît  pas  quel  était  le  vc- 

(6)  A tapage  xo35.  ritablc.  On  y marque  dans  uu  autre 

(7)  Elle  est  au  IV*.  livre  des  LeUrea  de  Sâdo* 

Ift . pag.  i5o  , edit.  IcHgd, , i554 , i‘n-8*.  (i)  Ex  Epîtome  Bib.'iotb.  Ge-'oeri , png.  ata, 

/ 
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lieu  (3) , que  Jean  Pincicr  écrivit  un 
livre  docte  et  j>ieux  <ie  Oœnd  Pominif 
qui  fut  imprime'  à Baie  , : ce 

fut  Tan  i5(>i  , à ce  que  dilHospinien 
(3).  l/cpilaphc  de  1 auteur  nous  ap- 
prend que  les  deux  livres  qu'il  pu* 
filia  sous  le  masque  d'iielias  Palin^e* 
nius  furent  impriine's  ù ileidelherg  , 
et  que  son  j4ntidotus  fut  imprime  à 
Genève,  preroièrrment  avec  le  nom 
tic  Johannes  Ptneierus  , et  puis  sans 
aucun  nom  (4).  M.  Placcius  n'a  point 
parlé  de  ce  pseudonyme  , et  M.  Bail- 
let  ne  Ta  point  rais  dans  son  catalo- 
gue. Je  pense  que  cet  jintidotus  est 
le  même  livre  dont  nous  trouvons  le 
sommaire  dans  Hospinien  (5) , qui  dit 
qu'on  le  réimprima  à Heidelberg  Tan 
11  observe  (6)  que  VElen^ms  , 
fut  imprimé  la  première  fois  à Non* 
stad,  l'an  t5^5,  et  puis  à Heidelberg, 
Tan  i583. 

(а)  Lit  mfme  , pofi.  4^5. 

(3) îtospio.,  lÜKtonn  Mcrament.  , tom.  il  ^ 
paç.  48o. 

(4)  f^oyet  l'epitaphedf  Pincicr,  Jant  ffitlian. 
Chirtr«*us  , Dclir.  Itinrrum  , pof,  6.^1  , G5a« 

IlttcpiD.,  Uistorii  «arntoraUrit , Uffru  //, 
pOf.  Go3. 

(б)  IJt^m  , ibidem  y pag.  Go4« 

PINEAU  (Séverim),  en  latin 
Pinœus  *,  natif  de  Chartres  (ti) , 
publia  à Paris  , où  il  exerçait  la 
chirurgie  , un  livre  latin  , en 
1598,  qui  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  (6).  Il  y traite  des 
marques  du  pucelage  des  filles, 
et  c’est  apparemment  ce  (jui  a 
donné  le  plus  de  cours  à cet  écrit. 
On  assure  que  la  traduction  qui 
en  fut  faite  en  allemand  , et  pu- 
bliée à Francfort  vers  le  commen- 
cement du  XVII*.  siècle,  fut 
proscrite  par  les  magistrats  (A)  : 
ils  ne  trouvèrent  pas  bon  que 
ces  matières  fussent  traitées  en 

* S.  Pineau  mourut  i Parti,  doyen  des 
cliirur^ieus  de  celte  ville,  le  ouvetobro 
i6i(),  dit  Niccron . qui  lui  a cuusacre*  un 
article  dam  (e  tome  XYIJI  de  ses  Me- 
iiioirt>s. 

(u)  Carouteiisii,  et  non  pns  ConmtensU  , 
comme  dans  Drauditis  ; o»t  (Umutciisis  , 
lommedims  Lindenius  rmovatuf. 

\h)  Lindrnius ruuovalus  , murtfue  justftià 
ttuU  eJUium, 
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langue  vulgaire.  I/auteur  com- 
posa d’abord  son  livre  en  fran- 
çais , et  le  voulut  publier  en  cette 
langue;  mais  quand  il  cul  vu 
que  les  essais  qu’il  en  montra  à 
quelques  personnes  ne  servirent 
qu’à  les  exciter,  ou  à des  discours 
lascifs,  ou  à de  mauvaises  plai- 
santeries, il  résolut  de  ne  s’a- 
dresser qu’aux  gens  doctes  (B); 
et  il  mit  à la  fin  de  sa  préface 
ces  vers  d’un  ancien  (c)  : 

Odi  profnnum  vulgus  , cl  arceo  : 

Favete  îinguis  : carmina  non  prüts 
Audita  y Musarum^sttcerdos 
y irginit/us  puerisyue  cunlo, 

(f)  Ilüt-ace , OJ.  1 , lib,  ÏÎI. 

(A)  On  assui\s  que  ta  tradurhon 

allemanile  tle  son  //Vre  fut 

proscrite  par  ies  magistrats.']  J^ap- 
premls  cette  particularité  dans  une 
lettre  qui  fut  écrite  à GoUlast , et  qui 
est  la  CLXXJI*.  du  recueil  imprimé 
à l'raucfort  en  i(>88.  Un  de  ses  amis, 
nommé  Ségelh,  lui  écrivant  do  Ha- 
nau, le  5 d'août  1G07  , le  prie  de  lui 
acheter  celte  version  quoi  qn'elln 
coûte  , et  il  marque  qu'il  souhaite 
d'autant  plus  de  ravoir,  qu'il  a oui 
dire  que  le  débit  en  avait  été  défen- 
du. Si  in  libeUum  quendam  Severini 
Pevini  ( 1 )de  Pignoscendis  P'irginibus 
è galiied  in  germanicam  linguam  uer- 
sitm  incidas , eitm  mihi  quocunque 
pr'etio  compares , quod  cum  gratiantm 
actione  i^ddetur.  Audio  isthic  apud 
spiessum  esreusum  , et  interdictum 
ejiis  f'cnditione  t quod  fateov  mihi  cal- 
cnr  oddidit  ad poscendum. 

(B)  Il  composa  son  Hute  en  fran~ 

çais , et  le  voulut  publier  en 

cette  langue  ; mais  quand  U eut  vu 

il  résolut  tle  ne  s*%dressrv 

qii*anx  gens  doctes.^  Son  intention 
était  bonne  : il  avait  dessein  de  ren- 
dre service  aux  juges,  qui  se  trou- 
vaient fort  souvent  emlKirrassés  dans 
certaines  causes  où  h*  sc.xc  était  com- 
plaignant,  tan  lût  d’avoir  encore  sa 
virginité,  tantôt  de  ne  l'a\oir  plus. 
An  premier  cas  on  se  plaignait  dVlre 
mariée  à un  impuUsant , et  au  second 
d'avoir  été  violée.  Il  ponvail  y a\oir 
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(le  Tahus  clans  ces  deux  espèces  de 
plainte  : il  pouvait  y en  avoir  aussi 
dans  Pinformalion  un  fait  ; car  ou 
bien  les  matrones , et  autres  experts 
nommes  d’oflice  pour  visiter  les  par- 
ties, ne  connaissaient  pas  assez  la 
nature,  ou  bien  ils  usaient  de  triche* 
rie.  Voilà  pourquoi  le  sieur  Pineau 
se  crut  obligd  de  faire  part  au  public 
de  ses  decouvertes,  et  de  les  rendre 
intelligibles  à ceux  qui  n'entendaient 
pas  le  latin.  Mais  d autres  raisons  le 
tirent  changer  de  dessein.  Voici  ce 
qu’il  nous  apprend  (a).  Teautem  mo- 
rütum  uolumus  ( amiee  Uctor  ) hoc 
opusculum  primitm  nos  gallicum  Jc~ 
cisse  , sicque  in  puhlicum  prodiiurum 
decreuisse  ad  eorunt  subleuationem  , 
fjni  judicibus  et  pareniibus  referre 
debent  de  conforrnatione  nalurali , 
aut  uitialâ  piidendorum  uirginum 
nuptarum  aut  innuptarum , quorum 
hœ  marimam  uim  h proeis  integritati 
sure  : dits  t^erb  nullam  it  maritis  aut 
saltem  sponsis  imbecilliorihus  et  fa^ 
tuis  illatam  fuisse  eonqueruntur.  Sed 
cnm  primas  delineaiiones  quibusdam 
exposuissemus , cognowissemusque  ho“ 
rum  alios  ad  lasciuiaoi,  alios  ad  ua- 
niloquiumetprocacitatempotiUsquam 
adfructum  aliquem  ex  eo  sihi  et  rri- 
publicœ  iitilem  colligendum  expete- 
re,  instituti  nostri  rationem  muta- 
uimus , atque  in  sermonem  laliuum 
converti  mus  y phiiinlrisqite  solis  et  /it- 
teratis  kominibus  devovimus  Jioratii 
exemplo  impulsi  (3).  Notez  que  son 
livre  comprend  deux  parties.  Dans  la 
, il  examine  les  mnrijucs  de  lu 
virginité'  \ et  il  soutient  dans  la  IP. , 
qiTil  y a deux  os  (4)  <{ui  se  séparent 
lorsque  les  femmes  accouchent.  Il 
exhorte  les  médecins  et  les  chirur- 
giens à SC  souvenir  de  son  hy{>otUèsc  ^ 
soit  alin  de  faciliter  la  disjonction  de 
CCS  deux  os;  soit  afin  de  les  réjoindre 
.apres  <fue  l’enfant  est  né.  Proplerea 

(a>  ScTcrintu  Ptneue  , in  pr<vfat,  ad  lectortm^ 
pag,  aa. 

(3)  Il  mft  ici  let  vers  fTHoripe,  rapportes  à la 
Jin  ùu  earps  ée  cet  article,  L' application  de  ces 
vers  est  conforme  au  titre  yu'on  a donn^  a un  li- 
vre de  Ürgâois  (îeDenuiooU.  On  l’a  intitulé  ; Sa- 
cra Klr.uamia  patcfAcU.  f'orn  ^'ouvdlesde  la 
RrpuMique  de»  LrUrrii,  juillet  . pag.  535; 
mait  preaeM  ganlc  ^ite  Uctmcraii  KnlliDciiu, 

est  l'auteur  de  ce  livre  ^ ne  V intitula  pas  tle  la 
sorte.  Ce  fut  per  un  tour  de  libraire  gue  son  ou- 
vrage fui  produit  comme  nouveau  som  ce  titre- 
1 1 f l'an  16S4  1 et  sans  nom  d'auteur. 

(4)  L'os  pubis  et  Vos  ilium. 
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mulicres  in  utero  habentesy  et  pueros 
adhac  in  eo  degentes  ac  stabulantes 
non  sic  negtigendos  esse  hortamur  , 
sed  Omni  auxiUo  et  arte  juvandos  , ut 
non  minus  sa/tem  diligentes  se  pree- 
buisse  videantuv  medici  et  chirurgi  in 
partibtis  dilatandis  y per  quas  exit  fé- 
tus de  utero  malris , quiim  quitm  edi- 
tus  est  y in  iisdem  constringendis  sol- 
liciti  sunt.  Quod  fit  apte  et  conve- 
nienter,  si  médicamenta  emollientia 
qud  voles  formd  parafa  sympkysihus 
prædictortim  ossitim  pubis  et  iliutn 
adhibita  fuerint , ut  natura  docet  , 
atque  wsamet  quantum  potest , prœ- 
stat.  Quœ  ossa  his  in  symphjrsihus 
adeh  vehementer  constrieta  sunt  reli- 
quo  vitæ  temporcy  ut  ciiihs  alibi  y 
puth  , in  medio  sut  frangerentur , 
quant  it  causd  quddam  procatarctivd 
ab  inuicem  diducerenlur , quæ  tamen 
tempore  partds  distrahuntur  (5). 

(5)  S.  Piaarac , ùt  prmf, , pag,  ai , aa* 

PINEAU  ( Gabriel  du  ) , en 
latin  Pinellus  * , conseiller  au 
présidial  d’Angers,  a été  un  hom- 
me célèbre.  Il  mourut  A Angers, 
l’an  i644>  dans  sa  soixante  et 
treizième  année  (a). 

* Ce  norsoanage  a , dit  Leclerc , un  bon 
article  daos  le  tome  des  Mémoires  de 

Niccroa. 

(a)  Vojres  M.  Ménage,  rcmarmie  sur  la 

Vie  do  Guillaume  Mruage,  533 , où  il 

donne  te  cttialog^ie  des  livres  publiés  et  non 
publiés  de  ce  Pineau. 

PINET  (Antoine du),  set- 
gneurde  Noroy,  naquit  au  XVI'. 
siècle  dans  la  Franclie-Cointé , à 
Besançon  , si  l’on  s’en  rapporte  à 
la  Croix  du  Maine  (a)  , ou  à 
Baume-les-Nonnes,  si  l’on  en 
croit  Louis  Gollut  (l>).  Il  publia 
plusieurs  livres  (A),  dont  quel- 
ques-uns font  connaître  qu’il  était 
zélé  pour  la  religion  protestante. 
Cela  paraît  principalement  dans 
les  notes  qu’il  ajouta  à la  tr.aduc- 

(n.  I*a  Croix  du  Maine  , BibUoliu  fraiiv-» 
pag.  19. 

(b)  Gollul,  Mcmoirca  de  la  Fraacbc-Coiu- 
té  , pag.  6. 
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tion  française  de  la  Taxe  de  la 
Chancellerie  de  Rome  ( B ).  11 
débita  des  chimères  bien  extrava- 
gantes sur  la  généalogie  de  quel- 
ques maisons  ( C ).  Ce  que  l’on  a 
le  plus  estimé  entre  ses  écrits  est 
la  traduction  de  Pline  (D). 

(A)  Il  publia  plusieurs  AVrei.]  Les 
plus  considérables  ne  sont  que  des 
traductions  françaises.  Je  parlerai  de 
la  meilleure  dans  la  dernière  remar- 
que de  cet  article.  Les  autres  sont 
celle  de  la  troisième  partie  des  let- 
tres de  Don  Antonio  de  Gnèrara  , et 
celle  du  Traité  du  même  Giiévara,  des 
Travaux  et  Privilèges  des  Galères  ( i ). 
Celle  des  commentaires  de  P.  André 
Mathiol  Siennois  , sur  l'Histoire  des 
Plantes , de  Pedacion  Dioscoride 
d'Anazarbe,  à Lyon,  in-folio  (a) , l’an 
i5G6(3).  Celle  des  secrets  Miracles  de 
Nature, de  Levin  Ijsmne,  médecin  de 
Zirisée,  à Lyon  1667  (4).  Celle  des 
lÀeux  Communs  de  la  Sainte  Keritu- 
rt, recueillis  par  Wolfgang  Musculus 
enLXyi  titres yli  Genève,  parEusta- 
ce  ^gnon , m-foHo,  1577  (5),  Celle  de 
la  Taxe  des  Parties  casuelles , c/c.  ; 
j en  parlerai  dans  lu  remarque  sui- 
vante. Quant  aux  livres  qu’il  a com- 
poses , en  voici  de  controverse  ; la 
Conjitrtmtê  des  Jifflises  réjormees  de 
J^'ance , et  de  V Eglise  primitive  en 
P otice  et  Cérémonies  , à Lyon , 1 564, 
1/1*8®.^  (6)^  Sermons  sur  V Apocalypse 
(7^  Voici  un  ouvrage  d’une  autre  es- 
ptxe.  Plans  y portraits  et  descrip- 
tions de  plusieurs  rilles  etjorteresscs 
tant  de  VhuropCy  Asie,  Afrique, 
que  des  Indes  et  lents  ruiuves  , leurs 
fondations , antiqiùtés  et  manière  tle 
vivre  ; avec  plusteurs  cartes  ffcnéra- 
les  et  particulières  servant  a la  cos- 
mo^^rapltic  , jointes  h leurs  drclara- 
tions.  /,e  tout  mis  par  onlre , rt’^ion 
par  région  y à Lyon,  par  Jean  d'Oge- 
roiles,  l’an  i564,  m-folio  (8).  On 
verra  daus  la  remarque  (C),  une  ob- 

(i)Du  Verdirr  V«o-Priva«,  BiMiolli,  franr.  , 
^ > 7«i  éit  que  cts  deux  versions  furent  i/»i- 
prynrej  ensemble  a Ljon,  in-4©. , l’an  x56o. 

(a)  Là  m/me,  paf;.  -8. 

!3J  l.a  Croix  du  Maine  , pa^.  in. 

4)  Là  , pac.  ao. 

(5)  Du  Verdier  Vau-Privas , DiMiull».  fianr. . 

pn^.  ,8. 

(0)  Là  meme  , pa^.  -5. 

(-)  f-h  même  , pag. 

(8}  Lh  tnême , pag,  75. 


scrvatîon  critique  contre  celte  com“ 
pilation. 


(H)  Les  noies  qu  il  ajouta  a la  tra- 
duction Ji'ancaise  de  lu  Taxe  de  la 
Chancellerie  de  Home."]  Voici  le  litic 
de  l’ouvrage  : Taxe  des  Parties  ca- 
suelles de  la  boutique  du  pape , en 
latin  et  en  français , avec  Annotations 
prises  des  Décrets , Conciles  et  Canons 
tant  vieux  que  modernes  , pour  lu 
vérification  de  la  Discipline  tincien- 
nement  observée  en  V Eglise , le  tout 
acety  et  revu  , par  A.  D.  P.  L’èpîtrc 
dèdicatuire  a tous  les  fidèles  chré- 
tiens est  datée  tle  Lyon , le  ï6  de 
mars  i564  J’en  vais  copier  un  en- 
droit, afin  qu’on  juge  de  la  liberté 
de  paroles  que  l’auteur  a prise.  C’é- 
tait la  coutume  de  ce  teiiips-bi. 
est  la  cause  pourquoi  leur  ai  seule- 
ment mis  au-devant  le  Unix  de  leurs 
âmes  y selon  que  leur  Dieu  terrestre 
les  a mis  a piix  : a ce  que  voyant  et 
le  train  qtionfait  d’eux  et  de  leurs 
consciences , et  la  tyrannie  oii  ils  sont 
réduits  y et  le  danper  qui  y est , ils  lè- 
vent les  yeux  en  haut,  et  connaissent 
enfin  la  f*rdce  que  Dieu  fait  à ceux 
qu’il  délivre  de  telle  servitude*  Et 
afin  que  dutuires  , auditeurs  , bullis- 
tes , romanesques , copistes , banquiers 
expéditionnaires , et  toute  telle  dra- 
gée tle  ^ens  ne  pensât  qié’on  ait  ici 
pris  qm  pro  quo,  j'ai  mis  au  vrai  le 
texte  latin  de  la  taxe  de  la  chambre 
papale  , avec  la  traduction  française, 
y ajoutant  quelques  annotations  pour 
servir  a l’église.  Car  le  contenu  du 
texte  est  si  vilain , et  si  détestable , 
que  je  vous  supplierai , mes  ftares  , 
me  pardonner  de  l’avoir  présenté  a 
une  compagnie  si  sainte  que  la  votre, 

* Cnn  noavnUc  rditiuo  fi-ançaiM  a |vani  .soiia  en 
litre  : Tiixptdrt  Vnrtivi  casuellfs  ér  la  boutique 
du  pape  y rrtUgêrs  par  Jean  XX f T et  publiées 
par  /.ri>n  X , selon  lesqwttes  on  absout , ar~ 
gent  comptant,  les  assassins , les  parricides  ^ tes 
empoisonneurs  y les  hérétiques , 1rs  adultères,  les 
incestueux,  ele. , avec  la  Jleur  des  cas  de  con-^ 
science  décidés  par  les  jésuites,  un  faisceau  d'a- 
necdotes J relatives  , des  conimenutires  aux 
Taxes,  des  pièces  antidutiques  composées  par  les 
jésuites  de  Picardie  , et  le  texte  latin  du  tarif, 
publié  par  Julien  de  Saini~Àcheul,  Paris, 
ckex  les  libraires  de  ibéolofie  , i8au , Lac 

prétendue  seconde  édition  porte  U m^roe  date  ; rt 
on  en  a rluingé  ra«rrli>*eiuent.  Saint-Arlicul  est 
le  nom  d’un  collège  tenu  pris  d’Amiens  par  les* 
pères  de  la  foi  (qn’oo  dit  être  les  jésnites  soo»  un 
autre  nom).  L'auteur  (tui  a pris  le  nnut  de  Julien 
de  Saint-Ai'licul  est  M.  (iollin  do  Planc^,  Une 
tradnetiun  espagnole  a paru  tous  le  litre  2'u>  i- 

fa,  etc.  botdeaux,  Pinard  . i8aa  io>ta. 
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ou  on  n ouU  rtUonner  que  cantiques , 
psnumeset  louanfjes  nu seif^neurnotre 
Dieu,  Mais  U convient  montrer  au  vi^ 
lain  sa  vilenie  , et  au  Jol  sa  Jolie  , de 
peur  quon  ne  soit  estimé  semblable  a 
lui  (g).  On  peut  aiscnient  conjecturer 
qu'un  homme  qui  parle  ainsi  dans 
son  épître  liminaire  , s'cct  eiprime 
fort  erfiment  lorsqu'il  a glosé  un 
texte  aussi  favorable  à l'invective 
que  Test  celui  de  la  taxe  de  la  chaii>' 
cellerie  romaine.  Je  voudrais  que 
toutes  les  notes  de  du  Pinet  ne  sen^ 
tissent  pas  le  contruversiste,  et  qu'il 
y en  e(it  quelques-unes  qui  expliquas- 
sent certaines  façons  de  narler  qui 
reviennent  très-souvent.  Mais  je  m'i- 
magine qu'il  n'e'tait  pas  assez  versé 
dans  le  droit  canon  , ni  dans  le  style 
de  la  cour  de  home  , pour  savoir 
bien  démêler  ces  obscurités.  Il  vou- 
lut des  l'entrée  de  .«on  commentaire 
indiquer  le  prix  des  taxes , et  fut  obli- 
gé d'avouer  que  cela  passait  scs  for- 
ces. Il  n'y  a point  de  lecteurs  qui 

Îtiissent  se  contenter  de  ce  qu'il  a ciit. 
I*  m'en  vais  vous  en  convaincre.  Les 
trois  monnaies , dont  on  fait  mention 
dans  ce  tarif  apostolique  de  Rome  , 
sont  turonenses  , ducatus  eicaHinus. 
Du  Pinet  a traduit  ces  mots  par 
tournois  d*or,  ducat  de  clutmbre  , et 
carlin  ; sur  quoi  il  donne  cette  note: 
a Quant  au  tournois  d'or,  les  uns  le 
> prennent  pour  une  livre  parisis: 
» les  autres  tiennent  que  c'est  un  écu 
» vieux  : d'autres  ont  opinion  qu'il 
» vaut  un  philippus.  En  somme  , je 
M n'ai  encore  eu  aucune  certitude 
U de  cette  monnaie,  encore  que  le 
» touimois  de  chambre  vaille  ordi- 
)>  nairement  une  rcalc  ; le  ducat 
V vaut  un  pistolet,  et  quatre  sols 
» tournois:  te  carlin  vaut  quatre  sols 
» (lo).  » Ceux  qui  se  plaiseut  a bien 
entendre  tout  ce  qu'ils  lisent  ont 
besoin  d'une  explication  beaucoup 
Tncillcurc  que  celle-là  ; et  il  est  cer- 
tain que  c'était  l'un  des  endroits  que 
l'autrur  des  notes  devait  le  mieux 
éclaircir,  si  cela  lui  avait  été  possi- 
ble. On  réimprima  son  travail  à Loy- 
de,  l'an  1607  (11).  On  l'a  réimprime 

(^)  Pioft , /pitre  d/Jieat,  de  la  Taxe  ctea  Par- 
ue* casuelle*,  etc. 

(10)  Do  Pioet  , Taxe  de*  Partie*  ca*«eUes, 
:• 

(11)  iVoCcs  tfue  crtte  édition  tt*  T.e>de  n'est 
point  conforme  partout  k l édil,  de 


à Amsterdam  avec  une  nouvelle  pré- 
face l’an  1700.  L'auteur  de  cette  pré- 
face , nons  avertit  qii'oo  a fait  tout 
ce  qu'on  a pu  pour  évaluer  à nos 
monnaies  les  tournois  , les  ducats  et 
les  carlins  , qui  sont  employés  dans 
la  taxe  de  la  cbanccllcrie  du  pape  \ 
mais  qu’on  n’a  pu  i*ccevoir  aucun 
éclaircissement  , et  que  si  l'on  en  re- 
çoit on  le  mettra  dans  une  nouvelle 
édition.  Oo  allègue  ce  que  du  Pinet 
a observé  sur  la  valeur  des  trois  mon- 
naies , et  l'on  ajoute  que  l'auteur  des 
notes  sur  la  Confession  de  Sanci  assure 
qu'à  la  fin  du  livre  des  Taxes  de  la 
Chancellerie  romaine  ** 

rif  qui  évalue  le  ^ros  a quaw  sols 
iournoisy  le  ducala  quatxtnte  sols,  et  le 
catvlusahuit  blancs  (la)-  L’auteur  de 
ces  notes  observe  cela  cncommcntant 
une  partie  de  ce  passage  de  d'Aubi- 
gné  : a 11  y a un  autre  livre , lequel 
» ceux  dont  j'ai  tantôt  parlé  ont  fort 
» voulu  extirper  \ mais  le  saint-siège 
w ne  le  pcrroettrail  jamais  . . , . C est 
» le  livre  des  Taxes,  où  un  bon  ca- 
V tbolique  voit  les  péchés  à bon  roar- 
D chu,  et  sait  en  un  coup  pour  com- 
» bien  il  çn  doit  être  quitte.  Celui 
9 qui  aura  défloré  une  vierge  doit 
s six  gros.  Quiconque  aura  connu 
» charDcllemeot , et  toutefois  de  gré 
» U gré  , sa  propre  inèro , sa  sœur  , 
» sa  cousine  germaine  ou  sa  com- 
9 mère  de  baptême  • il  en  est  quitte 
9 pour  cinq  gros.  Toutefois  si  cela 
» est  connu  en  église,  il  eu  faut  six. 
» Pour  avoir  tué  son  père  ou  sa  mé- 
9 re  , il  faut  un  ducat  et  cinq  carlins 

» (i3).  9 Sur  ces  paroles, 

le  commentateur  débite  que  cela  se 
trouve  au  feuillet  3C  verso.  Il  entend 
sans  doute  l'édition  que  d'Aubiraé 
avait  marquée  , qui  est  celle  de  Pa- 
ns 1570  (i4)  t par  Toussaint  Denis  , 
ruesaint  Jacques , à la  Oroix  débets, 
et  tunapour  titre:  Canccllaria  Apos- 
lolica  ; car  voici  sa  note  sur  les  paro- 
les c'est  le  livtx  des  Taxes,  « Taxtc 
» Cancellarice  apostolicæ , et  Taxœ 

9 panitentiariœitidemapostoîica:,\Tn.- 

» primé  à Paris,  avec  privilège  du 
9 roi  pour  trois  ans  , en  i5ao  , chez 

(11)  Note*  *ur  U Coofc**ion  de  5*a«ci , p.  101  , 
édition  de 

(13)  ConfcMioo  de  Sxnet , fiV.  /,  chap,  //, 
pop,  tÜ». 

(14)  Faute  J'iinpression,  app*uemment  pour 
iSao. 
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* Toussaint  Denis , rue  saint  Jacques, 
» à la  Croix  de  bois  , avant  au  froo'* 
» tispice  les  armes  ou  (V'cu  de  l'ran* 
» ce , et  relies  de  la  maison  de  Medi- 
>»  cis , dont  était  Léon  X (i5).  » Il 
prétend  que  ce  même  livre  , traduit 
en  jinneais  Van  i56j  , par  Antoine 
du  Pinet , imprimé  la  même  année  , 
m-8*.  , ii  I-fXon  chez  Jean  Saitgrain  , 
et  réimprimé  avec  le  latiri  (i6)  h 
f^eydef  en  1609,  sous  le  titre  de  Taxe 
des  Parties  casuelles  de  la  boutique 
du  pape  , se  trouve  contlamné  parmi 
les  anony'mes  de  la  lettre  A y dans  le 
catalogue  des  livres  défendus  en  if>85, 
par  mandement  de  Varchevéque 
lie  Paris  , sans  que  les  auteurs  de  ce 
catalogue  aient  cru  devoir  faire  merv- 
iion  de  l’original  latin  , gothique  : a 
cet  égard  y c’est  que  le  livre  de  du 
Pinet  estfrancais  et  chargé  iVanno- 
talions  , ou  U ne  tient  pas  a l’auteur 
de  faire  voir  beaucoup  de  turpitutle 
dans  l’ancien  livre  tfes  Taxes  , au 
lieu  qu'outre  que  ces  messieurs  ont 
peut-être  cru  que  cet  original  ne  se 
trouvait  plus , ils  n*ont  sans  doute  osé 
en  ortlonner  la  suppression  eu  égard 
aux  deux  grandes  autoV'tés  dont  il 
est  mnni.  Vu  reste  y la  Taxe  de  la 
Chancellerie  , etc> , a été  réimprimée 
en  iGi3,  la  Pragmatique  Sanc- 
tion, H me  permettra,  je  m’assure  , 
de  L’avertir  que  le  livre  que  du  Pinet 
a traduit  n’est  point  le  même  que 
celui  que  d*Aubi;;né  cite.  11  n’v  a 
|>oint  de  monnaie  nommée  gros  dans 
la  Taxe  que  du  Pinet  a traduite  et 
commentée.  L’on  n’y  trouve  point  le 
chapitre  des  dispenses  peipétuelles  , 
qacd’Aiihlgné  marque,  ni  quoique 
ce  soit  touchant  la  taxe  de  ceux  qui 
auront  commis  inceste  avec  leur  mè- 
re , leur  sœur , etc.  Or,  puisque  l’au- 
Icur  des  notes  aflirme  que  ces  (;cus-}à 
nesonttaxes  quVi  cinq  gros,  au  feuil- 
let 36  verso  , il  faut  croire  que  d’Au- 
bigné  ne  ment  point.  D’où  peut  donc 
venir  que  du  Pinet,  ni  ceux  qui  ont 
réimprimé  sa  traduction  ot  son  com- 
mentaire , n’ont  point  connu  cette 
autre  Taxe  beaucoup  plus  tnf^lmc  que 
celle  qu’ils  ont  en  soin  de  faire  im- 
primer ? Je  m’étonne  bien  de  cela , et 

(i5)  Note*  lar  U CoofeMioa  Sanci , 

100  , loi. 

(iG)  Câla  siKniJie  que  V/dttion  de  i564  ce  con- 
tient pas  U latin  ; mais  il  est  sûr  quelle  U cof^ 
lient. 


je  le  trouve  bHmable  de  n’avoir  pas 
averti  de  quelle  édition  il  se  servait. 
Le  commentateur  de  d’Aubi^é  nous 
donne  pour  la  première  édition  celle 
de  Parts  i5ao.  MaU  je  sais  qii’cn  1664, 
Etienne  du  Mont,  libraire  de  Cois-le- 
Duc,  y publia  en  latin  et  rn  flamand, 
sur  une  édition  de  Rome  i5i4>  nu 
livre  intitulé  ; Taxee  Cancellariœ 
apostolicte , et  Taxœ  saerte  Panilen- 
tiaiiaf  apostolicæ  , et  qu’il  fit  colla- 
tionner mot  à mot  son  édition  à celle 
de  Rome  , de  quoi  un  secrétaire  de  In 
ville  de  Bois-lc-Duc  donna  un  certi- 
ficat , (lui  est  imprime  à la  page  i3i . 
On  denitc  dans  la  pre'facc  que  ro 
même  ouvrage  fut  imprimé  à Colo- 
gne , apud  Gosuinum  Coliniitm  , l’an 
i5i5  (17).  Je  sais  aussi  qu’un  (18} 
professeur  en  jurisprudence  dans  l’a- 
cadémie de  Francker  publia  , en  i55i , 
avec  des  notes  une  Taxa  Camerœ 
apostolicæ , qui  dill'èrc  de  l’ouvrage 
imprimé  à Bois-le-Duc. 

Comme  ce  que  d’Aubigpé  allègue 
SC  trouve  efl’eciivemcnt  dans  cet  ou- 
vrage des  Taxes  qu'il  a cité,  il  y a lieu 
d'étre  surpris  qu’un  pareil  livre  ait 
vu  le  jour  , et  que  depuis  meme  que 
les  protestans  en  ont  tiré  la  matière 
de  tant  de  triomphes,  il  ait  été  réiro- 

}>rimé  authentiquement.  Rapportons 
e reproche  que  fait  là-dessus  un  mi- 
nistre de  Paris  à révêque  de  Bcllcy. 
cr  Je  n'oserais  dire  de  ce  livre  tout 
» ce  (fu’en  a écrit  le  docteur  Despen* 
1»  SC  , jusques  à lui  appliquer  ces 
» paroles , 

• Prostat  et  in  qwPSUt  pro  meretrice  sedet. 

» Tant  s’en  faut  que  l’on  ait  honte 
w parmi  vous  de  ce  livre  qui  convie 
w les  marchands  au  son  de  la  trom- 
t>  pette,  (|iie  l’on  ne  cesse  de  le  pn- 
» blier  et  de  l’exposer  en  vente.  J’en 
U ni  vu  jusques  à trois  éditions  de 
)>  Paris.  La  première  est  de  l’an  i5ao, 
O qui  a été  souvent  citée  par  les  no- 
ti  très.  La  seconde  est  de  l’un  if>45 
» (’'*).  Et  la  troisième  est  de  l’an 
» i6a5,  par  celui-là  même  <]ui  impri- 
» me  vos  livres  (**).  J’ai  parmi  mes 
M livres  l’édition  de  i5ao,  et  celle 

(i-j)  Voje*  l’article  Banck  , lom,  JIl^  p, 

(iR)  Notamé  Laurent  BanLias. 

(*'}  (o  epi«t.  ad  Titum,  cap.  I,  II.  ^ ou* 

CroMvrcx  cela  en  Ut  paf^e  l'impreuion  de 

Paris^  iCiQ  , chet  Clamle  fliorei, 

^pnd  GalcaUun  à Prato. 

(•5)  dpuii  Gen-asiutn  AUi»i. 
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, que  nous  avoii5  ouï  publier  l’.in  t«gaenoU,/.o«r 
» ?6-a5.  Je  le,  ai  confronUie,  et  le. 

» ai  trouvées  conformes.  Et  ^»articu-  de  itamt-Uenys  ^ -Innnant  réloec  cl« 
» lii^rcmcnt  ce.  paroles  qui  crient  riograplie , di.-J  j • jj 

.vengeance  devant  Dieu.  Et  nota  ce  seigneur,  cipnmcjiw 


ce  seigneur  .’exprime  ; , 

» dtait  vaillant , généreux , magnili- 
. que  et  de  grand  esprit  ; il  a*™*'* 

» le*  lettre»  , et  ce  fut  en  sa  considé- 
. ration  (a3) , qu’Anloinc  du  Pinet, 
s S.  de  Korov  , ramas.a  , dans  .on 
s traité  de»  Ville»  et  forteresse»  du 
» Monde , de»  traditions  badines  tou- 
. cliant  l’origine  de  la  maison  de 
. Saiilt,  pour  en  faire  uu  roman  plus 
. incroyable  qne  le.  ajmloguc»  et  le» 

» entrelicn.de»  homme»  avec  le.  b^ 

. te»  , et  par  lequel  la  réputation  de 
» cet  auteur  aurait  été  ruinée  » il  ne 
. l’avait  défendue  par  la  traduction  . 
> de»  Ofuvre.de  Pline  Jcnccroisnas 
. que  la  poésie  permit  de  pareille» 

» ilction.,  tant  celle-là  tient  du  mer; 

. veilleiix  et  de  l’incroyable  , aussi 
. bienque  la  fable  du  Berold  de  Saxe , 

» prelctiilu  ancêtre  des  ducs  de  Sa- 
» voie , et  du  Ferry  Borstel.tickel 
. que  le  hâbleur  de  Tbévet  fait  le 
. premier  clicf  de  la  maison  illustre 
. de»  Chabot»  : et  c’est  une  chose 
. étrange  ciu’il  en  coûte  toujours 
» l’honneur  à quelque  lille  do  roi  ou 
» d’empereur  pour  fondement  d une 

7“  -'X  s 

il.  se  di-dommagent  amplement  et  J „„ 

avec  u*tirc  par  «evmKn*  Ha-»**  > m ...a 

cheteurs  <ju\ls , . 

plupart  se  passeraient  de  IVroplète  si 
elle  coftlaitexcessivemcnt.  Mais  qu’on 

s . - 1.,  a 


» » aJVVaa.aa.  «..as.*..  — - 

» dUiuenter  quod  hujnsmodi  firatùe 
» et  dispensationes  mon  conceduntur 
» pauperibus  , yum  non  sunt , idco 
» non  possunt  consolati.  C’est-à-dire, 

» Èt  notez  diligemment  (et  de  fait  la 
» chose  le  mente  ) que  de  telles 
I»  ees  et  dispenses  ne  se  concèdent 
M point  nux  pauuiys  : car  , parce 
» qu*ils  nont  pas  de  quoi , ils  ne 
» peuvent  être  consolés.  Ces  paroles- 
n là  , dis- je , qui  se  trouvent  au  feiiil- 
V Ict  a3  de  l’ancien  ne  éd  ition  de  1 5ao , 

» se  trouvent  aussi  en  1a  page  ao8  de 
» la  nouvelle  impression  de  i6»5.  Et 
i>  ceux  qui  ont  rediliou  de  l’an  i545 
» le.  rencontreront  au  feuillet  i3o 

» ('9)  * 

Si  l’on  eût  demandé  à d’Aiibigné 
il’oiï  pouvait  venir  que  la  cour  de 
Home,  si  décriée  pour  son  avarice  , 
n’avait  taxe  qu’à  ao  sols  tournois  l’in- 
ceste  du  iircmier  rang  , il  eût  n-pon- 
du  sans  doute  qne  de»  vendeur»  a qui 
une  marchandise  ne  coûte  rien  trou- 
vent mieux  leur  compte  à la  laisser  à 
vil  prix,  qu’à  la  tenir  ebère  ; carie 
bon  marché  en  fait  débiter  une  quan- 
tité lieaiicoup  plu»  grande,  et  ainsi 
ils  se  dc^ommagent  amplement  et  ^ 


ne  s’y  trompe  pas  : la  taxe  manjuee 
dans  cct  ouvragc-là  n’est  pas  tout  ce 
qu’il  faut  débourser.  II  laiil  Irailcr 
outre  cria  aveclcdatairc,  et  l’accord 
se  règle  selon  que  l’on  a du  bien 

(C)  Il  iîchita  des  chimères  bien  ex~ 
trat^affanles  surin  généalogie  de.nueU 
(lues  maisons.]  Un  de  nos  meilleurs 
iiisloriographes  parlant  de  François 
d’AgotiU  comte  ctctSaiiU  (ai) , le  plus 
grand  seigneur  de  Pi\n>ence , et  l'un 
des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps  y et  fort  attache  au  parti  des 

(kj)  DreHncoort , RfpUqoc  i U Répoose  d« 
M.  èt  BrUrjr,  m.  | 

(îo)  yojrrt  la  rrma$'ijMe  (C)  Je  V article  P*a- 
KMAsto*,  itMi*.  .V/,  pag.  4o5. 

• Lrclne  prclemî  que  prr>lr»U»*  «ulbeao- 
roup  eugens  en  parlant  «lu  livra  «i«î»  'l'axcê. 

(ai)  I.e  I.abouretir,  A«WiUi>ii»aua Mémoire»  de 
Castelnau^  Ivm.  JI^  pag.bii» 


j>  mes  pour  aïeux  à ceux  qw»> 

» perdu  la  mémoire  de  ceux  dont  ils- 

» étaient  issus,  fournissaient  pourlos 

M habiller  des  traditions  et  des  con- 
» tes  de  vieillrs , dont  h»  (latteors 
M faisaient  des  mystères  avec  les  allu- 
» sionsqu'ilscherrhaient  dans  le  nom 
M et  dans  les  armes  des  familles  ^ ne 
9 sachant  pas  que  les  armoiries  et  les 
» surnoms  ont  leur  terme  borne,  et 
> ne  SC  déliant  pas  qu’il  succcdcriit 

» B un  siècle  ignorant  un  autre  Siècle 

» assez  éclaire  , tel  «{u’csl  le  notre  , 
» pour  pénétrer  jusques  dans  les 
» pays  étrangers  , où  il  ont  été  chcr- 
» cher  les  premiers  héros  de  cha([ue 

(aa)  Là  même.  * j 

(a3)  Je  m'imagine  tjue  ce  comte  de  éunt 
Vun  dr  ceux  dont  du  Pinrl  veut  rfo/u  m 

préfacé  de  la  trnd$teUon  de  Flinr  , quand-H  dtt  : 
dufunt  quinte  moi*  «pc  i’ui  *uc  «pre»  le  labeur  ae 
cette  version  . j’ai  rté  «turml  malade,  et  pre»c 
de  qnrlquct  affairr* pour  le  »ervir«d'anruoasrân** 
ftci^ncur»  k U «IcboUuu  dcaqueU  je  au». 
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» race.  Celui  que  du  Pinel  a ctioisi  j'énoalngistcs.  Voyej;  la  page  801  du 
U pour  celle  d’Agoult  est  un  Uiigues,  1".  tome  de  ses  Ailditions  aux  Mémoi- 
u prince  de  Tric_,  état  imaginaire  res  de  Castelnau,  Vous  y trouvere?. 
I)  dans  la  Poméranie, que  sa  valeur  et  crue  du  Cliéne  a desahiise  la  maison 
» sa  beauté  rendirent  digne  de  l’a-  de  la  Rocliefoueaut , avec  honneur 
» moiir  de  l’infante  Valdtigue  , tille  pour  elle  aussi  bien  que  pour  lai  des 
U du  roi  Valduj'uc  de  Poméranie  , imuostifres  ignorantes  et  badines  de 
» ([ui  en  eut  un  (ds , que  cette  prin-  fAre  /‘.'tienne  de  Léeiffnem  ; qui  fait 


» porter  à sa  nourrice,  une  louve  tome,  où  il  dit  qu’eu  i5Go  René  de 
» survint  qui  le  ravit  malgré  sa  résis-  Sanzay  btitit  avec  Jean  le  Féron 
» tance  et  l’emporta  danssa  tanniére  roid'armesde  J'rance,  cette  généalo- 
» avec  scs  louveteaux.  Elle  l'allaita  gie  de  la  maison  de  Sanzay  , compo- 
« jiisques  au  lendemain  que  le  roi  la  séede  près  de  cinquante  ' degrés  de 
« trouvant  à la  chasse,  la  tua  avec  scs  génération  presque  tous  cotés  paran- 
» petits,  et  trouva  l’enfant  enveloppé  nées  avec  les  noms  , surnoms  , et  ar- 
« d,ans  de  riches  draps  ; lequel  il  fit  mes  des  femmes  ; et  tous  noms , famil- 
II  baptiser,  et  ayant  découvert  l’bis-  le,s  et  armes , vrais  fantômes...  Fivre 
» loire  de  sa  naissance  le  rendit  légi-  /Ctienne  de  Lusignan  , cordelier  * 

Il  time  p.ar  le  mariage  de  sa  tille  avec  ayant  eu  communication  de  ce  beau 
» le  prince  Hugues  , qu’elle  laissa  travail , s’en  servit  pour  son  grand 
Il  veuf  peu  do  temps  après , et  qui  dessein  de  ce  roman  des  nuiisons 
Il  étantalléfairelagiierreauxGrecsse  illustres  sorties  de  celle  de  Lusi- 
» remaria  avec  la  fille  de  l’empereur  gnan  , plus  incroyable  que  celui  fie 
» de  Constantinople  où  il  s’habitua , /Hellusine  ; de  la  cuve  de  laquelle  il 
» et  en  eut  plusieurs  enfans.  Wolf,  faisait  couler  comme  d’une  J'ontaiiui 
Il  c’est-à-dire  lonp  , de  Trie,  son  fils  publique  de  la  noblesse  et  du  sang  de 
U du  premier  lit , ainsi  nommé  en  Lusignan  ’a  qui  en  voulait.  Voyez  la 
i>  mémoire  d’un  si  merveilleux  acci-  nole  .(a5). 

» dent  , épousa  Sidr.ac  fille  du  roi  de  (D)  L.,a  traduction  de  Fl:nc.~\ic 
Il  Russie,  et  son  fils  aîné  du  même  crois  que  la  première  édition  est  de 
» nom  ayant  pris  alliance  avec  une  l’an  1S61, à Lyon,  endetix  volumes  in- 
II  princesse  deSaxe  , vintavec  Bérold  folio.  Du  Verdior  Vau-Privas  ne  mar- 
» de  Saxe  au  service  du  roi  d’Arles  que  mie  celle  de  l’an  i5(36  , à I.yon. 
Il  (de  Bourgogne)  et  conquit  la  terre  nar  Clatule  Senneton.  Je  me  sers  de 
Il  et  vallée  de Sault  en  Provence,  où  il  la  quatrième  , qui  est  de  Paris,  chez 
Il  bâtitlechàtcau  d’Agoult,  qui  servit  Jean  Houzé,  1608.  On  peut  dire  sans 
P de  surnom  à sa  postérité  qui  quitta 

U celui  de  Trie  II  ajoute  nue  le  pays  (4)  Voyet  ce  qu’il  dit  * MrltoMoc.  p.ie. 

lui  fut  inféode  l’an  laoo.  îm . 703  «A* /•'.  «ome  Adilitious  » Csstel- 


» de  Sault 
» Voilà  un  beau  pot-pouri  d’bistoi- 
u rc,  du  chronologie  et  de  cosmo- 
>■  graphie  tout  ensemble,  et  le  tout 
U fondé  sur  ce  que  les  armes  d’A- 
II  goult  sont,  non  pas  une  louve  corn- 
n me  elles  auraient  du  être  , mais  un 
» loup  avec  les  marques  de  sa  mascu 


• Jolj  observe  qn*Élienne  êe  Losignan  émit  ja- 
cobin  et  non  cordelier. 


(iS)  En  ce  temp»~lhy  dit  M.  le  Laboureur,  p. 
3so  du  II*,  tome , on  n’moait  point  la  mrOtode 
de  dresjtr  les  geneahgie»  sitr  le*  titre*;  on  se 
contentait  de  traditions  et  de  contes  de  vieilles 
)>our  suppléer  au  dejaut  de  la  mt^moirr  ; à peine 
savaitvon  son  grand  père  par  les  règles , et  au- 
» , et  sur  ce  que  quelques-uns  dessus  de  cela  on  recevait  pour  v/ritahle  tout  ce 

U de  cette  maison  se  surnommèrent  V»'"  “."rtoine/aux 

J.  .J  1 |..  tables  vtstonnatres , uls  aue  Jean  le  Maire  de 

» diversement  dans  les  titres  latins  Belge* , l’auteur  du  roman  du  Chevalier  de  Cj- 
» fie  jégouto  , et  de  Tritis  , à cause  de  , compose  en  faveur  dé  U maison  de  Ctèves, 
» la  terre  de  Trez,  ancien  partaeedes  ^**'^f^^^yh^cQiiJuUe,auteu^uMontmor^^^^^ 
Il  vicomtesde  Marscllc,  qui  leur  échut 

ï»  par  mariage . » que  de  légère  cr/anee , et  qui  prfta  son  nom  corn- 

Ce  n’est  pas  le  seul  endroit  où  M.  le  ^ arme*  a plusieurs  g/nralogi**  faite*  à 

Uboiireur  déclame  très  - justement 
contre  les  impertinences  absurdes  des  Saînt-Kiprii. 


9^  PINpN. 

flatter  notre  du  Pinet,  qu'il  a mérité  coup  dans  ces  deux  endroits  , et 
beaucoup  de  louangea  par  celte  ver-  j(j[  attribue  des  qualités  excel— 

sion  llypril  beauco^^  , j,  ^ 

consiiUa  les  vieux  manuscrits  et  les  ^ . ••  j 

vieilles  éditions  dePline.il  corrigea,  lueme  toine  plusieurs  pièces  de 
il  collationna  là-dessus  ce  qu’il  coin-  poésie  de  Jacques  Pinon.  On  est 
posait , il  lit  un  grand  nombre  d an-  redevable  à celui-ci  d’une  édition 

notations  t duPlutarque  d’Amiot,  en  quatre 

tables  fort  amples  , il  composa  un  • /-i.  / , c ^ • 

traité  ileipoidseldes  mesures  antiques  volumes  t/l-yo/lO  (C).  oon  pere 
réduites  a lafatxm  des  Français  , et  publia  aussi  des  poésies  latines, 
le  mit  au-devant  de  sa  traduction,  pQÿmg  de  A WW  Romano  , 

Cela  demandait  une  inimité  de  veil-  ,1-  nar  l’ablié 

les.  Je  sais  bien  qu’il  a commis  quan-  «Iqua hlie  de  laineux  par  1 abl« 

lité  de  fautes,  dont  quelques-unes  de  Villelom  : celui  (JU  il  lit  de 
sont  très-absurdes.  • Il  a fait  deux  Crucifixio  a été  loue  extrême- 
u gentils  bomincs  romains  de  deux  ,jjeni  par  un  bon  poëte,  je  veux 

: 1 wsr».  P“  (J). 

U die  us.  C’est  au  cbapilre  1".  du  . 

» XXXV'.  livre  (ï6).  » Celui  dont  W ^ D'no»l*remenl  dss  auteurs. 

j’emprunte  cette  remanme  ajo.i-  Borbonü  PoëmaU. . 

le  qu'xlaohset'Pc  un  firand  nombre  pagf  i63o. 

d'autres  fautes  de  cet  auteur^  qui  /ic  ® 
laisse  pas  <Ta^oir  travaillé  fort  utile  • 


comparablement  plus  dispose 
mer  cct  auteur  à cause  de  tant  d'en>  ^ 
droits  où  il  a bien  rencontre,  qu'à  le  ^ 
me'pri.scr  a cause  de  scs  bevues  Lisez  ^ 
sa  préface;  on  y peut  connaître  qu’il  ^ 
a bien  vu  d’où  dépendaient  les  difii-  ^ 
cultes,  elles  secours  occetsaircs.  ^ 

(96)  La  Motbe-le-V*]rer,  Héiaiaer.  rasüque,  ’ 

m.  3o.  1 

PI  NON  (Jacques),  abbé  de  ' 
Condé,  chanoine  de  l'église  de  1 
Paris , et  fils  de  Jacques  Pixon  , ' 
doyen  dn  parlement  de  la  même  ' 
ville  (fl),  a vécu  au  XVII*.  siècle. 

Il  se  fit  estimer  par  scs  vers  la- 
tins ( i ) , quoiqu’tV  sjr  JUl  ap- 
pliquéfort  tard  (A)  M.  de  Ma- 
rolles,  abbéde  ViIleIoin,Iui  dédia 
en  1661  , sa  version  française  du 
poème  d’Ovide  in  Ibin , et  mit  h 
la  fin  du  volume  une  lettre  qu’il 
lui  avait  écrite.  Il  le  loue  beau- 

(m)  Vabbè  Ue  MarolliUf  Uc'aoiuLreaeol 
des  auteurs, 

{b)  te  même  y Épilrt  dêdicatoire  de  la 
7raf/f<ct/on  trOvide,  iulltin. 


vicz  pas  moins  de  trente  cinq  ans 
lorsque  vous  éprouvâtes  la  premiè- 
re fois  ce  beau  naturel  ; ce  q^iie  vous 
I üles  dans  tin  temns  de  piétd , au 
» sujet  des  psaumes  <Je  la  Pe'niteoce, 

» de  David;  et  j’ai  su  que  monsieur 
» votre  pcrc,  oui  faisait  aussi  fort 
1 bien  des  vers  latins , ayaut  vu  celle 

• noble  production  Je  votre  esprit 
I (il  était  un  grand  juge  de  toutes 
I choses  ),  en  lut  émerveille,  aussi 
I bien  que  M.  Bourbon , de  l’oratoi- 

• re  , votre  cher  ami , qui  ne  s’y  con- 
I naissait  pas  moins  ; de  sorte  que 
> vous  en  eussiez  donne  de  la  jalou- 
» sic  à l’un  et  à l'autre , quelque 
) proximité  ascendante  et  bonne  anii- 

• tié  qu’il  y eût  entre  vous  , s'ils 
) n’eussent  pris  pour  le  moins  autant 
9 de  part  à votre  gloire  que  vous 
1)  même.  Et  ce  dernier  vous  conseilla 

• de  mettre  au  jour  cet  excellent 
9 ouvrage  ; mais  non  pas  sans  Tac- 
» compagner  d’une  marque  toute  par- 
M ticulicre  de  son  estime  , par  les  £n- 
» décasyllabes  dignes  de  lui  qu’il  mit 
t)  au  commencement.  *>  H a dit  de 

(i)  Marolln  , ahhê  de  l^illeîoin  , épîtr**  à 
M.  l'abbé  de  Coodé , à ta  Jîn  de  la  Traduct^n 
J'Ovid*  > *»  Ibia. 


PINON. 


pous  dans  ses  belles  épitres  , faisant 
allusion  au  nom  que  wous  portez  » 

Uni  condere  carmen 

Coodiro  Ulios  «tque  exercere  caoicraa5. 

Kt  ailleurs  ^ après  avoir  parlé  de  vo~ 
tt'e  rare  érudition  dans  les  lettres  sain- 
tes  et  profanes  , il  ajoute  avec  son 
éloquence  accoutumée  : Qu  étant  mu- 
ni de  toutes  ces  richesses  ^ les  grtîces 
de  la  poésie  , ni  les  muses  latines  , 
n*ont  point  de  secrets  , ni  de  mjrstè^ 
res  qui  ne  vous  soient  révélés, 

Instrncto  tantis  opiba* , TcUnuqnc  latinv  , 

Arcana,  et  Husarum  adyta  baud  adeunda  pn>- 
phania, 

Tou  patent^ 

Vous  VOUS  acquîtes  d'aboid  par 

vos  vers  une  réputation  extraordinai- 
re : et  quelques  savons  d!  Allemagne ^ 
qui  virent  un  panégyrique  que  vous 
aviez  composé  pour  le  feu  roi , en 
parlèrent  a M.  Davaux  , ambassa- 
deur pour  la  paix  a Munster,  comme 
de  l'une  des  plus  belles  pièces  quils 
eussentjamais  vues.  Ce  qui  ne  surprit 
pas  cet  excellent  homme  qui  connais- 
sait votre  mérite  ei  qui  savait  bien 
f estime  que  faisaient  de  vous  les 
lièvres  et  les  Depesses , aussi  bien 
que  le  père  Gondran,  général  de  l'o- 
ratoire ^ quidisait  de  vos  vers , que  ce 
n était  pas  un  homme  qui  les  avait 

dictés Jb'aites  un  recueil  de  toutes 

vos  belles  oeuvres , qui  sont  en  feuilles 
volantes , les  unes  imprimées , et  les 
autres  qui  ne  le  sont  pas  : il  sera  con- 
sidérable , et  je  suis  assuré  qiéil  tien- 
dra sa  place  avec  honneur  dans  les 
bibliothèques  des  livres  les  mieux  choi" 
sis.  ÎXL  diversité  en  sera  merveilleuse, 
parce  que^  outre  tes  sujets  qui  sont  fort 
différens  les  uns  des  autres  , vous  jr 
avez  employé  forta propos  toutes  sor- 
tes fie  styles  et  de  caractères  des  meil- 
leurs  auteurs  de  l'antiquité,  sans 
prendre  pourtant  leurs  vers  ou  leurs 
périodes  entières  , quoique  ce  soit  les 
mêmes  termes  ; ni  leurs  pensées  non 
plus,  en  ayant  de  reste  de  votre 
fonds  qui  ne  s'épuise  pas  facilement. 
Fa  pour  votre  poésie  éléeiaqne,  la 
versificaüons  de  Tihulle  et  de  Propcrce 
nesi  pas  plus  polie  que  la  vôtre  : il 
n^y  parait  pas  moins  d'esprit  que  dans 
les  pièces  et  Ovide  t Pos  enaccasyl- 
labes  sont  a la  manière  de  ceux  de 
Catulle.  Vos  épitres  et  vos  satires 


tiennent  beaucoup  decelles  d’Horace: 
et  vos  épignimmes  ont  un  sel  qui  égale 
bien  celui  de  Martial.  Je  ne  dis  rien 
de  votre  poésie  héroïque , que  vous 
avez  assez  fait  paraître  dans  votre 
panégyrique  pour  le  feu  roi,  et  dans 
plusieurs  ou**rages  de  piété  que  vous 
dédiâtes  a M.  le  cardinal  de  Hicke- 
tieu , l année  de  la  naissance  du  roi 
(î).  M.de  MaroUcs  fait  savoir  ailleurs 
(3)  qu’il  garde  parmi  les  e'erits  <[ii’il 
a compostas  une  « <<nître  a M.  Tabbé 
» Pinon  , qui  se  plaît  si  fort  ù la  poe- 
« sie  laîine  , ((u’il  n’y  en  a pas  un 
» seul  qui  s’en  m^Ie  aujourd’hui , Ic- 
» quel  en  ait  fait  plus  que  lui  en 
» toute  sorte  de  genres,  ou  tous  ceux 
M quis’yconnaissentdemeurcnl  d’ac- 
» cord  qu’il  a parfaitement  réussi  : 
>»  Et  quand  il  n’y  aurait  que  sa  Foret 
» de  Pins,  qu’il  appelle  PineaSylva, 
M qui  est  une  pièce  si  achevée  > il  y 
I»  aurait  sujet  de  dire  qu’on  pourrait 
» (Imiter  si  aucun  des  anciens  a ja- 
» mais  en  pins  d’esprit,  plus  de  gc- 
» nie  et  plus  d'invention  que  lui  , 
» pour  exprimer  toujours  agre'alde- 
» ment  et  clairement  scs  pcuse'es  en 
» ce  gcnre-là  , où  l’on  a considéré  le 
» grand  nombre  de  ceux  qui  s’y  sont 
» occupés  de  toutes  sortes  de  condi- 
V lions,  au({uelson  oc  pourrait  aussi 
» donner  beaucoup  de  louanges  s’il 
» en  fallait  examiner  le  détail,  dont 
» il  a été  parlé  amplement  ailleurs. 
» Mais  certainement  ce  ne  pourrait 
» être  aii  dessusde  M.  l’abbé  Pinon.» 

On  s’étonnera  sans  doute  que  des 
-Muses  qui  ont  été  honorées  de  tant 
de  louanges  publi(jues,  soient  entiè- 
rement inconnues  dans  les  pays  étran- 
gers , et  qn’cn  France  même  elles  fas- 
sent si  jwu  de  bruit  que  M.  Baillct  ne 
les  a point  insérées  dans  son  vaste  re- 
cueil des  poètes  ; mais  il  faut  considé- 
»r  deux  choses: l’une,  qu’il  y a tou- 
ionrs  boancoiip  de  rabais  à faire  sur 
les  éloges  publics  que  les  amis  don- 
nent ; l’autre  , ((u'a^iparcmmcnt  l'ali- 
bé  de  Cnndé  ne  suivit  point  le  conseil 
de  son  ami , de  réduire  en  corps  les 
feuilles  volantes  de  ses  poésies.  C’était 
presque  l’unique  moyen  d’en  conser- 
ver la  mémoire  j car  les  imprimés  de 
peu  de  pages  , quelque  bons  qu’ils 

(9) jUxrollec,  ÉpttrededUatoir»  Je 
la  Traduction  «TOvîdr,  ia  Ibio. 

(3)  Le  tm/tne,  datis  ta  de  •€•  OEavre» 
pag. 
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soient,  sc  dissipent  aisément  (,j)  : une 
trentaine  d’années  en  vient  à bout  , 
si  la  reliure  n’y  met  ordre , mais  il 
faut  donc  qu’on  les  réunisse  par  une 
nouvelle  édition.  Les  libraires  se  don- 
nent volontiers  ce  soin  pour  des  poé- 
sies en  franeais  qui  ont  eu  chacune  à 
jiart  le  bonheur  de  plaire;  mais  ils 
ont  besoin  qu’on  les  sollicite  et  qiie 
l’on  les  encourage , par  rapport  à des 
poèmes  latins. 

(4)  On  pourrait  par  un  sens  J’areommodatxon 
iippliauer  nn.r  portes  cet  paroles  de  Virgile,  Æo., 

hh.  vr.  rs.  :4. 

Folits  Unliim  ae  rarmiaa  manda  ; 

Ne  turbaU  notent  rapidîs  lutlibria  -rcDli*. 

Voyez  les  Nouvelle*  de  la  République  de*  Let- 
tres, ^èVrier  it>S7  fà  La  Jin  du  /*r,  arUcle. 

PINSSON  ( François)  , profes- 
seur en  droit  à Bourges,  fut  ins- 
tallé dans  cette  charge  , le  8 de 
février  1611.  Il  avait  déjà  en- 
seigné les  Inslitutes  dans  la  mê- 
me ville  pendant  quelque  temps. 
Il  fut  si  exact  dans  l’exercice  de 
sa  profession  , que  jamais  il  ne 
luanqHa  aux  leçons  qu’il  devait 
faire , et  plutôt  que  d’y  manquer 
il  faisait  cinq  lieues  assez  souvent 
pour  revenir  de  sa  maison  de 
campagne  , et  se  trouver  à l’au- 
ditoire à l’heure  qu’on  l’atten- 
dait.4^€nseigna  fort  long-temps 
le  df®  canon , et  il  eut  toujours 
cinq  ou  six  cents  écoliers.  Il 
mourut  à Bourges,  l’an  ,i643, 
âgé  de  soixante-trois  ans.  Il 
épousa  en  premières  noces  Marie 
lîengy  , fille  d’Antoine  -Bengy , 
dont  je  parle  ci-dessous  (A) , et 
en  secondes  noces  N.  d’Aniours 
Il  n’ent  desenfans  que  de  la  pre- 
QiMre.  On  fait  espérer  la  publi- 
cation (a)  de  ce  qu’il  dicta  dans 
les  écoles  de  Bourges  , l’an  iGaS, 
ad  Philippi  Imperaloris  re- 
scripta.,  et  son  commentaire  sur 
les  cpîtresdu  pape  Honoré  III , 

(a)  M.  PinMon  des  Binlles,  sak  ptlH-JU$, 
a dessein  défaire  imprimer  cela. 


et  son  Oraison  funèbre  récitée  à 
l’ouverture  des  écoles  de  Bour- 
ges , l’an  1643  , par  M.  de  Roye , 
ui  fut  ensuite  professeur  eu 
roit  à Angers  (Ù). 

(bj  Tiré  d'un  Mémoire  nuMuscrU, 

(A)  Antoine  Bengy  dont  je  par!e 
ci-dessous.  1 Cet  Antoine  Bcn^  , 
écuyer,  S.  tie  Puy-Vallcc  , fut  tire  du 
barreau  à Tiîgc  de  vingt-six  an.s  pour 
succéder  j Cujas  dans  la  profession 
en  droit  d Bourges  , Van  1595.  * IL 

• Sur  ce  que  Bayle  donne  Bengy  (prononcex 
Bangy)  pour-  MiuccMeur  inimédial  fie  Cujas  , Le- 
clerc rl  July  observent  qne  Bengy  ne  put  succéder 
immévliatement  à Cujas  , qui, était  mort  dès  iS^o. 
Ils  ne  supposaient  pas  que  la  cliaire  de  Cujaa  eftt 
été  laissée  vacante.  Voici  à ce  sujet  une  note,  que 
je  dois  à M.  Berriat  SaSnt-Prîs. 

• L'époque  de  i5ç>5  est  indiquée  par  la  Tbaa- 

• nnassiere  {Hitloirt  de  Berry  , paj(.  ioi3  , à l'ar- 

> ticle  de  la  généalogie  de  la  famille  de  Bengy  } ; 

• mais  il  Cüt  probable  que  c'est  une  faute  d'im- 
» pression  , qn'il  a ronlu  marquer  x.Sc|3,  etqn'ai»> 

■ si  la  chaire  de  noire  grand  joriscoasuite , en 
••  prenant  ces  récits  à la  lettre,  ne  resta  vacante 
■>  qne  pendant  trois  ans. 

- En  effet , i".  à la  pa^e  63  , dans  U liste  des 

• professeur*  de  Rourgea,  >1  «arque  l'année  i593; 

• a**,  d'aprt*  l'épitapbc  de  Beogy,  rapportée  à la 

• page  (^,  celui^i  étant  mort  en  lOitT,  aprit 

• vin^t-ciuatre  ans  de  professorat,  il  faut  qo'U 

• ait  été  ponrvD  en  ; 3**.  EnGu  Bmneau,  qni 

• parait  avoir  bien  connu  L’Iûitoire  de  Bonrges  , 

• note  égalemeot  ( Supplément  au  Traité  des 
» Criées , 1686 , pag.  99  ) 1*  promotion  de  Beafy 

• MUS  l'an  >593. 

■ Mais  voici  une  di6ku1té  historiqne  vn  pen 

• plus  importaute  : 1^,  Loisel  (Opuscules,  i65a  , 

• pag.  58")  rapporte  un  fragment  d'un  éloge  de 
» benys  Codefre^  , publié  à Strasboorfr , d'apri* 

• lequel  Benri  Iv  , par  lettre  dn  3 octobre  ioo3,' 

■ appela  Godefroy  pour  remplir  k Bourges  une 
» cuairc  de  professenr,  et  où  l'on  note,  comme 

• un  très-grand  honnenr  pour  lui , que  c'était  le 

> chaire  de  Cnja*  ; a*’,  depris  une  délibécation 
» prise  par  les  maire  et  échevins  de  Bourges , le 

• a4  août  précédent  (i6o3),  délibératlou  dont 

• nous  (c'est  M.  Berriat  Saint-Prix  qui  parle) 

• avons  nue  copie  manuscrite  faite  sur  le*  regi»- 
» très,  on  avait  chargé  un  de*  membres  de  l'a»- 

• »emÛée  d'aller  à Strasbourg , par^levcrs  M.  le 

• docteur  Godefroy , pour  le  peier  <T accepter  une 

• place  âe  doreur  rrgent  à Bourses,  au  lieu  de 

• défunt  JHé  le  docteur  Cujas.  £t  ce  qu'il  y a de 

• plus  remarquable  , c'est  qu'Ànlome  Bengj 
r était  alors  échevin  (la  Thaumassière  rindique 

• aussi  pag.  at5),  qu'il  était  présent  à l'asscm* 

• blée,  et  qu'il  a signé  la  délibération. 

• Il  parait  doue  certain  que  la  chaire  de  Cnja* 
» était  encore  vacante  en  i6o3 , on  trctxe  ans 

> après  sa  mort;  car  assurément  Ben^  n'eùt  pas 

• souscritune  semblable  délibemtion  si  depuis  dis 

• sus  il  eût  été  pourvu  de  cette  chaire, 

• Cela  n'e*t  point  ioopnciliable  avec  ce  qu'on 

• trouve  , soit  dans  Brnneau  et  dans  la  Tbsnmas- 

• sière,  soit  dans  l'épitaphe  de  Bengy.  Un  voit 

■ par  l'clogc  de  Çodefroy  qu’il  refusa  l’offre  des 
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j’cicrça  avec  beauronp  d’assiduile  PINSSON  ( François  fila  du 
iusques  en  laniiee  1616.  <1111  fut  cel-  ^ ^ . 

te  de  sa  mort.  Il  eut  jusqu’à  deux  >.  a Bourges  , le 

mille  (Scoliers.  Il  dicta , entre  autres  Joavril  ibl2,  et  après  y avoir 
choses,  le  traite  des  Bt!ne'ficesjus<{uc8  fait  toutes  ses  études  et  pris 
au  chapitre  IV,  qui  est  de  o/ieritiiu  et  même  SCS  licences,  il  vint  à Pa- 
immunUntibus  ecclesiarum.  J eo  par-  * m p.  * i «t  ra 

lerai  ci-dessous  (i).  Il  fut  cchevin  de  T l recevoir  avocat, 

Bourges  l’an  iGo3  et  l’an  i6o4-  Le  5 de  novembre  i633.  11  sui- 
discours  qu’il  fit  à l’ouverture  de  scs  vit  d’abord  le  Châtelet  ensuite 
leçons , l’an  1600,  fut  imprime'  en  la  il  s’attacha  au  Palais,  et  v fut  fort 
meme  annee à Bourges,  sous  ce  titre  ; ’ '•/‘“'•‘Ort 

Conciojunehris in  mcnioHamileJ'uncti  R,  ’ Ot^  Surtout  pour  les 
Johannis  Aterccriijiiris  uiriusqnedoc-  ™atieres  bénéficiales.  11  fit  im- 
toris  in  schoU  ttiiuri^itm  (a).  11  est  primer  plusieurs  livres  sur  ces 
1 auteur  d’une  epitaphe  de  Cujas,  qui  matières.  On  verra  ci-dessous  le 

ne  se  trouve  imprimée  que  dans  le  1 . . , , 

recueil  des  Privilèges  et  Antiquités  *^atalogue  de  tout  ce  qii  il  a don- 
de  Bourges,  de  Jean  Chenu,  mais  non  OU  public  (A) , et  l’on  en  pour- 

pas  dans  la  dernière  collection  des  ra  justement  conclure  qu’il  avait 

ü'à  “P"'* 

c'pitaphe  du  maréchal  de  laCli.ître,  *-®“P  “6  feputatiou.  Il  fut  bâ- 
quj  n’a  point  été  imprimée.  Notez  tonuier  de  la  communauté  des 
qu’il  avait  été  conseiller  au  siège  delà  avocau  et  des  procureurs  du 
prcviltede  Bourges.  Il  laissa,  entre  parlement  en  ifiM,  /Pi  i r . 
autres  eiifans,  un  fils  qui  a étéconseil-  „„„  “82  (B) , et  il  fut 

1er  et  avocat  du  coi  au  présidial  de  '''*igt-<iuatre  doc- 

Bourges  , et  puis  avocat  du  roi  au  bu-  honoraires  de  la  faculté  des 
reau  des  finances;  et  qui  épousa,  en  droiu  de  Paris  à la  place  de 
1618,  Fran<;oUe  Chenu  , filfe  de  Jean  RJ.  Boscaoer  le  • 

Chenu , fameux  avocat  fjui  a composé  .cou  n ” ’ 

beaucoup  de  livres (î).  iDoo.  Il  mourut  sous-doyen  de 

.Bem.,.„(v.Loi„i,p.,.5s,).u«,fo«p„.  la  Compagnie  des  aj;ocats , le  10 

- siblc  qu  lU  ateat  «10»  traailcré  Bengy  de^  U OCtobrO  1 6^  I , a I âge  <le  ulus 

" chaire  ordiftatre  doot  il  avait  été  pourru  eo  Jp  SOÎx.infp  pf  rltv  haviT  < 

• xSqS,  a celle  de  Cujaa  qu’on  avait  Uiiséc  va-  p . «ÏX— Iieut  dllS  , et 

- cantc  *oit  parrcapect  pour  la  mémoire  de  ce  enterre  à Saint-Etiennc-dn- 

“ ►oiljtarcoqurprrMMiooju.*-  TI  O 1 

- que  la  navail^  l’occtiper.  Le  liUde  Bengr,  ^ * laisSe  pluSiCUrS  CU- 

• *<**î^.‘*f  ir«ppé  du  «ait  qtii  Tii-  fans  (a) , 6t  eiitreautrps  M Pivc 

• tere^lleplu,  ;«ivo*rqueMopère;v.,toc-  U CaUirCS  W.  i INS- 

•"  ’*  f“**ce  de  Cujaa,  aura  lacileaient  con-  itlOlleS  , üVOCat  aU  Pârie— 

: me.,t  de  paris,  homme  de  méri- 

: ®{  fort  couuii  des  savaus,  et 

- ™poib*lilrqu’oocùldoiioiu^»ciiii«re  eluiire  * P‘US  oihciCUX  aUlis  que 

: l’on  puisse  voir.  Il  travaille,  entre 

. et  n elaitjcooau  par  aucune  producUou  , parc^  3 U trCS  cHoseS,  à la  VlC  dcS  Drofes- 

- qualor.»!  jravail  a rtwiverMtédaBcien.  pru-  CÛ.1..C 

• IcMcun,  tel,  que  Jraa  Mercier,  nomme  ra  ^CUrS  dC  UoUrgeS. 

• et  Trançoia  Hagurau,  en  t5Ô4.  «lont  l’un 

: ;r  ar.?„v-î::  « ^siir  t 

. rrrmin,  Jcpm.  vio,!  .o.,  „ |.  dspai,  , , , , 

" ""‘“‘"'•S's'lsSTOii.  • (A)  Be  catalogue  de  tout  ce  nu' il 

(lj  Danjtarrm^u<,(K)JfrarUclrnintnl,  U donné  au  /JIlW/c.  1 11  ni’a  narii  si 

'-ien.drcssé  q(.e  je  li  donù;  M 
nijon  fu»y,rr  l.onmo-  ‘ 3»  feru.  u Lc  prcmîcr  ouvr.-i- 


(»)  On  joignit  a cetU  oraison  futMiy  lionr«lo. 
.■nm  virorum  lamenta  latini»,  gnrm  et  gallîei* 
vrrMbn^  «eripU.  Tout  cria  fait  SS  pagts 
(î)  Tin' J un  Memotre  maniuérit. 
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que  je  rat  rei;u.  « Le  premier  ouvr.i* 
w gc  que  FranqoU  Piiisson  «itpuMié, 
U fRt  80U  traite  des  Den^fices  ccclé» 
w .•élastiques,  en  latin , qu’il  aclicTa 


l’v  C .j  » lolc 


PI^SSON 

» apres  la  mort  de  M.  Dengy,  son 
a aïeul  lualcrnel  ; o’cst  la  raison  pour 
» laquelle  le  titre  de  ce  livre  est  ain- 
» si  conçu  ; Antonii  Rensjei  inalmd 
w BitiiH^um  Acailemid  tintt^cessoris 
U /trimicerii , et  Francisci  Pinssonii 
jt  pansiensis  adi^cati  ejustîein  ex  Ji- 
1.  lid  nepolis  iractatus  de  Beneficüt 
» eecUsiaslicis  ex  deJînUinne  de- 
> sumptus  ad  usum  fan  Oallici  et 
« libertalum  EeclesiœOaUieanœ  ac- 
» eommodatus,  Parisiis , sumptihus 
i>  Antonii  de  SommaviUe  , l654,  in- 
a folio,  AéA\ê  à M.  le  premier  prési- 
» dent  de  Bellièvre.  11  a rem,  cor- 
» risii  et  auRmenté  cet  ouvrage  con- 
» sidérablenient,  -qui  est  prêt  d’être 
Il  imprimé  , en  ayant  même  obtenu 
» un  privilège  de  monsieur  le  clian- 
» celier.  11  tit  imprimer  en  fG63,  cber. 

» FraneoisMuguet,ï/i-4'**idn/icti  fju~ 

M dooici  h Ê'tinconun  re^it  1 raQniti- 
a tica  Sanclio , et  in  eam  hi^torica 
a pTiefatioet coinmentamis, ilcdiés au 
a roi  F.n  i666  il  lit  imprimer  celle 
a de  Omrles  VII , sous  ce  titre  : Ca- 

a mit  septimiFrancoram  refus  I nig- 

a matica  Sanclio  cum  slossis  donu- 

a niCosmæGurnSerParistnisupre- 
n mæ  Oaltiarum  curite  senatons  , et 
a inqaisitionum  prasidis  , et  aiiditio- 

a nibus  PhUippi  Probi  Buunci  ad 
a Praffniaticœ  Sanctionis  et  Concor~ 
a dalorum  dissidia  componenda  ; ac- 
U cedant  historia  PragmaUcœ  Sanc- 
K tionis  et  Concordatoram , annota- 
a tiones  maCffinaUs , et  ueteruni  i/^ 
a struinentorum  supplémenta,  operd 

a et  studio  Francisci  Pinssonii  a-tu- 
a rici,  adoocati  Parisiensis, 
a apuil  Franciscum  Clouzier,  lüOO, 
a in  folio,  dédiée  au  rm.  Il  repon- 
a dit,  en  ,6ç4,  aui traités  qui  paru- 
1»  rent  eo  ce  tcmps-là  sous  le  titre  de 
» VAbbé  Commendataire , ou  vrage 
» qui  parut  en  deux  peliU  volumes 
a ïn-ia  . imprimés  à Cologne  chez 
a Nicolas  Sebouten  , en  loçi  , 1 un 
B sous  le  nom  du  sieur  des  Bois,  doc- 
a teiir  en  droit,  que  l’on  prétend 
a être  dom  Gabriel  Gerberon,  moine 

B bénédictin;  et  la  seconde  partie  en 

a i6o4,  sous  le  nom  du  sieur  tro- 
B mont,  que  l’on  dit  être  de  dom.  . . 
a Delfau,  aussi  bénédirtiii.  Cette  re- 
« ponse  n’a  paru  que  maniiserilc, 
a et  doit  être  insérée  dans  I.i  nou- 
» velle  édition  de  son  traite  desTe- 
» nétices.  En  i668,  le  i8  décembre. 


as  il  lit  une  consultation , imprimée 
» depuis  dans  le  second  volume  do 
>»  son  Iraitd  des  Regales  , pour  raon« 
» trer  ((UC  ic  roi , en  vertu  du  traite 
« de  (laix  d’ Aix-la-Chapelle  , conte- 
» nant  le  délaissement  de  la  ville 
» d’Ath  ♦ est  fondé  d'avoir  la  place 
» forte  de  Condé,  comme  c'tant  des 
n dépendances  de  la  cliAtcllenic 
» d'Ath.  Depuis  le  17  juin  16^,  il 
» en  fit  une  seconde  , nu 


M momre  que  1 accroissemenL  uu  la 
» ville  de  Condc  doit  appartenir  au 
» roi, comme  le  corps  de  la  place.  En 
M Tannée  1678,  il  fit  imprimer  des 
U notes  sommaires  sur  les  induits  ac- 
J»  cordés  au  roi,  imprimés  en  deux 
M volumes  cnez  Charles  de 

» Sercy,  dédiés  au  roi.  En  Tanne'ô 
)»  1681  , il  fil  imprimer  scs  notes  sur 
M le  corps  de  droit  canonique  , qui 
]»  SC  trouve  parmi  les  œuvres  de 
)»  mattre  Charles  du  Molin,  au  qua- 
» tri'*me  volume  de  cette  dernière 
M édition,  avec  ce  titre  : Francisci 
M Pinssonii  Hiturièi  Parisiensis  advo- 
» cali  Mannale  juris  pontijîcii  cœsa^ 

M rii  et  Callici , compactum  ex  anno- 
» tationihus  CaroU  3Iolinœi  ad  jus 
» pontiJicium,siuecanonicum;  aduer^ 
n sortis  Gabtielis  du  Pinrau  (i)  se- 
» natoris  Andegauensu  ail  .Holi- 
» ntvanas  annofationes  , animadt'er^ 

» sionibusque  ejusdem  Pinssonii  ad 
» utrunujue  ; in  quibus  jus  quotidin- 
n num  et  forense  exhibetur  ex  U- 
» bertalnm  Ecclesiœ  Gallicanæ  ube- 
M rioripenu.  consùtuiionumregiarttm 
» tiim  antiquiorum , tum  recentio- 
» ram  i/tpxhnusto  Jonte  ^ et  supe- 
» rioriwi  Galliœ  tribunalium  decre- 
» torio  stylo.  Ces  notes  sont  dédiées 
» à M.  Colbert,  in-folio,  à Paris  chez 
V Gfrignard,  etc. ‘Enfin  en  Tannée 
M 1688  , il  fit  imprimer  cliez  Jean 
» Guignard  et  Antoine  ÜcxaUier,  en 
» deux  volumes  traité  sin- 

n giilier  des  Régales  ou  des  Droits  du 
» rot  sur  les  Bénéfices  ecclésiastiques 
I»  (a),  dédié  ati  roi.  l!  joigrttt  à cct' 
U ouvrage  la  Conférence  sur  Tédit  du 
» contrôle  et  la  Déclaration  des  insi- 

(1)  C’est  celui  dont  j ai  parle  ci^deuut,  p.  88. 

(a)  Forciren  l'extrait  dans  U Journal  de  Lcip- 
UC  , au  tome  du  Supplément ^ pop.  670  e* 

seq. 
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» nuations  ecclesiastiques  (3)  avec 
» plusieurs  antres  instructions  sur 
» les  matières  bcndficiulcs , dédiée  a 
» monsieur  l’avocat  général  de  La- 
» moignon  , et  à monsieur  de  La- 
» moignon  de  Banville  ^ intendant  de 
» Languedoc.  11  a encore  eu  part  à 
» l’édition  des  ouvrages  de  maître 
» Antome  .Mornac  , imprimée  en 
» quatre  volumes  in-folio  y chez  An- 
» toinc  de  ^ommavillc,  en  l’année 
» 1G54  t et  aux  deux  dernières  des 
>j  OEuvres  de  maître  Charles  du  Mo- 
i>  Un.  11  a fait  aussi  rnielques  rcmar- 
» ques  sur  le  livre  de  monsieur  du 
» Bols  , avocat  au  parlement , inti- 
M tulé  : Maximes  du  Droit  CanoniquCy 
>»  qui  ont  été  publiées  avec  ce  livre 
>1  plusieurs  fois,  chez  Jean  Guignard, 
» en  deux  volumes  in-12  , en  1678, 
y>  1684»  etc.,  par  maître  Denis  Si- 
>i  mon,  conseiller  au  présidial  etas« 
a sesseur  en  la  maréchaussée  de 
» Beauvais  (4).  » 

(B)  Il  fui  bâtonnier  de  la  commu- 
nauté des  avocats  et  des  procut'eurs 
du  parlement  y en  168a.]  En  faveur 
de  ceux  qui  pourront  lire  ceci  sans 
avoir  le  dictionnaire  de  Furctière  , 
Je  donnerai  l’explication  du  mot^n- 
tonnier,  t Bâtonnier,  en  terme  de  pa- 
)>  lais,  est  un  ancien  avocat  quVn 
» choisit  tous  les  ans  selon  l’ordre  du 
» tableau,  pour  être  maître  de  leur 
» chapelle  et  de  leur  confrérie,  et 
» présider  au  siège  qu’ils  .tiennent 
» pour  l’entretènement  de  la  disci- 
» pUac  du  Palais  et  des  règlcmens. 
y>  C’est  à lui  aussi  qu’appartient  la 
» commission  des  charges  des  juges 
M inférieurs  pendant  leur  interdic- 
» tion  (5).  » 

(3)  Les  Jonra*ti«trs  de  Leiptir  s'excusent  smr 
une  tr^s^bonne  raison  de  ne  aonnerpas  l'extrait 
de  cette  partie  de  l'ouvrage:  qeîa.  disent-ils  ^ 
tbidem . pag.  5"4  t "M  ret  nec  Trrbe  bcili  inte)- 
Ikgi  pOMuiot  ab  iU  qui  extra  Galliam  vivant , et 
tabem  illam  fori  coclccia^licî , 1itc»qae  inanmrraii, 
Ht  et  di««ea»iones  i;;ooraat  qn«  non  aolum  inter 
|Mrte*  fervent , aed  et  agpi  iolrr  partamentun  et 
tribunal  regium. 

* (4)  Tird  it un  Mémoire  manuscrit. 

Dictionnaire  de  Furctière,  au  mot  Batton> 

nier. 

PYRRHON  , philosophe  grec  , 
natifd’Élide  au  Pélopounèse,  fut 
disciple  d’Anaxarque. et  l’accom- 
pagna jusques  aux  Indes  ^a).  Ce 

(rt)  T)iog.  Laërtius,  tn  Pyrrhone  , iib.  fX  , 

mf.,  «.  Gi. 


fut  sans  doute  à la  suile  d’A- 
lexandre-lc-Grand,d’oh  l’oupeut 
con naître  en  quel  temps  il  a fleu- 
ri. Il  avait  exercé  le  métier  de 
peintre  (b)  avant  que  de  s’atta- 
cher à l’étude  de  la  philosophie. 
Ses  sentimens  ne  dilleraieiit  guè- 
re des  opinions  d’Arcésilas  (A)  ; 
car  il  s’en  fallaitbien  peu  qu’aus- 
si  bien  que  lui  il  n’enseignât 
l’incompréhensibilité  de  toutes 
choses.  Il  trouvait  partout  et 
des  raisons  d’afllrmer , et  des  rai- 
sons de  nier  ; et  c’est  pour  cela 
qu’il  retenait  son  consentément 
après  avoir  bien  examiné  le  pour 
et  le  contre , et  qu’il  réduisait 
tous  ses  arrêts  à un  non  liquet , 
soit  plus  amplement  enquis.  Il 
cherchait  donc  toute  sa  vie  la  vé- 
rité ; mais  il  se  ménageait  tou- 
jours des  ressources  pour  ne 
tomber  pas  d’accord  qu’il  l’eût 
trouvée.  Quoiqu’il  ne  soit  p.as 
l’iiiveuteur  de  cette  méthode  de 
philosophie,  elle  ne  laisse  pas  de 
porter  son  nom  : l’art  de  dispu- 
ter sur  toutes  choses , sans  pren- 
dre jamais  d’autre  parti  que  de 
suspendre  son  juc;ement,  s’ap- 
pelle le  Pyrrhonisme  : c’est  son 
titre  le  plus  commun.  C’est  avec 
raison  qu’on  le  déteste  dans  les 
écoles  de  théologie  (B) , où  il 
tâche  de  puiser  de  nouvelles  for- 
ces qui  ne  sont  que  des  chimè- 
res : mais  il  peut  avoir  ses  usage.s 
pour  obliger  l’homme,  par  le  sen- 
timent de  ses  ténèbres  , à implo- 
rer le  secours  d’en  haut , et  à se 
soumettre  à l’autorité  de  la  foi 
(C).  Comme  ce  que  je  rapporte 
(c)  d’une  conférence  ou  deux  ab- 
bés disputèrent  sur  le  pyrrho- 
nisme, pourrait  faire  de  la  peine 

[b)  Jd.y  ibid. 

tc)  Dans  la  resn . (Bi) . 
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à bien  tics  lecteurs,  je  destine  à petits  soins  domestiques  (-G  ). 
ce  point-lk  un  bon  éclaircisse-  Ceux  qui  disent  qu’il  obtint  la 
ment  qui  sera  mis  à la  fin  de  cet  bourgeoisie  d’Athènes  pouravoir 
ouvrage.  Il  faut  prendre  pourde  tué  un  roi  de  Thrace,  se  trom- 
mauvaises  plaisanteries , ou  plu-  peut  grossièrement  (H).  Je  n’ai 
tôt  pourdes  impostures  , les  con-  pas  beaucoup  de  fautes  à repro- 
tes  d’Antigonus  Carystius  (</)  , cher  à M.  Moréri  (I).  * 

que  Pyrrhon  ne  préférait  rien  à L’égalité  qu’il  mettait  entre  la 
rien  , et  qu’un  chariot  et  un  pré-  vie  et  la  mort  {h)  a été  louée  par 
cipice  ne  l’obligeaient  point  à Épictète , qui  d’ailleurs  méprisait 
faire  un  pas  en  arrière  ou  à cô-  extrêmement  le  pyrrhonisme(K). 
té,  et  que  ses  amis  qui  le  sui-  {>>)  r nja  ta  remarque 
valent  lui  sauvèrent  fort  souvent  f 

la  vie.  Il  n’y  a 


rcni  ion  souverii  «sc.....  ÿ--' 

nnmrpnre  o/umon.t  J yfrewj/ai.  ] Si  je 

. , siiivnisponctuellfmenl Ascagned'Ah- 

qn’il  ait  ete  fou  jusqu  a ce  j>oint-  je  dirais  qu’il  n’y  avait  nulle 

là  (D)  ; mais  on  ne  doit  pas  dou-  dilTérencc  entre  ces  deux  philosophes. 


ter  fiu’il  n’enseignât  que  l’hon-  rm*.iT»T«  AxiT  luxojroçâra.  « TÏt 

„„?  « ani.™, 

leur  justice  et  leur  injustice  , ^ohiUssimè  philosophiam  tractâsse 
dépendaient  uniquement  des  lois  uictctnr  ^ coTwnentus  modum  quode 
1 ai-  .Ja  1»»  omnibus  niHd  decevneTet  « neoue 


humaines  , et  de  la  coutume  (e).  omnibue  .. — , , r 

Oa.lqu.,b«„iaable  ,aa  .ai.  ce 

dogme  ) il  coule  naturellement  (^'est  assurer  nettement  que  se- 
de  ce  principe  pyrrhonien,  que  ion  Pyrrhon  la  nature  des  choses 

la  nature  absolue  et  intérieure  ét.ut  incomprcl.ensible  or  c’yuit  le 

la  iidiuic  dogme  d’Arcèsilas.  \éanmoins  jHn 

des  objets  nous  est  cacliee , e aime  hiisscr  entre  eux  quel- 
que l’on  ne  peut  être  assure  que  diflërence , parce  iiue  l’esprit  des 

de  ce  (Tu’ils  nous  paraissent  à pyrrhoniens  ne  suppose  pas  formel- 

cerlains  égards.  UindilTérence  Icment  l’incomprehensibilité  On  les 
ceii.tiiis  a ^ /li-x  . a nommés  sceptiques,  zctetiqites  , 

de  Pyrrhon  fut  elonnanle(Ei).  ,ipi, gotiques , aporétiques  ^a) , c’esl- 
et  n’aimait  rien  , et  ne  se  lâchait  , _ jj^e  examinateurs , inemisiteurs , 
de  rien  ( f)i  et  jamais  homme  suspemlans  , doutans.  Tout  cela 

ne  fut  plus  persuadé  que  lui  de  montre  qu’il,  supposaient  qu^l  était 
nt  lut  jMua  I , /tx  possible  de  trouver  la  vente  , et 

la  vanité  des  cliosea  (1  ).  vjuana  décidaient  nas  qu’elle  était 


la  vanité  des  chose»  (I).  Quand  ne  décidaient  nas  qu’elle  était 

il  parlait , il  se  mettait  jpeu  en  jncoropreîhcnsible.  v^us  trouverez 
peine  ,si  on  Técoulait  ou  si  on  ne  dans  Aulu-Gcile  qu’ils  condamnaient 
«'OMsr  rtiiî  n««iir<>nt  mi’plle  IVsl  : et 


peine  on  l ecouiau.  UU  UI»  *»C  uan»  i\mu-wu*iv  t|u 
kouU.U  p.s  ; a.  mcore  qua  saa  V';  ™'™;>  X*  ',rdW£ 

auditeurs  s en  allassent , h ne  nvrrhouîcns  et  dcs  aca- 


' rencc  des  pyrrhoniens  et  des  aca- 

laissait  point  de  continuer  (g*),  demir.icus  ' ® *''*'*^  -«ci.» 

•-  , :i- 


laissaii  pvmv  y ueinir.iuiis  (3)  : en  tout  le  rcs^e 

Il  tenait  ménage  avec  sa  sœur , ils  se  ressemhlau-nt  pai*failcmcnt  , 

et  narlaecait  avec  elle  les  plus  «t  il»  sc  donnaient  le»  nn»  et  les 
et  paridgcdiw  a»  i autres  les  noms  que  3 ai  rapportes 

T _ rr  (4).  Cum  hæc  autem  consimditer 

(1)  Oiof;.  Lâcrtius , Ub.  IX,  num,  61, 


(d)  Aputl  Diogencin  Laÿrlium  , iX  ^ 
num.  6a. 

(a)  Id.  ifrid.,  nwrt.  61. 

C/)  prenez  pas  ceci  à la  ri^teio-  : 
il  aimai/  mieux  sans  doute  la  santé  que  la 
maladie , eie. 

(y)  Diog.jl^aèrtiu*,  lib,  fXy  ni/m.  6a. 


crUus,  H6.  i .1,  nui".  01. 

(a)  yore%  Oa««Tidi,  i«  libro  pro^mio/i  de 
Pliilotoplii*  onîvmi,  ^^P.\  ' P**?',"*’ 


Voret  auui  , lib.  XJy  enp.  f . 

(3)  Il  faut  enunJrf  ceux  de  la  secottJe  acaJ^- 
nue  /fondée  par  ÀrcésUat. 

(4)  Anla»  OcUiua , lib.  \7,  eap.  f ^ 
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tatn  pj  fThoni^  dicanl  quant  acadc- 
mici;  differre  tamen  inter  sese  et 
propter  atia  quœ<Iam , et  uel  maxi- 
me propterea  existimali  sunt^  quod 
academici  quideni  ipsum  illud  nihil 
passe  comprehendiy  quasi  comprehen- 
dunt  ; et  nihil  passe  discernif  quasi 
discernu/tt  : pynlionii  ne  id  quidem 
uHo  paclo  yideri  yei'um  dicunt^  quod 
nihil  esse  verum  yidetur  (5).  Sextus 
F.mpiricus  a trouvé  une  autre  tlilTc- 
ronce  (6)  : Arcésilas  prétendait  ejuc 
la  suspension  fût  bonne  naturelle- 
ment , et  que  Panirmation  fût  mau- 
vaise naturelleraent^  mais  scion  Pyr- 
rlion  , elles  ne  Pétaient  qu’eu  appa- 
rence, ou  KSLXÀ  , dWÀ  JCATct 
v^uiToy , non  sccundiim  naluram  , sed 
secundiim  id  quod  apparct.  Dans  le 
fond  Pun  n’était  pas  pour  le  doute 
avec  plus  d’ardeur  que  Pàulrc  ; et 
rien  n’était  plus  facile  que  de  les 
mettre  d’accord.  11  ne  fallait  que 
leur  demander  qu’ils  s’expliquassent 
nettement  et  sincéremeut  (<j). 

(B)  C'est  avec  raison  qu^on  déteste 
le  pyrrhonisme  dans  les  écoles  de 
ihéoioqie.  3 C’est  par  rapport  à cette 
divine  science  que  le  pyrrlionisme  est 
dangereux  ; car  on  ne  voit  pas  qu’il 
le  soit  guère,  ni  par  rapport  a la  pliy  - 
sique,  ni  par  rapport  a Petat  11  im- 

forlc  peu  qu’on  dise  que  l’esprit  de 
homme  est  trop  borné  pour  rien 
découvrir  dans  les  vérités  naturelles, 
dans  les  causes  qui  produisent  la  cha- 
leur, le  froid,  le  flux  de  la  mer,  etc. 
Il  nous  doit  suffire  qu’on  s’exerce  à 
chercher  des  hypothèses  probables  , 
et  à recueillir  des  expériences  ; et  ic 
suis  fort  assuré  qu’il  y a très-peu  de 
bons  pliysicicns  dans  notre  siècle  , 
<[ui  ne  SC  soient  convaincus  que  la 
nature  est  un  ahtmc  impénétrable , 
et  que  hes  ressoris  ne  sont  connus 
qu’A  celui  ipii  les  a faits  et  qui  les 
uifi'gc.  Ainsi  tous  ces  pliilosophcs 
sont  à cet  égard  académiciens  et 
pyrrlibniens.  i.a  vie  civile  n’a  rien  ii 
craindre  de  cet  esprit-là  ; car  les  scep- 
tiques ne  niaient  pas  qu’il  ne  se  fal- 
lût conformer  aux  coutumes  de  son 
pays  et  pratiquer  les  devoire  de  la 
morale  ,ct  prendre  j>arti  en  ces  ebo- 

(5)  » ihiilrin.  , • 

(6j  Vojei  VoMÎu*^  de  Pliiloioptior.  Secti» , 

f^ojrn  l*  d AriiloclH , opu//  Ku*e- 

biutn,  Pr«p«r.  Evang.,  Itb.  -Y//'’,  tilr  pa»- Vot- 
■iu*,  ihidemj  pa^,  to6> 


ses-là  sur  des  probabililés,  sans  at- 
tendre la  certitude  (8).  Ils  pouvaient 
suspendre  leur  jugement  sur  la  ques- 
tion , si  un  tel  devoir  est  naturelle- 
ment et  absolument  légitime^  mais 
ils  ne  le  suspendaient  pas  sur  la  que.s- 
lion,  s’il  le  fallait  pratiquer  en  telles 
et  telles  rencontres.  11  n’y  a donc  que 
la  religion  ciui  ait  à craindre  le  pyr- 
rhonisme: elle  doit  être  appuyée  sur  la 
certitude:  son  but, ses  effets, scs  usages, 
tombent  des  que  la  ferme  persuasion 
de  scs  vérités  est  effacée  de  l'Ame. 
Mais  d’ailleurs  on  a sujet  de  sc  tirer 
d’inquiétude  : il  n’y  a jamais  eu  , et 
il  n’y  aura  jamais  qu’un  petit  nom- 
bre de  gens  qui  soient  capables  d’é- 
tre  trompés  paf  les  raisons  des  scep- 
tiques. La  grâce  de  Dieu  dans  les  fi- 
dèles, la  force  de  l’éducation  dans 
les  autres  hommes,  et  si  vous  vouIc2 
même  , l’ignorance  (9)  et  le  penchant 
naturel  à décider  .sont  un  bou- 
clier impénétrable  aux  traits  despyr- 
rhoniens,  quoique  cette  secte  s’ima- 
gine qu’elle  est  aujourd’hui  plus 
redoutable  qu’elle  11  était  ancienne- 
ment. On  va  voir  sur  quoi  elle  fonde 
cette  étrange  prétention. 

11  a environ  deux  mois  qu’un  habile 
homme  me  parla  fort  amplement 
d’une  conférence  o<i  il  avait  assisté. 
Deux  abbés  , dont  l’un  ne  savait  que 
sa  routine,  l’autre  était  bon  philoso- 
phe, s'échaufl'èrcntpeu  à peu  de  telle 
sorte  dans  la  dispute,  qu’ils  pensè- 
rent se  quereller  tout  de  bon.  Le 
premier  avait  dit  assez  froidement , 
qu’il  pardonnait  aux  philosophes  du 
paganisme  d'avoir  flotté  dans  l’incer- 
titude des  opinions;  mais  qu’il  ne 
pouvait  comprendre  que,  sous  la  lu- 
mière de  l’évangile,  il  se  trouvât  en- 
core de  misérables  pyrrhoniens.  Vous 
avez  tort,  lui  répondit  l’autre,  de 
raisonner  de  cette  façon.  Arccsilas, 

(8)  K ojrc%  Diogène  L«vrce , à la  fin  de  la  Vie 
<tc  Pjrrrhon. 

{^Oest  un  mot -de  Simonide,  Cesjfmsdà  ne 
iont  pas  aates.  fins  pour  fUv  {fonrp^s  par  im  hom- 
me comme  moi.  Belur  disait  la  même  chose  des 
filles  de  ton  village.  Àgesitaùs  se  plaignait  «r o- 
iroir  affaire  a des  tfui  n'entendgient 

point  la  guerre;  ses  ruses  e'taient  inutiles , il  ne 
pouvait  tromper  des  troupes  mal  aguerries, , 
Vojret  Pliilart|uc , dans  sa  Vie , vers  la  fin, 

* Ciiaufrpié  dit  que  c'e»t  ae  môqocr  de*  geoi 
que  de  faire  un  asaortimmt  patril  à eelni  que 
nayle  fait  ici  de  la  grâce  , de  la  force  de  !’ éduca- 
tion, de  l'igooranc^  et  du  prnrbanl  naturel  à 
décider  , romme  préserraUfdn  pyrrhoniime. 
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sHl  revenait  dans  !e  monde  , et  s’il 
avait  à combattre  nos  théologiens, 
serait  mille  fois  plus  terrible  qu'il  ne 
l'était  aux  dogmati<{aet  de  l'ancieonc 
Grèce  : la  théologie  ebretienoe  lui 
fournirait  des  nrgumens  insolubles. 
Tous  les  assistans  ouïrent  cela  avec 
beaucoup  de  surjirisc , et  prièrent  cet 
abbé  de  s’expliquer  davantage,  et 
ne  doutèrent  pas  qu’il  ne  lui  fût 
échappé  un  paradoxe  qui  ne  tourne- 
rait qu’à  sa  confusion.  Voici  ce  qu'il 
répondit  en  s’adressant  au  premier 
abbé.  Je  renonce  aux  avantages  que 
la  nouvelle  pbilosoj>bie  vient  de  pro- 
curer aux  pvrrhSmens.  A peine  con- 
naissait-on dans  nos  écoles  le  nom  de 
Sextus  Empiricus  ; les  moyens  de  l’é- 
poque qu’il  a proposés  si  subtilement 
ii’y  étaientpas  moins  inconnusque la 
terre  australe,  lorsque  Gassendi  (lo) 
CO  a donné  un  abrégé  qui  nous  a ou- 
vert les  yeux.  Le  cartésianisme  a mis 
la  dernière  main  à l’œuvre  j et  per- 
sonne, parmi  les  bons  philosophes,  ne 
doute  plus  que  les  sceptiques  n’aient 
raison  de  soutenir  qnc  les  qualités 
des  corps  , qui  frappent  nos  sens , ne 
sont  que  des  apparences.  Chacun  de 
nous  j>eul  bien  dire,  je  sens  delà 
chaleur  à la  présence  au  feu  ; mais 
non  pas  ,ye  sais  que  le  Jeu  est  tel  en 
lui'méme  qu'il  me  parait.  Voilà  (|iiel 
était  le  style  des  anciens  pyrrho- 
niens.  Aujourd’hui  la  nouvelle  philo- 
sophie tient  un  langage  plus  positif  : la 
chaleur, l’odeur,  les  couleurs,  cto.  ne 
sont  point  dans  les  objets  de  nos  sens  ; 
ce  sont  des  modiücations  de  mon 
dmo  ; je  sais  que  les  corps  ne  .sont 
)K>int  tels  qu’ils  me  paraissent.  On 
aurait  bien  voulu  en  excepter  l’éten- 
due et  le  mouvement  \ mais  on  n’a 
pu  ; car  si  les  objets  des  sens  nous 
paraissent  colorés,  chauds,  froids, 
odorans , encore  qu’ilsne  le  soient  pas, 
pourquoi  ne  pourraient-ils  point  pa- 
raître étendus  et  iigurés,  en  repos 
et  en  mouvement,  quoiqu’ils  n’eus- 
sent  rien  de  tel  (i  i)  r Bien  plus  , les 
objets  des  sens  ne  sauraient  être  lu 
cause  de  mes  sensations  : je  pourrais 
donc  sentir  le  froid  et  le  cJiaud  ; voir 

(10)  Data  /OA  /iVr«  Ja  Fine  Logic*,  cap.  ///, 
à ta  paae  et  tuiv.  du  I*'.  volwnc  da  tes  CCu- 
%tres , éaition  de  Lj  on , iC58. 

(11)  L'abbé  Foncher  propota  eeUe  objection 
dans  sa  Criüque  At  la  Recbeachc  de  la  V érile  : la 
père  MalUhranchc  n'jr  répondit  pas.  Il  en  sentit 
bien  la  force.  Vore%  la  citation  suivante. 


des  couleurs,  des  figures,  de  l’éten- 
due, du  mouvement , quoiqu’il  n*v 
eût  aucun  corps  dans  l’univers.  Je 
n’ai  donc  nulle  bonne  preuve  de 
l’existence  des  corps  (19).  Lu  seule 
preuve  qu'on  m’en  peut  donner  doit 
être  tirée  de  ce  que  Dieu  me  trompe- 
rait, s’il  imprimait  dans  mon  .Iroc 
les  idées  que  j’ai  du  corps,  sans  qu’en 
eflct  il  y eût  des  corps  (iS)^mais 
cette  preuve  est  fort  faible  ^ elle 
prouve  trop.  Depuis  le  commence- 
ment du  monde , tous  les  hommes , 
à la  reserve  peut-être  d'un  sur  deux 
cent  millions,  croient  fermement  que 
les  corps  sont  colorés,  et  c’est  une 
erreur.  Je  demande , Dieu  trompe- 
t-il  les  hommes  par  rapporta  ces  cou- 
leurs? S'il  les  trompe  à cet  égard, 
rien  n’empèchc  qu'il  ne  les  trompe  à 
l’égard  de  l’étendue.  Cette  dernière 
illusion  ne  sera  pas  moins  innocente, 
ni  moins  compatible  que  la  premiè- 
re avec  l'Etre  souverainement  parfait. 
S'il  ne  les  trompe  point  quant  aux 
couleurs,  ce  sera  sans  doute  parce 
qu’il  ne  les  pousse  pas  invincible- 
ment à dire,  ces  couleurs  exislent 
hors  de  mon  dme ; mais  seulement, 
il  me  parait  qu'il  y a la  des  couleurs. 
On  vous  soutiendra  la  meme  chose  ù 
l'égard  de  l’étendue  j Dieu  ne  vous 
pousse  pas  iovincihlemenlàdire,  il  y 
en  a J mais  seulement  à juger  que  vous 
en  sentez,  et  qu’il  vous  paraît  qu’il 
y en  a.  Un  cartésien  n’a  pas  plus  de 
peine  â stis))endre  son  jugement 
sur  l'existence  de  l'étendue,  qu’un 
pay.san  a s’empêcher  d'affirmer  <jue  le 
soleil  luit,  que  la  neige  est  blanche, 
etc.  C’est  pourquoi  si  nous  nous  trom- 
pons en  affirmant  l’existence  de  l’é- 
tendue, Dieu  n’en  sera  pas  la  cause, 
puisque  selon  vous  , il  n’est  pas  la 
cause  des  erreurs  de  ce  paysan.  Voilà 
les  avantages  que  ces  nouveaux  phi- 
losophes procureraient  aux  pyrrho- 
niens  , et  à quoi  je  veiyi  renoncer. 

Tout  aussitôt  l’abbé  philosophe 
déclara  à l’autre  que  pour  esperer 

lit)  La  pire  Mallcbrancbe  mwntre , dans  un 
écîaircissament  sur  la  Recherche  de  la  Vérité'^ 
qa'il  trc»-diffidlfl  de  prouver  <]u'il  y « dev 
corp* , et  qu'il  n'y  a que  le  foi  qui  pui»»e  non* 
'eouvaiacrr  qu'il  y a eflcelitenacnt  de*  corp*. 

(i3)  Vorex  le  chapitra  du  de 

ilf.  Amiu'td.  de»  Vraie*  et  de»  r*u«te«  Idée»,  or/  U 
réfute  le  susdit  éclairclssnnrnt  du  ^re  Malle- 
branche  par  des  raisons  tontes  tirées  de  cel(r 
iomrer. 


Dioiîized  by  ^'no<^I( 
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(|uel<iue  vicloire  sur  un  sceptique , U personnalité?  Fst-il  obligé  de  nous 
iaut  fui  prouver  avant  toutes  choses  révéler  toutes  les  manières  dont  il 
que  la  vérité  est  certainement  re-  dispose  de  nous?  H «?st  évident 
connaissable  à uiielques  marques.  On  qu'un  corps  humain  ne  peut  pas 
les  appelle  oruinairement  enVer'ium  etre  en  plusieurs  lieux  tout  à la  fois , 
vrrUatis.  Vous  lui  soutiendrez  avec  et  que  sa  tète  ne  peut  pas  être  péné- 
raison  que  révidencc  est  le  caractère  trée  avec  toutes  ses  autres  parties  sous 
sftr  de  la  vérité;  car  si  révidencc  uii  point  indivisible,  et  néanmoins  le 
n’était  pas  ce  caractère,  rien  ne  le  mystère  dcreucharistie  nous  apprend 
serait.  Soit , TOUS  dira-t-il  ; c’est  là  où  que  ces  deux  choses  sc  fout  tous  les 
je  vous  attends  ; je  vous  ferai  voir  jours  (i5)  : d’où  il  s’ensuit  que  ni 
des  choses  que  vous  rejetez  comme  vous  ni  moi  ne  saurions  être  certains 
fausses  , qui  sont  de  la  Jernière  evi*  si  nous  sommes  distingués  des  autres 
• dence.  i®.  Il  est  évident  que  les  ebo-  hommes,  et  si  nous  ne  sommes  pas 
ses  qui  ne  sont  pas  diflerentes  d'une  à l'heure  qu’il  est  dans  le  sérail  de 
troisième  ne  diHèrent  point  entre  Constantinople,  dans  le  Canada  , 
elles  (i4)  : c’est  la  base  de  tous  nos  dans  le  Japon,  et  dans  chaque  ville 
raisoniiemens,  c’est  sur  cela  que  nous  du  monde  , sous  diverses  condilious 
fondons  tous  nos  syllogismes,  et  néan-  en  chaque  lieu.  Dieu  ne  faisant  rien 
moins  la  révélation  du  mystère  de  la  en  vain  crécrait-il  plusieurs  hommes, 
trinité  uous  assure  que  cct  axiome  lorsqu’un  seul  lui  peut  suflirc  créé  eu 
est  faux.  Inventez  tant  de  distinctions  divers  endroits,  et  revêtu  de  diver- 
qu'il  vous  plaira,  vous  ne  montrerez  scs  qualités  selon  les  Henz  ? Celle 

iamais  que  celte  maxime  ne  soit  pas  doctrine  nous  fait  perdre  les  vérités 
lémentie  par  ce  grapd  mystère,  a®.  Il  que  nous  trouvions  dans  les  nombres; 
est  évident  qti’iï  u'y  a nulle  difïé-  car  on  ue  sait  plus  ce  que  c'est  que 
rence  entre  individu,  nature,  per-  deux  et  trois  ; uous  ne  savons  ce  ({iic 
sonne;  cependant  le  même  mystère  c’est  qu’identité,  que  diversité.  Si 
nous  U convaincus  que  les  personnes  nous  jugeons  que  Jean  et  Pierre  sont 

f>cuvent  être  multipliées  sans  que  deux  hommes,  ce  n’est^u’à  cause 
CS  individus  et  les  natures  cessent  que  nous  les  voyons  en  tlwers  lieux  , 
d’être  uniques.  3®.  Il  est  évident  que  et  que  l’un  n’a  pas  tous  les  accidens 
pour  faire  un  homme  qui  soit  réel-  do  l'autre.  Mais  par  le  dogme  de  ren- 
iement et  parfaitement  une  personne,  éliaristic  ce  fondement  de  distinction 
il  suHit  d unir  ensemble  un  corps  est  toiit-à-fait  nul.  Il  n’y  a peut-être 
humain  et  une  dmc  raisonnable.  Ce-  qu’une  seule  créature  dans  l’univers, 
pendant  le  mystère  do  l'incarnation  multipliée  par  la  production  en  di- 
nous  a appris  que  cela  ne  suffit  pas.  vers  lieux,  et  par  la  diversité  des 
D’où  il  8 ensuit  que  ni  vous  ni  moi  qualités  : nous  faisons  de  grandes 
ne  saurions  être  certains  si  nous  règles  d’arithmétiques,  comme  s’il 
sommes  des  personnes  ; car  s'il  était  y avait  beaucoup  de  choses  distinctes 
cs.senticl  à un  corps  humain  et  à une  (i(>).  Chimères  que  tout  cela.  Non-seu- 
dme  raisonnable,  unis  ensemble  , de  lemcnt  nous  no  savons  plus  s’il  y a 
constituer  une  personne.  Dieu  ne  deux  corps;  nous  ignorons  même  s'il 
pourrait  jamais  taire  qu'iU  nclacon-  y a un  corps  et  un  esprit  : car  si  la 
stitiiasscnt  ; il  faut  donc  dire  que  la  matière  est  pénétrahle , il  est  clair 
pei'sonnalité  leur  est  purement  acci-  que  Vélendue  n’csl  qu’un  accident 
dentelle.  Or  tout  accident  est  sépa-  ou  corjKS  ; et  ainsi  le  corps,  selon  .son 
rahlc  de  son  sujet  en  plusieurs  ma-  essence  , est  une  substance  non  élen- 
nières  : il  est  donc  possible  à Dieu 
de  nous  empêcher,  par  plusieurs 
moyens , d'être  des  personnes  , quoi- 
que nous  soyons  composés  de  corps 


(i5)  (fue  c'ett  un  nhb»'  tiui  parle.  Je  sut» 

obligé  d'ajouter  ici  cet  avis  dans  celte  seconde 
éditton  , parce  tjue  j'ai  su  qtte  plusieurt  person- 
nes de  lit  religion  ont  /te  choquées  de  voir  le 
stère  de  la  trinité , et  celui  ae  V incarnation  , 
, mu  en  rang  avec  le  dogme  de  la  présence  réelle 

ne  SC  sert  pas  do  quelqu’un  de  ces  et  celui  de  fa  transndtMlantinlion. 


et  d’.lmc  : et  qui  nous  assurera  qu'il 
pas  do  quelqu’un  de  ces 
moyens  pour  nous  dépouiller  de  la 


(>4)  Quk  suot  iiitm 

t«r 


uni  Urtio  *unt  idem  in- 


(i6)  iVol-f  que  si  un  corps  peut  être  produit  en 
ptutieurs  lieux , tout  autre  être,  esorit^  lieu  ^ 
accident,  etc.  pourra  être  multiplié  de  même;  et 
rtirui  on  n'aura  point  une  multitude  d'/tres  ; on 
réduira  tout  a «o  seul  être  créé. 
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duc  ; il  peut  donc  recevoir  tous  les 
attributs  que  l’on  conçoit  dans  l’es- 
prit , l’entendement , la  volonté' , les 
passions,  les  sensations  : il  n’y  a donc 
plus  de  rt'gle  qui  nous  fasse  discer- 
ner si  une  substance  est  spirituelle 
de  sa  nature  , ou  si  elle  est  corpo- 
relle. 5".  11  est  évident  que  lefs  mo- 
des d’une  substance  ne  peuvent  point 
subsister  sans  la  substance  quVlles 
modifient  J cl  néanmoins  le  mystère 
de  la  transsubstantiation  nous  a fait 
savoir  que  cela  est  faii.x  (tj)-  f-ela 
confond  toutes  nos  idées  : fl  n’y  a 
plus  de  moyen  de  délinir  la  substan- 
ce ; car  si  l’accident  peut  subsister 
sans  aucun  sujet,  la  substance  à 'son 
tour  pourra  subsister  dépcnclamment 
d’une  autre  substance  , à la  manière 
des  accidens  ; l’esprit  pourra  subsis- 
ter à la  manière  des  corps,  comme 
dans  l’ciiclinristic  la  matière  existe  i 
la  manière  des  esprits  : ceux-ci  pour- 
ront être  impénétrables,  comme  la 
matière  est  U pénélrablc.  Or , si  en 

f lassant  des  ténèbres  du  paganisme  à 
a lumière  de  l’évangile,  nous  avons 
appris  la  fausseté  de  tant  de  notions 
évidentes,  et  de  tant  de  définitions 
certaines  ^|6),  que  sera-ce  quand 
nous  passerons  des  obscurités decette 
vie  à 1a  gloire  du  Paradis?  N’est-il 
pas  bien  apparent  que  nous  appren- 
drons la  fausseté  de  mille  choses  qui 
nous- paraissent  incontestables  ? Pro- 
fitons de  la  témérité  avec  laquelle 
ceux  qui  vivaient  avant  l’Évangile 
nous  ont  aflirmé  comme  véritables 
certaines  doctrines  évidentes , dont 
les  mptères  dfe  notre  théologie  nous 
ont  révélé  la  fausseté. 

Passons  à la  mnralc.  t“.  Il  est  évi- 
dent qu’on  doit  empêcher  le  mal  si 
on  le  peut , et  qu’on  pèche  si  on  le 
permet  lorsipi'oii  le  peut  empêcher. 
Cependant  notre  théolope  nousmon- 
tre  que  cela  est  faux  : eile  nous  ensei- 
iieque  Dieu  ne  fait  rien  qui  ne  soit 
igné  de  scs  perfections  , lors<)u’il 
soiilfre  tous  les  désordres  qui  sont  au 
monde,  et  qu’il  lui  était  facile  de 
prévenir.  11  est  évident,  qu’une 
créatuie  qui  n’existe  point  ne  sau- 

it^)  Voyn  In  not^  (i5). 

1»)  Ceux  <fui  tiennent  la  transsubstantiation 
mettent  Vessencê  ée  ia  matière  dans  la  facult/ 
de  rrcei-oir  IVurndue  ; et  ainsi  de  l'essence  de  tou- 
tes  choses  : rien  d'actuel  : tout  capacité  passive  t 
or  cette  capacité  peut  convenir  a l'esprit,  etc, , 
cela  confond  toutes  les  di^nitions. 


rait  être  complice  J*une  action  mau* 
Taise.  3^.  Et  (ju'il  e.it  iojuste  de  la 
punir  comme  complice  <Ie  cette  ac- 
tion. Néanmoins  notre  doctrine  du 

Sérbd  originel  nous  montre  la  fausseté 
c ces  évidences.  4®*  H est  e'vident 
qu’il  faut  préférer  Tlionnête  à l’utile, 
et  que  plus  une  cause  est  sainte, 
moins  elle  a la  liberté*  de  postposcr 
rbonnêteté  ^ l’utilité.  Ce]>endant  nos 
thcolof^tens  nous  disent  que  Dieu 
ayant  à eboisir  entre  un  monde  par- 
faitement bien  réslé,  et  orné  de  toute 
vertu,  et  un  monde  tel  que  celui-ci, 
où  le  pécbé  et  le  désordre  domiuent, 
a préféré  celui-ci  à celui-là  , parce 
qu  il  y trouvait  mieux  les  intérêts 
de  sa  gloire.  Vous  m’allez  dire  qu’il 
ne  faut  point  mesurer  les  devoirs 
du  créateur  à l’aune  de  nos  devoirs. 
Mais  si  vous  le  faites  , vous  tomberez 
dans  les  blets  de  vos  adversaires. 
C’est  là  où  ils  vous  veulent:  leur 
grand  but  est  de  prouver  que  la  na- 
ture absolue  des  clioses  nous  est  in- 
connue, et  que  nous  n’en  connais- 
sons que  certains  rapports  (io).  Nous 
ne  savons  pas,  disent-ils  , si  le  sucre 
est  doux  en  lui-même  ; nous  .<^vons 
seulement  qu’il  nous  parait  doux 
quand  ou  l’appUqiic  sur  notre  lan- 
gue. Nous  ne  savons  pas  si  ccUe  ac- 
tion est  bonnête  en  elle-même  et  ]iar 
sa  nature^  nous  croyons  seulement 
qu’à  l’égard  d’un  tel , par  rapport  à 
certaines  circonstances , clic  a l’exté- 
rieur de  l’honnêlctc.  Ce  n’est  plus 
cela  à d’autres  égards , et  selon  d’au- 
tres rapports.  Voyez  donc  à quoi 
vous  vous  exposez,  en  leur  disant 
que  les  idées  que  nous  avons  de  la 
justice  et  de  l’bonnêle  souffrent 
exception,  et  sont  relatives.  Songez 
encore  que  plus  vous  vous  élèverez 
les  droits  de  Dieu  au  privilège  do 
n’agir  pas  selon  no.s  idées,  plus  vous 
ruinerez  le  seul  moyen  qui  vous 
reste  de  prouver  tpi’il  y a des  corps  : 
ce  moyen  est  que  Dieu  ne  nous  trom- 
pe point  5 et  qu’il  le  ferait  si  le 
monde  cm  porcl  n’existait  pas.  Mon- 
trer un  spectacle  à tout  un  peuple, 

(iq)  Le  fort  de  leur  logùjue , ou  de  leur  topi- 
<li$e  , se  réduisait  à un  mojen.  celai  de  la 
relatinn , le  kttitième  dsa«  l'ardre  des  dix , cl 
par  lequel  ceux  de  celte  secte  font  voir  noos 
ne  juf;eoas  des  choses  que  par  comparaison  , ce 
qn'il»  èoooceot  en  ces  lennrs  ; vetrîTat  TT^OÇ  Tl, 
omnia  sunt  adaliquid.huMoihe-le-Voyer ,de\& 
VertQ  des  Pateos,  tom.  F",  pag.  317. 
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sans  quHl  se  passât  rien  hors  de  Tes- 
prit,  serait  une  tromperie  : distinguo, 
vous  repondra-t-on  : si  un  princcJe 
faisait  concedo;  si  Dieu  lefaisuit,  ne- 
go  ; car  les  droits  de  Dieu  sont  tout 
autres  que  ceux  des  rois.  Outre  que 
si  les  exceptions  crue  vous  faites  aux 
principes  de  morale  sont  fond*îes  sur 
rintinité  incompréhensible  de  Dieu, 
jene  pourrai  jamais  m’assurerdc  rien  : 
car  je  ne  pourrai  jamais  comprendre 
toute  retendue  des  droits  de  Dieu.  Je 
conclus  en  cette  manière.  S’il  y avait 
une  marque  à laquelle  on  pût  connaî- 
tre certainement  la  vérité , ce  serait 
l’évidence  : or  l’évidence  n’est  pas  une 
telle  marque,  ]Hiisqu’cllc  convient  n 
des  faussetés  ; donc. 

L’abbé  à qui  tout  ce  lon|Ç  discours 
s’adressait  eut  bien  de  la  peine  à s’abs- 
tenir des  interruptions  : il  ne  l’écou- 
la‘([u’avec  des  marques  de  soulï’ran- 
ce,  et  quand  il  vit  qu’on  ne  parlait 
plus,  il  se  mit  dans  une  étrange  co- 
lère contrôles  pyrrlionicn8(ao) , et 
n’épargna  pas  le  rapporteur  des  dif- 
ficultés qu’ils  puisent  dans  les  systè- 
mes de  théologie.  On  lui  répfiqua 
modestement  qu’on  savait  bien  que 
ce  n’étaient  que  des  sophismes , et  de 
très-petites  aifliciiUés  \ mais  qu’il  se- 
rait ]uslc  que  ceux  qui  font  tant 
les  fiers  contre  les  sceptiques  n’i- 
gnorassent pas  l’état  des  choses.  Vous 
avez  crii  j risques  ici , continua-t-on  , 

u’un  pyrrhonieti  ne  saurait  vous  cm- 

arrasscr;  répondez-moidonc.  Vous 
avez  quarânle-rinq  ans,  vous  n’en 
doutez  pas  ; et  s’il  y a quelque  chose 
dont  vous  soyez  assure  , c’est  que 
vous  êtes  la  même  personne  à qui 

l’on  donna  l’abhaye  de , il  y a 

deux  ans  Je  vais  vous  montrer  que 
vous  n’avez  point  de  bonne  raison 
d’en  clic  certain.  J’arcumontc  sur 
les  principes  de  notre  théologie.  Vo- 
tre âme  a été  créée  : il  faut  donc 
qu’à  chaque  moment  Dieu  lui  renou- 
velle l’existence;  car  la  conservation 
des  créatures  est  une  création  conti- 
nuelle. Qui  vous  a dit  (pie  ce  matin 
Dieu  n’a  pas  laissé  retomber  dans  le 
néant  l’âme  qu’il  avait  continué  de 
créer  jusques  alors  , depuis  le  pre- 
mier moment  de  votre  vie?  Qui  vous 
a dit  qu'il  n’avait  point  créé  uue  au- 

(lo)  Comparât  ceci  avec  ce  qtte  b Moltie-le- 
V«yer  raconO>  ilam  tn  fl*,  pnrtie  tir  *n  Prcî« 
rk«giine  , aii  / V**.  lo'nr  tfr  set  üEnrre^. 


tre  iîme  modifiée  comme  était  la  vo- 
tre (ai)  ? Celte  nouvelle  âme  est  celle 
que  vous  avez  préscnlemtnt.  Faites- 
moi  voir  le  contraire  : que  la  com- 
pagnie juge  de  mon  objection.  Un  sa- 
vant théologien  qui  était  là  prit  la  pa- 
role, et  reconnut  que  la  création  étant 
une  fois  supposée,  il  était  aussi.fncilcu 
Dieu  de  créer  à chacme  moment  une 
nouvelle  âme  , que  de  reproduire  la 
même  ; mais  que  néanmoins  les  idées 
de  sa  sagesse , et  plus  encore  les  lu- 
mières que  nous  puisons  dans  sa  pa- 
role , nous  peuvent  donner  une  cer- 
titude légitime  que  nous  avons  la 
même  âme  en  nombre  aujourd’hui  , 
quenous  avions  hier,  avant  hier , etc,  ; 
et  il  conclut  qu’il  ne  fallait  point  s’a- 
muser à la  dispute  avec  des  pyrrlio- 
niens , ni  s’imaginer  que  leurs  so- 
phismes puis.scnt  être  commodément 
éludes  par  les  seules  forces  de  lu 
raison  ; qu’il  fallait  avant  toutes  cho- 
ses leur  faire  sentir  l’infirmité  de  la 
raison,  afin  que  cesentiment  les  porte 
à recourir  à un  meilleur  guide  qui 
est  la  foi-  C’est  la  matière  de  la  re- 
marque suivante. 

(C)....  Il  peut.,,  obliger  l'homme... 
a implorer  le  secours  a en  haut , et  h 
se  soumettre  h l'autorité  de  la 
Un  moderne,  oui  avait  fait  une  étu- 
de plus  parliciilièrc  du  pyrrhonisme 
que  des  autres  sectes  , le  regarde 
comme  le  parti  le  moins  contraire 
au  cliristianismc  , et  celui  (fui  peut 
recevoir  le  plus  docilement  les  wjk-S" 
th'es  de  notre  religion  (aa).  U confir- 
me son  sentiraeni  par  <pielqties  rai- 
sons , après  quoi  il  parle  ainsi  (u3)  : 
Ce  nest  donc  pas  sans  sujet  que  nous 
ct'oyons  le  système  sceptique  fonde 
sur  une  naïve  reconnaissance  de  l'i“ 
gnorance  humaine,  le  moins  contrahv 
de  tous  il  notre  creance , et  le  plus 
approprié  h recevoir  les  lumières  jm?'- 
naturelles  de  la  foi.  Nous  ne  disons 
en  cela  (pie  ce  qui  est  conforme  h la 
mcilleui'c  théologie , puisque  celle  de 
(*)  saint  Denys  n enseigne  rien  plus 
expressément  que  la  faiblesse  de  no- 

(ii)  arec  la  rr'tmnitcence  t^uil  edi 

rrpro/iuitr  s’il  arait  continur  de  errer  l âme  de 
Vabbé. 

î a Moihf-Jr-Vayrr  . I"  Vertu  de» 
Pâien«,  au  tome  V de  set  OEurres , naff.  a»o. 
Eaje»  les  DinseiUllon»  de  l’abbe  F«uclicr,  >url» 
^I*biloi>npbie  des  Aradémicien». 

(aS)  L«  HJ^Uli«>-ïe-V*yer  , la  mrtne  . pag,  aîi . 

(•)  /.ih.  ».  de  ^Ijst.  ph.,c.  i eSt. 


N 


«o6  PYRRHON. 


tre  esprit , et  son  ignorance  à V égard 
surtout  des  choses  tliyincs,  (Test  ainsi 
que  ce  grantl  docteur  explique  ce  que 
Uieu  même  a f}rononcé  par  la  bouche 
de  ses  prophètes  (*)  , qui  a établi  sa 
retraite  dans  les  ténèbres.  Car  cela 
étant , nous  ne  saurions  nous  appro- 
cher de  lui,  que  nous  n*entrions  dans 
ces  mystérieuses  ténèbres  , tTou  nous 
tirons  cette  importante  Leçon  , quUL 
ne  se  peut  connaître  qiêobscaré- 
ment  , couvert  <V énigmes  ou  de  nua- 
ges , et , selon  que  dit  V école,  en  Ci- 
g^norant.  3/ais  comme  ceux  qui  ont 
fait  de  tout  temps  profession  a humi- 
J.ité  et  d ignorance , s’accommodent 
bien  mieux  que  les  autres  arec  ces 
ténèbres  spirituelles  , les  dogmatiques 
au  contraü'e , qui  n’oiU  jamais  eu  de 
plus  forte  appréhension  que  celle  de 
faire  paraître  qu'ils  ignorent  quelque 
chose , s’y  perdent  incontinent , et  leur 
pjésomption  d’aroir  assez  de  lumière 
d’ entendement , pour  surmonter  toute 
sorte  it obscurité  , fait  qu’ils  s'areu-' 
glent  d’autant  plus  qu'ils  croient  s’a^ 
rancer  dans  des  ténèbres  que  notre 
humanité  ne  saurait  pénétrer,  (^uoi 
qu’il  en  soit , je  troure  que  la  scepti- 
que nest  pas  d’un  petit  usage  a une 
âme  chrétienne , quand  elle  lui  fait 
perdre  toutes  ces  opinions  magistrales 
que  saint  Paul  déteste  si  fort.  Il  s'est 
clendu  plusexarlcment  et  plus  furte> 
nicDt  sur  cela  dans  un  autre  livre  ().{). 

Quand  on  est  capal)le  de  bien  com- 
prendre tous  les  moyens  de  l’époque 
qui  ont  ('te  exposes  par  Sextus  Em- 
pirictis,  on  sent  que  cette  lo|;ique 
est  le  plus  grand  etlbrt  de  subtilité 
(|uc  l'esprit  liumain  ait  pti  faire  ; 
mais  on  voit  en  même  temps  que 
cette  subtilité  ne  peut  donner  aucii- 
ne  satisfaction  : elle  se  confond  clle- 
m<'me  ; car  si  clic  était  solide  , elle 
prouverait  qu’il  est  certain  qu'il  faut 
douter.  11  y aurait  donc  quelque  cer- 
titude; on  aurait  donc  (}iic1qne  rè- 

f;lc  sûre  de  la  veVité.  Or  cela  mine 
c système  ; mais  ne  craignez  pas 
qu’on  en  vienne  IA  : les  raisons  de 
douter  sont  elles-mêmes  douteuses; 
il  faut  donc  douter  s'il  faut  douter. 
Quel  chaos  ! et  quelle  gêne  pour 
Tesprit!  Il  semble  dono  «juc  ce  mal- 
heureux état  est  le  plus  propre  de 

(*}  Poooit  ttnrbrsB  litibalsm  •nam.  ^ 

(«4)  ta  (!'.  parue  de  ta  t%»ir  rbagrittr, 

mu  i \^.  tome  de  êr» 


tous  A nous  convaincre  que  notre 
raison  est  une  voie  d'e'^arcraeut  , 
puisque  lorsqu'elle  se  déploie  avec 
le  plus  de  subtilité,  elle  nous  jette 
dans  un  tel  abtme.  La  suite  naturelle 
de  cela  doit  être  de  renoncer  A cc 
guide,  et  d’en  demander  un  meilleur 
U la  cause  de  toutes  choses.  C’est  un 
grand  pas  vers  la  religion  chrctieime  ; 
car  clic  veut  c^iic  nous  attendions  de 
Dieu  la  connaissance  de  ce  que  nous 
devons  croire  et  de  ce  que  nous  devons 
faire  : elle  veut  que  nous  captivions 
notre  entendement  A l'obéissance  de 
la  foi.  Si  un  homme  s’est  convaincu 
qu’il  n’a  rien  de  bon  A se  promettre  de 
scs  discussions  philosophiques,  il  se 
sentira  plus  disjwsé  A prier  Dieu,  pour 
lui  demander  la  persuasion  desverités 
lie  l'on  doit  croire,  (|uc  s’il  se  flatte 
'un  bon  succès  en  raisonnant  et  en 
disputant.  C'est  donc  une  heureuse 
disposition  A la  foi , que  de  connaître 
les  défauts  de  la  raison  : et  de  IA 
vient  que  M.  Pascal , et  quelques  au- 
tres, ont  dit  que  pour  convertir  les 
lilicrtins,  il  faut  les  mortifier  sur  le 
chapitredela  raison,  cl  leur  appren- 
dre A s'en  défier.  Calvin  est  admi- 
rable sur  cette  pensée;  car  voici  ce 
qu'il  expose  dans  la  liturgie  du  bap- 
tèincCaS) , c’est-A-dirc  voici  par  ou  il 
commence  les  leçons  qu’on  doit  faire 
aux  postulans  du  christianisme.  En 
cela  (a6)  donc  Dieu  noué  ^admoneste 
de  nous  humilier  et  nous  déplaite  en 
nous^mémes  : et  en  cette  manière  il 
nous  prépare  à désirer  et  requérir  sa 
grâce,  par  laquelle  toute  la  perversi- 
té et  malédiction  de  notre  première 
nature  soit  abolie.  Car  nous  ne  som- 
mes point  capables  de  . la  recevoir, 
que  premièrement  nous  ne  soyons 
uides  de  toute  fiance  de  notre  urriu, 
sagçsse  et  justice , jusques  a condam- 
ner tout  ce  qui  est  en  riotts.  Oéquatuî 
il  nous  a remontre  notre  malheur,  U 
nous  console  st'rnblablement  par  sa 
miséricorde,  nous  promettant  de  nous 
régérrérer'  par  son  Saint  Esprit  en  une 
nouvelle  rie  , laquelle  nous  soit  com- 
me une  entrée  en  son  royaume.  Cette 
régénération  consiste  endeux  parties  , 

(aS)  Note*  celtf  liUirgi»  fa  fn  usofit  dans 
Us  églises  de  la  eonfession  de  Genève  . et  ainsi 
Us  maximes  tfu’elU  eontiemt  ihivent  passer  pour 
le  sentiment  général  de  ces  églises^  et  non  pas  pour 
I l'opinion  pariicuUère  de  Jean  Calvip. 

(■j6)  Cest-n-dire  en  nota  disant  tps  il  nous  faut 
renaître. 
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cest  que  nous  renoncions  a nous-mé- 
mes , ne  suii'ant  point  ifOTRB  propre 
raison,  notre  plaisir  et  propre  uolon- 
te:  mais  qucy  CAPTIVANT  notre  enten- 
dement et  notre  ccetira  la  sagesse  et 
justice  de  Dieuy  nous  mortifiions  tout 
ce  qui  est  de  nous  et  de  notre  chair; 
puis  après  f que  nous  suivions  la  lu- 
mière DE  Dieu,  pour  complaire  et 
obtempérer  a son  bon  plaisir,  com- 
me il  nous  le  montre  par  sa  parole  , 
et  nous  y conduit  par  son  esprit» 
Quoi  qu'H  en  soit , il  y a il'liabites 
gens  qui  soiitieanent  que  rien  n'cst 
plus  opposé  ù la  religion  rpie  le  pyr* 
rhonisme.  « (a^)  C’est  l’exhnction  to- 
» taie,  non -seulement  de  la  foi, 
R mais  de  la  raison , et  rien  n’est 
w plus  impossible  que  de  ramener 
» ceux  qui  ont  porté  leur  égarement 
» iiisqii’a  cet  excès.  On  peut  instruire 
» les  plus  ignorans , on  peut  convain- 
M cre  les  plus  entêtés  , on  peut  per- 
>•  suader  les  plus  incrédules  ^ mais  il 
V est  impossible,  je  ne  dirai  pas  de 
M convaincre  un  sceptique  , mais  de 
» raisonner  iustc  contre  lui,  n’étant 
» pas  possible  de  lui  opposer  aucune 
» preuve  qui  ne  soit  un  sophisme,  le 
» plus  grossier  même  de  tous  les  so- 
» phismes  , je  veux  dire  une  pétition 
» de  principe.  En  effet  il  n’y  a point 
» de  preuve  qui  puisse  conclure  , 
U qii’cn  supposant  que  tout  ce  qui 
R est  évident  est  véritable , c’est-^- 
>}  dire  qu’en  supposant  ce  qui  est  en 
» question  : car  le  pyrrhonisme  ne 
R consiste  proprement  qu’à  ne  pas 
Réadmettre  cette  maxime  fondamen- 
R talc  des  dogmatiques  (S8).»  Voyez 
Vossius , qui  ayant  dit  que  le  pyrrno- 
nisme  et  iVpicuréisme  sont  fort  con- 
traires à la  religion  chrétienne , con- 
firme son  sentiment  par  un  passage 
de  Clément  bomaia(ap).  f/inc  /Vice- 
tas  de  se,  et  fratre  Aquila  in  epito- 
ine  , Clcmentis  Romani  , de  gestis 
R.  Pétri,  pag.  56.,  ed.  Adr.  Turnehi, 
in  latind  Penonii  tralatione  ex  Pa- 
risiensi  editione  Sonniifol.  5g6. 

(i^)  La  Plicette,  Traité  de  U Conarteaetf,  pof. 
377- 

()8)  CéUc  mAxime  ttmit  autre  fois  •plus  invinci- 
bU , entre  tes  maint  par  exemj^e  aes  stoïciens, 
qu’elle  ne  l'est  depuis  quon  prat  soutenir  ad  ho> 
minem  aux  tkeoloqietis  ^ y a des  proposi- 

tions /uidentes  qui  sont  fausses,  yoret , ei-des- 
sus , remarque  (B) , la  dispute  des  deux  abWs. 

(39}  VoMia*,  de  PbiltMopKorum  Sertis  , pop- 

, io«. 


CuTetpts  é'i  Tflt 

raç  <Tdl  ÂdfttTdCTA.  xtytâ  éii  Tct’ETnxoà- 
pot/  Ket't  npfimstç  , ïiei  xa't  /uaeXXev  etfAO-- 

x«c/fltÇtiv  dvfaptSA.  Acenrate  etiam  ea 
inquisivimas,  qtiæ  à pbilosophis  tra- 
diintur  : præcipué  ilia , quæ  maxime 
répugnant  pietati  ergà  Deiim  : ilia, 
ioqiiam  , Epicuri  ac  Pyrrhoois  , quo 
magis  ca  refcllere  |>osscnius.  Nempè 
Nicetas  quidem  Juerat  epiçureus  : 
Aquila  uero pyrrhonios  erat  secutus  , 
ut  apud  ipsum  est  Clementem  in  oc- 
taxfo  recognitionum  libro  (**)  quod 
opus  grœcc  non  exstat , sed  latinè. 
ex  tralatione  Hufini  Aquileiensis  (3o). 

Notez  que  la  Mothe-le-Vayer  exclut 
les  pyrrhoniens  do  la  gr.1ce  qu’il  a 
faite  à plusieurs  anciens  philosophes: 
ce  qu  n nous  va  dire  contient  quel- 
ques faits  qui  appartiennent  à cet  ar- 
ticle. a Je  tiens  pour  désespéré  le  sa- 
» lut  de  Pyrrhon , et  de  tous  ses  disci- 
R qui  ont  eu  les  mêmes  sentimens 
R quo  lui  touchant  ta  divinité.  Ce 
R n’est  pas  qu’ils  lissent  profession 
R d’athéisme,  comme  quelques-uns 
R ont  cru.  On  peut  voir,  aans  (**)Sex- 
R tus  Empiricus  , qu’ils  admettaient 
» l’existence  des  dieux  comme  les 
R autres  philosophes  ^qu’ils  leiirren- 
R daieiit  le  culte  ordinaire , et  qu’ils 
R ne  niaient  pas  leur  providence  ; 
R mais  outre  qu’ils  ne  se  sont  jamais 
R déterminés  à reconnaître  une  caii- 
R se  première  c{ui  leur  fît  iné]>riscr 
R l’idolàtrie  de  leur  temps , il  est  cer- 
R tain  qu’il  n’ont  rien  cru  de  la  na- 
» turc  divinequ’aveesuspension d’es- 
R prit  ; ni  rien  confessé  de  tout  ce 
R que  nous  venons  de  dire  qu’en 
» doutant  , et  pour  s’accommoder 
R seulement  aux  lois  et  aux  coutu- 
R mes  de  leur  siècle  et  du  pays  où 
R ils  vivüicut.  Par  conséquent,  puis- 
R qu’ils  n’ont  pas  eu  la  moindre  lii- 
» mière  de  cette  foi  implicite  sur 
R laquelle  nous  avons  fondé  l’espé- 
R rance  du  salut  de  queh|ues  paictis 
R qui  l’ont  possédée  conjointement 
R avec  une  grilce  extraordinaire  du 
R ciel,  je  ne  vois  nulle  apparence  de. 
R croire  qu’aucun  sceptique  ou  pyr- 
» rhonien  de  cette  trempe  ait  pu  evi- 
w ter  le  chemin  de  l’enfer  (3i).>’ 

(•*)  Fol.  9t , 6. 

(3o)  VoMiiuB,  de  Pliilowpb.  Sertie,  pa^'  ioS« 

(•»)  I.ib.  3,  Pir.  hrp.,r.  i. 

Ot)  I>«  Motbr-le^Va^er.  de  la  Vertu  dr% 
Pairna,  pop,  316. 
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(D)  Qu  il  ait  été  fou  jusqu'à  ce 
point~lh.'\  Citons  encore  M.  la  Mothe* 
Ic-Vayer  (3a).  Je  sais  bien  qti  Ami- 
f^onus  Caiysiius  disait  que  I^yrrhon 
ne  se  fiit  pas  voulu  liétoumer  ni  pour 
un  chaiioty  ni  pour  un  précipice^  ni 
pour  la  fxncontre  d'un  chien  enragé  y 
ci  que  ses  amis  seuls  le  préservaient 
de  tous  ces  incOFtvéniens.  Afais  pour^ 
quoi  croirions- nous  plutsjt  cet  Anti- 
gonus  y qd Ænésidemus  y qui  a écrit 
huit  livres  de  la  sectç  ( * ) des  pyrrho- 
nicne  , et  qui  assure  que  leur  chef  ne 
commit  jamais  aucune  de  ces  extra- 
vagances? Certes  elles  ont  si  peu 
d'apparence , et  il  est  si  difficile  de  s'i- 
maginer emnment  un  si  gratul  nom- 
bre de  philosophes  les  aui'aient  ap- 
prouvées, que  Referais  conscience  d'y 
déférer,  quami  elles  ne  seraient  con- 
tredites par  personne,  et  que  le  r^ste 
de  la  vie  de  Pyrrhon  ne  les  convain- 
crait point  de  fausseté.  En  ejjety  on 
tombe  d'accord  qu'il  vécut  prés  de 

? quatre-vingts  dix  ans , et  quil  passa 
a meilleure  partie  de  ce  temps-lit 
dans  les  voyages  , ayant  été  trouver 
Us  mages  de  P erse,  et  s'étant  abou- 
ché dans  l’Inde  avec  Us  gymnoso- 
phistes.  Est-il  vraisemblable  qu’un 
homme  qui  se  prxcijntait  dans  toute 
sorte  de  dangers,  fut  arrivé  jusques 
à un  si  grand  dge?  et  qu’il  eût  pu 
avoir  partout  assez  d'amis  pour  U 
dclivr'cr  de  tant  de  périls , qui  sont 
presque  inévitables  à ceux  qui  vont 
par  le  monde  avec  U plus  a adresse 
et  de  prévoyance?  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  U doit  considérer  comme  fonda- 
teur d’une  grande  compagnie , et  par 
conséquent  qui  était  sans  doute  re- 
commandable en  beaucoup  de  façons, 
l'^oir'e  même  quand  il  n’y  aurait  que 
ce  que  nous  lisons  dans  sa  vie,  qu'il 
fut  créé  souvet'ain  pontife  par  ceux 
lie  son  pays , cela  serait  sujjisant 
pour  montrer  la  calomnie  de  ses  en- 
nemis, n'y  ayant  nulle  apparence 
qu’on  eut  donné  une  si  importante 
charge  a un  luymme  qui  eut  été  sujet 

h de  si  grands  caprices (33).  H 

ne  composa  jamais  rien  , de  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  juger  de  sa  capa- 
cité par  ses  o'uvres.  Mais  outre  ce 

(3a)  I^aBlotbe^le-Vayer^dc  U V«iu  «lo  Patens, 
pofi.  ai3,  ai4. 

(*)  Piog.  Lafrt.,  Photius,  in  Bibt. 

(33)  l>a  Moibc'Iff • , dit  la  Vcilu  de» 

rail*»»,  ' 


que  nous  en  pouvons  présumer  sur 
sa  grande  réputation  , le  seul  privilè- 
ge d'immunité  que  la  ville  d' Elis,  sa 
patrie,  accorda  en  sa  considération  a 
tous  les  philosophes,  et  l'honneur  que 
lui  firent  les  jfthéiuens  fie  lui  donner 
des  lettres  de  bourgeoisie  (34),  qu'ils 
n'accordaient  qu'a  peu  de  personnes, 
nous  font  assez  comprendre  ce  qui  # 
était  de  son  métiie, 

(E)  L'indifférence  de  Pyrrfuin  fut 
élonnanué]  Je  n’en  rapporterai  <ju’un 
exemple.  Anaxarqnc,  étant  tombé 
dans  nn  fossé,  y fut  vu  de  Pyrrhon 
sans  en  recevoir  aucun  secours.  Pyr- 
rlion  passa  outre  sans  daigner  lui 
tendre  la  main.  On  le  blilma  avec 
justice  : car  il  aurait  dû  aider  en  cet 
état  un  homme  inconnu^  à plus  forte 
raison  devait-il  aider  son  professeur. 
Vous  allez  voir  aue  le  maître  eu  sa* 
vail  plus  que  le  uisciple  sur  ce  point- 
là  ; car  non-sciileineiit  Anasarque  ne 
se  plaignit  point  de  Pvrrbon  , et 
n’approuva  point  qu’on  le  censurât 
mais  aussi  il  le  loua  de  cet  esprit  iu- 
dill'ércnt,  et  qui  n'aimait  rien.  Que 
pourrait-on  faire  de  plus  surprenant 
sons  la  disripUno  de  la  Trappe  ? tC«i 
«•ûTi  fç  'rirpe. 

^etfVXÔiv  TiT»f  tù'umfii- 

, ctù'TOt 

far  xsti  éç’^fycf  aùtùu.  Lt  cîtm  aliqtian- 
db  Anaxarehus  in  scrobem  incidis- 
set , il/e  periransiit  nihil  ci  opemfc’ 
rens.  Idquc  cUm  plerinue  culparent , 
Anaxatxhus  ipse  latuLibal,  ut  indif 
fermier  et  stnè  affectu  se  hahentern 
(35).  Ceci  me  fait  souvenir  d’une  ré- 
partie (|uc  Pabbé  de  Saint-Réal  a rap- 
portée. Je  poun'ais,  dit-il  (36),  vous 
faire  la  réponse  dun  ancien  a qui 
quelqu’un  reprochant  que  pour  un 
philosophe,  il  faisait  bien  peu  de  cas 
de  Iq  pfiUosophie  : et  c’est  cela  même, 
répliqua-t-on,  qui  s’appelle  pbiloso- 

t)hcr.  Voila  qui  est  digne , et  de 
pyrrhon , et  d’Anaxarque. 

Rapportons  encore  ce  petit  mot. 
Pyrrhon  soutenait  qu’il  n’importe 
pas  plus  de  vivre  que  de  mourir,  ou 
de  mourir  que  de  vivre.  Pourquoi 
donc  ne  mourez-vous  pas?  lui  de- 
raanda-t-on  : c’est  é cause  de  cela 
même  , répondit-il  ^ c’est  parce  c|uc 

(34)  Nous  vervQns  dans  la  rtmarque  (H  >fué  et-  ■ « 
M ett  faux. 

(35)’ Diog.  Laert.,  i«  Pyrrbooe,  Ii7*. 

(36)  CcMrinn  , on  F'nlrrûra»  divrr»,  png.  3i  , 

3s  , édition  de  ta  flare. 
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la  vie  et  la  mort  lont  egalcmcot  in> 
différentes.  Diogène  Lacs^  ne  fait 
point  mention  ae  cela^  mais  Stobée 
nous  l’a  conservé.  Tlèpfwv  yuné'it» 
Çiff  , x«i  tiç 

yrfot  AÙroi , T»  owv  tu  oùx.  ct7roôf)(«fiç  , 
ô J«  "Oti,  iTsriir,  é^et^tpii.  P/r- 

f*fton  aiebat , intéressé  inter  W- 
mortenu  Et  ciim  quidam  ad 
eum  diceî'et  ^ car  i^itur  ipse  non  mo- 
reris  ? Quia  nihil  interest , respon- 
dit  (3j).  Qu’on  ne  dise  pas  qu'il  eût 
oublié  ses  maximes  ^ si  le  danger  de 
la  mort  eût  etc  présent.  Qu’on  né 
dise  pas , 

Era  fuor  de’ yrigli  un  jacriponte  ^ 

Mane’ perigli  havea  tara  la  ^ita. 

11  fit  voir  tout  le  contraire  dans  un 
grand  péril  de  naufrage.  11  fut  le  seul 
que  la  tempête  n’étonna  point  et 
comme  il  vit  les  autres  saisis  de  crain- 
te et  de  tristesse,  il  les  pria  d’un  air 
tranquille  de  regarder  un  pourceau 
•qui  était  là , et  qui  mangeait  à son 
ordinaire  : voilà  j leur  dit-il , quelle 
•doit  être  rinsensibilité  du  sage  (38). 

yaif  ipLTrXiùv/Tûtf  tTx.uBfûoTreuii'ruv 
WT9  ciÙTOçyeLX»voç  dv  àviffQtas 

T»V  Àl'JfltÇ  fV  T«  TTXO/» 

, xfiti  «iVt»v , eiç  Xp'**  ty 

*t9io.uTy^  xaÔfç'cCTâtt  ali- 

quandb  i>ehebatur  t et  cüm  socii  tem-^ 
pestate  acti  mœstiores  essci^ty  ipse  tran- 
quille animo  porcellurn  in  naui  eden- 
tem  ostendebat  y dicens  , oportere 
sapientem  tali  animi  tranquilUtate 
esse  (3q). 

(F)  Jamais  homme  ne  fut  plus  per- 
suadé  que  lui  de  la  vanité  des  choses,"] 
Il  méprisait  surtout  A nature  humai- 
ne , et  U ne  se  lassait  çoint  de  répéter 
les  paAiIes  où  Homere  la  compare 
aux  feuilles.  QaupLa^ùtt  auroi  , xeti 
o-v^sXsiXi^^m  {^o)y 

^ixxm  7<vfé,  tooiA  ka$  «tr- 

SfS,  (4i)^. 

MiranWm  eum  (Ilomeram)  asfiduèquepro- 
nuntiari  soiilum  ejiu  verjicutuiu. 

Taie  qnidem  genus  e»l  nomlnum  , quate  est 
foUorvm. 

Stoba*as,  sennODe  CKVIII. 

(»)  Conférez  arec  eeci  la  doctrine  de  Diogine 
le'Oyniquc,  dont  M.  du  Kondel  pnrle^  tom.  XI, 
pag.  55o , articU'  PâaMiAf  remanfue  (C),  aux 
deuxième  et  troisième  alinea.  * 

(3ft)  Diog.  Laertius,  tUf.  IX,  nwn.  68. 

(4u)  Idem  , ihidein,  nusii.  G'j. 

(4i)  C'est  le  i4ü^.  vety  du  VI*.  lirre  de  Tl- 
Ijade.  f 


Scion  Gnssendi  iljiimait  oc  parallèle 
(4a),  à cause  qu’il  y trouvait  lamorta- 
litè  des  hommes,  et  celle  inconstance 
de  leurs  opinions  qui  les  fait  tourner 
comme  dos  feuillcsaii  gré  des  vents. Il 
faisait  grand  cas  des  antres  endroits 
d’Homère  où  les  hommes  sont  com- 
parés avec  les  oiseaux  et  avec  les 
mouches  , et  où  l’on  décrit  leurs  in- 
firmités et  leurs  puérilités  (43).  K»i 
ÔVa  7V»T<ITII  .lit  tÔ  a^îySïioir  , Xd)  XHO- 
aa-ouifo*  afxd  xdi  jrxiJdpiâJit  T<J»  eitSfâ- 
war.  Sicut  et  cœlera  illius , i/uibiis 
infirmitas  et  inania  sliulia  alque  pué- 
riles hominum  motus  iiulicantur  (44'- 
Je  m’étonne  qu’on  ne  dise  pas  qu’ii 
estimait  infiniment  cette  sentence 
d’Homère  : 

Toîot  yùf  tint  iç-i*  ia-i;t9oK'»»  ctvSfâ- 

Oio*  iîr’  xpdf  <Sy»n  irurif  àttpéSrrt 
ÔIiÎÿTI. 

Talts  enim  ipsorum  est  hominum  metu  terrieo- 
las^m  , 

Qualem  ipsis  Aominj««  et  dinîm  pater  imlitin 
horas  (45). 

Elle  signifie  que  l’esprit  des  hommes 
est  journalier,  et  que  Dieu  leur  donne 
leur  provision  de  raison  comme  une 
espèce  de  pain  quotidien  , qu’il  re- 
nouvelle chaque  matin.  Cela  cadre 
merveilleusement  avec  l’hypothèse 
des  pyrrhoiiiens:  ils  cherchaient  tou- 
jours, ils  ne  faisaient  ferme  nulle 
p*rt  ; è toute  heure  ils  se  sentaient 
prêts  de  raisonner  d’une  nouvelle 
manière  , selon  les  variations  des  oc- 
curences.' Un  certain  docteur  en 
théologie  en  fait  autant , si  l’on  en 
croit  son  adversaire  : surtout  il  ne  lui 
pardonne  point  scs  variations  et  ses 
contradictions  perpétuelles (46).  Il  lui 
fait  voir  qu’il  établit  des  principe.s 
selon  le  besoin  qui  le  presse  , et  que 
dès  qu’ils  commencent  à l’incommo- 
der , il  en  subroge  de  tout  contrai- 
res : et  pour  copier  scs  expressions , 
il  lui  reproche  de  raisomier  au  jour 

(42)  Quasi  exindè  signijicetur  non  hominum 
moilis , perindè  ac  foliorum  natiira  caduca  , sed 
opinio  tjuoque  incônslans  et  perindh  mutahiîis  ac 

minimo  vente  suut  arborum  foUa  mobilia.  G*s- 
lend^  de  Logiex  fine,  cap»  TI,  pag.  m,  "o. 

(tfDiog.  Laertiu»,  lih,  IX,  num.  (î8.  * 

Œ^'Idrm  , ibidem. 

(4S^omer.,  Odys».,  lib  XVtîI,  w.  i35. 
Voyet  saint.  Anga»t.,  de  Gtîu  Det  . /(7t.  V 
cap.  VIII. 

(46)  Histoire  des  Ouvrage»  des  Savans^  oelobn- 
iG^ , pag.  -i  , dans  l'extrait  du  lorre  de 
A|P&una  y intitule  : Kxainen  de  b Tiiéologir  de 

BR  Jariev. 
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la  journée  , et  seloQ  la  ua»5Îon  fjm  est  ^ihiç'nç  is  'rite  olCtoZ  BuoCenti , 

<Ze  tour  à commancler  aaoi»  son  Ame.  Ithta  tivm  rà 

Et  neanmoins  ce  docteur  est  fort  iléci"  r«v  , lutî  /edr  , 

sif  :ilnie,  il  affirme  magistralement  ^ou /uthrtt  îlùpj»iQç  TpiAfMi/ùVyXtù  dya,- 
et  promptement.  Les  sceptiques  n'c-  rAjtr&ûyroc,  wtf  ô 4/xoc  fx«>tr , 

taient  pas  plus  réserves  là-^essiis  qu'il  dt  ov  t6»nVa«to  9vf*^mia.  toÎ<  XÔ^oi(, 
y est  liardi.  11  faudrait  n'empicter  pas  açia  tÜ;  «tTaèiiAc*  liTuv  aûtov  , 

sur  leurs  droits,  et  leur  laisser  le  «v  ^ovv ‘^-t/rduiu  oJ /u  tst  et^o/lii^iy 
privilège  déraisonner  au  jour  la  jour*  tn(  »<utoi  /mctiesc  dr  iTriv  0 

née  : ils  se  l'attribuent  dans  Cicéron  ^i><At , cri  fjLa/TaSa,  x«ù  ir*  yi/rcuxî , xeù 
(^7).  Au  reste  l'inconstance  des  opi-  xaù  :r£yir.  Cùm  PhiUsta  ejus  so- 

nions  et  des  passions  est  si  grande  , nyr  sacrificium  atiornaret,  quendam 
(|u'on  dirait  (juc  l'homme  est  une  |>e-  ex  arnicis  , qui  t'es  ad  Ulud  necessa- 
tite  république  qui  change  souvent  rias  poUicitus  fuerat , promissis  non 
ses  magistrats.  stetisse.  Pyri'honem  igitur  eos  snm- 

(G)  il  partageait les  plus  petits  ptus  Jucerecoactum,gmt'iterid  aeer- 

soins  domestiques.']  Il  portait  aven-  bèquecum ferret,  ex  suo  illo  amico 
dre  des  poulets,  des  cochons  de  lait,  audiisse ^ parum  seomninosuorum  ex 
etc.,  au  marché,  et  il  balayait  la  mai-  deeretorum  prœscripto  facere  , atque 
son  , et  y nettoyait  les  meubles  , tout  ah  omni  perturlHitione  uacuum  osfen- 
conime  s'd  eût  été  la  servante  du  lo-  dere.  Tum  enimuero  Pyrriionem  ho^ 
gis  (48)*  reposuisse y hujus  rei  fùlem  in 

féi*cnt  ; il  ne  croyait  pasqu’une  chose  muUerculœ  causd  fîeri  non  debere, 
valût  mieux  que  l'autre.  Tà  lw\  tnç  Cuisanè  amicus  iUesuus  merito  tes- 
^iKtuçKABÂfiit  ùiieglipeÊÇydomiqueimlif'  ponderety  in  muliere  y in  cane,  in 
Jerenter  munditiem  curabai  (49)*  H reliquis  omnibus  inane  totum  hoc  dû- 
dementait  quehjuefow,  car  il  sefAcha  putandi  genus  futurum  (5o).  Dans  ces 
un  jotu*  contre  sa  sce^ir  ; et  lorsrpi'on  derniéi'es  ]>aroles  l'aateur  a fait  aliii* 
lui  remontra  que  son  chagrin  ne  s'ac*  sion  ù la  réponse  «jue  lit  Pyrrhon  , 
cordait  pas  avec  l'indolence  dont  il  quand  on  le  railla  d avoir  pris  la  fuite 
faisait  profession  , pensex-vous  , ré-  pour  sc  garantir  d'un  chien  qui  le 
pondit'd,  que  je  veuille  raeltrc  en  poursuivait j il  est  difficile,  répondit- 
prati<[uepour  une  femme  cette  vertu?  il,  de  dépouiller  l'homme.  'Ayri^^oioco 
^oxnVac  ti  TTift  é/ix^j»(,  to»  ùumùt 

x«/Êofti»o?  tivir»  , oiç  oéx  i»  yi^veci»  » touç,*^  ér<ty^é4«f  «tvT*»  vif  ^10», 
tÎc  Ciim  sorori  vof  nuj5f»»*^xo^fyof  évi 

quandoque  succensuissety  arguent-  y**f  iirt 'n  , vxirTTo/ityov  é'*  vro 

que  ilium  quispiam  ut  immemorem  v'A^oiT«y , i#^<ry  mt  j^AXtvèv  •<«  rot 
sui  : non , inquit , muliercula  M^t»'frxn\*iùrui,Antigonus  CarystiuSy 
documeniumeritnostræindiJf  'enrUiœ.  qui  sub  eadem  rit'cbat  temporay  qui- 
Ne  vous  allez  pas  imaginer  qu'il  vou-  *?“«  Ulorum  vltam  eonscripsity  Pyr- 
lait  dire  qu’il  ne  renonçait  pas  ù l’a-  rhonem  commémorai  y ut  sese  inse- 
mour  ; ce  n’était  point  sa  pensée  : il  quenti  cani  eriperei  , quandam  ad 
voulait  dire  que  toutes  sortes  de  su-  arborem  confugisse  : qud  de  causd 
jets  ne  méritaient  pas  l'exercice  de  cUm  ab  iis  qui  aderanty  rideretur  y 
son  dogme  de  ne  $e  ficher  de  rien,  œgrèadmodumhominemexuirespon- 
La  cause  dosa  colère  était  fort  iodi-  disse  (5i). 

gne  d'un  philosophe  , et  principale-  (H)  Ceux  qui  disent  qu*il  obtint  ta 
ment  d'un  tel  philosophe  ; il  se  lAcha  bourgeoisie  a' Athènes  pour  ai^ir  tué 
contre  .sa  sœur , parce  qu'il  avait  été  un  roi  de  Thracty  se  trompent  gros- 
contraint  d'acheter  les  choses  dont  itèrcnien/.l  La  conformité  do  nom'^a 
elle  eut  besoin  pour  offrir  un  sacriti-  été  cause  ac  ce  mensonge.  Un  certain 
ce  ; un  ami  qui  avait  promis  de  les  Python,  discipledc  Platon  (5a),  obtint 
fournir  avait  manqué  à sa  parole.  _ 

C'e.tcc q..«no.«apprenon,  d’éusébe. 

. . _ ...  „ (5i)  Idrni.  ibuitm , p<ut.  m.  763. 

(A-)  Tn«c. , hh.  t f,  folio  >-3  , P.  /t  1 di  . j • V t . ^ ~ 

,v  . I . »%-'  (5a)  Plut.,  «dYcrsiuLolotea» , circflysii.,  »a^. 

(48)  Diojç.  L>^üu» , hh.  /.T,  mum.  UC.  ^oj  et  autu  da  Uuaacido  »eip«A  , p.  541 1 

(49)  ^*^"*1  ihidem.  • el  de  Kcrendà  Krpablicâ , pag,  8U>. 
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des  Ath<^iiicns  la  hmirgeome  , pour 
avoir  tue  Cotys,  roi  «leThracc  (53). 
(Test  de  là  que  vient  le  mensonge  de 
ceux  qui  disent  que  notre  Pyrrhon 
fit  ce  meurtre , et  qifil  obtint  cette 
récompense  (5}). 

(I)  Je  fini  pas  beaucoup  de  fautes  a 
reprocher  h M.  Morèri.  \ Cinq  seule- 
ment. I.  Ces  paroles,  Pyrrhon  pré- 
tendait  que  les  hommes  ne  faisaient 
rien  que  par  coutume , sont  absurdes. 

Il  n'était  pasassez  fou  pour  dire  ccla^ 
il  savait  bien  qu'il  y avait  des  philo- 
sophes qui  soutenaient  la  diiTérence 
naturelle  entre  la  vertu  et  le  vice  , et 
qu'une  infinité  de  personnes  faisaient 
cent  choses  pour  se  conformer  aux 
lois.  Voici  comment  il  sc  fallait  ex- 
primer. Pyrrhonsoutenaitque  réelle- 
ment aucune  chose  n'était  ceci  oucela; 
et  que  la  nature  des  choses  dépendait 
des  lois  et  de  la  coutume  ; c'est-à- 
dire  que  les  hommes,  par  leurs  lois  et 
parleurs  coutumes , établissaient  que 
certaines  choses  fussent  t)onnes,  loua- 
bles , mauvaises  , blâmables , etc. 
C'était  sa  doctrine.  Si  Diogène  Laè'rce 
ne  l'a  pas  ainsi  entendue,  tant  pis 
ponr  lui.  Je  parle  de  la  sorte  parce 
que  scs  termes  ne  sont  pas  si  clairs 
lie  l'on  puisse  soutenir  qu'ils  veulent 
ire,  les  hommes  y par  leurs  lois  et 
par  leurs  contumesy  font  que  chaque 
chose  est  telle  ou  telle.  K«f  itî 

'n'etVTW,  /A» Av  ftseu  TM  , VO/UO»  A 

ltA<  2dfl  TAfTA  rsùç  ÀfBpmVÜVÇ  ‘TpATTUf' 
où  yAf  /uctxxov  t»A  « tôA  meu  %xAçros. 
Kddem  ratione  et  de  omnibus , nihil 
uerè  esse  : cceterum  lege  atque  consne- 
tudinè  cuncta  hominesfacere.  Neque 
enim  esse  quicquam  istud  poliits  quàm 
illud  (55).  II.  Je  ne  sais  où  l'on  a trou- 
vé qu'il  n aimait  point  quon  l’inter- 
rompttuians  ses  tneditations  philoso- 
phiques. Diogène  Laerce  ne  dit  point 
cela  , quoiqu'il  le  fasse  amateur  de  la 
solitude,  et  il  dit  même  que  ceux  qui 
* l’interrogeaient,  n'étaient  jamaid  mé- 
dbntcns  de  la  réponse  (56).  III.  Cette 
faute  est  assez  légère  en  comparaison 
de  celle-ci.  Cependant  on  auoue  qu’il 
uccul  quatre-ringt  dix  ans.  C'est  pré- 
tendre qu'un  homme  (jiix  se  divertit 

(53)  DerntMlbèoev,  advenus  Aristocralvm,pac. 
m.  445. 

^4)  dan»  DiOfèae  Laérca , lih. 

IX,  num.  65. 

(55)  Diog.  Laërtitu  , îit>.  /X,  num.  Gi , p.  58i> 

(56)  Ibidem  , num,  64. 

• * 


à <>lre  «eiil , et  (|iii  n’aime  pas  lors 
qo’il  nii^ditc  que  l’on  vienne  l’inter- 
rompre, ne  doit  pas  vivre  long-temps. 
Presque  tous  ceux  qui  mc'ditent  sou- 
haitent" passionnément  qu’on  leur 
laisse  la  liberté  de  le  faire  tout  de 
suite  ; car  la  moindre  interruption 
fait  perdre  du  temps  à se  remettre 
dans  les  voies  i et  si  un  homme  sou- 
haite la  solitude,  et  s’ennuie  dans  les 
compagnies,  on  lui  allonge  la  vio, 
en  lui  permettant  d’ilire  seul  autant 
<^u’il  vent.  Concluons  que  M.  Moréri 
s est  servi  d’un  cependant  très-niàl 
placé.  IV.  Nous  ne  trouvons  point 
que  Pyrrhon  ait  obtenu  la  boorgeoi- 
sie  d’Athènes.  On  a copié  cette  fiiutc 
<le  la  Mothe-le-Vayer  (Sj).  V.  Si  on 
l’avait  copié  fidèlement  sur  une  autre 
chose,  cette  remarque  serait  déjà 
achevée.  Il  a dit  que  par  le  huitième 
moyen  de  l’époepie  , qui  est  celui  de 
la  relation,  les  pyrrhoniens /ont  voir 
t]ue  nous  ne  )uf;eons  des  chosts  que 
par  eonipsiraisnn  (58).  M.  Moréri 
ajoute  à cela  le  terme  de  préjugés  ; 
lesteepüqnes , A\t-W  , prétendent  que, 
nous  nd  jugeons  que  par  préjugés  ou 
par  comparaison.  Mauvaise  disjonc- 
tive  ; car  le  moyen  dont  il  s’agit  là 
ne  concerne  point  les  préjugés;  il  ne 
concerne  que  les  jugemens  que  nous 
faisons  des  qualités  relatives  : telles 
sont  la  pesantenr  , la  dureté , la 
grandeur,  la  petitesse,  etc. 

(K)  TJ  égalité  qJd  mettait  entre  la 
vie  et  la  mort , n été  louée  par  T^pic- 
tite , qui  d’ailleurs  méprisait  extrê- 
mement le  pyrrhonisme.  ] « Énictète 
» avait  Pyrrhon  en  particulière  vé-  * 
» nération  , à cause  qu’il  ne  mettait 
» point  de  différence  entre  la  vie  et 
» la  mort.  Il  estimait  sur  tout  la  re- 

» partie  qu’il  fit  (S^),  etc.  (6o) 

» Enepre  qu’il  estimât  fort  Pyrrhon, 

» il  avait  un  mépris  si  étrange  pour 
» les  pyrrhoniens , qu’il  ne  les  poii- 
w vait  souflVir.  Il  dit  un  jour  à un. 

» pyrrhonien  qui  s’efforcait  de  pron- 
» ver  que  les  sens  étaient  lou|ours 
» trompeurs  : Qui  de  vous  autres  , 

» voulant  aller  aux  étuves,  est  allé 

(57)  F" ojn  la  rtmarrjue  (D). 

(58)  L»  Mothe-lc  Vayor,  de  la  Vertu  drv 
Païen»,  tom.  K,  pag.  117. 

(Stj)  y our  la  trotêvereu  dans  la  remanfue  (E)  g 
citation  (38). 

(60)  Gilles  Boileau,  dans  la  Vie  d’Epietéte  ^ 
pag.  m.  43. 
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» jamais  au  moulin  ? Il  disait  aussi 
» ordinairement  (^)  ; Si  j’étais  valet 
» de  CCS  pyrrlioniens , je  prendrab 
Il  plaisir  à les  tourmenter.  Quand  ils 
» me  diraient,  Épietcle  versez  de 
» i’imile  dans  le  bain  , je  leur  repan- 
u drais  de  la  saumure  sur  la  tête. 
U Quand  ils  me  demanderaient  de  la 
1.  tisane , je  leur  apporterais  du 
» vinaigre.  Et  s’ils  pensaient  s’en 
» plaindre , je  leur  dirais  qu’ils  se 
» trompent,  et  leur  persuaderais 
1)  que  le  vinaigre  est  de  la  tisanno, 
» ou  je  les  ferais  renoncer  à leur 
» sentiment  (Ci).  » 

(*)  Arrian, , lib,  a,  dwi.  c.  ». 

(Gi)  Gillet  BoUesu,  «tant  la  Vie  d'Épictète, 

PYRRHUS,  fils  d’Achille  et 
de  Déidamie,  fille  de  Lyco- 
mcdcs , roi  de  l’île  de  Scyros  , 
naquit  dans  cette  île  peu  avant 
la  guerre  de  Troie.  11  y fut  éle- 
vé jusqu’à  ce  qu’Ulysse  et  Phénix 
l’eu  vinrent  tirer  (a)  , pour  l’a- 
mener à ce  fameux  siège  après  la 
mort  de  son  père.  Il  y alla  non- 
obstant les  pleurs  de  son  aïeul 
maternel  (A).  On  avait  appris 
aux  Grecs  qu’ils  ne  prendraient 
jamais  Troie  sans  le  fils  d’Achil- 
le. Sa  grande  jeunesse  fut  cause 
qu’on  lui  donna  le  nom  de 
Néoptolème  {b)  (B);  comme  la 
couleur  de  ses  cheveux  avait  été 
cause  qu’on  l’avait  appelée  Pyr- 
rhus (c)  (C).  Il  se  montra  digne 
du  sang  dont  il  était  né  ; car 
il  fut  brave , brutal  et  féroce. 
Ses  beaux  faits  d’armes  et  ses 
^bons  conseils  ont  été  aussi  ad- 
mirables qu'il  a plu  à Homère 
long-temps  après  , et  à d’autres 
poètes  (rf).  L’un  de  ses  plus  beaux 

ja)  Sophoeïes , in  PUiluct.  aussi 

Homère , üdys.,  X/. 

(p)  Kustath.,  in  II, XIX. 

(f)  Servius»  in.  Æn.  Il , vs.  4^, 

(</'.  Homère V OdvM.»  Hlf*  XA  Qumtu»Ca« 

laW,  iib.  Frr,  vhi. 


combats  futcontreEurypyle,  fils 
de  Télèphe  (e).  Il  le  tua;  et  cet- 
te victoire  lui  plut  si  fort , qu’à 
cette  occasion  il  institua  la  danse 
qu’on  nomma  Pyrrhique  (_/"). 
Les  danseurs  devaient  être  ar- 
més de  toutes  pièces.  11  fut 
plus  hardi  que  tous  les  autres 
quand  il  fut  question  de  se  met- 
tre dans  le  cheval  de  bois  (g)-,  et 
par  l’exemple  de  son  intrépidité , 
il  les  délivra  de  la  crainte  dont 
ils  se  trouvaient  saisis.  La  nuit 
de  la  prise  il  fit  un  carnage  épou- 
vantable (/i) , et  massacra  même 
barbarement  le  roi  Priam  (Dj , 
sans  respecter  ni  sa  vieillesse,  ni 
la  sainteté  du  lieu  où  il  le  trouva 
réfugié.  Avec  la  même  barbarie, 
il  précipita  du  haut  d’une  tour 
le  petit  Astyanax  , fils  d’Hector 
(i) , et  ce  fut  lui  qui  immola  de 
ses  propres  mains  Polyxène  sur 
le  tombeau  d’ .Achille  CA').  H n’eut 
pas  la  même  dureté  pour  Andro- 
inaque,  veuve  du  vaillant  Hec- 
tor ; il  s’accommoda  de  quelques 
restes  de  beauté  qu’il  lui  trouva , 
et  en  fit  sa  femme  ou  sa  concu- 
bine (/}.  Les  auteurs  sont  parta- 
géssur  le  jiays  ou  il  alla  après  le 
saccagement  de  Troie  i les  uns 
disent  qu’il  s’alla  mettre  en  pos- 
session du  royaume  paternel , qui 
était  Phthia  dai«  la  Thessalie 
(m);  les  autres  s^tieunent  qu’il 

(e)  Quiotus  GaUl>.,  ibid. 

{/")  R«yf‘I><us,  et  ScholiastesPiadariis  in  ' 
î>ythïon.,Od.  U. 

Homère , Ody».  XI.  • 

(À)  Virg.,  Æn.,  lih.  //.  vs.  5oo,  55o. 
Quiul.  Galab.,  Ubr.  XlII.  Fide  Pau- 

sau.f  Vih.  X . paf;.  343. 

Pausan.,  lib,  X,  pttg.  S/p. 

(A)  Eurip.  , M Hecuh.  T.ycophr.  Ovidius, 
MoUtnorph., .Y///.  Sencea,  in  Truad. 
llycia.,cap  CX. 

ij)  VirgiU* » ÆjioiJ., /#A. /// , l'X.  3l9.  et 
lAiScrvius. 

(m)  Eurinid.,  in  Troad,  Dicty»,  libu  V!, 
llomer.,  Oays.^  lib,  ÏV. 
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s en  alla  tout  droit  en  Épire  uage(t),  et  qu'il  I„i  ô(a  ou  lui 
quil  sy  etabUt.etquily  fonda  fit  6ter  la  vie  dans  le  temple 
un  etal(n).  On  dit  quiléléuus,  même  de  Delphes  (F).  Il  est 
fils  dePriam,  et  bon  devin,  qui  assez  certain  que  Pyrrhus*  v fut 
lui  échut  dans  le  partage  des  tué.Iln’estpassicertainnu’ilv 
prisonniers  , lui  conscillsr de  s’en  ait  été  enterré  (G),  fl  avait  eu 
retourner  par  terre  à cause  des  trois  femmes  , Hcrinioiie  dont  il 
horribles  tempetes  dont  il  pré-  n’eut  point  d’eiifans,  Lanasse  et 
voyait  que  la  flotte  grecque  serait  Andromaque  : il  en  eut  de  ces 
lattue  (o).  On  trouve  assez  appa-  deux  dernières;  mais  on  ne  sait 
rerit  que  Pyrrhus  suivit  ce  con-  pas  si  les  rois  qui  ont  possédé 
seil,  quand  on  voit  que  durant  i’Epire  jusques  à celui  qiii  sera 
saroute,  il  fit  laguerreàTlarpa-  la  matière  de  l’article  suivan, 
Iicus  dans  la  riirace  (/i).  Il  épou-  descendaient  des  fils  de  Lapasse’ 
sa  la  belle  Ijermione,  fille  de  ou  de  ceux  d’Andromaque  (H)  : 
Menelas  et  d Ilelene  (7)  ; mais  il  y a partage  sur  cela  entre  les 
ce  mariage  ne  futpoint  heureux;  auteurs.  On  convient  seulement 
llermione  n eut  point  d’enfans  , qu’ils  descendaient  de  notre  Pyr- 
et  devint  jaloüse  d’Andromaque  rhus. 
qui  avait  donné  un  fils  à Pyr-, 

rhus  (r).  La  jalousie  lui  inspira  (OOTUius.EpistohHcrin.  adOrestem 
le  dessein  de  se  défaire  de  sa  ri-  (A)  lYonohstnnt  Us  /Heurs  He  son 

vale  (s) , et  de  joindre  la  mort  maternel.  Ciedron  nous  ap~  • 

du  fils  avec  celle  de  la  mère;  "A^'y 

mais  elle  y trouva  des  obstacles  ; ;l  la  page  5i5  de  l'édilinn  de  M. 
et  comme  son  dessein  avait  écla-  Grœvius.  Rectèetiam,  dit -il,  p/v®- 
té , et  qu’elle  craignait  le  ressen—  potest  in  amiciliis  , ne  intempe- 

timent  de  son  mari,  elle  prêta 

1,^ Il  ■ r>  . • P ./*0  impetliat  magnas  ulililales 

volontiers  I oreille  a Oreste  , qui  amicorum,  nec  enim  (ut  ail  fabulas 
lui  proposa  de  l’enlever,  de  la  tvdeam)  Trojam  JVeoptoUmus  ca/teni 
remener  à son  père,  et  de  l’é-  l , apml  quem 

poiiser.  Aussi  bien  lui  avait-elle  «“"*  lacrrmts 

Vr  . ‘l<”^^’“‘"“m/ieibenleni,aiiihrc  aotuis- 
ete  promise  avant  qu  a Pyrrhus  set.  Langius  prétend  qu’il  y a là  une 
(E).  D’autres  disent  qu’OreSte,  erreur  ou  volontaire,  on  iovolonlai- 
voulant  se  venger  de  son  rival  trompe.  Voici  ses  pa- 

*0.0»™,  i,  a»  moj™.  teaucou;  Ktir  t 

pjus  funestes  que  11  aurait  ete  de  Ncoptolcmo  IæHus  ait,  omnes  lU 
lui  enlever  une  femme  avec  la-  narrant.  I toque  vel  errât  per  „ 

quelle  on  ne  faisait  pas  bon  mé-  '“emormm  Ocem  .-  vel,  anod  jwtiùs 
‘ civdo,  lie  inilustriii  Lielin  , ut  ilhi 

irtate , Grœcanicarum  fabularum 
ignorationem  conceilit  : quoil  eliam  in 
Catone  majore  factum  videmus  ; ta- 
melsi  iste  Jam  senex  Onecis  litteris' 
sedutam  operam  nararerit. 

(B)  Sa  grande  jeunesse  fut  cause. 

...  qu'on  lui  donna  lennmdelYcoalo- 

■“  ^ rapporte', me 

in  Amlrom  (i)  Liù.  X,  pag.  343. 
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f»)  Pausail.,  lihr.  paff.  lO-  Pîndar. , 
New.,  Vu.  Juslftt.  hO.  XrtI. 

(o)  Serviut,  in  ÆueiH..  lib.  TT» 

(p)  le  succès  de  cette  guenx^  dans 
Variicle  «Î'H&rpaucCs  , tom.  f 'IT,  pag»  5o5, 

Ilyjjiaum  , cup»  CXCTTT. 

(y)  Hypin.  cap.  CXXllT, 
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autre  raismi  qui  est  pitoyable  j ta- 
voir,  que  Pbcnt.\  lui  donou  ce  nom, 
parce  qti’ Achille  son  père  avait  com- 
mencé fort  jeune  A porteries  armes. 

(C)  Iai  cuuieur  do  ses  cheveux 
avait  été  cause  tpCon  Vavait  appelé 
Pyrrhus.  3 H V eu  a qui  dtseniqiPon 
le  nomma  Pyrrhus  par  une  autre 
raison  (a)  ; savoir,  parce  que  son  jwre 
s’appelait  Pyrrlia  pepdant  qu’il  était 
déf'iiisé  en  ulle  à la  cour  de  Lycomè* 
des  (3).  Ce  fait  ne  devait  pas  être  fort 
connu  aux  grammairiens,  puisque 
Tibère  , les  voulant  embarrasser  par 
des. questions  épineuses  , leur  iVman- 
dait  entre  aulrcs  choses  « comment 
s'appelait  Achille  sousPhahit  de  fille 

(4)- 

(D)  Il  massacra  même  barbare^ 
ment  le  mi  Priam.  ] Virgile  décrit 
la  chose  en  Ircs-hcaux  termes  : 

• . . Ifoe  Jicent  y altaria  ad  ipta  tr^m^niem 
*rnxxit , et  tn  muHo  tapianle'n  sanguine  nali 
Implii  uit  comam  Im'd^Jextnùfue  curuscum 
Flrtulity  ac  laleri  csipulu  tenus  abdidit  ensem. 
ïtfgc  Jitùs  I^riatm  fiuvrwn  : hie  exitus  iUuim 
Sorte  tulit  (5}« 

L’autel  dont  il  est  ici  parlé  est  celui 
de  Jupiter  Hercéen  (o).  H est  vrai 
que  tous  les  auteurs  no  convenaient 
pas  qu’on  y eftt  tué  Piiam  : quelques- 
uns  (7)  disent  qu’il  fut  tiré  de  son 
palais  par  Ncoptolèmc  ; et  qu’ayant 
été  traîné  au  tombeau  u’Achillu  , il 
fut  décapité  , et  que  sa  tête  fut  por- 
tée au  bout  d’une  pique  par  toute  la 
ville.  D’antres  (8)  soutiennent  qu’on 
Parracba  du  temple  de  ce  Jupiter  , 
et  quVnsiiile  Pyrrhus,  le  rencontrant 
U la  i>ortc  de  son  palais,  le  tua.  Il 
semble  que  d’aiilres  aient  dit  que  ce 
fut  auprès  d’un  autel  de  Mercure 
que  l^yrrhus  lui  Ata  la  ^ie  (q)  ; c’est 
ainsi  que  le  docte  Mé/iriac  (10)  in- 
terprète ces  paroles  de  Quintus  Cala- 
hcr,  'pjjuuoc/  irvt'i  lUiodoman 

les  traduit  ad  aram  Jùvis  Ilermœi; 
m mais  il  y a beaucoup  d’apparence 
qu’il  faut  corriger  ce  texte  , en  met- 
ÎÎTgJO. , cap.  XCVTÎ. 

(3)  Idem,  cap.  XCFI.  SidoQÎDS  ApoUÎD. , 
cArm.  IX.  T».  i3-. 

(4)  .SurloD. , in  Tibrrio,  cap.  LXXf.  f''oret , 
dans  Juvrn»!,  Mt.  Vil,  des  ifuesiions  semblables, 

(5)  yirjjil.,  A^o.,  tib,  //,  vs,  S5o. 

(C)  Kurip.,  in  Trood.  Seaec.,  Agamemn.  Pau- 
aao. , Ub.  pag.  137. 

(7)  eipttd  Servium  . ia  Æaetd. , l.  U, 

(8)  Levebea , apud  Piumb.  , lib,  X 
(g)  Quint.  Calabrr,  Ub.  Xfll,  vs.  >33. 

(i  o)  Sur  1rs  Kpîtm  d'Ovid« , pag.  847» 


tant  , Herccei  , au  lieu  de 

pLsiw.  Voyez  les  notes  de  Dausquéius 
sur  ce  poète,  à la  page  35. 

(E)  tiemtione  lui  avait 

été  promise  avant  qu'a  Pyrrhus.'] 
Ovidc(i  i)rapporte  queTyndare,  son 
aieiil  maternel,  l’avait  promise  à Ores- 
tc  durant  la  guerre  de  Troie,  en 
l’absence  de  Ménélas,  qui  pendant 
le  même  temps  promit  à Pyrrhus  de 
la  lui  donnerfiab  Sophocle,  cité  par 
Kustathius  (i3) , l’avait  ainsi  débité 
dans  une  tragédie  que  nous  n’avous 
plus.  Euripide  (i4)  dit  au  contraire 
qii'Hermionofut  promise  à Oreste  par 
Ménélas,  afin  d’empêcher  qu’Oreste 
ne  la  tuüt,  comme  il  avait  tué  Cly- 
temneslrc  sa  propre  mère.  Ce  fut 
donc  liuît  ans  apres  la  prise  de  Troio 
que  cette  promesse  de  mariage  sc  fit. 
Dans  une  aiitrctragédie (t5), Sopho- 
cio  arrange  les  aventures  tout  autre- 
ment. : il  dit  que  Ménélas  promit 
Merraionc  à Oreste  avant  le  voyage 
de  Troie;  et  qu’il  la  promit  à Pyr- 
rhus pendant  le  siège.  Ilvgin  (ifi)  a 
suivi  une  opinion  particulière  ; c’est 
que  Ménélas , malgré  la  jiromessc 
qu’il  avait  faite  à Pyrrhus  devant  la 
ville  de  Troie,  donna  sa  fille  à Oreste, 
et  puis  la  lui  ota  pour  tenir  son  pre- 
mier engagement , lorsque  Pyrrhus 
fut  Pen  sommer  à i^cedémone.  Voilà 
bien  ()c8  sentimens  diHurciis  : mais 
où  n’en  trouve-t-on  pas,  et  qii’y  a- 
t-il  là  qui  doive  surprendre  ? Jl  faut 
plutôt  s’étonner  <pie  les  auteurs  aient 
mis  parmi  les  faits  les  intrigues  d’une 
tragédie,  et  qu’ils  nou.s  rapportent 
comme  l’histoire  d’Hermione  et  d’O- 
restc,  cü  qu’il  a plu  d’imaginer  à un 
poète , pour  remplir  de  merveilleux 
et  d'incidens  une  pièce  de  théâtre. 
Ne  8crait-on  pas  bien  de  loisir  d’ici^ 
à mille  ans  , si  Pon  sc  faisait  un  de- 
voir de  ne  pas  omettre  dans  l’iiistoi- 
rc  de  César  et  de  Pompée  ce  que  les 
tragédies  de  M.  de  acudéri  et  de 
M.  Corneille  débitent  sur  les  circon- 
stances de  la  mort  de  ces  deux  illus- 
tres Romains? 

(F)  Quelques-uns  disent  quU  lui 
Ota  la  vtediins  le  temple  de  Delphes.] 

(il)  Fpiit.  ITrrroion.  ad  Orr«t. 

(19)  flom. . OdvM.,  IV. 

(13)  In  OdjM.;  Uh.  TV. 

(14)  Or»t(^ 

(15)  In  Androm. 

(16)  Cap.  CXXIII. 
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Voici  un  fait  sur  lequel  on  meten  li-  accroire  qu’il  s’agissait  de  prrfrenirlo 
pc  Je  compte  les  üct.ons  des  poêles  pillage  de  leur  temple:  soit  que, ans 
tracufiie.H:  car  en  rannortanh  Irs  ’.*i  aJ  * 


^ I UA..J  

J'^pporlant  les  tli-  y assister  en  personne  ’il  eût  suI>or- 
‘ ne  les  assassins  (a6).  Vircilc  lui  at- 

eitfe  1a  aasssa 


••  f « *«•  wai  iu^/£sv>s  taisi.  ita 

vers  récits  qui  se  trouvent  dans  .c»  ne  ics  assassins 
écrivains  , touchant  la  mort  funeste  tribue  le  coup 
de  notre  P.vrrlius,  on  n’oublie  point  A„ 
ce  Cfil  buripldc  a dchlldCl^);  c est  *^*if^rumÇurHi  a^uuiu$  OrtUes 

|{UC  Pyrrhus,  qui  était  allé  à Delphes  inenutum^  palrUs^fue  obtruncat  <1./ 

pour 'reprocher  à Apollon  la  mort  vu-  ^ o>  ... 

•rAchilIc,  et  pour  le  sommer  de  lui  J’;ile>c«his  (î8)  et  llygin  (aç,) 

en  faire  raison  y y retourna  alin  de  lui  , "»cme  chose, 

faire  des  excuses  de  cette  incartade  • si  cej'tnin  qnil  y 

et  afin  d'apaiser  sa  colère.  On  a de^-  (iUetéentcrrt‘J]  Car  il  y a des  autrui  s 

1 *J  . V,  ^ . * fVtll  I f s A H n M ....  ^ 


hile  d’autres  raisons  de  ce  Toy,ige.  • 
Que  Pyrrhus  alla  à Delphes  pour  y 
oflrir  les  dépoiiillesdes  Troyeiis  (i8). 

Qu  il  fut  demander  à l'^oracle  ce 
qu’il  y avait  à faire,  afin  qu'Hcrmione 
sa  femme  lui  donnât  des  enfans  (19). 


/ , J J «'-»-<»  «tiM  II  I •» 

qui  soutiennent  que  scs  os  furent  dis- 

pcr.scssurlcsfroiiticrcsdel’Amhr.icic. 

Citjiis  OiSaper  Jines  Amhracuv spar- 
sastmt  quœeHin  Kpir! re/’ioni)ms\io). 
Ovide  est  du  même  sentiment. 

Nfc  tua  quàm  Prrrhi  frlicitu  Oita  t/uirtcanl, 
Jacta  per  AmbPacias  tfute  jaeufre  eitu  (3i)! 


3».  Qu’il  av,iit  dessein  de  piller'le  M 

temple(no).  Quoi  qu’il  en  soft,  il  fut  rl  st  de";  t^,^Tep7e^d7.;l?e: 
fno  dans  ce  Umple  par  le  commande-  „ent  Casanhon  et  (’orradu,  Je  le, 

ul.ino  ®”î”î  est  parvenu  ^us-  ^ guerre  aux  Romains;  car  il  est 
qiiesanoiis.  quilelna.Ceprétres^ap-  constant  par  le  témoign.vge  de  trois 

auteur,  (3a)  une  cepŒs  f^  rn- 

«R  oici  le  passage  selon  fedition  viil-  D’ailleurs  il  «t  t",- 

gaire  . x«,  of.  W v.  ^ 

que  notre 

XJ.X  ,xv«,  * XT»,..  Néoptolcme  fut  enseveli  à Delphes 

M.  de  .Mermac.  (a.3  corrige  an  corn-  Les  uns  disent  que  l’on  montrait  ,"m 
mencemeiit  sf»r , et  i la  lin  , «eT„  * tombeau  dans  le  boocage  consaLc  à 

dn‘d!re  V A pollon  (33)  : d’ail  tre,  oLervent  qu'il 

le  éne-e**  n f’'  f»t  enterré  SOUS  la  poHe  du  tëm  e - 

pre  epcc,  .1  faudra  dire  m;e  , voyant  que  Ménéla,  li  fit  transimr 

^ie  ton£q«prrsdu/,ci,  ,/e  /omc/efex  dans  le  bois  sacré  (3.4).  Pausinias 

content  de  dire  que  l’on  voyaii 
jilacLrœus.  CeriTcëiëse*/e*'Vuérelîë  'e™'>ea«i  en  sortant  du  temple  . 

se  trouve  dans  le  seoliaste^plmUrc!  nll.r'^T  ’ ’J'*"'' ''iix  de 

• et  dans  Pindare  même  (ai'i.  Mais  la  ''i'"'’’'*' 

grande  et  la  pins  commune  opinion  Tieiir(3?).  II  est  vë^ai  qiVil"  irtraîl'r 

mttTp  U::?irôrer(a5)‘^''soU 

pour  1 attaquer,  apres  leur  avoir  fait  montré  au  plu,  fort  dë  la  mêlée! 


/n  Aniroi».  Scliol.  Pind.,  in  Ncm 

VlI.Sir.b... /i»,  /X.  . 

(l8)  Pindsr. , Nem. , od.  VII. 

(xiÛ  Pher^cydf*  , apud  kIioI.  i-'uripid.  , in 

Orcs^ 

(lo)  ^hol.  Pioder.,  et  Slr»bo,  tib.  IX;  vide 
etiam  r*iiun. , lib.  X, 

(ai)P»u9.,  Itb.  ff  pag.  i3. 

(sa)  In  OrMtfm. 

(a3)  .Sur*les  Rptlrrs d’Ovide,  sa#.  855. 
(a4>Od.  VII  Scm. 

(a5)  Eurip. , in  AndiMs. 


od.  (a«)n>cty#,  7i&.  n.  JuMlo.,  Ub.  XFII  cam. 
HT.  pNUMn. , lib.  If,  paa,  •‘a,  * * 

(»2l  ' ‘T»*!*,  Æo.,  Uh.  7//,  VS.  33o. 

(aé)  P«tereol.,  I*A.  7,  eap.  /. 

(ai)i  Hrgin. , eap,  CXXfÙ. 


(30) HfKÏn,,  ibidem, 

(3()Ovid.,  ia  Ibin,  v».  3oA 

(31)  Valer.  Mâximn», /i5.  K,  eap.  I. 
ehitii,  in  Pyrrho.  Aurtor  d«  Viria  illtutri 

(33)  Strate,  lib.  !X. 

(34)  Sehnliaate»  Pindari  in  od.  VJI  Nem. 
(3^  Panaan. , Ub»  X,  p«f..34ta 
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combattant  |>our  eux  contre  les 
Gaub>ÎH  Mui  Licliaicnt  tic  prendre  la 
ville  et  clc  saccager  le  temple  (36). 
Diclys  de  Crèlc(37)  et  ()iicU{ues  au- 
tres témoignent  aussi  (|u'il  fut  enterre 
en  ce  lieu-là. 

(jl)  On  ne  sait si  les  t'ois 

<ï  E pire descendaient  des  fils  de 

ÏMnassej  on  de  ceux  d' A ndi\imatfueS\ 
Justin  nous  ai>prend  que  cette  La- 
nassc,  petitc-nUc  d'ilercnle,  fut  enle- 
vee  par  Pyrrhus , qui  la  rencontra 
au  temple  de  Jupiter  Dodoneen  (36). 

Il  ajoute  que  Pyrrhus  en  eut  huit 
cnfaus,et  qu’il  eut  i>our  successeur 
son  his  Pialis  .\h*ziriac(39)  lui  sou- 
tient, fondé  sur  le  tc^moignage  de 
Plutarque,  que  Lauassc  était  pelile- 
Ulle  d'IIyllus. Or  lly  II  «sciait.  liUd’lIcr- 
cule.  D’autre  cote  il  observe  que, selon 
Pausanias  (4o)  , celui  (|iii  succéda  à 
Pyrrhus  sc  iioniiiiait  Piclus  , et  était 
(ils  d’Andromaqiic. 

(36)  PnoMn. , lib.  T,  pO£.  4« 

(3-)  T.ib.  VI. 

\lk)  3u».tin. , lib.  XVII,  rap.  (U. 

(3<j)  Sur  )r»  K|>ÎLre»  d’OriJe  , 86i. 

(4*0)  i:»b.  I. 

PYRRHUS  , rni  (les  Épiroles  , 
issu  (lu  précédent  ( A) , et  célèbre 
par  les  guerre.s  qu’il  eut  avec  lès 
Romains,  a été  l’un  des  plus 
grands  ('.apitaincs  de  l’anliquité 
(l’b  11  était  fils  d’Æacide  et  de 
Phthie  , fille  de  Ménon  I(sTlies- 
salien.  Les  cominencemens  de  sa 
vie  furent  exposés  à une  violente 
persécution  ;car  les  Molosses  , qui 
avaient  détrôné  Æacide  et  tué 
tous  ceux  de  ses  amis  sur  lesquels 
ils  avaient  pu  mettre  la  main, 
tâchèrent  de  se  saisir  de  son  fils 
qui  était  encore  en  nourrice  : mais 
• on  fit  tant  de  diligence  pour  le 
sauver  , que  nonobstant  leurs 
poursuites,  on  le  porta  dans  l’Il- 
lyrie  chez  le  roi  Glaucias,  qui  le 
fit  élever  avec  soin  , et  le  rétablit 
dans  son  royaume  à l’âge  de 
douze  ans.  Cinq  ans  après  il  y 
eut  une  nouvelle  sédition  qui 
fil  perdre  à Pyrrhus  son  royau- 
me. H se  retira  chez  sou  beau- 


frère  Déinélrius  (ti).  H se  trouva 
avec  lui  à la  mémorable  bataille 
d’Ipsus  (b)  (C) , et  y donna  de 
grandes  preuves  de  sou  courage. 

La  paix  étant  faite  entre  Démé- 
triuset  Ptoloinée,  roi  d’Egypte  , 
ou  envoya  Pyrrhus  eu  otage  à la 
cour  de  ce  dernier , où  il  se  ren- 
dit tellement  considérable  qu’on 
lui  fil  épouser  Antigone , que  Bé- 
rénice avait  eue  de  son  premier 
mari  avant  que  d’épouser  Ptolo- 
mée.  Ce  mariage  lui  procura  les 
assistances  dont  il  eut  besoin  en 
troupes  et  en  argent , pour  ren- 
trer dans  son  royaume.  Il  le  par- 
tagea avec  l’usurpateur  (c)  : mais 
ce  partage  ne  dura  guères.  Pyr- 
rhus, ayant  su  que  cet  homme 
tâchait  de  le  faire  empoisonner  , 
le  prévint;  car  Payant  prié  à'dî- 
ner,il  le  tua  de  sang  froid.  Il  .son- 
gea peu  après  à satisfaire  son 
ambition  par  la  conquête  de  lal^ 
Macédoine.  Les  démêlés  des  fils 
de  Cassander  lui  en  fournirent 
l’occasion.  Alexandre  lui  deman- 
da du  secours  contre  Antipater , 
son  aîné.  On  lui  en  donna  ; mais 
on  lui  en  fil  payer  plusieurs  pro- 
vinces. Démétrius,  auquel  Alexan- 
dre avait  dem.andé  aussi  du  se- 
cours , ne  put  venir  à lui  (jue  fort 
tard  ; et  encore  ne  vint-il  que 
trop  tôt,  puis(|u’il  tua  Alexandre 
pour  le  prévenir  , et  se  fil  décla- 
rer roi  de  Macédoine.  Cela  fit 
ilaitre  une  guerre  entre  lui  et 
Pyrrhus  , dans  laquelle  il  se  don- 
na un  combat,  d’où  Pyrrhus, 
qui  fit, merveilles  de  sa  personne, 
sortit  victorieux.  L’irruption  qu’il 
fit  ensuite  dansla  Maccdoineau- 

(a)  Il  m'Oil  tpouse  Déidamie , saur  de 
Pjrrlius. 

h)  de  Home  , sehm  Calvisius. 

(c)  Il  s'appelait  Nèoptolètne. 


Dt. 
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rail  été  Ires-lieurcuse , s’il  ii’cùl  son  inimitié.  Il  fut  reconnaître 


fallu  se  retirer  précipilmiinienl  , 
et  avec  perte  d’une  partie  de  l’ar- 
niée.  La  paix  qui  se  fil  un  peu 
après  ne  l’erupêclia  point  de  fa- 
voriser les  successeurs  d’Alexan- 
dre dans  le  dessein  qu’ils  for- 
nièren  t d’attaquer  Démélrius  (D). 
Les  Macédoniens  abandonnèrent 
celui-ci , et  se  donnèrent  à Pyr- 
rhus , qui  , se  voyant  par  ce 
moyen  maître  de  la  Macédoine , 
ne  laissa  pas  de  la  partager  avec 
Lysituaclius.  Il  perdit  sa  moitié 
de  la  manière  qu’il  avait  gagné 
le  tout;  car  les  Macédoniens  l’a- 
bandonnèrent  pour  se  joindre  à 
Lysiniacbus , qui  était  de  leur 
nation.  Voilà  donc  Pyrrhus  ré- 
duit à son  patrimoine.  11  n’y  de- 
meura pas  long-temp.s  ; c’était 
uu  esprit  inquiet,  qui  n’aurait 
su  à quoi  employer  son  temps 
s’il  n’eût  alta<|ué , ou  s’il  n’eut 
été  attaqué  (É)  : ainsi  il  prêta 
agréablement  l’oreille  aux  Taren- 
tins  (F) , qui  le  prièrent  de  passer 
en  Italie  pour  être  leur  general 
contre  les  Romains.  Ciiiéas  de 
Thes.salie , disciple  de  Démosllië- 
ne , déconseillait  ce  voyage  à Pyr- 
rhus; mais  il  n’y  gagna  rien  : 
sic  eral  in  falis.  Ce  prince  passa 
donc  en  Italie  avec  de  fort  bon- 
nes troupes  (r/);  et  voyant  <|ue 
les  Romains  lui  épargnaient  une 
partie  du  chemin , il  s’avança 
)usqnes  auprès  d’HéracIée,  vers 
la  rivière  de  Siris  (G),  sans  at- 
tendre que  toutes  les  troupes  des 
alliés  fussent  prêtes  , et  offrit  sa 
médiation  au  consul  Lævinus, 
qui  lui  répondit  : çne  les  Ro- 
mains ne  voulaient  point  de  son 
arbitrage , et  ne  craignaient  point 

• d)  L'iin  de  Rome  4/3 . dernier  de  lu 
*dj  mpiaile» 


l’armée  romaine,  et  avoua. que 
ces  barbares  n’avaient  rien  de 
barbare  dans  leur  manière  de 
camper  (II).  11  se  donna  une  ba- 
taille bientôt  après , dans  laquel- 
le Pyrrhus  courut  grand  risque , 
et  qui  fut  extrêmement  dispu- 
tée : on  plia  sept  fois  de  cha(|ue 
côté;  enfin  la  victoire  se  déclara 
pour  les  Épirotes,  par  le  moyen 
des  éléphans  (I) , dont  l’odeur 
effarouchait  lesebevaux  romains. 
Les  suites  de  celle  victoire  fu- 
rent grandes , quoique  Pyrrhus 
eût  perdu  bien  de  braves  gens, 
et  beaucoup  de  bons  officiers.  1 1 
fut  maître  de  la  campagne,  et  il 
s’avança  jusqu’à  trente-six  milles 
de  Rome  (e);  ce  qui  n’ébranla 
nullement  la  fermeté  des  Ro- 
mains , et  ne  les  obligea  pas  mê- 
me à ôtera  Lævinus  le  comman- 
dement , quoiqu’il  y eût  bien  des 
gens  qui  se  plaignissent  de  sa 
conduite  (K).  Pyrrhus  , souhai- 
tant de  faire  la  paix,  envoya  Ci- 
néas  à Rome  (/)(L).  L’éloquence 
elles  manières  insinuantes  de  cet 
ambassadeur  avaient  ébranlé  le 
sénat  ; mais  la  harangue  d’Ap- 

Fius  Claudius,  qui  se  fit  porter  à 
assemblée , quoiqu’à  cause  de 
son  grand  âge  , cl  de  la  perte  de 
ses  yeux  , il  eût  renoncé  aux  af- 
faires de  la  république  , fit  qu’on 
déclara  à Cineas,  que  si  Pyrrhus 
souhaitait  l’amitié  du  peuple  rog^ 
main,  il  lui  fallait  attendre  à en 
faire  la  proposition  qu’il  fût  sor- 
ti d’Italie.  læ  consul  Fabricius 

(f'\  Eutmpo  n'en  met  que  i8  , Kloriu  que 
20.  Virlor  primo  pmliu  P}Triius  , am 
ehetp.Xy lll  du  /'*■•.  livre  . lut;ini  Iromon- 
tCQi  Campaiiiam,  I.lrim.  Frcgcllasqiip  |>npu- 
latust  pi'i>p<>  captara  ui*lK*in  à i^nrnrsttn» 
arcc  j>ruii|>r\it . cl  viec^imo  lapide  ocuinc 
ivt'pidjr  civitali.5  fiimb  K pulvrrc  iniplt  vit. 
y*;  L'an  de  Rome  474* 
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fut  moins  malheureux  que  La-vi- 
nus,  et  fit  uue  action  qui  %alait 
une  bataille  gagnée  , par  rapport 
à la  véritable  gloire  d’une  na- 
tion; ce  fut  d’avertir  Pyrrhus 
<jue  son  médecin  offrait  de  l’em- 
])oisopner  fg*).  La  bataille  qui  se 
donna  {h)  auprès  d’Asculum  fut 
ti'ès-vigoureuse.  11  y a des  histo- 
riens qui  disent  que  les  Epirotcs 
la  gagnèrent  hautement;  d’au- 
tres disent  qu’on  pouvait  chica- 
ner contre  (M);  et  qu'on  sonna 
la  retraite  de  part  et  d’autre. 
L’armée  de  Pyrrhus  était  telle- 
ment diminuée , que  quand  on 
voulut  le  féliciter,  il  répondit: 
C'esi  fait  de  nous , si  nous  rem- 
portons encore  une  victoire.  Il 
fnt  donc  ravi  d’avoir  un  pré- 
texte de  tourner  ses  armes  ail- 
leurs, c’est-à-dire  de  passer  en 
Sicile  (i),  d’où  on  lui  avait  en- 
voyé des  ambassadeurs  pour  le 
prier  de  venir  délivrer  cette  île 
du  joug  des  Carthaginois  , et  de 
celui  de  plusieurs  petits  tyrans. 
Celte  expédition  eut  d’abord  le 
plus  favorable  succès  du  monde  ; 
mais  ces  insulaires  , avec  leur 
esprit  trop  républicain  pour  l’hu- 
meur de  Pyrrhus  , ne  purent 
soud’rir  qu’il  changeât  les  maniè- 
res douces  et  civiles  dont  il  s’é- 
tait servi  envers  euic  au  com- 
mencement : ainsi  par  le  même 
esprit  qui  les  avait  engagés  à re- 
courir à sa  protection  , ils  cher- 
clièrent  bientôt  d’autres  maîtres. 
Dans  cette  fâcheuse  conjoncture 
il  reçut  très-à  propos  des  lettres 
des  Tarentins,  qui  lui  apprireut 
le  besoin  extrême  ou  ils  étaient 

{g)  yoyn  la.  rrmarq.  |T))  de  Varficle 
Fabmcii's  , lont,  /V,  pag,  38i. 

(/i;  I/an  de  Rome  475. 

( i)  Idem, 


de  son  secours,  de  sorte  qu’il  eut 
un  beau  prétexte  de  se  vanter 
qu’il  n’abandonnait  pas  la  Sici- 
le , mais  qu’il  al  lait  secourir  d’au- 
tres alliés.  Le  trajet  fut  une  af- 
faire. Les  Carthaginois  délirent 
sa  flotte  , et  les  Mamertins  in- 
commodèrent fort  scs  troupes 
après  le  débarquement.  Ce  fut 
alors  {k)  que  Pyrrhus , quoique 
blessé  à la  tête,  se  rua  si  impé- 
tueusement sur  un  barbare  qui 
le  défiait , que  du  coup  de  sabre 
qu’il  lui  donna  sur  la  tête,  il  lui 
fendit  tout  le  corps  en  deux  (N^. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  à Tarent», 
il  se  hâta  de  marcher  contre  les 
Romains , et  perdit  une  bataille 
auprès  de  Penévent  (/)  : après 
quoi  il  ne  songea  plus  qu’à  s’en 
retourner  en  son  pays  , où  tant 
de  vicissitudes  de  fortune  qu’il 
avait  essuyées  ne  purent  lui  aj>- 
prendre  à se  tenir  en  repos  : il 
s’engagea  éternellement  à do 
nouvelles  expéditions.  Celle  de 
Macédoine  lui  fut  heureuse  ; il 
battit  l’année  d’.\ntigonus , fils 
de  Démétrius , et  lui  ôta  la  meil- 
leure partie  de  son  royaume. 
Après  cela  il  fit  la  guerre  aux 
Lacédémoniens  (m),  à la  sollici- 
tation de  Cléonyme  (n) , mécon- 
tent de  ce  qu’il  ne  régnait  pas 
à Lacédémone  : mais  ils  repous- 
sèrent si  vigoureusement  scs  ru- 
des attaques,  qu’ils  le  contrai- 
gnirent à se  contenter  de  faire 
le  dégât  chez  eux,  et  d’y  pren- 
dre des  quartiers  d’hiver.  Sur  ces 
entrefaites  Aristias  lui  persuada 
d’aller  à Argos,  où  il  s’était  éle- 

(A)  L'an  de  Rome  4/S. 

U)  478. 

(m)  £n  480. 

(n\  Voyee  Cariicle  de  ce  Clêovyme  « tom. 

P^S'  *33. 
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vé  une  faction  entre  cet  Aristias 
et  Aristippe.  Ce  dernier  fut  se- 
couru par  Antigonus.  Pyrrhus , 
introduit  dans  la  ville  par  Aris- 
tias, ne  put  néanmoins  s’en  ren- 
dre maître;  il  fallut  se  Lattre 
dans  les  rues  avec  les  liabitans, 
et  avec  les  troupes  d’Antigonus; 
et  ce  fut  là  que  Pyrrhus  perdit  la 
vie  (o),  ayant  reçu  à la  tête  un 
coup  de  tuile  (O).  Antigonus  en 
usa  générci*ement  envers  lui 
(P).  On  a débité  des  choses  fort 
slugulières  de  Pyrrhus  (Q),  com- 
me qu’il  guérissait  les  maux  de 
rate  en  y touchant  de  son  pied 
droit;  et  que  son  gros  orteil 
avait  des  vertus  divines  ( p). 

(«.'  En  ^8o,  selon  CaWisiua  ; ou  ^8a,  selon 
le  père  KahLe. 

\p)  Extrait  de  IMuUrquc  , en  la  vio  de 
P}rrlius. 

(A)  Issu,  du  pit-cédent.']  Voyez  la 

<lernièrc  remarque  de  rarliclc  pre- 
c<^dent  ♦ et  la  remarque  (E)  de  Tarti- 
cled’ANDBOMApüf,  Lloyd 

et  ilofman  rdont  pas  eu  a.sscz  d'al- 
tcDtion,  lorscprils,  ont  udopid  celte 
bevue  de  Charles  Étienne^  que  Pyr- 
rhus du  cote  de  sa  mère  descendait 
J’Achille,  et  du  côte'  de  son  père, 
d’ilercule  ; c’est  d'Alexandre  - le - 
Grand  qu’on  a dit  cela,  mais  non 
pas  de  Pyrrhus.  Il  fallait  dire  tout  le 
contraire  , comme  a fait  Aurclius 
Victor  (i). 

(B)  Un  été  V un  des  plus  grands 
capitaines  de  Vantuptité.'}  Il  était  si 
brave  , que  ceux  qui  voyaient  sou 
ardeur  dans  les  combats  disaient 
qu’il  faisait  revivre  Alexandre  à 
cet  égard  j et  qu’au  lieu  que  les 
autres  rois  n’etaient  la  copie  de  ce 
conque'ranl  leur  maître  que.  par  les 
habits  de  pourpre  , nar  les  gardes  du 
corps,  parle  panenement  du  cou, 
et  par  un  haut  ton  de  voix  , Pyrrhus 
le  représentait  par  la  valeur  et  par 
les  belles  actions.  Jl  avait  composé 
des  livres  do  l’Art  militaire  (j) . (jui 
étaient  une  preuve  incontestable  de 

(i)pTTrhtu,  m Kpirotaram  p«len)o  genere 
ab  Acbille  , materao  ab  Herrulr  unuodiit. 

(a)  Cicéron  en  fait  mention^  £ni»t.Fam.  XXV, 
Ub,  JX.  ^ ‘ ’ 


son  liabiletc  à campci’,  à mettre  une 
aynii^e  en- bataille , elr.,  et  il  inventa 
l’art  d’enseigner  cette  discipline  par 
une  espèce  de  jeu  d’e'checs(3).  Aussi 
augura- l-on  tle  bonne  heure  que  s’il 
vivait , il  serait  le  plus  grand  capi- 
taine de  son  temps  (4).  Annibal  lui 
donna  le  liant  bout  sur  les  plus 
grands  capitainr.s  , lorsqu’il  dit  il 
Scipion  que  Pyrrhus  était  le  premier 
de  tous  , que  lui  Scipion  était  le  se- 
cond , et  que  lui  Annibal  était  le 
trnisii  me(5).  Mais  il  faut  avouer  que 
Tile  l.ive  rap|>ortc  tout  cela  autre- 
ment. 11  dit  qii’Annibal  ayant  donné 
la  première  place  à Alexandre  , et  la 
seconde  à Pyrrbos,  s’atribiia  la  troi- 
sième. Que  iHriei-votis  , lui  dit  alors 
Scipion  , Il  iviiis  m'/tvirz  i^aincu  ? i\n 
cecas-là,  lui  répondit  Annibal,  ye  ri/« 
civiraisetau-dessus  d' Alexandre  , et 
au-dessus  de  Pyrrhus,  el  au-dessus 
de  tous  tes  capitaines  du  monde.  Rap- 
portons les  paroles  de  Titc  1-ive , afin 
qu’on  voied’oi'i  il  a tiré  ce  fait.  Ctau- 
dius  secHlus  trrcecos  Aciliauos  libtv.s, 
r.  AJ'ricanum  in  ed  fuisse  lef^atio- 
ne  tradit  .-  eumque  pphesi  coUocu- 
turu  cum  A unihale.  lit  sermonem 
etiiim  unum  7vJ,  rt  , quo  qua-renti 
AJ'ricauo,  qiicm  fuisse  maximum  ini- 
peratorem  Annibal  crederel,  reipo/i- 
disse  ; Alexandriira  Maccdonum  re- 
gem  ; quùd  pané  manu  innumerabi- 
les  exercitus  fudisset,  quodqiie  ulti- 
masoras,  qnas  visere  siiprà  spera  lui- 
manamesset,  peragr^sset.  Quœrenti 
deiudè,  qitcm  sccunduni  poneret  ; 

Pyrrbnm  rtixis.se Kxscrjuenti , 

qiicm  trriium  duccret  j liaud  dubiè 
scmetipsiim  rtixisse.  'J uni  risujjiohor- 
tum  iScipioni  et  subjecisse.  Qiiidnain 
tu  dicercs,  si  me  vicisses?  Tùm  me 
verô  inquit,  el  antè  Alexandnim,  et 
ante  P^n-bum , et  ante  omnes  ajios 
imperatores  esse.  Et  /lerptexiim  Pu- 
nico  astu  responsum  , et  improrisuui 
assentationis  pemts  Seipionem  mouis-m 
se  ■■  quotl  è grege  se  impemtorum  ve- 
lutiurestimabilem  secreuis.set  (6)  Voici 
les  endroits  par  où  Annibal  estimait 

(3)  Prrrltms  periti/fimus  ttratagmmalon  fuit, 
primtatjue  ^uetnadmoilian  ed  diseiplitut  per  eal- 
culos  in  tabuid  traderriur  otUntHu  DouaL  m Te- 
rent.  , Funurh. , «cf.  te.  F II, 

(4)  Antigonus  augura  cela.  PluUrchui , in  Vh 
ta  Pjrrbi,  pag. 

(5)  Plntarrbuti , thidrm. 

(b*)  T.  Liriu»  , Ub,  XXXr,  pag.  fîSi. 
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Pyrrhus,  castra  mctan  primttm  do* 
cuisse^  ad  fwc  ncminetn  dc^antiUs 
loca  cepissr , præsidia  disfutsuisse  , 
arlem  etiam  conciliaruli  siùi  homines 
cam  hubuisse  , ut  Italicœ  aentes  rc- 
^is  e.7  terni  i quhm  popuii  Romani 
laimiiii  princîpis  in  ed  terrd^  impe* 
rium  esse  mallent  (7).  Ajoutez  à cela 
que  Justin  lui  donne  avec  les  vertus 
iiiiiitaircs  , une  grande  probité  et 
une  grande  sainteté  de  vie.  Salis 
conslans  inter  onines  auctores  J'ama 
est , nullum  nec  ejus , nec  superioris 
œtatis  retient  comparandum  Pyrrho 
puisse  ; rarùque  non  inter  reffes  tan* 
timiy  reriim  etiam  inter  illustres  %*i* 
l'Os , nul  vilœ  sanctioris , aut  justitiæ 
probatioris  uisum  fuisse  ; scientiam 
certè  rei  militatis  in  iUo  inro  tantum 
fuisse  ^ ut  cum  Lysimacho , Dente* 
trio  f Anü^otw  , tantis  rcffibits , bella 
gercn'i  , inrictus  semper  fuetit,  lUy* 
riorum  quoque^  Siculoi'umy  Homa- 
norumque,  et  Carihaf;inicnsium  bel* 
lis  , nunquam  inferior  , plcrUmque 
etiam  oictor  extiterit , qui  patriam 
certi'.  stuwi  an^ustam , i^nobiientque  ^ 
famd  rcrum  gestarum , et  clarUate 
nominis  suit  toto  orbe  iUustrem  red* 
dideritifi),  Cicéron  le  loue  aussi  do 
beaucoup  de  probité  (9).  Nous  ver- 
rons dans  la  remarque  (L)  qtPil  sa- 
Virit  fort  l>icn  se  servir  do  ces  inuchi- 
ivcs  d'intrigue,  dont  Part  est  une  des 
principales  pièces  des  grands  capi- 
taines. 

(C)  Il  se  trouva  avec  D*^mélrius  a 
la  bataille  d'ipsus,"}  M.  Moréri  dé- 
bite qu'a  la  bataille  d'l]>sus , la  vie* 
toit'e  favonsu  le  parti  de  Pyrrhus 
contre  Antigonus  et  Dèmetrius,  Il 
n'y  a rien  de  vroi  dans  tout  cela  : 
car  alors  le  parti  de  Pyrrhus  était  le 
meme  qtie  celui  d'Antigonus  et  de 
Déinétrius  ^ ou  , pour  parler  plus 
exactement,  Pyrrhus  n'assista  à ce 
combat  que  comme  un  aventurier 
ou  un  volontaire  du  parti  de  Démé- 
trius.  M.  Hofman  a suivi  l'erreur  de 
M.  iMoreri. 

( D ) Il  favorisa  les  successeut's 

{-)  T.  Liviu* , lih,  XXXy.Vftfi.  m.  65a.  Voye% 
tuuti  Amm.  Marcf'll. , lih,  XXl^y  initio. 

(H)  Juftin,  tuhfin.^  p.  nu  45a,  453. 

(q)  Cum  dnohêu  liucihui  ttr  imperio  in  italid 
decrrlainm  Pjrrrhu  et  dnnibale,  Ab  altero, 
vnjyter  probiUtlem  ejtu  non.  nimis  alicuos  animos 
habemua  , nlurum  proptrr  cn»d>  liutem  semper 
turc  eivitas  otUrit.  Cicfro , dr  Amicilit  , cap, 

nn. 


d’Alexandre  dans  le  dessein  qu’ils 
formèrent  d' attaquer  Démitrius.  ] 
Pyrrhus  succomba  aisément  à la  ten- 
tation (10),  lorsque  les  chefs  de  la 
ligue  lui  eurent  reiirésenté  qu'il  n'y 
avait  point  de  prudence  dans  la  con- 
duite qu'il  voulait  tenir.  Il  voulait 
observer  le  traité  de  paix  pendant 
que  DénWtrius  aurait  une  forte  guer- 
re sur  les  bras  ; c'était  perdre  son 
occasion , et  donner  lieu  à son  voisin 
d'attendre  avec  avantage  ({uc  la  sien- 
ne fût  venue.  Pourquoi,  disait-on  à 
Pyrrhus , n'aimcz-voiis  pas  mieux 
conqueVir  la  Macédoiie  sur  un  prin- 
ce qui  ne  saurait  la  défendre  ^ vu  le 
grand  nombre  d'ennemis  ((ui  l'atta- 
queront , que  vous  exposer  à la  pei- 
ne de  défendre  contre  lui  votre  X>ays, 
lorsqu'il  aura  fait  un  traité  de  paix. 
On  lui  repre'senta  aussi  certaines  in- 
jures que  Démétrius  lui  avait  faites; 
il  venait  de  lui  enlever  sa  femme 
avec  l'île  de  Corcyrc.  Pour  entendre 
cela , il  faut  savoix*  que  Lanassa , lille 
d'Agatoclès  tyran  de  Syracuse , avait 
apporté  à Pyrrhus  cette  tic  en  dot  ; 
mais  voyant  que  son  mari  faisait  plus 
de  casdeses  autresfemmes  que  d'elle, 
la  fantaisie  lui  prit  de  chercher  un  au- 
tre époux  : et  comme  Démétrius  pas- 
sait pour  le  plus  facile  de  tous  les 
princes  â s'engager  a de  nouveaux 
mariages,  elle  lui  proposa  de  la  venir 
joindre  à Corcyre  où  elle  s'était  re- 
tirée. Il  le  Ht,  et  l'épousa,  et  laissa' 
une  garnison  dans  Vile(ii).  Voilà 
pins  de  raisons  qu'il  n’en  fallait , 
pour  porter  un  prince  aussi  ambi- 
tieux que  Pyrrhus  à observer  mal 
un  traité  de  paix.  Je  dirai  ici  en  pas- 
sant qu'il  eut  d'Antigone  un  fils 
nommé  Ptolomée,  qui  fut  tiié  par 
les  Lacédémoniens  (la)  ; que  de  La- 
nassa il  eut  Alexandre  , qui  lui  suc- 
céda; et  que  de  Dircenna  il  eut  llé- 
léniis  (i3) , dont  je  parlerai  dans  la 
remarque  (P).  Nous  parlerons  de  ses 
üites  dans  l'article  prochain. 

(E)  Il  n aurait  su  a quoi  employer 
son  temps  y s’il  n’eut  attaqué  y ou  s’il 
n’eUt  été  attaqué. "]  Le  caractère  de 

(10'  y ojr**  Plutarque  , itbi  infra. 

(11)  Tiré  de  Plutarque,  in  Vtla  Pyrrhi, 
38S,3H<). 

(13)  y la  rrtnaniM  (B)  Je  Varticïr  Ctfo- 
Ktmb,  tom.  934. 

(i3)  Plut»,  in  Vtlà  Pyrrht;  mais  Juülin  . tir. 
XXI II,  cfutp.  Iiy  ditt/u  Itétc'ntii  f’Utii Jils  de  fit 
fille  â'  d^ntnoctè*. 
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Pyrrhus  «tait  une  amiûtion  (Wmcsii- 
ruc , et  un  esprit  remuant  et  inca- 
pable lie  repos.  Pliitarijuc  (i4)  le 
compare  à Achille, 

Oui  languitsoU  ffestre  tant  de  séjour 

Ne  demandant  <jue  la  guerre , et  l'estour  (i5). 

Il  entendait  admirahlemcDt  la  guer- 
re (i6)  , il  exécutait  avec  un  coura- 
ge et  une  vigueur  incomparable  ^ 
mais  il  était  beaucoup  plus  propre 
à gagner  qu’à  conserver  , parce  qu’à 
mesure  qu’il  faisait  quelques  con- 
quêtes il  formait  de  vastes  desseins, 
et  SC  remplissait  de  nouvelles  espé- 
rances qui  rempêcliaicnt  de  songer 
aux  moyens  de  conserver  ce  qu’il 
avait  déjà  acquis,  l/t  ad  deuincenda 
régna  in^'ictus  habebatur , itadiviclis 
acquisitisque  ceferitçr  carebql.  Tan- 
io  melius  studebat  acquirerc  imperia 
qitàm  >t/mcrt*(i7).Antigoni!S  le  com- 
parait à un  joueur  qui  amène  beau 
jeu,  mais  qui  ne  sait  pas  en  profiter. 
On  a dit  la  même  chose  d’Annihal  : 
Dfo/i  omnia  nimiritm  eidem  DU  dede- 
runt;  uincere scis^Annibat^victorid  uti 
nexcij(i8}. Ce  défaut  n’est  point  rare; 
notre  siècle  a fait  voir  souvent  que  do 
part  et  d’autre  on  ne  sait  tirer  aucun 
profit  de  ses  victoires.  Dieu  ménage 
ainsi  les  choses  , afin  de  ne  pas  trop 
accabler  une  nation  tout  à la  fois.  Ou 
pourrait  citer  mille  sentences  sem- 
blables à ces  deux-ci. 

Non  'minor  est  eirtas  quant  qtuerere  varia 
tuen{sçi): 

Parari  singula  acrpiirendo  fncilius 
possunt  quiim  uniuersa  tcncri{'iO). 

(F)  Il  prêta  as(l'éablemenl  V oreille 
Tarentins."]  Ce  peuple  se  brouil- 
la mal  à propos  avec  les  homains  ; 
et  dans  la  suite , quoique  la  partie 
ne  fût  point  égale,  il  ne  sut  jamais 
premlre  la  résolution  de  s’accorder 

(i^  /«  Viti  Pjrrhi , yag,  390. 

(1.^  Cest  aimi  ^u'Aznyot  traduit  tes  paroles 
tic  rUiade,  tib.  l,  vs.  491  : 

^IXOV  Ktip 

AoSt  pihesr  f 9roÔff97(f  é'  àü'rnv  n ^rro- 

AlyUOV  Tl. 

Marenbat  snam  cor 

lilic  o)aaeD«f  desidenbat  autem  eUmoreraqnt! 
pomianiqiic. 

(iG)  iMui. , m Viiâ  PmHi , par.  àoo. 

(lÿ  Juhün.,  iib,  xxr,  ea/,Tr: 

{18)  l.iviux  , lib.  XX f îî.  r ojes  atuti  Flonu» , 
Uh.  //,  cav.  }'l;  et,  tom.  V , pac.  î4i  re^ 
marque  |H)  de  Variicle  , a fa  fin. 

(1^  Ovidiuft , de  Artc  amandi , Ub.  Il,  vs.  i3. 

(au)  Liviii»,  lib.  XXXFH.  Fore*  Vlmu»  , 

hh.  n,  cap.  xrn. 


avec  eux  (ai).  Certaines  gens  (ju’on 
appelait  mettaient  tout 

en  feu  par  leurs  narangues,  et  n’in- 
spiraient ([ue  des  pensées  de  guerre  , 
jusques  à pousser  le  peuple  à Mrc 
venir  un  prince  étranger  , plutôt 
qu’à  faire  la  paix.  Quelle  fut  la  suite 
de  tout  ce  manège  ? C’est  qu’il  fallut 
subir  le  joug  des  Romains  beaucoup 
plus  tôt  qu’on  n’aurait  fait  sans  cela. 

Observons  que  les  députés  des  Ta- 
rentins  représentèrent  à Pyrrhus  les 
services  qu’ils  lui  avaient  rendus 
dans  la  guerre  contre  les  Corcyréens, 
et  qu’ils  ajoutèrent  que  ritalic  était 
un  plus  beau  pays  que  la  Grèce. 
Mais  notez  surtout  que  ce  monarque 
80  flatta  d’un  heureux  succès  en  con- 
sidérant qu’il  était  issu  d’Achille,  et 
que  les  Romain.s  étaient  une  colonie 
troycnoe  (aa).  On  ne  saurait  trop  ré- 
fléchir sur  les  faiblesses  des  grands 
hommes  , et  sur  leurs  folles  super- 
stitions. 

(i»)  Auprès  d' H évadée  y vers  la  ri- 
vière de  Siris.  ] Florus  a fait  une 
faute  de  géographie  quand  il  a parlé 
ainsi  : Apua  Heradenm  et  Vampn- 
ni(e  fluvium  Ltrim  y Levino  consulcy 
prima  pugna  (a3)  M.  deSaumaisc, 
dans  ses  notes  sur  cctauteur,  montre 
fort  bien  qu’IJéraclée  n’était  point 
dans  la  Campanie,  et  cpie  Florus  a 
confondu  la  rivière  lAris  avec  celle 
de  Siris.  Celle-là  est  dans  la  Campa- 
nie, mais  non  pas  l’autre  : or,  com- 
me il  était  constant  que  la  première 
bataille  s’était  donnée  auprès  d’Hé- 
raclée , l’erreur  d’avoir  confondu  ces 
deux  rivières  a dû  produire  la  bévue 
de  transporter  lléraclée  dans  la  Cam- 
panie. Consultez  Cluvicr,  au  Aapilre 
XlV  du  IV*».  livre  de  Vltnlia  anti- 
qua.  il  veut  (|u’oii  lise  dans  Florus, 
üénicleam  et  Lucaniœ Jluvium 
•Sirim , etc. 

(Il)  Jl  avoua  que  ces  barbares  n'a- 
vaient rien  de  barbare  dans  leur  ma- 
nière de  camper."]  Aurélitis  Victor  lui 
fait  dire  dans  cette  occasion  une  cho- 
se qui,  pour  avoir  été  transportée 

(9*)  Ms'ti  gipui  TOI  xôxtpKff  y 

$pct.fiC‘T»'Tt  J'npa,- 

yesyttr»  Pares  enm  eis  armis  non  essent,  nrqur 
passent  ea  ob  ferociasn  et  praviuitrm  amcionato^ 
rtun  suorum  drponcre.  rluUrdi.  in  Pvrrliu, 
pag.  3«|o. 

(aa)  Pau.san. , tib.  f.  cap.  Xfl. 

(aî)  Floni. , lib.  l,  cap.  Xf  Ht. 
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hors  de  sa  place,  n^a  aucup  sens, 
so  t diUil,  fucvini  exercitu  eandem 
sibi  ait  adversits  Homanos . (fuant 
Hcrculi  adversiu  hydram  ,ftùsse for- 
tunam.  Selon  Plutarqufc  (a4)  ce  fut 
Ctueas  fini  usa  de  celte  comparaison ^ 
quand  il  cul  vu  la  facilité  avec  la- 
quelle les  Romains  avaient  grossi  leur 
armee  depuis  la  première  bataille, 
. et  quelle  multitude  d'iiabitans  il  res- 

tait a Rome  après  toutes  ces  nou- 
velles levées.  Alors  il  y avait  du  seu* 
f à so  souvenir  des  tètes  naissantes  de 

1 iiydre  j mais  il  eût  cte'  absurde  d’y 
songer  avant  le  premier  combat. 
<>ominc  les  auteurs  semblent  être  de 
serment  de  ne  jamais  rapporter  les 
choses  les  uns  comme  les  autres,  Flo- 
rus  attribue  à Pyrrhus  même  celte 
pensée  : yiJeo  me  pianè  Jlei'cuiis 
sidéré  procreatuni,  eut  ffuasi  ah  an-^ 
ptte  Lernœo  toi  cassa  hostium  capita 
de  sanguine  suo  renascantur  (a5). 

(I)  Par  le  moyen  des  éléjphans.  ] 
Les  Romains  les  appelèrent  boues  lu^ 
ras  t d cause,  dit-on,  qu’ils  les  vi- 
rent pour  la  première  fois  dans  la 
Lucanie  lors  de  la  guerre  do  Pyrbus 
(aÜ),  IMine  met  cela  sous  l’an  47a  i et 
il  r^arque  que  sept  ans  après  on  on 
vit  ù Rome  dans  l’eutre'e  d’un  triom- 
phe. 11  semble  que  c’est  supposer 
que  cette  guère  dura  sept  ans;  et  il 
fautdirc,  selon  Pline,  qu'elle  tînit  Puti 
479.  Plutarque  dit  que  Pyrrhus  s’en 
retourna  clicz  lui  six  ans  après  son 
départ.  Le  calcul  do  Calvisitis  , que 
j ai  mis  en  note  , met  le  commence- 
ment de  la  guerre  à l'an  4"3 , et  ta 
fin  à Pan  47^*  Le  père  Labbemct  le 
* . commencement  A l’an  47-4  1 d fin 
a i’an  4^»  Quelle  pitié  que  sur  des 
faits  de  cette  importance  on  ne  puisse 
pas  être  d’accord  ! Au  reste,  les  clé- 
plians  iireiit  du  bien  et  du  mal  à 
Pvrrbus  : ils  lui  furent  Irès-favora- 
blca  à la  première  bataille  : on  ne 
les  craignit  guère  A la  seconde;  on 
en  blessa  un  , et  l’on  vit  par-U  qu’ils 
n’e'taient  pas  immortels  (a^)  : à la 
troisième  ils  causèrent  bien  du  dés- 
ordre parmi  les  troupes  de  Pyrrhus. 
Kœdem  ferœ  f dit  Fiorus,  quœ  pri- 

(î4)  Plot.  I in  Prrrho,  ptftf.  Si>5.  ‘ 

(»5)  Flonw,  iib:  T,  cap,  XVUj. 

(96)  Plin. , lib.  Vni^  cap,  ri,  Varro  , de 
Liosuê  latini  . tib.  VI, 

( 9*)  CaÂus  Minucius  quarUe  Ugionit  hattaizu 
uniMJ prpboscide  abtcitnf,  mort  pottr  belluat  œ 
tenderat.  Floni»,  lib.  I,  cap,  Xyill. 


mam  uictorinm  abstuierant^  seeurf 
dam  parem  fecerant , fertiam  sine 
controuersiti  iradidt^tr,  VoilA  un  his- 
torien qui  ne  savait  pas  que  peu  de 
lignes  auparavant  il  avait  dit  que 
Pyrrhus  avait  été  pleinement  vainca 
A la  seconde  bataille  ; ce  qu'il  con- 
Ürme  encore  avant  que  de  liuir  son 
chapitre.  11  venait  de  dire  que  les 
Romains  ne  cessèrent  de  tuer  que 
lorsque  la  nuit  les  en  empêcha,  et  (lue 
Pyrrhus  fut  le  dernier  de»  fuyards  ; 
cl  puisqu’il  assure,  dans  lu  récapilu- 
lalion  de  son  rérit , <(ue  le  camp  de 
ce  monarque  fut  pillé  deux  fois  , bis 
exuto  castris , il  faut  qu’il  ait  appli- 
qué le  premier  pillage  A la  seconde 
bataille.  Que  veut-il  donc  dire  avec 
son  sectindam  parem  feterant? 

(K)  Quo  'ufuil  y eût  bien  des  gens 
qui  se  plaignissent  de  la  conduite  de 
Lævinus.  ] Fabricius  disail  que  cclto 
perte  ne  devait  pas  être  attribuée  aux  % 
soldats  romains,  mais  à leur  (général, 

et  que  ce  n’était  point  les  tpirolés 
qui  avaient  vaincu  les  Romains , mais 
Pyrrhus  qui  avait  vaincu  le  consnj 
Lxvinus  (o8).  Pyrrhus  s’était  déjà 
donné  A lui-mèmc  cet  éloge;  car  il 
s’était  écrié  : Oh  ! qu’il  serait  aisé  de 
conquérir  toute  la  terre,  ou  A Pyr- 
rhus si  les  Romains  étaient  ses  sol- 
dats, ou  aux  Romains  si  Pyrrhus  était 
leur  roi.  O quUm  facile  ernt  orbis 
imperium  occtipare  aut  mihi  Homanis 
militibus  , aut  me  rege  Homanis  (09)  î 

(L)  Il  ent^oya  Cinras  a /îome.  3 A 
voir  la  bravoure  de  Pyrrhus,  on  di- 
rait ijii'il  ne  voulait  rien  devoir  qu’à 
son  epéc  ; mais  cc  serait  raisonner 
avec  peu  d’expérience.  Les  plus 
grands  guerriers  ont  presque  toujours 
rais  en  œuvre  les  intrigues  et  les 
négociations  (3o).'  Pyrrhus  avait  de 
coutume  de  se  faire  précéder  par 
Ciiiéas,  afin  que  ce  précurseur  pré' 
par.1t  )es  voies,  et  lui  applanlt  les 
diflicullés.  Cinéas  vériliait  par  son 
élbquencc  cc  mot  d’Euripide  (3i), 
que  tout  ce  que  l’on  peut  faire  avec 
le  tranchant  de  l’épée,  on  le  peut 
aussi  faire  avec  des  paroles.  Pyrrhus 

(•ft)  Plut.,  in  Prrrho,  pati»  34i4* 

(*i0  , lib"  I , cap.  XV lit. 

(3o)  y ojfct  ta  remarque  (B)  <£r  t'arUele  «TAr- 
TiL* , lom.  If. 

13»)*Oti  Xo>oc  , S xoLi  rîJU- 

p.fW.Mui»»  Scinni  <Jt.  "/>■■«>«« 

rerhacomipta  ferrum  quod  nùnax  potsit,  Pltt« 
Urch.  IR  Prrrbo  , png‘ 
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confessa  qu'il  s'ëtait  rendu  maître  de 
moins  de  villes  par  scs  armes,  que 
par  les  beaux  discours  de  Cinëas  (Ss). 
#ll  me  semble  que  Cicéron  ne  rend  pas 
assez  de  justice  A Pyrrhus,  lorsqu'il 
l’enveloppe  (33)  sous  celle  dure  sen- 
tence du  poète  Ennius,  Semper  J'uU 
stolidum  genus  Æaeuiarum^  helli  po- 
lenîes  sunt  mn^is  fjuhm  iapientipo^ 
tentes  y et  que  IVxccption  qu’il  y fait 
ne  ra  que  jusques  à croire  que  ce 
prince  eût  entendu  l’c'quiToque  de 
■cet  oracle  : 

Aio  Le  ÆaciJa  Romanos  vùictrt  jhisse» 

Je  remarquerai  en  passant  que  Ciedron 
se  sert  de  quatre  moyens  pour  prouver 
que  cet  oracle  est  de  l’invention  d’En- 
nius.  I®.  Les  Grecs  n’en  ont  point  par- 
le. 3®. , Apollon  ne  répondait  jamais 
en  latin  ; 3®.  11  avait  cesse  do  répondre 
en  vers  au  temps  de  Pyrrhus; 

Ce  jiriiice  n’cùt  pas  ëtë  assez  inno- 
k cent  pour  n’en  pas  connaître  l’illu- 
sion. Mais  si  on  lui  répondait  <|u’En- 
nius  avait  changd  en  un  vers  latin  une 
re'ponse  qui  avait  ële'  donnée  en  pro- 
se grecque  » l’on  renverserait  la  moi- 
tié de  son  editice. 

(M)  Qtt’on  pouvait  chicaner  con- 
//V.]  Ce  n’est  pas  une  invention  de 
notre  siècle , que  les  vaincus  aient 
recours  à la  chicane  par  vanité  , par 
mauvaise  liontc,  par  poUtiipie  ; quoi- 
que peut-être  cette  sorte  de  mauvai- 
se foi  ait  plus  de  cours  anjoiirdluii 
qii'ancicnnement  (3j).  Les  iVomains 
ne  disputèrent  point  à Pyrrkus  le 
gain  de  la  première  bataille;  mais  ils 
ont  eu  des  historiens  qui  ont  dit  que 
l’avantage  fut  égal  dans  la  seconde, 
ou  même  que  Pyrrhus  y fut  battu 
(35).  Plutarque  cite  deux  auteurs  , 
dont  l’un  dit  que  les  Komains  per- 
dirent à la  première  environ  quinze 
mille  hommes,  et  Pyrrhus  treize  mil- 
le; l’autre  dit  <pie  les  Komains  y 
perdirent  sept  mille  hommes,  et  Pyr- 
rhus près  de  quatre  mille.  Quant  a la 
seconde  bataille,  l’un  dit  que  les  Ro- 
mains y perdirent  six  mille  hommes, 
et  Pyrrhus  trois  mille  cinq  cent 
cinq  , comme  il  était  porte  par 
les  registres  de  ce  prince  : l’au- 
tre dit  en  gênerai  qu'il  y dcmeti- 

(33)  Plotarcbua  , ibidem. 

(3^Cirer.  , de  Divinat. , lih.  Il, 

(3Ç  f^ojre%  la  remarnu»  ^ del'orticU  Fai3i- 
cto•,^7m,  y/.yag.  3o3. 

(55)  ^ ojet  la  contradictica  rtprochde  à Fl4>» 
nu,  dam  la  remanjue  ({)* 


ra  quinze  mille  hommes  de  part  et 
d’autre.  l)’où  paraît  que  .M.  Morëri 
n’a  pas  dû  dire  que  la  perte  des  Ro- 
mains a ëtë  moindre  dans  les  deux 
premières  batailles , que  celle  des 
Épirotes.  Il  s’est  trompé  aussi  sur  le 
temps  où  il  applique  ctftte  réflexion 
de  Pyrrhn.s  : IVous  sommes  perdus  si 
nous  vainf(nons  encore  une  j'ois  : cet- 
te rëllexion  est  jiostërieurc  A la  se- 
conde bataille.  Au  reste,  les  deux 
auteurs  de  Plutarque  sont  bien  dif- 
ferens  d’Eutrope,  qui  donne  aux  Ro- 
mains tout  l’avantage  de  cette  jour- 
uëe-LA.  J^vrWios , dit-ii,  mtlneratus 
esty  etepfianü  intcrj'ecti,  viginti  ntillia 
cœsa  hostium  , et  ex  Romanis  tanliini 
quinque  mittia.  Pyrihus  J\ircntum 
J'uffatus.  Frontin  (36)  fait  monter  la 
perte  au  ipème  nombre  de  gens. 

(N)  Jl  /tii  J'endit  tout  le  corps  en 
deux.  ] Voilà  des  coups  de  nos  an- 
ciens paladins,  qui  pourfendaient  jus 
les  arçons  , les  géans  les  plus  oiitrc- 
cuidës  (^).  Il  est  certain  que  Plutar- 
que a rapporte  des  actions  de  Pyr- 
rhus qui  sentent  le  héros  de  roman  , 
beaucoup  plus  qu’un  héros  réel  : il  a 
bien  fait  de  se  munir  de  l’autorité 
d'Uomere,  qui  a remarqué  quelque 
part  que  la  bravoure  est  la  seule 
entre  toutes  les  vertus  qui  soit  su- 
jette à des  transports  fanatiques  , '• 
et  A des  agitations  de  frénésie. 

Tir  «xrJ;fi«tv  ç>ofotcwoX- 
xiat(  xai  fiiatrixeif  ^tpojufrnr. 

Portitudinem  unam  idenlideir^  Irm-' 

hatico  et  phanatieo  molu  Jerri  (37). 

es  nations  septentrionales , sous  le 
pagani.'une,croyaicntquelc  dieu  Odi- 
nus,  intendant  des  guerres,  inspirait 
une  fureur  qui  faisait  que  les  plus 
faibles  pouvaient  résistera  dix  bom- 
racs.  Horum  primarius  deus  erat 
Oditius , qui  res  belUcas  diri^ere  cnc- 
4ÏelMtur  , furoremque  hominibus  , 
quem  Ccrscrkicum  uocahant,  immit- 
tere  , quo  qui  correptus  erat  y uel  </c- 
c^i  aliis  potet*at  obsistere , utut  in- 
Jîrmus  extra  raptum  ac  dchilis  (38). 

(3(Q  SlraUgrmata , tib,  lïy  cap.  If  T. 

(*)  Jiu/,  cinpioyc  ici  itans  U »igni(icalioil  de 
jusifuCy  «igoine  hajy  a (rr/v.*  témoin,  mer  jus, 
D'ailirun,  ce  oVi>l  point  prupremcal  V outreeui- 
dance  d'un  géant , qui  rend  le  rorjis  de  ce  gcanl 
m«lai»éà  pourfendre.  Rkh.  eair. 

(3-)  In  Sfiti'  Pyrrlii , pag. 

(38)  Journal  dé  Leinaic . i<m)o  , pap.  3o  , dans 
l'extreùtdu  livre  Je  Tboiosa  Mrtnolin,  Anliqni- 
tatan  Danîcarum  de  rao*i>  rontemUi  à Daoi* 
adbùc  Gculilibus  orarlU. 
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'24  PYRRHUS. 

Il  y a clans  Plutarque  un  autre  aurait  i*ti:  encore  jilus  acrc^ablc , s’il 
psissagc  qui  ne  sera  pas  ici  hors  de  cAt  ùtë  à Hcidnus  le  chétif  manteau 
propos.  « (39)  Non  seulement  en  la  dont  il  le  voyait  couvert.  Il  fit  en- 
» poésie,  comme  dit  Platon,  celui  suite  mille  amitiés  à lldidnus  , cl  le 
w (^ui  sera  espris  et  ravi  de  Pinspira-  renvoya  bien  équipé  dans  le  beau 
»»  lion  des  ftliises , fera  trouver  tout  royaume  d’Épire  (qa). 

» autre  ouvrier,  quelque  laborieux,  (Q)  On  a rivbité  des  choses  fort 
» exquis  et  diligent  qu’il  soit,  di^ne  sin^uUères  de  /^yrr^**5.  ] Quand  il 
» d estre  moqud  : (4o)  mais  aussi  es  s’agissait  de  gudrir  les  maux  de  raie  , 
A combats  l’ardeur  atlectionnëc  et  il  s’v  préparait  par  le  sacrifice  d’un 
» divinement  inspirée  est  invincible,  coqlilanc;  apres  quoi  le  malade  sc 
« et  n y a homme  qui  la  peust  sous-  couchait  par  terre  et  Pyrrhus  lui 


tenir  : c’est  une  fureur  martiale 
» qu'Homere  dit  que  les  dieux  inspi- 
>»  rent  aux  hommes  belliqueux. 

• Parle  tju' il  tut^  de  grand’  force  il  enjla 

• Le  coeur  du  rojr , que  dedans  il  toujla. 

» Et  cest  autre, 

• ^l  faut  qu  il  sott  aisitt/  d’un  des  dieux  , 

• tl  est  sijort  au  c^nbat  JurietLx,  • 


pressait  doucement  la  raie  avec  son 
pied  droit.  Quelque  pauvre  que  l’on 
fût,  on  le  trouvait  disposé  à fournir 
de  ce  remède.  On  lui  donnait  un 
coq  , quand  il  avait  fait  son  sacri- 
fice , et  il  avait  ce  présent  pour  très- 
agréable.  Sa  gencive  supérieure  était 
un  os  continu,  où  Pon  voyait  des 


{O)  Un  coup  de  tuile.  Ce  fut  une  lignes  <pii  marquaient  le  nombre 
femme  qui,  de  sa  fenêtre,  Jeta  cette  des  dents.  La  vertu  divine  du  gros 
tuile  sur  la  tète  de  ce  roi.  Les  Ar-  orteil  de  son  pied  droit  parut 
gicns,pour  donner  du  merveilleux  quand  on  brûla  son  cadavre  5 car 
à cet  accident,  et  pour  entretenir  la  on  trouva  cet  orteil  en  son  entier, 
crédulité  diMpcuples , p^iblièrcnt  que  Voilà  ce  qu’on  lit  dans  Plutarque 
Céres  déguisée  en  femme  avait  fait  (i3).  On  voit  dans  Pline  {f\\)  que 
ce  coup.  Le  poète  Leiicéas  ne  manqua  c’ctail  ce  même  orteil  qui  avait  le 

roint  d’insérer  cette  tradition  dans  don  de  guérir;  elf|iic  n’ayant  pas 
Histoire  qu’il  composa  des  Argiens  été  endommagé  par  les  flammes,  il 
(40‘  fut  enterré  à part  dans  un  temple. 

(P)  yfntigonns  en  usa  qrnrreuse-  Qui  doute  qu’il  n’ait  été  honoré com- 
rnent  em»evs  lui.  ] La  tète  <ic  Pyrrhus  me  les  saintes  reliques  ? Et  poiirrait- 
ayant  été  coupée  , vint  entre  les  on  reprocher  après  cela  aux  païens , 
mains  d’AIcyoncus,  qui  la  porta  à son  de  n’avoir  pas  eu  des  rois  compara' 
père  Anticonus.  Celui-ci  Payant  re-  blés  aux  princes  chrétiens  <jiii  gué- 
connue,  chassa  son  fils  à coups  de  bd-  rissent  la  jaunisse  et  les  écrouelles  ? 
Ion , l’appela  cruel  cl  barnare  , se  Puisque  j’ai  promis  ailleurs  (45)  de 
couvrit  le  visage  et  pleura.  II  fit  parler  ici  d’une  fausseté  qui  regarde 
ensuite  brûler  lionoraDlemcnt  cette  Achille,  il  est  juste  que  je  la  rap|>ortc. 
tète  et  le  reste  du  corps  dePyrrluis.  Camérarius  (46)  ayant  dit  que  le  gros 
Alcyoncus  se  montra  docile  ; car  orteil  de  Pyrrhus  avait  une  vertu 
avant  trouvé  Héléniis,  fils  dePyrrbus,  divine,  et  qu’il  fut  trouvé  tout  eii- 
il  lui  fit  bien  des  caresses,  et  le  me-  fier  an  milieu  des  flammes  qui 
na  à Antigonus.  Ce  prince  loua  cette  avaient  brûlé  le  reste  du  corps  , 
action,  et  dit  à son  fils  qu’elle  lui  ajoute  tout  de  suite  qu’llomère  a’isnrn 
(39)  PluurcLiu,  de  Virmu  morali, /ni ïamème  cliosc  touchant  Achille. 
pag.  i^St^'rerrion  tTAmyot.  Caspar  à Uéiè.s  ditpluS  d’uncfois, 

(4o)  Utp  râç  '*'0  TratSso-ixoT  xlfi  mais  toujours  d’une  façon  vague  (47\ 

T6  ivôot/oiiéiç  XtU/VVrrtTOT  îç*»  *«ti  OtSTTS- 
TO».  0 xtLi  tparMUi 


T6*ç  (û»c  tiîra»?,  ipTuuTt 

fjLiytiç  piyeLjroifxUt  xaSr.  Koi  ^OÙX 
Xri(/9f  6f9tf  /UctiffTAI.  ) pracUU 

rtiam  animo  rodcilAlt  ac  fumrc  currrpti  «iiWisÜ 
Mt)>cnnquc  arqucual,  quai.-iu  insttiu-uiip  Uomc- 
ros  ait  à dii*  bomiai  tn»cn.  iû:  oit,  atque  dt^i 
per  magnas  flainiur  vires  Jnseruity  cl  miMqa; 
ti'onstbique'instinemfurittiicitaniunùus.  . 

(V)  Patuaa.,  ttb.  l,  pogi  xt-,  i3. 


(4i)  Ex  l^ararcb.  . suh  finem  Vit»  Pyrrb. 
f''o,r«s  Jostio  , /ii.  XXK^  cap.  IV.  Val. 
M*xtin.,  lib.  V , cap.  t. 

(43)  in  Prrrbo,  psig.  384» 

(44)  Ub.  Vil,  cap.  //, 

(451  Tom.  i,  pag.  i<j9  , remarque  (II)  J«  l'or- 
ticm  fin. 

(4fi)  Hofat.,  SucrÎMvar. , cent.  III,  c.  XIJI. 
^ marque  jamais  que  r'rtait  legro*  or- 
tetl  du  pied  droit.  l'ojet  son  Hl3r!>iu«  ânipii>  , 
X\IV^  tnun.  4 »**  aum  3i  ; et  qissest. 
aXVIII.  num.  a4  ^t  w. 
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que  le  doi^t  de  P^rrrhus  guérissait  les 
ratcleux;  a quoi  il  ajoute  en  un  en- 
droit, qu  Homère  verit  pivsqtie  la 
même  chose  d' Achille  {^^).  C’est  Ca- 
merariuH  qui  l’a  trompe.  Je  voudrais 
bien  savoirqui  a trompé  CanieVai  iiis. 
11  est  faux  qu’Ilomère  ait  rien  avancd 
de  semblable^  et  je  doute  qu’aucun  au- 
tre parmi  les  anciens  l’ait  avance.  Cet 
orteil  de  Pyrrhus  me  fait  songer  â 
un  conte  que  font  les  rablnns.  Agrip- 
pa en  fait  mention,  lis  disent  qu’il  y 
a dans  le  corps  de  l’homme  un  petit 
os  qui  s’appelle  luz , qui  n’est  su- 
jet à nulle  rupture,  cl  que  le  feu 
m(}mc  ne  peut  vaincre,  et  dont  no- 
tre corps  regermera  au  temps  de  la 
résurrection  des  morts,  comme  une 
plante  renaît  de  sa  graine.  fCst  in  hu^ 
mano  corj)OVc  os  quoddam  minimum^ 
quod  llehrœi  Lnz  appellant , maf^ni- 
tudine  ciceris  mnndalif  quod  nulli 
ruplioni  obnoxiwn  » née  iffue  quulem 
%fincitur^  sed  semper  consei'uulur  il’- 
lœsum  ; ex  quo  ( ut  dicunl  ) ^^elut 
planta  ex  semble , in  resumetione 
mnrtuorum  cornus  noslrum  animale 
repullulascet  Je  suis  redevable 
de  ce  passage  à M.  le  professeur  Dre- 
lincourt^  et  c’est  avec  la  plus  grande 
joie  du  monde  que  j'ea  fais  ici  un 
aveu  public. 

(4^)  XXVIII,  num. 

W9)  ^RÔp(Mi,  t)e  occuiti  Plillftsophin  , Hb. 

cap.  X\,pa^.m.  3a.  Vojc%,  tom.  III,pa^. 
1 19  . rcmartiui-  (K)  dr  Varticle  B&itcocRtBiB  , et 
citation  (4a)  de  VarlicU  Niroiioc  , lo/n.  A'/, 
pag.  i;3. 

PYRRTIÜS,  roi  d’Épire,  çc- 
lil-fils  du  précédent , succéda 
a son  père  Alexandre , et  fut  d’a- 
bord sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Olyinpias.  Sa  minorité  rendit  les 
Étolieus  assez  injustes  pour  en- 
treprendre de  lui  enlever  une 
partie  de  l’Acarnanie.  C’était 
cidle  qui  était  échue  à son  père 
dans  un  partage  *de  conquête 
qu’il  aVait  fait  avec  eux.  Olym- 
pias  eut  recours  à Démétrius , 
roi  de  Macédoine  ; et  pour  l’en- 
gager plus  fortement  à la  secou- 
rir, elle  lui  donna  en  mariage 
Pbthia  sa  fille.  L’historien,  (a) 

(fi)  Jusliaiu,  lib.  XXVIIIf  cap.  /,  et  seq. 


nous  laisse  la,  sans  nousappren- 
dre  d’autres  suites  du  dessein  des 
Etoliens  que  l’irruption  qu’ils 
firent  sur  les  frontières  de  l’É- 
pire  au  temps  de  Plolomée  , 
frère  et  successeur  de  notre  Pjr- 
•rhus.  Il  faut  qu’ily  ait  là  duvide; 
car  sans  doute  il  se  passa  quel- 
ques années  entre  la  minorité  et 
la  mort  de  Pyrrhus.  Quoi  qu’il 
en  soit , la  princesse  Olympias 
recourut  a des  moyens  trop  vio— 
lens  quand  elle  voulut  s’opposer 
aux  amourettes^  de  son  fils;  car 
elle  fit  empoisonner  une  maî- 
tresse qu’il  avait  {b)  (A).  Ptolo- 
mée,  qui  succéda  à Pyrrhus,  son 
frère,  ne  lui  survécut  pas  beau- 
coup. Leur  mère  les  suivit  bien- 
tôt , ayant  e'té  accablée  de  la  perle 
de  ses  deux  fils.  Il  ne  restait  que 
deux  princesses  de  la  famille 
royale,  Néréiset  Déidamie,  sœurs 
d’OIympias  (c),  et  filles  de  Pyr- 
rhus , l’aieul  de  celui-d.  JSéréis 
fut  femme  de  Gélon , roi  de  Si- 
cille.  Déidamie  fut  tuée  auprès 
de  l’autel  de  Diane  durant  une 
sédition.  Les  dieux  pour  punir 
ce  crime  affligèrent  les  Épirotes 
en  tarit  de  manières  , qu’ils  fu- 
rent presque  réduits  à rien  par  la 
famine,  et  par  les  guerres  civi- 
les et  étrangères  (d). 

(i)  Atlien.  lib,  XIII , pag.  589. 

(c)  EUe  avait  épousé  so/i frère  Alexandre, 
^oyes  Jusiiuus,  lih.  XXVlIf  cap.I^  et 
seq. 

((/)  Ju&tin  , uhi  suprà. 

( A ) Sa  mère  fît  empoisonner  une 
maîtresse  quit  auait.  j Elle  était  do 
Leucade  , et  sc  nommait  Tigris  ( i ). 
M.  de  Boissieu  (a)  rejetant  toutes  les 
interprétations  qu’on  a données  aces 
deux  vers  d’Ovide. 

Ulnue  nepos  dicti , nostro  modo  cannine , rrgU 
Cantharidum  sueeos  dante  parente  bihai 

(1)  AlUcn. , /lA.  XIII,  pop.  5JÎ9. 

(1)  In  Ibia , pnp.  G5. 

i 
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a conjecturé  (fn’il  s’agit  là  de  notre 
Pj'rrlius  , et  itn'Olympias  sa  mère  ne 
lui  fit  pas  pins  de  (|iiartierqii'à  Tigris 
sa  coiicuhine.  Si  cela  est,  Justin  a été 
l>ien  bon  d’imputer  la  mort  de  cette 
princesse  au  regret  d’avoir  perdu  ses 
deux  fils.  Il  ne  faut  pas  donner  un 
nom  honorable  an  désespoir  qui  ac- 
cablerait une  mère  bourrelée  des  re- 
mords de  sa  conscience , après  avoir 
fait  mourir  son  fils. 

PISTORIUS  (jEAy),  siirnotn- 
mé  Niddtinus , a cause  qu’il  était 
lié  a Nidila  au  pays  de  Hesse  , 
.s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  son  savoir  et. par  ses  ouvra- 
ges. Jean  Pistorils  , son  père  , 
avait  été  chevalier  de  Malte  ; mais 
il  embrassa  de  très-bonne  heure 
la  réformation  de  Luther , et  il 
fut  l’un  des  ministres  qui  assis- 
tèrent à la  lecture  de  la  confes- 
sion d’Augsbourg,  dans  la  cham- 
bre de  l’empereur,  le  aS  de  juil- 
let i53o.  11  fut  le  premier  qui 
eut  la  surintendance  des  églises 
du  comté  de  Nidda,  et  il  mou- 
rut le  a5  de  janvier  i583,ù  l’âge 
de  quatre-vingt  et  un  an  (a). 
Son  fils , qui  est  le  sujet  de  cet 
article,  naquit  le  4 de  février 
■ 546.  Il  se  destina  à la  médecine 
et  Y fut  reçu  docteur;  mais  il 
s’attacha  ensuite  à la  jurispru- 
dence. 

(flj  Ex  Freliero , in  T!ieatro , pnç. 

PYTII AGORAS  , est  le  pre- 
mier des  anciens  sages  qui  ait 
pris  le  nom  de  philosophe  (A).  Il 
ilori.ssait  au  temps  de  Tarquin  , 
dernier  roi  de  Rome  , et  non  pas 
au  temps  de  Numa  (B),  comme 
plusieurs  le  débitent.  Il  se  rendit 
fort  illustre  par  sa  science  et 
par  sa  vertu  , et  il  travailla  utile- 
ment à réformer  et  à instruire 
le  monde.  11  fallait  que  son  élo- 
quence eût  beaucoup  de  force  , 
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puisque  ses  exhortations  portè- 
rent les  habitans  d’une  grande 
ville  plongée  dans  la  débauche 
à fuir  le  luxe  et  la  bonne  chère, 
et  à vivre  selon  les  règles  de  la 
vertu  (a).  Il  obtint  même  des 
•dames  qu’elles  se  défissent  de 
leurs  beaux  habits  et  de  tous 
leurs  oruemens  (C),  et  qu’elles 
en  fissent  un  sacrifice  à la  prin- 
cipale divinité  du  lien.  Il  obte- 
nait de  ses  disciples  les  choses 
les  plus  malaisées  à pratiquer  ; 
car  il  leur  faisait  subir  un  novi- 
ciat de  silence  (D),  qui  durait 
pour  le  moins  deux  ans  , et  il  le 
faisait  durer  jusqu’à  cinq  années 
pour  ceux  qu’il  reconnaissait  les 
plus  enclins  à parler  (b).  Ce  que 
j’ai  dit  en  un  autre  endroit  (c) , 
nous  persuade  du  pouvoir  de  sa 
censure.  Il  les  faisait  vivre  tous 
en  commun  {d)  : ils  quittaient  la 
propriété  de  leur  patrimoine, 
et  apportaient  leurs  biens  aux 
pieds  du  maître.  On  interpréta 
criminellement  cette  concorde , 
et  cela  leur  fut  très-funeste  (E). 
L’nn  de  ses  principaux  soins  fut 
de  corriger  les  abus  qui  se  com- 
mettaient dans  le  mariage  (F)  : 
il  ne  crut  point  que  sans  cela  la 
aix  publique,  la  liberté,  une 
onne  forme  de  gouvernement, 
et  semblables  choses  auxquelles 
il  travaillait  avec  un  grand  zèle 
(G) , pussent  rendre  heureux  les 
particuliers..  Il  est  surprenant 
qu’un  philosophe  aussi  habile 
que  lui  en  astronomie , en  géo- 
métrie et  dans  les  autres  parties 
des  mathématiques,  se  soit  plu 

(d)  Justin , lib.  XX  ^ cap,  IV.  Je  rappor- 
te ses  paroles  dans  la  remarque  (C). 

{b)  Aulufl  Gellius,  tib,  /,  cap.  IX. 

(e)  ,Ci-desius , citation  (27) , de  larltcU 
HirpoNAX.ffVTt.  VIII.  pa^.  i53. 

{d)  Voyet  la  rem.  CE),  à la jfn. 
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à débiter  ses  plus  beaux  préceptes  apparemment  il  eût  poussé  Tor- 

sous  le  voile  des  énigmes.  Ce  tliodoxie  beaucoup  plus  loin 

voile  était  si  épais,  cjue  les  inter-  s’il  eût  eu  assez  de  coura^^e  pour 

prêtes  y ont  trouve  une  ample  s’exposer  au  martyre.  Les  cir- 

matiêrede  conjectures  (llj,  et  constances  de  sa  mort  sont  rap- 

autant  de  sens  mystiques  qu’il  portées  diversement  (P),  Je  nom- 

leur  a plu.  Quelques-uns  pren-  merai  quelques  auteurs  qui  ont 

lient  au  pied  de  la  lettre  l’ordre  traité  de  ses  dogmes  (Q).  Ce  qui 

au’il  donnait  de  ne  manger  point  le  concerne  en  tant  que  médecin 

de  feves  (I).  11  n’y  a guère  de  se  voit  dans  l’IIistoire  de  la  Mé- 

gens  de  ces  sièc!es-là  qui  aient  deciue(/j). 

fait  autant  de  voyages  que  lui  • ■ 1 . 

M II  nasse  dans  l’esnrit  de  miel  joindre  a ce  que  J’ai 

(e).  11  passe  dans  esprit  de  quel  ^ miroirs  r/l 

ques  personnes  pour  un  insigne  eontequeje  viens  de  lire  dans 


un  nouvelliste  (R). 


(A)  Imprimée  à Genive , Can  1606.  el 
cam^sée  par  D.L.C.,D.M.,  c'est-à-dire 
naiiiel  le  Clerc,  docteur  médecin.  H est 


magicien  (K)  : nous  verrons  sur 
quel  fondement.  Nous  dironsaus- 
si  quele  sieur  Naudé  l’en  justifie 
(L).  Il  me  resterait  cent  choses 

à observer  ; mais  je  suis  con-  

traint  d’être  court,  et  j’évite  A ./««fer 

tout  ce  qui  se  Jieut  trouver  dans  la  remarque  (L). 

AI.  Moréri.  Cependant  quoique 
l’on  y trouve  la  métempsycose  , 
je  ne  laisserai  pas  de  m’y  ar- 
rêter un  peu  (M).  Je  jiense  qu’à 
'cause  de  cette  opinion  il  désap- 
prouvait les  sacrifices  de  bêtes  : 
et  l’on  remarque  qu’il  adora  un 
autel  ou  jamais  aucuue  victime 
n’était  immolée  ; qu’il  l’adora  , 
dis-je,  comme  un  lieu  qui  n’a- 
vait pas  été  profané  ou  pollué 
(N).  Je  n’ai  point  marqué  la  pa- 
trie de  Pythagoras  , parce  que 
les  opinions  varient  fort  là-des- 
sus : les  uns  veulent  qu’il  soit 
Tyrriiénien  , d’autres  le  font  Sy- 
rien, d’autres  le  font  naître  dans 
file  de  Samos  , et  d’autres  dans 
nie  de  Céplialonie  {J"),  etc.  (g). 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau 
dans  d^s  philosophes  païens  que 
ce  qu’il  disait  de  Dieu  , et  du  but 
où  nous  devons  tendre  (O)  ; et 

{e)  Voyez  Apulée,  in  FiorîiUs. 

ij")  ^ s^amos , oifU  de  cette  île. 

FaroaW,  in  CH'Wiwin,  Mrflam., 

» Ub.  XV f vers.  6o,  ' 


(A)  U est  le  premier....  qui  ait  prit 
le  nom  Je  philosophe.']  Avant  liri  ceux 
qui  excellaient  dans  la  coiin.iissance 
delà  nature  , cl  qui  sc  rcnd.iient  re- 
commandables par  une  vie  exemplai- 
re étaient  nommes  sages  , <rt<fii.  Ce 
titre  lui  par.iissanl  trop  superbe  , il 
en  prit  un  autre  qui  faisait  voir  >|u'il' 
ne  s attribuait  pas  la  possession  de  la 
sagesse  , mais  seulement  le  désir  de 
la  possc'der.  11  s’appela  donc  philo- 
sophe , c’est-à-dire  amateur  de  la 
sagesse.  Ce  nom  est  demeiird  depuis 
ce  temps- là  aux  professeurs  de  la 
science  naturelle  et  de  la  morale. 
Cicj'ron  va  nous  apprendre  le  pays 
natal  de  ce  nouveau  titre,  l’occasion 
qui  le  lit  naître  et  sa  signification,  yj 
quibus  dneli  Jeinceps  omnes  , qui  in 
ivrum  contemplatione  stiulia  qione- 
bant , sapientes  et  habebantur,  et  no- 
minabiintur  : iJque  eorum  nomen  us- 
què  aJ  Pjrthagorw  manavit  trtateni  : 
tmem  , ut  scribit  auJitor  Platonis 
Ponticus  HeracliJes , l'ir  Joctus  in 
primis  , Phliuntem  ferunt  venisse  , 
eumque  cnm  Leonle  , principe  Phlia- 
siorum  , docte  , et  copiosè  disseruisse 
queedam  : cujus  ingenium  , et  elo- 
quentiam  càm  admirntus  esset  Aeo/i  , 
quresiaisse  ex  eo  , quâ  maxime  arte 
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confùlerct  :^at  i\U\m  ipiiilein  so 

scire  niiUam  , scd  esse  pIiLlosophiint , 
Oitniimium  fjcontem  no^'itatem  nomi- 
nis  , qtuesisse  ' rpiinnni  essent  nliilo' 
Hophi  , ctquiil  inter  eos  , ctreiiquos 
iiiteix'ssct , Pythatforam  autem  res^ 
jtomlisse , SI^II LEIYt  sibt  u 'uleri  w- 
iam  honùnum^  et  mercatiun  eurriy  qui 
luibci'étur  maximo  ludorutn  apparatti 
/o;iu5  Grceciie  celebrilate  : nam  ut 
illic  aiii  corporibus  exerdtatis 
riam^  et  nnbilitatem  corome  peterent, 
alii  emendif  mit  uendendi  quœstUy  et 
lucro  duceventur  t esset  atUem  quod^ 
dam  genns  ci)rumy  idqne  vel  rtuixime 
ingenunm  , qui  nec  plausum  , nec 
lucrum  quivrerent , sed  viseniU  causd 
venirent  ^ stiulUnèque  perspicere/U  , 
qttid  agcixtur  , et  quo  modo  : ita  nos 
quasi  in  mercatus  quandam  celehrita- 
tcni  ex  ur/te  aliquti , tic  in  kanc  uU 
tani  ex  alid  mtdf  et  naturti  profeetns; 
altos  gloricB  sen>ire  , altos  pecumæ  , 
roM'os  esse  quosdam , qui , cœlevis 
omnibus  pro  nihilo  habiüs  , rerum 
naturam  studiosè  intuerentur  t-  hos 
se  appellaj'e  sapientiœ  studiosos , 
id  est  philosophot  : et  ut  illic  li- 
inn'aUssinuim  esset,  speclare,  nibil 
sihi  acquirentem  , si  in  vitd  longé 
ommbus  studiis  contemplationem  re^ 
rum  , cognitionenup{e  prœstare.  Nec 
vem  nominis  soliun  in^ 

%'cntor,  sed rerumclUim  ipsarum  am^ 
plificatorfuit  (t). 

(B)  Il  Jlorissait  au  temps  de  Tar^ 
tpiin  et  non  pas  au  temps  de 
iVumu,]  Quant  au  jour  natal  ilii  mot 
fdtilosophe  , nous  oc  pouvons  le  mar- 
f|iier  : Tannee  tn^mc  de  sa  naissance 
nous  est  inconnue.  On  sVsl  contente 
de  nous  dire  f{ue  P^lliagoras  tînt  ce 
discours  avant  quM  passât  en  Italie 
(a^  ^ et  Pon  ne  marque  que  d'une 
manitTc  vague  en  ((ucl  temps  il  y 
passa.  Ce  fut , nous  dit-on  , sous  le 
règne  de  Tarquin.  (3)  I/anc  opinio~ 

(i)Ctr<>ro,  Tatrulan.  Quoi.,  Ith.  cap. 
Itl.  Dioxène  ratonU  k pru  près  la  ntfnut 

cJuur.  f 'ojrr*4e  in  Proemio,  auui.  11,  om  i7  eiu 
/frracliJrs  Pontirus  ty  Trtft  «t'TVfiV, 
in  libro  <lc  feminit  «rplrm  dicbtu  rumini.  Tl  dit 
tfite  ee  discourt  fut  trnu  datu  Siej-Onr,  P'oj’n 
ntusi  ce  qu'il  dit  dans  la  Vie  de  Pylhagora* , oit 
il  citr  Soiicratr  in  iiarrrMinntbM*. 

(1)  Oui  quitm  po/t  hune  Phliasium  tttrmonrm 
in  itai  sam  eenisset,  exornavit  eaat  Gnrciam  qute 
mofPa  dicta  est , et  pri^aùm  et  pttbltcè  ^ prtr- 
slaiitisiitms  et  institutts  e't  artiifut.  Cicero  , Ta»» 
calan.  Qoatst. , tilt.  rap.  IF. 

{3)  IJetn^  TukuUu.  , liv.  /,  cap,  Xf'l, 


n€m  ( de  inimorlaliUtc  animæ  ) dis- 
cipulus  ejus  (|)  Pythagoras  tnaximè 
confimiauit , qui  cum  régnante  Tar- 
quinio  superbo  in  ftaliam  ucnisset  , 
tenait  magnam  illam  Orœciam  cum 
honote  et  disciplindy  tàm  etiani  autho^ 
ritate.  (5)  Pydtagoras  fait  in  Italid 
temporibus  iisdem  qtiibtis  L.  Hrutus 
patriam  liberauit.  L’erreur  de  ceux 
qui  ont  dit  qu'il  passa  en  Italie  au 
temps  du  roi  Nunia  (6) , lui  est  glo- 
rieuse  : car  on  ne  tomba  dans  cette 
pensée  , que  parce  qu’on  crut  que 
Nitina  n’aurait  pu  (Hresi  habile  et  si 
pliilosophc,  s'il  n’avait  été  disciple  de 
r^thagoras.  Quinetiam  arbitmr  , dit 
Cicéron  , pmpter  pythagnreorum 
admirationem , JYumam  quoque  re- 
gem  , pythagoreum  h posterioribus 
etisiimnttim  : nam  cùm  Pylhagorxc 
disciplinam,  et  instituta  cognoscerent, 
regisque  ejus  <equitatem  , et  sapien~ 
tiam  à majoribus  suis  accepissent  , 
atales  autem  et  tempora  ignorarent  ; 
propter  uetustatem',  eum , qui  sapien- 
tid  excelleret,  Pythagorœ  auditorem 
fuisse  crediderunt  (7).  Notez  <jiie  G- 
céron  ne  se  fonde  rntc  sur  de  légères 
conjectures , quand  il  tâche  de  per- 
suader que  les- Romains  surent  (fuels 
étaient  les  dogmes,  et  quelle  était  la 
réputation  de  rjthagoras  (8).  Il  p’crtt 
point  parlé  de  cette  maniéré  , si  ce 
philosophe  avait  été  honoré  de  la 
Donrgeoisic  romaine,  comme  Bpichar- 
mus  le  dél)ita  (9).  Disons  en  passant 
qu’un  oracle  ayant  ordonné  aux  Ro- 
mains d'ériger  une  statue  au  plus 
brave  et  au  plus  sage  des  Grecs,  ils 
en  tirent  dresser  une  en  rhonnCiir 
d'Alcibiade  , et  une  autre  en  l'hon- 
neur de  Pylhagoras  (10).  Nonvallons 
apprendre  de  Pline  en  fjucl  temps» 
cela  SC  fit.  Inuenio  , dit-il(  1 1 ei 
Pythagorœ  et  Alcibiadi,  in  comibus 
comitii  positas  , cum  bello  (11)  Sam-^ 
niti  Apollo  Pythius  fortissimo  Cmiæ 
gentis  jussisset  et  allen  sapicniissimo, 
simutacra  celebii  loco  dicari  : ea  stc- 

(4)  C’est-k-dire  dé  Phér^des. 

(5)  Cicero,  Tusculan. , Uh,  I Fy  cap.  l. 

[S^OvideaJuieiceUéfatusétraditionau  XV*. 

livre  des  Méumorpho«cs.  * * 

fr)  Idem , Cicero,  TutcaUn. , lA»  TV,  cap.  I. 

(8)  Idem,  ibitipau 

(Q)Plut.,iH  Nam. , po^, 

(10)  Idem,  ikideau 

(11)  Plin.,  lih.  XXXI V^  cap,  VTy  pag.  m. 

(ti)  Cette  ^Hcrr#  fvtlon^u*,  et  comttténça  l'an 

4i  t ilc  Rome.  * 


tire  donec  Sylla  dictator  ibi  curiam 
Jdceret.  Mirumque  est , illos  patres 
Socrati  cunctisab  codent  deo  sapicntid 
prælato  Pjrthagornni  nrætuUsse , aut 
tôt  aliis  virtute  Alcibiadem  , aut 
quenquamutroque  Themistoc'i.  Pline 
s’étonne  que  les  Romains  aient  choisi 
Pytliagoras  préférablement  à Socrate. 
Mais  d où  savait-il  qu’ils  eussent  ouï 
parler  lie  l’oracle  rcntlu  pour  Socrate? 

nPniii  hii>n  il  c/v  ^ <^..^«1.. 
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fiiistin  eût  cru  .sans  peine  que  Num.a 
fut  l’un  des  disciples  de  Pytbagoras  : 
car  il  dit  que  Thaïes  a vécu  pendant 
le  regne^de  Romulus  (17).  Or  nous 
savons  que  Thaïes  et  Phérécyde  ont 
été  contemporains,  et  que  Pylhago- 
ras  fut  disciple  de  Phérécyde.  Quel- 
ques-uns même  prétendent  que  Tha- 
ïes le  fut  aussi  (18).  11  est  pour  le 
moins  certain  qii’Anaximander  . dis- 

• wl  A -Y  A ' I 1.  — 1 & T\  . I 


U. craie-  moins  certain  qu;\naiimandcr,dis- 
Tout  bien  compté  il  SC  troiivcraqu’ils  ciplede  Thalés  , et  Pythagoras  , ont 
choisirent  le  meilleur.  On  peut  en-  vécu  en  même  temps  (lo'.  Aucun  des 
core  les  justifier  parces  deu.v  raisons  commentateurs  de  Dio"ènc  I aerce 
(i3)  ; lis  connaissaient  moins  Socrate  ne  nous  avertit  de  la  mmivaisc  ver- 
que  Pythagoras  ; car  ccliu-ci  avait  sion  de  ces  paroles,  4>iv.!r5<*/aç  J~i 
enseigné  long-temps  en  Italie  avec  élnéo;ea;.  t.  'A, 

l>e.iucoup  de  réputation:  et  i s étaient  J>ov,  i drri  mSayiftc,  ali  u'„ 
prévenus  en  faveur  de  Pythagoras  , éi.içswÔTst.  C.vterum  pki/oso- 

parce  qu  ils  s imaginaient  que  Numa  phiœ  duœfudresuccessiones  'quarum 
avait  été  son  disciple.  C était  I opi-  altéra  ab  Anaximandra  , altéra  à 

'"“"ii^'i-ri  T’  Pyli^oSordftuxil.AnaximandriTha. 

r|ucUc  fût,  les  magistrats  ne  lais-  les  auditor  fait  (ao).  Il  c.st  visible 
Kdicnt  pas  de  la  fomenter.  Cela  parut  qu’elles  signilient  non  pas  que  Thaïes 
lorsquon  prétendit  avoir  trouve' le  fut  disciple  d’Anaaimander , mais 
tombeau  de  Numa  et  ses  livres  (14)  ; qu’au  contraire  Aiiaximander  le  fut 
car  on  divulgua  ou  ils  concernaient  de  Thaïes. 

la  philosophie  p:?tI.agoricienne,  et  il  Finissons  ceci  par  un  passage  de 
y eut  des  historiens  qui  saccommo-  Pline  (ai),  où  il  est  dit  que  Pytîiago- 
derent  a ce  sentiment.  Adpeit  raie-  ras  était  en  Egypte  lorsque  Semuésir 
nus  Amas  Itbros  Pythagoncosjms-  teus  y régnait.  Cela  fait  un  peu  de 
D ornmu  qud  creditur  peine  , quand  on  se  souvient  que 

PrthagorœaudiioreinfutsseNumam:  Pythagoras  alla  en  E-ypte  avec  des 
mendactoprobalaUaccommodatâfi^^^  lettres  de  recommandation  de  Polv- 
(i5).  Cassius  llemina  et  Lucius  Piso  çr,te,  tyran  deSamos,  .à  Amasis,  roi 
suivirent  cette  opinion  popubire  dans  d’Egypte.  C’est  ce  que  Laérce  asqire 
leurs  écrite  (iGj.  Si  1 on  me  demande  (aa).  Le  père  llardouin  (a3l  a cru  le- 
pourquoi  les  Romains  aimaient  mieux:  ver  la  difficulté,  en  supposant  que 
croire  que  Numa  eût  de  disciple  de  Pyth.igoras  alla  en  Égypte  sous  leTè- 
Py  thagoras , que  d attribuer  a I Italie  giic  dUmasis , et  qii’'ify  lit  assez  de 
La  gloire  d avoir  produit  un  roi  si  séjour  pour  y voir  la  mort  de  ce  prin- 
sage  qui  ne  devait  sa  philosophie  ce,  elle  règne  de  Semnésertéurson 
aux  eoons  d aucun  etranger , je  ré-  successeur.  .Mais  cette  supposition  est 
ponds,  1 .qu  apparemment  on  ne  combattue  par  Hérodote,  qui  nous 

.1  CP  in  P..,.  . P P — apprend  que  Cambyse  Jaubjugua  l’É- 

gyptesix  mois  après  la  mort'd'Amasis, 
auquel  l’sainraénitus  son  fils  avait 

(t*)  Eodym  «omuto  rrgaantf  Thalr, 
faste  perlubetar  unut  b teplem  sapientibus  Ap 

g».i.,  d«  Civil.  v^Ai!>.xyiri^np.xxrr. 

(18)  TmUp.  f assure.  Vajes.  se,  paroles  don', 
w.  Mvoâg,,  ,Q  tjcruam  . cap.  T,  nusn.  ,,q 
(.9)  DiogiDs  , tlb.  JT.  dit  au  Auari. 

(ao)  Laêrliof  , in  Prccmio  , num.  i3. 

(ai)  Ts  obtUscuttjiwm  Jiviu  .1uguiU4s  in  eirto 
mngno  itatmt.  e.nUut  ett  à Sémntten^ 

iT.  xxr^X‘^Tx':“p:i 

(a»)  dior.  uL  rirr,  3. 

(a3)  In  hune  locum  PUnîi. 


VISSMUpUI.  Ull  UtJ 

gpngea  pas  à cet  intérêt  de  la  patrie, 
ipiand  on  commença  de  donner  cours 
à cette  opinion;  à»,  que  l'on  crut 

ficiit-êtrc  nei-suadcr  plus  facilement 
e mérite  de  ce  prince,  en  lui  don- 
nant un  si  fameux  précepteur.  Était- 
il  aisé  de  croire  qu'un  barbare  , sans 
l’aide  des  Grecs  , eût  pu  parvenir  à 
ce  haut  point  de  capacité? Saint  Au- 

let'3lï°^'“ ’ *“*•'  PH-  "*•  3g, 

(l4)  Cini  ersst  ciasiuasae-einq  arts  depssis  te 
romme^ncrment  de  ton  r^gne.  Plia. , Ub.  Xllf 
rap.  XIII;  et  non  pas  environ  quatre  cenU  aprèt 

ta  mort , comme  dit  Plutarque  , tn  Numa,  r>.  -A. 
(|5)  T.  Livius,  liko  XL^ag.  au  ' 

(t(î)  l'oret  PlJne,  /lA,  XI II,  cap.  XIII. 

TOME  XII. 
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•uccodé  (»4)-  I'  est  vrai  peut-ütre 
qu’on  pourrait  dire  que  le  nom  Je 
Psamniénilus  a etc'  clian^c  peu  à peu 
L'u  celui  de  Scinuéserteus  » et  il  ne 
faut  pas  oublier;  qu’il  semble  que 
Pylliagoras  était  en  Égypte  lorsuue 
(^mbvse  s’en  empara;  car  il  semble 
cfii’il  fut  l’un  des  esclaves  que  ce  mo- 
narque (il  transporter  en  Perse.  On  ne 
saurait  mieux  prouver  cela  que  par 
un  passage  d’Apulc'e;  mais  il  faudrait 
y corriger  quclijuc  chose , en  ôter 
Æf;rplum  et  y mettre  /Effvpio,  ce 
qui  brouillerait  un  peu  trop  la  pensée 
de  l’auteur.  11  vaut  mieux  donc  dire 

3 UC  ce  passage  prouve  seulement  que 
_ ythagoras  fut  en  Égypteau  temps  de 
Cambyse  : voyez  la  rcmar<|ue  (B)  de 
l’article  ZosoASTEE,  vers  la  lin.  Voici 
les  paroles  d’Apulée  : sunt  qui  Pytlut- 
gomm  aiunt  eh  temporis  inter  capti- 
vas Cambysœ  regis  , Ægrptum  cUm 
adveherelur  , doctores  habui^se  Per- 
saruiH  magos  ac  prtreipué  Zoroas- 
trem  , omnis  divini  arcani  anlistitem, 
postehque  h quodam  Gallo  Crotonien- 
sium  principe  redperatum.  P" triun 
enim  verh  celebrior  fuma  obtinet , 
sponlé  eum  pelisse  cegyptias  disci- 
plinas ,■  atque  ibi  à sacerdotibus  , ce- 
rimomarum  ineredendas  polenlins  , 
ntimemrum  admirandas  vices,  geome- 
Iriie  solertisshnas  formulas  diilicisse 
(a5).  Jean  Bcrnart  n'a  pas  trop  bien 
réussi  à critiquer  ' Pline  ; car  il  lui 
oppose  Eusebe  , comme  disant  que  le 
règne  de  Semnésertéus  commença  en 
la  43*-  olympiade,  et  finit  en  la  45*.; 
c’est-A-dirc  que  le  roi  Amasis  monta 
sur  le  trône  environ  trente  ans  après 
la  mort  de  Semuéserléus  (a6).  Si  cela 
était  , il  ne  serait  pas  possible  de 
disculper  Pline  , ou  de  le  mettre 
d’accord  avec  Diogène  Laërce.  Mais 
ne  soyons  pas  en  ]>eino  pour  lui  ; 
l’exposé  de  Jean  Bcrnart  est  faux  : 
Eusebe  ne  parle  point  d’un  roi  d’É- 
gypte qui  ait  eu  nom  Semnésertéus. 

(C)  Il  obtint  <iue  les  dames  se  défis- 
sent de  leurs  beaux  habits  et  de  tous 
leurs  ornemens.  ] Tout  ce  que  Justin 
nous  dit  touchant  la  réforme  intro- 
duite par  l’ythagoras  dans  la  ville  de 
Crolone  est  si  remarc(uable  , que  je 
n’en  veux  pas  retrancher  une. syllabe. 

(j4)  Herodot.,  lib,  TIT ^ cap.  XI f'. 

Apttleîu»  , Floridcn'. , Ub.  fJ,  p.  m,  35i. 

(«6)  Johann.  Brroartiiu^  in  Bontiuoi,  deCon-e 
m).  Pbilotoph.  y Itb.  f,  pof.  169, 


VGORAS. 

Crotonain  venit,  populumque  in  luxu- 
riam  lapsum , auctoritate  suit  ad 
usum  frugalitatis  revocavit.  Lauda- 
bat  qaoiidii  virtutem  1 et  vitia  luxu- 
riœ  , casusque  civitatum  ed  peste 
penlitarum  enumerabat;  tantumque 
studium  asl frugalitatem  multitudinis 
provocavit , ut  aliquos  ex  his  luxu- 
riatos  incrfdibile  videretur.  Matro- 
narum  quoque  separatam  a viris  doc- 
Irinam  , et  puerorum  à parentibus 
fréquenter  habuit.  Docebat  nunc  has 
pudicitiam  , et  obsequia  in  viras  ; 
nuno  illûs  moilestiam , et  lillerarum 
studium.  Inter  heec  velui  genitneem 
virtutum  frugalitatem  omnibus  inge- 
rebat  , consecutusque  duputationum 
assiduitate  erat , ut  matronœ  auratas 
vestes  , ceteraqui  dignitatis  suœ  or- 
namenta  , velut  instrumenta  luxuria 
deponereni , eaque  oiunià  delata  in 
Junonis  ledem  ipsi  deee  consecrarent , 
prœ  se  femmes  , vera  omamenta 
matronarum  puilicitiam  , non  vestes 
esse.  In  juventute  quoque  quantum 
prqfligatum  sit,  victifœminarum  con- 
tumaces animi  manifestant  ( aç  ).  Les 
dernières  paroles  de  cet  auteur  tien- 
nent un  peu  du  satirique  ; car  voici 
comme  il  y raisonne  : puisque  Pytha- 
goras  dompta  l’esprit  opiniâtre  de 
l’autre  sexe,  jugez  de  ses  grands  pro- 
grès dans  la  correction  des  jeunes 
hommes.  Il  est  sûr  que  l’attaclicraent 
à la  hraveric  est  une  ))ièco  de  si 
grande  résistance  ( a8  ) , qu’il  n’y  a 
rien  qui  fasse  plus  réfléchir  les  traits 
des  préilicateiirs.  Voyez  l’eflicace  des 
sermons  de  Capistran  contre  les 
'oiieiirs  (aq).  On  ne  dit  pas  qu’il  fit 
es  mêmes  progrès  contre  les  joyaux. 
Conecte  fit  plus  do  conquêtes  sur  les 
coiffures  par  les  coups  de  pierre  des 
enlans , que  par  les  figures  de  la  rlié- 
torique  (3o).  Voilà  doue  des  prédica- 
teurs chrétiens  qui  ne  purent  faire  ce 
de  quoi  un  philosophe  païen  vint  à 
bout.  Mais  n’oublions  pas  la  belle 
action  des  dames  romaines  au  temps 
de  Camille  (3i). 

En  peu  de  mots,  un  auteur  moderne 

(17)  Jastin. , lib,  XX,  cap.  IV,  pag.  m.  3<_)S. 
(s8)  Fore.  t'anicU  Psmisn»!  , Um.  XI  , 
page  58a  y citations  (6)  et  (**). 

^ (»p)  » P^g'  4®^#  romarque  (E)  Je 

l'articlc^kH$rtLAn, 

{3o)  Koy«  Vartiele  CoHBcrty  tom.  y,  pag. 
•78  y rcmartju*  (D). 

(3i)  yojrcÈ  l’articU  C.AMtLiu  e tom.  TV ^ pag. 
58’;  y remarqua  (C). 
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nous  a donne  les  plus  beaux  traits  fait  mention  du  noviciat  de  cinq  ans 
qui  puissent  servir  au  tableau  de  IV-  (3G),  et  voici  ce  qu’Apulce  remarque 
loquence  do  Pythagoras.  « Selon  le  de  celui  que  l’on  imposait  pendant 
St  môme  Porphyre,  quand  il  vint  en  près  de  cinq  années  aux  disciples  les 
» Italie.  Il  changea  la  police  d’un  moins  retenus.  JVon  in  totum  tamen 
n grand  nombre  de  villes,  et  y leta-  ( Pytliagorici  ) l'ocern  Jesuescebani , 
U nlitla  liberté'  : en  une  seule  exhor-  nec  omnes  pari  tempore  elin^ues  ma- 
» tation  il  gagna  et  attacha  à sa  phi-  gittriim  sectabantur  : sed  gravioribus 
U losophie  plus  de  deux  mille  liom-  t>iris  breai  spalio  salis  vitlebatnr  taci- 
u mes;  il  leur  apprit  à dompter  leurs  turnitasmodificata,  Loquaciores  enim 
X passions  ; i étouHér  tous  les  mou-  aerà  fermé  in  quinquennium  , velut 
» vemens  d’avarice  et  d’ambition  , à ia^xilium  rocis  miuebanlur  (3-). 

1)  mettre  tous  leurs  biens  en  commun,  On  interpréta  criminel/ement 

ji  à aimer  le  silence  , la  retraite  et  la  cette  concorde , et  cela  leur  fut  Irès- 
» contemplation  _(  3a  ).  » Qu’on  ne  funeste.  ] On  prit  cette  communauté 
vienne  pas  à m’objecter  que  ^e  repre-  d’e'tudians  pour  une  faction  qui  con- 

snirait  contre  l’e'fat  • nn  e»,  u» 


sente  ce  philosoplie.sou5  l’idée  d’un 
rhétoricien  : ce  n’est  point  mon  in- 
tention ; je  suis  fort  persuadé  qu’il 
n’attaquait  point  le  vice  par  des  ha- 
rangues semées  de  fleurs  , et  compo- 


spirait  contre  l’état  : on  eu  lit  périr 
soixante  , le  reste  s’enfuit.  Jert  ter- 
centi  ex  juvenibus  cum  sodatilii  juris 
sacramento  quodam  nexi  separatam 
h cœteris  civibus  vitam  exercèrent 


étaient  si  persuasifs.  La  force  de  cette 
éloquence  consistait  sans  doute  dans 
Pexpression  grave  des  raisons,  et  dans 
le  poids  ([u’il  donnait  à ses  paroles 
par  la  sagesse  de  sa  conduite,  il  prê- 
chait d’exemple  ; son  silence  même 
était 
que  sa 


sées  selon  les  règles , et  selon  les  quasi  ccetum  clandestinre  conjuratiô- 
subtilités  brillantes  que  les  sophistes  nis  haberent , civitatem  in  se  conrer- 
des  siècles  suivans  mirent  en  u.sagc.  terunt,  quœ  eos,  cumin  nnam  domum 
Mais  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  convenissent , cremare  voluit.  In  quo 
poisse  lui  attribuer  une  éloquence  tumultu  sexaginta  fermé periére , ce- 
merveilleuse  , puisque  ses  discours  teri  in  exilium  profecli  (38).  Ni  ce 

i » r a passage  de  Justin  , ni  ce  qui  le  suit , 

ne  sont  pas  capables  de  nous  appren- 
dre si  cette  tempête  fut  excitée  pen- 
dant la  vie  de  Pythagoras.  En  prenant 
droit  sur  tout  ce  narré  , l’on  doit 
plutôt  croire  que  ce  philosophe  ne 
éloquent,  et  contribua  autant  fut  point  compris  dans  celte  persécu - 
a voix  à la  réforme  , comme  l’a  tion,  que  de  croire  qu’il  y fut  compris, 
fort  bien  remarqué  un  ancien  poète.  Il  semble  donc  que  Justin  nous  racoo- 
Annon  Pjthaeora  monitus  annitjue  lilentet  t®  la  le  même  fait  dont  Polybe  parle. 
FamosumOEbaliilujcumpnssereTtsrenti{yi)t  Or  Selon  Polybc  Ics  pythagoriciens 
(D)  Un  noviciat  de  silence, CTélait  furent  brûlés  dans  la  gr.inde  Grèce  , 
une  rude  discipline..  ’Eç-i  irâiauf  quelque  temps  avant  la  guerre  que 
iyxpaTtupatreit  Tô  Oenys  , tyran  de  Syracuse  , lit  aux 

( 34  ),  c’est-à-dire  la  plus  Crotoniates  { 3q  ) : il  semble  donc 
dilficile  victoire  que  l’on  puisse  rem-  “S  ”e  forent  point  brûlés  pendant 
porter  est  de  maîtriser  sa  langue.  1®  '’*e  de  leur  maître  ; car  il  y a cent 
Voyez  l’éloge  que  l’ou  donne  dans  les  vingt  ans  entre  la  destitution  do  Tar- 
distiqiics  de  Caton  à ceux  qui  savent  fl"'”  cette  guerre  de  Denys  contre 
se  taire  bien  à propos  ( 35  ).  Servius  Çrotone  (4o).  Or  Pythagoras  vint  en 

Italio  sous  le  règne  de  Tarquin,  et 
mourut  à Métapont  après  avoir  sé- 
journé à Crotone  pendant  vingt  ans 
(4i).  Vossius observe  que  Justin,  Po- 
lybe', Porphyre,  Jamblique,  parlent 
(36)  Senrîiu,  in  ittuj  Ænod.  X.  w.  564, 
..••••  Tteitis  regaavit  AmjcUf. 

(3n)  Apuleiiu,  lo  Flondi». 

(39)  Jutlio. , lt6.  XX,  cap.  TV.  Vujfc*  la  rv- 
marnuF  (0)> 

(39)  Poljbias,  Ub.  TT, 

(4*o)  Vojn  CâlviiriaB,  pat.  m.  q5,  i65. 

(4t)  Jastin, , Ub.  XX,  cap.  IV, 


(3s)  Thoraai»la  , Mètho<le  d’étudier  et  d'enaet- 
goer  la  PliilosopliM,  Uv.  /«  chap.  XV,  pag,  i53. 

(33)  Claodianus  , de  Maltii  Theodori  ConsuU* 
tm  , v$.  i56.  Il  faut  lire  anoon,  et  non  pas  et  non 
sans  interrogation,  comme  dans  l'édition  de  5ar- 
tbia*  : et  notes  tfue  Bartlûu»  , si  prolixe  partout 
aiUeurs , ne  du  presque  rien  sur  ce  passage. 
CUodien  peu  auparavant  avait  dit  : 

Quidqoid  Democritiu  riiût , dtuii{ae  tacendn 

Pyibagora*. 

Ibidem . VS.  Ç)o. 

(34)  JanbUebait  , lib.  I , cap.  XXXI. 

( 35)  Proximus  iUe  Deo  est  qui  scit  ratione  ta- 
cerr. 


PYTIIAGOKAS. 


Jii  nifme  acridonl  (4ï)  : or  ces  deux 
derniers  ol>scrveiil  iiu’U  ne  se  sauva 
de  l'inccndic  <|uc  deux  pei-aounes, 
ArcliippcctLysis:  ce  ne  fut  donc  pas, 
dira-t-on  , une  barbarie  exercée  sur 
J’école  de  Pythagoras  pendant  sa  vie. 
Car  I.ysis  s lUaul  retire  à Tbibes  y 
fut  précepteur' d’Épaininondas  <4d)  , 
qui  mourut  cent  quarante-cinq  ans 
après  l’expnlsion  de  Tarquin.  Ce  sont 
des  doutes , j’en  conviens  ; mais  non 
pas  de  fortes  preuves  contre  ceux  uni 
soutiendraient  que  l’incendie  dont 
Lysis  fut  préserve  arriva  pendant  la 
vie  de  Pytbagoras.  Notez  que  selon 
Pliitirqiie  , les  deux  pylba»oriciens 
qui  écliappcrent  furent  Pliilolaiis  et 
Lysis.  11  dit  cela  dans  le  Traité  du 
(iénie  de  Socrate  (44) , et  il  y nomme 
Cycloniens  ceux  qui  attacJièrent  le 
feu  au  collège  de  Pytbagoras , dans 
Mélaponl.  Dans  un  autre  livre  il  les 
ap|>eilu  Cyloniens,  et  il  observe  qu’ils 
brillèrent  Pytbagoras.  K«!  5 TluBa.yi- 
ptu  ÇJttoc  i/jtvfurftit  imi  «ris  KuUmmi. 
Quotl  Pylhagorœ  vii’O  a Cyloncis 
illatum  est  incemlium  (45). 

Si  vous  souhaitez  de  savoir  le  nom 
de  l’airtciir  qui  noos  apprend  que  les 
disciples  de  ce  philosophe  sc  dc- 
oiiillaicnt  de  la  propriété  de  leurs 
iens,  je  vous  renverrai  à ces  paroles 
d’Aiilu-Gcllc  : Omnes  simul  qui  à 
Pylhagorii  in  cohnrtem  illam  Jisci- 
p)inatvm  recepti  erant , quod  quisque 
Jamilitv  pccunùeque  halxbatt  in  me- 
dium tlahant , et  coibatur  societus  iit- 
seperabilis,  tanquum  illudfuerit  an- 
tiqnum  eonsoitium , quoa  re  ntqtte 

vtrbo  nppellabatur  (^6). 

iF)  L’un  de  ses  principau.r  soins  fut 
de  corriger  les  abus  qui  se  commet^ 
t/lient  dans  le  mariage.']  ll  représeiita 
lie  le  but  que  l’on  se  doit  proposer 
ans  l’union  des  sexes  est  de  produire 
légitimement  un  autre  soi-même  ; 
qu’il  faut  tâcher  d’avoir  des  enfans 
bien  faits  , sains  et  robustes  ; qu’il 
les  faut  accoutumer  au  travail  et  a la 
sobriété',  et  les  éloigner  du  j.laisir 
vénérien  jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans  , 

(4»)  Yofwo*,  de  Pliilo*oplior.  Seclis,  cap.  F/, 

num.  *6 , »«• 

(A3)  Diojj.  ith.  J IJI  . num,  7.  t.oroe- 

lian  Sepo* , in  F.paminoada.  .A'Utaa*,  Yar.  HîiU, 

lib.  tiî7fap.  xrir. 

(44)  Flot. , Soctat.  Geoto , pag.  583. 

(45)  Weffi,  ^sStoicor.  Repnpjii.,  pac.  loSi. 
(4fi)  Aul.  Gh».  . A ««r*  fX- 

I^mr  . yffl  , num.  10. 


cl  leur  recommRnder  ensuite  de  ne 
s'y  porter  que  de  loin  a loin.  IVercs^ 
ôum  esse  ut  pueri  et  yir^ines  in  labo- 
rébus  et  erercitationihus  omnibusque 
toleiMntiæ  ac  te$nperantiœ  generibus 
congruentibns  educentur  ; ut  conve- 
niefis  t^ietus  ipsis  abhiheaUir,  et  labo- 
rum  amans  , lemperans  et  coniinens 
eorum  vita  sit  : ut  de  itsu  rei  yenereœ 
sci'b  erudiantur  : ac  ptêeros  sic  insti- 
tut et  educati  opotteat , ui  inlra  uice- 
simum  œtatis  anmim  talem  eongres- 
sum  nuUo  modo  quærant.  Citm  autem 
ad  a*tatem  yeneri  maturam  peryene- 
rint  y hde  rarb  utendum  esse  ; incon- 
tinentiam  enim , bonamque  eorporis 
habitudinem  , rariiVj  conjunctas  esse 
(47).  11  condamnait  hautement  ceux 
qui  se  portent  à celte  action  apres 
avoir  tmp  mangd , et  plus  encore 
ceux  qui  s'y  portent  pendant  qu'ils 
sont  ivres  (4^).  Il  voulait  non-sciile- 
ment  que  les  maris  renonçassent  au 
concubinace  , mais  encore  qu'ils  ob- 
servassent les  loix  de  la  cbastetdet  de 
la  pudeur  envers  leurs  épouses.  Ils 
ne  faisaient  ni  l'un  ni  l'autre  ^ mais 
on  dit  que  ses  remontrances  les  tou- 
chèrent jusqu'au  vif,  et  qu’ils  tra- 
vaillèrent avec  xèle  à se  reformer. 
/'Vrfwr  et  Pythagoras  Croioniales  a 
pelltcumet  Ülegiümarttm  fœminarum 
consuetudine abduxisse ; maritosetiam 
monuisse,  ut  erga  ujores  suas  casii 
et  pndici  forent:  quo  factum  y ut  Cro- 
toniatœ  omnent  i/tco/i/me/ifiom  et  lu^ 
xuriam  , quee  titm  temporis  in  urbe  , 
eeu  pfstis  y grassahantur  y e medio 
toUct'e  laftordrint  (1:49).  Les  habitans 
de  Crotonc  menaient  une  vie  ddrd- 
gldc.  Ils  SC  mariaient  pour  la  forme  ; 
ils  prenaient  une  épouse  ad  honoies  ; 
ils  la  négligeaient,  et  U méprisaient, 
cl  ne  s'attachaient  qu'à  des,  concubi- 
nes. C'était  donner  un  mauvais  exem* 
pic  ; cette  conduite  est  contagieuse  : 
ils  ne  considéraient  pas  qu'il  était  a 
craindre  que  l’on  ne  les  imitât , et 
peut-être  qu'ils  s'en  mettaient  peu  en 
peine.  La  maxime  frangenti  fidem 
frangatur  eidem  , u’a  que  trop  de 
lieu  par  rapport  n la  ndolite  ronjti- 
galc.  Ce  fut  un  désordre  «fue  Pylha- 
goras  en  I reprit  de  corriger.  Si  nous 

(4?)  Gmeitiu*  , •«  Kiliirl  Pvihac. , peg.  38 
J«nibiic)io,  in  V'ità  P5lha|t.  . tib.  /.  cnp.  XXXf. 

(48)  îd^m  . png.  3<).  ex  rotiem , ibidem. 

(4ÿ  , ibidem,  cnp.  XXt'’ÎT,  apuJ 

Orortstum  . tbidem,  png.  4o. 
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en  crbyons  Justin, il  n*eut  besoin  que  nunit  avec  beaucoup  de  sévérité  dans 
de  la  force  de  ses  instructions;  mais  les  enfers  ceux  qui  refusent  a leurs 
quelques  auteurs  insinuent  qu'eilesT  €0111016$  les  caresses  d'obligation.  Ap~ 
se  trouvèrent  trop  courtes,  et  qu'il  paremmont  il  parla  aussi  des  peines 
fallut  recourir  à une  machine  plus  qui  sont  indigees  aux  femmes  galan- 


puissante  : ce  fut  de  feindre  que  l'on 
etak  descendu  dans  les  enfers,  et  que 
l’on  y avait  vu  dans  les  tourmens  les 
maris  qui  ne  rendaient  pas  â leurs 
épouses  le  devoir  du  mariage.  Cela 
le  mit  dans  une  grande  considération, 
♦so-i  éf  'UpeirüfXQt  xet'riXÔôvTrt  «tuTor 
«4(  T»v  /ucv  'Hriôéot/ 

J'-  i'-.  ' ^ ; fy .... 


tes,  et  nous  devons  croire  que  ce  fut 
l'une  des  raisons  qui  obligèrent  les 
Crotoniates  à envoyer  leurs  épouses 
à son  école.  Remarquez  bien  la  con- 
tradiction de  ce  grand  maître.  Il  en- 
seignait d'un  côté  fa  métemp-sycose  , 
sans  se  borner  aux  trois  déménage- 
mens  dont  parle  Pindare  (ôu)  : et  de 


métempsycose 
fer  , comme  U le  déclare  dans  Ovide. 

O genu.*  atlonilum  gelidm  fonmdine  mortij  , 
Quid  Styga  , tfuid  tenebras  ^ et  nomitut  vatiit 
liinetii , 

Materiem  %-atum  , falsi/fue  pennda  rtifindi  ? 
Corpora  siee  rogus  Jlamind ^ seu  lobe  >>elusta/ 
AbsUderit , mnla  poste  pati  nott  ulla  vuie- 
Us  (53). 


l'autre  il  osait  dire  qu'il  avait  vu 
TÜiv  , KfifjLOifjLi'iTe't  Cto  dans  les  enfers  l'âme  d'Homère,  celle 

xei)  Ttpi  stCrny  y eLiB’  Sy  (Tr«  ^r^P^d'Hésioile , etc.,  bien  tourmentées. 

Kox<(^o/ufvovc  fi  Toèr /UH  Ô<xev«  La  métempsycose  détruisait  l'cn  ■ 
Tdt(  0-vytsra.t  Tettç  yuyeu^L  x.«t<  fn 

xett  aict  T6t/To  Ti/UMânifiti  Cto  ^£y  iy 
K^otmvi.  Ifiervnjrrnus  uero  ait  descen- 
disse ad  injeros  aique  liesiodi  qui^ 
dem  antmam  cotumnee  œreœ  wincttlis 
adstrictanif  stridentemque  uidisse;  Ho- 
mieri  autem,  ex  arbore  pendentem,ser- 
fcntesque  iUam  circunidantes , prop-  M^siUima  mieux  s’acquérir  de  Tau - 
ter  e«  quœ  de  dus  Jinxeral.  Los  toritc  , et  se  rendi-a  propre  à extirper 
cruemn  qui  sms  uxonbus  con-  adbauchc  en  se  contredis.mt , que 
ÇreÆ  nollent  : ejusque  re,  ftroud  a méthode  bien  liée  de 

Ci^tonialis  Aonoratu»  (5o).  &tte  his-  aogmatijer  qui  ue  fût  pas  si  utile, 
toirc  est  sans  doute  la  même  que  j-,,;  bornait  point 

celle  quHerm.ppus  a rapportée.  Il  3j„^„agemens  dont  Pin- 

d.t  (5.)  que  ce  philosophe  étant  ar-  mention  , et  j’en  donner.si 

rivê  en  luUe  s enfepia  dans  unions  manifeste  par  les  vers 

sou  errain  . apres  avoir  prie  sa  mere  je  citerai  ci‘dessous(54). 

de  tenir  registre  de  ce  qui  se  passe-  porcatullîs  dit  donc  faussement  le 


rait.  Quand  il  se  fut  tenu  là  autant 
de  temps  qu'il  le  jugea  à propos,  sa 
mère, comme  ils  en  étaient  convenus, 
lui  fît  tenir  ses  tablettes.  11  y vit  les 


contraire.  Constat , dit-il  (55) , dt'tù- 
dum  imitatorem  Pythagoramy  desul- 
toriam  animarum  mierationem  non- 
-ux  ui  lenir  ses  ranieues.  n y vu  tes  asseruisse.  Nam  si  pe- 

dates  et  les  autres  cireonstances  des 

«venemens  ils  sortat  de  ce  lieu-la  transcripsisset,  quis,qucoso , 

avec  un  visap  p«e  et  tout  défait  ; lo/usfuisset  Elrsiis  campis  , nut  cceli 
il  assembla  le  peuple,  et  il  assura  ,^Uibus?quodmirorsatrncisscripto- 
quilrevena,  des  enfers;  et  pour  le  odmodàm  insulsé  </«,e- 

persuader  il  récita  ce  qu,  s était  fait  Pi,^la- 

daus  la  ville  II  lit  gémir  et  pleurer  N Y 

toute  1 assemblée, -tant  ses  auditeurs  ..a;;»  ,Jss,-tinrtthnt 

furent  touchés  de  ce  récit  : ils  n< 
doutèrent  plus  que  ce  ne  fût  un  hom- 
me divin,  et  ils  ||||||âoiincrent  «i  in-> 
striiire  leurs  femflpt  Sans  doute  ce 
fut  en  cette  oc  asmi^qn'il  étonna  les 
mauvais  maris^  en  leur  disant  qu'on 

(5d)  Diog.  LaerUa» , lib.  VlII y num.  ix , 
pag.  5o5. 

(5i)  Apud  Dingeaem  Laërtium  , ibidem , nutn. 

St  • P<sg‘  5ii , Sia.  Voyti  le  scollaste  de 
Sophocle.  M.  Uciiâge , in  hune  tociun  Laerüi , 
pagi  3^9  , 3^3 , Cite  tes  paroles. 


fuerunt , uiam  sibi  à Joue  desiinaiàm 
adiére  ad  Saturni  «rôcm. ’Ev6«t  ^ua- 
XCtptfV  tÂ^V  'nxtetvtfic  «tUffltl  TOpTyioU’ 
, «idf/Uêt  fi  ;^f(/9‘ov  ^Xfyfi»  id  est  , 
ubi  beatoi'um  insulam  oeeanides  aurœ 
^circumstant  y et  Jlotes  aurei  fulgent, 

(G)  Les  choses  auxquelles  U Cio* 

(5i)  Oljmp. , ode  II. 

(53)  Orld. , Meum.  y lib.  Xr,  w.  t53. 

(54)  Dans  la  remaniue  {M)  , pag.  i4** 

(55)  Forçai. , de  Gajlor.  Imperia  cl  Philoso- 
pbii,  lib,  fy  pag.  m.  90. 
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i*aillnit  auec  un  gi'and  zèle  1 Son  af- 
fc€tion  pour  lo  bien  public  le  detcr* 
mina  à porter  scs  instructions  au  pa- 
lais des  grands  (56)  : il  nViit  pas  de 
peine  à coin^»rendre  (|ue  s’il  tournait 
du  bon  côte  l’esprit  des  princes  et 
des  premiers  magistrats,  il  nfpandrait 
aisément  et  amplement  sur  les  autres 
hommes  les  fruits  de  sa  philosophie. 
Il  eut  le  bonlictir  et  la  gloire  d’avoir 
formé  des  disciplesqui  furent  d’exccl- 
lens  législateurs, un Zaleiicus,  un  Cha-* 
Fondas  et  quelques  autres  (Ô7).  Qui 
dit  législateur,  dit  un  homme  qu’on 
doit  regarder  comme  le  meilleur  pré- 
sent qui  puisse  être  fait  aux  sociétés. 
Ccu:yqui  ontdonnédes  lois  sont  plus 
dignes  d’admiration , et  d'une  louan- 
ge immortelle , que  les  plus  grands 
conquérans.  Kéanmoiusleur  mémoire 
n’est  point  passée  jusau’à  nous  avec 
le  méinc  fracas  que  celle  des  Cyrus  , 
et  des  Alexandre  \ il  s’en  faut  bien. 
C’est  que  notre  esprit , étant  peu  ca- 

ablc  üc  connaître  la  véritable  crân- 
eur, en  attache  faussement  l’idée 
aux  actions  qui  font  du  bruit.  Il  ne 
saurait  discerner  le  grand  d’avec  l’é- 
clatant (58)  : et  ainsi  la  vie  d’un  hom- 
me qui  s’occupe  à remédier  ÿiix  maux 
intérieurs  de  l’étal , par  de  bonnes 
lois,  est  un  objet  qui  ne  frappe  guè- 
re ; c’est  parce  qu’un  tel  ouvraj^e  se 
fait  doucement.  Mais  si  l’on  subjugue 
des  villes  et  des  provinces , si  l’on  fait 
périr  des  millions  d’hommes , si  l’on 
en  réduit  dix  fois  autant  à l’aumune, 
on  s’acquiert  un  nom  tellement  il- 
lustre , que  la  postérité  la  plus  recu- 
lée n’en  parle  qu’avec  des  transports 
d’admiration.  Quoi  qu’il  en  soit  , ce 
sera  éternellement  une  grande  gloire 
pour  PyÜiagoras  , auprès  de  ceux 
qui  savent  juger  des  choses,  que  d’a- 
voir fourni  au  monde  quelques  bons 
législateurs.  C’est  une  gloire  qui  ré- 
donde  sur  toute  la  philosophie,  com- 
me Séocque  l’a  bien  observé  : Post- 
quant , surrepentibus  i>itiis  , iVi  tjran^ 
nidem  régna  wersa  suât  : opus  esse 
cœpit  legibus  , quas  et  ipsas  inter 
initia  tuUre  sapicnies.  Solon  , . . . . 

(56)  TloBayltpaç  T07C  ’lra- 

\ifltTOrV.  j4c  Pjtlhafiora  prineipts  Itaiorum 
PinUrcbiu , cnm  principtbiu  TÎrU  pbiloMpbn 
CSM  dispuUodum  . pag.  , J. 

(5<j)  r uvet  Jaubiien.  , in  Viti  PytLagflrc,  lib. 
l,  cap,  XXX, 

(5B)  Tq  vrs  PUne  i«  jeun^ , <rpt»t.  XVI  , lib, 
IJ/f  oit  il  fait  i-oir  «lia  rw  rlariora , alia  majora. 


f*ycurgus Xaleitei  leges  Cha^ 

rondœque  laudaniur , hi  non  inforo, 
nec  in  consultonim  atrio  , sed  in 
thagorœ  tacUo  illo  sanctoque  secessu 
didicerunt  jura , qiue  Jlorenii  lune 
Siciliœ  , et  per  Italiam  Orasciœ  po- 
nerent  (Sg).  Outre  qu’il  s’appliquait 
fortement  a pacifier  les  guerres  qui 
s’élevaient  dans  l'Italie , elles  factions 
intestines  qui  troublaient  les  villes 
(Go),  il  ne  faut  faire  la  guerre,  disait- 
il  souvent , qu’à  ces  cinq  choses,  aux 
maladies  du  corps,  à Tignorancc  de 
l’esprit,  aux  passions  du  cœur,  aux 
séditions  des  villes  et  à la  discorde 
des  familles.  Voilàcinq  monstres  qu’il 
faut  combattre  à toute  outrance  par 
le  fer  et  par  le  feu.  Suatulisse  peni'- 
tùs  omnes  discordias  , non  h notis  so- 
l'um  et  Jamiliaribus  , eorumque  pos^ 
teris  ad  aliquot  secu/a,  sed  ab  om- 
nibus omninb  Italiæ  atque  Siciliœ 
ciuitatibus^  tant  intestinas  quitm  ex^ 
ternas  , auctorest  Porphyrius  in  rjus 
witd  : qui  addit , hoc  apophthegma 
crebri*  ei  in  ore  fuisse  , fugandum 
omni  conatu  , et  igni  atque  Jerro  , et 
qitibuscumque  dentque  machinis prœ- 
cidendum  ; à eorpon  quidem  mor- 
bum  ; ab  animd , ignorantiam  ; à 
uentre  , luxuriant  ; h citàtate  seditio- 
nem  ; a familid  , disconliam  (61).  11 
ne  faut  pas  s’étonoer  que  les  babitans 
de  Crotone  aient  voulu  que  leur  sé- 
nat SC  conduisit  par  les  conseils  d’un 
si  excellent  personnage.  C'est  Valère 
Maxime  qui  le  dit,  pour  faire  voir 
que  l’autorité  de  Pythagoras  était  re- 
connue Lors  de  son  collège.  Py'tha-^ 
got^  tanta  ueneratio  ab  auditoribus 
tributa  est , ut  quœ  ab  eo  acceperant^ 
in  disputationem  deducere  nefas  exis- 
timarent , quineliam  intetpellati  ad 
reddendam  caussam  ; hoc  solum  res^ 
pondebant  ; iftsum  dixisse  x I^Iagnus 
honos  , sed  schola  tenus.  Ilia  urixium 
suffragiis  tributa  est.  Knixo  Croto- 
nialœ  studio  ab  eo  petiernnt  ut  serta- 
tum  ipsorum  , qtd  mille  homînum  /m- 
mero  constabat  y m^sdiis  suis  uti  pa^ 
teretur  (6a).  Le^Mme  auteur  nous 
apprend  que  plusieurs  villes  d’Italie 

(5q)  5imcca  . rpitt.  XC , pag,  m,  369.  ^'ojr«s 
MÎsccIUqck  Ob»erT«lioac»  Pierre  Petit, 
pan.  i65. 

(60)  f'ojn  la  Uttrr  tfii'on  pr/tfruJ  ffu*il  /criril 
à dnajcitnin^ , apud  Laért. , lib,  V ///,  n,  4q. 

(61)  Mraexias  in  Laert. , lib.  , n.  5o. 

(69)  Valer.  MavimuB , lib.  cap.  Xb^y 

nom.  I.  in  Ertn-ni», 
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Ae  ressentirent  du  bon  e0et  des  étu- 
des de  ce  philosophe  (63). 

(H)  Les  inievprètes  y ont  trouvé 
une  ample  matière  de  conjectures,"] 
Voyez  , par  exemple,  ce  qu'ils  ont 
dit  sur  ce  précepte  pythagorique  , 
ne  t’assieds  pas  sur  le  chénia  , cAcje- 
nici  ne  insiaeas  ; voyez-lc,  dis  je, 
dans  la  docte  dissertation  que  ]'aî 
indiquée  en  un  autre  endroit  (64). 
M.  du  Rondel  en  est  Tauteiir.  Cette 
méthode  symbolique  dVnseigncr  a 
été  fort  en  usage  dans  POrient  et 
dans  PB^pte.  C'est  de  là  sans  doute 

ue  Pythagoras  Pavait  tirée.  Il  revint 

c ses  voyages  chargé  des  dépouilles 
de  Péniifition  de  tous  les  pays  qu'il 
avait  vu*s.  On  prétend  surtout  qu'il  Gt 
une  ample  moisson  parmi  les  Juifs  , 
et  qu'il  apprit  bien  tics  choses  d'Ézé- 
cbicl  et  de  Daniel.  On  veut  même  «pie 
.sa  lélractis  soit  lu  même  chose  que  le 
nom  tetragrammaton  , nom  iucil'ablc 
et  tout  rempli  de  mystères , à ce  que 
disent  les  rabbins.  Consultez  le  savant 
M.  Huet.  Addcy  dit-il  (65),  et  veri 
persimilem  conjectui'am  Seldeni . et 
IVendelini ^qud  mirtficam  illam  Py~ 
thagorœ'Tt'T^aKrôy  ipsum  essesuspicaiv 
tur  Dei  nomen 

atque  ejus  notitiam  a Daniele  jam 
sene  Pythagoram  ,cum  in  Babylornd 
degeretj  arcepisse.  Danieli  adjungi 
poterat  et  F.zechiel , ut  ostendam  in^ 
frit.  D'autres  veulent  que  cette  tétra- 
ctys,  ce  grand  objet  de  vénération  et 
de  scrmens , ne  fût  antre  cJiose  qu’une 
manière  mystérieuse  de  dogmatiser 
par  les  nombres  (66).  Considérez  ces 
paroles  du  Journal  de  Lcipsic,  à la 
page  ao4  de  Pan  i685 , dans  l'extrait 
«l'un  livre  anglais  de  Jean  Turnénis. 

(63)  Plurimij  H opulenUstisnii  nrhibtu  effeclus 
suoruitt  sttuïioram  approhavit.  Idem  , ibid.,  cap. 
y II.  num,  a,  in  ExUnii$, 

tG4)  Dans  fmrticLe  Epicdkk,  tom.  VI  , pap. 

l84«  rrmarrju^ 

(I55)  Hnrt. . nftnon«tr*.  Kvanf(^l. , piypos.  IV . 
cav,  II,  num.  8 , pog.  89^  ftitt.  I.ips, , iGc)4. 
rorts  aussi  Mantliam,  Ctiron.  Canon.  Ægjrpüac., 
s»c.  XI.  pa^.  m.  a--  , a**;. 

(G6)Ai&  içdiyy&vTo  oi  IIv6<t^opxc<, 
»Ç  p%yiçw  ZpXfiU  OIITfti  Tlfç  TM'péj'ûï,  Où 
p<t  tÔv  àfÂtrifa  -retpet/ofTA  'rt- 

rpaxTuff  riai'yàv  eii¥A0U 
f^Ot/csiV.  Itaqaa  canrtittimnm  jiisjnranduro  Py* 
ikagorei  qoaiernarîo  tant  com)tlni , qoaoi  lelrac- 
>orant.  Psr  tibi  nojtras anitnm pnxbentsm  ts~ 
•irm/a  juro  naiurtm  fontsmqw  st  àrmamfnia  pe~ 
rrnni$.  Plotarrh.,  ilc  Plicil.  , tir.  I , cap.  ifl , 
pag.  877  , V. 


£x  kde  ipsd  lumen  gentilium  noUtid 
inscite  h quibusdam  colligi  ait  y Py- 
tkagorceorum  tetractyny  quant  tam 
reverenter  kahuerunty  et  per  quant 
jurare  etiam  soliti  Icguntur  , esse 
unttm  idemque  cum  nomine  /e/rc- 
grammato,  quod  a Jtuheis  ipsi  acce- 
perùit,..,  Àliam  protndè  vianuJenion^ 
strat  autorietraetyrn  islam  e.'nslicandi 
desumptam puth  a methodo  Pythago- 
rœortim  mysfied , qud  dogmaia  sua 
ferè  per  numéros  certos  indicarc  et 
e.rplanare  fuerint  soliti.  Mais  n’ou- 
bhons  par  de  dire  que  Pythagoras 
et  scs  successeurs  avaient  deux  ma- 
nières d’enseigner,  Pune  pour  les  ini- 
tiés , l'autre  pour  les  etrangers  et 
pour  les  profanes.  La  première  e'tait 
claire  et  dévoilée  ^ la  seconde  était 
symbolique  et  énigmatique.  Voyez 
la-dcssus  le  chapitre  Xill  du  livre  de 
Jean  SchefTéni?,  professeur  n Unsale  , 
de  JVaturd  et  Constitutione  Philoso- 
phue  italicœ.  Ce  livre  fut  imprimé  à 
Upsalc  l’an  1C64  , m-8®. 

(I)  L'onlre  qu*il  donnait  de  ne  man- 
ger point  de  Jeues,]  Ceux  qui  cxjdi- 
qiient  cette  défense  littéralement  , 
allèguent  , entre  autres  raisons,  <|ue 
Pythagoras  fut  instruit  par  les  Egyp- 
tiens , et  que  même  il  se  laissa  circon- 
cire,afin  d'être  admis»  leurs  mystè- 
res les  plus  secrets.  Ai‘  oSç  xoù  -rtps- 
IVdi  Jà  xcù  <ic  TfiC  «JuTet 
«riiiv  puç'txHi  Traf  AiyoTrioty  ixpiBùt 

Propter  quos  { prophetas 
Ægyptios)  etiam  fuit  circumeisus  y ut 
adyta  ingrediens  Ægyptiorum  mysti- 
cam  disceret  philosophiam  (67).  Or 
les  Égyptiens  s'abstenaient  des  fèves  : 
ils  n'en  semaient  point , et  s'ils  en 
trouvaient  qui  fussent  crues  sans  avoir 
été  semées,  ils  n'y  touchaient  pas 
(68).  Leurs  prêtres  pouvaient  plus 
loin  la  superstition,  ils  n'osaient  pas 
même  jeter  les  yeux  sur  ce  légume  : 
ils  le  tenaient  pour  immonde,  ils 
eussent  plutôt  mangé  la  chair  de  leurs 
pères.  ©ATTO»  ai  tac  xi^azÀc  ^a^iii 
<r»i  vATf^i  i xoAfiiout,  Dicunt 
se  parenttim  canita  citiiis  esuros 
quam  fabas  (6ç)).  Il  faut  donc  croire, 
conclut-on,  <pic  Pythagoras,  le  disci- 

(6*)  Clrmeni  A)<^iian(lnnii»i , Strom.,  hb.  I , 
pag.  3q3. 

(«îS)i  Herodolu*  , lib.  Il . cap.  XXXf^Il. 

(69)  Sfittu  Empirifns,  Pyrrhonir.  tlypotyp.  . 
hb,  III,  pop.  i5H.  y oj‘ss  num  laiot  Chnr»<»itc- 
m«,  Horstt.  Il  in  Johann. 
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pie  Je  ces  gcns-l;l,  interdisait  littéra-  lato  causant  ejroris  fuisse, quia  in  l.m- 
lemcnt  celte  espèce  de  légume.  Plu-  peJocli carminé quo  JiseiplinasI  jrllia- 
siciirs  auteurs  gravesparmilcs  anciens  goræ  secutus  est,  versus  hic  invemtur  ; 
entendent  ainsi  cette  interdiction.  ttuiumt  ttni 

Quelques  - uns  ont  dit  qu  il  aima  iytirSai. 

inieu.x  se  laisser  tuer  par  ceux  qui  le 

poursuivaient,  que  de  scsauver  à tri-  fpinati  enim  sont  plerique  xvatfut  le- 
vcrs  un  clianip  de  fèves  (70) , tant  il  gumcnlum  vutgù  dici.  Sed  qui  dili- 
respectait , on  abhorrait  cette  plante  ! gentiüs  anauisitiusque  carmina  Em- 

‘ • ■ ‘i,  qu’Arlstoxène  pedocU  arùitrati  sunt , r-- i.«- 

■ coco  leslicutos  sisnijicai 

que  more  Prthagorœ  operlè  atque 
symbolicè  Kuacpsuc  ajijselLalos , quia 
sint  sic  To  xi/i7v  éiiTOi  xati  aj'tioi  tov 
*i/iî»  ; et  geniturœ  kumanm  vint  prce~ 
béant,  hiccircoque  in  Ernpedocli  versu 
isto  non  à fabulo  edendo  , sud  à rei 
venereæ  proluvio  voluisse  homines  de- 
ducere  (qi).  Le  Maiiro  , dans  un  poè- 
me où  , sous  le  nom  delta  Eava , il 
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qui  ait  dit  que  Pylliagoras  en  man-  ioco  testiculos  significare  elicunt;  eos- 

gcait  souvent.  Aristoxenus,  musicus 

vir  lilterarum  vcterum  diligenUssi- 
mus  , Aristotelis  philosojibi  uuditor , 
in  lihro,  qiiern  de  Pythagoni  leliquit , 
nullo  sœpiiis  legumento  Pythagoram 
dicit  usum  qultm  fabis  ; quontam  is 
cibus  et  suUucerei  sensim  alvum  et 
Ucviguret.  y erba  ista  Aristoxeni 
subscripsi  : HoSAyapac  nSi  oe-rfiuf 
uâ/jydL  TO*  xiapn  Uixipsun'  hiat  xn»-  désigne  quelnue  chose  de  lascif  (^4) . 
Tixo»  Tl  yif  ùitti,  xxi  iTix^ofSTixo»-  Jd  joint  ensemble  l’opinion  d’Aristoxè- 
xxi  pixiW  xi;tf»T«i  aôrâ  (71).  Nos  ne,  et  celle  qui  la  combat.  Il  prétend 
savans  ne  foi 
témoignage 
sent  ({ii’il  s’e 

comme  lin  fait  certain  cette  abstinen-  U'aliment  qui  I 
ce  pytliagoriquc  , et  ils  en  recher-  que  celui-là  : il  défendait  aux  autres 
chcnt  les  causes.  Aristote  en  a donné  ce  qu’il  prati.jiiait  lui-mènic  ; et  celte 
(luatrc  OH  cinq.  11  prétend  que  ce  conduite,  si  nous  en  croyons  le  Mau- 
jiliilosophe  défendit  de  manger  des  ro  , est  fort  < 
fèves,  ou  parce  qu’elles  ressemblent 
aux  parties  qu’on  ne  nomme  pas  , 
ou  parce  qu’elles  ressemblent  aux 
jmrtes  de  l'Enfer,  ou  parce  qu’elles 
excitent  à la  luxure,  ou  parce  <[u’cl- 
les  sont  semblables  à la  nature  de 
l’univers,  ou  parce  qu’elles  étaient 
employées  dans  l’élection  des  magis- 
trats (7a).  Ceux  qui  veulent  que  celte 
défense  soit  un  précepte  moral , et 
que  Pytbagoras  ne  l’ail  entendue 
qu’en  un  seus allégorique,  se  ligurent 
«lu’il  a défendu  par-là  à ses  disciples 
de  se  mêler  du  gouvernement.  Cela 
est  fondé  sur  ce  qu’en  certaines  villes 
on  donnait  avec  des  fèves  son  suffra- 
ge , quand  on  procédait  à l’élection 
des  m.igistrats.  D’autres  veulent  qu’il 
ait  défendu  le  plaisir  vénérien.  Voici 
un  passage  d’Aulu-Gelle  : il  est  lire 
du  chapitre  où  l’auteur  rapporte  et 
approuve  le  témoignage  d’Arisloxè- 
ne.  yidelur  autem  de  xuipa  non  esi- 


t commune. 


Non  fi  natura  mai  cota  ghiotta  , 

Che  tenxa  tjuaii  romperla  co  i drnü' 

Par* , ch' Omni  ftrtona  se  la  inghiotta» 
Furon  certi  filotofi  prwlrnti , 

De’  tjHOÎi  fu  Pitagora  il  maestro  y 
Che  rietaca  la  Fara  a tjuelle  gentû 
Eran  ribaUi  y * ladri  Ja  capestro, 

Che  ingànnavan  eon  art*  gli  ignoranti. 

E poi  te  ne  mangiavano  un  canestro, 
Cotijanno  hoggi  cerd  mormortutU , 

Che  ogni  pertona  sepclitcon  riva , 
Ckiamando  Amore  . Fenere  i ftujdnde 
Biprendono  in  altrui  la  rita  attira  , 

Et  eisi  ogn  hor  di  veipro , e di  maldno 
Ilanno  in  uto  l'attira  y e la  pastieo» 

Cosl  MaomeUo  gm  per  torre  il  vino , 

Seppe  persuader  prorincie  , e r^ni 
Col  suo  sottile  ingegno , e diavolino. 

GU  parve , che  i plebei  non  foster  degni 
Di  ijuel  liqttorey  e coi2  tempre  td  monda 


(i»o)  Fores  la  remarffue  (P)  , citation  (i»8). 
(«t)  AulanGeUius,  Ub.  IF,  cap.  XI y pag. 
lit.  i3i. 

(-a)  Aritlolclo,  j'n  lihro  de  Fabi»,  apud 
Larrt.»  in  Pyüia|orâ , /li.  FUI  y num.  34* 


Sovra  la Jorta  ton  stati  gl'  ingegni. 
Pitagora , c’harea  peseato  al  fondu  , * 

E de  le  cote  la  ragion  tapea  , 

Ogni  ^<in  savio  sea  parer  tecondo.  ' 

E de  le  Fave  nemico  parta  y 

Ma  te  ne  confortaoa  il  gatto , e‘l  tatto  y 
E d'altra  cota  tfuasi  non  virea  (^5). 

(<j3)  AuIh»  GcUiiu  > Ub.  IF,  cap.  XI y pag. 
m.  t3t.  ** 

(t4)  Foresl'strticl*  Molia,  tom.  X,  pag.  474» 
remartfue  (D). 

{•^5)  Mauro,  Capitnio  in  Iode  délia  Fava, 

Ht  verso,  dans  4111  rrcueil  de  Rime  piacccvoli  ^ 
imprime  à FteentOy  i6o3. 
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CiccroD  insinue  rjuc  lUnterdiction  des 
fèves  était  fondée  sur  ce  qu'elles  em- 
pècLcnt  de  faire  des  songes  divina> 
toires  ; car  ellei  échaullènt  truj> , et 
par  cette  irritation  des  esprits , elles 
ne  permettent  nas  à l'^lme  de  posse'- 
der  la  quiétuue  qui  est  nécessaire 
pour  la  recherche  de  la  ve'rilc.  JCx 
eâtiem  item  opinione  Cicerx>  , in 
Libre  de  Diuinatione  primo  ^ hœc  uerba 
posait  : Jubet  igitur  IMato  sic  ad 
summim  proticisci  corporihus  afler- 
tis,  ut  nihil  sit  quod  errorem  animis 
pcrtiirbationemqiie  ailèrat.  Kx  quo 
ctiam  Pythagoreis  interdiclum  pii- 


nération.  11  ajoute  que  Pythagoras 
considérant  cette  vie  comme  une  es- 
pèce* de  mort,  ou  d'exil,  faisait  eu 
sorte  qu’on  n'engendrât  pas  , et  qu’on 
s’ellbrçât  de  retourner  aux  lieux  cé- 
lestes. (do)  j^ltquc  in  co  portæ  inf  rui 
similis  est  faha,  to  é'^évetTov  itTAi, 
quùd  genuum  experssit,  ut  loquitur 
Àristoteles  (8i^,  Mc/é’fsiTo  il  cXît/ t#- 

X*<  Î^X07TTI9^«U,  TCUÇ^t- 

TAçè  T»»  ■)'0yatT»T  , id  est , 

proptereà  ([uod  penitus  perforetur, 
ncc  arliciiloruin  sivc  geuiculorum 
obicibiis  intercipiatiir  ; perind^  an 
porta  inferni  nunquùm  oppessulata 


tatur,  ne  fabâ  vescereiitur  ^ quod  animabus  lij  xjtTt&ès-aK  in  ge- 

habet  inflationem  inagnam  is  cibiis  ncrationem  dcscendentibiis  perpetuô 
tranquillitatem  mentis  quærentibus  patet.  P^thagoras  ergô  fabas  vetau- 
contrariam  (76).  JJœc  quidem  ISI,  Ci-  do,  cavit  à generatione  continuâ  ac 
cefo  (77).  Le  docte  Windet  approfon-  perpetuâ  \ insinuons  suis  , satiiis ftiis^ 
dit  plus  doctement  que  personne  les  se  pollutttm  corruptibifis  hujusce  re- 
raisonsdecetteabstiuciice: ils’attachc  gionis  hospilium  nunquiun  intriisto, 
principalement  aux  portes  cPenfer.  sed  quandb  id  intef^rum  jam  non 
Nous  avons  vu  c[u’une  des  raisons  de  Jiierit , sallem  ut  admissi  qu'um  pri- 
Pvthagoras  était  tirée  de  la  ressem-  mUm  generationem  sistant,  atque  ad 
hiance  entre  les  fèves  et  ces  portes-lü.  superiora  redire  nitantur.  11  réfute 
^Vindet  rejette  ceux  qui  ont  dit  que  ceux  qui  croient  que  les  fèves  furent 

Sar  xuÂpiSy  Pythagoras  avait  cnlcn-  interdites  aux  disciples  de  Pythagoras 
U la  gorge  des  femmes , ou  les  tes- . comme  un  aliment  immonde  : ce  fut , 
ticules  (78).  11  se  fixe  au  sens  littéral  ; dit-il,  pour  des  raisons  saintes  et 
mais  il  avoue  que  les  fèves  furent  mystérieuses,  et  qu’ils  ne  disaient  à 
interdites  par  un  principe  de  chaste-  personne  (8a).  Quelques-uns  d’eux 
té.  Il  débite  une  érudition  exquise  : aimaient  mieux  mourir  que  de  révé- 
il  montre  qu’au  sentiment  de  Pylha-  |cr  un  si  grand  secret.  Une  pylbago- 
goras,  descendre  dans  les  enfers  si-  ricicnne  se  coupa  la  langue,  pour 
gnihait  être  engendré,  et  ne  voulait  n’avoir  nul  sujet  de  craindre  ((uc  la 
dire  a.utre  chose  que  le  changement  rigueur  des  tourmens  ne  la  fU  parler 
que  souffre  une  .Imc  qui  sort  des  ré-  (83).  Ipsum  autem  Pythagoram  Ré- 
gions supérieures  , pour  s’unir  sur  mnt  se  uiUi  potiùs  spoliandum  per- 
la terre  à un  corps  organisé.  Ciim  sequeniibus  ulu'b  stitisse,  quam  per 
autem  ( loca  iter)  sit  regio  na-  £aheium  fugd  sibi  consulcre  uoluisse, 
tiiræ  corriiptîbüis,  pytbagoricis  Jamblicus  decem  y Suidas  quinqua- 
animœ  cœleste  solum  uertentes  atque  ginta  pytbagorcis  itidem  factum  me- 
dicuntur  etium  KA'Xik-  moral.  Myllias  Crotoniala  mort  ma- 
■ tôt/  («g).  Il  montre  que  les 

i^)IJemypag,  110,  lit. 

(81)  Jpud  Diogeoem  Lârrtiam,  lib.  VIII y ». 
3^,  ‘H  ©Tl  «-èXAtiç , Ét7^»«tT0» 

/aÔtof,  Spe  qui>d  îofem»januU(iimi/w/intyaA<») 
ioIk  enim  genicaUt*  non  «nnt. 

(8»)  Nimis  auUm  popularité"  du-tum  ett. 
Æsypüoa  rt  PheneaUi  iprumtfue  P^lhasoram 
fabas  utvoti  isamunda*  adtp^rnatot  i curn  r^vrra 
non  ob  usmundiliem  ted  op  Mcraa  raüone*  absti- 
nuerint.  Windel  , de  V»U  funrtorum  Statu  ^ 
po^.  8i. 

(83)  Confertt  et  (jur  fit  ta  courUtant 
dam  Âthtntj.  Plini*,  Uo.  XXXI  , cap.  r lil. 
poi.  Ml.  isa  ; Athince,  Itb,  Xffl , P^»  ^9^* 
Fausaniaa,  lib,  f , 4*  • P<'tj**i***  * 

yiri . tii  parUnU  Votn  le  père  Boulioura  , 
Pmretirn  du  Smrci . ”*•  *97  » ‘9^* 


6f7v  fie  (79)*  11  montre  que  les 
fèves,  n’ayant  point  de  nœuds  dans 
leur  tige  , ressemblent  aux  portes  de 
l’enfer  par  où  les  âmes  ont  toujours 
l’entrée  libre  , quand  il  s’agit  de  gé- 

n r a dant  Cic/ron  : inflationem  magnam 
ta  cibnt  iranquillitati  mentis  quarrroti  vcm  con> 
trariam.  Tl  fiut  fii'Auln^elle  ait  citf  de  tn/~ 
moirr.  yoÿet  Pliilippi  Caroli  Animadveraionea 
in  A.  Griliiim m.  aC6,  06-. 

{--)  Aulua  GeUiua , /(A.  fy,cap.  XT,p.  i3i* 
(-8)  K*t  tfui  nijeuj  pnritm  firmP  tibieint  de  pa^ 
pillit  mmliebribut  intelUrit;  alii  têtVu  operti 
.tipnijitari  voluat  : alit , alia  quat  pariunper  at~ 
tiitei  tUspicere.  i».  W indet,  de  Vilt  funclorum 
Statu,  pag.  -q  , edit.  T.ondtn,^  iG--. 

(^)  Idem  y ibidem,  pag.  loti. 
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luit,  quhm  Dionysio  causas  erpone- 
rc  proptev  pytliugorei  fabis 

ahstinci'cnl.  Pcrinaè  etiam  est  aucul 
de  ipso  IVthagorâ  refert  Suidas.  Mjl- 
liæ  uxor*Timycha , in  similem  fjutes^ 
tionem  ueniens  , suam  sibi  linguam 
prœmordit  , ne  iormentis  vicia , coge- 
retur  'f*  «»atxatxi/y 

4*«  arcanorum  quidpiam  detegere  , 
Janil)licho(8^).  M.  MJnage 
cite  un  passade  tire  de  la  Vie  de  saint 
Artemius , ou  l’on  trouve  que  The'a- 
no  ,ëcoUère  et  femme  de  Pythagoras, 
ne  voulant  point  dire  la  raison  oui 
les  faisait  s’abstenir  des  fèves,  lut 
mise  à mort  ; mais  elle  eut  la  l.ingue 
couple  avant  qu’on  la  fît  mourir  (85). 

Je  remarquerai  en  passant  que  l’c- 
cole  de  Salcrne , dans  l’èdilion  de 
henè  Moreau,  défend  de  manger  des 
fèves  ^ 

• Manducar^  faham  caveas,  facii  üla  podagrnm. 
Les  savans  et  amples  recueils  que  ce 
médecin  a publics  sur  ce  précepte 
méritent  dVtre  consultés.  On  y trou- 
vera bien  des  remarques  qui  con- 
cernent Pythagoras. 

(K)  Il  passe... pour  un  insigne  ma- 
icien."]  Citons  l’apologie  des  grands 
ommes  accusés  de  magic,  llaétè  ré- 
puté sorcier  et  enchanteur  ^ parce  que 
premièrement  il  avait  long-temps  r/e- 
meuré  en  Egypte  , et  s'etait  exerce 
en  la  lecture  tfe  livres  de  Xoroastre , 
ou  il  avait  appris,  comme  il  est  a 
conjecturer,  la  propriété  tle  certaines 
herbes  qu'il  nommmt  Coracésia , Cal- 
licia.  Menais,  Corinthas . et  Apro- 
xis , desquelles  les  'deux  premières 
faisaient  glacer  Veau  quand  elles  y 
étaient  mises  , les  deux  suivantes 
étaient  fort  singulières  contre  la  mor- 
sure des  serpens , et  la  demère  s'en- 
flammait soudainement  de  si  loin 
quelle  voyait  le  feu.  Comme  aussi 
en  Vun  de  ses  symboles  il  défemlait 
expressément  C usage  de  fèves  , les- 
quelles, suivant  la  même  superstition, 
il  faisait  brouiller  et  les  exposait  quel- 

(84)  Idem  Wiadrt.  d«  YiU  faoclontm  Suta  , 

poff.  84.  ^ ^ ^ 

(8.q  0«etrâ>  Jl,  « TOUTOU  ^fityUtTN  JCdÙ 
paSirptA  , pit  BiMuea  tÙv  otiTiAr  »«tii' 
irttf  , Jl  NV  TOV  KUap^S  Ot/K  iTSlOUTt , TNIT 
y>k»TT<(V  îjtT/UM$t7TflC  , XSti  CtUTR 

TfOfCroXXUTeti,  etc.  Viu  Murti  Arlemii,  m 
Cctlicr  MS,  Bibïiothrch  Colherttn^,  ntyner9 

4^  « apud  Myn«Kinm  , • Noiit  tn  Diourn , 
ï.»yrl.  . iih.  yif/^  nuin.  5o  , pap.  3^8. 


ques  nuits  à la  lune , jusques  à ce 
que  par  un  grand  ressort  tle  magie 
elles  vinssent  a se  convertir  en  sang, 
qui  lui  servait  peut-être  pour  faire 
cetauti'e  pt'estige  duquel  fait  mention 
Cœlius  kodiginus  (*)  après  Suidas 
et  l'interprète  d’ .Aristopkanes  en  la 
comédie  des  Nues  , qui  disent  que  ce 
philosophe  écrivait  avec  du  sang  sur 
un  miroir  ventru  ce  que  bon  lui  sem- 
blait, et  qu  opposant  ees  lettres  a la 
face  de  la  lune  quami  elle  était  pleine, 
il  voyait  dans  le  rond  de  cet  astre 
tout  ce  qu  il  avait  écrit  dans  la  glace 
de  son  miroir.  A quoi  Von  peut  encore 
ajouter  qtVil  parut  avec  une  cuisse 
iVoraux  jeux  olympiques  ; qu'il  se  fit 
saluer  par  le  Jieiive  dessus;  quil 
arrêta  le  vol  d'un  aigle , apprivoisa 
une  ourse,  fit  mourir  un  serpent,  et 
chassa  un  hceuf  qui  gdlait  un  champ 
de  fèves , par  la  seule  vertu  de  cer- 
taines paroles.  Et  de  plus  quil  se  fît 
i^oiren  même  jour  et  en  même  heure 
en  la  ville  de  Crotone  et  en  celle  de 
Métapont  ; et  quil  prédisait  les  cho- 
ses futures  avec  telle  assurance  j que 
beaucoup  tiennent  quil  fut  nommé 
Pythagore , parce  qu  il  donnait  des 
réponses  non  moins  certaines  et  véri- 
tables que  celte  d'Apollon  pythien. 
Ces  paroles  sont  deNatidé,  au  chapi- 
tre XV,  page  ai5,  de  l’Apologie  des. 
grands  Hommes.  Il  nous  avertit  ü la 
page  qu'on  peut  recueillir  cela 
de  Jambtique,  de  Pline,  de  Tertub- 
tien , d' Origènes , de  saint  Augustin.^ 
d'Ammien  Marcellin  , du  jésuite 
Delrio,  et  de  Roissartlus. 

(L)  Âe  sieur  Nandé  Ven  jtisiifie.l 
Consultez  son  Apologie  des  grands 
Hommes  ; je  n’en  tirerai  que  ce  qui 
suit,  (t  Les  preuves  qui  sont  fondées 
» sur  la  défense  que  ce  philosophe 
» faisait  de  manger  des  féve.s,  et  le 
» moyen  qu’il  tenait  pour  convertir 
» leur  suc  en  sang,  se  peuvent  aussi 
y*  facilement  réfuter  que  les  pVccé- 
» dentes,  puisque  Keiichlin  se  mo- 
» que  â bon  droit  de  toutes  les  inep- 
V tics  que  beaucoup  de  cervelles 
» creuses  et  disloquées  ont  forgées  sur 
» cette  défense,  telles  que  ponvait 
» ctre  celle  de  Hcrmippus  dans  Dio- 
» gènes , qui  croyait  que  Pythagore 
» avait  mieux  aimé  se  faire  tuer  sur 
» le  bord  d'un  champ  de  fèves,  ipte 

(•)  T ib.  çi,  ctTp,  s3. 
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» de  passer  au  travers  pour  se  met- 
n tre  à couvert  de  ses  ennemis.  Et  si 
» tant  est  qu'il  les  ait  défendues,  ce 
» n'a  été  pour  autre  raison  que  la 
M première  des  cinq  qu'en  donne 
» M.  Moreau  ('"*)  au  lieu  que  nous 
» ayons  cité  de  son  commej^ire  sur 
» l'École  de  Salerne  (8G)..T...  L’on 

V peut  dire  pareillement  qu’il  n’y 
» avait  rien  dWlraordinaii*c  en  cette 
» conversion  qu’il  faisait  des  fèves 
U en  sang,  vu  que  M.  Moreau  mon- 
>»  tre  très-clairement  en  son  dit  com- 
u nicntaire,  que  suivant  les  princi' 
» pes  des  chimistes  qui  mettent  la 
» similitude  et  ressemblance  pour 
» causes  de  l’action  , c’est  une  ciioso 
» qui  se  peut  faire  et  expliquer  par 
M raisons  naturelles  : sans  toutefois 
» que  l’on  doive  persuader  que  Py- 
» tiiagore  se  servit  de  cet  élixir  de 
M fèves,  ou  du  sang  humain,  pour 
» e'erire  sur  son  miroir  ventru  : car 
» outrée  peu  de  raison  qu’il  aurait 
i>  eu  dy  employer  plutôt  le  sang  que 
» quelque  autreliqueur,  Campanclla 
M (**}  prouve  par  des  raisons  très- 
» solides,  que  cette  opération  est  du 
1»  tout  impossible  : et  quand  Agrippa 
w (^*)  s’est  vanté  d’en  avoir  le  secret, 
» et  îîoèl  des  Comtes  a écrit  que 
» du  temps  de  François  1*^*^  et  Charles- 
u Quint  l’on  savait  à Paris  la  nuit 
U tout  ce  qui  s’était  passé  le  jour  au 
M château  de  Milan , le  premier  ne 
M le  disait  que  pour  se  vanter  et 
» mettre  en  vogue , ce  que  nous 
U montrerons  plus  amplement  dans 
» son  chapitre;  et  la  relation  du 
M dernier  est  une  pure  fable  et  bour- 
1)  de  controuvée  par  ceux  qui  ont 
» voulu  joindre  la  magie  aux  armes 

V de  ces  deux  grands  princes  (87) , 
» comme  l’on  dit  que  firent  autrefois 
» Ninus  et  Zoroastre , Pyrrhus  et 
» Crésus,  Nectanébus  et  Philippes 
U deMacédoine.Cequi  nous  doit  faire 
» juger  que  tout  ce  que  l’on  dit  de 
I)  ce  miroir  de  Py  tha^ore  lui  est  aussi 
U fau^ment  attribue  que  larithmé- 
» tique  superstitieuse  et  fa  roue  de 

C‘)  »9* 

(8G)  Miadé,  Apologie  des  grand*  Hommes  «c> 
rasés  de  Magie  is5,  ss6. 

(**)  Lib.  4 dt  Sfnsu  , cap.  16. 

(•*)  Lib.  i de  ocettU.  Philosoph. , cap.  6. 

(^^)Lib.  3,  cap.  17,  Mjtholog- 

(89)  Adores  rartic/c  FsAnçois  loin.  Pt, 
pag.  5*;?,  remarque  (K). 


» l’onomanlie;  ou  que  s’il  l’a  jamais 
» mis  en  pratique,  c’était  infaillible- 
« ment  quelque  jeu,  prestige  et  sub- 
^ tilitc  : et  pour  conclure  avec  Sui- 

**  das , w&iyriov  dïti  jtATOTTfot/  (88) 

» 11  n’y  aurait  aussi  aucune  appa- 
« rence  d’insister  plus  long-temps 
« sur  ce  que  Pythagorc  fit  mourir  en 
» prononçant  certains  mots  , un  ser- 
w pent  qui  faisait  beaucoup  de  dom- 
» mage  en  Italie , parce  que  Bossar- 
a dus,  (jui  nous  donne  Aristote  pour 
» garant  de  cette  hi.>toire , ne  cite 

point  le  livre  d’où  il  l’a  prise  ; et 
« que  si  l’on  veut  en  rechercher  la 
» vérité  de  plus  près,  Ton  trouvera 
» qu’elle  est  totalement  fausse,  n’é- 
» tant  fondé  que  sur  l’ignorance  de 
» ceux  qui  changent  Socrate  en  Py- 
» tliagore,  et  qui  prennent  pourar- 
N gent  comptant  la  fable  qui  est  réci- 
a tée  du  premier  dans  un  livre  des 
» Causes  et  Propriétés  des  Elémens 
» que  Patrice  ('^')  montre  avoir  été 
» faussement  attribuée  à Aristote. 
» Mais  cette  inadvertance  de  Bois- 
» sardus  pourrait  ôtre  facilement 
» excusée  , s’il  n’en  avait  commis 
D une  beaucoup  plus  grande  et  rè- 
» marquable , quand  il  cite  Plutar- 
» que  en  la  vie  de  Numa , pour  au- 
» toriser  l’histoire  du  bcciif  que  Py- 
» thagore  ('‘*)  fit  retirer  d’un  champ 
» de  fèves  après  lui  avoir  chuchoté 
» quelque  cliose  à l’orcillc.  11  eût 
n mieux  fait  de  confesser  qu’il  l’avait 
)>  traduite  de  Cœlius  Hoaiginus  qui 
« cite  véritablement  Plutarque  au 
» commencement  de  son  chapitre, 
U mais  sur  un  autre  sujet  que  celui 
a de  cette  fable , de  laquelle  on  ne 
» trouvera  point  qu’il  ait  fait  jamais 
J)  aucune  mention  (89).» 

Je  crois  qu’on  sera  bien  aise  de 
trouver  ici  les  paroles  grecques  du 
scoliaste  d’Aristophane,  corrigées  par 
le  savant  Méziriac.  Je  conclurai  ce 
discours,  dit-il(9o),  par  une  jolie 
remarque  que  font  le  scoliaste  ^ 
ristophane  sur  la  comédie  des  7)luces , 
et  Suidas  sur  ces  mots 
dune  merveille  de  magie  sur  le  sujet 

(88)  Naiidé  , Apologie  des  grands  Homme*  ac- 
ciuéti  de  Magie,  pag. 

(*  ‘ ) ni$cuttion,  peripat. , lom.  1 , lib,  a. 

(•*)  Lib.  19,  cap.  7. 

(8g)  Naudé,  là  meme pag.  a3*. 

(90)  Méuriar , »ar  le»  Epiue»  d'Ovide  , 

607 , 608. 
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,/e  la  lune.  Voici  Us  frofnrs  mois  celle  K* 

du  scoliasle.'ïj;>  fl Msnuiajif<.s  t«.'-  la  .f 

.Jjio»  tià.  Tsi»  xaTonTfOU  THOÏTO.  TXHfii-  ducL-  de  ïHitan,  on  e <n  < 

(Tt^iiïùü  tÏc  ctWji'tiic  owiTTtc,  Il  TIC  i«TTpoiP  sunuttUca  PrtH5  Cow*  ,l 

: il....  polUit  de  telles  choses  pour  s en 

moqoer  , on  éviterait  la  censnre. 
C’est  aii^  que  Jean  Leon  a rapporté 
une  fable  qiii  se  débitait  en  f.gjrptc. 
Faire  les  Plolomces,  dit-il  {ç)5),il,r 


letr^mtvsr  • ">  www-^w^e  •-  ---  < , 

fTI‘)fi%|efliy  At^X'Tt  OTCt  ^6VX#T*I  , *x# 
TfOIIT«f  tri^tây  Ç'CtlH  XATCiTI?  AKT6I/  , 
/^iiKYvc  Tfftc  TÎi»  s-iJCiimr  tÀ  , 

x^fTyoc  fltTiymnY  o ;rxn»i«y  ne  T#f  Tt< 
«X»T»C  KüJtXôT,  fltyct^YÛIH  ^Ct»T«  Tifc  I? 


tS  xariTTf»  v«7f«/xjui?e , »c  in  T»t  en  eul  jatUs  un,  rot  d Alexandrie , 

n>.is*t -tt-stanuisa..  11  y a un  jeu  de  qui  pour  rendre  la  elle  assurée , inex- 

l’inventVn  de  l’ytliaf-oras  , qui  se  pusnable,etquipatsimsdangereriler 

fait  avec  un  miroir  en  cette  sorte.  Us  durs  ejforls  de  ses  enr^nus  ,Jit  eri- 

l,a  lune  étant  au  plein,  quelqu’un  ger  relie  colonne  : et  a la 

écrit  dans  un  miriir  tout  ce  qu’il  d'icelle  U fil  poser  un  grand  imroii 

veut , avec  du  saug , et  ayant  averti  d'acier,  ayanl  telle  rerlu  en  sot,  que 

un  antre,  il  se  tient  derrière  lui  , et  tous  les 

tourne  vers  la  lune  les  lettres  écrites  passaient  lUrant 

dans  le  miroir  ; alors  cet  autre  la  fi-  le  miroir  drcoueerl) 

chant  son  regard  attentivement  dans  eommenement  a ‘ 

le  globe  de  la  lune,  y lit  tout  ce  qui  ce  seul  effet,  l aoaitf.ut  ainsi  dresser 

esA'crit  dans  le  miroir,  comme  s’U  sur  la  Souche  du 

éuit  écrit  dans  la  lune.  Fn  ce  pas-  que  Us  mahomelans,  a > 

sage  j'ai  corrigé  deux  fautes  , met-  gdterent  le  miroir:  au 

ta%t,  xK.fs»Js»  au  lUu  , il  oint  a perdre  cette  oertu  ,^  « 

suioanl  L'opinion  du  docte  AJeursius,  admirable  nu  inusilce  ’ 

en  son  Hordes  jeux  des  Grecs,  qui  emporter  la 

tire  cette  conection  de  Suidas  ; et  li-  ndicide  , et  digne  i P P 

santaussiÀ'Ttylffu%iauUeu*icÀ'T%n<TAis  aux  enJaM  ^ ^ • 

Quant  à Suidas  , il  semble  qu'il  n'a  quelque  jugement. 
fait  que  transcrire  ce  passage  mol  a une  i ai  dit  dans  la  ^.1.' 

mot  ‘mais  dans  tous  Us  Uores  impri-  de  1 artice  He»c.Ei.e  > . ’ 

més  de  cet  auteur  il  y « ptasieur,  et  ces  paroles  de  Guillaume  fei  - 
f alites.  Vous  trouverez  dans  Mézi-  c\ici.llJfloitque  lemiroucrde^tte 
riac  la  correction  de  ces  fautes.  Con-  fioimr/iist  farine  et  f 

sullez  les  remarques  sur  le  Berger  diabolique  de  l oUde.  oeii  que  ceux ^ 
extravagant  (91).  La  chimère  de  Noël  Hhndes  pouooienl  ooir  Us  '“'«^  7“^ 


C&ll  ay  «J^USSi.  •aie  - 

le  Comte  (93)  a passe'  dans  plusieurs 
livres,  tant  il  est  vrai  qu’on  fait  du 
tort  au  public  en  imprimant  un  ouï- 
dire!  il  ne  se  trouve  que  trop  d’au- 
tfiirs  qui  l’adopleol  de  main  en  main. 


allaient  en  Syrie  ou  en  KgypU  en  un 
mirouêr,  lequel  esloit  pendu  au  cou 
du  soleil  sur  leur  colosse  (96) . 

La  fable  des  miroirs  do  Nostrada- 


Ifiirs  qui  i auopieni  ue  maiu  ... ........  mus  ne  vaut  pas 

Parce  que  le  feuillant  S.iint-Komuald  eedentes.  On  veut  qu  il  ait  % u dans 


Parcequcle  feuillant S.iini-nomuaia  .eu........  — ......  n-,- 

inséraceConte  dans  son  Trésor  Chro-  des  miroirs  ‘ 

nologique,  le  père  l’Enfant  l’a  insé-  c|uc  1 on  prétend  qn  il  a 
ré  d^s  son  Histoire  générale  de  tous  meut  révélé.  Pu.t,  qui  - 

les  Siècle,  de  la  nouvelle  Loi.  U ‘‘ 

manière,  dit-iV  (g3),  de  saooir  Us  'i"'""'" 


choses  absentes  ^ sans  .*  il  les 

faut  écrire  en  grosses  lettres  sur  un 
mtruïr,  et  le présenter  a la  lune,  la- 
îfuelle  les  fait  connaîUv  dans  un 
autre  miroir  ou  on  la  regarde.  De 

(91)  Sur  U VU*,  livre,  pa^.  «*•  3ii. 

(ni)  Voyn  sa  Mythologie  , lie,  /// , ehap. 

Xrif,  pag.  m.  a53. 

(93)  n«TÎd  KEntinl , dominlfatn  , Hiuoire  gé- 
nérale de  tons  le*  Siècle*,  au  ai  ér  juin  , ptifi, 
347.  fite  Trc*or  chronol. , pag.  5i<ï,  ton»,  l. 


Nam  , qui  arcaniora  physica  et  as- 
trologica  çpgnita  habeiit,  aiunt  è me- 
tallis,  lanquàm  planetis  terrestribus , 
eddem  conjigiiralione  , qiid  planetœ 
inlhematibus  natalitiis  ponuntur  ,sub 
certis  eonstellalionibus  spécula  jieri 
(ni)  Vores  <i-desmu  ta  ernMiyM  (Q)- 
foi)  Jmu  Léon . DMcnplion  J Alruiu.  , fatu> 

3iS\  Mlwn  J-Jacm,  lise  Jt  .«  /»«  •<« 

iraituclian  Cranfaijt  if«  Jm"  “('“Ifjÿ' 

(3G)  CuilUume  Bimch.l , Scr.c  XIX,  pa». 
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passe  , in  fjnibus  futura  ccr/ia/i- 
tur.  Talia  spécula  non  pra 
hus  tantiim^  sed  et  nationibuSy  urbi- 
busjseculis,  ut  illi  aiunl^fàbricari 
passant  (q-j)  *. 

(i)^)  Morhofian,  Poly-Ilist. , lib.  /,  cap.  X, 

p^i-  ‘j6- 

(*)  On  a débite  dan*  nne  satin*  contre  les  jésui- 
te*, intitulée  : DeStiuItis  abttnuioribut  Jfsuita- 
rttm , « que  le  pere  Coton  faisait  Toir  aa  rai 
> (Hcari-lc-Orand)  . dont  tm  miroir  ituiU , ce 

• qui  se  passait  es  cours  et  cabinets  de  tous  les 

• priitres  du  monde  ( Réponse  apologétique  à 

• rAnti-Coton  , pof,  i4<  )•  * le  jesuîte  qui 
me  l'apprend  s’échauffe  beaucoup  trop  à réfuter 
ce  conte.  Nicolas  Pasqnicr  en  rapporte  un  tout 
semblable  : et  notes  qu'il  ne  le  fait  point  ponr  s’en 
rnocqiier;  mai»  qu'il  le  raconte  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde  dans  une  lettre  toute  remplie  de 
prono  ttications  tmi  i/sva/icèreriS  la  mort ‘«le 
lleari-le-Ciaod.  Je  le  transcrirai  d’aotant  plits 
volontiers  ici , que  c'est  un  des  pins  circonstanciés 
«n  ce  geore,  et  par  conséquent  des  plus  propres 
k en  faire  sentir  le  ridicule.  • La  feue  reioe'inère 

■ ( Catherine  de  Mcdicis  ) dit  Pasquicr  , (Lettres 

• de  Nicolas  Pa«quier  , pag.  lo.  ) , désireuse  de 

- savoir  si  tous  scs  enfans  monteraient  à l'état , 

■ un  magicien  dau»  le  cbatcait  de  Chaumont,  qui 

• est  assis  sur  le  boM  de  la  rivière  de  Loire  entre 

• Blois  et  Ambnisc , lui  montra  dans  une  raie , 

• autour  d'un  cercle  qu'il  avait  dressé,  tous  les 

• rots  de  France  qui  avaient  été  et  qni  seraient , 

• lasquels  firent  autant  de  tours  autour  du  cercle 

• qu'ils  avaient  régné  cl  dcvalna  régner  d'an- 

• nées  : et  comme  îlenri  troisième  côt  fait  quinze 

• tnnrs.  voilà  le  feu  roi  ^i  entre  sur  la  carrière 

• gaillard  et  dispos  , qui  (it  vingt  tours  entiers,  et 

• vonlanl  achever  le  vingletunième,  ÎI  disparut. 

• A la  suite  vint  un  petit  prince  de  l'ége  de  huit 

• k neuf  ans,  qui  fit  trentc^pt  ou  irente-buil 

• tours  t et  apres  cela  toutes  choses  se  rendirent 

• invisibles,  parce  que  la  feue  reine  mère  n'en 

- voulut  point  davantage.  • Remarques  que  ton 
prétendu  enchantetneot  cloche  dès  qu’il  cuire 
dans  l'avenir.  Il  dit  bien  qu’Hcnri  111  fit  quinte 
tours , et  qu'Ilcnri  IV  en  fit  vingt  et  disparut  au 
vingt  et  unième  . parce  qu'il  écrit  après  l'événe- 
ment  (ion  /iVce  Jut  publié  en  i6î3.  Sn  lettre  ert 
tans  date:  mais  il  parait  qu' elle  futécritepeu  de 
jour/  après  la  mort  de  Henri  ÎJ^\  mais  dm  qu’il 
l>arlc  du  règne  de  Louis  Xlll,  il  s'égare.  Il  lui 
fait  faire  Irrnle-scpl  on  trente-huit  tours  ; ce  qui 
l'aurait  conduit  jusqu'en  tfi47  nu  >64^  : «u 
que  tout  ie  monde  «ait  qu'il  n'alla  que  jusqu'en 
1643.  L'autcurd'un  petit  libelle  inlitnlé  : /?emnr> 
tjnes  sur  le  eouvertirmrni  du  rorawne  durant  les 
rèjmrt  de  Henri  Tf  , de  l>otus  Xflt  et  de  I.ouis 
Xly  y imprimé  à (^logne  , ches  Pierre  Marteau, 
en  i6âd  , m-is,  a tourné  ainsi  ce  conte.  L'on  dit 
qu’c/i^( Catherine  de  Blcdicis)  se  servit  aussi  des 
enchantemens  de  ses  devineurs  pour  savoir  les 
successeurs  de  son  fils;  et  ^ue  par  le  moyen  d'un 
miroir  ils  lui  faisaient  apt>araiire  qui  devait  r C 
gner  après  lextisiclion  de  la  race  des  Valoit, 
l.e  premier  qui  parut  fut  Henri  JV ; mais  elle 
conçut  une  aversion  et  une  haine  implacable  con- 
tre ce  prince  y s'rtant  toujours  carrée  depuis 
cette  vue  de  le  perdre  par  tous  les  artifices  ima- 
ginables. 

• . . Notumqne  furent  quid  fosmioa  posait. 

Il  est  atse%  notoire  ce  que  peut  faire  une  fenune 
en  furie  , et  qu'il  n'v  a rien  i£mt  elle  ne'  vienne 


(M)  ye  m'arrCierai  peu  sur  la  mé- 
tempsyccKc.  ] On  {>n:teiij  <jue  Py- 
tlingriras  so  glorifiait  là-ticssus  d’un 
privilogc  tout  particulier'';  car  il  se 
vantait  de  se  souvenir  dans  quels 
corps  il  avait  été  avant  que  d’étre 
Pytliagoras.  Mais  il  ne  remontait  que 
jusijii’au  siècle  du,siégc  de  Troie.  11 
avait  été  premièrement  Ællialidc,  fds 
putatif  de  Mercure,  étayant  à son 
clioix  de  demandera  ce  dieu  tout  ce 
qu'il  voudrait,  il  lui  demanda  la 
giAcede  SC  souvenir  de  toutca  choses, 
même  aprè,s  sa  mort.  Quelque  temps 
après  il  fut  Puphorbns,  et  reçut  de 

à bout.  Mais  Dieu  Jiflivra  ce  monanjuc  de  toutes 
ses  eoiiùcbcs.  jéprbs  le  roi  fleuri  I V,  le  miroir 
lut  fit  paraître  Louis  Xtll,  Louis  XL  y arec  une 
^lle  et  un  port  plein  de  majesté.  Après  quoi 
parut  dans  le  miroir  une  troupe  de  jésuites  , qui 
devaient  k leur  tour  ftre  les  maîtres  de  la  Fnvt- 
ce.  Elle  n'en  voulut  point  voir  davantage  , et  fut 
mfnte  sur  le  point  de  casser  le  miroir;  mats  il 
fut  pourtant  conservé,  et  plusieurs  assurent  qu'il 
est  encor»  k présent  dans  le  Louvre  ( Kem«r^e!i 
sur  le  Oouvernemeni  du  royaume,  etc.  y pag.  i5 
et  i6).  Il  est  tout  visible  que  ce  récit  n’eil  qu  une 
copie  revue  et  aagmentée  de  celui  de  Nicolas  Pas- 
qiiier  ; mais  admires  avec  quelle  hardiesse  on  l’a 
falsifié.  I,  On  jr  faitq>araitn:  Henri  IV  le  premier, 
«O  lieu  que  Pasquicr  fait  paraître  avant  lui  tous 
^ Pf*dece»senrs.  II.  On  y étend  jusqu'à  Louis 
Xi  y et  au  delà  ce  qu’il  n'avait  rooduit  que  jus- 
qu à Louis  XUI.  III.  Ou  y insinue  que  cela  se 
r«»«a  an  Louvre , au  lien  qii’il  dit  que  ce  fut  à 
Chaumont  sur  Loire.  IV.  On  y parle  d'un  mi- 
roir , et  il  ne  parle  que  d'un  cercle.  V.  On  y con- 
serve ce  miroir , qui  est , dit-on  , encore  au*  Lou- 
vre. Vl.  On  dit  que  Catherine  de  Médirit  voulut 
casser  le  miroir , au  Itcn  que  Pasquicr  dit  qu’elle 
se  contenta  de  ne^  vouloir  plus  rien  voir.  Je  ne 
dis  rien  de  oette  réflexion  si  ingénieusement  pla- 
cée , et  que  l’on  contredit  tout  aussitôt;  ni  de 
celte  belle  prédiction  eu  faveur  des  jetuileii,  dont 
nous  royoïusi  bîenaujourd'hiii  ia  faussclc;  ni  de  ce 
qu'on  avance  si  ridiculement  touchant  la  cause  de 
la  Laine  de  Catherine  de  Médicis  pour  Henri  I V : 
onsaitaMcz  qu'elle  avait  d'autres  raisons  de  ne 
le  point  aimer.  On  trouvera  peut-être  que  c'est 
trop  insister  sor  de  telles  bagatelles;  mais  il  n'est 
pas  aussi  inutile  qu'uu  le  pourrait  penser  de  ré- 
futer cea  sortes  de  traditions , et  d'en  faire  voir  le 
progrès,  puisqu’on  voit  tous  les  jours  de*  person- 
nes assex  crédules  pour  les  admettre  et  pour  les  ■ 
débiter  sans  honte.  Combien  y a-t-il  de  cens,  par 
exemple,  qui  ont  lu  le  dernier  de  ce»  rmls  sans 
savoir  et  Mns  soupçonner  que  ce  n’était  qu'une 
broderie  de  celui  de  PaM|oler?  Tel  est  le  destin 
de  ces  sortes  de  traditions  r elle»  s'accroissent  arec 
le  temps  J I on  peut  fort  bien  leur  appliquer  le 
• O O O V très  acquirit  eundo, 

Rx».  CMT. 

* L’auteur  des  Observations  iusérées  dans  la 
Biblioifu^ue  française  , XXX,  3,  remarque  que 
ce  privilège  n'est  pas  tout  particulier  à Pythago- 
re  ; que  Pythagore  n'est  pas  le  seul  du  moins  qui 
se  soit  vanté  d'un  tel  privilège^  puisque  Julien  , 
dit  l'Apostat  , au  rapport  de  bocralc  ( Hutoire 
ecclésiastique  , III,  ai),  croyait  possciler  l'iiuc 
d'AIctandrc-ie-Orand. 
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Menelas  une  bles^ture  un  sie^e  cie 
Troie.  Après  U mort  trKuphorl>iis  ii 
tut  Herntoltme,  et  puis  mi  pécheur 
de  Dèlos  » nommé  Pjrrrhus^  et  enfin 
Pylhagoras,  homme  (pii  sc  souvenait 
(le  toutes  ces  transmigrations,  et  de  ce 
<pi'il  avait  souÜèrt  dans  les  enfers,  et 
(fue  les  autres  îinjjs  y soiiflrent  (98). 
Voici  une  petite  contradiction  (99)  ; 
car  si  les  ilmes  en  sortant  d'un  corps 
passent  en  un  autre,  elles  ne  vont 
point 'dans  les  enfers.  Notre  philo- 
sophe dans  Ovide , ne  remonte  que 
jusqu'à  Euphorbus  : 

Maria  carent  animia , srmpertjur  vriort  relietd 
S*da  P nom  dotnibus  rirtutl,  kMitantjur  rr- 
eepU». 

Iptr  9go  {tnun  mrminï)  Trrjani  lemport  btlli 
Panthotdrr  Euphorbus  rram  : eut  pèetore  quon- 
dam 

H»tU  in  udrerso  fçraris  haita  minom  Atridso. 
Cognori  ctrpemm  Uevm  grsUumna  noslrrs 
tfupsr  Akantæis , templù  Junonis^  in  Ar~ 
gm  (100). 

O l'heureuse  mémoire  d'homme  ! s'é- 
crie agréablement  Lactauce:  O mirant^ 
et  sin^ulareni  Pythagorce  mentoixarnî 
O rmserAtn  obliuionefn  nostrdm  o/n- 
nium  t qui  fie5cmmus,*^u(  antè Jueri- 
mus  ! sed  fartasse  vcl  errore  aliquo , 
uel  gratid  sit  effecium,  ut  Ule  solus 
letncBum  ^r^deni  non  attigerit , nec 
obliuionis aquam gustaveiit.  P'idelicet 
senex  uaniis{sicut  ociasœ  anicuUe so^ 
ient)  fabulas  tanquhminjantiùus  ere~ 
ilulis  Jinxit.  Qubdsi  benè  sensisset  de 
iis , quibus  heee  locutus  est , si  homines 
eos  existimdsset  f nnnqtùim  sibi  lam 
petalanter  menlœndi  licentiam  uendi~ 
cdsset.  Sed  deriden/la  hominis  leuissi- 
mi  uanitas  (idi).  Lactance  ne  devait 
pas  révoquer  en  doute  que  Pythago- 
ras  n attinhuàt  sa  mémoire  à une  fa- 
veur des  dieux  j il  le  pouvait  liredans 
liéraclide;  et  sans  cela,  dira-t-on  , il 
était  aisé  de  s’imaginer  que  Pythago- 
ras  alla  au-devant  de  roüjection  que 
lesautres hommes  lui  pouvaient  faire, 
eux  qni  ne  se  souvenaient  d'aucune 
préexistence.  Voici  une  réponse  à cette 
objection . A certains  égards  il  n'est 
oint  probable  qu'il  ait  eu  assez  de 
ardiesse  pour  se  vanter  d'une  telle 
chose  : U eût  fallu  , comme  l'observe 

(g8)^Kjr  Heraclidf  Ponüco  , apud  L«ertiom  , 
lib.  rTTIf  nom.  4 

(()r^  Conférât  es  que  dessus  , vers  la  /^n  de  la 
remarquelT)  pag,  i33« 

(100)  Oridini» , Metam. , lib.  vs,  i5R. 
(tof)  Lactant.  , divin.  ln>Utut. , lib.  TU»  cap. 
xym,  pag.  m.  I<ï6. 


Lactaiirc,  que  son* mépris  pour  les 
autres  hommes  fût  monté  au  dernier 
point  ÿ mais  si  l'on  tourne  la  médaille 
on  ne  trouvera  rien  là  qui  choque  la 
vraisemblance.  Il  s'etait  acquis  une 
telle  réputation , et  il  avait  fait  tant 
d'expériences  sur  l'aveugle  docilité  , 
et  sur  la  crédulité  infinie  de  ses  audi- 
teurs , qu'il  pouvait  bien  se  promet- 
tre qu'on  lui  passerait  tout  ce  qu'il 
dirait  de  sa  mémoire.  Si  vous  voulez 
savoir  ses  transmigrations  depuis  la 
mort  de  Pyüiagoras , vous  n'avez  qu'à 
jeter  les  veux  sur  ces  paroles  , vous 
y apprcn(irez  qu’au  troisième  change- 
ment il  fut  une  courtisane.  Pydiaso- 
raqs  uerb  ipsum  sieuti  eelebre  est  Eu- 
pkoibum  primo  se  fuisse  dictitdsse; 
lia  hœc  remoüora  sunt  his  , quæ 
Clearchus  et  Dicmar^us  memonœ 
tradiderunt^  fuisse  enni  posteh  Py- 
randrum^  deindè  Callicleam,  deindè 
fœminam  pulchrd  facie  meretriceni , 
cui  nomen  fuerat  Alce  (10a).  An  res- 
te , il  n'inventa  pas  la  métempsyco- 
se ; il  Papprit  des  Égyptiens  ( loS  ) : 
cela  lui  fit  gâter  les  belles  leçons  qu'il 
avait  ouïes  de  Phérécyde  sur  rim- 
morlalitc  de  Pâme,  et  qui  l'avaient 
tant  touché , qu'il  abandonna  tout 
d’un  coup  le  métier  d’athlète  pour 
étudier  en  philosophie.  Quis  nunc 
extremus  idiota,  uet quœ  abjecta  mu- 
liercula  no/i  àredit  animœ  immortali- 
tatem  , \*itamque  post  mortem  futu- 
ram  ? Quod  apud  Giyecos  olim  pri- 
mas Pnerecydes  Assyrius  eùm  dispu- 
tdssetf  Pythagomm  Samiu.n  iÙius 
disputationis  noi^itale  permotum  ex 
athletd  in  philosophum  (io(). 

’{N)  On  remarque  qu  il  adora  un 
autel...  comme  un  lieu  qui  ti^auait  pas 
été  profané  ^ ou  pof/ué.  ] C'était  un 
autel  consacré  à Apollon,  daA  l'tledc 
Délos.  Lisez  ces  paroles  de  Macrobe 
(io5)  : Constat^  sicut  Cloatius  fie- 
ras orrUnatorum  libro  secundo  docetf 
esse  Deli  aram,  apud  quam  hostia 
non  cœtlitur , sed  tantum  sottemni 
deum  prece  uenerantury  uerba  Cloatii 
hœc  sunt  : Deli  ara  est  Apolltnis 

(lOi)  Aol.  G«nias  , lib.  TV,  cap,  XT.  yojet, 
totn,  XI,  pag.  6iq,  VarticU  Pàitici.fti , citation 
(186). 

(io3)  Herodotos,  lib.  Tf , cap.  CXXfît , où  il 
tait  néanmoins  te  nom  de  Pythagoros.  Mais  Dîo- 
dore  de  S*cü«,  Ub.  I,  subjisutm^  ne  U tast  point. 

(to^  Augosûou».  epUt.  111 , pag.  m.  9. 

(10^  Merrob. , Satarn. , itb.  III.  cap.  yi , 
pag.  m.  St6. 
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riyjtT&^6C , in  quâ  nulluni  animal  sa- 
crilicatur  : quam  Pythagorain  veiut 

iiiviolüUra  adoravissc  produnt 

Meminit  hujus  aræ  tt  Cato  Je  liions 
eJucnndis  in  hœc  ucrùta  Nutrix  hœc 
omnia  faciebat  in  verbenis  ac  lubis 
sinè  hostiâ  , ut  Dcli  ad  Apollinis  Ge- 
nitivi  aram. 

(0)  Ilien  de  plus  beau <jue  ce 

quil  disait  de  Dieu,  et  du  but  ou  nous 
deuons  tendre.^  Il  a reconnu  Tunitc 
de  Dieu  { car  il  a dit  que  Tunite  était 
le  principe  jde  tonies  choses  , et  que 
d'elle  e'tail  sorti  le  sujet  qu’elle  em- 
ploya comme  sa  matière  , et  que  de 
son  action  sur  cette  matière  sortirent 
les  nombres,  1rs  ilgures,  Icsélcmens, 
le  inonde  visible  , etc.  pùi  t»? 

ùt  èlr  è'xsy  tm  /aoyet/k 
ÀiTiot  <tiTt  èToç’»y<ti)  etc.^ioO),C)mnium 
rerum  id  quod  unum  est,  esse  inilium  ; 
ex  eo  geminum  qtiod  injînilum  est , 
projectum  tanquam  materiem  illi  ipsi 
uni  f quad  causa  est , subjecliim  esse , 
etc.  (107).  Il  a dit  que  cette  unité 
était  Dieu  , le  bien,  l’entendement , 
l’esprit.  Tàf /xfv  pmÂJ'aL  6iÔt,  xeti 

nriç  tç’h  i tov  tvoc  , aÙtoç  ô 
ünitatern  Deum  ac  honum  quœ 
sit  Unius  naturuy  ipsa  mens  (108). 
Casaubon  le  fds  (log)  rapporte  un  pas- 
sage de  Slobée  qu’il  faut  corriger,  fit/  - 
TÜir  ^fv  fcdvx^x  ôfov 
xxi  T xyxâoy,  ntk  iç'îy  « toc/  tooc 
0 xt/TOc  ô rovf.  xxi  TÜry  dôftç’Sf  J’oaJ'a  y 
iuù  TO  XXXOf  “Trip  MV  tm**  'TO  I/MxÀv  7AN- 

6o(m  Stobée  avait  pris  cela  de  Plu- 
tarque (1 10) , il  faut  donc  effacer  to? 
voô(,  et  mettre  rou  iioc.  La  doctrine 
de  Pythagoras  n’est  point  la  aussi  or- 
thodoxe que  dans  le  passage  de  Dio- 
gène Laërcé  i car,  scion  Plutarque,  il 
admettait  deux  principes  indépen- 
daus,  l’unité,  et  le  binaire,  et  il 

(to6)  Dio^.  L»aërüiiâ,  lil>.  VÎ1I.  rium.  i5. 

(10-)  Ctti  aitiii  fti’AldobraodiA  traduit  au 
tommencrmrnt  de  sa  note  sur  (W  paroles  de 
Laérce.  Voje%  atusi  Mérie  C*Moboa , tar  laër- 
ce,  ibidem  y num.  83* 

(to8)  Plut.,  d«  PUdÜA  PbitoMpli.j  lib*  I.  eap. 
rri,pa^.BSi. 

(iM).Not.  in  Ologea«M  Lat^dum,  in  Aiemvo- 
ue  , ub,  Vllly  num,  83. 

(iio)  Jprès  ce  qu'on  vient  de  citer  de  Plutar~ 
que  on  lit:  TflV  d'  xô^K'OV  déadA  dAspovA 
KAt  TO  xxxov  , Tf^  Xf  SCi  tÀ  ÙXSKOf  ÎTXX- 
9oc,  «Cl  éi  xxi  ê^XTOC  0 XOC/XOC.  Infinium 
•utera  biiurit  naluram  , genium  et  malum  undi 
efl  multiludo  «aterix  , ei  visui  «xpoaitua  nauoda*. 


donnait  ati  premier  l’essence  divine 
la  bonté,  rcntendemcnl;  et  à l’autre 

l. 1  nature  d’nn  de'mon,  le  mal,  lam.i- 
tière.  Nous  jugerons  plus  avantageu- 
sement de  son  dogme , si  nous  le  pre- 
nons dans  CIr'mcnt  Alexandrin.  Oùx. 
aVoxpua-TicT  tvJi  ttù(  à/jitf'i  rit  Uuiayi- 
fa»  , oï  4^>»vir  , 'O  /uii  ©fit,  iTt,  X'  «vtk 

St  , tûX  TiTic  i/îroiooîin» , ixTot  ris 
, tbX  it  aùrS.  exot,  it  îki, 
Ti  xi/xxa  i irrinaraç  tritrxt  yttirKt\ 
Kfins  ràj  ckuf  ciii  tir,  xai  inSrat 
rSt  At/rou  SvystjLtUtt  xxt  î^yett  xTratirri , 
tr^oifatS  *«»  trxrtrtr  vxrif, 

ttuc  xtù  ■\tiX“nt  râ  Sx»  xix\a,  tri.t- 
rttt  xitxTi!.  JVec  vero  prteiermil- 
tenili  sunt  Pythagone  sectatores  , 
qmppè  qui  tlicant  , Deum  quidem 
unum  esse,  non  itatamen,  ut  quidam 
opinantur,  quasi  sil  extra  mundi  ad- 
ministralionem , sed  est  tolus  in  ipsd , 
in  toto  circulo,  speculator  tolius  gene- 
rationis , uniuersorum  contemperatio, 
qui  semper  est , et  suas  facullates  de- 
aucit  ad  opus , omnium  operum  in 
eœlo  Ulustrator , pater  omnium,  mens 
et  animatio  tDtius  circuli , omnium  mo- 
tus (i  1 1).  Le  mal  est  que  Pylhagoras, 
en  se  représentant  Dieu  comme  le 
moteur  de  l’univers  et  l’.lme  du 
monde,  voulait  que  nos  âmes  fussent 
des  portions  de  Dieu.  L’objection 
qu’on  lui  propose  là-dessus  dans  Cicé- 
ron est  insoluble.  JV^am  Pylhagoras , 
qui  eensuit  ( Deum  ) animum  esse  per 
naturam  rerum  omnem  intentum  et 
commeantem,  exquo  nostri  animi  ca- 
perentur,  non  ridiltUstractione  huma- 
norum  animorum  discerpi  et  dilacera- 
ri  Deum  : et  ciim  miseri  animi  essent , 
quod  pletisque  conlingeret , tum  Dei 
partem  esse  miseram  : quod  Jîeri  non 
potest.  Cur  autem  quiequam  ignora- 
ret  animus  hominis , si  esset  Deus  ? 
quomodô  porrà  Deus  iste , si  nihil  es- 
set nisi  animus , aut  infixus , aut  in- 
fusus  esset  in  mundo  (i  lal.  Saint  Épi- 
phane  attribue  à ce  philosophe  un 
sentiment  qui  ne  vaut  rien , c est  d’a- 
voir donné  à Dieu  une  nature  corjK)- 

(1  11)  Clem.  Aleuodr. , in  admonît.  ad  Gratn, 
47*  aussi  Justin  Martyr,  Oratione 

ad  Geates  , pag.  58. 

(113)  Cicero  , de  ^fato^A  Dcortim  , lib.  I , cap. 
XI,  Cbn^u/m  Minocius  Félix  , ^ui  ai^it,  pog. 

m.  i5i  : Pythagorc  Drus  est  aiuœas  per  utuver» 
sam  rerum  naturam  commeaui , et  tntentus  : ex 
qoo  rtiam  BBimalium  omnium  rita  eaptatnr.  Lac- 
tasioe  dit  la  mrme  chose,  Itb.  l , cap.  V ^ P^- 
m.  14. 
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relie , et  orpnni((iie , Dieu  nV'tanl  au-  représentât  la  cltTÎnité  par  des  ima- 
Ire  chose  que  lec.icl,  et  se  icrvant  du  ges,  et  que  Dieu,  selon  Pythagoras,  est 
soleil  et  ac  la  lune  comme  de  deux  une  nature  impassible,  qui  ne  tombe 
yeux,  et  ainsi  des  autres  parties  du  point  sous  les  sens  , et  qui  ne  peut 
firmament  (n3).  Mais  voici  une  pen-  etrequerobjctdercntendemcnt(i  i8). 
see  qui  est  simplement  et  absolument  OvTt  ytip  fxuroc  cuV^ntov  i ^rctSarof  , 
vraie.  Clément  Alex;indrin  la  compare  À jt«ti  fosvir  âvi- 

avcc  les  paroles  de  saint  Paul.  Il  n’y  x«fc^ciyif  tlyiti  to  I^eque  cnint 

a que  Dieu  qui  soit  sage , disait  Pjr-  ille  sensui  aut  ulU  dolori  exposiium 
lhagoras  (i  i4)-  L’auteur  des  Anliqui-  rerum  principium  esse,  sedinuisibiUy 
tes  Judaïques  parait  fort  content  de  ce  incorruptunty  sold  mente  existirnat^it 
que  plusieurs  philosophes,  et  nom-  apprehensibile  (iiC)). 
mément  celui-ci,  pensaient  de  la  Quant  au  but  de  nos  actions  et  de 

nature  de  Dieu  5 et  il  ne  doute  point  études , on  ne  peut  rien  voir  de 
qu'ils  n’eussent  parle  encore  plussai-  pjy,  admirable , ni  de  plus  chrt^tien  , 
nement,  s’ils  n eussent  que  ce  qu’en  a dit  Pythagoras  j car  il 

sédition  ; car , ronimc  dit  Plal®^  > d IVtude  de  la  philosophie 

n’est  point  sûr  de  dire  la  vente  tou-  ^ rendre  les  hommes  semola- 

chantja  nature  divine  a des  ignorans.  ^ 

T»y  dhatv 

Ketiyctf  riüô*‘)'0f*Ç  AyjiJ<ty6p<t<  nAi  ^ thc  TIvBatyipxiic  ^iKoro^ittc 

nxATûiv  , Jtrti  Cl  ptT  ^“^0  r»c  'riXiiCTetTcy  «erroi  ixxaXvttii,  ad 

ç’oai  t xai  J)nf  aTafTit  similitudinem  ducunt.,  pv- 

ovTû»  ^ctiyoyT*! , thagoricœffue  philosopfùœ  finem  per^ 

■vci^pcysKÔTic.  oxr).oy  f^clissimum  ostendunt  (iao).  Voilà 

^ixo^^oiiyTiç  «î<  fl'xsôot  ‘TpùKAr  ‘jYjggç  qug  Pon  donne  à une  pièce  de 

T«iXw,M/u^yoy  viy  ^sâuflty  rou  e^ypAraç  poe'sic  qui  contient  les  dogmes  de  ce 
i^iyi^xiîV  Cl/»  fTox^s^^y  • • • Ai/t^  philosophe.  Us  contenaient  deux  par- 
J'i  Tïxa/reâf  etp^xcyn^fj  oti  Tsy^tfXxS»  ponfrait  fort  bien  com- 

Ttfi  ôioü  /cfxy  SIC  Tày  Ts»y  o,^^y  Ayv&i*y  p3j.çj.  ^ purgative . et  à la  voie 

ovx  îy  t^i'nyxîiv.  Pythagoras  ggjjjye  ^ dont  nos  mystiques  ont  dit 

enim,el  Anaxagorns^et  PLato^etpost  belles  choses.  IlierocUs  , qui 

iUûs  phihsoohi  sjoici,  etpene  euncth  commentatios  eruditissimos  in  Cor- 
piflcnturdeau'innsaf)uissenattiru.ôea  Aureum  Py'thagorœ  reliqnit^ 

hi  quidem  ad  breue  phdosoprmntes , initio  de  pythagoried  />Ai- 

populosHperstiùonumopinionibus)am  ilisserens  ^ appellat  ^ eam 

prœoccupato  ueritatemdogmatis  pp>~  netSetpr»?  x«ti  TfXfi^sT<t,  purgationcm, 
ferre  limuére  (ii5)...  Ipso  siqmdem  pcrfectionefn.  ()um due cùmju^'n- 
Plerto  confessns  est,  quta  reram  de  dicent  officinm  ipUus  duplex  ac pro^ 
Deo  opiniqnem  propter  ignoranUam  ut  loco  aliomonstrari^du- 

plebis  prof  erre  securumnon  est pifcent  rideri  possunt  Pythagoras  et 
Le  même  Josèphc  assure  que  rytlia-  pyi^fif^Qf^id  habuisse  phiïosophinm  , 
goras  surpasse  en  P>êl^*  sagesse  aatôfltpTw»,  hœc  rero 

tous  les  anciens  philosophes  (117  ).  .rixi»iî  ; i7//i , oarepuijçai  à malis , 5c- 
TToiiblions  nas  cette  observation  de  materid  et  corpore  , liberal  à 

Plutarque  : lorsqu  il  montre  la  con-  ^^lnculis  et  carcere  ; hœc  , quœ  perfi^ 
formitc  qui  se  trouyut  entre  les  pen-  evehai  et  reportet  sursUm  ! et 

sëcs  de  Numa  et  celles  de  Pythagoras,  vpoTipetç  ut  loqui- 

il  ditqueNiimancvoulut  point  qu  on  Hterq^les  , id  est  habitus  prions 

, forniam  inducat , similesque  facial 

(Iiî)  Epph.n. , b-^r.  \V . rj-  H-  * ^ imiicat  tiiero- 

(ii4)  y/pMt/Cletneot.  AlcMindr.  Slronut.,  W.  7 t 

jy.p^g-krr  „ 

(t  i5)  J<N>e|>bas,  coolr*  Appion. , ho.  // , pog,  (ii8)  Plut. , in  Namâ,  pag,  65. 

1071.  (lU))  fdem  , Pluiarcbui , ibitiem  , B. 

^ti6)  Itl^ , ibitiem , paç.  lO’fi.  ^ ^ ^ (lao^  Hieroclr* , in  /u/ Cannina  ao^ 

(n»«)  2c^/a  Xflti  TM  “Xif  T6  Ôlîoy  tOTtjSitd,  rtx,  eircà finem.  Slobc«,  eclo^.  XI, 

7raf4mr  ùxtixvpphoç  Surtyxut  T»y  ca^.  iII,oUildit:X»Kfâ.'rnc,  Rxiray 
KtiT>ianTAy^uf.  Sapimûdetdt^iniipi^tatephi-  rà  rm  , tiXcc  ©/4w«tny  6#». 

lotophos  omuet  exedUns.  Id»m , Ub.  I , coolri  Socrate»  et  PUto  quemaamodiun  Pylbagora»  U- 
Appion.  ptfg.  1046.  diwninl , Dei  MBuliiudmem. 
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chs  in  seqnentihits  y quando  dicit , 
n-tpiêxu  {carmen  aureum  ) ‘tatmç  91x0- 
frfAKTtKtit  xeti  9«âidNTix«CTstxet9o<- 
éiyfjtATA,  //  mv  £f  TIC  iAt/Tàt  XA» 
d«^9r  ÀT9kén/9t  Xctl  tÜiV  T^«C  9t0f  Ô/Ao/«91T 

iiTux*ntf.  Continet  plulosophiæ  om- 
nis  pracliræ  ac  tlicoreticœ  décréta 
summa  <piibus  (fuis  et  purgare  se  , et 
sîmilem  Deo  tiicere  valeat  (lai).  L’au- 
leurqueje  cite  allègue  (laa)  plusieurs 
passages  qui  te'moignent  que  , selon 
ce  plùlosonhe,  racquisition  delà  vé- 
rité était  runique  rao^cn  de  parvenir 
à être  semblable  à Dieu  ^ mais  que 
pour  connaître  la  ve'rité  il  la  fallait 
rechercher  avec  une  âme  purifiée  « et 
tii  elUdomnlé  les  passions  du  corps, 
’où  il  conclut  ce  que  l'on  va  lire  : 
lijc  iis  <juœ  superiori  copite  attulimus, 
manijestum  est,  philosophiam  pytha^ 
goricam  id  kaberesihi  nutximc  propo^ 
situm , lit  ad  quandam  similitudinem 
cum  Deo  sectatores  suos  ducat  ; id 
péri  aliter  non  passe,  (juam  si 
ueritati  atque  sapieniiœ  purd  integvd’- 

fue  mente  incumbatur(i23).  Joignons 
cela  le  témoignage  de  Tanonyme 
ffui  avait  écrit  la  vio  de  Pylhagoras. 
Il  dit  (ia4)  ^1"®  sectateurs  -de  ce 
philosophe  enseignaient  qu’on  se^>cr- 
fectionne  en  trois  manières,  1®.  en 
conversant  avec  les  Dieux  : car  pen- 
dant ce  commerce  on  s’abstient  de 
toute  mauvaise  action,  et  l’on  se  rend 
semblable  aux  Dieux  autant  qu’une 
telle  chose  est  possible^  a®,  en  taisant 
du  bien  aux  autres,  car  c’est  le  pro- 
pre de  Dieu  , c’est  Limitation  de  Dieu 
(ia5);  3®.  en  sortant  de  cette  vie.  Les 

jdiis  beaux  présens  que  le  ciel  ait 
aits  a l homme , scion  Pythagoras, 
sont  de  dire  la  vérité , et  de  rendre  do 
bons  otfîccs  : ces  deux  choses  , disait- 
il  , ressemblent  aux  œuvres  de  Dieu 
(ia6). 

(P)  Les  circonstances  de  sa  mort 
sont  rapportées,  diuersement,'\  Il  de- 
raeuraitàCi'otonecliczMilon,  avec  ses 
disciples,  et  on  l’y  brûla.  Un  homme 

(tu  Johannes  Schefferns  , de  Natnra  et  Consti- 
tutione  PhilosophiK  Ilalicie  . cap.  X,  vau.  <78. 
U-xi^nûtem.eap.  rir.  ’ ^ . 

ihui^m,cap.  yiff.paa.SQ. 

(i»4)  Pbolium  , Codiee  CCaLJX,  pam. 
i3i3. 

(ia5)  AivTipov  if  T»  IV  TOiirv.  dfov 
<roÎTO  »ai  hilcLt  /Jtl/Jtiniltt.  Deindi  brni  dt 
Wiû  merendo  : Dei  enim  hoe  proprium  est , in 
eotfue  Peum  iniitatur.  Photins,  ibidem, 

(ia6)  Ætlamu,  Yar.  Hi»t. , Ub.  Xîf,  e.  I.IX. 
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cju’il  n’avait  point  voulu  admettre 
dans  celte  société  , mit  le  fen  à la 
maison  fi57).  Apparemment  la  pliy- 
sionomic  de  ce  pci-sonnage  n’c'lait  pas 
licureiise;  carPythagoras  ne  recelait 
pour  disciples  que  ceux  dent  la  mine 
lut  revenait , après  l’avoir  examinée 
selon  les  règles  de  l’art.  C’ctaitla  pre- 
mière de  scs  de’marclies.  Jam  à prin- 
cipio  adolescentes  qui  sese  ad  discen- 
dunt  ohtul-.rani , iqunsyiupistt.  Id 
signijîtht  ^ mores  naturasque 
hominum,  conjectatione  qu&dani  de 
oris  et  vultds  ingenio  , deque  totiut 
corporis  filo  ataue  habita , sciscitari. 
Eum  , qui  expforaius  üb  eo  idoneus- 
quefuerat , recmi  in  iliiciplinam  sta- 
tim  jubebat  (ta8)  11  y en  a qui  disent 
('^)^  '|u  il  fut  soupçonné  de  machi- 
ner l’usurpation  de  'la  souveraineté  • 
et  que,  pour  aller  au-devant  de  cette 
entreprise  , les  ICrotoniates  mirent  le 
feu  a son  logis.  11  sc  sauva  aii  travers 
des  flammes,  et  sortit  hors  de  la  ville- 
mais  commeil  entrait  dans  iinchamp 
de  fèves , il  s’arrêta , et  il  aima  mieux 
se  laisser  tuer  , que  d’ouvrir  la  bou- 
che, et  que  de  gîtler  les  fèves  (i3o). 
Scion  Dicdarqiic  ( i3i  ) il  s’enfuit  au 
temple  des  Muscs,  i Métapout,  et  y 
moiiritt  de  faim  après  un  jeûne  do 
quarante  jours.  D’autres  disent  03a) 
'■f|our  du  voyage  qu’il  avait 
fait  U 1 île  de  Délos  , pour  y fermer 
lès  yeux  à son  maître  Plicrécyde  , et 
pour  l’enterrer,  il  termina  lui-mème 
le  cours  de  sa  vie  en  s’abstenant  de 
nourriture.  Selon  d’autres  (i33),  il 
mena  tous  ses  disciples  au  secours  des 
contre  ceux  de  Syracuse  : 
étayant  été  battu,  il  fut  tué  pendant 
qu’il  fuyait  auteur  d’un  champ  de  fè- 
ves. Cela  ne  s’accorde  guère , ni  avec 
les  quatre-vingts  ans  que  l’on  dit  ( 1 3.}) 

3u’il  a yeen,  ni  avec  les  quatre-vingl- 
ix  (i35;  ; encore  moins  avec  les  qua- 

(i.-)  Diog.  IjCTlim,  Uh.  vni , num.  3n. 
(ii8)  Aulu»  G«U)U9,  lib,  /,  eap.  IX. 

(1*9)  Ia«êrtiuji , /li.  y III  num. 

(i3o)  iS  irA'TnTAt.  dfAi- 

fiiititi  <ff  xfurr-roF  i babSe-xi.  C.pi  pr.,ui 
quant  has  dare  pe*sum , crdiqua  aatiua  e»(  quant 
quicquara  loqoi.  Idem,  ibidrm.  Méric  CaMabon 
conjecture  qu’au  /i>u  de  KAXiff-At  il  faut  lire 
AAWAI,  va^an,  errer  misérabtemeuu 
(l3l)  Idern,  ibidem,  num.  4o. 

(x3l)  Idem , ibidem. 
ii33)7</«/n,  ibidem. 
ii34)'/</é‘m,  ibidem,  num.  44* 

(i35)  Idem,  ibidem. 
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lr<^viuat  iliirncuf  (i30)  , ou  avfc.lca  (•aniiius  üaïulenliu»  , Je  Pytha/foml 
cçnVuiiatre  anu.les  ( 1 37).  que  il’autics  aninutrum  Transmif^ratione:  le  Dialo- 
lui  doiincnl,  Voyez  aur  tout  ceci  le»  guc d’Ambroise  Rhodius,  de  f mnsmi- 
savans  reeqeil»  de  M.  Ménage  ( i38  ).  ^ntione  : la  Dissertalion  de  Claude 
lï  n’oi'iblic  pas  de  citer  Arnobe , qui  Lignicr,  de  SecUi  Pythaf-oncd  , la 


cofulvfHatus  m/ano  est  : nur;t(7nuf  ca,  senauon  oe  :>çnmeru5  ^ 
qnœ'/hiptut  'ua^t^pnantp  PytJm^oricti  p le  livre  de  Jean  * 

fMiià  non  sviKtXuJJi  Sfff^uie  t 4^/«riu/c-  fer  cite  ci-<les»«s  j le  livue  intitule  : 
lifTte  àjiuelilifs  ejfudù  (iSy)  > Justin  LAifa  Pylbagonca  (i45> , composé 
insmiioi'qu’d  moiu-qt  sans  violcuee  à (>Ar  Magnu»  DaniaJ  Omeu,  professeur 
Melauonf,  ou  ' U i'itail  retire  après  a Alldorf,  Oo  peut  voir  auwH  notre 
avpri:  dcmeqRe-.ï^gk  aus.à  Crotjunc  ; la  MoUie-lo-Vaj>er,  dans  1 ouvrage  de 
qi/il  V rnoiirijî,  \\i»-j*j  y admiré  , la  Vertu  de»  Païens.  On  croit  que  les 
«lun  s’il  mai,«'miï>ii  convertie  en  un  Ver»  dorés  du  P;|flbag<>ras  sont  l’im- 
tcmpl/  ■ W.  q>\jâ'’  .nS>onora  comme  un  vr^c  de  son  disciple  Ljsis.  Un  ancien 
Dion.  «npî>s  vv,iq»i  Crotoan  pbilosophed’Aleiumdrie.nomméllié- 

csissèi^jSléitH'onlu/n,  m^raviï  , il*  roclés  le»  commenta  : nous  avons  son 

</)ià  deeesMU.mjus  ..l^ffia  admiralio  CommeiiUire  commenté  par  le  ülsdc 

M .H'f"  Uasaubon.  Non»  avons  aussi  les  Com- 

»éâ/  qu’ont  fait»  sur  le»  mêmes 

V;iUrcMn»tipr  qcT^  ver»  Viln»  AmerbarJiius , Tliéodore 

il  SC  déclare  bgiifcment  contre  ceux  .Marcilius,  Henri  Urera,  Michel  Nmii- 
ciui  dwént  qu’on  le  mallraifa.  Cujut  ‘lor,  Jean  Slraséliu» , Guillaume  Did- 
tihlcruêlù  i^ÿuni  pifiuts  i/eneraUottis  zius,  et.  Magntis  Daniel  Oméi»-J  avais 
oculh  MetapoiUiu  as/icxit  : opiiidurq  oublié  l’ouvra^  deJoacliim  Zebnéru» 
Pythauot^  qiuini^  suqm/n  çfiieri^m  (iqS)- 

nq/«/iàs£f<w;û(^e.mo/i«»»erttq.(i4');  (R)  Un  came  que  je  viens  de  lire 

Saint  ïqiqiiianc.s’*st  abusé  nrossiè-  ilans  un  nouvelliste,  j n Un  auteur 
rcment  lorsqu’il  a (fit, que.  Pytliagoras  » moderne  a avancé  <[«c  feule  maré- 
moiirut  au  pays  des  Mpdes  » chai  de  Scliomberg,  commandant 

(Ol  Quelques  auteurs  qui  ont,  traité  » le»  troupes  frarni-aise»  en  Portugal 
lié  ses  dnsrnes.'j  Je  me  bpriic,au.x  mo*  ■,  lorsqu*  ce  royaume  secoua  le  joug 
(leriies.  Guillauinc  Cantérusa  mis  en  » des  Espagnols,  écrivait  ce  qui  su 
latiu  les  fragmens  de  Pythagoras  qiie  « passait  ^ns  ce  pay»-là  sur  on 
Stobéo  a recueillis,  brasme(  t p ) , » verre,  et  que  IVxi>o»anl  à la  lune 
Pliilijipç  Cériialdnsjic  Gy  raidi Clan-  » |*  cardinal  Mno.arin  , quiétaità  Pa- 
dc  Minos  , Framjojs  Ceriii , Nicolas  n ris,  i la  faveur  d’un  télescope,  li- 
SciiU'Ili , et  (lUcUpies  autres  , ont  falf  ^ sait  dans  cet  astre  tout  ce  <{tie  le 
des  notci.sur  les  ayrolroles  (}p  ce  phi-  » maréchal  voulait  lui  faire  sav(Ar. 
Ipsojihc.  Consultez  aussi  l-ipso(iq4)r  » St  ce scxiret  était  anssi  véritable  que 
IcsCommcntniresdcBiltjei^liusiussujr  » fabuleux,  etc.  ( 147  )»  Puisque  le 


(1 3fi)  Chjl.  NI . «•  366% 

(i3p)  Aqum^iu,  Photlum,  pmgt  i3i3t 
(Tié)  Marutsiu*»  Dio^cD.  ftag,  S^t 

(^9)  ArnobinK  . tib,  /.  l3* 

(i4o)  JvAtjtuu,  /lit.  XX,  cap,  ty  ^ pa^,  3pl>. 

yifif  cape  yii% 

num.  » , in  Kxttrn. 

(i4*)  Eÿîpbanius , Rcr.  XV  , pag.  i4« 

(143)  Jiu  commentcmfnt  de  sec  Giiliades  de 
Proverbr*. 

(144)  M*nodu(;tift  ad  Pbilcwopb.  Uh.  I, 

diittrts  yi. 


rapporte.  M.  de  Schoml>erg  n arriva 
en  Portugal  qu’au  moi»  de  novembre 

(145)  Imprimé  i AUdorf,  1693* 

(ijfi)  Partor  ae  /upermtrnden*  Schleuf^enttt, 
Tl  publia  a Van  iCo3|  ViUbvcI  Frag- 

nenU  Pjth«gnrK. 

fi4^)  Tire  de  la  ptt^e  fi8  iT un  petit  livre  inti- 
ttdr  ; Idi  Clef  du  luibmet  de»  prinee»  de  rF.am- 
pe,  on  Kecneil  hîflariaae  et  poliliqoe  »nr  le» 
ntsUire»  du  temp» , fmiliet  i‘;o4<  On  croit  <ju»  ce 
lirre  a été  in^nme  à Luxeml^urp  : il  j-  a mt 
titre  t Imprimé  rbet  Jarque»  le  Sii«cir« , Ji'  l'cn* 
»dgne  de  la  Vérité^  M.  0.  CCIV* 


by  Google 


iG6i  (i4^}*  Le  oanlinal  Mainria  citait 
mort  depuis  huit  mois  ; et  il  y arait 
plus  de  uix  ans  que  le  Portugal  avait 
secoue  le  joug  de  TEspagae. 

(i48)  VoYÊt  Us  Mémoires  de  Frémoot  d’A» 
bUocoart,  pag.  ti. 


ques  au  lanaïs;  ce  que  Polybe 
ne  pouvait  croire  d’un  petit  par- 
ticulier coniine  lui , mal  pourvu 
d argent  (fj).  On  avoue  pour  le 
moins  qu’il  n’a  pas  mal  entendu 
les  propriétés  des  terres  septen- 
trionales , eu  égard  aux  aspects 
du  soleil  (c)  : et  ce  qu’il  disait 


PYTUÉAS. 

'47 

cette  substance  qui  ressemblait 
au  poumon  de  mer  ; et  pour  le 
reste  il  avoua  qu’il  n’en  parlait 
que  par  ouï-dire.  Il  se  vantait 
aussi  d’avoir  voyagé  par  tous  les 
PYTUÉAS,  était  natif  de  P®^*  ) Europe  qui  sffiit  sur  la 

Marseille.  La  plus  grande  préci-  ®c®ene , depuis  Cadix  jus- 
sion qu’on  puisse  donner , ce  me  au  1 a 
semble , sur  le  temps  où  il  a vé- 
cu, est  de  le  mettre  au  siècle 
d’Alexandre-le-Grand  (A).  Il  fit 
des  ouvrages  de  géographie  (R) , 
qui  apparemment  n’étaient  au- 
tre chose  que  la  relation  de  ses 

voyages.  Il  abusa  étrangement  . . 

de  la  maxime,  A beau  mentir  q*'6  les  barbares  leur  mon- 
qui  vient  de  loin;  car  il  n’y  eut  Iraient  le  lieu  où  cet  astre  s’en 
sortes  de  fables  qu’il  ne  racontât  aidait  dormir , et  qu’il  y avait  là 
des  pays  septentrionaux  qu’il  se  <^es  pays  où  la  nuit  neduraitque 
vantait  d’avoir  vus.  Il  n’ignorait  heures;  et  d’autres  oh  elle 

pas  que  peu  de  témoins  ocu-  **  durait  que  deux,  né  sent 
làires  lui  pourraient  donner  le  P°'“t tout  la  fable  , et  lui  fait 
démenti  ; mais  la  postérité  pour  infiniment  plus  d’honneur  qu’u- 
le  moiùs  ne  laissa  pas  impunie  autre  chose  que  Pline  rap- 
son 'audace.  Polybe  le  poussa  ter-  pnrte  aprëslui  r'c’est  qu’ilyavait 
riblement  : Strabon  tombe  sur  nne  île  à une  journée  du  pays  des 
lui  en  plusieurs  rencontres  avec  Gnttons,  peuple  d’Allemagne, 
la  dernière  dureté  (a).  Ces  deux  ^®ns  laquelle  on  se  servait  d’am- 
auteurs  n’étaient  point  capables  bois,  pour  faire 

d’endurer  qu’il  racontât  impu-  (®)-  On  fera  bien  de  coii- 

nément  qu’à  l’île  de  Thule  (C)  , ®nlter  l’apologie  que  Pierre  Gas- 
à six  jours  de  la  Grande-Breta-  *®ndi  composa  pour  Pytheas  (E) 
giie , vers  le  nord  , et  dans  tous  ^ prière  de  M.  de  Peiresc.  Ces 
I ces  quartiers-là,  il  n’y  avait  ni  [^*nx  il^istres  Provençaux  furent 
terre,  ni  mer,  ni  air,  mais  un 
composé  des  trois,  semblable  au 
poumon  marin  (D) , sur  lequel 
la  mer  et  la  terre  étaient  sus- 
pendues , et  qui  servaient  comme 
de  lien  à toutes  les  parties  de  l’u- 
nivers , sans  qu’il  fût  possible  ’mfiUTà.ynMn.PoljbiusmUemiiqiioque 

d’aller  là  ni  à pied  , ni  sur  des  privatum  hominem, 

r ; tumque  paupenm  tantum  spalii  mari  trr- 

vaisseaux.  Il  se  vanta  d avoir  vu  râque  obimsu.  SUaho,  tib.  II,  pag.qt. 

(c)  Slralto,  tib.  If'',  *39. 

(o)  rivSiitc  i»Jf  ■^lufjfarte  (j)  /tpud  Gemiuum  , Ijaeog.  iit  Phirniini. 

homo  mendaeinimui  iriTrntns  ert.  (e)  fncolas  pro  ligna  aa  ignem  uti  eo 
T.ib.Iqpag.  43.  yidê  etinm  .png,  \ et  proximis/fue  TetstontU'endere.  V\ia.  , libre 
, /ihr.  Il , pag.  71  , 79  . tihro  IV , pag.  139.  XXXV ft , cap.  TT. 


bien  aises  de  travailler  à la  gloire 
de  leur  province,  en  soutenant 
la  réputation  d’un  écrivain  né  à 

(b)  S car  o TIcKbjStot  as*iç*oi  xaci 

aoTÔ  ToÛTo^  iJ'iârii  àrSfûn-u  xa.i 
viinri  •TOTAUTet  SiAÇTi/XATA  lTX*Tst 
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Marseille.  Gassendi  , tout  savant  n’a-l-it  pas  bien  pris  la  pcnsiie  de 
qu’il  était,  n’a  pas  laissé  de  se  ‘'“'ybe-  Je  croirais  volontiers  que 
V : ' . cet  babuc  Jioniiiic  raisonnait  comme 

tromper  dans  ses  conjectures  est  un  auteur  fort 

touchant  cet  auteur  (F),  ce  qui  crédule,  et  qui  a commis  centfau- 
n’empèche  pas  qu’il  n’y  ait  du  tes  ; cependant , il  a refusé  de  croire 
profita  faire  en  lisant  son  apo-  divers  choses  racontées  par 
f . r ^ r i il  Y a uooc  lieu  de  S ctonner  qu  Lra- 

logie.  Il  ne  faut  pas  conlondre  tosihénes  , qui  est  venu  depuis  , ait 
notre Pytlieas  avec  1 orateur  athe-  ajouté  foi  à ces  mêmes  choses  qu’il 
nien  de  ce  nom,  qui  vivait  du  voyait  que  Dicéarque  avait  rejetées, 
temps  de  Démasthène  (G).  9‘‘  Je  raisonnement  que  Strabon 

(A)  La  plus  grande  précision auteur  de  grand  jugement , et  qui 

isl  de  le  meure  au  siècle  ctAUxan-  doit  servir  (je  règle  : il  est  donc  bien 
Jre-le- Grand  ] Vossius  ne  s’en  tient  étrange  qu’Eratosthènes  ait  cru  Py- 
pas  i une  désignation  si  vague  ; il  le  théas  sur  des  choses  que  Dicéarque 
hit  vivre  sous  Ptolomée  Philadclphe  n’av.iit  point  crues.  En  supposant 
(i).  Le  père  Hardoiiin  l’imite  en  cela  que  Polybc  raisonne  de  celte  maiiiè- 
(a).  M Moréri  évalue  celte  désigna-  re,  Strabon  a pu  se  moquer  de  lui  , 
tion  i l’an  4jo  , ou  445  de  Rome  : il  vu  le  grand  nombre  de  fautes  que 
devait  savoir  que  la  première  année  Polybe  avait  critiquées  dans  les  écrits 
du  règne  de  Ptolomée  Philadelphe  de  Dicéarque  ; mais,  encore  un  coup, 
tombe,  selon  Calvisius  , sur  l’an  de  je  ne  voudrais  pas  jurer  qu’on  aif 
Rome  4G8.  On  a des  raisons  déjuger  bien  entendu  la  pensée  de  Polybe. 
que  Pylheas  a lleiiri  avant  ce  temps-  Je  voudrais  que  nous  puissions  le 
U.  Vossius  a montré  qii’Ératoslhènes  vérilicr  par  une  descente  sur  les 
a écrit  après  Pytheas  (3)  ; mais  il  ne  lieux  ; nous  apprendrions  bien  d'au- 
s’esl  point  servi  de  la  preuve  la  plus  très  faits  que  la  perle  de  tant  de 
claire  : il  s’est  contente'  de  le  prouver  livres  de  cet  auteur  nous  dérobe.  Je 
par  la  raison  que  Polybe  ayant  remarquerai  en  passant  une  faute 
choisi  entre  autres  géographes  Di-  dans  la  traduction  latine  de  Strabon. 
céarque,  Ératosthènes  et  Pylhéas , Toute  la  force  de  celte  reprise  , 
pour  l’objet  de  ses  censures,  dit  (4)  pit*  , y est 

qu'Éralosthcncs  avait  écrit  le  dernier  énervec  : il  fallait  pour  rendre 

ac  tous.  Il  V a une  preuve  pltis  po»i-  cet  endroit  sc  servir  de  la  m<  me 
tive  que  celle-là  dans  la  m^ntc  page , répélitioa  que  Ton  trouve  dans  1 
puisque  Strabon  y rapporte  que  Po-  riginal.  Le  lecteur  en  jugera  s il 
lybc  s’est  étonné  qu’Eralosthènes  ait  prend  la  peine  d'examiner  cette  ci- 
cru  ce  qu’avait  écrit  Pythéas.  Poly-  Ution. ’Ef«Tov8if.  é.  vis  Eiiptps 
be  s’en  étonnait  d’autant  plua,  qu'il  , TluiU/i  ^rriuus  , xui 

remarquait  qu’Ératoslhèncs  ajoutait  -rauTu  ft  pi  Aix<ti»fJ^oi/  srirtue-xi- 
foi  à des  choses  que  Dicéarque  ii’a-  toc.  To  yi,  oîi  pi  t«  Aixaiéf^so 
vait  point  crues.  Voilà  donc  Pylhéas  mfturxrrjc,  >Uoîi>r_,  âneu  txtna  Xf- 
raanifestement  auteur  avant  qu’Era-  o-xirflxi  xérori  îrpovïxor  xxfl’  ci/  nvrtv- 
tosthènes  et  Dicéarque  lissent  leurs  'rtuctKiyX’U'S  Tfiqiiprai.  Inlenm 
livres  de  géographie  (5i'.  Nous  en  li-  Eratoslhenem  qui  Euemerum  Ker- 
rerons  ci-dessous  quelques  consé-  gœum  appellel , Prthea  credere  , 
quences.  Avant  cela,  je  dirai  mon  alque  hoc  ne  DicieardiP  quU^m  cre- 
scnliment  sur  les  paroles  où  Strabon  tlenle.  Id  quidem  ridiculuin  est  quhd. 
trouve  ridicule  la  manière  dont  Po-  Dicœarchum  profert,  quasi  verôcon- 
lybc  vient  de  raisonner.  Peut-être  reniât  eum  reluli  normam  sequi 
, . ,,  ,,  T ;■  quem  iüse  Polybius  tôt  reprehensio- 

(.)  Vo».«,dePlnlojo*.t  miiis  i/icessit  (6).  Et  quoi  qu’il  en 

éfr  Ht«t.  irvcss  A*»?  s •*  ttlouU  : \e»  certc  y ^ ^ ^ f * ~ 

pre.ia.«.  hm/lo2^nfill.  SOlt  de  tOUt  CCCl  , ^ ^PP^,*"°;|' 

(3)  In  lodice  Pliait. 

(3)  VoMto*,  (U  Hi*t.  gncc.,|»<i«.  no. 

(4)  Jpud  Strabon. , tib.  /,  p»g»  7*- 

(5)  y^ojet  ei-^Jfuus  ia  rtnuinfu*  (F). 


pour  le  moins  t^ue  les  livres  de  Py- 
theas ont  précédé  , non-seulement 

(6)  ^rabo«  lib.  /,  pOff.  7t. 
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» V^rU  des  conTcrsa- 

de  mcear^.  e.  Onsa  t quecede;^,^^^^  tioDs  que  le  père  de  Scipion  l’Afri- 
a ète  disciple  d Aristote  , et  qii  i de-  caio  eut  avec  les  députes  de  Marseil- 
dia  un  liTi^  a Théophraste  , qui  fut  le,  l’an  de  home  53a  (n).  u”de» 
d'on/’î!^  Wid  Aristote.  Il  y a mensonges  de  Py.héas . au  sentiment 

donc  bien  de  1 apparence  que  Py-  de  PolyTie  ( ,3  ) , était  d’avoir  d"t 
theas  a vécu  avant  le  régné  de  Pto-  qu’aucun  habitant  de  Marse  lle  nV 
lomecPhiladelphc  pui8f|uesesecrits  vait  pu  apprendre  à Scipion  riL  de 
ont  précédé  ceux  de  Dicearque  , qui  mémorable  touchant  la  iirelagnc  On 
ne  juiuvait  être  qu  un  vieil*  hom-  a remarqué  dans  l’article  l’Thbe- 
me  sous  le  reine  de  ce  ormee  P„  ville  Ift  autres  fautes  de  Sanson  coL 

cernant  cette  matière.  11  reste  à dire 
devait^  point  entendre  par 
ce  Scipion  celui  qui  vint  débarquer 
a 1 embouchure  du  Rhône,  afin  d'ob- 
server les  démarches  d’Annibal  , 
puisqu’il  n’e.st  pas  possible  que  Pyl- 
theas  ait  écrit  depuis  ci;  voyage  de 
Scipion,  lui  dont  les  ouvrages  avaient 
été  lus  par  Dicéarque,  disciple  d’A- 
ristotejcar  entre  le  temps  auquel 
ï,  ' "r  — ........ev  y Ar;stote  cessa  de  tenir  écolo  et  le 

- lais  Timec  , ni  Eratosthenes  dont  commencement  de  la  seconde  guerre 
la  plume  a ete  postérieure  a celle  de  punique  , il  s’est  passé  pour  le  nioin* 
Pyt  leas  ne  sauraient  rien  prouver  cent  ans.  Il  serait  sans  Soute  drAicde 

éiT '"•■«'•'P'erquel  est  donc  ce  Scipion 
etc  SI  longue  (lo)  qn  ils  auraient  pu  mn  au  rapport  de  Pytlicas  s'informa 
voir  es  relations  de  Pythéas  encore  Je  la  Rretagne  au*  lmbit.ans  de  W 
qii  elles  n eussent  ete  publiées  que  seille  à ceiiT  de 
sous  Ptoloniée  Pliiladcîphe;  et  lin  TcoVbnr,  tfs“îunf.ru^^ 

ndilTl""!  ’■  'P,"  “C  fut  pas  le  père  de  celui  qui  vain- 

qu  il  a lu  dans  un  autre  peut  avoir  q„it  Carthage.  Je  m’étonne  que  le 

pérc  Lalihc  n*aîf.  ttnà 


J -w.-e  vavaxaA  aiUIII- 

me  sous  le  règne  de  ce  prince.  En 
eflét , le  commencement  de  ce  règne 
tombe  sur  la  dernière  année  de  la 
n3*.  olympiade  ; Aris|nte  cessa  d’en- 
seigner avant  la  lin  de  la  1 14'  olym- 
piade (7),  et  A écoliers  pour  l’or- 
dinaire étaient  des  gens  faits.  Noils 
apprenons  de  Pline  que  Pythéas 
avait  publié  ses  ouvrages  avant  que 
Timée  publiât  les  siens  (8)  ; car  ce- 
lui-ci, sur  la  foi  de  l’autre,  assure  ce 
que  j’ai  dit  touchant  l’ambre  ( 9 ). 


ué  cette 
ne  crois 


'1  n,  , . > ; quii  i-ariiiage.  Je  m étonni 

plus  d âge  uue  lin  et  mourir  même  père  Labhc  n’ait  pas  marq 

avant  lui;  de  sorte  que  Ion  ne  peut  chasse  .à  M.  S.inson;  et  je  ne  crois 

de  Pvî’héat''  1'  ^ touchant  1 âge  nas  qu’il  fftt  homme  à l’épargner  v“ 

de  Pythéas,  de  CO  que  Timée  et  Era-  lontairement.  On  eût  pu  Issi  le 

tosthenes  ont  écrit  plus  tard  que  lui.  censurer  sur  la  distance^  de  près  de 
La  meilleure  preuve  que  1 on  puisse  cent  ans  qu’il  met  entre  Pvthéas  et 
avoir  pour  le  mettre  avant  le  régne  Polvîïcfi^î  rplT  „o  » 

stecle,  avait  considéré  ce  petit  point  n’était  point  revenu  a’.  2!,!!! 

de  chronologie , il  n aurait  pas  dit 


(7I  Apollodorn» , apuj  DiogcDcm  Lae^um , in 
Anst. 

(8)  Plinins,  lib.  XXX rir,  cap.  It. 

(9) Ci-*«u,,  au  laite,  page  lie  cita- 

tion  (e).  * ^ ' 


n et.nt  point  revenu  de  ses  voyages 
en  53a  ; car  s’il  en  eût  été  de  retour, 
les  députés  de  .Marseille  auraient  eu 
que  répondre  au*  questions  du  con- 
sul romain. 

J’avertis  ici  mon  lecteur  que  M.  San- 

(.0)  EralaiMae,  a e^cu  lualre-eingu  an..  Jt  nrhHa®i’e<‘^A„‘'l' 

en  ta  t-Ai..  oljuipiadr,  etmounucnla  P''""'*  Antiquités  d Abbcvillc  , 

fi3)  y4puJ Strsbons , tib.  I F",  pof.  i3i. 

(14) 5âaioti,  Recliercbei  des  Aoiiqaités  d’Ab- 
beville ; pape  85* 

(15)  //  narittii  Van  548  <if  Rome. 

»ius,  de  Hift.  frve.,  pog.  isa. 


. ' -v.-;  •w—s*!»,  UC  , pof(.  io8 

lui  donne  tjuatra-vingt-d^ux  ans  dt>  vi>, 
e<  a Tim/g  quatre^ingt  sei%t.  Or  puisqut  Tirn/e 
**  ^«errv  dé  Pyrrhus  conlre  Us  Pommins, 

»l  a Wcu  saut  Ptolontr»  Philadelphe. 

(Il)  De  Pbilolog.,  cap.  Xf , num.  q.  Moréri 
nia  mal  de  Philos. , cap.  1 1 , o.  K. 


i5o  PÏTIIÉAS. 


m'a  fait  la  faveur  de  m'enrojer  une 
copie  de  la  réponse  que  M.  son  père 
avait  préparée  au  père  Labbe,  tou- 
chaotccs  Antiquités.  Elle  est  docte  et 
ingénieuse.  J'espère  que  l'occasion 
d'en  donner  quelques  fragmens  ne 
manquera  pas. 

(B)  //  fit  des  ouvraf^es  de  géogra- 
pAie.3  Le  scoliaste  d'Apollonius  (16) 
fait  mention  d'un  livre  de  P^théas 
intitulé  le  Toufi  de  Ul 

Terre»  L'abrége'  d'Ârtémidore  l'Éplié- 
sien,  imprime  avec  les  vieux  géo' 
graphes  , met  Pvthéas  au  nombre  de 
ceux  qm  ont  décrit  le  circuit  du 
monde , or6is(i'7).  La  des- 

cription de  l'île  de  Thiile  était  ap- 
paremment une  partie  de  cet  ouvra- 
ce.  Son  livre  de  Oceano  est  cité  par 
Géminus.  Nicolas  Sanson  (iS)  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  voulu  rompre 
une  lance  contre  Strabon  , en  faveur 
de  Pvthéas  Nous  verrons  bientôt 

311e  Gassendi  a pris  fort  à cœur  la 
éfensc  de  cet  ancien  Marseillais. 

(C)  Qu  il  ^tle  de  ThuleS\  Ayant 
établi  par  de  solides  raisons  que  Py- 
théas  publia  ses  livres  vers  le  temps 
d-'Alcxandrc , je  puis  rejeter  l'une 
des  preuves  dont  le  père  Vavasseur 
s’est  servi  contre  Pbotius.  J'en  ai  ré- 
futé une  autre  cUns  l’article  Aictoinb 
( IQ  ) tome  II^.^  Pbotius  conjecture 
oirzVntoniusDiogènes  n’a  pas  été  fort 
éloigné  du  règne  d'Alexandre- le- 
Grand.  Le  père  Vavasseur  dit  contre 
cela  , entre  autres  choses , qu'il  ne 
croit  pas  que  Pile  de  Thulc  fiU  fort 
connue  en  ce  tcmps-là  (ao).  11  faut 
savoir  que  cet  Antoine  Diogènes  était 
l’auteur  d'un  roman  intitulé:  //icre- 
dibdia  de  insuld  Thule»  Peu  m'im- 
porte que  rette  lie  ne  fAt  point  con- 
nue au  vulgaire,  ou  qu'en  général 
clic  ne  fût  pas  fortconnuc^car  pour- 
vu qu’un  voyageur  tel  que  Pythéas 
en  eût  publie  une  relation  , il  pou- 
vait venir  dans  l'esprit  de  quelque 
écrivain  romanesque  de  choisir  celte 
tic  pour  la  scène  de  ses  chimérinucs 
narrations.  Je  n’examine  point  si 
Pbotius  a raison  : U me  suflit  de 
prouver  qu’on  ne  le  réfute  pas  bien. 
fi6)  In  lib.  rr, 

II»)  yojn  Vo*sîus>  dp  Hî»t.  Rrttr. , pag.  110. 
(lé)  Rpctierrli.  des  Antiq.  d'Abbeviilc,  p,  85. 
(ig)  Famille  romaine  , rrtnaryue  (B). 

(so)  Siupicio  attoque  est  nontutm  coguitiun  ru/" 
i-i*  7'Au/pn  iiuuuun  de  aud  ilfsJerunUtr  inseripti 
liiri.  Vavassor,  dr  Lud.  Dici.,  pog.  t48|  >49* 


(D)  Au  potunon  man/i.]  La  Mothe- 
le-Vayer(2i)  remarque  que  c’eH  un  ^ 
zoophjrte  spongieux , auquel  les  Ita- 
liens ont  donné  un  nom  fort  sale  ; 
et  après  avoir  rap[>orté  que  Pythéas 
avait  soutenu  que  cette  matièiv  était  ^ 
le  lien  de  /'u/iiVers;  et  qu’il  avait  eu 
Vimpudence  d'en  parler  comme  d'une 
chése  quil  auab  vue^  il  nous  parle 
d’un  bon  anachorète  qui  se  uantait 
d’ avoir  été  jusques  au  bout  du  monde, 
et  qui  disait  qu’tV  s était  vu  contraint 
d'y  ployer  fort  les  épaules , a cause 
de  V union  dii^iel  et  de  la  terre  dans 
cette  extrémité. 

(E(  Vapologie  qêk  Pierre  Gas- 
sendi  composa  pour  Pythéas.  } En 
voici  l’occasion.  Lorsque  ftl.  de  Pei- 
resc  fit  observer  à Marseille,  en  i636, 
l’élévation  solslitiale  du  soleil,  oo 
compara  la  proportion  que  l’on  trou- 
vait entre  romnre  et  le  st^le  du  ca- 
dran ; on  la  compara,  disqe,  avec 
celle  qu'llipparque  dit  (aa)  que  Py- 
théas avait  trouvée.  M.  Gassendi  fut 
chargé  d'écrire  sur  cette  opération 
astronomique,  et  de  justiÜcr Pythéas  > 
en  même  temps  contre  les  invectives 
de  Strabon.  "f^oluit  rursUs  (Pcires- 
kius)  ut  quoniàm  Stiabo  rnulta  con~ 
gessit  aaversüs  Pytheam  , ipse  Sn 
gratiam  comproyincialis  Apologiam 
conseriberem  , putgaremque  virum 
qui  primus  Thulen  insulant  démon- 
stravU  , et  qub  non  habei  occidens 
totus  quem  ttntiquiorem  in  doctis  ha- 
&eaf(a3).  Ce  qu'il  écrivit  là-dcssus 
sc  tronvc  au  IV*.  tome  de  scs  Œuvres 
(a4).  11  n^ut  garde  d'oublier  que 
Cléoraède  donne  à Pythéas  la  qualité 
de  philosophe  ; et  qu’Hipparchiis 
ayant  censuré  Êudoxe , qui  avait  dit 
qu’il  y a une  certaine  étoile  qui  ne** 
sort  jamais  de  sa  place , et  qui  est 
le  pôle  du  monde,  loue  Pythéas  d’a- 
voir enseigné  que  le  pûle  est  un  lieu 
vide  d’étoiles,  et  qui  fait  une  espè- 
ce de  carré  afec  les  trois  étoiles  le» 
plus  voisines.  Hipparqne,  à l'imita- 
tion d'Eratostbènes , cnnebit  sa  géo- 
graphie du  travail  de  Pythéas  ^ et  il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  celui-ci  sc 
soit  trompé  â l'égaru  du  Tanais, 

(il)  Lettre  LXXXlX^tom,  XI,  d*  ses  CCu- 
vtt*,  in-ia  , pag.  aS5. 

Strabon. , lib.  If^  pf^g»  ^8. 

(a*  in  ViU  Pcirctk.,  Ùb.  F,  Oper» 

tom.  F,pag.Z7“^. 

(i4)  5*4 
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riçQornnco  ûii  l'on  était  cacc 
Icmpft'liV  dej  sitdntiniis  du  Pont>'Eu- 
xin  f de  la  mer  Cas|rienne  , et  du  Pa- 
lu9-ÂIéofide.  Lorsmic  Alexandre  fut 
parvenu  sur  les  nords  de  la  mer 
(iR.spiennc  , on  le  crut  arrivé  au 
Pont-Eiixin.  Gassendi  ajoute  plu- 
sieurs autres  remarques  à cclles-U  , 
en  faveur  de  Pytliéas.  On  a pu  voir 
dans  les  Nouvefles  de  la  République 
des  Lettres  (i5),  ipi'Olaüs  Kudbccks 
a pris  vivement  le  parti  de  ce  voya- 
geur. 

(F)  Gassendi h'n  pas  laisse  de 

se  tromper  dans  ses  conjectures  tou- 
ckani  cet  auteur  J].  [\  a cru  que  les 
Marseillais , confus  de  n'avoir  su  rjiie 
répondre  aux  questions  que  Scipion 
leur  avait  faites  touchant  la  Breta- 
gne, et  animes  d'ailleurs  par  ses  con- 
seils, résolurent  dVnvoyer  reconnaî- 
tre ce  pays,  et  choisirent  pour  cela 
Pylhéas  qui  était  un  bon  malhéma- 
ticieo.  La  république  de  Marseille 
était  déjà  puissante  sur  mer  , et  s'ap- 
pliquait beaucoup  au  commerce  ; 
elle  pouvait  donc  avoir  envie  d'étre 
instruite  si  son  négoce  retirerait 
utieique  avantage  de  la  découverte 
de  ces  régions  inconnues  On  lève 
par-là  l'objection  que  fait  Polybc  : il 
ne  faut  plus  trouver  étrange  que  Py- 
théas,  simple  et  pauvre  narticiilicr, 
ait  pu  fournir  aux  frais  d^un  si  grand 
voyage.  On  pourrait  sans  cela  répon- 
dre qu'une  société  de  marchands  , 
ou  quelque  riche  citoyen  aurait  pu 
clioisir  Pythéus  poiu*  faire  la  décou- 
verte, et  l'équiper  de  toutes  les  choses 
nécessaires.  Si  M.  Gassendi  n'en  di- 
sait pas  davantage  , je  n’abrais  rien 
à lui  critiquer  ; mais  il  dit  que  celui 
qui  deinan<la  des  nouvelles  de  la 
Bretagne  aux  Marseillais,  au  temps 
de  la  seconde  guerre  punique  com- 
mencée la  lïjo*.  olympiade  , fut  ou 
Scipion  l’Africain , ou  le  père  ou 
l'oncle  de  ce  Scipion.  Cela  ne  peut 
être  vrai , puisque  Dicéarqne  avait 
lu  le  voyage  de  Pythéas.  M.  Gassen- 
di, pour  élmler  cetlc  preuve,  dit  que 
les  paroles  de  Strabon  peuvent  rece- 
voir ce  sens;  c'est  que  les  rclationst 
de  Pythéas  auraient  pu  déplaire  o 
Dicéarqiic  : mais  il  estsùr<{iie  Stra- 
Imn  n'a  p;«s  voulu  dire  cela  r son 
participe  mçtûa-A;  (36)  , cl  toute  la 

(i.'î)  flfoi»  de  f/vrirf  i(^ , *33^ 

(36)  f'oyev  ci-iieutu  ta  remarqua  (A). 


forire  de  son  rAisonnement , coynfbat- 
fent  celte  explication.  GodefrOÎ  W’en- 
xlclin , à qui  GavSsendi  écrivit  ces 
choses  , lui  répoiulil  sur  la  demande, 
en  quel  temps  Pythéas  auait  vécu  , 

ne  c'avait  été  au  temps  d'Alcxan- 

re-le-Grand  : ce  qu'il  prouva  i®.  par 
les  railleries  ne  Dicéarque  contre  W- 
théas  ; a®,  par  la  familiarité  que  Ti- 
mée , ennemi  d’Agolhoclès , avait  eue 
avec  Pvlhéas  à Marseille  pendant  son 
exil;  d\>ù  VVendeïiu  conclut  que  Py- 
tliéas  a vécu  avant  Agathoclês  (37). 
Cette  conséquence  est  très-mauvaise  ; 
car  de  ce  qu’un  voyageur  contracte 
beaucoup  de  familiarité  avec  une 
personne  bannie , il  ne  s’ensuit 
qu'il  soit  plus  vieux  <{tie  celui  qui  a 
exilé  cette  personne.  Outre  cela  , 
voici  de  nos  gens  qui  font  dire  a un 
auteur  bien  plus  qu'il  n'a  dit.  Wen* 
deJin  nous  renvoie  à Plinc(a8)’j"où 
nous  lisons  seulement  mic  Timéc 
ajouta  foi  à Pythéas  touchant  l’am- 
bre. 

(G)  Il  ne  le  faut  pas  confondre 

auec  celui qui  dirait  du  temps 

de  IJemosihcne.]  I.e  |>ère  Hardouin 
(39)  a ppliqu  e à l^y  tliéasdc  Marseille  ce 
«lie  Plutarque  dit  d'un  autre  Pyllicas, 
dans  la  Vie  de  Dcmoslbènc,  à la  page 
855  ; mais  il  ne  faut  point  douter 
que  le  Pythéas  dont  Plutarque  fait 
mention  en  cet  cftdroit  ne  soit  le 
même  orateur  athénien  dont  il  parle 
à la  page  849,  oii  il  dit  que  Pylhéas 
railla  Démnsthènc  de  ce  que  ses  ha- 
rangues sentaient  l'huile  (3o).  Dans 
la  vie  do  Phocion  (3i) , il  parle  du 
même  Pythéas  comme  d’un  orateur 
à grand  caquet  et  insolent  , que 
Phocion  fut  contraint  de  rabrouer. 
Suidas  , qui  nous  en  donne  la  même 
idée,  nous  apprend  qu'il  sc  sauva  de 
la  prison  où  scs  créanciers  l'avaient 
mis,  et  mi'il.  se  relira  dans  la  Ma- 
cédoine. Plutnr<(uc  raconte  que  Py- 
tliéa.s,  fugitif  d'Athènes,  sn  retira  au- 
prèsd'Antipatcr,  et  lui  rendit  le  plus 
de  services  qu'il  put  avec  scs  haran- 
gues. il  eut  alors  lie  grosses  prises  dans 
J'Arradie  avec  Démoslhéne,  qtii,  tout 

(3-)  T^ornlesOKuy/tcsàcGMitcxtÀ'tp  tom. 

pap.  4»3. 

(»R)  r.ih.  xxxrn,  cap.  ii. 

(■M))  //I  Inilirr  Plinii. 

(3Ô)  i'ovrt  Flien,  div,,  tiv.  chap. 

l’^Jl  : il  parte  auni  Je  tui  iimre  XJ  y . chau. 

xxrm. 

(3i)  Pitÿ.  ;5i. 
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banni  quUl  était,  ne  laissait  pas  de  se 
joindre  aux  ambassadeurs  des  Athé* 
niens,  pour  obliger  les  Tilles  greo 
(lues  à se  liguer  contre  Anti{>ater , 
dont  Pjthdas  soutenait  la  cause (3a). 

Plutarque  rapporte  dans  ses  Pré- 
ceptes touchant  le  Gouvernemcnt,une 
prompte  répartie  de  ce  personnage. 
JCt  Pyiheas  /’ora/eur,  dit-il  (33), 
lorsifu'U  conlredisoit  aux  honneurs 
quon  decernoit  h Alexandre  y com- 
me quelqu'un  luidisty  Oomment  oses- 
tu  bien  parler  de  si  Blindes  choses  y 
toi  qui  es  si  jeune  ? Èt  quoi , dit-il , 
Alexandre  y que  vous  faites  un  Dieu 
par  vos  décrets  y est  encof'e  plus  jeune 
que  moi. 

(3«)  Plut.,  IM  Dcmoct. , 851t. 

(33)  PluU,  a*  ^ereuda  Rrpubi.,  pcf;.  So4  : /# 
meters  de  ta  version  cTAinjot.  Voye%  aussi  Plu- 
Ur^e,  in  ApopbUi.,  peg.  i8^. 

PYTHIAS,  fille  d’Arislole, 
fut  mariée  trois  fois  ; première- 
ment à Nicanor,  selon  le  testa- 
ment de  son  père  (A),  ensuite 
à Proclus,  issu  deOémarate  , roi 
de  Lacédémone,  et  enfin  à Mé- 
trodore  le  médecin  , disciple  de 
Chrysippe  de  Guide  , et  maître 
d’Érasistrate.  Les  deux  fils  (a) 
qu’elle  eut  de  son  second  maria- 
ge ctudièrenf  en  philosophie 
sous  Théophraste.  Celui  qu’elle 
eut  de  Métrodore  porta  le  nom 
d’Aristote  (6)  (B).  11  parait,  par 
quelques  sentences  qui  lui  sont 
attribuées  (C),  qu’elle  avait  reçu 
de  son  père  une  bonne  éduca- 
tion. Noter  que  Pïthias  était  le 
nom  de  sa  mère. 

{à)  L'im  t’appelait  Proclis  , et  Fautre 
Démarnte. 

(A)  Tiré  dr  Sextos  Emnirieut,  adrersùs 
Matbem.,  cap.  X//,  pag,  5l. 

(A)  Elle  fut  mariée à lYica- 

nor,  selon  le  testament  de  son^ère.'\ 
Nous  ne  voyons  pas  celte  circon-i 
stance  dans  ocxtu.s  F.mpiricns;  mais 
nousy  trouvons  qu'Aristote,  apres  la 
mort  de  son  porc  et  de  sa  mère,  fut 
élevé  chez  Proxène,  natif  d'Atarne  , 
et  que  pour  reconnaître  ce  bon  ser- 
vice il  éleva  Nicanor,  lilsde  Proiènc 


et„lui  (U  apprendre  toutes  sortes  de 
bonnes  choses  et  Tadopta , et  ordon^ 
naméme  par  son  testament  qu'on  lui 
donuâlen  mariage  Pytbias  sa  tille  (i). 

(B)  /,e  JiLs  qidelXe  eut  de  Métro^ 
dpre  porta  le  nom  d' Aristote."]  Pline 
s'est  brouillé  dans  cette  généalogie  ; 
car  U a cru  que  la  iille  d'Aristote 
eut  un  (ils  qui  (iit  le  médecin  Erasis- 
trate.  Uovum  placita  , dit-il  (a)  , 
Chrysippus  ingenti  gart'uUtate  mu- 
tauii , pîurimumque  et  ex  Chrysippo 
discipulus  ejus  krasistralus  Aristo- 
telis  filia  Considérons  les  pa- 

roles grcc(|ues  de  Sextus  Eoipiricus. 
TpjTtf  ii  tairai  , X^t/nnreo 

pÈf  «roD  KTiéïc>u  fxdSuTS  , éi 

Cquynriiy  m ysfixeu  irau  ’Apç-^riKMC. 
Tertio  autem  ùletrodoro  medico  , 
( Pytliias  (ilia  Aristotelîs  nupsit  ) 
Chrj'sippi  quiilem  Cnidii  discipulo  , 
prtecepiori  autem  Erasistrati  , eut 
natus  est  filins  Ahsloteles  (3).  11 
n'est  pas  aisé  de  s'y  tromper  : oa 
connaît  , avec  un  peu  d'attention  , 
qu  elles  signUient  que  cet  Aristote 
fut  (Ils  de  Métrodore  le  médecin  et 
de  Pytbias  \ mais  on  peut  conjectu- 
rer que  tous  les  auteurs  qui  parlè- 
rent des  mariages  de  la  (ille  (TAris- 
tote  n'arrangèrent  pas  bien  leurs 
termes,  et  que  y de  la  manière  qu'ils 
s'exprimèrent,  un  lecteur  qui  n'é- 
tait pas  assez  attentif  pouvait  pré- 
tendre qu'ils  voulaient  dire  quxra- 
sistrate  naquit  des  noces  de  Métro- 
dore et  de  Pytbias.  Supposons  qu'ils 
aient  dit  : /'i 

toÛ  Kvi/iot^  pahuri  ’kfd- 
'AfiroTixsc.  Ter- 
tio autent  Aletrodoro  mec/ico  (Pytbias 
(ilia  Aristoteiis  nupsit  ) Chrysippi 
Cnidii  discipuioy  cujus  Erasistratus 
discipulus (4)>  natus  est  filius  Aris- 
toteles.  Nous  comprenons  facilement 
qu'un  lecteur,  un  peu  distrait  aura 
U croire  qii'Érasistrate  était  fils  de 
ythias.  Savons-nous  si  Pline  n'a  pas 
suivi  un  auteur  qui  avait  rangé  ainsi 
ses  paroles,  ou  de  quelque  autre 
manière  plus  trompeuse  ? Prenez- 
garde  à la  traduction  latine  de  Sex- 

(l)  7^r/<rAmn>onius  , tn  Vit&  AritUtlcIU,  iml. 
y Oje*  aussi  U Tc*txmenl  d'Aristotr.  dans  Dio};. 
Lame,  lib.  V,  num.  ti , el  /«  Note aeCatanbon. 
(s)  PUuas  , lib.  XX/-T,  eapy  I,  pag.  nL  663. 
(.))  Sextv»  Enpir.  adr.  Maikcmaùcoa,  p.  5i. 
(4)  Ce  mot  se  sou*-«ntentt  t/4»  souvent  /juanri 
les  Grecs  parlent  de  la  succession  des  phito*o- 
pkes. 


% 


PYTHOM.  ,53 


tas  Empiriciis  , que  j’ai  rapportée  ; 
elle  fait  penser  d’abord  qu’Érasistrate 
était  père  d’Aristote.  Quoi  qu’il  en 
soit  , j]aimerais  mieui  m’arrêter  à 
ces  conjectures  qu’à  celle  du  pere 
Hardomn(S).  11  croit  ciu’Érasistrate 
avait  été  adopté  par  Pythias  , comme 
Galba,  l’empereur,  fut  adopté  par  sa 
marâtre.  Il  uoît  donc  supposer  qu’É- 
ra.sistratc  était  fils  de  Métrodore  , 
mais  Sextus  Empirions  n’en  fait  que 
le  disciple. 

(C)  Par  giietifues  sentences  qui  lui 
sont  fl/triftuéei.]  Elle  disait,  entre  au- 
tres choses , que  la  plus  belle  couleur 
que  l’on  puisse  voir  sur  le  visage  d’un 
liomme  est  celle  de  la  pudeur.  Ce/e- 
hrantur  quitlem  multa  dicta  Pythia- 
tlosjiliœ  jiristotelis  gravissinta , ut 
appareat  eaniiem  ipsam  non  tant  in 
gremio  educatam  quant  in  sermone pa~ 
trts  , quo  nento  unquhnijuit  i>el  acu- 
mine  prœstantior , vel  Jestivitale  et 
lepore  fto/itior,  vel  suàvilale  condi- 
tior^  t.x  illis  autem  id  etiam  accepi- 
Ttius , nullum  esse pulcrius  coloris  ge- 
nus  in  Jade  hontinis  ingenui  quant  id 
quoâ  ob  verecundiam  superveniret 
(6).  Voyez  Erasme  , au  livre  VllI  des 
apopbtbegmes  (7). 

(5)  Hardnia. , io  Pliaîum,  W>.  XXIX,  eux». 
I,  G64. 

^ (6)  Petnis  Alcyomos  , in  Medîce  Legito  po«le- 
rtore,  folio  h x.  * 

(7)  nu  631. 

PIXnOM,  ville  d’Égypte.  Ce 
fut  1 'une  des  deux  villes  que 
Pharao  fit  bâtir  par  les  descen- 
dans  de  Jacob  (a).  Elle  ne  dillere 
point  de  celle  appelée  Pélusiuin , 
ni  de  celle  que  Manéthon  nom- 
me Abaris , si  l’on  s’en  rapporte 
à Marshain  {b).  Cette  vil  le  d Aba- 
ris se  nommait  ainsi  selon  l’an- 
cienne théologie  (c).  Pille  était 
dans  le  nome  de  Sais  , à l’orient 
du  fleuve  Ilubaste  {d).  La  beauté 
de  sa  situatioa  obligea  Saltis, 

(a)  Exode , chftp.  vers.  8. 

(i)  Marsh, y Citron.  Can,  Ægyp.,  Sacnlo 
ytU  ^ pag.  m.  107. 

(c)  Manethoo , apud  Josepbum , Ubro  /, 
contrl  Apion.  f 10^0. 

Idttn , apud  cumd, , ibidem- , pag. 

lo3g.  , 


roidecertainspeuplesqui  avaient 
subjugué  l’Égypte,  à l’aggrandir 
et  à la  fortifier.  Il  y entretenait 
une  garnison  de  deux  cent  qua- 
rante mille  hommes.  Ce  fut  là 
que  ces  mêmes  peuples  se  retran- 
chèrent après  avoir  perdu  tout 
le  reste  de  l’Égypte.  Ils  s’y  dé- 
fendirent long-temps , mais  enfin 
ils  capitulèrent;  et  ils  obtinrent 
la  liberté  de  s’en  aller  oh  ils  vou- 
draient. Ils  se  retirèrent  en  Sy- 
rie, et  s’établirent  dans  la  Judée 
(e).  On  voit  bien  par  ce  discours 
de  Manéthon  , <ju’il  a prétendu 
parler  des  Israélites.  Il  ajoute 
(y)  qu’Aménophis , qui  au  bout 
d’environ  cinq  siècles  régna  sur 
les  Égyptiens,  souhaita  de  voir 
les  dieux , et  qu’un  grand  pro- 
phète lui  fit  espérer  cet  avan- 
tage, pourvu  qu’on  purgeât  l’É- 
gypte de  toutes  sortes  de  gens 
infectés  de  ladrerie , ou  de  telles 
autres  infirmités.  On  ramassa  ces 
sortes  de  gens , on  en  trouva  qua- 
tre-vingt mille  , tt  on  les  occu- 
pa à tirer  et  à tailler  des  pierres 
le  Jong  du  Nil.  Après  qu’ils  eu- 
rent supporté  cette  pénible  fatir 
guequelques  années,  ils  suppliè- 
rent le  roi  de  leur  assigner  une 
ville  pour  leur  sûreté  et  pour 
leur  repos.  Il  leur  accorda  Aba- 
ris , qui  était  alors  déserte  , 
et  qui  avait  appartenu  aux  pas- 
teurs {g),  et  qui  se  nommait 
la  ville  de  Typhon,  selon  l’an- 
cienne théologie.  Ils  n’y  furent 
pas  plustôt  entrés  , qu’ils  songè- 
rent à se  prévaloir  de  ce  lieu-là 

’e)  Ex  eodem  apud  eumd.^ 

(,/)  ^dem , apud  eumd.  , ibidem. , pog. 
io52. 

(^eit‘à-dirt  aux  Israélites  qui  au  dire 
de  MaaëlliOD  a^'aieni  subjugué  V Egypte  ^ et 
dont  le  roi  Saltis  aidait  agrandi  el  forUjîâ 
Iti  ville  d* Abaris. 
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pour  se  rcfolter  : ils  le  forliflè-  jour»  icc  Typhon  le  nom  JcSelli(S)': 
rent  soigneusement  ; Us  élurent  Ue  li  vint  ijn’ils  nommèrenï  Wthron 
pour  leur  chef  un  urêlred’Hélio-  î.*”'.'®  JeTyi'h'>n.  Lenomc  Sëthroitc 
* I*  * 1 *■  lut  ainsi  nomme  il  caiHc  de  la  Ville  de 

polis  qui  changea  son  nom  d’O-  Sethron.  Il  n’e,t  donc  pas  vrai',  cÔm- 
sarsiphus  en  celui  de  Moïse  ; ils  me  on  le  lit  d.ins  Josèphc , que  la 
furent  secourus  par  les  habitaus  d’Abaris  ait  ëtë  biltic  dans  le 
de  Jérusalem,  dout  les  ancêtr«8  elle  était  sim^^^ 

o.T«;es..f  'J  ' A 1 a T Cole  oHenUl  du  fleuve  Cutiaste  , et 

avaient  pOTSedeAbans,  etc.  Leurs  ce  nome-là  éuit  situé  dans  la  partie 
victoires  furent  grandes  et  cruel-  occidentale  du  Delta.  Il  vaut  donc 
les;  mais  enfin  le  roi  d’Égypte  "•'«»* »"i'Te le  .Manélhond’Africanns 
les  vainquit,  et  les  chaSt  du  j 

,i , sr  » 1 citation , ces  peiiples-U  pniv-nt  .Mem- 

paj^s  (/i).  VOUS  trouverez  dans  pbis,  et  bàtinmt  une  ville  dans  le 
Josephe  la  réfutation  decescon-  nomeSéthroite.Concluonscpielaville 
tes , et  dans  ma  remarque  quel-  d’.Abaris , celle  de  Tvpbon  , relie  de 

ques  éruditions  de  Marsliam  (A). 

I dans  1 Exode,  sont  la  même  qtie  les 


(A)  Manethon,  apud  JoiepUum  , iibro 
contra  Appioaeni. 

(A)  ous  trouuercz dans  ma 

mar<jue  qnetques  éruditions  de  Mar- 
3 il  dit  (i)  (i«e  la  ville  dcn  ms 


Grecs  nomment  Pelusium.  Voilà  les 
conclusions  de  Marsham. 

(S)  Plat.,  de  iMtte  « psg,  357  , P. 

(u)  Am-Iou  9x  Msnelkoné!  Africatms,  Mar%b. . 

■?- f 'trtrr  ^ 


J jiuiL^iy  q«e  la  Ville  acs  MS-  {f^  n^luu  *x  mÆneUtotuf  Jfri^^atÊms,  îtMnh,, 
tcurs,  nommée  Abaris  par  .Manétbon,  C*»»".  Cm.  yilf, pof.  los.  n 

est  nommée  Pélnsium  par  un  autre  “*s . pa*.  C> , a. 
historien  d’EpypteJa).  Cela  n’est  point  niTicrnc /■  n - n 

exact  : cet  historien  a dit  seulement  _*IHoLUa(lJARTHi;LEMl),pre- 
q^ue  les  pcrsoniies  mutilées  et  malcli-  dicateur  de  l’électeur  jNilatiii  , 
ciéesqu  on /it  sortir  de  l’Égypte  sere-  naquit  le  2/,  d’août  i5tii  , à 

Sf'''*?",'  pro. 

hommes  qii'Amenophis  y avait  lai.s-  Orunberg.  l>a  pauvrele 

sës.  Notet  que  iosc})he(  3 ) s'est  pr^  de  sa  famille  fut  cause  que  Je 
valu  de  la  diirérencc  qui  sc  trouve  ministre  du  lieu  le  recommanda 
entre  .Manethon  et  Cbërcmon.  uiiant  i *n 

au  lieu  oA  ce,  estrop^éret  0^  seigneur  de  ce  village  comme 
dres  furent  envoyés.  Alarsham  ajou-  V”  'IV  propre  aur 

te  que  Ptolome'e  .Mendésius  (4)  a fait  éludes,  et  qui  méritait  qu’on  lui 
mention  de  la  ville  d’Abaris  (5) , et  fournit  les  moyens  de  se  pousser, 
que  les  fables  touchant  Typhon  ap-  ^ a a 

partiennent  à cette  ville-h^  Le  iL  Cc  eentilhoinme  s engagea  à cet- 
Serbonidc,  ronlinuc-t-il , oA  Typlion  dépensé  et  I envoya  au  college 
avait  été  caché  (6) , et  la  ville  d’Ilcro-  de  Gruuberg.  L’écolicr  surpassa 
polis,  oA  il  avait  été fpudroyé , n’é-  bientôt  tous  ses  camarades.  Il 

‘ i la,.  * 

des  villes  billics  par  les  enfans  d’is-  dix-huit  ans  , et  il  entra  precep- 

~ tour  chez  un  honnête  lioiunie 
qui  avait  une  Irfes-helle  biblio- 
thèque. Il  s’y  enfermait  souvent 
avec  Amandus  Polanus,  ce  qui 
fut  d’une  grande  utilité  à l’un 
et  à l’autre.  Ay.ant  perdu  sou 
Mécène  lorsqu’il  était  temps  d’al- 
ler voir  les  académies , il  eut  le 
bonheur  d’être  secouru  par  les 


raol , faisait  allusion  à celui  de  Ty- 
phon. Les  Égyptiens‘'donnaient  tou- 

(l)  Nanb,  CbniD.  Can.  Æ(fpt. , sec.  VtU , 
pag.  107. 

(•)  Nommr  Cbrmnon.  Jofrpbe,  lib.  f,  contra 
Appioncm  , pag.  loS'j , rapporte  itt  paroles, 

(3)  JoAephoA  , ubi  saprk.  • 

(4)  Ptolooia  Mfînd«»iui,  aptuî  FutriNuai,  Pr*- 
parai.  Evangeltca  , fih.  .Y,  ca^.  .\7/,  p.  A. 

(5)  H la  no$mnt  A^C/Ct^lC 

(6)  llcrodoln* , /*^a  rap,  V. 

(7) Si«'pb.  Rjtanünat,  in  llpor 
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' PITISCITS.  i55 

’ libéralités  d’une  dame  de  la  re-  dans  cct  ouvrage  six  livres  de  Problè 


ligioii  ( a ) qui  faisait  étudier  eu 
théologie  à ses  dépens  un  certain 
nombre  de  jeunes  hommes.  Il 
choisit  l’académie  deServeste,  at- 
tiré par  la  grande  réputation  de 
Wolfgang  Amlingus  , et  y passa 
l’an  1 585.  Il  s’en  alla  l’année  sui- 
vante au  Palatinat , et  après  y 


mes  ostrononiiqucs  ; un  livre  Prohle- 
malum  Ceoilœticorum,  sive  de  a/fro 
piano  metiendo  ac  dividendo  ; Pi-n- 
blentata  Geofiraphica  ; un  livre 
blematum  Gnomonicorum  ac  A rchiiec— 
tonicorum  , in  quo  se  ait  prœcipua 
archUecturœ  miiitaiis  mysleiia  rese- 
nUse  (i).  Tycho  lii-alie'  estima  beau- 
coup lacapaeite  de  Pitiscus  dans  les 
matniimatiques  , et  souhaita  que  le 
avoir  donné  beaucoup  de  preu-  “ombre  des. prédicateurs  mal héinali- 

..oc  ..ta  :i  e » u • • ciens  fût  plus  grand  ; car  il  crut  uue 

ves  ne  son  merile , il  v tut  choisi  « i i ’i  ” 

, » ’ 1 lus  cela  leur  donnerait  un  jugement  plus 

\"J  pour  etre  1 un  des  precep—  solide,  et  ferait  évanouir  plusieurs 
teurs  du  prince  Fridwic  IV  (c).  disputes.  Voici  scs  paroles  : Doctissi- 
II  s’acquitta  si  heureusement  de  ’’‘‘ll/‘‘ss£anlioloma‘iPitiscideirian- 

ao»  amnla.'  a.. a I c ' SuUs  ocutum  ct  000106 ndwsum  Itbcl- 

cetemp  oi  , que  le  prince  Casi-  fum  lubens  accepi , ~ue  ot  iUi  esc 
nur,  aclministrateur  du  Palatl-  me  gî'atias  agas,  Optaivm  , plures 
nat , le  destina  à la  charge  de  ejtismoiH  condonatoves  reperiti  : qui 
second  prédicateur  de  son  pnpil-  S^omelrica  gnat-iter  callerenL  :Joitè 
la  » Ja  a ^ ‘ esset  in  iis  circumspecti  et  solidi 

le,  qui,  étant  devenu  majeur, 

, rixarum  inanium  et  logoma~ 
lUttelIeiTientsatisraitdesserinons  chiarum  minus*  Si  is  mihi  aliquando 
de  son  précepteur,  qu’il  le  6t  scripserit , et  de  Us  studiis  mecum  con~ 
premier  prédicateur  auliqiie.  Pi-  l“l<=rit , internet  nspons^-ein  non  in- 
‘ I ■ ^ . wtun»  (a).  Le  souhait  de  Tyrbo  Brabé, 

tiscus  exerça  glorieusement  cet  ’ 


que  vous  voyez  là  suivi  d’une  très- 
bonne  raison  , a scs  incouvéniens. 
L’éloquence  armée  de  pompe  , et  de 
ligures  , est  nécessaire  aux  prédica- 
teurs : un  raisonnement  sec  et  précis 
à la  mathématicienne  ne  leur  con- 
vient pas,  et  ne  ferait  point  sur  les 
auditeurs  les  impressions  que  l’élat 
de  l’homme  demaude.  Notez  qu^  Pi- 
tiscus appritde  lui-mèinc  tout  ce  qu’il 
savait  de  mathéinati(|ucs  (3). 

(B)  Que  lesprotestans  cessassent  de 


emploi  jusques  à sa  mort,  qui 
arriva  le  iij  de  juillet  i6i3  {d). 

11  ne  faut  pas  oublier  qu’ÿl  se 
rendit  très-habile  dans  les  ma- 
thématiques (A),  et  qu’il  publia 
un  écrit  où  il  faisait  voir  qu’il 
seraittrès-nécessaire  que  les  pro- 
tesltfns  cessassent  de  faire  des  li- 
vres 4e  controverse  les  uns  con- 
tre les  autres  (B).  Il  le  fit  d’olli-  foire  des  lions  de  controverse  les  uns 
ce,  je  veux  dire  qu’il  y eut  une  ro'ttre  ^es  autres.]  L’an  i&8  on  déli- 
„ 1,  ^ ^ . béra  dans  le  sénat  ecclesiastique  de 

consultation  sur  ce  sujet , apres  JVlecteur  palatin  sur  lo  remède  qui 
laquelle  ou  le  chargea  de  ce  Ira—  se  pourrait  apporter  aux  combats  lu- 
vail.  Il  publia  quelques  autres  ***^stes  des  théologiens  protestons  (4). 
livres  (C).  ‘ ^ - 

(rt)  La  femme  de  Joachim  de  Berge* 

(Æ)  Ce  fut  Van  i5S8.  Scultetus,  in  Narr. 

Àpolog.,  pag.  II. 

^c)  lifiU  depuis  électeur, 

(d)  Tiré  de  Mel^îor  Adam  , in  Vitu 
Tbeolog.  German.,  pag,  833  et  seq. 

(A)  Il  se  rendit  trcs^hahile  dans  les 
mathématiques.  ] Il  publia  en  latin  , 
cinq  livres  surlà  Trigononie'trie,  Pan 
i5()9,  qiiifiirent  reimprimes  avec  des 
oTtgrnentations  Pan  i6ia.  L'on  trouve 


Scultet , prédicateur  de  son  altesse 
électorale,  et  quelques  autres,  opi- 

(t)  y oye%  Vouiai,  de  Sdeot.  malUem. , pag. 
3oo  et  alibi. 

(i)  Tycbo  Brahe , rpiiit.  ad  Conradnm  Assa- 
cbufD,  dpuii  Mcickior.  Adamum,  in  VitU  Theol., 
pae.%^. 

(3)  Ulud  verb  mirandiun^  quod  homo  dieologus^ 
in  math^natum  ttudiis  , nulle  , ni.ii  ne  magitiro, 
eh  usqu^  progressai  est , ut  editis  seriptis  , ditei’ 
plirne  illîus  gloriasn  magnis  matheseos  profiuso~ 
ribiu  prtrripuent.  Mrlcnior.  Adam. , tbtdetn, 

(4)  Qwrnam  tritUssimii  (heologontm  evastgr- 
lieorum  eertaminibus  metlieina  reperiri  queal. 
S<'iiUet.y  Varrat.  apolngi»!. , pag.  45. 
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nérent  qu’tl  était  (te  Pavantage  de 
Péglise  qu*â  Pavenir  les  reformas  ne 
fissent  plus  ni  apologies,  ni  antilo- 
etos  , ni  semblables  pièces  de  procès 
de  religion  ; qu'on  ne  pouvait  ni  rien 
dire  m rien  écrire  qui  n'cût  e'té  dit 
et  écrit  depuis  long-tem|>s  ; que  les 
confessions  de  foi  avec  leurs  explica- 
tiens  sufTisaient  à toute  personne  qui 
cherchai t sincèremen  t la  vérité  ; (pi’on 
ne  voyait  aucun  exemple  de  cet  acliar* 
nement  à la  dispute  parmi  les  pro> 
phètes  et  les  apùtres  ; que  cette  sorte 
de  livres  multipliaient  les  dilférends 
au  lieu  de  les  terminer,  et  que  Pat* 
greiir  satirique  que  les  auteurs  y ré- 
pandaient faisait  rire  les  profanes  et 
triompher  les  papistes,  et  inspirait 
Pirréligion  à beaucoup  de  gens.  Le 
latin  qui  suit  exprime  cela  avec  plus 
de  force  , et  avec  plus  d'étendue. 
Nec  componi , sed  multipUcari  co/i- 
trot*ersias  istis  contentionibus  : pnucos 
weritalt»  inquirtndœ  , gloriolœ  uanæ 
aucupanda:  sratid  ^ miUtos  inarenam 
disputaruli  aescendei'e, . Diabolum  hoc 
i/gertf  ut  totus  spiritus  iheotogicus  , 
et  quidquid  ferè  Dei  prouidentia  Jo- 
norumhuic  seculo  contulity  conten-^ 
tionibus  impendatur:  ut  fratres  stylo 
satrrico  se  muiuà  exagitent  et  dejbr- 
ment , utque  adeo  per  istiusmodi  scri-- 
ptiones  l^ni  à uocationis  stia*  ojpciis 
at*ocentury  maliin  capitnli , qno  ab 
antagonistU  dissident , odio  Jtrmen- 
tur;  denique  mutais  istis  conuiliis  , 
quibus  libri  inter  se  litigantium  sca^ 
lent,  creari  projanis  risum  , ponti/i- 
eiis  jubilum  , et  magnœ  audilomm 
parti  omnis  religionis  co/ifemfuw  (5). 
La  conclusion  fut  que  notre  Pitiscus 
représenterait  ces  choses  pathétique- 
ment et  gravement  dans  un  ouvrage 
public.  Il  s'en  acquitta  très-bien  (6;  : 
il  exhorta  les  protestans  à se  réunir 
contre  Pennemi  commun, et ù laisser 
là  toutes  les  disputes  de  persond 
Christi  et  de  cœnd  Domini;  il  leur 
montra  que  rien  n’cmp^chait  qu'ils 
ne  vécussent  dans  une  parfaite  con- 
corde, bien  qu'ils  difl'érassent . sur  le 
sens  de  quelques  passages  de  PÉcritu- 
re  (7).  Cet  écrit  lit  plus  de  mal  que 
de  bien  j car,  comme  s’il  eût  été  un 
nouveau  signal  de  guerre,  les  thcolo- 

(5)  SmU4>t,  fCtrrat.  apolog^t.,  pag,  4^. 

(6)  Son  livrt  fut  écrit  en  allemaml. 

(')  Scullet , N«rr*t.  «pologel. , p<qr.  4^. 


gicns  de  Saxe  et  ceux  de  Tubinge 
coururent  aux  amies  de  toutes  parts  , 
et  soutinrent  avec  une  ardeur  extrê- 
me que  les  luthériens  ne  pouvaient 
faire  de  paix  avec  ceux  qui  nient  la 
manducation  orale,  fierai  et  hic  fuit, 
quod  proverbii  locum  obünuit  ÿ-sapien^ 
lis  e^fum;  Sænè  opHmè  cogitata  pes- 
sime  cadunt.  yix  enini  lucem  publi- 
cam  aspexerat  pia  exhorlatio  ilia  , 
ciifn  , quasi  classicttm  ceeinissent  nos- 
tri,  aa  arma  undiquè  conOurritur  in 
Saxomd  et  Suet^id,  magnoque  studio 
et  labore  orbi  chnstiano  demonstra- 
iur  : oralismanducationis  in  Eucha- 
ristid  patr^ks  non  posse  pacem  colè- 
re cum  reformatis  (8).  Scultet  avait 
fort  à cœur  la  réunion  des  luthériens 
et  des  réformés.  II  y exhorta  et  de  vi- 
ve voix  et  par  lettres  les  théologiens 
de  Wirteraherg  ; il  leur  représenta 
les  malheurs  que  la  discorde  faisait 
naître,  Paihétsme  des  auditeurs,  le 
mépris  des  ministres  , la  joie  des  pa- 
pistes (9).  Cela  ne  servit  de  rien.  Ou 
lui  répondit  que  pour  Pamilié  politi- 
que cllu  n'avait  jamais  été  refusée  aux 
réformés  , et  ne  le  serait  point  à Pa- 
venir  , mais  que  l'amitié  théologique 
ne  leur  serait  pimais  accordée.  Jrrus- 
trk  omnia  : Hesponsum  enim  : se  in 
amicitiam  politicam  nos  semper  récé- 
pissé ",  ivcepturosque  deinceps  ; in 
thcologicam , hoc  est , fraternitatem. 
christianam  nunquam  (m). 

(C)  Il  publia  quelques  autres  li- 
ures,'\  La  plupart  en  allemand  ; mais 
celui  qu'il  fit  contre  un  jésuite  de 
Mayence , et  qui  a pour  titre  : .dnti- 
Rosarium  , est  en  latin.  Voyez  les 
Anti  de  M.  Baillct  (11). 

(8)  Itlrm  , ibidem, 

(g)  Expotiùt  malig  ,•  tjtu9  fx  mutuit  evangeli-^ 
corum  digladiationibus  orirentur , alhcumo  tUf 
ditorum , contempla  minislrorum  verhi , jubito 
papùtarum,  (dem  , ibidem,  p,  •j’i,  ad  ann,  t6i6« 

{10)  Idem , ibidem. 

(11)  Au  num.  CCKtX, 

PL\CE  ( Pierre  de  la  ) , en  la- 
tin Plaleanus  ou  à Plated  , na- 
tif du  i>aj-s  d' Angoumois  {a) , 
fut  dès  sa  jeunesse  si,  bien  in— 
alruit  aux  bonnes  lettres,  que  lui 
seul  entre  tous  ses frères  se  réso- 

(a)  La  Croix  du  Maine,  BiLUotli.  fran* 
çaijc  , pag.  408  , U fait  natif  d' Angvtt- 
/éme* 
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lut  de  suivre  ■ V étude  drs  lois  , 
esquelles  il  profita  en  telle  sorte, 
que  najrant  pas  encore  atteint 
l’âge  de  vingt  et  deux  ans  il 
composa  une  paraphrase  sur  les 
actions  {b) , et  environ  ce  temps- 
là  commença  à fréquenter  et 
suivre  le  barreau  du  parlement 
de  Paris , où  il  acquit  le  témoi- 
gnage d'homme  de  bon  esprit, 
bien  disant , et  surtout  de  bonne 
conscience  (c).  Cela  fut  cause  que 
François  I".  le  choisit  pour  son 
avocat  en  sa  cour  des  aides  à Pa- 
ris. Il  s’acquitta  de  cette  charge 
avec  une  extrême  probité , et 
de  là  vint  que  Henri  11  l’élut 
lui-méme  {d)  'entre  plusieurs 
pour  être  son  premier  président , 
en  la  même  cour  des  aides. 
Il  embrassa  iutérieurement  , 
dès  l’an  x554  , la  foi  des  égli- 
ses réformées  (A),  et  il  en  fit 
profession  ouverte  apres  la  mort 
de  François  II  ; mais  les  trou- 
bles qui  s’élevèrent  peu  après  le 
contraignirent  de  se  retirer  pour 
la  sûreté  de  sa  personne , en  une 
sienne  maison  au  pajrs  de  Picar- 
die. Le  calme  étant  revenu  en 
«56a,  il  alla  trouver  le  roi  pour 
se  justifier  de  plusieurs  calom- 
nies que  quelques  malveillans 
lui  avaient  imposées  , et  après 
que  sa  majesté  eut  reçu  conten- 
tement de  ses  défenses  , il  ft  la 
révérence  au  princede  Condé,  qui 
dès  cette  heure  là  lui  commit  la 
charge  et  surintendance  des  af- 
faires de  toute'  sa  maison , la- 
quelle il  prit  dès  lors  en  telle 
affection , qu’en  toutes  choses  qui 
ont  concerné  sa  grandeur , il  n’a 

{b)  Voyez  la  dernière  /Tmarywe. 

(c)  VoYet  les  Opu»cutus  de  Loisel , pag. 
5ll,  523. 

{d)  L'an  i553.  Voyez  les  mêmes  Opuscu* 


épargné  ni  biens , ni  enfans , ni 
même  sa  propre  personne , tant 
il  s’était  dédié  à son  senâce.  Les 
tumultes  qui  recommençèrent 
cinq  ans  après  furent  cause  qu’il 
se  retira  derechef  de  Paris  au 
château  du  Vé  en  J^alois  (e) , où 
il  souffrit  de  .grandes  persécu- 
tions (B).  L’église  réformée  ayant 
eu  quelque  relâche , il  retourna 
en  sa  maison  , ci  quelque  résis- 
tance que  lui  fît  quelqu’un  qui 
durant  la  guerre  avait  été  pourvu 
de  sa  dépouille  (C) , il  rentra  en 
son  état  de  président , et  l’exerça 
sans  aucun  reproche , honoré  de 
tous  gens  de  bien  et  craint  des 
méchans  , jusqu’à  la  journée  de 
Saint-Barihélemi , où  il  fut  tué 
de  la  manière  que  l’on  verra  ci- 
dessous  if)  (D).  11  composa 
quelques  livres  qui  ont  été  im- 
primés (E). 

(e)  appartenant  à ses  nMux  à cause  de 

dame  Badegonde  Luilliery  sa  femme.,  des* 
quels  pour  lors  U était  tuteur.  P.  de  Faroa- 
ce , Vie  de  P.  de  la  Place , i5. 

(f)  Tiré  de  P.  de  Farnace,  au  Brtef  Re- 
cueil des  priacipaux  Points  de  la  Vie  de 
inesstrc  Pierre  de  la  Place  , au  devant  du 
Traité  de  1 Excellence  de  1 Homme  chrëtieu , 
pag.  i8. 

(A)  Il  embrassa  intérieurement,  dès 
l’an  1554»  Ut  foi  des  églises  réforrnées.'\ 
On  voit  ciuQ»  discours  de  sa  vie  que 
Dieu  Vappella  a sa  connaissance  ea 
ce  tcmps-là  par  une  façon  fort  étrange, 
a Étant  ecolier  à Poitiers,  environ 
» vingt  ans  auparavant  Dieu  lui 
■ avait  fait  voir  feu  maître  Jean 
M Calvin,  lors  passant  par  ce  lieu  avec 
U rarclievôquc  du  Tillet  (t) , leipuel 
V personnage  il  ouït  volontiers  par- 
» lunt  magnifiquement  de  la  connais* 
w sance  de  Dieu  en  general  : mais 
» quand  il  fut  question  de  parler  du 
» pur  service  de  Dieu  , il  s’arrêta 
M tout  court,  comme  étant  grand 

(1)  Ce  du  Tillet  ne  fut  iantait  ni  éveque  ni  ar- 
chevêque, mais  seulement  chanoine  et  archidiacre 
d'yingoulétne.  Voyos  ce  q%se  le  frire  de  Papjrre 
Itfasion  a joint  à la  Vie  de  Calvin , à la  Jtn  du 
rapjTii  MaiMois  Elogia  varia. 
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» lateur  de  la  religion  en  laquelle  il  Hapyre  Masson  assuré  (3)  que  Pierre 
» avait  e'té  soigneusement  nourri,  de  la  Place  et  Bertrand  de  la  Place 
» Siest-eeque  dés  lors  il  lui  demeu-  frères,  et  Jean  du  Tillet  snivirent  il 
» ra  quelque  scrupule  en  sa  con.srien-  Lyon  Jean  Calvin  (|iii  les  av.iit  infec- 
» ce , qu'il  pourrait  bien  avoir  e'té  tes  de  scs  hérésies  a Angnuléinc.  Cela 
« trompé , à quoi  il  pensait  souvent  , n’a  point  d’apparence  à l’égard  de  ce- 
» comme  il  a depuis  témoigné  : ce  lui  dont  je  donne  ici  l’article  j car  s’il 
» qui  étaitcomme  un  préparatif  pour  eût  suivi  Calvin  jusques  à Lyon , l’au- 
u nourrir  cette  netite  semence,  jus-  tour  de  sa  vie  l’eùt  su  , et  n’eÛt  point 
» qu’à  ce  qu’elle  vint  é germer  et  dit  une  chose  Irés-difi'érentedecel  lelà. 

U sourdre  en  la  saison  oruonniie  de  (B)  H tùuffrit  fié  p>ran*ies  pertécu^ 
» Dieu.  Cela  avilit  quVtant  tion."}  « Ni  la  privation  de  son  état , 

U devant  sonlogi^v  un  certain  étran-  » ni  la  vente  de  tous  ses  biens  meu^* 
1»  ccr, par  une  admirable  providence  » blés,  ni  la  saisie  des  immeubles, 

1»  divine , sans  avoir  aucune  connais^  » ne  lui  donnèrent  tant  d'occasion 
n sance  de  lui , mais  le  voyant  hom  » d'ennui  et  f:lcherie,  que  firent  les 
» me  de  qualité,  et  ayant  besoin  d'éti*e  i»  indignités  qu'il  reçut  de  ceux  des- 
» secouru  en  son  extrême  pauvreté  , j>  quels  humainement  il  devait  espé* 
» s'adressant  à lui  fort  humblement,  » rer  secours  « comme  étant  prnencs 

» lui  fit  un  long  discours  en  fort  bon  u parens Un  certain  conseiller  en 

» latin,  de  la  cause  de  sa  misère.  Le-  » la  cour  , ayant  fait  profession 

M quel  luy  ayant  semblé  bien  sulEsant  » de  la  religion  , Voire  meme  après 
» homme,  il  le  fit  entrer  jusque  de-  i»  les  premiers  troubles,  connaissant 
a dans  son  étude,  pour  le  sonder  a que  Dieu  allait  rudement  éprouver 
» un  pen  mieux  à loîsii*.  Adonc  ce  » les  siens,  sc  révolta  incontinent, 
J»**  pauvre  homme,  comme  envoyé  di-  » et  se  voyant  en  quelque  danger 
» vinoment,  commença  à librement  » pour  les  menaces  qu'on  faisait  d 
» dochilfrer  tous  les  abus  de  l'eglise  » ceux  qui  avaient  été  de  la  religion, 
j>  papale,  et  déclarer  le  vrai  et  seul  u pour  oter  tout  soupçon  Hii'il  lui 
U moyen  de  scrvirDicu.  Ce  qu'ayant  » fût  demeuré  quelque  reprel  de 
M entendu  asscx  paisiblement  , il  » révolte,  on  quelque  désir  de  re- 
p l'honora  de  quelques  présens  , et  p tourner  en  la  tronpe  des  gens  de 
P le  pria  fort  cependant  de  ne  rc-  p bien  , il  se  proposa  de  commettre 
P tourner  le  voir,  pour  la  crainte  p quelque  acte  bien  insigne , qui  fut 
» qu'il  avait  des  fenx  qui  étaient  n ée  poursuivre  par  toutes  sortes  de 
P l>fcparés  contre  ceux  qui  étaient  p calomnies  ci  injures , Pierre  de  la 
i»  tant  soitpeususpects delà  doctrine  » Place,  qui  était  tnUur  de  ses  ne- 
» évangélique , comme  de  fait  ce  » t*eux , errfans  de  la  femme  de  ce 
p pauvre  etranger  peu  de  temps  p conseiller  : et  qui  s'était  aussi  reU- 
p après  fut  éprouvé  aans  là  fournaise  » ré  h tm  chdteau  appartenant  a ses 
» è Paris.  Or  depuis  cela  , Pierre  de  » neveux.-  Ce  conseillera^  sur  cela  ^ 
p la  Place  ne  cessa  de  feuilleter  tant  i»  par  infimes  requêtes  diffamatoires^ 
p les  saints  livres  , qne  tous  les  an-*  p ne  cessa  de  controuwer  et  donner  a 
p ciens  docteurs  , jusques  aux  sco*  c entendre  rmlle  méchancetés  cl  ca^ 
p lastiques  « afin  d^avoir  moyen  de  p lomnies  h la  cour  : tant  quUl  fit 
p pouvoir  ôter  ce  scrupule,  mnjoiir  » non-seulement  priuer  ianominieti- 
tt  et  nuitliii  toiirmentailfortPcsprit.  p,  sentent  de  sa  tutelle  ledit  delà 
p Par  ce  moyen  en  peu  do  temps  p Place,  absent  et  ignorant  ces  cho-" 
p Dieu  lui  toucha  le  cœur , et  lui  » ses , mais  aussi  obtint  commission 
» ouvrit  les  yeux  pour  pouvoir  coir-  » pour  se  saisir  tant  dudit  ckdteaii 
w templer  la  lumière  de  l’évançilc  , » mic  de  la  personne  dudit  de  la 
p tellement  que  le  roi  François  II  » Place.  Et  ae  fmX  cela  eiit  été  exé~ 
p venant  ù mourir  , il  sc  déclara  p cuté  en  un  temps  si  malheureux  et 
» ouvertement  du  nombre  de  ceux  p turbulent,  ou  la  diligence  qu'il  Jit 
p qui  faisaient  profession  de  la  reli-  p faire  a Tancltou  et  à ses  archers  , 
p gion  réformée  (n).  p Le  frère  de  » comme  s'il  edt  été  question  de  la 

„ « - ^ p capture  de  quelque  uoleur  , nciit 

(ï)  P.  d«*  Famace  , Bnrf  Rerueil  d«  pnnci-»  ‘ ^ 

uan  Point»  dr  la  Vie  de  mej«ir*  Pierre  de  U (3)  Voyet  les  Floge»  de  Papyrt  Ma»»on  , V*« 
PUcr  , ptt£.  it  el  suiv.  de  Calvin. 
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» M que  Pieu  suicUu  quelque  ami  , mi , où  U fui  tué  de  la  maniire  que 
» qui,  ta  nuit  de  devant,  arriva  pour  Von  verra  citlessous.  ] Le  capitaine 
1)  l'avertir  de  tout.  Sur  quoi , encore  Michel , anpielmsier  «le  Cli.ii  les  IX 
» qu'il Jdt  détenu  d’une  ffrone  fièvre  alla  chez  Pierre  «le  la  Place  à sixhen- 
» continue,  m-annioias  il  fui  contraint  ros  «lu  matin.  11  «itait  armé  d'une  ar- 
» avant  jour  de  se  sauver  dans  la  fo-  quebuse  surson  épaule,  et  d'une  pis- 
y>  rél  de  Rez , assez  prochaine  île  ce  tôle  en  sa  ceinture  , et  portait  pour 
« château  , la  ois  depuis  il  trouva  un  signal  qu'il  était  des  massacreurs 
a étranger  qui  le  reçut  ; cependant  une  serviette  à l'entour  du  bras  gau- 
a que  ce  conseiller,  au  contraire,  vio-  che.  I^s  premières  paroles  qu'il  tint 
a tant  non-seulement  tout  droit  d'af-  furent , que  M.  de  Guise  avait  tué 
afinUé,  mais  aussi  ^ toute  huma-  par  le  commandement  du  roi,  l'ami 
a nitc  , se  saisit  du  chdteau  , c/uissa  ral  et  plusieurs  antres  seigneurs  hu- 
a,les  enfans  dudit  de  U Place,  pilla  guenots  ; et  d'autant  que  tout  le  reste 
a le  bien  qu'il  jr  avaUTaissé;  et  outre  des  huguenots,  de  quelque  qualité 
a fout  cela  envoya  Tanchou  avec  ses  qu'iU  fussent , étaient  destinés  h la 
a archers  a la  poursuite  d iceUti , U-  mort,  qu’il  était  venu  au  logis  dudit 
a quel,  pourcetta  cause,  fut  contraint  seigneur  de  la  Place  pour  l'exempter 
a être  dans  les  bois  l'espace  de  quel-  <le  cette  calamité.  Mais  qu'il  voulait 
a ques  jours  vagabond,  jusques  it  ce  qu'on  lui  montrât  l’or  et  l'argent  nui 
» au  enfin  le  sieur  de  Rouchavane  était  dans  le  logis  (7).  La  ri^pon-se  du 
a,luijît  ce  plaisir  de  le  retirer  Jort  seigneur  «le  la  Place  fit  blasphémer 
» secrètement  en  une  petite  cham-  ce  capitaine,  et  l’obligea  à lui  dire 
” firobschuteaude  Coussi  (4).  » ,p,'il  lui  enjoignait  de  venir  parler 
quelque  résistance  que  luifü  au  roi,  La  Place  se  «loutanf  alors 
qiurqu  unqui...avattctépoiu-1'udesa  rpiil  y edt  quelque  grande  sédition 
depouiUe.-]  Ce  auelqii  un  n est  autre  p„r  la  ville,  s’écouta  par  l'huis  .le 
au  EUenne  de  Acuilly.  On  yoit  dans  derrière  de  son  logis,  en  délibération 
le  Dialog.ie  des  Avocats  du  parlement  «&  „ ,-etireren  la  maison  de  quel, me 
de  Pans  qu  il  se  ht  pretmer président  uoisin.  Cependant  la  plupart  de  tous 
enlacourdes  aides,  lorsque  le  sieur  ses  serviteurs  s’évanouit,  et  ce  ea- 
de  la  Place  fut  tue  a la  A aint-  liarüu-  pi,„i„e  „yant  reçu  environ  mille  écus , 
/c/n«(5).Voyons  la  note  maigmale  qui  comme  A se  retirait,  fut  priédemadj- 
a etc  faite  sur  cet  eudroil-la  du  Dia-  moiselle  des  Murets , AUe  dudit  sei- 
logue.  s .Mirauraont,  lit.  de  la  cour  g„eur , de  le  conduin  avec  M.  des 
a des  aides  , dit  «(ue  le  sieur  «le  Murets  , son  mari,'  chez  naelque 
a Neuilly  fut  pourvu  de  cet  état  de  ami  catholique , ce  qu’ il  acconla  , et 
a premier  priïsideut  le  ii  janvier  l’accomplit  aussi.  Après  cela,  ledit 
•a  i5Gq,«Ju  il  exerijadepuis  narlab-  seigneur  de  la  Place  ayant  été  re- 
a senec  daM.  Pierre  de  la  Pl.ice  : et  fusé  en  trois  divers  logis,  fiu  con- 
a toiitefou  Pasquier  , au  XV1«.  livre  iraint  de  rentrer  dans  le  sifn,  oh  it 
a de  scs  LcUres,  écrivant  a M.  Théo-  trouva  sa  femme  fort  désolée  (R).  Il 
» dore  Pasquier  son  fils  aine , page  l’exhorta  a la  patience,  <«  puis  com- 
..  a4o  , dit  <(U  il  fut  Lut  premier  pre-  » man.ia  que  les  serviteurs  et  scr- 
u sident  par  M.  «le  .Mayenne  c est-à-  » vantes  qui  «jtaient  de  reste  en  sa 
..  dire  pembant  la  ligue.  ..  La  dilh-  „ maison  ; fussent  appelés  Icsifuels 
culte  proposiic  dans  cette  mite  raargi-  „ étantTenus  en  sa cliambrc,  suivant 
nalc  e.st  nulle  j car  Pasquier  (G)  ne  ce  qu’il  avait  accoiitumii  tous  les 
parle  mie  de  la  charge  de  pr««sident  „ dimanches  de  faire  une  forme 
:r  morRer  , ciinferee  par  le  duc  de  „ d’exhortation  «i  sa  famille,  il  se  mit 
■Mayenne  à Etienne  de  Neuilly , «jui  „ à prier  Dieu,  puis  commençai 
«itait  déjà  premier  president  en  la  Ure  „n  chapitre  de  Job  , avec  îVx- 
rourdri  generaux  des  aides.  Voyez  „ position  ou  sermon  de  5Î.  Calvin 
ci-dos5tis  i article  f >»  et  discourut  un  peu  .sur  la  justice 

(D)  Isritjournce  de  oauii-Jiai'tncle^  „ inise'ricorde  ae  Dieu,  lequel  , 

(4)  (le  F«mace,  Vîc  da  Prêt,  de  U Place, 

MU*  sui¥.- 

(si  Opuscales  d«i  toiwl , 4s-.  (7)  P.  de  F.rMi*,  Vir  dn  P«««.  de  U PUcc, 

-(6)  P*»qtiter,  lartlrM , /ir»  /,  W’  *0‘ 

//♦.  tome.  t®)  mfmf  . pofi.  ao. 
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),  disait'il , comme  bon  père  , exerce 
))  ses  élus  par  divers  ebâtimens , aün 
),  ((u'ils  ne  s'arrêtent  aux  choses  de 
)>  ce  momie....  Puis  il  se  remit  de* 

„ reehef  à prier  Dieu,  préparant  et 
» lui  et  toute  la  fan>üle  à endurer 
» plutôt  toutes  sortes  de  tourmens  et 
),  la  mort  même*  que  de  faire  chose 
>,  qui  fiU  contre  rfiotmeur  do  Dieu. 

),  A^ant  fini  sa  prière  , on  lui  vint 
„ dire  que  .M.  de  Sanesçay  , prévôt 
M deVhutol,  avec  plusieurs  de  ses 
M archers , était  à la  porte  du  logis  , 

))  demandant  qu'on  clU  à lut  ouvrir 
la  porte  de  par  le  roi,  et  disant 
M quai  venait  pour  conserver  la  per- 
n sonne  dudit  de  la  Place,  et  empê- 
» cher  que  le  logis  ne  fût  pillé  par 
n la  populace  : à cette  occasion  ledit 
U seigneur  de  la  Place  commanda 
» que  la  porte  lui  fût  ouverte,  le- 
n quel  e'tant  entré  luiide'clara  le 
U grand  carnage  qui  se  faisait  des 
),  huguenots  par  toute  la  ville , et  par 
„ le  commandement  du  roi,  ajoutant 
a même  CCS  mots  cntrc-mêlés  de  U- 
n tin,  qu'il  n'en  demeurerait  un  seul, 
U (fui  minifat  ad  parielein.  Toutefois 
M qu'il  avait  exprès  commandement 
V de  sa  m^esté  d'empêcher  qu'il  ne 
M lui  fût  fait  aucun  tort,  ains  do 
M l'cmincncr  au  Louvre  , parce 
» qu'elle  de'sirait  être  instruite  par 
9 lui  de  plusieurs  choses  touchant 
9 les  ail'aires  de  ceux  de  la  religion  , 
U dont  il  avait  eu  maniement  , et 
9 pourtant  qu'il  se  préparât  pqur.ve* 
9 nir  trouver  sa  majesté.  Le  seigneur 
9 de  la  Place  répondit  qu'il  se  son- 
9 tirait  toujours  fort  heureux  d'avoir 
9 le  moyen  devant  que  partir  de  ce 
9 monde , de  rendre  compte  à sa  ma* 
9 jesté  de  toutes  ses  actions  et  dépor- 
9 temens.Mais  que  lors, pour  les  horri* 
9 blés  massacres  qui  se  commettaient 
9 par  la  ville,  il  lui  serait  impossi- 
9 nie  de  pouvoiraller  jusqucAiii  Lou- 
9 Trc,sans  encourir  un  grand  et  tout 
9 évident  danger  de  sa  personne,  mais 
9 qu'il  était  en  lui  d'assurer  sa  ma- 
9 jesté  de  su  personne , laissant  dans 
9 son  logis  tel  nombre  de  scs  archers 
9 que  bon  lui  semblerait,  jus(|u'a  ce 
» (|ue  la  furie  du  peuple  fût  apai- 
9 séc.  Sénesçay  lui  accorda  cela  , v*t 
9 lui  laissa  un  de  scs  lieutenans  , 
9 nommé  Toutevoye  , avec  quatre 
» de  ses  archers.  Peu  de  temps  après 
» que  Séuescay  fut  parti  , le  prési* 


« dent  Cbaron  , pour  lors  prévôt  des 
« marchands  de  Paris,  arriva  au  lo- 
» gis , auquel  apres  avoir  parlé  quel* 

» que  temps  en  secret,  se  retirant 
» il  lui  laissa  quatre  archers  de  la 

» ville  avec  ceux  de  Sénesçay  (9) 

w Sénesçay  retournant  le  lendemain 
M sur  les  deux  heures  après  dmer, 

» lui  déclara  qu’il  avait  très-exprès 
» et  itératif  commandement  du  roi 
ü de  l’emmener,  et  qu’il  ne  fallait 
» plus  reculer  (10).  » Les  remontran- 
ces de  la  Place  ayant  etc  inutiles,  il 
le  pria  enfin  de  l'accompaiçner  de  sa 
personne  h (fuoi  Sénesçay  répondit  ; 
que  pour  être  empêché  it  d'autres  af- 
faires , il  ne  le  pouvait  conduire  plus 
de  cinquante  pa#(ii):  La  femme  du- 
dit seigneur  de  la  Place  se  proster- 
na « devant  ledit  de  Sénesçay  pour 
» le  supplier  d’acêompagner  sondit 
» mari.  Mais  sur  cela  ledit  sieur  de 
» la  Place  , qui  ne  montra  jamais 
It  aucun  signe  de  courage  abattu  , 

» commença  à relever  sadite  femme  , 

1»  la  reprenant  cl  lui  enseignant  que 
J»  CO  n'était  an  bras  des  hommes 
9 qu’il  fallait  avoir  recours,  mais  à 
9 Dieu  seul.  Puis  se  tournant,  il  aper- 
» eut  au  rhapeuii  de  son  fils  atnd 
» une  croix  tfe  papier  qu’il  y avait 
» mise  par  infirmité,  pensant  se  sau*. 
9 ver  par  ce  mo^en,  dont  il  le  tunçÆ 

U aigrement , lui  commandant  d’uter 

9 de  son  chapeau  celle  marque  de 
» sédition  , et  lui  remontrant  que  la 
» vraie  croix  qu’il  nous  fallait  porter 
9 était  les^  tribulations  et  afflictions 
9 que  Dieu  nous  envoyait , comme 
» arrhes  c^t.iincs  de  la  .Jelicilé  et 
i>  vie  cterriellc  qu’il  a préparée  aux 
» siens.  Puis  se  voyant  fort  pressé 
9 par  ledit  de  Sénesçay  de  s’acliemi- 
» ner  vers  sa  majesté , tout  résolu  à 
9 la  mort  qu’il  voyait  lui  être  prépa- 
9 rée,prit  un  manteau,  embrassa 
» sa  femme,  et  lui  recommanda  fort 
» d’avoir  sur  toutes  choses  l’honneur 
9 et  la  crainte  de  Dieu  devant  les 
9 yeux;  et  ainsi  se  partit  avec  une 
» assez  grande  allégresse.  De  là  étant 
9 arrive  jusques  en  la  rue  de  la  Ver- 
9 rerie  , vis-à-vis  de  la  rue  du  Coq  , 
» certains  meurtriers  qui  l’attcn- 
9 daieut  avec  dagues  nues,  il  y avait 

P.  d«  FarDâce  , Vie  du  Pré»,  de  U PUcc  , 

at  4*1  jutv. 

(10)  Xrt  mfme  , pof;,  ad* 

(ii}Z.ù  m/iru*,  p*igé  as. 
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PLANT^VIT.  ,6, 

» environ  trois  heures,  le  tuèrent  « la  Place  soit  auteur  d’un  li 


» comme  un  pauvre  agneau  , au  mi- 
» lieu  de  dix  ou  douze  archers 
U dudit  de  Sc'nesçay  qui  le  condui- 
U saient , et  fut  son  logis  pillé  par 
» l’espace  de  cinq  ou  six  jours  con- 
u tinuels.  Le  corps  dudit  sieur  de  la 
U Place,  dont  l'Urne  e'tait  reçue  au 
U ciel , fut  porté  à l’hâtel  de  ville 
» en  une  étable , où  la  face  lui  fut 
» couverte  des  siens,  et  le  lendemain 
» matin  fut  jeté  en  la  rivière  (ta),  u 
(E)  Il  composa  quelques  Hures  qui 
ont  été  imprimes.  "\Vea  après  la  mort 
de  François  11 , il  mit  en  lumière  un 
Traité  de  la  K rcation  (i3) , qu’il  dé- 
dia à Charles  IX  ; et  puis  un  autre 
Traité  du  droit  Usage  de  la  Philoso- 
phie morale  avec  la  Doctrine  chré- 
tienne. Pendant  sa  première  retraite, 
il  s'adonna  du  tout  a l’étutle  de  la 
théologie il  employait  aussi  quel- 

ques heures  a rédiger  par  écrit  ce  qui 
s'était  passé  en  Pétât  de  la  religion 
et  république , dont  quelques  écïuin- 
tillons , sans  son  su  toutefois  , fuient 
imprimés,  l'an  i565(i4).  Pendant  le 
séjour  qu’il  fit  dans  le  château  de 
Coussy , il  considéra  de  près  t excel- 
lence de  P homme  chrétien  , et  com- 
posa là-dessus  un  petit  traité  qu’il 
dédia  à la  reine  de  îfavarre  (i5). 
L’éjiîlre  dédicatoire  est  datée  de 
Paris,  le  ao  de  mai  iSja.  L'édition 
dont  je  me  sers  est  de  l’an  i58i,in-ia. 
Voici  ce  qu’on  trouve  dans  La  Croix 
du  Maine.  « Il  a écrit  un  bien  docte 
» et  très-excellent  traité  de  la  voca- 
» tion  et  manière  de  vivre  à laquelle 
» chacun  est  appelé , imprimé  à Pa- 
» ris , chez  Fédéric  Morel , l’an  t5<3i, 

» in-4°. , et  contient  vingt-une  feuil- 
» les.  Ce  livre  a été  depuis  imprimé 
» à Paris  , chez  Robert  le  Magnier  , 

» Payant  intitulé  autrement  qu’au- 
» paravant  il  n’était  : car  le  titre 
a dernier  est  ainsi  qu’il  s’ensuit.  Dis- 
a cours  politiques  sur  la  Voie.d’en- 
» trer  dûment  aux  états,  et  là  ma- 
a nière  de  constamment  s’y  mainte- 
a nir  et  gouverner,  le  tout  réduit 
» par  chapitres  ( ce  qui  n’avait  pas 
» été  fait  à la  première  édition  ).  Au- 
» cuns  ont  opinion  que  ledit  sieur  d 

(il)  P.  de  Firoacc , Vie  du  Pré»,  de  U Place 
pags  TÔeisuitts 
^3)  m/mp  ^ pag.  i3. 

(lA)  ^ m/me,  pag.  i4- 
(i5)  Là  mima  , pi^g- 


» t.itule  de  Ixtat  de  la  Reli^on  de 
a France,  imprime  l’an  tbSq  ; mais 
a je  n’en  assure  rien  , d’auUnt  que 
» son  nom  n’est  point  au  livre  susdit 
» (i).  » Je  crois  qu’il  y a une  faute 
dans  les  paroles , Can  iSSq,  car  la 
première  édition  de  cet  ouvrage  de 
Pierre  de  la  Place  est  de  l’an  i565  ; 
le  titre  est  : Commentaires  de  V Cstat 
, et  Republique  soubs 

les  Rois  Henry  et  Fi-ancois  seconds , 
et  Charles  neujieme.  Le  nom  de  l’au- 
tciir,  ni  celui  de  l’imprimeur,  ni  le 
lieu  de  1 impression , ne  sont  pas  m.ar- 
ques.  L’ouvrage  est  divise  en  sept 
livres,  et  s’étend  depuis  l’an  i556 
jusques  vers  la  lin  de  l’an  i,56i  : i’i 
comprend  a8a  feuillets  i/i-8».  N’ou- 
blions  pas  ces  autres  paroles  de  la 
Croix  du  Maine.  « Il  était  homme 
a fort  docte  en  droit  (con^c  il  a 
» montré  par  scs  écrits  latiS , im- 
» primés  il  y a long-temps , et  des- 
» quels  nous  ferons  mention  autre 
» part),  et  encore  outre  cela,  il  était 
a fort  éloquent  (17).  « Du  Verdier 
Vau-Priv.as  ne  cote  qu’un  livre  latin 
de  cet  écrivain  ; Pétri  Plateani  An- 

golismœi Paraphrasis  in  titulos 

t rutitutionum  imperialium  de  Aclio- 
'dbus , Exceptionibus , et  Interdiclis. 
„ . *eorsùm  margini  adpositis 

. apud  Galeotum  h Prato 
1548  (i8)i  ’ 

(16)  L«  Croii  du  Miinc  , BibUolhéque  fr»n- 
çaue  , p^.  4o8.  ^ 

(i")  Là  tnfmp, 

(i«)  Du  Verdier  V.u-Pri*M,  Bibliotli.  tnne.. 
pag-  xo3S.  ' • 

PL.ANTEVIT-la-Pausë  ( jÊAiy), 

Pluntuvitius  P nus  anus  ^ 
évêque  de  Lodève  , était  né  au 
château  de  Marcassargucs , mai- 
son de  sa  mère,  au  diocèse  de 
Nîmes.  Il  devint  très-habile  daiis 
la  connaissance  des  langues  orien- 
tales , comme  le  témoignent  les 
livres  qu’il  a publiés  (A).  Non- 
seulement  il  était  né  de  la  reli- 
gion , mais  aussi  il  avait  été  mi- 
nistre de  l’église  de  Kéziers  (<j). 

{.ai  rnjres  VatteUaUon  qu'il  Honnn  à 
FiU  Simon  , insérée  dans  la  Brilannom»- 
cliia,  de  ce  /ésuile , pag.  laa  Hyest  mal 
nommé  Jean  de  PlautaDil. 


TOM.  xn. 
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,6a  PLATINE 

Il  se  fît  catholique  , l’an  i6o4  , 
et  tout  aussi-tôt  il  fut  mandé 
à la  cour,  où  Henri-le— Grand  lui 
fit  beaucoup  de  caresses.  Il  s’en 
alla  à la  Flèche, pour  y faire  un 
nouveau  cours  de  théologie  sous 
les  jésuites.  Il  en  partit  l’an  1609 
pour  aller  à Rome  (b).  Il  fut  l’un 


de  la  tli(‘ologie  dans  U collêgedeFoii, 
a Ton/ouse  , est  captieuse  et  très- 
mauvaise  ; elle  porte  à croire  cette 
fausseté , que  le  college  de  Fois  est 
une  maison  où  Fou  cnsciguc  les  scien- 
ces (a). 

(s)  Conféré*  ee  aue  dessut , remarque  (B)  de 
Varticlc  Bosquet  (Fraofois) , (om.  / r,  p,  lo. 

PLATINE  (Barthélemi  (a)), 


des  évêques  de  Languedoc  qui  e„  latin  Platina , auteur  d’une 
s’engagèrent  dans  la  rébellion  de  Histetire  des  Papes,  a fleuri  au 
M.  de  Montmorenci  (c).  M,  Mo-  XV°.  siècle.  Il  naquit  l’an  ,421  , 
réri  a fait  quelques  fautes  (B).  dans  un  village  nommé  Piadéna 
(i)  Voyes  lamimsautsution.  (A),  entre  Crémouc  et Mantouc. 

(c)  Foj-es  & rf«  Rivet , (B  JesoiU  Sa  première  profession  fut  celle 

▼tpuUnlc , ci/tf  far  Colomiès , Bibl.  orÎMt.,  arD16S  {b)  5 Ü la  Suivit  aSSCZ 

_ * long-temps , après  quoi  il  s’atta- 
(S.)  I^s  livres  qu'il  apuhliéM.iyoxti  cha  à l’étude,  et  y fît  des  pro- 
ie tit^e  mielques-uns.  Fhrilegmm  ^ considérables.'  Il  alla  à Ro- 
BibHmm,heb.lat.,ihodeva,  1645.  0 .-c  . j 

FloWmùrn  Rabbinieum,  keb.  lat.  me  (c)  sous  le  pontificat  de  Ca- 
cum  Bwliolhecd  Rabbinicd,  là  même,  liste  III  {d),  et  s’y  étant  fait  con- 
en  la  même  apne'c.  Thésaurus  Syno-  naître  du  cardinal  Bessarion  , il 

r:  Uméme::»  iSTa^t^  U;  obtint  quelques  petits  bénéfÿes 
Lesicon  He^rea.  M.  Colomiés  çarle  de  Pie  II  , et  puis  la  charge  d a- 
d’un  livre  de  Michel  Béraud , minis-  bréviateur  apostolique.  Paul  II , 
tre  de  Montauban,  sur  la  Justification,  successeur  de  Pie  11,  cassa  tous 
co^re  cet  auteur  (1).  abréviateurs  , sans  avoir 

l’aSs£"qû/j’ai’citleTil^paraU  éprà.  aux  sommes  qu’ils  avaient 
manifestement  que  le  sieur  Plantevit-  déboursées  pour  lâchât  de  cette 
la-Pause  fit  la  cérémonie  de  l’abju-  charge , ni  aux  remontrances  de 
ration  à Béliers,  et  non  PJ»  ^ Bour-  pj^jing  guj  |g  supplia  très-hum- 
ges.  Le  bon  M.  Morén  a été  trompé  , , 1 3 c • i 

Lus  doute  au  mol  laün  Biterrensi  ; il  blement  de  faire  ) uger  leur  cause 
a cru  que  c’étoit  la  même  chose  que  par  les  auditeurs  de  Rote  (e). 
^uricenji.  II.  Je  conjecture  que  par  Cette  liberté  fut  mal  reçue  du 
la  même  méprise  on  nous  assure  que  pgpg  gt  repoussée  avec  beau- 
ce  prélat  se  reUra  au  château  de  f f ' r 

Margon,  dans  U diocèse  de  Bourgs,  coup  de  fierte  (B).  Ces  pauvres 
et  qu  il  f mourut  le  de  mai  loSi.  gens,  destitués  de  leur  charge  , 
III.  On  ne  peut  pas  dire  qu’au  prélat  firgnt  pendant  quelques  jours 
iwt^iu^squ"*  ce  qu’ils  purent  pour  ohle- 
1648  , lorsqo’il  est  certain  qu  Ü m de-  £/  mm  oae  Baotiste.  comme  Cappellent 


^ r»  {a)  Bt  mm  pat  comme  Cap^llent 

clara  pour  des  rebelles , Tsa  i639.  Ce  Jacques 'tie  Bergtmc , L^odre  .\Jberii,  Flu* 
péché  d'omission  est  moins  pardon-  ndus  etc»  yojre»  les  preuves  dans 

nable  que  celui  qui  se  rapporte  au  - « 

ministère  du  sieur  la-Pause , a'  ses 
études  de  laFlèche,  et  à quelques  faits 
dont  il  ne  pavait  nulle  trace  dans  le 
Dictionnaire  de  M.  Moréri.  IV.  Cette 
expression,  il JUuneétude  particulière 

(1)  Colomiés  , Bibltoth.  orient. , pa^.  tSs. 


Vossios,  d«*Hist.  lat.,  589.  ^ oyte 

aussi  la  remarque 

(/>)  Volatcrr.,  XXI ^ P*^‘  777* 

(c)  JoTÎus  , Elog.,  CMp.  XIX. 

{d)  Ei  non  pas  Calixle  //,  comme  dti 
Moreri. 

(r)  Platina,  m Paulo  It , m. 

verso. 
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PLATINE.  ,63 


nir  audieifbe  du  pape  , et  se  vi- 
rent rebutés  avec  le  dernier  mé- 
pris. Cela  fut  cause  que  Platine 
lui  écrivit  une  lettre  (C) , où  il 
' lui  donnait  avis  qu’ils  s’en  allaient 
par  le  monde , afin  d’exhorter 
les  princes  à convoquer  un  con- 
cile qui  examinât  si  les  abré- 
viateurs  avaient  dû  être  cassés. 
Sa  lettre  fut  prise  pour  un  acte 
de  félonie.  On  le  mit  en  prison 
chargé  de  fers,  et  on  le  laissa  en 
cet  état  pendant  quatre  mois,  ex- 
posé à mille  peines  (D).  Après 
cefa  il  fut  mis  en  liberté  à la 
prière  du  cardinal  François  de 
Gonzague,  et  il  reçut  ordre  de 
ne  point  sortir  de  Rome.  Il  s’y 
tint  coi  pendant  trois  ans  , et  en- 
suite il  retomba  dans  une  nou- 
velle et  plus  cruelle  persécution. 
Ou  avait  persuadé  au  pape  que 
Callimachus  avait  conspiré  con- 
tre lui,  et  que  Platine  était  l’un 
de  ses  complices.  Plusieurs  per- 
sonnes furent  mises  en  prison  et 
à la  question  ponr^e  sujet.  Pla- 
tine passa  par  tous  ces  rudes 
traitemens.  Il  se  trouva  que  cette 
conspiration  fut  une  chimère , et 
néanmoins  on  ne  relâcha  auettn 
prisonnier;  car  on  aurait  eu  lion  te 
de  reconnaître  que  sur  des  soup- 
çons mal  fondés , on  avait  traité 
si  cruellement  des  personnes  de 
mérite  (E).  Lorsque  l’accusation 
de  crime  d’état  eut  paru  trop 
mal  fondée  pour  en  parler  da- 
vantage, on  passa  à l’accusation 
d’héresie  (F) , qui  se  dissipa  enfin 
comme  l’autre.  Les  prisonniers 
n’obtinrent  leur  liberté  qu’au 
bout  d’un  an  (G).  Le  pape  faisait 
espérer  à Platine  qu’il  lui  procu- 
rerait quelque  bon  établissement, 
et  il  l’empêcha  ainsi  de  sortir  de 
Rome.  Deux  ans  se  passèrent  dans 


la  vaine  attente  de  l’effet  de  ses 
promesses  ; après  cela  le  pape 
mourut  d’apoplexie  (/).  Son 
successeur  Sixte  IV  donna  à 
Platine  la  charge  de  bibliothé- 
caire du  \aticaii  (g).  Platine  se 
trouva  par  ce  moyen  dans  son 
élément.  Il  y vécut  fort  tran- 
quille jusques  à l’année  i58i, 
qu’il  mourut  de  peste  (A).  Il  laissa 
a Pomponius  Lætus  la  maison 
qu’il  avait  bâtie  au  mont  Qniri- 
*nal,  avec  le  bosquet  de  lauriers 
doit  l’on  tirait  les  couronnes 
poétiques  (i).  Je  donnerai  le  ca- 
talogue de  ses  écrits  (Ilj.  Le  sieur 
Daniel  Guillaume Mollérus,  pro- 
fesseur dans  l’académie  d’Alt- 
dorf , a publié  un  écrif  curieux 
(A)  qui  m’a  bien  servi  pour  la 
construction  de  cet  article.  Il  re- 
marque qu’André  Corthymius  (/} 
a multiplié  Platine  en  trois  , 
ayant  parlé  d’un  Platine  orateur, 
d’un  Platine  historien , et  d’un 
Platine , père  de  l’église.  Il  re- 
marque aussi  que  Barthiift  trou- 
ve un  mystère  fort  criminel  en 
ce  que  Platine  n’a  parlé  ni  de  la 
résurrection , ni  de  l’ascension 
de  Jésus-Christ  (I).  M.  Varillas 
a fait  quelques  fautes  (K). 

(y)  Tire  de  Platine  , in  Vilî  Pauli  II, 

(p)  ta  Bibtiothêque  du  V atican  fut  dres- 
sée parce  pape.  Joviui , Elugior.,  cap.  XIX. 

(A)  f^ojrea  la  remar//ue  (A) , cil.  (i). 

(l)  Juvius,  Elogior..  cap.  XIX. 

^ (A)  Intitule  ; üisputatio  circularû  de  Pla- 
tiné Altdorf.d.  l-J.febl. 

(/)  In  Florilegio  liislorico  .fol.  204  1 num. 
10,  elXolio  20b  . num. 

(A)  Il  naquit,  l’an  i^ai  , flans  un 
vilta/ie  nommé  Piade'na.]  Je  ne  trouve 
point  d’auteur  qui  ait  marqué  cette 
année , mais  puisque  Jacques  de  Ber- 
game  et  MassoMis  (1)  mettent  sa  mort 
à l’an  i48t , et  <|ue  Bapfaaé'l  Volater- 

(i)  In  Chronic.  Ils  disent  éju‘il  mourut  de 
pesUn  ^ 
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ran  (3) , rt  Lrandre  AlUerti  (3) , assu' 
rent  qu'il  mourut  scxagdnairc , il 
s'ensuit  qu'il  était  oc  Tan  1411- Ceux 
qui  (lisent , comme  a fait  M.  More'ri , 
qu'il  e'Uit  né  à Veronne,  sc  trompent 

(4)  t en  voici  la  preuve.  Ithm  Jecit 
*thc(ulorus  ilexarchm  Rai^ennas  ^ eut 
quuîem  in  maf^isU'atu  morluo  non  ita 
muiio  post  Joluinnes  P latina  succès- 
,ùt,  Ifunc  ego  crediilei'ini  Jedisse  no- 
men  nivo  nalali  solo  <piotï  Platina 
appellatur  in  agr\>  Cremonensi  posi- 
tum.  C'est  Platine  lui-méme  qui  parle 

(5) .  Les  Italiens  ne  donnent  point  à 
ce  village  le  nom  de  Piétina  ^ mais 
^eliii  de  Piaàèna.  Cela  paraît  par  la  ^ 
traduction  italienne  du  Voyage  d'ila- 
lic  compose  en  latin  par  André  Schot 

(6) .  Je  crois  que  Platine  a été  ainsi 
nommé  à cause  du  lieu  de  sa  naissan> 
ce  : son  nom  de  famille  était 

ou  Saccus. 

(B)  La  liberté  quil  prit.,,  fut  re- 
poussée (^ec  beaucoup  tle  fîertvA  La 
réponse  de  ce  pai>c  ressent  fort  i'an- 
ticnristianisme  * : il  déclara  sans 
façon  que  tout  le  droit  et  toutes  les 
lois  étaient  enfermées  dans  sa  volonté. 
Voici  le  latin  de  Platine  (7)  : Tenld- 
runt  lamcn  ii  ad  quos  res  ipsa  perd- 
nebat  hominum  àsentenlid  d'unouere  : 
atque  ego  certè  qui  horum  tle  numéro 
eraut  ro^ando  eliam  ut  causa  ipsa 
judicibus  publicis  (quos  liotœamUto- 
res  vocant  ) committeretur.  Tùm  dit 
iorvis  oculis  me  aspiciens  , ita  nos  in- 
quit  ad  juJices  roi'Ocas , acsi  nescires 
omnia  jura  in  scrinio  pectofis  nostri 
eollocata  esse  ? Sic  stat  sententia  , 
inquit  : ioco  cedant  omîtes  y eant  tjuo 
uolunt , nütU  eos  moror  : ponltfex 
fwm  , mihique  licet  pro  arbiti'o  aninü 
aliorum  acta  et  resciiuleiv  et  appro- 
hare. 

(a)  CommeoUr.  Urban. . tib,  XXI,  jta.  •)*}•]. 

(3)  Fn  Drscriplione  lulic , nt.  6aO. 

(4)  llorman  . in  voce  Platinl , et  Cave  in  CartA- 

phvlar.  ecclcMact.,  ediU  lAft,,  pne,  369,  $ont 
ceiuurés  pour  cria  par  Daniel  Guillaume  Molle- 
rn»  Pi»*erl.  6e  PUlini , pag.  4<  l'ope  Blount, 
Cefuurit  Aulbor. , pag.  33p  , rapport^  un  long 
passage  de  Boiaaard,  in  Icouib. , ou  PlaUne  est 
nom/ni' \ eronetuit.  ^ 

(5)  tn  Vit»  Cononi», ^uo  m.  104.  Cepape  /«e- 

reailt’ani)HC). 

(S)  Da  Crrmona  à Manlova  ai  va  p«r  nna  nrada 
piana  e lürilta  ove  »i  trova  Piadi**»  (»no«  édition 
MJ  est  de  ficenut,  i6aa,  porte  Pianeda  ) patria 
i Bartolomro  Platina.  ^ 

* I^lerc  prétend  que  le  point  cat  de  a'aa«urer 
qne  la  répooar  n'a  pas  été  altérée  par  Plaüne, 
qni  éuit  rn  colère  contre  Paul  II. 

(7)  In  Paulo  II , folio  m.  35o  vrrso.  , 

I 


INE. 

(C)  Cela  fut  cause  que*Plaiine  lui 
éciirit  une  lettre.  ] Nous  allons  voir 
de  quelle  teneur.  Égo  perdj  dit-il  (8), 
tanlil  ignominid  exeitus  qubd mihiac 
sociis  mets  corhm  non  licebaty  id  âge- 
fv  per  littems  institui,  Scripsi  itaque 
eptsiolam  his  rerbis.  Si  tibi  licuit  in- 
(iietd  causé  spoUare  nos  emptione 
nostrd  jiistd  ac  legitimd , debet  et 
nohis  licere  conqueri  illataminjuriam 
inustamque  ignnminiam,  Rejecti  a te 
ac  tant  insigni  contumelid  affecti  di- 
labemur  passim  ad  reges  , ad  princi- 
pes y eosque  adhortabimur  ut  tibi 
eondlittm  indicanty  in  quo  potissimùm 
rationem  reddere  cogaris  cur  nos  le- 
gitimd pqsscssione  spoliareris.  Celte 
lettre  me  paraît  fort  propre  à faire 
connaître  rluimeur  de  Platine  , et. 
qu’il  était  trop  mal  endurant  cl  trop 
entété  , mais  d'ailleurs  sinc(*rc  : car 
puisqu'il  a l>icn  voulu  communiquer 
au  public  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue, qucbfue  peu  coiitbrmo  qu’elle 
fiU  à son  «Icvoir  , on  a lieu  de  croire 
qu'il  sejdaisait  à écrire  la  vérité.  Il 
est  si^r  qu'un  sujet*  a qui  son  maître 
oie  line  charge  n’est  pas  en  droit  de 
le  menacer  qu’il  s'en  plaindra  aux 
autres  princes,  et  qu'il  les  exhortera 
à lui  faire  faire  raison.  Le  pape  est 
Souverain  dans  Rome  , par  rapport  à 
la  suppression  ou  à l'étaDlissoincnt  de 
certaines  charges , et  ce  n'est  point  à 
cct  égard  que  Ion  peut  l'assujettir  au 
concile.  C'était  d'ailleurs  une  menace 
tout-à'fait  désagréable  pour  un  papc^ 
qq^  celle  dont  on  se  servit,  ôn  le 
menaça  d'un  concile  : c'était  le  trai- 
ter comme  on  traite  un  jeune  écolier, 
quand  on  lui  dénonce  qu'on  le  dira 
ù son  précepteur.  Déplus,  jcvoiidrais 
savoir  si  la  suppression  d'un  colle'gc 
de  secrétaires  mérite  tant  de  vacar- 
mes, et  vaut  bien  la  peine  de  convo- 
quer un  concile.  Mais  voila  le  propre 
des  esprits  m.«l  endurans  ; ils  s'ima- 
ginent que  rien  n'est  plus  important 
au  monde  que  ce  qui  est  imporUnt 
pour  eux.  Platine  ne  sc  metlait  guère 
en  peine  des  autres  abus^  il  voulait 
que  le  concile  s'occupât  principale- 
ment du  dommage  que  les  abrévia- 
teurs  apostoliques  venaient  de  souf- 
frir. 

(D)  0/1  le  laissa.  , . expose  a mille 
peines  1 Car  on  le  laissa  sans  feu  au 

(8)  Ibidem. 
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creunle l’hirep  daos  une  tour  exposce 
à toutes  sortes  <le  venU(9). 

(E)  On  aurait  eu  honu  île  recon- 
naître que  sur  des  soupçons  mal  fon- 
dés, on  avait  traité  si  cruellement  des 
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malice  ? Hogatus  car  nomina  adoles- 
cenlibus  immularet , ut  liorno  liber 
erat  , quid  ad  vos  , inqiiit , et  Pau  • 
Ittm  , si  rnilii  Jwniculi  nomen  indo  , 
mode  id  sinè  dolo  ac  jraude  fiat 


' J - . T » i»c.»  muuo  lu  sine  tiolo  ac  Iran 

f * TT'rJ  ^^tustaüsantiquorum 

n W I ' Prt^l^ra  nolina  n.-petebat  qulsiquœ- 

n est  point  celui  qm  fait  commettre  //^m  / ♦ ^ 


o’est  point  celui  qui  fait  commettre 
le  plus  de  crimes.  Combien  de  ^ens  y 
a-t-iJ  qui  commencent  une  injustice 
avec  une  pleine  persuasion  qu’ils 
agissent  justement?  Ils  connaissent 
bientôt  qu’iU  se  sont  trompes  , mais 
leur  orgueil  ne  permettant  pas  qu’iU 
reconnaissent  leur  faute,  ils  conti- 
nuent 1 injustice  afin  d’cmpeclier 
qu’on  ne  sache  qu’ils  l’ont  com- 
mencée mal  à propos.  Chacun  aime 
mieux  sauver  sa  réputation  que  celle 
de  son  prochain  : et  de  là  viennent 
les  chicanes  inttiiies  des  délateurs 
cjui  sentent  qu’ils  ont  calomnié  , et 
qui  craignent  d’en  être  convaincus 
Voici  un  pape  q«ii  


— ^|i.x  , pour  Mil  laua, 

point  d honneur,  s’obstina  à persécu- 
ter ceux  quj,  contre  ses  premiers  soup- 
çons, s’étalent  trouvés  innocens  (lo). 
Voyez  l’article  Exi  lriens,  toin.  Vi., 
remarques  (A)  et  (13). 

On  passa  h l'acciisarîon  à'/iprc- 
sic.]  C’est  Platine  qui  le  dit  lYeque 


faux 


dam  calcaria  quee  nostram  juventu- 
tem  œmidalione  ad  virtulcm  incita- 
rent  (in).  Outre  eela  on  accusait  ces 

Srisonniers  «l’avoir  embrassé  la  secte 
e Platon,  «le  mettre  en  dispute  l’im- 
mortalité de  l’âme  et  l’existence  do 
Dieu , et  de  faire  trop  de  cas  «lu  pa- 
ganisme..â/u/tu  nobis  objicit  (Paolus), 
sed  illud  potissimutn  quôd  de  immor- 
talitale  animomm  dUputaremus  , te- 
neremusque  opinionem  Platonis.-.  . . 
in  dubium,  inquit  Paulus,  disputantlo 
Peum  vocabatis.  . . . Pm-terea  veie 
Paulus  crimini  nobis  ilahat , qund 
nirninm  gentilitatis  amatoies  essemus 
(i3).  ils  répondirent,  i».  que  s'ils 
aimaient  Platon  ils  ne  faisaitMit  <|n'i- 
miter  le  grand  Augustin  ; a».  «lua 
tous  les  théologiens  et  les  ]>liilosopncs 
dece  temps  dis)>utaieiit  sur  ces  mê- 
mes vérités  , et  les  rtbo«|uaieiit  eu 
doute  d.ans  la  vue  d’en  trouvi'r  la 
ccrliliide  ; car  c’est  la  loi  de  la  dis- 


» - ^ - — • — • <11  viiJ- 

. J V ' - n-*  pute  de  ne  point  tenir  i>our  certain 

hoc  qindem  conientus  Paulus  quos  ce  de  quoi  il  est  question  , mais  d’en 

paulo  ante  conjurntionis  et  majestatis  

accersierat , eosdem  matatd  sententid 
oh  thrulgatam  fahulam  hœresees  ac- 
cusai {w),  Pomponius  Lætus  fut  pris 
a Venise  et  amené  à Rome.  On  lui 


-J . .|  , «na«a  xi  vil 

supposer  pour  un  teinpsl'ineerliliide, 
afin  rie  clicrrlicr  sans  préjugé  les  rai- 
sons et  les  fomlemens  de  la  croy.ance 
quel  ou  en  a (i4);  3*.  que,  selon  saint 
Augustin,  l’ojnniâtrctéà  défendre  scs 


..........  .1  ««111111  nii^usiin,  I ojnniairctea  itelenitn 

faisait  lin  crime  de  ce  qiiil  clmugeait  erreurs  fait  l’héréfiqne  : mais  iiue 
es  noms  aux  jeunes  gens  , et  qu’au  pour  eux  ils  avaient  été  toujours  sou- 
lieii  U un  nom  chrétien  , il  leur  don-  mis  à la  discipline  de  l’église.  Platine 
païen.  On  prétend  uu’il  en  iiartieiilier  rpi>rés»ni»  


- — . .......s-u  , 1<  *CMI  VIl/IJ- 

naît  un  nom  païen.  On  prétend  qu’ü 
eu  usait  de  ha  sorte,  atîn  de  les  exciter 
davantage  à l'bonneiir  et  à la  vertu  ; 
mais  il  se  contenta  de  répondre:  Que 
vous  importe  à vous  et  au  pape,  s’il 
nie  plaît  de  me  donner  le  nom  de  fe- 
nouil, pourvu  que  je  le  fasse  s.ius 

(n)  Bevinettu  com^Mbus  et  ijuidem  gravUsimit 
mcüid  hirme^/iM Jbeo , cebd  in  turri  ac  *>enlû 
o^iibuf  erposita  eoereeor  meruibus  quatuor. 
PUum  , in  P*uIo  II , faiio  35i.  * 

(10)  Chriitophorus  Veronemis  Pauli  metticus 
ad  me  téenims , bono  inquit  animo  te  eue  iuhei 
raulut  : ae  de  se  béni  tperare  hrevique  liberitm 
futurum  : seiseiu/r  quamfô  iJ  Jore  sperarrt:  rts- 
p<nulrt  hssrno  liber  autlitntibus  omnibus  qui  tiim 
aaerant  ; non  ita  ciUs  fieri  potse  ne  Irvitatis  et 
^^tlii»  argueretur  pontiPrx ^ quàd  illos  quos  tan- 
to  tumultu  coneitatocapissetac  torsisset,  sUttim 
veluü  innoxios  dimitUret.  Ibidem  .folio  358. 

(11)  Ibidem. 


en  particulier  rejirésente  l’innocenrc 
de  ses  actions  J qu'il  n'avait  jamais 
oublié  de  se  confesser  et  de  coiniiiii- 
nicr  une  fois  l’an  , et  qu’il  n’était 
jam.ai.s  sorti  «le  sa  bouche  aucun  ter- 
me contre  le  .syiiibole  des  apôtres  , 
on  ((Iii  sentît  lliérésie.  IVuUum  mih’i 
facinns  impingi potest  , non  f'nrtnm  , 
non  latrvcinium  , non  sacntegiuin  , 
non  deperulatns , non  parricidium  , 

(il)  PUlin.  . m P.nlo  358  vrr/a. 

(13)  Idem  , ibidem  , folio  35g. 

(14)  In  d^Hum„  inauit  Pauiiu  . tluputajuL 
Drum  eocanatis.  Quod  quidvm  omnibus  philoso- 

phit  et  theologis  nostrortun  temporum  vbjûi  m. 
test  qui  et  amrnos  et  Deum  et  omnes  intelliJen- 
tins  sepnratas  tlispulandi  ae  orri  invenictuh  ea«- 
sd  in  dubium  plertunque  vocant,  Ibidmi.  P^ores 
l'articletAkUOOSki  , tom.  X,  pag.  iGC  ivrràr> 
que  (L).  I 
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Qtiaml  un  auteur  a fait  lui  - m#rae 
riiistoirc  de  ses  malheurs  , il  faut 
s’en  lier  i lui  , et  ne  pas  croire 
qu’il  ait  besoin  de  nosamuliûcalions. 
Trilhème  se  devait  régler  à cette 
maxime  , et  consulter  la  Vie  de  Paul 
11,  composée  par  celui  dont  ila donne 
l’éloge  : il  y cflt  appris  la  réritable 
duree  de  sa  prison , et  ne  l’eût  pas 

..  f :t  encore 

gens, 

Paulo  11  in  carrerem  conjectus  , 
mensestjue  quatuor  ipsos  üetentus 
est,  tloncc  a successorc  Sixto  IV  li- 
beratus  (i8). 
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non  rapina  , non  sintonia.  Vixi  ul 
ehristianum  decebat  : confessionetn  et 
communionetn  in  anno  semel  prœser- 
tim  intermisi  nunquiwi.  IVil  ex  ore 
meo  excidit  quod  contra  srmbolum 
essel,  aul  ba;resim  saperet.  Il  remar- 
que que  personne  ne  témoignait  plus 
d’attaclicincnl  aux  antiquités  paicn- 

leT vieilles  statu’es’  pour  en  orner  son  allongée, et  ne  P*’  J 

nalais  etc  (i5).  Tout  cela  n’cmpéclia  aiijourdhui  beaucoup  de  gei 
Ta  que  le  pipi  ne  flétrît  le  noiS  Paulo  II  tn  carrerem  conje 

Ldélnicien,  il  qu’il  ne  déclarût  hé- 
rétiques tous  ceux  qui  parleraient 

désormnis  ^acad^ie  ou  tou^  “"W  )e  /e  catalogue  de  se. 

J ■ joco  parle  Jiverscnipnt  : les  protestans  y-  ^ 

Uivcnt  assez  leur  compte  , et  ont 

rfemeepse  piatoni , ipse  se  mis  cet  auteur  d.ans  le  CatalMiie  des 

^Z‘atL%6)  yoi  lu  en  pïis’d’in  en-  Témoins  de  la  Vérité  (iq).  Voyez  ci- 
drol  mais  je  ne  saurai!  û présent  en  dessous  le  passage  d 

.iter  aucuni  que  ce  pape  fut  si  eu-  uues  catholiques  romains  I accusent 
nrmi  des  sciences,  qu’il  défendit  de  de  peu  de  sincérité  et  de  diligence. 

le  mot  de  collège  ou  d’a-  Néanmoins  Panvinius  n a nas  fait 
«démie.  Ceux  qui  ont  parfé  ainsi  se  scrupule  de  publier  cette 
^ f Uiirsli'mpnt  abusés  Paul  II  ne  avec  <lcs  notes  de  sa  façon,  et  ^ y 
‘"od  .mn^rs  ceux  qu  .aricraient  ajouter  la  Vie  des  Papes  depuis  Sixte 
condamn.i  pas  ceux  IV  jiisques  à Pie  IV.  Cicarclla,  pour- 

co^îéM  et  de  maison  où  l’on  ensei-  suivant  ce  même  projet  , y a joint  la 
T .Vieires  -^î  ne  condamna  que  Vie  des  Papes  depuis  Pie  V jusqu’à 
pne  les  sciences  . Il  ne  ,tes  Clément  VIII.  Cet  ouvrage  de  Platine 

fut  iraiirimé  la  première  fois  à Venise, 
l'an  1479,  in-folio.  Oléarius  fao)  s’est 
donc  trompé , qui  a cru  que  l’édition 
de  Nuremberg,  i48'.  première. 

Vous  trouverez  cette  remanme  dans 
la  dissertation  du  sieur  Mollérus 


gne  les  scieiicca  . 

l’esprit  sceptiuue  et  pyrrhonien  des 
beaux  esprits  de  son  temps  , qui  sous 
prétexte  de  philosopher  à la  manure 
de  Platon,  le  fondateur  de  1 ancienne 
académie  , réduisaient  tout  en  pro- 
blème , et  se  faisaient  crniqdro  par 
rap()ort  aux  fondemens  de  1 Evançile^ 


?Srie%‘-Sônn™mn  o^:n,.n  (a.),  -ec  la  liste  de  plusieum  autres 

l”).  ,P  1 Ceri  con-  éditions.  Celle  dont  je  me  sers  n y 

''^^''a’e“incnsongc  l’ablié  Trilhème , est  pas  ; elle  est  de  Lyon  '5'®  • 
rame  de  inc  notre  Platine  ne  fut  8».  On  y trouve  ces  paroles  â la  bn  . 
Trvré  de  prison  que  p.ar  Sixte  IV , KxcelUntissimt  histnneiPlaUnœ  ,n 
délivre  r 1 Jf/uitas  à yUos  summorum  Ponttjîcum  usque 

après  la  mort  de  Paul  11.  J’su  t ^ Max.pnvcla- 

i>aulo  pavd  II  ‘TnUat'e  ^m  opus  féliciter  eiplicit.  Lgdun. 

“ ! 'itsDOst  ZiùLsuspctSionem  impteLum  h Gilberto  de  piliers  Bor^ 

spoUatus  P iletrusuStUS-  honnio  . impensishonesUsstmi  %>trt  do- 

sit,qui  'aSixlo  mçx  Uberatus ,ete.[.tq). 


(.5)  Civ»  "«"»  « 


sJie»^  efuirtstatusf  véun$m  umlujn  ex  «ow 

in  rues 

tolio  extruehat  eonxeMt-  Vu» 

' v'i.  .1- SrrinUir.  ecele*». 


tiam  Veriuüi,  eol.  ipo4» 

J wL  c , .ap»./  P»P«  B.O.». , 

On».  Aolbo». , 


(18)  Bo»Jat»  de  romparandl  PruJentiS  rmli, 
à la  pane  3^7  du  fl*,  tome  des  teail/s  de  Batin- 
ne  Studtorom  , recueillis  et  commentas  par  U 
docte  M.  Cr^ia»,  a I.erde. 

(19I  /'ore»  Simoo  GouUrt,  m CâUlojo  Te»- 
am  Veriuüs,  eol.  1004. 

(»o)  fn  Abaco  PatroTog. . poe.  C8. 
fl  aurait  vu  dire  oue  le 


pire  Labbe  « de 
est  dans  la 
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Constantini  Fradin.  Anno  Domini  tegrilas  deslUuunl.  F.t  quixl  nwgis 
milletimo  quingerUcsimo  duodecimo.  miremurnnnquhm  lapsus  est  graviUs 
Die  vert)  xxii.  mensis  februarü.  he  quam  in  F.ugenü  uitd , sub  cujus  tem- 
commenccmpnt  de  ce  discours  est  fort  poribus  floniit. 
trompeur;  il  porte  à croire  que  la  vie  Voici  le  titre  des  autres  livres  de 
de  Platine  s’est  e'tendue  jusques  au  Platine.  De  dYaturis  Itenim  , lipisto- 
pontificat  de  Jules  il , et  neanmoins  lœ  ad  diuersos;  de  honestd  Foluptate 
il  paraît  par  des  vers  latins,  impri-  et  Faletudine-,  de  fahoel  uero  Aono; 
mes  la  ni^me  anmie  et  dans  la  même  contra  A mores  : de  verd  Nobililale  : 


imprimerie  , que  Platine  décéda  s<ÿis  de  optimo  Cire  ; Panegrricus  in  lau- 
Sixle  IV.  Barthélemi  Aristophilus , dem  Bessarionis;  Oratio  ad  Paulum 
auteur  d’un  poeme  latin  inséré  II , de  Pace  Italice  componendd  et 


dans  le  Recueil  des  Vers  funèbres 
publiés  en  l’honneur  de  Platine  , dit 
dans  son  petit  préambule  , qu’ayant 
succédé  par  le  choix  de  Sixte  à la 
charge  de  bibliothécaire  que  Platine 
venait  de  laisser  vacante  , et  se  trou- 
vant logé  dans  la  même  chambre  que 
Platine  avait  occupée  , il  avait  senti , 
etc.  Le  sieur  Mollérus  n’a  pas  oublié 
la  liste  de  quelques  versions  allcman 
des , italiennes  et  françaises  de  ce 
livre  de  Platine.  11  parle  d’une  ver- 

• <•  . • • . • » _ 1 rk_ . _ 


Beïlo  Turcico  indicendo  ; de  Floscu- 
Ui  linguœ  Lniinet.  On  imprima  à 
Lyon,  cbc7.  Grynhius,  Tan  i54*  ^ 
, à la  suite  ue  Cœlii  ApicH  de 
He  culinaiid  tibri  decem  , cet  autre 
Kvre , P.  (^4)  Ptatinœ  Cmnonensis 
yiri  undccurifpiè  doctissimi  de  tiiendd 
aletiidine  , natura  lierum  etpopinnt 
Scientia  , ad ampfissimum  D.  J),  H. 
Roveï'vllam  S.  Ciemenüs  Preshyle- 


sion  française  imprimée  à Paris 
iSiQ,  in-folio;  mais  il  uc  dit  rien  s’en  soit  moque  par  cette  epigramme, 


d’une  autre  version  plus  moderne , 
faite  par  le  sieur  Cotilon,  et  publiée 
à Pans l’an  i65t.  Quant  au 
passage  d’IUyricus  que  j’.ai  promis  , il 
contient  ces  termes  : /TtsiPlatina  iur^ 
piter  et  impudenter  papis  adulatus 


ine^ia  et  mont  vitasque  obitusatie  nottùta 
ronlifieum , ar^uUe  1er  fuit  nistorùe. 

Tu  tamen  hine  laulte  tmetai  ftulmenia  eulinim; 

ejtipsos  pascere  ponlifictt  {*). 

L’édition  de  Lyon  i5ji  avait  e'te 


P.  au  lieu  d'un  11.  T-e  $teur 

' a * ,•  a’  *’**JH'ir*^ , pug, rrmarque  qti'on  a mal  mii  dunt 

ac  malitia  coactus  altquando  , etiam  u (Uuloguc  de  U BiLlioihéquc  de  M.  de  Thoa, 
subindicat  Babyloniæ  mcretricis  ne-  pa/ç.  xip,  part.  /.  Jol». , n«pt.  Piatior  ; etpag. 
fanda  scelera.  In  Marcellino  queritur  fl,  P«>ri  Pl.tin».  cv  r.  «i 

•7  , . * , „•  faute  de  ceux  qut  ont  lait  le  Caulugue , c ejt 

paparum  scelera  eo  excrevisse  , ut  uix  Impri, né  advrf^es  de 

apud  Deum  misericordiœ  locum  relt^  putine. 

querinl  : av(trUiam.  superhianty  neclec^  " uoure  jojuMe  rexpreiAîon  de  Bajie. 

lum  dc^trinæ , et  religionis  simulatio- 
nem  , mores  efiam  in  prophanis  de- 
testandos  , propalam  esse  , ut  indà 
laudem  qiuerere  videantnr.  In  ponti- 
fîcihus  post  millesimum  annitm  , su- 
hindè  repetit , Omnem  pietatem  cl 
sanctitatem  à papis  ad  Cæsarcs  mi- 
grilsse  (aa).  Je  souscrirais  sans  beau- 
coup de  peine  au  jugement  que  Wo- 

bert  Cbrcyghton  a porte  de  cet  tine  »ol  p«»  lr«  pta»  üdèlr#.  Mans  U Vie  da 
ouvrage  de  Platine.  Plaùnam , dit-il 
(a3) , auctorem  siccum  et  strigosurn 
sæpè  uerba  , sœpè  sensus  , multolies 
t'erum  experientia  , nonnunquhm  in- 


sU , tamen  „ ,„„1 


nn  tnùtc  plivsiquc  des  alimens , et  non  un  livre 
de  l’espice  Au  Cuisinier  Jhinqait , comme  Bayle 
paraît  l'avoir  crn.  I/ouvrage  , publié  anrès  les 
l^iej  des  Papes  ^ avait  été  composé  auptravant. 
La  première  édition  est  de  1480  ; la  seconde , lo- 
fonnue  à Fabricius  et  à Niceroo  , est  de  i498< 

(*)  C'est  mal  à propos  qne  SaQoa^ar  a cm  qne 
Plaüue  , après  avoir  écrit  les  Vies  des  Papes,  s'é> 
tait  rabattu  à écrire  de  la  cuisine.  Yoves  le  nou- 
veau .Iféitagitwa,  édition  de  Paris,  t^i5  , pag. 
et  -O.  Do  reste  , les  dernières  éditions  de  rla- 


pape  Cle'ius,  par  exemple , au  feuillet  i3  de  l'é- 
diiion  de  Jean  Petit,  i53o,  , no  lit  : t/xo- 

rem  habuit  in  Bilhrniti , k quoi  aiiui  est  confor- 
me nne  ancienne  traduction  italienne  qne  j'ai  vue, 
au  lieu  qne  par  une  dépravation  grossière,  les 
éditions  suivantes  ont  ; Xjxorem  non  habeas  in 
RithrniUs  Rsm.  ca#.  [J'ai  vu  de  l'ouvrage  de 
Platine  let  é<litions  de  i5o3  , in-8**. , t664  • 
celle  de  i48/>  ; celles  de  Venise  , 1.^04  et  i5i  t(  de 
Cologne  , i55i,  iSBs,  iSCSet  t.^-4  : tes  sept  der- 
nières in-folio.  Il  n'y  a* que  relire  de  t568  et  i5-4 
qorportent  le  uxorem  non  hahens  ; 011  lit  dau« 
tootes  les  autres  . Vxorem  ^éuit.1 


^m)  Illyriais , lib.  XJX  Catal.  Testium  Verita- 
tis , apua  Pope  Blount  , Censura  celebr.  Antor.  , 
pttg.  m.  339. 

(a3)  Robertns  Cbreygbioo  , Notis  ad  Sylvestri 
Sgnmpnii  Historiam  concili  Florcntini  , seet.  f' , 
eap.  ÏI. 
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prëcëdt'e  de  celles  de  Cologne  iSî*  , que  Lambëcius  le  puMia  avec  des  ncç 
et  i537  » c/i-8®.  L«  livre  italien  que  les  , à Vienne  l an  i^5  , ^ 

i’ai  vu  cite  sous  le  titre  de  B.  Scacchi  Giornale  de  LeiUratiy  1676.  en  donne 
CtiOco  secr^to  di  Papa  Paolo  II , l’extrait,  et  nous  apprend  que  cet 
Opéra  , doue  si  trotta  di  diuerse  F't-  ouvrage  est  mvisc  en  » 1 livres  , et 
yandtclc.,con  UfigurcM-^^-  non  pas  en  Vil, comme  Possevm  1 as- 

i5-o  , n’est  point  une  traduction  des  sure  (3o) , ou  en  III , conjme  Vossiu» 
dix  livres  de  Platine,  de  luendd  Va-  l’a  cru  (3i)  ; et  que  Lambeous , qui 
Ultidine  et  popinœ  Scientid.  Ce  livre  soutient  contre  Tnlbeme,  Angëlus 
italien  est  citë  d’une  autre  manière  Kocca , Rapbael  V olaterran  , ).ois- 
par  Lanzius  : Extat , dit-il  (a5) , me-  sarf  et  Vossius,  que  Platine  se  nom- 
morabilis  liber  artis  Apicianœ  deCa-  malt  Baptiste  , et  non  pas  Bartlielcroi , 
linâ  et  architriclini  Officio,  di  M.  Bar-  est  combattu  par  un  bref  du  pape  qui 
tbolomeo  Scappi,  cuoco  secrcto  di  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
Papa  Pio  V , qui  nunc  prscfectus  est  Vatican.  Cest  le  bref  ou  Platine  fut 
( ait  n ‘lie  ) "oslris  intimis  coquU  , déclare  garde  de  cette  bibliothèque  : 
non  siniejusdem  privilégié  et  appro-  U y est  nommé  Bai-tbélenii.  Cette 
batione  inquisitorum  hæreticaipravi-  preuve  n était  nas  connue  i Vossins. 
talis  . renetiis  éditas  . anno  M.  D.  M-  Wbarton  ( 3a  ) a observé  que  Ri- 
LXXI , Sed  et  anti  hune  Bartholo-  cliard  Flemyngus  , qui  connaissait 
nurum  extant  Platina,Suetonii  Pon-  bien  Platine  et  qui  1 a loué  nompeu- 
tificii  de  popina  Scientid  Ubri  x.  ad  semcnt(33),  le  nomme  Barthëlemi(). 
Cardinalem  BorareUam.  Il  parattque  (I)  Barthius  trouae  un  mystère  forl 
Lanzius  a été  persuadé  que  son  Bar-  cnnunel  en  ce  que  Platine  u a parte 
thélemi  Scappi , nomme  par  d’autres  n,  de  la  résurnclion  , ni  de  l ascen- 
Barthélemi  Scacchi,  est  diflërcnt  de  siondeJes^-Chnst.^  Voici  les  paro- 
Plalinc.  11  a raison  j car  l’ouvrage  de  les  de  Mollerus.  Improbitatis  aficiyus 
B.  Scappi  contient  une  relation  des  Plaiinam  accusatun  ad  Casp.  Barth. 
obsèquesde  Paul  111,  auxquelles l’au-  animadvers.  in  Guil.  Briton.  lib.  b. 
teur  avait  assisté.  Notez  que  c’est  un  Pliilipp.  pag.  45g.  provocare  soient, 
gros  in-quarto  divisé  en  six  livres , où  quippë  ubt  Uerba  npenre  liceat  se- 
ron  trailc  de  toutes  les  manières  quentia  AueusU  hoc  dtetum  { nempè 
d’accommoder  les  viandes  et  les  pois-  melius  est  Hérodis  poreum  esse  quam 
sons , etc.  Les  figures  u’y  ont  pas  été  ülium  , de  quo  oui.  Macrob.  in  jocis 
épargnées  (a6).  Augusti  lib.  a.  cap.  4-,  i««slinmt 

Quant  à l’Histoire  de  Mantoue  , nascenubus 

Lin,  qu’il  n’en  apurecouvrer  aucun 

exemplaire  , que  <|ue  soin  qu’il  se  memoratis,  glonosissimam  resurree- 
rxempiaire  , quu  lu  uonem  è mortuis  et  ascenstoncm  in 

joit  .fonne  ccelum,  ne  uno  quidem  oerbo  attiait. 

D.fenBaebius  (*8)  sont  ent  q.m  ce  àlagacibus  hominiîus 

ouvrage  n a jam.ais  paru.  I- odoi-anJa  {dl).  Moîlërus  ne  demeure 
de  cette  Histoire  de  point  d’acco?d  que  Plaüiie  ail  suppri- 

par  l’auteur  mémo  a Oaudenl^  1^^,^  résurrection  et  l’ascension  de 

•*"  Xo  Jë«,»-Cbri,t , ^ed  mmen  Platmam  , 

de  Bfllc , afin  qii  il  fût  imprimé.  Opo-  • „,„„„.üoni,  ChrisÜ 


*1 r S»*  • * 

nn  mourut  avant  que  de  l imprimer, 

et  le  laissa  au  tilsatnè  de  son  bon  ami 
Théodore  Zwinger  (ag).  II  est  certain 

(95)  Ont.  centrà  luIUm  , peg.  m«  845«  8^^ 
M.  Freher.  Comm»,  ad  Coaétastt.  Donat, 
(»6|  Cet  éclaircissement  ndast  venu  de  la  Bp- 
àliiHM/jÊte  Matarine, 

(17)  De  Platiul , pag.  96. 

(98)  De  Henrico  VII  Impcrat.,  pag.  47» 

(a^  DifeubscUu*  « ilfidem,  apuJ  MoUertUi^ 
pag.  17. 


dit-il , morlis  et  resurrectionis  Christi 

(30)  /n  Appantn  Mcro. 

(31)  De  Hi*lw.  Ut. , pag.  53g. 

(39)  In  Appcod.  ad  Cave  Hiat.  ülierar.  Script, 
eccle».,  pag.  i53. 

(33)  In  lihro  I Lurubrétioonm  Tibortinarum. 
(*)  Kt  de  même  Rrnotl  le  Coart,  dao»  aoa 

Commenlairr  kur  le*  Arrêt*  d* Amour  ; et  Bui**ard, 
dan*  le  litre  d‘une  épigramme  qu’il  a faite  pour 
lui , et  qui  *e  trouve  lom.  | du  DeliUa  Fuitarusn 
Galiio’.  K&«.  caiT. 

(34)  Mollcrui,  de  Platiaa  , pag.  og. 
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meminUse  tx  prineipio  stntim  vitce  S. 
Pétri  inspecta  apparebit  uhi  werba  oc- 
curruntista:  post  Christi  mortem  et 
resiirrectionem  completis  jam  diebus 
Pentecostes  Spirituni  S.  accepére  dis- 
cipult.  V^ousToyezeommeDt  ilprouve 
que  Platine  a parlé  de  ces  deux  mys- 
tères; mais  il  ne  laisse  pas  de  témoi- 
er  qu'il  soupçonne  quelque  fraude 
ns  la  conduite  de  cet  auteur , sous 
prétexte  que  le  chapitre  destiné  à 
Jésus-Christ  ne  contient  i-ien  touchant 
la  résurrection  et  l'ascension  du  Mes- 
sie. Il  rapporte  sans  le  réfuter  le 
soupçon  que  Ton  a eu,  que  Platine 
avait  en  vue  d’augmenter  la  gloire  des 
papes.  Certum  autem  est  in  uitœ 
Chnsti  descriptione  , neque  resurrec’- 
tionis  è mortuis  , neque  ascensionis  in 
cœlum  menlionem  uUam  esse,  injec- 
tam , non  tam  ob  hreritatis  caussam  , 
utaliquisuspicati  sunt,  quam  ut  non- 
nullorum  ex  opinione , insigniorinse^ 
auentespontifices  gloria  maneret  (35). 
j’avoue  quetout  ce  qiieje  comprends 
là-dedans , est  qu’il  v a bien  des  per- 
, sonnes  qui  se  rendent  ridicules  à 
force  d'afl’ccter  beaucoup  de  pénétra- 
tion. On  cherche  des  vues  de  politi- 
que dans  les  choses  les  plus  simples 
et  les  plus  indilTércntcs.  Je  voudrab 
bien  aue  quelqu’un  me  dit  auel  avan- 
tage il  revient  aux  papes , ue  ce  que 
Platine  a parlé  de  la  résurrection  et 
de  l'ascension  de  Jésus-Christ , non 

f>as  dans  le  chapitre  où  il  traite  de 
ésus<iChrist , mais  dans  le  chapitre 
suivant , où  il  traite  de  saint  Pierre? 
Je  crois  que  Platine  serait  bien  dton- 
né,  s'il  apprenait  qu’on  lui  attiibue 
de  telles  finesses  si  peu  dignes  de  son 
pays. 

(K)  I^I.  ^ nrillas  a fait  quelques 
fautes  (36).  ] La  I'”.  consiste  en  ce 
qu’il  assure  aue  Platine  naquit  à Cré- 
mone II.  il  n’est  pas  vrai  que  le 
cardinal  Dessarion  aitfait  écrire  à Pla- 
tine la  Vie  des  Papes.  Ül.  Ni  que  cet 
ouvrage  ait  été  écrit  avant  le  pontifi- 
cat de  Paul  II.  Ces  deux  faussetés 
sont  clairement  réfutées  par  l’cpî- 

(35)  Blollénii  , de  Plalina,  pag.  ag. 

(36)  Dans  les  Anecdotes  de  Florence , p,  i<jt. 

* Leclerc  , pour  contredire  Bayle  , prétend  que 
Platine  est  appelé  Cremoneniis  y parce  que  l^a- 
-4éna , ta  j^tric , est  dans  le  leriitoire  de  Crémone. 
Oq  il  est  vrai , Lyonnais  celui  qui  est  né 

dus  1 étendue  du  Ly^onoais;  mais  on  ne  pent 
dire  qu'ils  sont  nés  à Ljon , jqu'auUni  qu'ils  sont 
ncs  dans  celle  lillc. 


tre  ddilicatoire , où  Platine  dit  deux 
fois  qu’il  a écrit  rUistoirc  des  Pa- 
pes par  ordre  de  Sixte  IV.  Tu  ita- 
<jue  theologorum  ac  philosopfwrum 
princeps,  maxime pontifex,  hdc  homi- 
num  ulilitate  motus  simulque  di^iütati 
ecclesiasticœ  coasulens  , non  frustra 
MAXDASTi  Ut  res  gestas  Pontijicum 

scriherem si  quiri  emolumenti  ex 

htte  scriptione  nostnl  perceperint , tibi 
soit,  Pontifex  oplime,  gratins  agant  , 
cujus sanctissimo  impekio  libenier  ot- 
TEMPEBAVI.  IV.  Il  n’est  pas  vrai  que 
Paul  II  l’ail  fait  son  secrétaire  : 
ce  fut  Pie  11  qui  lui  conféra  cette 
charge,  et  Paul  II  qui  la  lui  ôta. 

PLOTIN  , pliilosophe  platoni- 
cien , a fleuri  au  UT.  siècle. 
C’était  un  esprit  fort  au-dessus 
du  commun  des  philosophes , et 
dans  lequel  on  remarquait  des 
idées  d’une  grande  singularité. 
Il  avait  honte  d’être  loge  dans  un 
corps;  c’est  pourquoi  il  ne  pre- 
nait nul  plaisir  à dire  ni  d’où 
il  était  (a),  ni  de  quelle  famille 
il  était  sorti.  Ce  mépris  pour 
tout  ce  qu’il  avait  de  matériel 
fut  cause  qu’il  ne  voulut  jamais 
se  laisser  peindre  (A)  : et  si  l’on 
n’eût  pas  1 'ouvé  un  homme  qui 
le  peignit  de  mémoire , ses  disci- 
ples niassent  pas  eu  à cet  égard 
la  satisfaction  qu’ils  deman- 
daient. Je  pense  que  par  le  même 
principe  il  refusa  de  se  servir  de 
plusieurs  choses  qui  passaient 
pour  fort  utiles  à la  santé  (B); 
mais  ce  fut  une  autre  raison  qui  le 
porta  à rejeter  l’usage  des  îave- 
mens,  qu’on  lui  conseillait  com- 
me un  bon  remède  aux  douleurs 
de  la  colique  ; il  ne  crut  pas 
u’il  fût  ne  la  bienséance  , ni 
e la  gravité  d’un  vieux  philo- 
sophe d’employer  un  tel  remède 

fa)  On  ne  laisse  pas  de  savoir  qit'il  était 
né  à Ly-copolis , fille  d*ï'gypte.  Kuuapius, 
io  Plolino. 
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^ {b).  Il  commença  de  fort  bonne 
lieure  à paraître  très -singulier 
dans  son  goût  et  dans  ses  maniè- 
res ; car  à l’âge  de  huit  ans , lors- 
qu’il allait  déjà  à l’école  , il  ne  lais- 
sait pas  d’aller  trouvcrsa  nourrice, 
et  de  lui  découvrir  les  mamelles 
afin  de  tetter , ce  qu’il  faisait 
avidement.  Il  cessa  d’en  user 
ainsi  avec  elle , lorsqu’on  l’eût 
grondé  comme  un  enfant  impor- 
tun. A l’âge  de  vingt-huit  ans  il 
eut  un  désir  extrême  d’étudier 
en  philosophie  : on  le  recom- 
manda aux  plus  célèbres  profes- 
seurs d’Alexandrie  j mais  il  n’en 
fut  point  content;  il  revenait 
de  leurs  leçons  tout  mélancoli- 
que. Un  de  ses  amis,  ayant  su  la 
cause  de  ce  dégoût , n’y  trouva 
point  de  meilleur  remède  que 
de  le  mener  aux  leçons  d’Ammo- 
nius.  Il  ne  conjectura  point  mal  ; 
car  dèsquePlotin  eut  ouï  ce  phi- 
losophe, il  confessa  à son  ami 
que  c’était  l’homme  qu’il  cher- 
chait. Il  passa  onze  ans  de  suite 
auprès  de  cet  excellent  maître, 
et  devint  un  grand  philosophe. 
Mais  les  belles  connaissances  qu’il 
avait  acquises  ne  servirent  qu’à 
lui  inspirer  un  désir  ardent  d’en 
acquérir  de  nouvelles  , et  de  sa- 
voir ce  que  disaient  les  philoso- 
phes persans  et  les  philosophes 
indiens.  Il  ne  perdit  point  l’oc- 
casion qui  lui  tut  fournie  par  la 
guerre  que  l’empereur  (iordien 
alla  faire  aux  Perses  (c).  Il  suivit 

(^)  KoiXiatxH  ii  ïQru  TCKhAKtc  XEtTet- 
ff-ovov/civof  otÏTi  xXt/c-Mffic  , eux 

tîtetfrfic  Toû  ùrù/ii- 

iciv  Tfltc  TotfltüTctc  Preindit  ciim 

sirpè  coUco  t>t3etUTtur  morbo^sempér  elj-ite- 
ms  rrnuii  negans  decern  senem  eiirationct 
e/wtmodi.  Porpliyr.  in  vilâ  Plotini  . ï 
Ju  iieude  coUco,  U Iradttcteur  eiU  dd  dira 
cfrliaco. 

En  2^3. 


l’armee  romaine,  et  s’en  repen- 
tit sans  doute  ; car  il  eut  de  la 
peine  à sauver  sa  vie  par  la  fuite, 
après  que  l’empereur  eut  été  tué. 
Il  avait  alors  trente-neuf  ans. 
L’année  suivante  il  fit  un  voyage 
à Rome,  et  y fit  des  leçons  de 
philosophie.  A la  vérité,  il  y 
débitait  ce  qu’il  avait  ouï  de  son 
maître  Ammonius  ; mais  il  n’i- 
mita point  l’exemple  d’Érenuius 
etd’Origène,  sescondiscipIes,qui , 
s’étÿnt  engagés  avec  lui  de  ne 
point  communiquer  au  public 
les  plus  belles  choses  qu’Ammo- 
nius  leur  avait  apprises,  avaient 
mal  observé  celte  convention. 
Pour  lui , il  fut  dix  ans  à Rome 
sans  composer  aucun  livre  ; et 
lorsqu’il  en  eut  composé  une 
vingtaine,  il  ne  les  communiqua 
qu'à  des  gens  dont  il  connaissait 
l’esprit  judicieux.  Il  était  dans 
sa  cinquantième  année  lorsque 
Porphyre  devint  son  disciple. 
Un  disciple  de  cette  force  ne 
pouvait  manquer  de  lui  donner 
de  l’occupation.  Porphyre  ne  s’ar- 
rêtait point  à des  réponses  super- 
ficielles; il  voulait  qu’on  lui  ex— 
plicpiât  à fond  les  difficultés  : il 
fallut  donc  quePlotin,  pour  trai- 
ter plus  exactement  les  choses, 
composât  des  livres  (G).  Il  en 
composa  vingt-quatre  pendant 
les  six  ans  que  Porphyre  fut  au- 
près de  lui , et  ces  viiigt-<{uatre 
joints  aux  vingt  et  un  qu’il  avait 
faits  avant  l’arrivée  de  Porphyre , 
et  aux  neuf  qu’il  composa  depuis 
que  ce  disciple  fut  sorti  de  Rome  , 
font  en  tout  cinquante-quatre 
livres.  Ils  sont  divisés  en  six  en- 
néades , et  roulent  sur  des  ma- 
tières bien  abstraites  (D).  On  y 
peut  voir  trois  sortes  d’âges  de 
l’esprit  de  leur  auteur  (K).  Ses 
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manières  en  composant  tenaient 
beaucoup  de  la  singularité  qui 
lui  était  propre  (F) , et  faisaient 
qu’un  fidèle  ami  lui  était  très- 
nécessaire  pour  la  révision  de  ses 
écrits.  Il  choisit  Porphyre  yjour 
cette  fonction,  préférablement  à 
Gentilien  Amélius,  qui  avait  été 
vingt-quatre  ans  son  disciple,  et 
qu’il  estimait  beaucoup,  comme 
on  l’a  pu  voir  eu  un  autre  lieu 
{d,.  La  considération  que  les  Ro- 
mains eurent  pour  Plotin  est  in- 
croyable. 11  se  fit  des  disciples 
jusques  au  milieu  du  sénat  ; et  il- 
y eut  des  sénateurs  qui , non 
conteus  d’être  assidus  à son  au- 
ditoire, sortirent  de  la  magis- 
trature pour  mener  une  vie  de 
philosophe.  11  inspira  à des  per- 
sonnes de  l’autre  sexe  une  forte 
inclination  pour  l’étude  de  la 
philosophie.  11  y eut  une  dame 
(e)  qui  voulut  qu’il  logeât  chez 
elle,  et  qui  avec  sa  fille  prenait 
uu  grand  plaisir  à l’entendre.  11 
passait  pour  un  homme  si  habile 
et  si  vertueux  tout  ensemble, 
que  plusieurs  personnes  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe,  à la  veille  de 
leur  mort,  lui  confiaienlet  leurs 
biens  et  leurs  enfans,  fils  et  fil- 
les , comme  à une  espèce  d’ange 
gardien  {f).  11  ne  refusait  point 
cçt  embarras.  11  avait  souvent  la 
patience  d’assister  à la  reddition 

(J)  Amélius. V tome  I. 

(e)  EUe  et  sa  JUle  se  nommaient  Gémiaa. 

(./)  xat  AfJ'pts  KAt  yt/ratKic 

eivùBvKAXtif  ti/yntç’âr»v 

*Tei  iauTÂf  Tfxrct  Appifaç  'rt 
ofAüu  xAt  daxiietf,  fjciiytt 
fst'TÀ  T»;  etXXN?  y <i(  Up^  'riTt  ka) 

6tit»  ^ÙKAKt.  yialti  quinetiam  oiri  m ha  et 
muUeres  gene'ris  noùiUtate  poUente.  cum 
morti  jam  propinquartnt  ^ Jitios  snoe  tùm 
Jaminas  unÀ  cum  omni  eorum  substantid 
P/otino-lanquàm  sacro  cuidam  dwinoque 
cmtodi  tradebant  aique  commendabant. 
Porphyr,  ifi  Titâ  Plotini. 


des  comptes  des  tuteurs.  H était 
l’arbitre  de  mille  procès  ; et  cela 
avec  tant  d’équite  et  d’honne- 
teté,  qu’il  ne  se  fit  aucun  enne- 
mi pendant  les  vingt-sixans  qu’il 
fut  à Rome.  Il  ne  trouva  pas  la 
même  justice  parmi  toutes  les 
personnes  de  sa  profession;  car  un 
philosophe  d’Alexandrie  (g-), qui 
affectait  le  premièrrang,  n’oublia 
rien  pour  le  faire  mépriser  ; etil 
se  servit  même  de  l’art  magique 
pour  le  perdre.  Je  dirai,  dans  les 
remarques , comment  on  a pré- 
tendu que  les  sortilèges  de  cet 
homme  furent  rcj)0ussés  (G)  ; et 
par  occasion  je  toucherai  quel- 
que chose  de  l’esprit  familier , et 
de  la  sagacité  surprenante  qu’on 
attribue  à Plotin  (11).  L’empereur 
Gallien  et  l’impératrice  Saloni- 
ne  eurent  pour  lui  une  extreme 
considération  ; et  sans  les  traver- 
ses de  quelques  courtisans  jaloux 
et  malins,  il  eût  obtenu  ce  qu’il 
demandait,  savoir  qu’on  fît  re- 
bâtir une  ville  de  Campanie  (h), 
et  qu’on  la  lui  cédât  avec  tout 
son  territoire  11  avait  dessein 
d’y  établir  une  colonie  de  philo- 
sophes , et  d’y  faire  pratiquer  les 
lois  idéales  de  la  république  de 
Platon.  Quelques  envieux  l’ac- 
cusèreut  de  s’être  enrichi  des 
pensées  de  Himénius  : mais  Amé- 
lius prit  la  plume  pour  repousser 
cette  accusation.  Longin , qui 
s’était  laissé  prévenir  contre  ce 
grand  philosophe  , fit  ensuite 
beaucoup  de  cas  de  ses  écrits  , 
quoiqu’il  avoue  qu’il  y trouvait 
de  grandes  obscurités  ( I ).  Il 
écrivit  contre  son  Traité  des 
Idées  , et  contre  ce  que  Porphyre 
avait  répondu  pour  soutenir  ce 

fa)  Il  s'appelait  Olympia*. 

(A)  EUe  devait  être  appelée  Plalonopolii 


na  PLOTIN. 


Traité.  Plotin  eut  diverses  incom- 
modités la  dernière  année  de  sa 
vie  : un  mal  de  gorge  qui  l’en- 
roua jusqu’à  l’empêcher  de  par- 
ler ; des  ulcères  aux  mains  et  aux 
pieds;  une  grande  faiblesse  de 
vue.  Il  quitta  Rome  quand  il  se 
vit  en  cet  état,  et  se  fit  porter 
dans  la  Campanie  chei  les  héri- 
tiers d’un  de  ses  amis  , qui  lui 
fournirent  tout  ce  qui  lui  fut 
nécessaire.  Il  eut  aussi  la  conso- 
lation de  connaître  que  Castri- 
cius(fj,  qui  avait  ses  terres  dans 
le  voisinage,  ne  le  laissait  man- 
quer de  rien.  Il  fit  la  plus  belle 
mort  qu’un  philosophe  païen 
puisse  faire  ; car  il  mourut  en 
prononçant  ces  paroles  : Je  fais 
mon  dernier  effort  pour  ramener 
ce  qu'il  y a de  divin  en  moi,  à 
ce  qu’il  y a de  divin  dans  tout 
r univers  Il  mourut  à l’âge 

de  Soixante-six  ans,  la  troisième 
année  de  l’empereur  Claude  II, 
c’est-à-dire  l’an  270  de  l’ère 
chrétienne.  On  apprit  des  nou- 
velles tout-à-fait  avantageuses 
du  bon  état  de  son  âme  (K). 
Amélius , qui  avait  eu  la  curio- 
sité de  s’en  informer  à l’oracle 
d’Apollon,  futeeluiqui  les  reçut, 
et  qui  les  disjlribua  aux  bous 
amis  (/). 

(0  C^ètait  Cun  de  ses  disciples. 

(^)  ‘rtifêLa-Sai  TO  •»  fliioT 

dvAytif  <rè  iv  rm  BtUs  .... 

fro  sritdftat,  Etfuidem  fam  annitor^ 
quod  in  nvùis  divinnm  est  ad  diiHnum  ipsum 
f/uoduifet  in  universo  redipere  , spiritum- 
que  his  verbis  emisit.  Porphyr.  in  viU 
Plolini.  ^ ^ 

(/)  Tiré  de  la  Vie  de  Plotia  par 

Porphyre. 

(A)  Il  ne  voulut  Jamais  se  laisser 
jfeimlre.  ] Son  lUscinle  Amelius  IVn 
nria  iniitîlfmcnt  : K’cst-ce  pas  assez , 
lui  repondit-on  , de  traîner  partout 
avec  nous  celte  image  dans  laquelle 


la  nature  nous  a enfermes  ; croyez- 
TOUS  encore  qu'il  faille  transmettre 
aux  siècles  futurs  une  image  de  celte 
image  , comme  un  spectacle  digne  de 
leur  attention  (i)?  Qu'il  y a de  gran- 
deur dans  cette  pensee  ! il  n'y  a que 
de  petites  âmes  fiiii  le  puissent  con- 
tester. Madame  Deshonlières  a fait 
des  vers  admirables  sur  la  vanitd  uui 
porte  les  hommes  a se  faire  peinure 
(a).  LVlevation  et  la  profondeur  de  sa 
morale  est  incomparable.  Une  dame 
qui  pense  si  noblement  devait  paraî- 
tre uans  le  siècle  de  Plotin  ; le  nôtre 
n'en  était  point  dirae  : on  rampe  trop 
aujourd'hui  ^ on  tait  trop  de  cas  du 
corps  et  des  biens  de  la  fortune.  On 
ne  voit  plus  de  Plotins.  Madame  Des- 
houlières  elle-mèrae  a succombé  â 
l'cnvic  d'étre  peinte  (3)  : clic  a senti 
du  plaisir  en  se  voyant  rajeunie  par 
le  pinceau  de  mademoiselle  Cliérou  , 
et  en  songeant  qu'elle  ne  serait  pas 
inconnue  par  cet  endroit-U  , lors- 

3u'elle  ne  serait  plus.  Voici  ce  (|u'clle 
it  de  la  demoiselle  qui  l’a  peinte. 

Elle  me  rend  rnjtn  mes  premiires  couleurs  ; 
Par  son  art  la  race  future 
Connaîtra  les  ptr sens  que  me  Jit  la  nature  s 
Et  je  puis  espérer  qu'avec  un  tel  secours , 

Tondit  que  f 'errerai  sur  les  totrdirvt  rivages. 

Je  poturai  faire  encor  quelque  honneur  à nos 
jours. 

Oui,  je  puis  m'en JtaUer  : plaire  et  durer  tou- 
jours 

Est  le  destin  de  ses  ouvrages, 

Rajeuniren  pcinturcct  en  efligie, c’est 
peu  de  chose  , me  dira-t-on  ; avoir 
de  la  joie  de  s'imaginer  que  les  siècles 
à venir  n'îguorcront  pas  qu'on  a été 
ieiino  et  belle  , c'e>t  se  contenter  d'un 
honneur  bien  chimérique  , me  dira- 
t-on  encore.  Mais  qui  le  sait  mieux 
que  la  dame  dont  je  parle  \ et  ii'est- 
ce  pas  de  là  qu’elle  lire  le  Itii  de  &a 
réÜexion?  Voici  les  deruiers  vers  de 
soD  poëmc. 

(0  Oé  yetp  etpKtî  ^ipêtr  o i tîJee^ 

xov  ipuf  , «tXXct  tuts  tiJeexov 

ttJcehOf  avyXosftif  ett/rh  ei^iour  voku- 
, de  Jii  ti 

<tçi6ÔCaiT<»V  Jpymt.  Çua/i  vero  non  salis  hanc 
imoginem  ferre  sit  qttam  natura  nobit  ah  iniCio 
circumJcJit  : etiam  censés  ènn^i’nii  hujus  imofii- 
nem  dtutumiorem  ituuper  pustens  ut  opus,  tpe^ 
taculo  dignutu  rtlinquendutn  ? Porphyr.  in  vil2 
PloUoi , mit, 

(a)  lit  sont  data  le  Mercnre  CaUot  du  mois  de 
novembre  iGyS. 

(3)  Ouaiul  j'écrivats  ceci  elle  rUut  encore  en 
vie.  Elle  est  morte  le  X’j  de  février 
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fT/\  Cûmmeni  pourrats~\ti  pr/téndr« 

Degw  ‘rir  Ut  mitrula  df  cette  s-ieilU  erreur^ 
QuiU  aiment  /lu^u  d Ut  fureur, 

5i  moi  qui  la  condamne  ai  peine  à m'en  dé- 
fendre ? 

Ce  portrait  dont  Apelle  aurait  été  jaloux , 
fif»  remplit  iiuUgre  moi  de  la  Jlatteute  attente 
Çue  je  ne  taurait  voir  daiit  autrui  tant  cour- 
roux. 

Faible  raiton  que  l'homme  rantei 
Foilà  quel  est  le  fonds  qu'on  peut  faire  tur 
vous: 

Toujours  vains,  toujours  faux,  toujours  pleùu 
d'injustices , 

Nous  crions  dans  tous  nos  discours 
Contre  les  passions  , les  faiblesses,  les  vices 
Ou  nous  succomboas  tous  tes  jours. 


» traits?  Quonihm  multiplicatœ  siint 
>1  iniquitales  ejus  , dit  agrcableraent 
U mademoiselle  le  Hay  {’])  *.  » 

(B)  //  refusa  de  se  sennrde  plu- 
sieim  choses  tjjui  passaient  pour  fort 
utiles  à la  saute.  ] Il  ne  se  servit  ja- 
mais ni  de  préservatifs , ni  de  bains, 
et  ne  mangea  pas  müme  de  la  chair 
des  b«es  privées  (8).  Il  mangeait  peu 
et  il  se  privait  souvent  du  pain  : ce 
qm,  avec  la  forte  méditation  de  son 
flme,  était  cause  qu'il  ne  dormait  eue— 
re  ((j). 

•Cela  donne  un  grand  relief  au  Iriom-  Il  fallut  que  Plotln,  pour  trai- 

phe  que  Plotin  remjiorta  sur  la  fai-  l'^fPfoexaclement  les  choses,  compo- 
lilcsse  génc'ralc  j et  tous  les  vrais  phi-  1 presque  impos- 

-i_  I.  siblc  de  vider  aucune  question  par 


, vjMC9«iuii  ii«ir 

de  simples  conférences  , ou  par  des 
disputes  de  vive  voix.  On  donne  et 
Ion  prend  aiscment  Inchangé,  et  l’on 
oublie  le  commencement  avant  que 
d’étre  à la  fin.  Je  ne  m’étonne  donc 
pas  que  Porphyre  réduisit  son  maître 
a la  nécessite  Qc  8 expHc^ncr  par  écrit» 
Plotin  demeura  d’accord  que  c’était 
le  vrai  moyen  d’instruire  â fond  un 
disciple;  mais  il  trouvait  aussi  fort 
nécessaire  qu’avant  qu’il  mît  la  main 


losophcs  doivent  avoir  de  la  joie 
qu’un  si  beau  triomphe  ait  etc  réser- 
vé pour  un  de  leurs  grands  héros. 

Plotin  fut  peint,  je  l’avoue;  mais  il 
ti’eii  sut  rien  ; Ainélius  mena  un  ex- 
cellent peintre  dans  l’auditoire.  Ce 
peintre  regarda  Plotin  autant  qu’il 
voulut , et  le  peignit  d’après  l’image 
qu’il  s’en  était  faite  dans  son  cerveau  : 
le  portraitfiit  très-rcsscmhlant  ; Amc- 
lius  avait  pris  la  peine  de  faire  cor- 
riger tous  les  traits  qiiiavaicnt  besoin  qi'  avant  qu  il  mît  la  main 

d’étre  retouchés  (4).  Autre  triomphe  lesobjertions , 

de  Plotin.  11  ne  voulut  jamais  dire  ni  J,,  '®  ,‘®''  <|e»  conférences, 

le  jour  ni  le  mois  de  sa  naissance  (5).  ‘I"  ‘ . ''®P®'>‘'it  à un  liommo 

C’est  qu’il  ne  souhaitait  point  qu’on  P*®'8®®'î  ‘■f*  frequentes  inter- 

la  ccle'brAt  avec  des  festins , et  des  sa-  répliqués  de  Porphyre, 

orifices,  line  manquait  pas  de  célé-  otsi  dubitationes  interropante  Por- 
hrer  de  cette  manière  ceIlcdcSocrate  .r’”®  tussolvamus , commentari ora- 
ct  celle  de  Platon  (6h  N’était-cc  pas  pe’fftiul  qmcquam  i„  Ubrum 

se  détacher  des  fumées  d’un  renom  ‘'aleluntus  (lo).  jl  disputa  trois 

immortel  ? J®"*'’  de  suite  sur  les  doutes  que  Por- 

Incertain  si  je  trouverai  une  occa-  P;‘,y®'“*  proposait  touchant  la  ma- 
sion  plus  naturelle  d’employer  une  ‘*'“®  ®®^  ““•«  au 

remarque  qucj’ai  lue  dans  le /'’urwié-  c • .... 

riana,  je  la  mets  ici  à bon  compte.  écrits  sont  divises  en  six 

« On  reconnaît  aisément  les  femmes  /.i  _ ......  . „ 

» coquettes  à la  manière  de  s’hahil-  i'wUrc  au 
» 1er,  mi  monuo  quelles  rcçoiTCUt  q***  question 

" chez  elles,  à leurs  clomestiaues  , à *'f^**^*  nademoîselle  l« Ha« 

1 r J I-  - q»e“»^«»«MlleChéron.«uleur<lrt 


leur  façon  de  parler;  mais  on  l’es 

reconnaît  aussi  au  nombre  des  CO-  Chéron.  k Page  dr  soixante  ans,  .Tau  épousé 
pics  qu'elies  font  faire  de  leurs  nor-  • ingénieur  du  roi , et  « peu  près  dn 

traits.  Une  de  ces  femmes  s’étant 

C..1S.  • ».  19]  Citjfra  *rdet 


Mademoiselle 
avait  é^usé 


» fait  peindre  un  jour  jiar  mademoi- 
» selle  le  Hay , elle  fit  faire  cinqco- 
» pics  de  son  portrait.  Eh!  mon  Dieu, 
» dit  un  cavalier  , poirrquoi  cette 
» femme  fait-elle  faire  tant  de  por- 

(4)  Idem  Porpliyr. , i/i  ViU  Plotini , pop.  7,  C, 

(5)  Fojet  Poi^îiyre , dans  ta  Vie  de  Plolis. 

(6)  Forn  la  mfme  Vie. 


^ (*)  Ourt  retcQnpetzà^  eifrtdiraoç  het^tty 
fxn  <Ti  UfjL^my  Çmmf  Tatç 

i»T0w  ^/Aflt'TôÇT^oqîeiç  xiytuf^ 

MUTpoü  di  <CTi;^o/<(*roc.  ^fq**c  theriaca  art- 
tidota  unquàm  aceepit,  c'um  nec  ex  animaltutn 
qtsooue  maruunorum  corporibxu  caprre  escam 
se  aiceret.  Abstinebat  et  balneit,  Poqibyr.  , iti 
viU  Plotini , t.  ’ 

(9)  Idem  , piig.  6,  sut  fin. 

(10)  Porpbyr.,  in  Vite  Ploiioi,  pa^.  6. 
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enncadcs  et  roulent  turdes  matières  alii  guident  in  celate  prima  , alii  reris 
bien  abstraites.  ] Ccst  à Porphyre  qiic  ,m  ipso  vigore  mtœ  : alu  demgue  de- 
l’on  doit  allrihucr  l’arrangement,  la  fessa  jant  corpon,  sic  ferme  libri  vim 
clIvtsioD  et  le  titre  des  ouvrages  de  similefn  ipsi  déclarant.  Fnmi  nnmque 
Plotin  Us  regardent  presque  tous  la  iinus  athue  td^inü  , stcümproxtme 
metapiiysi.iiie  la  pin»  guindée,  et  il  seguentibus  conjerantur , lemorem 
semble  uu’en  certain»  point,  ce  plu-  rim  habere  ridentur,  nond^  sans 
losophe  ne  s’éloignait  pas  beaucoup  constans  robur  habentem.  {)ai  rero 

du  spinosisme.  Il  n’y  a presque  point  medio  tempore  composiitsunt , mrtu-  ^ 

de  siècle  où  le  sentiment  de  Spinosa  tis  fiorem prœferunt  ad  summum  lu- 
n’ait  été  enseigné.  Cet  impie  n^a  que  gui  mgentem.  Talesguesunt  guatuor 
le  malheureux  avantage  d’ètre  le  pro-  et  uiginti  ( exeepUs  huibusdam  pau- 
miTr  qui  l'ait  réduit  en  sy.stèrac  selon  cis  ) perfectissimi.  Ullimi  demgue  no- 
la  méthode  géométrique,  (jue  voulait  rem  remtssiorensjam  referunt  Jacul- 
di.rPlotin  <%and  il  ht  *ux  livres  tatem  -,  idgue  postremi  guatuor  mag, s 
nonr  prouver,  Unumetidem  ubigue  aunni antécédentes gumgtie déclarant. 
pour  proi  > . f s a N’était-ce  Cette  traduction  est  de  Marsile  Ficin. 
rensër«:;t  Ï-  CÈVr^^^  qui  est  par-  Ce  docte  personnage  n’eut  pas  plus  tôt 
[ont  est  ime  seule  et  même  chose  ? achevé  de  traduire  Platon  , qu  il  sut 
Spinosa  n’en  demande  pas  davantage,  de  Jean  Pic  . comte  de  la  .Mirandole  , 
Plotin  examine  dans  un  autre  livre  que  Cosme  de  Med  ici»  souhaitait  la 
s’il  V a plusieurs  Jmes,  ou  s’il  n’y  en  traducüon  de  Plotin.  Marsile  ignorait 
a iu’unc  seule:  U tram  omnes  animœ  cela,  parce  que  Cosme  n avait  pas 
una  s^nt.  11  s’appliquait  beaucoup  à voulu  lui  demander  tout  a la  fois  la 
l’étude  des  idées;  il  fit  un  livre  pour  version  de  ces  deux  auteurs , et  qu  il 
cwminer  s’il  y a de»  idées  des  chose»  avait  trouve  plu»  raisonnable  de  lui 
»”gTuère,,et  unantreoùil  prouvait  faire  connaître  son  désir  to.mliant 
ânrièfohiets  intellectuels  ne  sont  Plotm,  apres  que  la  traduction  de  Pla- 
na» hors  di  l’entendement,  cV.  ton  aurait  été  achevée.  Mar»ileentr<^ 

risssTÙ.guod  inieUigi-  P"‘ « 1 
1 bout.  11  a non-seulement  traauil  rio^ 

[tÇ°.'!.!‘on  r remargue  trois  sortes  lin  ; mai»  il  a fait  aussi  de» 
d’d  Jes  de  l'esprit  de  leur  nii/eur.]  Les  res  at  de»  analyses  sur  chaque  livre 
premUrset  l[s  derniers  livre»  qu’il  (i3).  C’est  ce  ...l’on  nomme  les  Co^^ 
[ompoM  sont  fort  au-dessous  des  au-  menta.rcs  de  Marsile  Iicin.  Ce  mot 
tres^On  voit  dans  le»  premiers  une  est  trompeur  en  cette  rencontre  ; car 
force  quin’apa»  encore  toute  sa  crue,  on  s qttend  a voir  de»  notes  cnticjue» 
et  dan^s  les  derniers  une  force  qui  n’a  sur  le  texte  grec,  et  d« 

plus  toute  sa  crue.  C’est  dans  les  écrits  sur  le»  passages  difl.c.lcs  et  1« 

du  milieu  qu’on  voit  une  force  mon-  pensees  envcloppéesde  1 auteur  voiU 
...  .,1.1»  haut  degré.  Voili  donc  ce  que  I on  entend  par  commentaire. 
t^Ôis  ord.  es  d^  vSy  en  a vingt-  Ici1a  signification  je  ce  mot  est  toute 
l lnsle  prem^^^^^^  •''“i  ne  devoir  pas  laisser 

le  slond  ,^neuf  dan»  le  dernier.  De  l«'‘^“rdan»  le»  ténehre»^ 

ce»  neuf,  les  cinq  premier»  étaient  équivoque,  comme  M.  Morerily  a 

oneS’esprit  pas»  par  les  même»  vicis-  noient  beaucoup  de  la 
Mtudes  que  le  corps  : on  connaît  l’.lge  lui  était  propre.  ] Il  ne  relisait  jai^i» 
d’un  auteur  auxtraitsde  sa  plume,  ce  ou’il  avait  compose  ; .1  formait  mal 
nresmic  aussi  facilement  qu’aux  traits  le»  lettre» , et  ne  distinguait  point  le» 
S^vCagê  lfà)  Voici  les  parole»  de  syllabes;  il  n’avait  nulle  exactitude 
Porphyre , selon  la  traduction  latine,  pour  l’orthographe  ; toute  son  atten- 

(»i)  Tb  m ôxo»  uittt  iï  xb»  ce  train.  Mais  voici  une  chose  Bien 

’ I7l‘i  icru.  dr,  Jegen.™.  (.3)  On  réimfrima  ,am 

a,!  X.'  Ml  cl  *v.  r.pp.n.brau.  lin.  ...  Conin,.nla,r.i . a B4U  , t ,n  iSSg , 

coup  de  ekotet  cnriettiet  «»r  eeei.  m-fnlio. 
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admirable.  Sa  méditation  était  si  for- 
te, qu'il  rangeait  dans  sa  tête  tout  un 
ouvraco  depuis  le  commencement 
jusqu  a la  (in  ; et  il  suivait  si  cxactc> 
'ment  ce  qu’il  avait  médité , qu’il  n’y 
changeait  rien  en  écrivant.  On  eût 
dit  que  l’originalintéricur  de  son  ou- 
vrage était  la  r<^é  de  sa  plume , avec 
la  même  ponctualité  qu’un  original 
écrit  est  la  régie  d’un  copiste,  il  ne 
perdait  point  de  vue  sa  méditation 
lorsqu’on  venait  l’interrompre  pour 
quelque  affaire  ; il  transportait  son 
esprit  sur  cette  all'aire  , il  la  traitait , 
il  la  terminait  sans  se  détacher  des 
idées  de  son  ouvrage;  de  sorte  qu’a- 
prés  le  départ  de  ceux  qui  l’avaient 
interrompu  , il  n’avait  point  besoin 
de  lire  les  dernières  lignes  de  son 
écrit , afin  de  savoir  par  où  il  fallait 
reprendre  le  (il.  I^cs  idées  avaient 
toujours  continiiéd’étrc  présentes:  il 
continuait  donc  d’écrire  sans  cher- 
cher sur  le  panier  où  il  en  était  de- 
meuré; et  il  taisait  les  liaisons  tout 
comme  s’il  ne  fût  point  sorti  de  sa 
place  (i4)- 

(G)  Je  dirni cominent  on  a 

prétendu  que  la  sortilèges  de  cet 
homme  furent  rèpotissés.']  Il  éprouva 
que  ses  maléfices  retombaient  sur 
lui-méme  , ce  cfui  l'obligea  d’avouer 
à ses  amis  que  Plotin  avait  une  .Ime 
douée  d’une  extrême  force , puis- 
qu’elle faisait  réfléchir  sur  ses  enne- 
mis les  traits  qu’ils  lui  décochaient. 
Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  , est 
que  Plotin  s’aperçut  des  machina- 
tions magiques  que  l’on  tramait  con- 
tre lui , et  de  l’clTet  qu’elles  pro- 
duisirent sur  leur  propre  lutcur. 
Dans  ce  moment  y disait'il  à scs  amis , 
le  corps  d^Olrmpius  est  plissé  comme 
une  bourse  ; ses  membres  se  froissent 
les  uns  sur  les  autres.  Porphyre,  qui 
donne  cela  pour  un  fait  constant , 
tâche  de  le  persuader  par  cette  sup- 
position : il  dit  que  Plotin  ctiit  sous 
la  protection  d’un  génie  supérieur  à 
celui  des  autres  hommes,  et  que  ce 
génie  n’était  point  de  ceux  que  l’on 
appelait  démons. mais  de  ceux  qu'on 
appelait  dieux.  Il  conte  qu’un  prê- 
tre d’Égypte  évoqua  dans  le  temple 
d’Isis  , à Rome , (’esprit  familier  de 
Plotin  en  présence  ao  Plotin  même, 
et  qu’il  reconnut  que  l’esprit  qui  se 
présenta  était  un  dieu , et  non  pas 

(t4)  ^ o/#i  PorphjTC^  m Vil4  PIoübÎ. 


un  simple  démon  ; que  tout  aussitôt 
il  félicita  Plotin  de  cette  excellente 
prérogative  (i5)  ; qu’on  se  préparait 
U questionner  cet  esprit,  mais  qu’il 
disparut  incontinent,  .à  cause  qu’un 
ami  commun , qu’on  avait  mené  à ce 
spectacle , étoufl'a  les  oiseaux  qu’ou 
lui  avait  donnés  à garder.  Plotin  , 
sachant  que  son  esprit  familier  était 
d’un  ordre  si  éminent , portail  avec 
plus  d’application  vers  lui  la  vue  de 
son  entendement.  11  composa  même 
un  livre  touchant  les  esprits  fami* 
liers  , dans  lequel  il  rechercha  soi- 
gneusement la  cause  de  leurs  difl'é- 
renccs.  Je  remarque  toutes  ces  choses 
pour  deux  raisons  : la  première  , afin 
ue  l’on  voie  ici  un  petit  échantillon 
e la  doctrine  platonique  touchant 
les  génies  : la  seconde  , afin  que  l’on 
sache  que  le  dogme  de  l’ange  gardien 
dont  on  parle  tant  dans  la  commu- 
nion de  Rome  , et  qui  est  un  dogme 
de  pratique  , et  accompagné  de  tout 
l’attirail  du  culte  de  religion  , est 
beaucoup  plus  ancien  que  la  religion 
chrétienne.  H n’y^  a point  de  système 
plus  propre  à faire  faire  fortune  à la 
doctrine  des  platoniciens  bien  et  dû- 
ment rectifico,  que  celui  des  causes 
occasionnelles.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
arrivera  ; mais  il  me  semble  que  tôt 
ou  tard  nn  sera  contraint  d’abandon- 
ner les  principes  mécaniques , si 
on  ne  leur  associe  les  volontés  de 
quelques  intelligences  ; et  franche- 
ment il  n’y  a point  d’hypothèse  plus 
capable  de  donner  raison  des  évé- 
nemens,  que  celle  qui  admet  une 
telle  association.  Je  parle  surtout  des 
événemens  qu’on  appelle  casuels  , 
fortune,  bonheur  , malheur  ; toutes 
choses  qui  ont  sans  doute  leurs  causes 
réglées  et  déterminées  par  des  lois 
générales  que  nous  iic  connaissons 
pas  , mais  qui  assez  vraisemblable- 
ment ne  sont  que  des  causes  occasion- 
nelles, semblables  è celles  qui  font 
agir  notre  âme  sur  notre  corps.  Voyez 
la  savante  dissertation  dcM.  Dodwcl, 
sur  le  génie , ou  sur  la  fortune  des 
empereurs  (i6^.  Pour  revenir  à Plo- 

(>5)  MccxiipiQt  U ôiov  i;^«r  <rov  èauptoicLy 
xeii  cù  Tov  t/^ci/u«vc(/  yhwc  tov  «-t/fovTct. 
lifotut  «/,  O Plctiru  , /fui  hab^/u  pro  difmtme 
drum  n«dU4*  »x  infêriort  gen^râ  sis  ducsm  sorti- 
tus  familiartm.  Poiphyr.  ibid. 

(i6)  PrcUct.  II  , ad  Spartiaui  Hadriaaam  , 
pag.  174  «(  $s/f. 
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tin  , il  fant  dire  que  la  snpe'riorité  de  scilicet  non  multa  admodiim  Plotini 
son  (;cuie  tutélaire  le  remplit  d^me  librorum  argumenta  capere  ? ipsam 
extrême  conûancc.  Amélius  le  priant  vero  scrihendi  Jprmam  intelligentia^ 
d’assister  à ses  ddvolions,  je  veux  rumque  frequentùim  et  quœstionum 
dire  aux  sacrifices  qu’il  oflrait  dans  dispositionem  admodiim  philotophi- 
des  jours  de  solennités  : CTest  h eux  y cam  me  amare  suprà  modum  atque 
répondit  Plotin,  h vemr  a moi  y et  uenerari  (ai).  A cet  ongle  on  connaît 

noni  ■ " » ■ n ' « - — : l- 

ne  ne 

réponse,  . ^ . 

( ).  Vit-on  jamais  une  théologie  que  la  plupart  des  matières  que  ce 

plus  cavalière  ? philosophe  examine  ne  soient  inconi- 

(H)  Je  toucherai  quelque  chose ....  préhensibles  : cependant  on  décou- 
de la  sagacité  surprenante  qu'on  at~  vre  dans  scs  ouvrages  un  géuie^  fort 
trihue  a Plotin.'\  Une  veuve  (18)  fort  élevé,  fécond,  vaste  , et  une  metho- 
honnête  femme  , qui  demeurait  chez  de  serrée  de  raisonoemens.  Si  Lon^m 
lui  avec  ses  enfans,  avait  perdu  un  avait  été  un  faux  critique,  su  n a- 
collier.  Plotin  üt  venir  tons  les  do-  vait  point  eu  l'esprit  grand  et  beau  , 
mestiques , et  les  avant  bien  consi-  il  se  fiilt  moins  aperçu  des  tenebres 
dérés  , ToiU  le  voleur  du  collier , de  Plolin.  Ceci  n est  nullement  un 
dit-il,  en  montrant  l’un  d’eux.  Celui-  parad^oxe.  H n’y  a point  de  gens  qui 
ci  nia  nonobstant  les  coups  de  fouet  se  plaignent  moins  de  1 obscurité  d un 
qu’il  eut  à souffrir  j mais  enfin  il  con-  livre , que  ceux  qui  ont  l espnt  con- 
Kssa,  et  rendit  le  vol.  Il  prédisait  fus  et  embarrasse,  et  une  pénétration 
admirablement  la  destinée  de  ses  bornée. 

écoliers  : il  jugea  que  Polcmon  serait  (K)  On  apprit  des  nouvelles  tout-à- 
d’un  tempérament  amoureux  , et  ne  Jait  avantageuses  du  bon  état  de  son 
vivrait  pas  long-temps.  On  vit  arri-  dmr.']  Apollon  se  trouva  la  verve  si 
ver  ces  deux  choses.  Porphyre  avait  échauffée  quand  AméHus  le  consulta 
formé  le  dessein  de  se  tuer  \ Plotin  sur  le  sort  de  son  défunt  maître , 


l’astrologie,  . . ^ . 

rêta  point  Â ses  prédictions  (no)  : il  avait  été  pacifique,  débonnaire,  vi- 
cn  connut  la  vanité,  et  il  réfuta  sou-  gilant  ; qu’il  avait  continuellement 
vent  les  astrologues.  élevé  son  âme  pure  vers  Dieu  ; qu  il 

(I)  Longin  avoue  qu'il  y trouvait  avait  aimé  Dieu  de  tout  son  coeur  ; 
de  grandes  obscurités."]  Il  cherchait  qu’il  s’etait  détaché  de  cette  misera- 
avcc  empressement  tous  les  livres  de  blc  vie  autant  qu’il  lui  avait  ele  pos- 
Plolin , et  pour  les  avoir  bien  cor-  sible  ; et  que  s’élevant  avec  toutes 
rccts  , il  pria  Porphyre  de  lui  com-  les  forces  de  son  âme , et  par  tous  les 
muniqtier  son  exemplaire  ; mais  en  degrés  que  Platon  enseigne  , vers 
même  temps  il  lui  écrivit  ce  que  l’on  cette  divinité  suprême  qui  surpasse 
va  lire.  Hoc  equidem  tibi  tum  prœ^  tout  entendement,  il  en  avait  etc 
senti  y tiim  procul  absenii , lUm  éclairé  ; il  avait  joui  de  la  vision  de 

tanti  Tyrum  semper  signifîcavi , me  cet  être  souverain  sans  ] entremise 

des  idées , mais  en  lui-raême , et  se- 
(*7)  '£x«(vov(  vfQç  tpi  Ion  cette  nature  qui  est  au-dessus  de 

f^î  ijttifovf.  toîto  IX  ^roixf  é‘»x-  toutcintelUgcnce.’E^xTN  ixtTvot  o.ust» 
vo/xc  ouroti  out  pnri  titx 

evuifat  cttrrày  tpifféai  vovi  xeù  irSy  'to  vontof  î/pvftiFOC* 

«ToA/xsVxftfv.  ad  ms , non  nu  ad  oi’o/irtiti  coruscavit  Dcus  iUe  neejor- 

illos  tucfdtrt.  Qudverh  mente  utmexceUdde  nec  ideam  aÜquam  habêns  y sed 

se  lo^nertiur  ne^ue  inulli^ereifsi  pouà  intcllectum  universumque  in- 

neque  atui  sunuu  interrogart.  PorpbTr.  tn  viU  •*  . ~ / v 

Plotiai.  telligibile  i/i  se  ipso  conSistens  (aa). 

(18)  Elle  s’appelait  Chions. 

(19)  Poq>bjr.,  pag.  8.  (ii)  Idetn^  Porphyr.,  in  Vit*  Plotini , p.  10. 

(fo)  Idem  y pag.  to.  (»»)  Porphyr. , in  Vilt  Plotini. 
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Porphyrr  prend  I;'.  lin  pcii  d’hah-ine,  nues  niitenrs  Fil»  ‘ 

pour  nous  dire  qu’il  a dtc  une  foison  ? m ...  • Il  elail  pas 

sa  vie  honore'  de  celte  vision  à l’ilgc  parait,  parses  médail- 

de  sniinnle-huitnns,  que  le  hut  an-  tiu’il  V avait  plus  (le  gravité 
quel  j’iotin  dirigeait  tontes  ses  pen-  que  d’agrémens  dans  son  air  (a)  • 
sees  (it.iit  de  s unir  an  grand  Dieu  mais  elle  avait  1,»».  j ’ 

qm  remplit  tout  l’nniyer,;et  qn’il  T»?  ® 

était  parvenu  quatre  fois  à celte  fin  , beaucoup  de  modestie, 

non  en  puissance  seulement,  mais  Trajan  l’avait  épousée  avant  que 
par  line  eilicacc  ineffable  , pendant  d’avoir  été  adopté  par  Nerva  f 41 
les  SIX  ans  que  lui  Porphyre  l’avait  r»  c..i’»1l»  f»  i ^ ••  . 

fréquenté  (a3).  Ne  voifà-t-il  pas  la  , Preiniere  fois 

voie  unitive  Jont  les  mystiques  nous  *3}*  ^ entra  dans  le  palais  impé* 
parlent  tant  ? Ne  pent-on  pas  les  ac-  rial  est  très-digne  de  remarque 
cuser  d’ùlre  plagiaires  des  platoni-  En  montant  l’escalier,  elle  se 
ciens  ? Ne  voit-on  pas  aussi  clans  cet  ^ i . 

endroit  les  semences  du  quiétisme  ? P peuple,  et  dit 

Uate  A ni-.?-  elle  entroit  lù,  toute  telle 


Plotin 


...... .O  « «vim.ic.  1 juun  ««.(.«.Ci 

avait  eu  cet  avantage  , que  lorsqu'il  clic  désirait  dten  sortir(b)(\)) 

>>  Sa  conduite  fut  tellependant  tout 
reconduisaient  en  le  remplissant  <le  fpn,,>c  ^ 

leur  lumière  ; si  bien  qu’on  avait  pu  , *1**  régna  , qn  on 

dire  qu'il  avait  composé  ses  ouvrages  aucune  plainte  fc).  Elle 

à la  lueur  des  rayons  célestes  qui  refusa  le  titre  d’auguste,  tout 
éclairaient  sonj^prit.  VoiU  pour  ce  autant  de  temps  que  sou  mari 
qui  regarde  cette  vie.  Apres  sa  mort  • i * • ^ j . 

il  était  allé  à l’assemblée  des  bien-  , P®''®  pa‘rie 

■ W-  Ees  conseils  qu’elle  donna  à 


heureux,  où  règne  la  charité,  la  joie 
et  l’amour  d'union  de  Dieu  ; il  avait 
été  chez  les  trois  juges  de  l’autre 
mc^do  , .Minos,  Rhadam.iiilhc  , Éa- 


T'i'ajan  furent  d’nnemerveilleuse 
utilité  aux  provinces,  puisqu’ils 
servirent  à faire  cesser  une  iiifini- 


ciis,  non  pas  pour  y rendre  compte  ^ faire  cesser  une  infini- 

de  ses  actions  , mais  pour  converser  ^ exactions  et  de  violences  (e). 
avec  eux , et  avec  les  autres  divinités  L’union  que  l’on  vit  entre  elle 

«t  Mardana,  soeur  de  Trajan  . 
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sait  de  la  vie  btciiheiireiise.  Je  ne 
fais  point  excuse  de  la  trop  erande 
prolixité  de  ces  remanfiies.  Je  sup- 
pose qu’on  sera  bien  aise  de  voir  ras- 
semblé en  un  mi^me  lieu  , non-scule- 
inent  ce  qui  concerne  la  personne  de 
Plotin  , mais  aussi  ce  qin  concerne 
ses  dogmes,  autant  qu’une  idée  gé- 
nérale Je  demande. 

(*3)  TIxoc  yeLi  AurS  xed  î?  , ts 

x«ti  TTtxéiffAt  TM  iiri  Trâffi  BtS. 
é't  rtTfAXiC  îtûi/ , sti  ci/tiifAfy  «té- 
‘TM,  TOC/  Txo^^û  iftpyuA 

Xdi  oc/  /k/yaCjUii.  Finii  nam/jue  Ploiino  si- 
gnum/fue  ^rat  quo  aciem  mentis  intendertt  pn^ 
piiufuare  conjungufue  ipti  JÜco  otrwihus  ubiquf 
prassenü  ! quattr  aultrn  ttum  eufn  ipsQ  v^rtartr 
hune /iwm  est  astecutus , non  potentiri  dun- 
usxdC,  inmistm^  seJ  actu  quodtim  inertàhtli  con- 

*eeutuj.  Idem,  iliid. 

PLOTINE  ( PoMPÉiA  ) , femme 
de  l’empereur  Trajan,  a été  or- 
née de  grands  éloges  par  i|uel- 
TOME  Xll. 


n’est  pas  une  petite  marque  de 
sa  sagesse  et  de  son  bon  naturel; 
car  ordinairement  il  n’y  a que 
des  querelles  et  des  factions  en- 
tre les  femmes  et  les  sœurs  des 
princes  (C).  Elle  était  avec  Tra- 
jan lorsq^u’il  mourut  à Sélinunte, 
ville  de  Cilicie,  l’an  ii-j  de  Jé- 
sus-Christ , et  ce  fut  elle  qui  por- 
ta à Rome  les  cendres  de  sou  ma- 
ri, accompagnée  de  Tatien  , et  de 
Malidie,  nièce  de  Trajan  (f). 

(n)  Tri.lin  , Cüininenl.  Uistor.,  tant  t 
pag.  4ï8.  ' 

(b)  Xipbil..  in  Trijano. 

(n  /</.,  ihùl. 

(d)  Plinius  . in  Panegyr. 

(#)  Aurel  Victor.,  Kpilom.  //i  Jiilîjno. 

(Y)  Spartian..  </i  Adnauo  , ca//.  y,vng. 

nt 


,78  plot 

Elle  rendit  plusieurs  bons  offi- 
ces à Hadrien  (D) , et  lui  procu- 
ra l’empire.  Le  monde  a été  tou- 
jours si  rempli  de  médisans , que 
la  modestie  de  Plotiiie , et  tant 
d’autres  bonnes  et  grandes  qua- 
lités qui  brillaiént  en  elle  (E)  ne 
la  sauvèrent  point  des  mauvais 
soupçons.  On  la  crut  amoureuse 
d’Hadrien  (F),  et  l’on  imputa  à 
celte  passion  toutes  les  grandes 
dignités  auxquelles  il  fut  élevé. 
Quelques-uns  soutiennent  que 
Trajau  ne  l’adopta  pas  (0)>  mais 
que  Plotine , tenant  cachée  sa 
mort , fit  parler  d’une  voix  lan- 
g^iiissaute  un  aulrç  pour  lui,  afin 
que  l’on  eniendîl  qu’Hadricn 
était  déclaré  fils  et  successeur  de 
ce  priuce.  Il  ne  parait  ]>as  quelle 
ait  jamais  eu  d’enfans.  Lorsqu’el- 
le fut  morte,  Hadrien  qui  lui 
avait  toujours  témoigné  une  ex- 
trême reconnaissance  (H) , ne 
manqua  point  de  signaler  ses  re- 
grets. H porta  le  deuil  pendant 
neuf  jours;  il  fil  des  hymnes 
pour  elle  ; il  Im  fit  bâtir  un  tem- 
ple ("):  il  la  mit  au  rang  des  dées- 
ses {h).  11  lui  avait  déjà  fait  bâtir 
uii  palais  à Hîmes  (r).  On  ne  sait 
rien  de  la  famille  ni  de  la  patrie 
de  Plotine;  et  il  est  bien  étrange 
que  les  historiens  de  ce  temps- 
là  aient  été  assez  uégligens  pour 
n’en  rien  toucher.  Ils  n’ont  pas 
manjué  non  plus  le  temps  de  sa 
mort.  M.  de  Tillcmont  (A)  croit 
avoir  trouvé  daus  Dion  de  quoi 

Xii>IiiI.,  in  .VdrUno. 

(A)  Oi  li-ount  des  inscriptions , dans  le 
Tn!«or  <1.-  tiruleru»,  où  U est  fuit  mention 
des  pre'lrrs  de  tu  déesse  Plotine , Sacertiu» 
iUr.f  l’iolinit.  Voyet  les  Comniünlùrc»  de 
Tristan  . tom.  l , pog-  ^3o. 

(l)  Spartian.,  in  Adrian.  , top.  SU  , pag. 
m.  lio. 

{k)  lliat.  des  rmprreura,  Vie  d’.Adrien  , 
; ng.  m.  426. 


INE. 

conclure  qu’elle  mourut  l’an 
129;  mais  jus(|uesàce  qu’il  mon- 
tre eu  vertu  de  quoi  il  prétend 
tirer  celle  conclusion  , je  ne  con- 
seillerais à personne  de  s’y  fier. 
Moréri , qui  met  la  mort  de  Plo- 
tine  à l’année  122,  ne  saurait 
prouver  ce  qu’il  avance.  Quant 
à ce  qu’il  ajoute,  qu’Hadrieului 
fit  bâtir  à Ni  mes  un  umple,  un 
palais  et  un  amphithéâtre , il 
ne  serait  pas  plus  aisé  de  le  prou- 
ver. Sparlien  ne  parle  que  d’une 
basilique  {L) , sans  marquer  si  - 
Plotine  vivait  ou  ne  vivait  pas 
alors. 

(/j  Per  idem  tempns  in  honorem  PlotUtm 
Pasiticam  apwl  Nemausum  opéré  mirabUi 
tjetruxit,  Sparluiuu , in  Adrun.  y cap  \!l , 
pag.  m.  110. 

O 

(A)  Trajan  Va\»ait  rpotuée  auant 
•nus  <Va\*oir  été  adopté  par  TVeri'rt.^ 
Cela  paraîl  par  ces  paroles  du  Paa(f- 
j^rique  de  Pline.  Idem  estis  im^icem, 
dit-ii  à Trajan  , qund  fuistis  : proba^ 
tis  ex  .as'pio  , nihilque  vobis  félicitas 
atldidil  J nUi  quoa  scire  ccepistis  , 
quant  !>enè  ntei'qne  ve^tnlm.  félicita- 
tnn  ferai.  Et  un  neu  après,  parlant 
de  Plotine  et  de  Marciana , il  rcraar- 
lie  quVllos  vivaient  dans  le  palais 
e l’empereur  avec  la  même  modes- 
tie que  si  elles  eussent  ëtu  encore 
d’une  condition  privée,  neque  emm 
nnquam  pvrndifabuntur  esse  pnVofrr, 
qu(V  non  desierunt. 

(lï)  Klle  du  qu'elle  entrait  dans  le 
palaiSytoute  telle  qit  elle  dèsimU  d’en 
iorf/r,]  M.  Morèri  a défiguré  la  pen- 
sée de  Plotine  : il  dit  qu’e//e  protesta 
en  entrant  la  première  fois  dans  le 
palais  ....  quelle  était  en  état  d’en 
sortir  toutes  les  fois  qu’on  le  souhai- 
terait. Ce  nVtail  point  son  sens  : clic 
souhaitait  que  la  grandeur  de  sa  for- 
tune ne  luicliangeât  pointlcs  merurs  \ 
et  que  quand  elle  serait  obligée  de 
quitter  son  poste,  elle  se  trouvât  le 
même  cœur  et  la  même  modération 
qu’elle  avait  dans  celle  prise  de  î>os- 
aession  du  palais  impérial.  Ce  sonnait 
est  digne  d’une  grande  âme,  et  re- 
garde un  bien  qui  n’arrive  que  rart- 
nient , honoiTf  mutant  moies. 
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PLOTINE. 


(C)  Ordinairement  U nr  a que. . . 

des  factions  tes  femmes  et  les 

sœurs  des  princes.’]  Il  est  bon  d’ouïr 
là-drssus  le  Panégyriste  de  Trajan. 
JYihil  est  tam  prvnum  ad  simullates 
quàm  œmufatiodnfœminis  prcBseitim: 
ed  port'hmaximè  nascitur  ex  conjunc- 
tione-,  alitur  erquafitate  , exarJescit 
inuidiiijcujus  finis  estodium.  Quo  qui’ 
4^m  admirabilius'  existimandum  estf 
qti<i<i  mutieribus  duabus  in  und  domoy 
parique  fortund  y mtllum  certamcn  , 
nulla  contentio  est.  Suspiciunt  inui-^ 
ccm  y inuicem  cédant  t quùmque  te 
uiraque  ejfusissimè  diligat , nihil  sud 
putant  intéressé  y utram  tu  magis 
âmes.  Idemque  unique  pixipositum  , 
idem  ténor  uitœ  ^ nihitque  ex  qito  sen- 
tias  dans  esse.  On  ne  peut  pas  donner 
une  idée  plus  av^tagouse  dti  me'rite 
de  deux  princesses.  Pline  s’entendait 
merveilleusement  en  portraits,  et  il 
a bien  raison  de  considérer  cette  con- 
corde comme  un  avantage  dont  il  fal- 
lait qu'il  féiteitit  Trajan  ; car  la  plu- 
part du  temps  les  souverains  sont 
mise'rablcs  dans  leur  domestique  , 
quelque  heureux  qu’ils  puissent  être 
au  dehors  , s’ils  ^mt  sous  un  même 
toit,  mère,  femme,  sœur,  belle- 
mère,  iilie  , belle-fille,  etc.  H n'en 
faut  pas  tant  pour  J[eur  donner  plus 
d’occupation  que  leur  état  ne  leur  en 
donne  ; la  moitié  ou  le  tiers  de  cela 
siifSt.  Mais  quand  je  vois  aujour- 
d’hui des  panégyristes  qui  représen- 
tent les  princesses,  non  pas  comme 
clics  étaient  , mais  jpomme  elles 
eussent  été  si  elles  se  fussent  rendues 
conformes  aux  idées  d*uo  orateur 
qui  s’élève  le  plus  qu'il  peut  vers  le 
sublime  J quand  je  considère  , dis-je, 
cela , je  soupçonne  Pline  d’avoir  bien 
outré  les  chosas. 

(D)  nitc  rendit  plusieurs  bons  qÛî- 
res  h Hadrien.]  Ce  fut  clic  qui  lui 
ménagea  d’ep^usc**  l«‘^etite-nièce  de 
Trajan  (i),  et  qui  mi  procura  un 
gouvirncmeiit  au  temps  ue  l’expédi- 
tion contre  les  Parthes  (a),  et  puis  le 
second  consulat  (3)  , et  enfin  l’em- 
pire  (4). 

(K)  /.^.f  bonnes  et  grandes  qualités 
qui  brillaient  en  elle.]  Pline  oppose 
aussi  souvent  qu'il  le  peut  les  per- 

(i)  SpArtiin. , in  Adritno  , cap.  Tf.  pag. 

(a)  foem,  cap.  IV,  png.  H8. 

(3)  pag.  4»’ 

(4)  IJrm  , pag.  6g. 


fcctions  de  Trajan  aux  imperfections 
des  autres  princes.  11  n’oublio  pas  le 
grand  point  du  mariage.  Il  dit  que 

Sliisieurs  hommes  illustres  se  sont 
éslîonorés  par-*là  ^ mais  que  pour 
Trajan  c’est  un  des  beaux  endroits 
de  sa  gloire.  I^Iultis  illustribus  dede- 
cori  fuit  aut  inconsultiiis  uxor  as“ 
snmpta , aut  retenta  putienUüs  , ita 
forts  daros  domestica  destruebat  m- 
fnmia  (5) , et  ne  maximi  cires  liabe- 
renturhne  ^{Jiriehat  quod  mariti  mi- 
nores erant.  7'ibi  uaor  in  decus  et 
gloriam  cedit.  (^uid  enim  illd  sanc- 
tius  ? Quid  antiquius  ? dfonne  si 
pontijici  maximo  deligenda  sit  con- 
junx  y aut  hanc  , aul  simiiem  {iibi  est 
aut  cm  similis)  elcgerit?  Qnùrn  ilia 
nihil  sibi  ex  fortuné  tud  nisi  gaudium 
rendicat  ? (fnhm  constanter  non  po- 
tentiam  tuam,  sed  ipsum  te  rerete- 
tur  ? ...  . Eadem  quant  modica  cul- 
tu  y quant  parca  comitatu^  quant 
lis  inces.%u  / Dans  une  de  scs  lettres 
(G) , il  lui  donne  l’éloge  de  très- 
sainte  femme.  Jnjungis  mihi  jucnn- 
dissimum  ministeriumy  ut  ad  Ploti- 
nant  sanctissimnm  fœminam  y litlenv 
tuæ  perferantur. 

(F)  On  la  crut  amoureuse  d’Ha- 
drien.] Dion  n’en  parle  pas  en  mots 
couverts.  ’Ef  ifWTixîf  ç>ix/ccc,  dit-il 
en  un  endroit  ^ uvroû 

, dit -il  en  un  autre.  Voilà 
comment  le  monde  est  malin.  On  ne 
saurait  voir  une  femme  témoigner  de 
l’afTeclion  à un  homme,  et  faire  fort 
l’empressée  pour  le  combler  d'hon- 
neurs et  de  biens,  qu’on  ne  ^s'iraa- 
gine  qu’elle  l'aime  criminellemcut. 
La  difiérencc  d’.lgc,  bien  loin  d’im- 
poser silence  a la  satire  , ne  fait  que 
la  provoquer.  On  soutient  que  quand 
la  patronne  est  sur  le  retour,  grand  - 
iiièrc  si  vous  voulez  , son  empres- 
sement à élever  un  jeune  homme 
est  une  plus  forte  marque  du  com- 
merce criminel  , mic  si  elle  n’avait 
que  vingt  ans.  Elle  n’aimerait  pas 
tant  sur  ses  vieux  ans,  dit  un  satiri- 
que , si  elle  ne  se  croyait  obligée  de 
payer  les  nuits  qu’on  lui  donne , et 

(5)  Conferet  Oi’cc  cela  ce  <me  dit  Tadte,  au 
enap.  XXiy  du  III*.  livre  des  Annales,  üt  ▼*- 
lid»  divo  Au^utlo  io  tempubliram  fnrtuna,  il« 
demi  inipro«per«  fuît  ob  impndidtiam  filîc  «c  oep- 
lit  qu«»  nrb«  depuJit.  yoje*  l'article  de  Lobta 
VII.  tam.  IX , poM,  3^1 , eiuition  (S)  . et  celui 
«/'HfcLoitR  , tom.  r'H.  p*tg.  56  , (G). 

l6)  La  XXriIÏ*.  du  livre  IX. 


,8o  POINET. 

qu’on  ponri'ail  p-mcr  ailleurs  avec  Wiiicliester , au  XVI'.  siècip  ' A)  , 
plus  lie  clianues  ; clic  s’empresse-  s’attacha  avec  beaucoup  de  fer- 
rait moins  .à  servir  à rccommamlcr,  ; ^ réformés  , sous 

à déhoiirser,  si  elle  ne  voulait  faire  K , 

durer  le  tribut.  Kn  un  mot , le  médi-  le  regned  Edouard  , et  composa, 
sant  porte  ses  vues  sur  ces  vers  de  entre  autres  livres,  un  Traité  sur 
.liivcnal  : le  Mariage  des  prêtres  , et  une 

rUmUJummwivit^iài  IriUfn'-ntamtrrntw  A Uolocie  de  C6  Traité(<j).  Il  fut 

Ffoctihus,  in  ca-tumquoi  n^ehitoptimasufn/nt  ^ . ’i»  i j _ 

jVw.r»..aVr«ct.«w.ViW-  (^).  COU Imuit  d abandonner  son  paj» 

(ü)  Qur.tq,.es-uns  sw.lirnnent  que  SOUS  le  règne  de  Marie , et  SC  re- 
Trajan  ne  l'adopta  pas.']  Dicm  (8)  tira  à Strasbourg,  et  y mourut 
assure  qii’Apronien  son  père,  oui  d’environ  quarante  ans,  le  I I 
èUiil  fiouverneur  de  la  Cilicie,  lui  j,  H y avait  com- 

avait  dit  qii  on  avait  tenu  caeliee  , • e . • ■ ■ 

pendant  quelques  jours  la  mort  de  pose  un  livre  qui  fut  imprime 
Tnijan  , afin  de  faire  réussir  l’inlri-  j’an  iSS^  , SOUS  le  titre  de  Dial- 
giic  de  l’adoption  ; et  que  la  chose  lacticon  viri  boni  et  litterati  de 

avait  été  reconnue  par  la  If»--'  '!?,  «l®  de  Verilnte,  Nntbrd,  alque  Sub- 
nr  ncc  au  sénat  , laquelle  n était  ' T ’ . ’ i 

point  signée  de  sa  main  , mais  de  stanliA  . corporis  et  sanguiais 
celle  de  Plotine  ; ce  qui  n’était  jamais  Chrisli  in  Eucharistiii  (c).  Il  tà- 
arrivé.  Voye/.  comment  M.  Dodsvel  choit  d’y  accorder  les  controver- 
réfute  Dion  dan»  ses  de  l’Eucharistie  ,.et  surtout 

pas  le  seul  qni  ait  dit  cela.  -Ver  de-  Celles  des  lutlieriens  et  cks  zuin- 
jsunf , dît  un  autre,  (fuifactione  Ploi'f  gHens.  Nous  parlerons  ci-dessous 
næ^  moi'tuojamTrajano^Adrianum  Jg  ouvrage  (fi).  Poinet  en— 
adopiionem  ‘endait  à fond  la  langue  grecque, 

rtnt,  supposito  qui  pro  l rajano  Jessd  i»  n ® r 4 *i*- 

voce  /Of/ueretur  (10).  Qu’une  médi-  et  assez  bien  1 alleniaude  et  l i- 
sance  vroiscnildable  est  malaisée  à talienne  (clj-  H traduisit  de  l’i- 
réfiiter  ! talieu  quelques  ouvrages  d’Ochin 

(H)  Iliiilrien  lut  témoigna  toujours  .y  j|  grands  taleus  pour 

une  e.tirrute  reconnptsiance.  J 1ns-  ^ e a j ^ i* 

tan  fn'  rapporte  qii’Hadricn  avait  preclier,  et  se  lit  .admirer  par-la 

gratifié  Plotine  Je  grands  legs  pnr  du  roi  Edoÿard  (y^).  ftous  rap- 
testament,  en  cas  quU  vint  ii  mnuiir  porterons  ce  qui  a été  répondu  à 
le  Iiiçmier  : ce  que  fappirnJs  , yoa-  j•J,çp^satiou  qu’oil  lui  intenta 
te-t  il  . f/c /« /<•! , bi  Augustæ  legave-  . , A . 

ri»,  11'.  de  légat,  et  lidcicommiss.  d avoir^  enleve  yiie  femme  (C) 
iivni,qui  rapporte  cela  ainsi.  Si  quoiqu’il  fiit  déjà  marie. 

Aiiguslæ  legaveris,  et  ca  inter  liomi- 

nés  esse  desierit,  déficit  quod  ei  rc-  (n)  Epitomc,  Bibliolli.  Gesneri , pap.  m. 
licliini  est,  sienti  divns  lladrianii»  487,  ev  Bal*o. 

in  Plotinü  et  proaimè  imperator  An-  (*)  Krelier  . in  Thratro  , pag.  169,  ex 

louinn»inFaustin.x  Augustœpcrson.1  Godw.no,  de  Pm||Angl. 
conslitnit  . c'nn  ea  antè  inter  l.omi-  . W « contient  quatrc-vingt-lrpis feuillets 


ne»  esse  desiisset  quam  lestator  dece- 
derct 

(j)  Jnven. , *at.  1 , t». 

(8)  In  Adritno,  init, 
f (9)Po^.5». 

(iô)Sp«rü«n.,  r«p.  /r,  P<V* 

(I  i)  Comment.  h\$U , tom.  l,  pa^f.  l^lo 


..iT^rr.  / T \ cte.~\  11  fut  transféré  à cette  dci 

POINKT  ou  PONET  (Jean  ),  prélaturc  le  af>  d'avril  i55î  , 
évêque  de  Rochcsler , et  puis  de  dix-huit  mitle  livres  de  pensioi 


in-S**. 

(d)  Freh.»  in  Tltcatro  , pag»  169. 

(r^  Epitem.,  DihlioUiec.  Ge«iu*ri,  png. 
m.  4B7. 

(jT)  Frebcr.,  in  Thealro , pag.  169. 

(A)  Il  fut  êvéque  de  Rochester  ^ et 
pms  de  If^inchtsfer  , au  siè- 

cle.'] Il  fut  transféré  à cette_ dernière 

at'ec 
pension  pour 


.ni  by  Gt  H)^Ic 
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POINET. 


i8. 


suhftstancc  (i).  Il  fut  mis  a la  place 
(le  Gardiiier,  (|Ut  avait  été  dépose 
pour  n'avoir  pas  soutenu  les  droits 
de  rautorité  ro^-ale  (a)  ^ mais  il  fui' 
lut  à son  tour  (|u'il  ceddt  ce  poste  à 
Gardiner,  à qui  on  le  restitua  sous 
le  régne  de  Marie,  Tun  i553  (3). 

(Bj  JS'ous  parlerons  ci-dessous  de 
cet  ourra^e."]  J'en  ai  déjà  marqué  le 
litre  et  le  temps  de  Timpressioii.  J'a- 
joute  qu'on  y joignit  le  fameux  traité 
de  Bel  tram  de  Corpore  et  Sanguine 
JJominiy  ad  CarolutnA/agnum  {^)wt‘ 
peralorem,  a nie  J),  CC.  annos  édi- 
tas. Oi^ne  marqua  point  ou  il  était 
imprime.  La  préface  ne  fut  point 
faite  par  railleur  : il  se  contenta  d'uu 
mot  (l'avisoù  il  deviua  fort  juste  quel 
serait  le  sort  de  son  ouvrage  , c'est 
qu'aucune  des  parties  contestantes 
ne  l'approuverait,  et  «fii'en  voulant 
pacifier  ceux  qui  se  faisaient  la  guer** 
re  , il  s'exposerait  à riiidigiialiun  des 
uns  cl  des  autres.  Use  compare  à un 
lioinmc  qui  recroît  un  coup  d'épée  en 
làcliaut  de  séparer  des  gens  qui  se 
battent.  Aathor  Lectori.  Pacem  alto- 
rum  qtiæretT  pulchrum  est , et  hahet 
certam  j)romissionem  l)ei  : Beati  pa- 
cifici.  iSed  vereor  hoc  dhm  cupide  seo- 
tôr,  ne  quod  iu  qui  pttgnas  diruunl 
es*emre  solet,  Uletn  mthi  quoqu  acci- 
dut.  ilU  d'um  aliorum  saluti  consu- 
luntf  ipsi  reportant  vulnera.  Kt  ego 
diim  id  operam  do  ut  dissidentes  iv- 
deanl  in  gratiam  , ab  iisdem  fortassè 
nullam  inibo  gradant.  Idsi  fit  y illius 
exemple  me  tcuahoqui  dixity  si  homt- 
nibus  placuisseni , Christi  servus  non 
essem.  k'^ale  ne  stade  Christo  placet'e. 
Nous  ignorerions  pent  étre  le  nom  de 
celui  qui  fit  la  préface  , si  Jean  Stiir- 
luiub  nu  l'edt  recounue  pour  sienne. 
Quare  ffua prafatus  sum  ante  annos 
riginli  in  Dinllaclicam  /^.(5)  Poneti 
cpUcopi  H^intoniensis  {6).  Cet  ouvra- 
e fut  inséré  nu  premier  tome  des 
)puscu!t;s  de  l'iiéodore  de  Bèze,  n la 
première  édition  (^).  Celui  qui  le 
(t)Burntt,  IJutoire  de  U RéCurmalioa  d'An- 
slcicrre,  à t’ann/e  i55i  , paf.  m.  4oi. 

HUSii  M,  de  I^arrer  , Hixtuire  d'Ao(;>leiTe  , tom. 

dt  imprimeurt  »nt  mis  Pviote 
au  tUu  JÎê  pQÎoet. 

v%)  Durncl,  là  menât  , pae. 

(3)  /là  même  , à l'fmn.  i5â3>  png.  588. 

il  eût  fallu  thrr  <!alvuni. 

(s)  Tï  fatlatt  ilire  Joiiaonia. 

(6)  Sturiuiuft , in  paru:  Iffy  Aali-Pap(>i  quarti, 

’Â?"  . . . 

(?)  Hivel,  in  Grotian»  animadv.  DU- 

• I **.  , loin.  Ni,  Oper,  y png-  l»3ï. 


traduisit  en  français  assure  dans  sa 
préface  , adressée  au  vidame  de  Char- 
tres , qu'il  avait  communiqué  son 
dessein  à (pielques  ministres  (8'.  Ils 
crurent  peut-être  qu'un  tel  livre  se- 
rait de  saison  daus  un  temps  où  l'on 
ctiercliail  uu  milieu  poifP  réunir  les 
catholiques  romains  et  le.s  protestans. 
Noter,  que  le  traducteur  attribue  cet 
ouvrage  à Antoine  Cooke  <tui  ..vait 
été  précepteur  du  roi  Edouard  to). 
Vous  trouverez  une  exposition  du 
sentiment  de  cet  évêque  dans  un 
livre  d’André  Bivet  (lo).  Lisez  aussi  ♦ 
ces  paroles  de  Jean  Cosin  , évêque  «le 
Dmielmc  : Paulo  unie,  hanc  consenp- 
tafu  apologiam  ( Ecclesix  Anglicame 
à Job.  Juejlo  episcopo  Sarisberiensî ) 
pritdieml  I)i.dlucticon  releberriini  vi- 
ri  Jobannis  Poiiieli , episcopi  Wiiito- 
tiien^is  ydc  f^entatCy  Afaturdy  atque 
iSubslnntid  Corpnris  et  Singuinis 
Christi  in  Eachuristid;  quod  noua fio 
consitio  edidit  y <pdun  ut  fidemet  doc- 
trinam  ecefesae  angfa  àaæ  iUustra- 
lYt.  El  primo  ostendit  Eiicharisliam 
non  solùm  (igiiram  esse  corpori.s  Do- 
mini,  sed  etiam  ipsani  veritatem  , 
naturam  , atqiie  snbstnnliuni  in  se 
coinprebendere  j idcircù  nec  bas  vo- 
ces  natnræ  et  substantiæ  fugiendu.s 
esse  y vuteres  cnim  de  boc  sacramen 
to  disscrcnles  ita  loquutos  fuisse  AV- 
cundo  qnarit  y an  voces  ill» , F^en- 
tas  y Natuvn  et  Substanlia  , coinmii- 
ni  more  iu  boc  inysterio  à veteribus 
inlelligebantur , an  peeuHari  cl  sa- 
cramenlis  magis accommoda  rationc? 
Neqiieenini  nbservandtiin  essesolùiii, 
qniniis  verbis  olim  patres  iisisiot, 
sed  qnid  istis  significare  ac  docere 
Tolucrinl.  /i’f  licet  discrimen  ipse  cum 
palribus  agnoscaty  inter  corpus  Chris- 
ti J'ovrtam  humant  corpnris  natuva- 
lern  hatsens  , et  quod  in  sncramento 
est  corpus  mysücum  , maluit  tamen 
discrimen  iUud  ad  moduni  prfcsenliæ 
et  oxbibitionis,  quhm  ad  ipsam  rem 
siibjectam , boc  est  corpus  Cbristi 
venim  , rtccOf«wo(/</n  ; quiim  ces'Us- 
simum  sit  non  aliud  corpus  in  sacra- 
mento  fidelihus  dariy  nisi  quod  à 
Chrislo  pro  fidelinm  sainte  tn  rnot'- 
tem  U'adttum  fuit*  Jerlià  deniquè  , 

(8)  IJem,  ibidem. 

(y)  Idem  , ibidem  , et  tn  Annulât. , în  Cnn»ul- 
Uil.  dr  HeligMTOC,  pOff,  i|.|8. 

(lo)  AuuuUtl.,  in  Cooullat.  de  ReVigionc,  ibu 
dent.  « 
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spiritualem  hic  intclligentiam  . juxtù 
communcm  et  cooscalienttim  veUî- 
rura  jiatrum  interpretationem , re> 
({Utri  statuit , et  carnalcm  omoem 
cogitationem  excludi  (u).  Poinet 
s'appuie  beaucoup  sur  l'autorité  des 
pères  ({ui  ont  parlé  fortement  de  la 
présence  du  corps  de  Notre  Seigneur 
dans  les  symboles  de  l'Eucharistie,  et 
il  rejette  nettement  l'opinion  qu'on 
attribuait  aux  zuinglins  j mais  il  ne 
laisse  pas  de  condamner  ceux  qui 
admettent  la  manducation  orale  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Il  veut  bien 
admettre  le  mot  de  transsubstantia- 
tion , pourvu  qu’on  l'entende  d'une 
certaine  manière  , et  que  l'on  exclue 
la  manducation  orale,  yident  sub- 
itantiam  ifuoque  à nobis  priesentcrn 
afjirmariy  et  comtnunionem  nos,tram 
cum  Chrislo  naturaliter  ^ et  ut  dicam, 
substantialiter  prœiLcari  , sed  bas 
i'oces,  non  ut  philosophi  , sed  ut 
theoloqi  loquuntur , intelligi  oporte- 
re.  Nec  de  transsubstantiationis  mo- 
cabulo  , quamuis  barbaro  minimèque 
necessario  lili^aremuj , si  motlô  ta-' 
tem  substantiarum  transmutationeni 
inteipreteniur^  qualem  veteresaf^nos-~ 
cebant  , sacnunentalern  videlicet  , 
qualis  etiam  in  homine  Jit  />er  bap- 
tisnium  regenerato  , qui  novus  homo 
foetus  est  f et  noua  civatura , qualis 
etiamjit  quum  nos  in  carnern  (jhrisU 
conueitirnur  , quibus  patt'es  anfiqui 
utebaniur  eseniplis*  Koces  ipsas  non 
tantoperè  fugimus  , quamquàm  ea~ 
rum  quoque  ratio  habenda  est , sed  si-’ 
gr\iJîcutionem  eam  quant  patres  ipsi  do- 
centf  atque  atleb Jlagitanty  nos  quoque 
t'equirimus  : et  solam  , id 

est  y carnts  uorattonemy  quant  ntillo 
pacto  probant , sed  ut  stultam  et  im~ 
piam  condemnant  f rejicimus  ut  alie^ 
nam  'aScriptuns,  aliénant  àpatrum  iu’ 
tcrj>retatione,deniiptè  cumuerUjideex 
diametro  pa^nanteni , ac  spirilualc/n 
sensunt  in  hic  carne  edendd  necessa- 
vium  esse  judicantusy  ipsum  Christum 
aulhqreni  sequuti , et  consensum pi\f 
batissimorum  , qui  habentur  , inter- 
preteiu  (ta).  11  nnvait  pas  lieu  de  se 
promettre  de  contenter  les  catiioli- 
ques  romains  par  la  concession  d'un 
terme  quUl  modifiait  ainsi.  Mais 

(n)  Joh.  Co»inu«  , nitcopus  Dunelmeniit  ^ 
HistpOni  Tranualï^tant.  rcpalis,  cep,  tl,  tuun, 
pa^.  9 et  seq. 

(il)  DulUeticon  , folio  nu  Si. 


cillant  à ceux  qui  souliaîtaient  que 
ron  admit  un  miracle  dans  l'Eucha- 
ristie , il  pouvait  s'imaginer  qu'ils 
seraient  contens  de  son  hypothèse, 
pourvu  qu'ils  ne  demandassentqu'un 
grand  miracle  en  général  : car  ce 
qu'il  enseigne  est  une  des  choses  les 
plus  incompréhensibles  qui  se  pus- 
sent proposer-  il  admet  une  présence 
réelle  et  substantielle  du  corps  de 
Jésus-Christ , mais  qui  ne  soit  pour- 
tant que  sacrarnenUle  ÿ et  il  veut 
c|uc  par  la  vertu  de  cette  présence  , 
le  paai  de  l'Eucharistie  piusse  puri- 
fier nos  âmes,  et  faire  que  nous  ne 
fassions  qu'un  corps  avec  notre  ré- 
dempteur. Quùdsi  nonnutli  miracu- 
lum  requirunt  (nam  patres  aliquot 
Euchari:>tinm  ingens  miraculum  no- 
minant) , non  minus  profecto  miran- 
dum  est  panem  et  uinurn  crealuras 
terrenas , et  corpori  tantum  pascendo 
notas  y camque  uirtute  benedictionis 
mysticœ  uim  insitam  , atlebque  poten- 
tem  effîcacitatem  possidere  , «t  et 
animas  et  corpora  mandent  i alant  y 
sanctijicenty  atque  ad  immortnlita^ 
tem pvæparenty  ut  nosmembra  Chris” 
ti  eiunum  cumilto  corpus  confuiant» 
lmb  plus  ponderis  habet  hoc  miracu- 
lum y plus  dignitatis  , majorem  utili- 
talent , ao  magis  mysteriorum  rationi 
congruentem , qiihm  uUa  potest  crassa 
traitssubstantialio,  autanimalis  ethu- 
mana  complecti  rct^xo^dcyist  (i3).  Le 
Catéchisme  dos  églises  réformées,  com- 
posé par  Calvin,  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup du  sentiment  de  cct  évêque  de 
Winchester.  Considérez  bien  ces  pa- 
role^  : Ainsi  y selon  que  Jésus-Christ 
le  promet  et  représente , je  ne  doute 
pas  quil  ne  nous  fasse  participons  de 
sa  propre  substance . pour  nous  unir 
auec  soi  en  une  uie.  .M.  Mais  comment 
cela  se  peut-il  faire , que  le  corps 
de  Jésus-Christ  est  au  ciel,  et  nous 
sommes  en  ce  pèlerinage  terrien?  E. 
(Test  par  la  vertu  incompréhensible 
de  son  esprit , laquelle  conjoint  bien 
les  choses  séparées  par  distance  de 
Ueu(x\). 

J'ai  dit  ailleurs  (i5)  que  ce  Dial- 
lacticon  fut  réimprimé  avec  le  livre 
d'un  médecin  qui  voulait  pacifier  les 
controverses  de  l'Eucharistie  , et  qui 

(13)  Idtm , folio  8s. 

(14)  CatMhisme  de  GeoeTe,  s^ct,  LUI, 

(t5)  Dont  la  rt marque  (C)  de  VariieU  Hak- 
c«ic«  , tom,  Eli  y pof.  5o3,  à Ui  Jin. 
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avait  des  idées  furt  pa^icnlicres  sur 
ce  grand  dogme. 

(C)  IVous  rappnrtei'ons  ce  qui  a ré- 
pondu a V accîisation  au  on  lui  intenta 
fVayoir  enlevé  une Jéntme  qnoiqiiii 
fdt  déjà  mariéJ]  San<ferus, apres  avoir 
dit  qu’un  certain  Poinct  occupa  Pe- 
vilclié  de  Wincester  dont  Étienne 
Gardincr  avait  é\é  destitnd  , ajoute  : 
« ce  gentil  prélat  estimant  que  c‘cs- 
» toit  peu  d’espouser  une  femme  , 
» ores  qu'il  fust  evesque,  d’abondant 
» il  enleva  la  femme  d’un  certain 
» boucher  cncorcs  vivant  : mais  par 
» rassemblée  nubliqtie  des  estats  du 
» royaume,  elle  lui  fut  osléc,  cora- 
» me  ne  lui  appartenant  nullement, 
ï>  et  rendue  n son  mari.  Parquoy  com- 
>»  me  puisapresl’un  des  principaux  du 
» foyaume  cust  dit  àl’evesque Estîcn- 
w ne,  en  partie  par  jeu,  en  partie 
w par  moquerie  : vous  esperez  par- 
»»  avanlurc  qu’un  temps  adviendra, 
» qu’on  vous  rendra  rostre  evesché  : 
» Poiirquoy  (luy  respondit  Tevesque 
w Gardiner)  pourray-jc  moins  espe- 
» rcr  de  recouvrer  mou  evesclié , que 
» le  bouclier  a recoiivfé  sa  femme? 
» Car  ce  fut  le  mesme  personnage  , 
» qui  s’empara  de  l’evescbé  d’Kstien- 
» ne  Gardiner,  et  qui  avoit  enlevé 
» la  femme  du  bouchcr(iG).»  Voilà 
l’accusation  , et  voici  ce  qu’a  répon- 
du M.  Burnet  : « ha  fausseté  de  cette 
U histoire  se  manifeste  rlaircmcnt 
» par  la  réponse  que  le  docteur  Mnr~ 
» tin  publia  , au  commencement  du 
>•  règne  de  la  reine  à un  livre 

>'  que  Poinet  avait  écrit  en  défense 
»»  du  mariage  du  clergé.  La  réponse 
M de  iMaf'txn  est  écrite  avec  un  si 
w grand  déjùt  , et  avec  tant  de  ré- 
» {levions  SI  indécentes,  quequoiqu’il 
» n’y  ait  point  de  raison  de  croire 
» tout  ce  qu’il  dit , si  cst-cc  que 
» c’est  un  argument  très  - certain 
» que  cette  histoire  touchant  Poinet 
n est  un  coDte  fait  à plaisir  ; puis- 
» que  si  cela  était  une  cliosc  si  pu- 
*»  bllque  , comme  l’auteur  l’avance  , 
>»  Martin  en  devait  avoir  ouï  dire 
» quelque  chose, et  particulicrcmcnt 
» puistpril  demeurait  en  la  maison 
n de  Gardiner  ; et  on  ne  sanraif 
I»  s'imaginer , s'il  l’cftt  sue  , qu’il 
« l’eût  cachée  : de  sorte  que  cela  , 

(iG)  SamUrnt , du  Scliûme  d'AnglrtriT*,  tii*. 
tty  foliu  (i'ujie  autieitru  venwtt  Jrtut^aitt 
tmi'riim't  V an  i58^. 


n aussi-bien  que  la  raillerie  qui  en 
>>  dépend  , peut  passer  pour  une  des 
M fleurettes  de  la  plume  de  notre  au- 
ii  leur  (17).  » 

(1-)  Durnel,  Hi^toirr  dr  U Rêfortnatimi  d’An- 
ll^'tcrre  , / yart, , pae*  lOîJ  , rdiu  d'Jmst.  , 
i63;. 

POITIERS  ( Diane  de  ),  maî- 
trosse  (le  Henri  II  , et  fille  du 
comte  de  Saint-Valier  (A),  abusa 
étrangement  de  sa  faveur,  soit 
pour  amasser  des  richesses  , soit 
pour  admettre  aux  charges,  ou 
jiour  en  exiilure  ceux  qu’elle 
trouvait  à propos.  On  avait  de  la 
peine  à croire  ({u’étant  si  âgée, 
elle  eût  pu  cajiliver  de  telle  sorte 
un  jeune  prince,  sans  le  secours 
de  la  magie  (B).  Mais  des  gens 
fort  sensés  ne  recourent  point  h 
cela,  et  font  de  très-bonnes  ré- 
flexions sur  le  pouvoir  d’mie 
vieille  courtisane  (C);  et  ils  u’ou- 
blient  pas  de  marquer  la  com- 
plexion  amoureuse  de  celle-ci 
(D>j.  Le  plus  grand  sc.andale  vint 
de  ce  qu’on  ne  doutait  pas  qu’elle 
ne  se  fut  ahaiidoiinée  aux  désirs 
do  François  l". , pour  sauver  la 
vie  à son  père  {a)  (Fi)  ; et  ainsi 
l’on  UC  voyait  pas  sans  indigna- 
tion qu’une  femme  qui  avait  ser- 
vi successivement  de  concubine 
au  père  et  au  fils  , eût  la  princi- 
pale autorité  dans  le  royaume. 
C’est  douuer  dans  les  visions  chi- 
mériques, que  de  pcéleiidre  que 
les  liaisons  de  Henri  II  avec  celle 
femme  ne  passèrent  point  la  bel- 
le amili^  (F).  Elle  fut  connue  à 
la  cour  pendant  long-temps  sous 
le  nom  de  la  grande  sénecbale  , 
et  puis  sous  celui  de  la  duchesse 
de  A’alenliuois.  Le  premier  de 
ces  deux  noms  lui  conve'iiait  h 
cause  qu’elle  avait  été  iiiuriéc 

(t)  f'oj-ei  la  ;A). 
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avec  Louis  de  Brézé , grand  sé- 
néchal de  Normandie,  dont  elle 
eut  deux  filles  qu’elle  maria  très- 
avantageusement  (G).  Quant  à 
l’autre  nom  , elle  le  prit  à cause 
que  Henri  11  lui  donna  le  duché 
de  Valentinois.  Je  ne  pense  pas 
qu’au  temps  qu’elle  se  renditchef 
de  parti  contre  la  duchesse  d’É- 
tainpes,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois l"'.  , elle  fi\t  aussi  âgée  que 
M.  Varillas  l’assure  (H).  On  ra- 
conte des  choses  bien  singuliè- 
res , tant  sur  la  fermeté  qu’elle 
témoigna  après  la  mort  de  Hen- 
ri II  ( 1 ) , que  sur  la  durée  de  sa 
beauté  ( K ).  Elle  fut  mortelle 
ennemie  des  protestans  (L);  cl 
c’était  sans  doute  l’une  des  plus 
remarquables  scènes  delà  grande 
comédie  qui  se  joue  dans  le  mon- 
de, que  le  zèle  de  religion  qu’une 
telle  femme  faisait  jiaraîlre.  S’il 
y a quelque  chose  dans  les  Mé- 
moires, de  Brantôme , qui  soit 
non-seulement  fade  , mais  digne 
d’exécration  , c’est  la  bassesse 
qu’il  a eue  d’encenser  la  mémoi- 
re de  celle  duchesse , et  d’ap- 
plaudir aux  complaisances  exces- 
sives de  Henri  II  (M).  M.  de 
Thou  s’est  bien  gardé  d’une  si 
indigne  flatterie  : il  a foudroyé 
comme  il  fallait  le  connétable  de 
Montmorcnci(N), qui, avec  toute 
sa  flerté , ne  laissa  pas  de  rain- 
]>er  auprès  de  celte  impudique. 
M.  de  Mézerai  n’a  point  agi  en 
flatteur  (O).  On  l’a  louée  de  n’a- 
voir pas  poussé  sa  vengeance  aus- 
si loin  qu’elle  pouvait  contre  la 
duchesse  d’Èlampes  , après  la 
mort  de  François  I".  Eps 
grands  biens  qu’elle  avait  acquis 
lui  furent  d’un  grand  usage  .après 

(A)  Varillas,  Hblulre  de  Henii  11  , lt%‘.  t, 
yag.  m.  33,  3|.  i 


la  mort  d^Henri  II.  Elle  s’eii 
servit  pour  apaiser  la  reine- 
mère  , et  se  retira  dans  sa  belle 
maison  d’Ànel;  mais  non  pas, 
dit-on,  sans  avoir  essuyé  une 
rude  mercuriale  de  la  part  de 
Catherine  de  Médicis  (c).  Cette 
reine  fut  épouvantée  de  l’ollre 
que  lui  fil  Tavanues  , de  couper 
le  nez  à la  duchesse  de  Valenli- 
nois.  Elle  lui  remontra  que  ce 
serait  sa  perte.  Et  il  répondit 
qu’il  lui  serait  agréable  de  périr 
pour  éteindre  le  vice , le  malheur 
du  roi  et  celui  de  la  France  (d). 
Pour  conclusion , j’examinerai  le 
récit  de  ceux  qui  disent  que  son 
pucelage  sauva  la  vie  à son  père  ; 
et  je  fournirai  des  dates  qui  déci- 
deront quelques  disputes  des  his- 
toriens (P).  C’est  une  honte  pour 
eux  qu’ils  se  soient  brouillés  sur 
des  faits  aussi  modernes  que 
ceux-là. 

Ce  que  l’on  dit  dans  un  livre 
qui  fut  imprimé  à Bâle , l’au 
iGqS,  que  le  duc  de  Guise  eut 
dessein  de  se  marier  avec  notre 
séuéchale  , n’est  point  vrai  (Q). 
C’est  une  de  ces  brouilleries  qui 
se  répandent  dans  les  discours 
de  conversation  : les  personnes 
dont  la  mémoire  est  la  plus  heu- 
reuse y confondent  quelquefois 
les  temps  , les  pères  avec  les  fils , 
et  les  filles  avec  les  mères  , etc. 

(c)  rem,{0\. 

{d)  M«aioii*c*de  Tatannci,  cités  par  le  La- 
lioureur,  Addst.  à Caatoloau , tom.  // , pag, 

5j3. 

(A)  Elle  était  fille  du  comte  de 
Saint~ÿalier,‘\  Il  s’appelait  Jean  (i) 
de  Poitiers  , et  il  dtail  d’une  ancien- 
ne nnaisoii  j car  un  Aymar  de  l’oi- 
tiers  « ainsi  surnomme  , soit  qu’il 
>»  descendît  des  comtes  de  Poitiers,. 

(i)  Kt  Ml»  pas  Àrmar,  comme  l'appelle  Mc»«- 
lai  , Henri  11 , au 


t 
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» soit  pour  ((uclqtie  autre  raison  , 
it  é^iisa  , environ  l’an  1184»  l’ii^ri- 
a ticre  de  Valentînois  , en  recoin- 
» pense  de  ce  qu’il  avait  secouru  sa 
)»  mère  ,qui  était  veuve  , contre  l’c- 
a Vf^que  de  Valence  qui  lui  faisait 

M une  grande  guerre Ce  meme 

» Aymar  eut  de  ilaymond,  comte  de 
» Toulouse,  son  purent , le  comte  de 
a Diois  , vers  Tan  1 190.  Kt  ainsi  ces 
Il  deux  comtes  unis  demeurèrent 
a pendant  deux  siècles  dans  lu  mai- 
» son  de  Poitiers,  qui  les  })Osscda 

pur  les  mains  de  sept  comtes  suc- 
» cessifs.  Lous  IJ,  le  dcniicr,  ii’ayant 
)>  {Kiint  d'enfutis  milles  , ni  guère 
» d’allectioii  nour  Charles , seigneur 
» de  Suint  Vaîicr,  son  oncle  paternel, 
» qui  luidcvaitsucce'dcrou  les  siens  ^ 
a d’ailleurs  étant  fort  endetté  par  son 
» mauvais  ménage  et  par  scs  déhnu- 
ï>  ches  , il  céda  et  transporta  à Char- 
» les  , dauphin  de  Franco  , et  à ses 
^ successeurs  , ces  comtés  , pour 
» cent  mille  écus  d’or  , à la  charge 
>*  qu’ils  demeureraient  inséparable- 
>1  ment  unis  au  Dauphiné.  Après  sa 
M mort,  qui  arriva  cette  même  année 
» t4)9y  Louis, fils  deCharlcsdeSuiut- 
J»  Valier  , en  voulut  prendre  le  titre 
» et  la  posession  : mais  le  dauphin  , 
a devenu  roi  ^ l’obligea  de  lui  céder 
» tous  les  droits  qu'il  y pouvait  pré* 
»»  tendre,  raoycnnant  sept  mille  flo- 
» rins  de  rente  perpétuelle  qu’il  lui 
a assigna  et  aux  siens  (a).»  Quant  à 
Saint- Valier  , père  de  Diane,  il  fut 
arrêté  comme  complice  de  la  rébel- 
lion du  connétable  Charles  de  Bour- 
bon ct*il  aurait  eu  la  tête  tranchée  en 
Grève  , si  sa  fille  ne  lui  eût  sauvé  la 
vie  , dit-on  , en  accordant  à Fran- 
çois 1".  ce  qu’on  nomme  dernière  fa- 
veur. Voici  comme  .Mézerai  en  parle 
dans  sa  grande  Histoire  (3)  ; Snini- 
f^alier  eut  sa  svdce  sur  V ichafaud 
en  Grève  , ptu'la  beauté  de  Diane  , 
sa  fille  unique.  En  mi  autre  endroit 
(4)  il  s’exprime  ainsi  en  parlant  de 
la  même  Diane.  Les  atirails  de  sa 
beauté  avaient  été  si  puisians  <lès 
Van  i5a4}  toute  la  cour  avait 

(a)  Mexeni , Uîktoire  de  CUartm  VI  , ptfg,  5-A 
du  t!*,  i-otume  iit-fuUo,  à rnitn, 

(3)  Toin.  If,  p0g.  ^36 , a Vvtn.  t5a3. 

(4)  HUiüire  de  Henri  IP^  an  conunenccment , 
pttg.  i«*58  du  fi*.  Uwnr. 

Voyrt,  lur  «cUe  ciicur  dd  Mczerei , U re- 
inar.|uc(P).  • ^ 
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intercédé  pour  son  père  , convaincu 
de  la  rébellion  de  Charles  de  Bour- 
bon;  si  bien  qu'en  sa  Jiiveur  le  roi 
JFrancois  lui  avait  envoyé  sa  gnice 
sur  Vcchajand.  On  ne  saurait  conelu- 
re-de  cçs  deux  passages  que  la  pu- 
dicité de  la  tille  ait  été  le  sacrifice 
oflert  à François  1®'.  pour  obtenir  de 
lui  la  gr<1ce  du  père.  .Mais  voici  uti 
troisième  passage  où  l’iiistorien  s’ex- 
plique très-clairement  sur  ]’ohIati«>n 
de  cette  victime  propitiatoire,  h On 
« ht  le  procès  à Sainl-Valier  ; il  fut 
i>  condamné  à perdre  la  tête  : mais 
» comme  il  était  en  Grève  sur  Fé- 
» chafaiid  , an  lieu  du  couj)  mortel 
» il  reçut  sa  grâce.  On  disait  que  le 
M roi  la  lui  avait  enve^ée  après  avoir 
» pris  de  Diane  sa  fille , .Igce  pour 
a lors  dcquc1(|ue  quatorze  ans,  ce 
a qu’elle  avait  de  plus  précieux  : 
» échange  fort  doux  à qui  estime 
a moins  rhonneiir  que  la  vie,  ou 
» qui  le  fait  cftisister  dans  l’éclat 
a d’une  faveur  plus  enviée  (|ii’iiino- 
» centc(5).u  L’auteur  des  Galanteries 
des  Rois  de  France  ne  parle  pas  si 
rondcnicut^  mais  il  en  dit  assez  pour 
se  faire  entendre  de  tout  le  monde. 
Je  rapporte  scs  paroles  , parce  qu'el- 
les contiennent  des  faits  qui  regar- 
dent rhisloirc  de  notre  Diane.  Llle 
était  fille  , dit-il  (6) , « de  Jean  de 
)>  Poitiers,  soigneur  de  Saint-Valier, 
))  qui  l’avait  mise  fort  jeune  auprès 
» de  la  comtesse  d’Angoulême  ; elle 
» entra  ensuite  au  service  de  la  rei- 
>>  ne  Claude  , en  qualité  de  fille 
» d’honneur.  S.ninl-Valicr  ne  se  trom- 
» pa  pas  dans  les  desseins  qu’il  avait 
i)  eus  de  s’attirer  quelque  protection 
» à la  cour  par  les  charmes  de  sa 
» fille  ; car  on  peut  dire  qu'elle  lui 
a sauva  la  \ic  par  les  secrets  ressorts 
O qu’elle  fit  agir.  Saiut-Valier  avait 
U eu  part  ù la  révolte  du  connétable 
U de  Bourbon  , et  avait  été  assez 
M malheureux  pour  se  laisser  pren- 
» dre.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  fut 
» condamné  ù avoir  la  tête  tranchée. 
» Diane  fut  si  clourdic  quand  elle 
» apprit  cette  nouvelle  , ipi’elle  cnit 
» ne  devoir  rien  ménager  pour  ga- 
» rantirson  père  d’un  danger  .si  pre.s- 
a sant.  Flic  s’alla  jeter  aux  pied,  du 

(5)  Mcïcrâi , Abtcjçé  cbronol. , tum,  l F , 
m.  5s«)  , à t'ann,  t5a3. 

(fi)  Toin.  f,  pof;.  lip.  Foyatdam  la  reinartfttc 
(P)  »iw  faute  tjtt'tl  n ççnvntsc. 
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U roi , fondant  en  larmes  , et  lui  de- 


U manda  la  ^râce  de  celui  à qui  elle 
M devait  la  vie.  Elle  parut  à ce  prin- 
» ce  si  belle  et  si  touchante  en  cet 
» état , qu'elle  obtint  tout  ce  qu'elle 
>•  voulut,  cl  lit  entrer  dans  son  cœur 
» l'amour  sous  le  masque  de  la  pitié. 
» Elle  conserva  cette  conquête  jus- 
» ques  au  voyage  funeste  que  le  roi 
» lit  en  Italie  ; et  ce  prince  essaya  de 
U cacher  son  infidélité  à la  comtesse 
» de  Ch.1tcaubriant  , pour  qui  il 
» avait  toujours  de  grands  égards.  >» 
(B)  S^ns  le  secoun  de  la  ma^ie,  j 
M.  de  Thou  paraît  donner  dans  cette 
supposition.  Diana.*,  y amisso  i»iro  y 
is  fuit  Ludovicus  Brezœus  , magnus 
Aorfuanniœ  senescallus , cùm  jam 
inclinata  esiet  œlate , philtris  et  ma” 
gtcisy  ut  creditur  y atiil>us  adeo  si- 
bi  animum  Henrici  det*inxU  , ut  is 
nunquhmalienaUii*oluntateadexitum 
nsquè  vitœ  in  amore  illo  constanier 
pei'sevemuerit  (7).  Mènerai  représente 
exactement  toutes  les  raisons  qui  fai- 
saient croire  «uc  celte  femme  s'etait 
servie  de  sortilèges,  et  il  n'en  paraît 
pas  néanmoins  persuadé.  « A mesure 
» <^ue  les  années  eflaçaient  les  plus 
)>  beaux  traits  de  son  visage , les  grâ- 
» CCS  de  son  esprit  et  son  adresse 
» s'augmentèrent;  de  telle  sorte  qu'à 
U r.lgc  de  trente-cinq  ans , qu'elle 
M eût  dû  quitter  la  qualité  de  ncllc  , 
>•  pour  prendre  celle  de  bonne,  clic 
a se  rendit  maîtresse  ab.4ulue  du  cœur 
M de  Henri.  Et  comme  c'est  l'ordinai* 
i»  rc  des  peuples  pour  rendre  les  fa- 
it voris  plus  odieux,  et  la  lâcheté  des 
» princes  qui  s'y  abandonnent  plus 
« excusable  , de  dire  t|uc  leur  atfec- 
I»  tion  a été  prévenue  par  des  charmes 
M magiepics  , il  y en  eut  qui  puhlié- 
w rcut  qu'elle  ravait  ensorcelé  avec 
j>  des  philtres.  En  eflet  c'était  grand 
» pitié  de  voir  un  jeune  prince  ado- 

V rer  un  visage  tout  décoloré  , plein 
it  de  rides;  une  télé  qui  grisonnait  ; 
» des  yeux  à demi  éteints,  et  qucl- 
M quefüis  rouges  et  pleiUxS  de  chassie  ; 
» bref,  à ce  qu'on  tient,  les  restes 
U infilines  de  plusieurs  autres  ; et  Eun 
a avait  sujet  de  s'étonner  que  ni  le 
» temps  , ni  Ehonneur,  ni  les  sages 
» conseils,  ni  même  quelque  autre 
» objet  d'entre  tant  de  rares  beautés 

V qu'il  pouvait  choisir , ne  pussent 

{7)  Ttiuaa.  , lib.  pa^.  58,  nd  tuuu  i547  • 


» lui  détourner  les  yeux  de  dessu» 

» celui-là.  .Mais  ce  n'est  pas  chose 
U nouvelle  ni  merveilleuse , de  voir 
» un  esprit  ainsi  charmé  sans  sorti- 
U lége  : il  s'en  est  vu  une  infinité 
» d'exemples  (8),  et  il  n'est  pas  mal 
» aisé  d'en  trouver  des  raisons  (9).  m 
Nous  allons  voir  ces  raisons. 

(C)  De  trrs~bonnes  réflexions  sur 
le  pnnuoir  <Vune  yieUle  courtisane.  3 • 
Voici  la  suite  dc.s  paroles  de  Mézerai 
qui  viennent  d'étre  citées.  « Quand 
w on  n'aurait  pas  recours  à ces  qiia- 
» lites  secrètes  et  semblables  à celles 
J»  de  l'aimant,  qui,  sc  rencontrant 
» dans  certaines  personnes,  les  joi- 
» gneut  pur  une  conspiration  égale 
)•  et  mutuelle , ou  en  soumettant  l'u- 
» ne  à l'autre  ; on  remarque  que 
» ceux  dans  lesquels  la  pituite  domi- 
M ne , ne  se  détachent  que  diÛicile* 

» ment  de  leur  amour,  quoiqu'ils 
N quittent  assez  légèrement  leurs  ati- 
a très  passions  et  desseins.  Avec  cela|| 

> les  premiers  liens  ne  sc  rompent 
» presque  jamais;  c'est  pourquoi  la 
» rencontre  d'une  femme  adroite  et 
n rusée  n'est  pas  moins  dangereuse 
a à un  jeune  homme  qui  entre  dans 
» le  monde  , que  l'est  un  écueil  à un 
A pilote  ignorant.  Puis  le  soupçon 
» i^u'il  s'etait  mis  dans  l'esprit  sur 
» lintégrilé  de  sa  femme , le  jeta  f 
h pîusarclcmmcntcntrclcshrasdVne  ' 
A autre.  Et  enfin  en  amour  comme  en 
» guerre,  les  ruses  des  vieux  n'étant 
a pas  moins  à craindre  que  la  vi- 
M gucur  et  les  cil'orts  des  jeunes,  il 
» ne  faut  pas  s'étonner  s'il  fut  si 
» bien  pris  par  les  artifices  »d’une 
» femme  qui  en  avait  tant  appris.  *» 
Ovide,  qui  était  un  si  grand  maître 
dans  l'art  d'aimer,  aurait  pu  fournir 
une  nouvelle  raison  à cette  historio- 
graphe de  France  (lu);  et  peut-être 


(S)  ^ t»r«  tn  rtmarquf  ( Il  ) t'artielc  Calï- 
ocLA  , tom,  fy^  ytft»  3i8,  et  la  rrtttanjué  (F) 
de  l’article  Ctkci  , tom.  V ^ pag,  îilî,  et  la  re^ 
marque  (A)  de  rartiele  Dkllici  , tum.  V , pag. 
yoyet  aiusi  IrtarticUt  Lais,  Lamik  , tom. 

(g)  Muerai,  Ttiiioirc  de  Freofe  , au  rom/neit^ 
eemrnl  de  Henri  II  ^ P^*  io58  du  //*.  rvlwne 
ùh.fuüû, 

(10)  Nec  cjaoUu  aanu»  eat,  nec  <juo  >il  Data  re- 
quire 

CoDsulc,  (piK  jri|édu«  muDcra  ceobor  Label. 

Prscipuè  , *1  flore  ciret , iqeliiuque  pcjracUun 
Terapus.  etalbente»  jani  Icgit  lUa  coma*. 

Utili*  , d juveoe»  , aul  Lare , aut  heiior  icU* . 
Ulc  teret  «esetr»  ; ute  sevaJii»  ager. 
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que  Mëzerai  ne  Teût  pas  omise  dans 
un  ouvrage  latin.  Quand  on  est  tes 
restes  infâmes  de  plusieurs  autres  , 
on  a été  en  bonne  école  : on  sait 
mieux  faire  ses  exercices  ; on  «en- 
tend mieux  le  manège.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'historien  a raison  de  dire  que 
les  exemples  du  grand  pouvoir  d’une 
vieille  courtisane  ne  sont  point  ra- 
res. Voyez  la  note  (8). 

(D). . . . On  n*oubfie  pas  la  com- 
pfexion  amouj'euse  de  celle-ci.  ] « On 
U pouvait  appeler  un  enchantement 
)>  sans  charmes  l’amour  d’un  jeune 
» roi  pour  une  femme  de  quarante 
» ans ,,  et  qui  avait  eu  deux  ou  trois 
))  enfans  de  son  mari. ...  Le  roi  l’ai- 
M mait  à cause  qu’elle  était  sensible  à 
« l’amour  j et  ce  tempérament  la 
« portait  quelquefois  à chercher  ail- 
» leurs  le  comble  du  plaisir,  comme 
» elle  trouvait  en  lui  le  comble  des 
ï>  biens  et  des  honneurs.  « C’est  Mé- 
rerai  qui  dit  cela  (ii)  : il  nous  por- 
te à comparer  en  ce  point  Henri  II 
avec  un  homme  qui  en  toutes  autres 
choses  , était  infiniment  éloigne  du 
mérite  de  ce  prince.  Nous  lisons  dans 
Suétone  , qu’à  la  fleur  de  sa  jeunesse, 
Caligula  fut  c^erdument  amoureux 
de  Cesonie  , qui  n’était  plîw  jeune, 
et  qui  avait  en  trois  enmns  de  son 
mari^  mais  d’ailleurs  elle  était  d’une 
chaleur  de  tempérament  la  plus  las- 
cive du  monde  (la.)  Ovide , l’un  des 
plus  grands  maîtres  en  ce  métier,  fait 
assez  comprendre  qu’une  telle  com- 
plexion  fient  peu  de  cent  autres  cho- 
ses auprès  des  voluptueux;  et  que  com- 
me l’insensibilité  d’une  chaste  fem- 
me est  un  désagr^ent  incommode  , 
l’ardeur  d’une  mhlÜ^sse  ii^udique 
est  un  merveilleux  rasotüt.  une 
malheureuse  source  (finûd^lo  con* 
jugales. 


Hoc  qnoqiie  miliüc  est  : boc  quoqac  qosrit 
ope«. 

Aàde  quod  est  ilüs  operum  prudeotla  mejor  : 
Soins  et  artifices  qui  facit  , usas  adr-»t. 

111k  OQUodiliis  aanorum  damna  repeoduaC  : 

£t  faciunt  cura  , ne  vidcantur  aouj. 

Ulque  velis,  Venerem  jungunt  per  mille  figu- 
ra». 

InTcniat  plnrcs  niilla  tabella  motlos. 
Or/Jiuj,  de  j4rle  amaudi^  lib.  II,  Ys.  CG3. 
(il)  Abrégé  cbrooolog. , <om,  IV,  pag.  643,  « 

l'ann.  ^ 

(lî)  ojre»  Varticlê  C4i>iQUL^  tom.  ly,  pag. 
3x8,  ctfaetoR (»8).  ^ 


Odi  tjuar  præbet , <fuia  tîl  pnwbere  ruftgsse , 
Siccaque  de  larùt  cogitni  ipsa  tud  (t3)« 

d<ïUir  q^cio  , non  esl  nuhi  grata  voiup- 
tas  r 

Officium  jdeiat  nuUa  puella  mihi. 

Me  voces  audire  juvat  tua  paudia  l'atias, 
XJtque  morer  memet  tustineoinque  ro^el, 

dspiciam  domiu(v  vietMt  amentis  ocellot , 
I^angueat,  et  tatigi  se  ret.'t  ilia  diu  (i4). 

Tout  ceci  montre  que  Mézerai  al- 
lait au  fait;  le  temptirament  lascif  de 
la  sénéchale  suppléait  au  défaut  de 
la  jeunesse. 

(E)  On  ne  Joutait  point  quelle  ne  se 
fdt  abandonnée  aux  désirs  de  Fran^ 
cois  pour  sàfUver  la  rie  à son  pè- 
re. ] Outre  ce  qui  a été  dit  sur  ce  su- 
jet dans  la  première  rcman[ue  de  cet 
article , j’ouserverai  une  circonstance 
que  M.  de  Thon  a rapportée,  concer- 
nant la  frayeur  du  comte  do  Saint- 
Valicr.  Ce  m<ilheurcux  homme  , étant 
mené  au  supplice  , fut  saisi  d’uue 
telle  consternation  qu’il  tomba  dan- 
gereusement malade.  1)  fallut  qu’on 
le  saignât  plusieurs  fois  ; et  tout  cela, 
avec  la  bonne  nouvelle  de  la  grâce  , 
ne  fut  point  capable  de  lui  remettre 
l’esprit , et  de  le  guérir.  La  fièvre  de 
Saint  Valier  passa  depuis  en  prover- 
be. Diana,...  patrem  habuit  Jvluin- 
nem  Pictauiehsem  Sam^nlerium  , qui 
Caroli  Borhoriii  eonjurationis  paiti- 
ceps , ciim  apud  sacerdotem  sevt'etb 
rem  çor^essus  esset,  a sacerdote  delà- 
tus  , et  ad  mortem  damnatus  est 
ciim  ad  supplicium  duceretur,  ex  pa- 
uore  in  tam  acutam  febrem  inciait , 
ut  venid  in  gratiam  jilioi , quœ  pul- 
chritudinc  sud  mullorum  procerum 
beneuolentiam  demcrucrat , h Fran- 
cisco impelratây  uix  ad  mentem  et  sa- 
nitaterfi  sæpiüs  ntisso  sanguine  redu- 
ci  potuetit^  undè  sanvaletiana  jè- 
bris  ^ttd  'nos  in  pi'ouerbium  abitt 
(i5).  H j en  a qui  assurent(i6)  qu’U 
audit  uu  la  mort  de  si  près  , et  avec 
tant  de  fraYeur , qiéétant  ramené  en 
sa  maison  (i^)  , ta  Jîèure  continue  le 
saisit  si  violemment  qu'il  en  mourut. 
M.  de  Thou  débite  que  Saint- Valier 
fut  déféré  par  le  prêtre  à qui  il  s’était 
confes.sé  de  son  complot  ; mais  pres- 
que tou.s  les  liistoriens  conviennent 

(13)  Confer  quai  Martialia  epigramm*  LXT  é( 
Çy.lihnXT. 

(14)  Ovidius  , de  Acte  Amcndi , lib.  IT,  \t,  6<)». 

(15)  Tbuau.,  lib.  III,  pag.  S%  , ad  aan,  i547> 

(16)  Le  père  Aas«lme , Palais  de  l'Honocui', 
pag.  555. 

(i^)  Voje*  la  reniarque  (P). 
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<|ue  lieu*  gentilshommes  norin.inil 
qui  étaient  Je  cette  trame,  la  révélé 
rent  à Franïjois  1",  Les  uns  leur  im- 
putent d’avoir  suivi  en  cela  le  pen- 
chant dont  on  accuse  ceux  de  leur 
province  (i8)  ; les  aulrc's  disent  que 
la  démarche  de  leur  confesseur  les 
engagea  à révéler  ce  secret.  M.  Va- 
rillas  a suivi  cette  dernicro  opi- 
nion. Matignon  et  d’Argouges  , dit- 
il  (19),  « s'étant  confessés,  à P:h|oes^ 
).  à un  curé  de  leur  pays . d’avoir 
» trempé  dans  une  conspiration  con- 
» Ire  rélat,  il  leui^  ordonna  de  la 
» révéler  au  roi;  et  pour  leur  en 
» montrer  l'exemple,  partit  liii-mé- 


» me  incontinent  pour  en  informer 
» llrér.é,  grand  sénéchal  île  Norraan- 
» die.  Matignon  et  J’Argouges,  se 
» croyant  perdus,  prirent  la  poste, 

» et  atteignirent  le  roi  é Saint- Pieri'e 
« le  Mousticr,  où  ils  seictérenl  à ses 
» pieds,  et  méritèrent  leur  grilcc  par 
« une  déposition  exacte  de  ce  qu  ils 
's  savaient  de  la  négociation  du  con- 
» iiétahlc  avec  l'empereur. 

(F)  (Test  tlanner  Jans  les  irisions , 
que  l/e  prelerulre  que  tes  liaisons  .... 
ne  passèrent  point  la  belle  anUtic.  j 
J'admire  que  M.  le  Laboureur  ait  pu 
se  résoutire  à adopter  cette  chimère. 

11  faut  reutendre;  il  nous  appren- 
dra tpielqno  chose  d assez  cnneux 
touchant  l’origine  de  cette  passion  , 
et  nous  verrons  que  pour  le  moins 
il  tombe  il’accord  que  notre  Diane 
était  l’une  des  maîtresses  de  Fran- 
çois 1".  Il  Y était  encore  convie,  dit- 
il  (ao) , en  parlant  des  courses  Je  ba- 
gue i quoi  Henri  11  se  plaisait , « par 
» l’amour  qu’il  portait  è Diane  de 
» Poitiers,  duchesse  Je  Valentinois,  sa 
Il  maîtresse , qui  avait  été  1 objet  de 
a ses  prcniièn:s  inclinations,  et  inu 
11  lui  avait  éveillé  l’esprit.  On  dit 
» que  le  roi  François  son  père , qui 
Il  le  premier  avait  aimé  cette  dame  , 
s lui  ayant-un  jour  témoigné  qiiel- 
s que  déplaisir  après  la  mort  du 

(i«)  Francitms  t.uUÙit  pn/eclia  aj  fanuin 
Prtri  Mmuuuneniu...  appela...  1*1  duo  Borto- 
uii  domtjuci  nationo  fionuani  ( 71W  naUo 
ut  pamm  fida  nolari  toirt),  Jrgugim  ac  n„u- 
c»«  BorSomum  rum  fl.jnrs  fomwm»»  «<*- 

Vmiu  Fruueijcnm  muitu  muliri  iudicml.  Bclc»- 

,in>  , lih.  XVII,  uwu.  ifi  , pag.  5Jo. 

(iq)  Va^lu,  Huloire  de  Frsnçoi*  1"-,  tiv. 

pof(, 

(lo)Addil.  «U»  îttemoirri  Je  CabUIiuii  , *ow». 


» dauphin  François,  son  üls,  du  pco 
I.  Je  vivacité  qu’il  voyait  en  ce  pnn- 
u ce  Henri , elle  lui  dit  qu’il  le  faj- 
» lait  rendre  amoureux  , et  iiu’elle 
U en  voulait  faire  sou  galant.  Le  rox 
U qui  partageait  ses  alléclions  entre 
» elle  et  la  duchesse  d’Eumpes , y 
a consentit,  mais  quoique  la  cour 
a vécût  alors  fort  licenticusemeut  , 
a il  faut  croire  qu’il  ne  s’était  rien 
» passé  entre  eux  qui  dût  donner 
» sujet  à la  médisance,^  et  que  ce 
a fut  par  la  calomuie  qu’oii  jeta  i>ar 
U écrit  dans  la  chamlire  de  Henri , 
a l'imprécation  et  la  malédiction 
U prononcée  conlrc  Uubcii  (a*)* 
a mémo  (al)  il  n’est  pas  certain  que 

a Diane  de  Poitiers  soulfril  que  ceUe 

» amitié  passJl  les  bornes  de  la  belle 
» cslirae  et  de  la  galaulerie.  Pour 
a preuve  de  cela,  elle  avaU  eu  xle» 
» enfans  de  Louis  de  Brezé,  comte  de 
a Maulov  rier  , sénéchal  de  Korraan- 
a die  , son  mari , et  le  roi  Henri 
» Il  en  laissa  de  légitunes  et  de 
» naturels  , sans  uu’on  remarque 
» qu’ilen  soitsortidelcurs  amours.il 

La  preuve  alléguée  par  M.  le  Labou- 
reur n’est  point  forte.  Parlons  mieux  ; 
elle  ne  signifie  rien,  et  fait  mtme 
contre  lui  ; car  sur  ce  pied-la  il  au- 

rail  eu  tort  de  dire  que  François  1 . 


rail  eu  que  François  ! 

partagea  ses  affections  entre  If tane 
lie  Poitiers  et  la  duchesse  d J.  tant- 
lies.  Nous  ne  lisons  pas  que  ce  prin- 
ce, père  de  plusieurs  enfans,  en  ait 
jamais  eu  de  Diane,  moins  Amie 
quand  il  l’aimait  que  (luand  e e fut 
maîtresse  de  Henri  IL  Je  u allégué 
point  contre  cette  preuve  la  vieil- 
lesse qiieVarillas  adonnée  a la  grau- 
Je  sénéclude , lorsqu’elle  commença 
d’èlre  aimée  du  dauphin  ; je  ne  crois 
pas  qu’elle  fût  à beaucoup  près  aussi 
chargée  d’années  que  cet  historien 
l’assure  ; mais  je  me  contente  de  dire 
deux  choses  : l’iiiio  que  la  grande 
sénéchale  pouvait  être  devenue  infe 
coude  avant  l’Age  de  quarante  ans  , 
par  nue  incontinence  Irdp  ilereglee , 
l’autre  qu’il  y a plusieurs  mariages  ste-; 
riles  entre  un  veuf  et  une  veuve  qui 
avaient  eu  l’un  et  l’aulre  des  enfans 
de  leur  premier  mariage. 

(,.)  Ko,»  I.  ckap.tr,  XLt\ d,  U Geni»  , 

ùi  superJU,  puisgur  l au- 
uir  n,  ru  „cu  itq.  i/iH  «1,1  pim  jort  .{u,  « V«v 
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Si  l’oTi  voulait  nier  rinccstp,  il  vau-  sophisrae  a non  causa  pro  causii 
lirait  mieux  s’y  prenare  comme  a l-'lle  euldcui  filles  ou  elle  mà- 

f.iit  M.  Vacillas , que  comme  M.  le  rin  très-ai'antaf;eusement  ] Fran 
Laboiinmr;il  vaudrait  mieux,  dis-je,  çoisede  I!re7,i<,qùi  était  l’aînee  <fpou- 
nier  que  la  scnechale  eût  ét<i  connue  sa  en  i538  fiobcrtdela  .Marck  IV*  du 
du  ntre,  que  de  nier  qu’elle  l’ait  nom,  duc  de  Bouillon , prince  sou- 
été  du  lils.  Quoi  qu’il  en  soit,  consi-  verain  de  Sedan,  créé  maréchal  de 
dérons  les  paroles  du  premier  de  ces  France  l’an  iSj;  (a5;.  I onise  de  Bré 
deiixaiiteurs.  «Je  m’attends  bien  que  7.é,  l’autre  fille  du  grand  sénéchal' 


Ton  m’accusera  d avoir  passé  sous 
» silence  l’inceste  pre'tendu»  de  la 
M mtimc  duchesse  de  Valentinois  avec 
n le  père  et  le  fils,  c’est-à-dire  avec 
a le  roi  François  l^^  , et  avec  le 
w roi  Henri  11.  Mais  je  réponds 
» :i  cela  deux  choses:  la  première  , 
» que  de  tous  les  auteurs  du  temps 
» c{uc  j’ai  vus  à la  hihliotlu'quc  du 
» roi,  dans  un  recueil  distribue  en 
n trente-sept  volumes,  je  n’at  trou- 


fut  mariée  à Claude  de  I.orraine  , 
duc  d Aumale  (i6) , frère  du  duc  de 
(juise  qui  fut  tué  uar  Poltrot.  M 
Vacillas  s’est  fort  I|aré  ici  (a-).  J] 
suppose  qu’au  commencement  (fu  rè- 
gne de  Henri  II , la  duchesse  de  Va- 
lentinois  et  le  cardinal  de  lorraine 
cherchèrent  muliielleiftenl  à réunir 
leurs  intérêts,  afin  d’afiéimir  et 
d augmenter  leur  crédit  j et  que  dans 
cette  vue  le  cardinal  jiroposa  le  ma- 


, . . , . , . '1“®  l-t  «luelicsse  .se  contcnl,1t’de 

calvinistes  ont  témoigné  dempor-  marierson  aînéeavecle  ducd’Aiinia 
tementa  le  particulariser:  outre  If,  frère puînédu cardinal  après iiuoi 
que  les  mêmes  calvinistes  ne  sac-  ellemaria  sa  deuxième  fille’avec  le* fils 
pas  dans  leur  satires,  du  maréchal  de  Fleiiranges  , prince 
de  Sedan  (a8).  C’est  confondre 


cordent  tpas  dans  leur  satires 
puisque  les  uns  prétendent  que 
celle  duchesse,  n’étant  encore  con- 
nue dans  le  monde,  que  sous  le 
nom  de  Diane  de  Poitiers  , s’a 
handonna  an  roi  François  J”. , 
dans  la  seule  vue  de -sauver,  par 
sa  virginité,  la  vie  au  seigneur  de 
Saint-Valier  son  père,  qui  sans  ce- 
la la  devait  perdre  dans  quelques 
jours  sur  un  échafaud  , pour  avoir 


, , , re  les 

romps  et  les  choses  ; caria  fille  aînée 
de  la  grande  sénéchale  épou.sa  Ro- 
bert  de  la  Marck  , prince  de  Sedan 
en  1 année  i538  (19).  Henri  llohert 

rca  î*'*  ‘-•I’'’"®*’'  «•» 

I j58  I.i  hile  du  duc  de  Montpensier 

(ioj , SI  sa  mi  re  s’élail  mariée  sou* 
le  reene  de  Henri  JI  ? Je  ne  dis 
Tn  **  de  la  Jlarck  , sœur 


ilienncntquc  ce  fut  jiu  conné-  table  de  Montmoreiici , l’an  i558  se' 
le  de  .Monlmorenei  , premier  Ion  JI.  Varill.is  (Si);  car  comme  il 
lustre  et  favori  de  François  observe  qu’elle  eVmV  «resm/e  m, A//-. 


été  complice  de  la  révolte  du  con-  de  Henri  Robert,  laquelle  fut  mariée 
» nctable  de  Bourbon  , et  les  autre*  avec  Damville,  second  fils  du  conné 

» soutiennent" 

» table 
» minisln; 

J»  l".,  qu’elle  SC  proslilha  (ï3).  «S'il  il 

ii’cst  pas  mieux  fondé  en  cela  qu’en  je  ne  sais’  point  1^1gequc'’la  'dc'moi- 
reqiiilajoiitetoiichantlongincdela  selle  avait  alors.  Ay.int  fait  consul 
haine  des  calwnisles,  sur  la  duchesse  lcr  (3a)  M,  d’Hozier  , qui  a une  con 
•le  \alcnlinois,  .son  procès  est  per-  naiss.anre  profonde  des  familles  et 
du  J car  c’est  se  moquer  du  monde  , de  l’Iiistoirc , j’ai  su  que  Françoise 
que  de  chercher  celle  origine  dans  le  ^ ‘ 


qu  elle  e/aù  presque  nubile  , 
échapperait  à mon  objection , et 


testament  de  la  duchesse  (a4),  plu- 
tôt que  dans  la  cruelle  persécution 
qu’ils  soiifirirenl  sous  un  règne 
o«i  tout  dépendait  des  caprices  au- 
ne femme.  Voila  s^ins  doute  le 

(ï3)  Varilla»,  préface  d*  f'niutoîre  de  ITenri  II. 

(>4)  f®®'"  Uquel'  tlU  H/sfuritaii  U duc  </<■ 
Bouillon  y son  gendre  , en  ca*  ifu'tl  embrandt  la 
nout>etle  svligion. 


(.5)  Anulmr , Ilùtoirc  des  Officins  de  U Cou- 

coone,  pag.  ijcj. 

(*®)  mfme,  PaUis  de  PHonneor,  page^^H, 
fs')  Iliuoire  de  Hemi  II , tiv.  /,  poe.  U, 
a l ann,  1547.  t-»  * f»  » 

(18)  Là  mfme , pag.  49. 

(*9’  L'f  An»eln*n , Hi»toirr  de*  grxuLi  Of- 
lïcienypag.  t^q. 

(3o)  fsà  ni/me, 

(Si)  HiKtoirrde  îlenri  TI  , /iV.  Vll.pag.  Joi, 
(3a)  Par  yf.  au  exmseit. 
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de  Brézéy  fille  ;iinec  de  la  grande  se- 
nt?ch;dc,  fut  mariée  Tan  i5.J8  avec 
Robert  de  la  M.irck*  et  que  Louise 
de  Brdzo,  sa  seconde  fille  , fut  maride 
avec  Claude  de  Lorraine,  duc  d’Au- 
iiiaie,  Pan  t54C>i33)^  car  (ruil/aume 
tle  Poitiers  son  oncle  la  nomme  com- 
me femme  de  ce  prince^  dans  le  testa- 
ment (ptif  fil  le  \ide  mars  i5î6  *.  Le 
president  de  la  Place  observe  que  le 
duc  dWumnle  se  maria  sous  François 
, û telles  enseignes  que  le  roi  ne 
voulut  point  qi^lVpousc  fiit  habil- 
li  C en  princesse  le  jôiirtleses  noces 
(3}).  Ceci  nous  découvre  les  illusions 
de  riiistoricn  moderne  de  Tamirnlde 
Coligni.  11  8iq>pose  ((lie  le  conné^- 
Kle  de  Montmorcnci , étant  remonté 
au  comble  de  la  faveur  après  la  mort 
de  François  I". , voulut  marier  Co- 

(33)  (T est  peut-rtr*  h compter  le  commence- 
ment  Je  l’ann/e  depuis  Pdtjues, 

• Voici  une  qui  in*a  éli  commuoiqu^  par 
M.  Berriât  Sainl-Pnx» 

• J'ai  plukieur»  rnnafqur»  à bire  ici  ; mai* 

• comme  il  Mrait  trop  foog  de  rapporter  les  au- 

• torités  sur  lesquelles  elles  sont  rondées  , il  suffi- 

• ra  de  rappeler  que  les  pniets  suivans  sont  éta- 

• blis  , d'après  des  dneumeas  authentiques  . dans 

• une  disscrtaüon  que^'ai  (e’est  M.  Bcrriat  SaioU 

• Prix  qui  parle)  lue  a Ia  socictd  des  antiquaires 

• de  Fra»cr,  les  19  et  sq  mars  iSss , et  qui  sera 

• iaséréc  dans  le  tome  1 V des  Mémoires  de  rette 

• société  , artuellemeot  ( scpteoibre  183a  ) sous 

■ presse. 

> 1^.  Il  est  très-mi  que  Louise  de  Bréxé  se 
> maria,  au  moinu> avant  le  i5  aoAt  * 

■ Claude  de  I.»orraifle,  alors  marquis  de  MilTeo- 

• ne , et  fait  dans  la  suite  duc  dr  Aumale.  C*est 

• très-mal  A propos  que  presque  tous  les  bîogm— 

• plies  etnéaesloKistcs,  meme  postérieurs  è Bayle, 

- tels  que  D.  ('almct , les  éditeurs  d'Anselme  , et 

• ceux  du  Morrride  17^,  eU.,  reportent  U date 

• de  ce  mariage  au  auùt 

• quatre  mois  après  l'avénemcnt  de  Himri  (f. 

• a^.  Bayle  a ru  raison  de  soupçonner  que  le 

• testament  de  Guillaume  de  Poitiers  pouvait 

• être  du  la  mars  l547  i **  ta  mars 

• i5^  est  en  effiei  marquée,  selon  le  vieux  style; 

• mais  il  n'est  pas  moins  eeriain  qu'il  fnt  fait 

• avant  la  mort  de  Kranctàa  1*’’.  ; car  on  y a^ute 

• ces  mots  : r^gmint  teèe-cAreùe/t  prince  Fran- 

• çois  » 

Péqties  tombant  en  i.?4t  • avril , les  trois 
premiers  mois  et  les  nrtil  prerniers  jours  du  qua- 
trième mois  appartienncaiâ  l'année  iSffi.  suivant 
raucien  style , rt  à l'anncc  t.'>47  , suivant  le  nou- 
vean.  Franmia  l^t*,  <>51  mari  le  3t  mars  , c'est-à- 
dire  avant  Pâques  : suivant  qu'on  prend  l'une  ou 
l'antre  manière  de  compter,  c'est  l547  00  i54C. 

(34)  Commentaire  de  l'Etat  de  la  Religion  et 
République . fol.  5<)  verso , édition  de  i565.  [Tou- 
tes les  énitioés  de  llavle  j>orleot  ici  folio  5q  verso: 
rcpeodanl  dans  une  édition  de  de  l'ouvrage 
de.  la ‘Place  . c’est  au  feuillet  '5  recta  qu'est  le 
paSMge  auquel  Bayle  renvoie.  Dans  une  autre  edi- 
(ion  , portant  la  meme  date , c*e>t  au  Jolto  (34 
errro.  Il  faut  croire  qu'il  y a une  tiniMèineédiùrn 
qne  Baylr  avait.  Je  ne  l'ai  pas  vue.] 


ligni  avec  l'iiérifière  de  Laval.  Colt- 
gni  n'agréa  noint  la  proposition  , et 
substitua  d'Andelot  son  frère.  Le 
connétable  s'imagina  que  ce  refus 
était  fondé  sur  ia  passion  de  Coligui 
pour  la  demoiselle  de  Brézé,  et  pria 
ce  jeune  seigneur  de  ne  plus  rendre 
des  uisUes  si  fréfjuentes  à cette  fille  , 
ou  que  ce  nr  fdt  du  moins  que  dans  le. 
dessein  tl éprouver  si  elle  serait  de 
l’hummtr  de  sa  mère  (35).  Les  visites 
néanmoins  continuèrent  d'êtres  fré 
quentes.  Apn’*s  diverses  intrigues  que 
cet  auteur  nous  raconte,  il  dit  que 
Diane  ayant  deux  tilles  à marier, cher- 
cha des  partis  qui  l'aidassent  à se 
soutenir  (36^  et  jeta  les  yeux  sur  le 
prince  de  Joinville,  et  en  parla  au 
cardinal  de  Ixirraino.  On  ajoute  (87) 

3 ne  Coligni  représenta  à ce  prince  le 
ésbonncnr  de  cetic  alliance,  et  l'cn 
dégoûta  ; et  qu'ensuitc  Diane  maria 
sa  tille  an  duc  d'Aumale,  cadet  de  ce 
prince.  Voyez  la  remarque  (Q).  J'ad- 
mire tous  les  détails  de  cet  auteur , et 
lesrastes commentaires  qu'il  fabrique 
stirun  pctitmnt  de  Brantôme.  Ce  sont 
des  copies  fidèles  de  Varillas, historien 
qui  gâtera  une  infinité  d’anteiirs,  si 
qiielrjtie  chose  n’y  remédie.  Mais 
sans  parler  de  ces  péchés  de  l'bis- 
loirc,  disons  senlement  que  Diane 
n'avait  point  de  tilles  à marier  lors- 
que son  galant  Henri  H monta  sur  le 
trône,  le  3i  de  mars  i54^;  car, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'aînee  de  ses 
deux  tilles  fut  mariée  l'an  i538  , et 
la  cadette  l'nn  i5^6,  , 

(H)  Je  ne  pense  pas.  . . . qu*elle 
Jill  aussi  d^re  que  f^ariPas  l'as-^ 
^uns.  ] Il  faut  Ventendre  parler  lui- 
même  : avertissons  seulement  que  ce 
qu’il  va  dire  se  rapporte  à Fan 
((  Lascnécliaîi'  était  maîtresse  du  dati- 
» phin  , comme  la  duchesse  (38)  l’é- 
n tait  du  roi  : mais  il  n’y  avait  }>oint 
» d’autre  rap|>ort  <fuc  celui-là  dans 
a leurs  corps  et  dans  leurs  esprits. 

» La  duchesse  n'avait  jamais  été  plus 
M belle  qu’elle  était  alors.  Elle  n'a- 
» vait,  rien  perdu  de  l’éclat  qni  l'a- 
» vait  fait  passer  aux  yeux  les  plus 
» tins  , et  à ceux  même  de  rcnipc- 
» rciir , pour  la  beauté  la  pins  ac- 

(35)  Vie  de  riaKpanI  de  Colitni , Ur.  //.  pae, 
87  , édition  de  lAUi.  ^ 

(36)  F.U  mfme,  png.  loa. 

(37)  Tm  meme  , pof{.  io6. 

(38)  CV/l-ô-4/ire  /<t  duchesse  d’ÈUvsspes. 
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U compHc  dç  l’Europe  J cl  la  sénechalc 
» u’avait  pres<jue  plus  aucun  des  at- 
» traits  (fui  avaient  sauve'  , vingt-un 
» ans  auparavant,  la  vie  à Saint-Va- 
» lier  son  père.  La  duchesse  n’avait 
» que  trenle-un  ans;  et  l’on  soup- 
» çonnait  que  la  sènèchale  en  eût 
» près  de  soixante , le  soin  qu’on 
a avait  pris  tie  chercher  son  extrait 
n baptistaire  ayant  été  inutile.  . . la 
» duchesse....  ne  se  contraignait 
» point  en  parlant  de  lascnechale, 
» au  lieu  que  celle-ci  cachait , sous 
» de  feintes  démonstrations  de  res- 
« pect  et  de  complaisance , le  dépit 
a qu'elle  avait  du  mépris  que  l’on 
a faisait  d’elle.  C’avait  été  dans  cette 
a lihertc  de  langage  qu’il  était  échap- 
a pcàla  duebe.ssede  direqu’ellc  était 
B née  le  même  jour  qnc  la  sénéchale 
a avait  été  mariée.  Ce  discours  of- 
a fensait  d’autant  plus  qu’il  pouvait 
n être  véritable,  et  qu'il  reprochait 
a à la  sénéchale  une  égale  impuis- 
a sancc  de  donner  et  de  recevoir  de 
a l’amour,  puisqu’on  savait  qu’elle 
a avait  demeuré  long  . temps  sans  m.ari 
a (3g).  Elle  le  dissimula  néanmoins 
a tant  que  le  roi  fut  en  parfaite  san- 
a té;  mais  elle  n’eut  pas  plus  tût 
a apéVçu  que  sa  majesté  commençait 
B à décliner,  qu’elle  fit  sentir  à la 
a diiches.se  que  le  temps  approchait 
a de  se  venger  d’elle  (4o).  a Je  ne  sais 
point  d’oi’i  cet  auteur  à tiré  ces  histo- 
riettes , mais  elles  me  semblent  un 
peu  apocryphes.  Voici  de  quelle  m.a- 
nière  j’ouïs  un  jour  raisonner  con- 
tre cela.  I.  11  n’y  a point  d’apparen- 
ce disait-on , que  si  Diane  de  Poi- 
tiers avait  en  cfuar.anle  ans  lors  du 
procès  de  Saint  - Valier,  les  histo- 
riens eussent  p,arlé  d’elle  comme 
d’un  morceau  de  haut  goût  par  rap- 
port à François  !"■.  Une  femme  ma- 
riée, une  veuve,  passeront  plutât 
l>oor  belles  à l’Age  de  quarante  ans  , 
qii’anc  fdle  qui  a le  meme  Age.  E^fes 
sont  jilus  à couvert  du  titre  odieux 
de  vieille  femme  , que  l’autre  ne  l’est 
de  celui  de  vieille  filla,  et  par  le 
mauvais  efl’et  des  préjugés  , elles 
passeront  plus  aisément  <iu’elle  pour 
une  bonne  fortune.  11.  Mézerai 
débite  que  Diane  n’était  .Igéc  que 
de  quatorze  ans  lorscpi’elle  sauva 

(39)  Ctla  n'fit  pat  vrai  : vojn  la  rem,  (P). 

(40)  VftrjMst,  Hi,toin*acFranroiii  I**'. . tir.  Xï, 

l'ttg,  f /Jilirnde  Holfantlr.  ♦ 


la  vie  à son  père  ( 4*  )■  Cela  est  infi- 
niment plus  vraisemblable  que  de 
dire  qu’elle  avait  quarante  ans.  L’é- 
change de  la  vie  au  criminel  avec 
un  vieux  pucelage  n’entre  pas  aussi 
aisément  dans  les  esprits  des  lec- 
teurs, que  si  l’on  débite , comme  Mé- 
zerai, que  la  personne  qui  fit  ce 
troc  n’était  âgée  que  de  quatorze 
ans;  et  même  cela  excuse  mieux 
la  faute  de  François  1".  111.  Si 
la  sénéchale  avait  eu  prè.s  de  soixante 
ans  l’an  i544>  elle  en  aurait  eu 
soixante  et  quinze  à la  mort  de  llen- 
ri  II  ; c’est-à-dire  que  le  jour  du  fa- 
meux tournois  où  ce  prince  reçut  la 
blessure  qui  l'ûta  du  monde,  il  au- 
rait pris  pour  livrée  blanc  et  noir,  h 
cause  de  la  belle  veuve  qu'il  seivoit  : 
(}a)  une  vieille  de  soixante  et  quinze 
ans  eût  été  servie  sur  le  pied  de  la 
belle  veuve  ! Les  protestons  â qui 
cette  femme  faisait  une  si  cruelle 
lierre,  et  qui  s’en  vengeaient  è coups 
e plume,  auraient-ils  oublié  ce 
grand  âge?  Un  jeune  roi  amoureux 
transi  et  c.sr.lavo  d’une  vieille  de 
soixante  et  dix  ans,  est  quelque  chose 
de  si  propre  à être  tourné  en  ridicu- 
le, <^e  toutes  les  satires  qui  parurent 
contre  Henri  11  l’auraient  déchiré  de 
la  manière  la  plus  insultante,  et  la 
plus  bouffonne  sur  sa  vieille  carcasse 
de  maîtresse , si  la  duchesse  de  Va- 
lentinois  avait  eu  cet  âge-Ii.  Le  si- 
lence des  satiriques  c^ui  se  contentent 
de  remarquer  c^ue  Diane  était  en  son 
automne,  c’est-à-dire  entre  quarante 
et  cinquante  ans,  me  paraît  une  puis- 
sante raison  contre  V’arillas.  Mais  ce- 
n’est  point  là  le  principal  de  l’objec- 
tion ; on  insistait  plus  sur  ce  que 
Brantôme  raconte  dans  ses  mémoires 
des  Dames  Galantes.  Il  dit  (43)  que 
deux  ans  après  la  mort  de  ce  prince, 
les  ennemis  de  la  duchesse  de  Valen- 
tinois  la  recherchèrent  d’amitié.  Elle 
aurait  donc  vécu  pour  le  moins 
soixante  et  dix-sept  ans  : d’où  vicn- 
(4i)  Abrégi  Chronol.,  tom.  If',  pof,  Sso.  Cela 

s’accorde  arec  ce  qu'il  dit  au  tome  If  de  ta  gron- 
deUiBtoirt.jtag,  io58.  que  Diane^  dce't  de  trente- 
cinq  ans  , sf  Jît  aiiwr  r/u  dauphin.  L*  PlAachr  , 
dont  son  Histoire  fie  François  II  , s'accorde  h ce- 
la i Dès  BOD  jeune  fige,  dit-il q pap.  i4  , elle  ra- 
dieu  de  son  pucelage  la  vie  du  sieur  de  Sainl- 
Vslicr,  son  père  , et  depuis  , par  un  mallicur  fa- 
tal de  ta  Fra^nce  , élant  en  rautomne  de  son  âge, 
avait  possétle  le  roi. Henri. 

Brantdtnr  , Ûoge  de  Henri  II,  pap.  3q  du 
//*,  (ome, 

(4^)  7bm.  llq  pop.  3a8. 
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lirait  donc  que  selon  Brantôme  elle 
mourut  à lM{*e  de  soixante  et  dix  ans 
nt  demi  (/|4)?  On  a de  la  peine  à 
croire  qu'en  i54j»  la  duchesse  d'E- 
tainpcs  n’eftt  que  trente  et  un  ans  : si 
cela  était  » elle  n'en  eût  eu  que  treize 
jjuand  elle  devint  maîtresse  de  Fran- 
çois l«^.  Passe pourcela,  mais  elle  était 
tille  d'honneur  de  madame  la  régente 
avant  qu’elle  fût  aimée  du  roi,  et  je 
doute  qu’en  ce  temps-là*  où  l’cduca- 
tion  des  enfans  allait  moins  vite  ipie 
dans  notre  siècle  , une  lille  de  douze 
ans  fût  assez  faite  pour  entrer  (illc 
d’honneur  chez  la  régente.  V.  La  j.i- 
lousic  engage  les  dames  de  cour  aussi 
bien  c|uc  les  autres  à des  discours 
emportés  et  à des  mensonges  violens, 
je  ne  le  nie  pas.  Mais  quand  on  sc  voit 
exposé  aux  yeux  pereans  d*unc  fac- 
tion ennemie , on  t.1che  de  ne  point 
dire  dos  choses  manifestement  aljsur- 
des  , ni  des  mensonges  grossiers  , et 
connus  de  toute  la  cour.  On  ne  pour- 
rait point  dire  que  la  duchesse  d’E- 
tampes  eût  rien  retenu  de  cette  con- 
duite* si  elle  avait  ose'  dire  qu’elle 
était  née  le  jour  (pie  la  sénéchale  so 
maria.  Pei*sonne  n'ignorait  à la  cour 
de  France  la  date  du  déshonnei#  de 
la  duchesse  : le  retour  d’Espagne  de 
François  I".  était  une  époque  trop  iu- 
.signe  jioiir  s’échapper  de  la  mémoire. 
Or  c’était  aussi  l’epoqiie  des  galante- 
ries de  la  demoisrllc  de  lieilli.  La 
cour  ne  se  souvenait  guère  moins  de 
la  grûre  qui  fut  envoyée  sur  l’écha- 
faud à Saint-Valier  : par  conséquent 
on  savait  la  date  du  déshonneur  de 
la  scncchale  , et  Pou  u’ignorait  point 
que  lt!S  époques  des  galanteries  de 
ces  deux  dames  se  suivaient  do  près. 
Puis  donc  qu’il  (Uail  connu  à toute  La 
cour  que  la  lilhî  de  Saint-Valier  ne 
se  maria  au  grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie fiii’ajirès  ^uc  François  L'.  eut 
joui  d’elle  (45),  il  faudrait  crue  la 
duchesse  d'Étauipes  eût  été  folle,  si 
elle  avait  osé  dire  ce  que  5f.  Va- 
rillas  lui  attribue:  le  ^uis  née  le  mé- 
me  jour  que  sénechale  se  mana. 
Car  on  la  pouvait  convaincre  d'im- 
posture et  de  mauvaise  plaisanterie 
très-facilement.  Nous  verrons  ci-des- 
sotis  (46)  que  toutes  ces  réÜexions  ne 
sont  pas  pistes. 

(44) îtr«nlâmA  , «le  Hrnrj  II  , 

(45)  O'Irt  /aojr.  F’ojrt  la  (P). 

(4t>)  Pans  la  r<unarque  (P). 


L'auteur  desUalaideries  des  Bois  do 
France  a copié  toutes  cés  erreurs  de 
.M.  Varillas  , et  les  a mémo  rendues 
pires,  en  rapportant  à l’année  *547 
(47)  ce  que  l'autre  avait  rapporté  à Pan 
i5|4  Delànaissent  plusieurs  nouvel- 
les faussetés  La  demoiselle  de  lledli 
n’avait  que  dix  ans  lorsque  le  roi  cou- 
cha avec  elle  : Saint-Valier  obtint  sa 
ràcoPan  i5a6.  La  prise  d’Éperoai  et  ^ 
e Châkrau-Thicrri , et  le  traité  de 
Crespi  sont  postérieurs  à Pan  i54^> 
Voici  une  autre  faute  de  cet  auteur. 

11  dit  (4B)  que  François  devint  in- 
sensible pourtoutes  les  autres  person- 
nes de  la  cour,  par  la  passion  qu’il 
conçut  pour  mademoiselle  d'Ilellé , 
dès  qu’il  fut  revenu  d’Kspagoc,  et  que 
Diane  y qui  était  mariée  depuis  long- 
temps auec  fytuis  de  Brésé,  sénéchal 
de  ^ortna/uUe , tdcha  de  se  consoler 
du  changement  de  ce  prince,  par  les 
marques  d'amour  que.  lui  donnait  le 
dauphin,  il  faut  savoir  que  Henri  11 
n’avait  que  huit  ans  lorsque  son  père 
revint  d’Espagne, l’an  i5a6:  sachez  de 
plus  fju’il  ne  fut  daupliin  qit’en  1.536, 
et  que  Diane  était  veuve  lorsque  le 
dauphin  conçut  de  l’amour  pour 
elle  Jugez  si  le  narré  de  l'auteur  des 
Galanteries  est  bien  exact.  ^ 

(1)  Jjit^femteté  qu'elle  témoigna 
après  la  mort  de  /lenri  //.]  Voici  ce 
que  Brantôme  nous  en  apprend.  (c.H 
» fui  dit  et  commandé  à madame  la 
D duchesse  de  Valentinois,  sur  Pap- 
a prochement  de  la  mort  du  rot  Hen- 
» ry  second , et  le  peu  d'espoir  de  .sa 
» santé,  de  se  retirer  en  son  hoslel  de 
» Paris  , et  n’entrer  plus  en  sa  cham- 
» bre , autant  pour  ne  le  perturber 
» en  scs  cogitations  à Dieu,  que  pour 
» inimitié  qu’.àiiciins  luy  portoicnt. 

» F.stant  donc  retirt*c , on  luy  envoya 
» demander  quelques  bagues  et 
» joyaux  qui  appartenoient  a la  coii- 
» ronne,  et  eut  à les  rendre.  Elle  dc- 
V manda  soudain  à monsieur  Pha- 
» langueur,  comment,  le  roy  est-il 
» mort?  Non,  madame,  repondit 
» l’autre  ; njais  il  ne  peut  gucrcs  tar-. 

» dcr.  Tant  aii’il  liiy  restera  un 
M doigt  de  vie  donc  , dit-clle,  je  veux 
M que  mes  cnneroLs  sçaehent , que  je 
M ne  les  crains  points  et  que  je  ne 
« leuroheiray  tant  qu'il  sera  vivant. 
a Je  suis  encor  iovanciblc  de  eonra- 

(4'}  To'X.  9o4«  ééition  de  l an 
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» gc  ; mais  lorsqu’il  sera  mort,  je  ne  » Et  qoaiid  il  noos  piaIt,  faisoüs 
» veux  plus  vivre  après  luy  ; el  tou-  >>  aussi  la  paix.  Monstrelef  rapporte 
M tes  les  amertumes  qu’on  me  seau-  » en  outre , qu’il  v eut  un  Eoiirgui- 
» roit  Jonner,  ne  me  seront  que  uou-  » gnon,  qui  dit  : qok  c’était  crasde 
» ceiirs  au  prix  de  ma  perte  ; et  par  » folie  de  se  tdeh  pour  des  prisces 
» ainsi  mon  roy  vif  ou  mort,  je  ne  » qui  s’accordent  qo.isD  ils  ved- 
» crains  point  mes  ennemis.  Cette  u lent  (5o),  » 

» dame  monslra  là  une  grande  gene-  (K)  Çue  sur  la  durée  de  sa  bcauté.2 
U rositc  de  cœur  ; mais  elle  ne  mou-  Le  même  Brantôme  nous  va  dire  ce 
* » rut  pas, ce  dira  quelqu’un,  comme  que  c’est.  « J’ai  veu  madame  la  dii- 
» elle  avoit  dit;  elle  ne  laissa  pour-  » cliesse  de  Valcntinois  en  l’ilgc  de  " 

Il  tant  à sentir  plusieurs  approches  » soixante  dix  ans  aussi  belle  de  face 
Il  de  la  mort;  et  aussi  plustôt  que  u aussi  fraisclie,  et  aussi  aimable 
Il  mourir  elle  fit  mieux  de  vouloir  » comme  en  l’.lge  de  trente  ans;  aussi  «* 
u vivre,  pour  monstrer  à ses  ennemis  » fut-elle  fort  aime'e  et  servie  d’un 
Il  qu’elle  ne  les  craignoit  point  ; et  » des  grands  rois  et  valeureux  du 
» ((UC  les  ayant  veiis  d’autres  fois  u monde.  Je  le  puis  dire  franchement. 

Il  trembler  et  s’humilier  devant  elle,  » sans  faire  tort  à la  beautc:  de  cette 
» elle  n’en  vouloit  faire  de  mesinc  en  u dame;  car  toute  dame  aimée  d’un 
Il  son  endroit  : et  leur  monstra  si  » grand  roi,  c’est  signe  qUe  la  pér- 
il bien  teste  et  visage,  qu’ils  ne  secu-  » feclion  habite  et  ^omie  en  elle,  J 
Il  rent  jamais  luy  faire  déplaisir  ; « qui  la  fait  aimer  : aussi  la  beauté 
» mais  bien  mieux,  dans  deux  ans  ils  u donnée  des  cieux  ne  doit  estre 
» la  recherchèrent  plus  que  jamais,  » espargnée  aux  demy-dieux.  Je  vis 
Il  et  rentrèrent  en  amitié  , comme  je  « cette  dame  six  mois  avant  qu’elle 
Il  vis  : ainsi  qu’est  la  coiistume  des  u mourôt  si  belle  encor,  que  je  ne 
» grands  et  grandes  , qui  ont  peu  " sçaehe  cœur  de  rocher  qui  ne  s’en 
>1  de  tenues  en  leurs  amitiés  et  ini-  u fiU  émeu , encor  qu’àuparavant 
Il  initiés,  et  s’accordent  aisément  en  » elle  se  fiH  rompu  une  jambe  sur  le 
» leurs  differents,  comme  larrons  en  » pavé  d’Orléans  , allant  et  se  tenant 
» foire , et  s’aiment  et  haïssent  de  u à cheval  aussi  dextrement  et  dis- 
II  melmc  : ce  que  nous  autres  petits  n pqstement,  comme  elle  avoit  jamais 
» ne  faisons  pas  ; car  ou  il  se  faut  » fait  ; mais  le  cheval  tomba  et  glissa 
>1  battre,  venger  et  mourir;  ou  en  » sous  elle,  et  pour  telle  rupture  et 
Il  sortir  par  des  accords  bien  pointil-  i>  maux  et  douleurs  qu’elle  endura  , 

» lés,  bien  tamisés  et  bien  solcmni-  ii  il  eût  semblé  que  sa  belle  face  s’en 
» sés  ; et  si  ne  nous  entr’aimons  nous  u fôt  changée  ; mais  rien  moins  que 
Il  mieux  (4g).  » » cela  : car  sa  beauté,  sa  grâce,  sa 

La  différence  que  Brantôme  obser-  «majesté,  sa  belle  apparence  cs- 
ve  entre  la  manière  dont  les  ffiwids  “ toient  toutes  pareilles  qu’elle  avoit 
et  erandes  se  réconcilient,  et  la  ma-  « toiisjours  eu  , et  surtout  elle  avoit 
niere  dont  les  petits  poussent  leurs  “ une  très-grande  blancheur,  et  sans 
querelles,  nie  fait  souvenir  de  ce  qui  " farder  aucunement  ; mais  on  dit 
fut  dit  à un  Parisien  au  temps  des  “ bien  que  tous  les  matins  elle  usoit 
guerres  de  la  maison  d’Orléans  et  de  « de  quelques  bouillons  composés 
celle  de  Bourgogne.  « En  ce  branle,  * d’or  potable,  et  autres  drogues  ' 

» et  contraste , les  affaires  furent  si  « gue  je  ne  sçay  pas,  comme  les  bons 
» vivement  poursuivies,  qu’après  ’’  médecins  et  doctes  apoticaircs.  Je 
Il  plusieurs  sièges  et  ruines  de  villes , « croy  que  si  cette  dame  eût  encor 
» ta  paix  fut  projetée,  conclue  et  ’’  vescu  cent  ans,  qu’elle  n’eftt  ja- 
» arretée  à Auxerre.  Car  comme  le  " mais  \-icilly , fût  dci  visage  tant  il 
>1  duc  de  Bourgogne  dit  à un  Parisien  ’’  estoit  bien  composé , fût  de  corps 
» qui  était  aile  devers  lui.  Noos  qui  ” caché  et  couvert,  tant  il  estoit  de 
» sommes  du  sano,  et  du  lignage  du  bonne  trempe  et  belle  habitude. 

>1  Hoi  : Noos  NOOS  cooRROoiioNs  l’on  * C’est  dommage  que  la  terre  couvre 
» A l’autre,  quand  il  nous  plaIt.  « ce  beau  corps  (5i).  » 

(5o)  Roulliaiti,  Hiaioira  d«  Melun  ^ V*^S' 

[ffÇi)  \irhn\Ame,Ütmc$  gulanic*,  tom.  U,  pag.  {5i)  Rruaiûmc  « D«uila  g«Uotc»  , tom.  U,  ^ 
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(1,)  Elle  fut  monetle  ennemie  des 
pmtes:nns.]  La  cruelle  i«eiséculion 
que  les  réformes  souffrirent  sous  le 
réane  Je  Henri  11  est  attrllméc  , par 
TliéoJore  Je  Eéze , aux  conseils  île 
trois  personnes , savoir  : le  cardinal 
Je  Lorraine,  la  Jucliessc  Je  Valcnfi- 
nois , et  le  maréclial  de  Saint-Andre. 

Le  cardinal , dit-il  ;5a),  avoU  la  cnn- 
science  du  roy  comme  en  sa  manche , 
la  duchesse  posseiloU  le  corps  non 
sans  grande  apparence  de  sorcelene^ 
yen  quelle  at'oit  desia  passé  son  aape 
en  très  mauvaise  réputation  ^ et  n 
f'Oit  rien  en  soy  <]ai  peust  par  raUon 
( si  raison  y n en  telles  passions  ) ai- 
traire  ni  retenir  le  cœur  d un  tel 
prince.  Ces  trois  estant  tousjours  a 
Causeille  du  roy,  pour  luy  persuader 
deux  poincts , a savoir  que  la  religion 
estoit  ennemie  de  toute  monarchie , et 
principauté,  et  source  de  loisU  confu- 
sion : C autre,  que  le  vray  moien  de 
couvrir  devant  Dieu  et  les  hommes 
tous  les  vices,  esquels  eux-mesmes 
Ventretenoyent,  estoit  dextenniner 
les  adversaires  de  la  religion  romai- 
ne , feirent  en  sorte  que  dés^  le  com- 
mencement do  son  régné  il  n eut  rien 
en  plus  granile  recommandation,  que 
de  poursuivre  h outrance  la  persécu- 
tion et  destruction  des  églises,  com- 
mencée par  le  feu  ror  sonpere.  Voici 
un  témoignage  de  Brantôme.  Aiir 
tout  elle  étoitfort  bonne  catholique  et 
haïssait  fort  ceux  de  la  religion,  f'oila 
pouniuni  ils  Pont  fort  haïe  et  mesdit 
ifelle  (53).  Mais  rien  n’est  plus  fort 
que  ce  que  conlc  M.  Varillas  (04). 
e Dans  le  testament  qu'elle  fit  au 
a temps  qu  elle  était  le  plus  en  fa- 
» veiir,  et  qu’elle  ne  révoqua  point 
a en  mourant  dix  on  douze  ans 
a après  , elle  déclara  dans  le  priiiri- 
B pal  article,  qu’elle  était  si  forte- 
B ment  attachée  à la  foi  catholique  , 
B que  s’il  arrivait  par  m.alhcur  que 
B les  duchesses  d’ Aumale  et  de  Botiil- 
B Ion  ses  filles,  pour  quelque  cause 
B OU  prétexte  que  ce  fôt,  1 ahandun- 
B nassent  poursuivre aiielqu’uno  des 
B nouvelles  sectes , elle  les  frustrait 
B de  sa  succession  , et  donnait  tous 
B ses  hiens  aux  hôpitaux  des  lieux  où 
> ils  se  trouveraient  situés.  S’il  n’j 

(5s)  Hifloirit  ccctr«iitlic|ne , liv.  TI , fiag.  CS- 

(53)  Brsnlôme , Kloge  itc  Henri  It  , au  TI‘. 
tome  Je  tes  Mémoires  , pag.  9. 

(54)  Hisloirede  Henri  II,  tir.  T,pag.  36  ri  3^. 


» avait  qu’une  de  ses  deux  filles  qui 
U renonçât  à la  foi  catholique , elle 
B lui  donnait  l’autre  moitié  desa  suc- 
B cession  qui  lui  aurait  appartenu 
B sans  ce  cliangement  (55)  j et  sup- 
n irosé  que  scs  proches  n’eussent  pas 
B le  soin  de  faire  exécuter  sa  dernière 
n volonté  avec  assez  d'exactitude , 
s elle  s’adressait  au  parlement  de 
B Paris,  et  le  conjurait  par  jes  offices  • 
s qu'elle  lui  avait  autrefois  rendus 
B auprès  du  roi  Henri  II,  de  suppléer 
B au  défaut  de  scs  parens.  » (>t  his- 
torien rem  irqiie  que  cet  article  du 
testament  ne  fut  point  exécuté  : la 
duchesse  de  Bouillon  professa  ouver- 
tement la  réforme  , et  ne  laissa  pas  de 
partager  également  avec  la  duchesse 
d’ A U m ale  .L' a U te  U r en  prend  oocasion 
de  donner  des  louanges  à la  généro- 
sité des  Guises , tant  il  est  vrai , 
s’écrie-t-il,  quela  maison  de  Guise 
a quelquefois  pratiqué  des  actions  de 
désinlctessemenl  et  de  générosité  que 
l'on  ne  trouve  point  élans  les  princes 
des  autres  maisons.  11  u’esl  pas  long- 
temps sans  réfuter  le  fondement  de 
cet  éloge  (56)  Mais  ce  n’est  pas  de 
quoi  il  s’agit  ici.  Rapportons  un  au- 
tre passage  qui  témoigne  clairement 
l’aver-sion  de  la  duchesse  pour  ceux 
de  la  religion.  « LHe  n’avait  oté  s’en 
B expliquer  à d’Andelot  ) car  encore 
B quelle  u’appréhendAt  pas  de  vivre 
B depuis  vingt  ans  dans  un  commer- 
B ce  avec  son  souverain,  défendu  par 
B les  lois  de  l’Église , elle  ne,  laissait 
B pas  de  vivre  dans  une  délicatesse 
B de  conscience  qui  ne  lui  permettait 
B pas  même  de  parler  aux  personnes 
B soupçonnées  d hérésie(5^).  « Quelle 
extravagance  ! Je  prie  mon  lecteur  de 
réüéchir  sur  cette  bizarrerie  de  zèle 
qui  est  si  commune. 

(M)  lirant/ime a eu  la  bassesse 

d'applaudir  aux  complaisances..... 
de  Henri  //■]  Que  Brantôme  dise 
tant  qu’il  lui  plaira  <[ue  la  duchesse 
de  Valen  tinois  eu  t du  cou  r.vge,  qu’elle 
fut  belle  jusqu’i  l’âge  de  soixante  et 


(55)  I.' auteur  é exprime  si  mal  ijuitfaut  devi- 
n^r  ce  t/u'il  veut  dire. 

(56)  Il  dit  g pngt  49»  1**'  c*fdmâl 

raine  , qui  ne  négligeait  rien  , eut  »oin  de  faire 
inkirer  dant  le  contrai  «f«  comte  d'Aumaie  , dca 
rlatuc»  Il  ava«iageo»e*  à ce  comte , qo  il  rccoeiUit 
depuis  la  meilleure  partie  de  U saceeswon  de  sa 
beUe-mère. 

(5")  Varillasg  Histoire  de  Henri  U , mV.  rit  , 
pOQt  3ot  g À l'Min.  i5S8» 
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«lix  ans,  quelle  tâtait  bonne  cavalière  ;;  , t . ‘ 

î)crsoDne  nes’en  formalisera.  Mais  on  AJommnreLi 
ne  saurait  souffrir  qu’il  ose  dire  les  s 

qu’elle  ne  « conscilloit  prOchoit,  et  c’est  pourquoi  jc'les tapponrèn  ? ’ 
)»  persuadoit  a son  roi,  ciuc  toutes  Hn  J,  l*'  en  la- 

..  choses  grandes,  hautes  et  genercu-  tiâ'ani  ef  mo 

J.  ses (58).  Ou’eile  ctoit  fort  de  ,_”‘0'feralo  principe  et 

..  bonnairc,  charitable,  'T''' 

U aumosnicre  envers  les  pauvres 

n fort  devote  et  encline  à^Dièret  nfj  Z l^'ctaricn.i  su- 

u qu'aussi  porU-t-elle  pour  dcvi.se  anuii  nunm'nî^^Z''^  , 

>1  un  tombeau comme  vivante  /ni7,  fr  .1 

» seulement  en  Dieu  , et  qu’il  faut  nus  " ‘"ÆtiuTr^" 

» rpie  le  peuple  de  France  prie  que  resebantur  c/aJ ômZ,Z’ 

».,amais  ne  vienne  favoriti  de  roi  T/ctSe,;/ ef  Tof  ? " 

..  plus  mauvaise  que  celle-lA  ni  mal-  apud  re-rem 
» faisante  (5g).  On  trouva  fort  ctran-  tieretur°,ZrZm  ZetZL’ 

» gc,  ce  grand  don  et  immense,  que  liam  ad  ’iume  ni  ^ 

» celuynostre  roy  à son  avenement  ^ 

..  liti/maditedai^ede  ValentLoU  , tfd  ad.CZZZiZT’^^^^ 

>.  de  la  confirmation  do  tous  les  olli-  nrostitnti-  Zuæ  nn^i"“"'^  hbidincm 
..  fiers  de  France,  ainsi  qu’est  la  aZ,  ’ ^ PosU-emn  ni  jam  in 
>.  coustiime  au  changement  des  rc-  m'  / • 'erarmni  jund  ho- 

u gnes  et  desroys,  dfnt  1?  en ^rtit 
..  une  grande  finance  pour  le  long 

: S'“ur,;r;;î:  ’ïs  s r’ 

: li-z: 

M toucboit  point  sou  revenu,  ny  de  rice^ 

» domaine,  ny  de  ses  subsides  et  l\%)  r . rem.irqne 

» tailles,  et  les  roy,  “e  erte^s-U  VL  «»'  rusée,  le 'roi 

..  estoient  fort  libeîauv  de  telles  par-  courfl?) 

» tics  casuelles,  comme  ie  liens  de  i(\\  Zr  nrj 
I)  bon  heu,  et  leur  estait  r procluS  \ 

» s ils  en  faisoient  estât , v ,e  cefa  uZ\  \ \Z}  ? '.*  f®  'f.”  '*  P®''" 

» ils  en  recompensoient  s servi-  *?".*  “*  ^ état  ou  les  choses  furent  re- 
1.  leurs,  sinon  depuis  ’erniers  , '*®*  JP"^®  j®  <Ie  Uenri  II.  Im 
« roys,  qui  en  ont  fait  tv  pour  "®  r'alentinois  ne  subsista  euè- 
» eux,  et  les  aflerment,  causl  de  "V-"'  S®rdc 

« leurs  nécessités.  Encov  e ces  de-  ^7  Bertrand.:  c//c  enfuimise 

Il  mers  cette  dame  n'en  sa  point.  ^‘^.^^J'.‘"rriuredOituieryuelleen 
M car  elle  fit  bastir  e.  construire  ^rudfait  chasser,  et  an  lui  fit  rendre 
a cette  belle  maison  d’Anet,  qui  ser-  "°"^rusement  les  clefs  du  cabinet  du 
» vira  pour  jamais  d’une  belle  déco-  ’ZL’  /*  "S  pierreries  Je  la  maison 
» ration  à la  France  i6o).  » On  ne  reine 

peut  lire  cela  sans  indignation  : on  SC  C-e  u était  pourtant  nulle- 

choquemoinsdes  éloges  que  François  ”‘rnt  pour  satisfaire  Oliuier,  mais 
de  Billon  lui  a donnes,  et  qui  se'* ré-  P°'^r  contenter  le  juste  ressentiment 

duisent  à ceci,  c’est  qu’elle  était  „,i'nZVcTnV  vu  souffrir 

femme  de  parole  et  bieofaisantei6i).  honte  celle  qui  lui  auoit  si 

(N)  M.  Je  Thou a fouJroYé  Jerobe  le  cœur  Je  son 

,,  t,  . „ rnqri.  Ic^ous  pouvez  penser  que  cette 

9.  c»  princesse  ne  la  laissa  pas  sortir  sans 

f&i  "î"'  • P«S'  ■ ■ (fe)  Ttnin. , IIi.t«.. , /,*.  ni.  psg.  iS. 

Bn.We  V **  PUnclip,  dont  t<m  Histoire  de  Praneoii  H 

gn  me  oe  I Ho«neur  dn  sexe  femtnin,  r^ntilniit  i4* 

i555^Î!Ï*i-o ' ***^**'"'  «'«p-W/'an  (64)  Histoire  de  Prooee,  eom.  ti,pa*.  toS  , à 

' ' I nn«.  i54j.  ^ ' 


/ 
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reproches  ci  sans  injures.  Le  //«c 
tl  j’îumale,  son  ^emire,  obtint  au^ctlc 
ne  rt'nlt  pas  un  traitement  plusfd- 
chctix , et  lui  fit  conserver  les  gramls 
biens  i^itelle  ai'Oil  amassés  Je  la  corr- 
fiscation  tics  criminels  f Je  la  vente 
Jes  bénéfices  y et  par  d'tiutres  in- 
justes voies , parce  quelle  lui  promit 
Je  l'instituer  son  unique  héritier.  Mais 
elle  fut  contminic  Je  Jonrur  h la  tei- 
ne-mère  sa  superbe  niaison  Je  Che- 
nonceaux  sur  le  Cher  {65),  C'esl  un 
extrait  miH^é  de  In  narration  du 
sicnr  de  In  1‘Janrlic  (6G). 

(l*)  J’examinerai  te  récit  Je  ceux 
qui  (lisent  que  son  pucelage  sauva  la 

fie et  je  fournirai  Jes  dates  qui 

décideront  Je  quelques  disputes  des 
historiens.  ] .lai  sn  de  M.  tHIozicr 
ïju’cllc  épousa  le  ^;rand  sen(?chal  de 
Normandie  le  29  de  mars  i5i4*  Ainsi 
Mezerai  nous  délnle  un  grand  men- 
songe, quand  il  rapporte  que  le  roi 
avait  envoyé  sa  grflce  à Saint-Valicr  , 
après  avoir  ptis  de  Diane  sa  fille  , 
âgée  pour  lors  de  quelque  quatorze 
ans,  ce  quelle  avait  de  plus  précieux 
(67).  11  est  indubitable  qu'il  veut 
dire  qii^ellc  accorda  sa  virginité  à 
François  11  se  trompé  donc  en 
deux*  choses:  U ne  sait  pas  qu’en 
i5a3  clic  devait  avoir  pour  le  moins 
vingt  ans,  et  qu’il  y avait  huit  ou 
neuf  ans  c|u’ellc  éUiit  femme.  Il  est 
bien  apparent  que  ses  tiarolcs  ne 
sont  que  la  paraplirase  de  celles  du 
sieur  de  la  Planche  que  j'ai  ritffcs 
C'est  un  bistonen  dont  il  a porte 
ce  jugement.  Reinier  de  la  Planche, 
dit-il  (69) , était  fils  du  lieutenant- 
général  de  Poitiers , espiit  adroit  et 
pétillant , mais  malin  et  imbu  des 
opinions  de  Calvin,  et  d’ ailleurs  con- 
fident du  maréchal  de  Montmorenci, 
par  conséquent  ennemi  des  Cuises. 
Voilà  des  qualités  fort  capables  d’em- 
pichcr  que  Pou  ne  s’informe  si  la 
grande  senéchalc  était  mariée  depuis 
loiig-teinps , lorsqu’elle  sauva  la  vie 
à son  père.  Ceux  qui  trouvent  du 
mystère  dans  les  moindres  choses , 

((î5)  nirtoîreilcFrtiîce,  tome  III,  6^- 

{GG)  À tn  pote  i5  iG  tlu  Uvrt  intitulé  : Tli*- 
toiir  r^t  àe  France  , Uni  Ha  la  Krpablique 
qne  de  la  ReUgion,  aoua  le  r^gne  de  François  II. 

(67)  Mêlerai,  Abrégé  chroiiol.,  tom,  /K,  p<tg. 
5ao , À Vann,  i5a3. 

(68)  Dana  Ut  remarque  (TT) , eitation  (4t). 

(6())  Mêlerai  , Ilisteire  de  France , tom.  III , 

prtf.  36. 


s’imaginent  que  ce  ne  fut  pas  san.s  rai** 
son  que  François  ï«.  s’exprima  ainsi 
dans  la  rémission  de  Saint-V^licr. 
Comme  puis  nngticres  nosire  cher  et 
féal  cousin  conseiller  et  chambellan 
le  comte  de  Maulevricr , grand  sc- 
neschal  de  JS'^ovmandte , et  les  parens 
et  amis  charnels  de  Jean  de  Poictict's 
sieur  de  Saini-l'^alier,  nous  ayent  en 
tres-gmnde  humilité  supplié  et  requis 
avou'  pitié  et  compassion  dudit  de 
Poictiers  sieur  de  Saint-  f^alier,  etc. 
On  SC  garda  bien  , disent  res  spécu- 
latifs , de  toucher  A l’alliance  qui 
c’tail  entre  le  grand  se'néchal  et  le 
criminel  : on  n'eut  garde  de  «lire 
qu’il  intercédait  pour  le  père  de  sa 
femme;  on  craignit  que  cela  ne  fît 
songer  aux  soupçons  et  aux  médisan- 
ces qu’on  avait  A craindre,  vu  la  jeu- 
nesse et  la  beauW  de  la  dame  qui 
avait  sollicite  pour  la  vie  de  son  pè- 
re. Mais  laissons  lA  rcs  vaines  subtili- 
tés, et  considérons  plutèt  la  rcmar> 
que  de  Varillas.  Il  na  trouvé,  dit-il 
(70) , aucun  catholique  qui  ait  parlé 
de  cet  inceste  ; ceux  de  l’ancienne 
religion  s en  sont  abstenus  avec  au- 
tant d'exactitude , que  les  calvinistes 
ont  témoigné  d'empertement  h le  par- 
ticulariser, II  ne  parle  que  des  écri- 
vains de  ce  temps-là  , distribués  en 
trente-sept  volumes.  Je  voudrais  avoir 
le  temps  d’examiner  s’il  y eut  des 
livres  grands  ou  petits  composés  par 
des  catlioliqiics  , sous  le  règne  de 
François  1".,  ou  sous  le  règne  de  Hen- 
ri Il , où  il  fût  parlé  de  cette  cause  do 
la  gr.lcc  qui  fut  accordée  à Saint- 
Valier  , et  j’exhorte  à bien  c'pUiclier 
cela  tous  ceux  qui  le  pciiYrut  faire, 
et  qui  peuvent  v avoir  quelque  inté- 
rêt. Au  moins  .M.  Varillas  ne  peut-il 
nier  qu'au  XVII'. siècle,  les  écrivains 
catholiques  n'aicut  parlé  des  amours 
de  François  1'*.  pour  la  grande  scn4* 
chaic.  M.  le  Laboureur  ne  les  nié 
point  (71).  M.  de  Mézerai  en  parle 
pins  clairement  <pie  la  Planche;  et 
nous  avons  cité  un  moderne  qui  n’a 
jamais  été  de  la  religion  , et  qui  con- 
firme ce  que  l’on  voudrait  traiter  de 
libelles  huguenots.  J’ai  rapporté  ses 
paroles  (7'i) , mais  je  n'ai  pas  observé 
qu’il  dit  faussement  que  la  jeune 
’^iane  entra  au  sennee  de  la  reine 

(<;o)  G-érsaua  , rrmarque  (F),  ciCOlion  (s3). 

(iji)  yores  la  rrmanjur  (F). 

(^3)  Crnlessua , eitation  (6). 
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Claude  en  qualité  de  fille  d'honneur. 
Cette  reine  était  fille  de  Louis  XJl^ 
elle  t^jousa  François  P',  le  i4de  mai 
i5i4  y et  ne  fut  relue  qu'au  mois  de 
janvier  suivant.  Or  Diane  fut  marice 
à Louis  de  fireze  le  aQ  de  mars  i5i4  ' 
elle  n'a  donc  point  ete  fille  d'iionncur 
de  la  reine  Claude.  Un  de  mes  amis 
(73;  a eu  la  bonté  de  me  marquer 
qu’elle  perdit  sou  mari  l'an  i53i , et 
qu'elle  lui  fit  construire  un  magnifi- 
que mausolée  dans  l'église  de  Kotre- 
DamCyù  Rouen  : qu'elle  mourut  l'an 
i56G,  âgée  de  soixante -six  ans  et 
vingt-sept  jours , et  que  son  corus 
cît  à Anct.  D’ailleurs,  llilarion  de 
Coste  (74)  i*emarque  qu'elle  mourut 
le  aG  d’avHI  i566.  De  tout  cela  il  ré- 
sulte qu'elle  était  née  le  3i  de  mars 
i5oo,  et  bue  la  duchesse  d'Elamues 
Lablail  ridiculement  lorsqu’elle  s'at- 
tribuait une  si  grande  jeunesse  eu 
comparaison  de  cette  rivale.  Ceci 
nous  donnera  lieu  de  rectifier  ce  qui 
SC  trouve  peu  exact  dans  les  passages 
({U#  j’ai  rapportés  ci-dessus  touchant 
l’âec  de  la  Juchesse  de  Valentinois. 

Le  minime  que  j’ai  cité  insinue 
assez  clairement  l’inceste.  Citons-le 
un  peu  au  long;  il  nousvapprendra 
quelques  faits  qui  appartiennent  ^ 
cet  article.  « Après  la  mort  de  Louis 
i)  de  llrézé  son  mari , le  roi  Uen- 
)>  ri  11 , qui  l’aimait  grandement,  et 
» qu'elle  possédait  entièrement,  lui 

donna  le  titre  de  duchesse  de  Va- 
» lentinois,  dont  elle  jouit  jusqu’au 
M jour  de  son  décès,  qui  fut  le  a6 
» avril  de  l’an  i56G,  et  fut  inhumée 
M dans  la  l>elle  chapelle  qu’elle  avait 
» fait  bâtir  en  son  château  d’Anct 
» (que  les  poètes  de  son  temps  ap- 
p pelaient  Dtanct)  après  avoir  ^ar- 
y>  tagé  ses  biens  entre  sa  deuxième 
M;^lle  Louise,  duchesse  d'Aumalc  , 
M èt  les  enfans  de  l’aînée.  Par  sou  tes- 
» tament  elle  a ordonne  que  si  clic 
)>  décédait  à Paris  , son  corps  fût 
» premièrement  porté  à l’église  des 
» Filles  Pénitentes,  et  de  là  à Anet, 
T»  et  fait  voir  l'aversion  qu'elle  avait 
y>  de  la  R.  P.  R.  Les  devises  de  Diane, 
U duchesse  de  Valentinois , étaient 
M plus  propres  u Diane  , duchesse 
» u’Angoulemu.  La  première  était  un 
))  dard  ou  une  flèche  ( symbole  des 

(<i3)  Janni^on , avocat  au  conseil  à Paris. 

v'4)  des  Damct  iUusUcs  , Cum.  / , 

5icj. 


a armes  de  la  chaste  Diaac,  déesse 
> de  la  chasse  ),  avec  ces  mots  latins, 

» sur  un  ruban  qui  entourait  le 
» dard  : consequitur  qoodccmqce 
» PETIT  , elle  obtient  tout  ce  qu'elle 
w demande.  File  téimjignait  par  cctlc 
» devise  la  faveur  <[ti’ellc  avait  près 
» du  roi  Henri  11 , et  le  pouvoir 
» qu'elle  avait  sur  l’esprit  de  ce  pria 
» cc,  qui  ne  lui  pouvait  rien  refuser; 

» comme  aussi  sur  tous  les  grands  de 
» ce  royaume , et  vers  le  roi  Fran- 
j>  cois  1".,  ayant  obtenu  de  ce  inonar- 
» que  la  grâce  pour  son  père , le  sci- 
» gneur  de  Saint-Valier , qui,  pour 
a avoir  favorisé  la  retraite  dcCharlcs, 

» duc  de  Rourbon  , hors  de  la  Frau- 
» cc , fut  arrêté  prisonnier  par  le 
» commandement  du  meme  roi  , et 
» condamné  à avoir  la  tète  tranchée. 
i>  Ce  qui  toutefois  ne  fut  pas  cxécU' 

» té  , sa  majesté  lui  ayant  envoyé  sa 
h grâce  à l’instance  de  cette  dame 

» (75) Diane  de  Poitiers  avait  en- 

)>  corc  cette  autre  devise,  de  laquelle 
» le  corps  était  un  tombeau  d'où 
>»  sortait  une  Qèchc  entourée  de  ffuel- 
u ques  branches  et  surgeons  d'un  ar- 
» bre  verdoyant,  avec  ces  mots  : $0- 
» LA  viviT  IN  iLLO  , en  iceltii  elle  rit 
» seule  : comme  voulant  dire  que  la 
U seule  cs|>érance  de  la  réstirrccliou 
» nous  fait  vivre  au  plus  profond  des 
» sépulcres.  Cette  belle  devise,  ni  la 
» troisième,  qui  était  une  Diane  vic- 
» torieusc  do  Cujudon  , qu'elle  avait 
» terrassé  et  mis  sous  ses  pieds,  avec 
» cette  inscription  latine  : (*)  omnium 
M viCTOREM  via  y /uiyaincu  le  ^'ain- 
)»  queuv  de  tous  y ne  furent  pas  prati- 
» quées  en  effet  par  Diane  , duclicsse 
)>  de  Valentinois  : mais  bien  par  Dia- 
» ne,  duchesse  u’Angoulêmc  (7C).  » 
Notez  que  tous  les  auteurs  que  je  cite 
représentent  mal  la  faveur  que  l'oii 
obtint  pour  Saint-Valier  : elle  uc 
fut  pas  aussi  grande  que  l'on  s’imagi- 
ne : on  ne  üt  que  commuer  la  peine 
de  mort  en  une  prison  perpétuelle  , 
et  toiil-à-fait  rude.  Voici  les  termes 
de  sa  rémission  (77)  : Scauoir faisons 
que  nous  a ces  causes  et  ayant  consi- 

(^5)  HiUrioa  de  Cocte , là  même.  ^ 

(*)  .Au  Caàifiet  des  .MtdailUs  de  la  BiUiotltê- 
que  (Us  minimes  itc  la  ylace  Eojale. 

(76)  IliUriott  de  Co«le  , Éloges  des  Deiacs  iUos- 
tres , lom,  /,  pag*  Sso. 

(77)  yojretle  Uecnetl  de  divers  Mcmoirce, 
prime  à Paris,  l'an  iCa),  pag.  58. 
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itération  ausdits  services  et  piincipa-  cause  de  la  division  qui  est  survenue 
Icment  a celui  que  ledit  grand  sene-  entre  VAnural  de  Coligni  et  le  duc 
chai  nous  a fuict  {qh)  comme  dit  est , île  Guise,  laquelle  a causé  ensuite  . 
ladite  peine  de  mort  avons  de  nostre  tant  de  si  prodigieux  et  de  sij'unestes 
certaine  science,  pleine  puissance , et  effets.  Ces  deux  seigneurs  jouant  un 
aalhorité  royale,  commun  et  corn-  jour  à lu  jraume  , M.  l'amiral  dit  au 
muons  en  la  peine  cy‘~aprcs  déclarée,  duc  de  Guise  qu^il  s’étonnait  qu’un 
C'est  il  scavoir  que  ledit  de  Poictiers  homme  sage  et  «le  sa  qualité  voulût 
sera  mis  et  enfermé  perpétuellement  épouser  une  putain , en  parlant  de 
entre  quatre  murailles  de  pieiTe  , cette  duchesse.  Le  duc  de  Guise , qui 
massonnées  dessus  et  dessous,  es-  l’aimait, ne  put  souffrir  ce  discours.  Il 
quelles  n’y  aura  qu'une  petite fenes-  conçut  de  la  lutine  contre  Pamiral,  et 
tre  par  laquelle  on  luy  administrera  depuis  s’est  déclaré  son  ennemi , et  a 
son  boire  et  manger,  ilemeurant  au  cherché  à le  perdiv  ; de  sorte  que  la 
reste  le  contenu  en  l’arrest  de  la  cour  putain  , comme  l'appelait  l'amiral , 
contre  luy  donné  ou  à donner  en  tou-  ou  la  querelle  qui  est  survenue  h son 
les  autres  choses  en  sa  force  et  vi-  sujet , a peut-être  eu  plus  de  part  au 
gueiir,  et  en  tout  et  partout  exécuté  massacre  de  la  Saint  - Barthélemi 
entièrement.  SI  vous  prétendiez  infé-  que  la  religion  , qui  selon  les  appa- 
rer  de  là  que  tout  ce  qu’on  conte  «les  rences  n’en  a été  que  le  prétexte  : 
faveurs  de  Diane  est  faui,  on  vous  Cette  Ucrodias  avait  peut-être  de- 

arréterait  bientôt  par  les  lettres  de  mandé  la  tête  de  cet  amiral (83). 

surséance  ijuc  Frantjois  l'^-fit  expédier  Je  crois  que  cette  querelle  particulière 
au  plus  vile  , ordonnant  au  parle-  a beaucoup  contribué  au  massacre  : 
ment  de  tenir  ledit  Saint-P'alier  au  Ce  qui  me  le  persuade  d' autant  mieux 
lieu  où  il  estait  (79),  juMiues  à ce  que  est  que  plusieurs  historiens  convien- 
sa  majesté  en  ordonnât  autrement.  On  nent  que,  depuis  le  massacre,  on  a ouï 
vous  citera  Pasejuier  qui  était  persua-  dire  souvent  au  duc  de  Guise  qu'on 
dé,  que  si  SairU-P'alier  n'eust  esté  avait  fait  plus  qu’il  ne  voulait,  et 
prévenu  de  mort , il  eut  à la  longue  qu’il  nen  voulait  qu'a  l’amiral.  On 
esté  restabli  en  tous  ses  honneurs  en  suppose , dans  ce  récit  que  le  même 
effet  (80).  Si  l’on  ajoute  que  le  erirac  «lue  de  Guise  qui  se  voulut  marier 
«ie  ce  prisonnier  était  des  plus  punis-  avec  Diane  de  Poitiers  , déclara  sou- 
sables  sans  rémission , on  vous  fera  vent  «tue  le  massacre  do  la  Saint- 
bien  compren«lre  que  la  dernière  fa-  Bartlu-li'mi  était  allé  au  delà  de  ses 
veur  accor«lée  par  sa  tille  fut  payée  intentions.  C’est  confon«lre  le  père  et 
ce  qu’elle  pouvait  valoir , et  au  delà  ; le  fils  ; car  le  duc  de  Guise  que  l’on 
car  son  père  se  trouvait  enveloppé  représente  comme  amoureux  de  la 
dans  un  complot  qui  regardait  meme  sénéchale  était  mort  depuis  plus  de 
la  personne  du  monarque.  C’est  ce  neuf  ans  lorsque  ce  massacre  fut 
que  le  roi  déclare  dans  ses  lettres  de  fait.  Mais  ce  n’est  pas  là  le  principal 
rémission  (81).  de  la  brouilliTic;  la  plus  grande  er- 

,Q)  Ce  que  V on  a dit que  le  duc  rciir  est  d’avoir  dit  que  le  «lue  de 

de  Guise  eut  dessein  de  se  marier  Guise,  qui  avait  été  l’intime  ami  de 
avec  rwtre  sénéchale  n’est  point  l’amiral,  fut  amoureux  de  la  duchesse 
»'rni.]  On  trouve  dans  le  II'.  tome  (8a)  de  Valenlinnis , etc.  bien  n’est  plus 
«lu  Mélange  criti((uc  de  Littérature,  foux  j voici  la  source  de  la  méprise, 
que  la  duchesse  de  l'alentinois  a été  L’amiral  déconseilla  l’alliance  de  la 
_ . fille  de  la  sénéchale , et  l’on  crut 

«.«’il  pavait  faitpour  s’opposer  à l’é- 
m#  , il  tn  la  cour,  tt  ouîC  la  luYStlOn  UCS  (jUlSCS  , Ct  CC  lut  1 UHC 

iiûon  des  deux  gcntthhommes.  Jes  cau.ses  «lii  rcfroîdisscmcul  Je  ces 

(.79)  C’eit-à-^lirt  da/u  la  coneiergerU  du  Pa-  amis.  Je  Vxlis  VOUS  citeV  UH  au- 

u.rr.ncc,  t«V.  leur  de  ce  K;mp*-!f;  “ La  première 
rill,chap.xxxrx.pag.iis.-,lii.  «cause  «le  limmilie  du  dcltiinct 

l)Si)l.tdaGrand-StnKhal...nomadmuvert  » sicur  de  GliysC  fut  telle  : Dcf- 
Ui  machiiMÙiuu/iùcIstiuntniuutnvenl^iie  , ^ funct  M.  de  GuysC  , VOStlu  pcre 
nos  enfasts  et  nostre  rojraume.  KecB«ii  o«  Mémoi- 
fé»,  pag.  58. 

(8ï)  À la  page  ii3i 


(83)  Irà  même,  pag.  ii4* 


POLYDAMUS.  POLYÆNUS.  19Ç, 

M (84),  «lesiroit  que  le  sieur  d’Au-  POLYDAMUS  ( Vai.ENTIN), 

..  male  cspousast,  pour meslre  vostre  „^^decin  italien  au  XVU.  siècle, 
» maison  en  crédit,  la  seconde  tille  de  , i 

« madame  de  Valentinois.  Le  sieur  publia  non- seuleineiit  quelques 
M de  Guyse,  vostre  frere,  ne  pouvoit  livres  de  médecine  (a)  , tnais  ans- 
«approuver  ce  mariage  : n’osant  si  une  histoire  dont  Bembus  par- 
« toutesfois  , pour  la  crainte  du  roy  |g  355^^  jg  mépris  (b). 

» Henry  ouvertement  y résister , r v ^ 

» s^addressa  a monsieur  l^adrairal , liindeuius  renovaïus  , pf^g» 

» pour  le  prier  de  luy  donner  advis,  io33. 

» comme  a son  ami  singulier  , sur  la  (h)  Peints  Bombus,  Eoist.  LVI , /</>.  rf  , 
H réponse  qu’il  devoit  faire  lorsqu’on  dat^  du  de  mars 
» luy  en  parlcroil. , ajouslant  non  n^xTr-rc  . j» 

i»  sans  plusieurs  larmes  , que  à quel-  POLYÆpNÜS,  auteur  grec  d uii 
» que  pris  que  ce  fust  il  nV  consen-  Recueil  des  Stratagèmes  (A),  était 
» droit  jamais.  Monsieur  Tadmiral  , „é  dans  la  Macédoine  11  dédia 
..  désirant  le  consoler  eu  son  eunuy,  ^ct  ouvrace  aux  empereurs  An- 
» scfiorcea  de  1 app.uscr  : et  aprts  . o j * i » 

» quelques  propos  tenus  d’une  part  tonin  et  Verus,  dans  le  temps 
H et  d’autre  , sa  conclusion  fut,  qu’il  qu’ils  étaient  en  guerre  avec  les 
M valloit  mieux  avoir  un  poiilccd  au-  Partiies.  Il  était  déjà  fort  vieux, 
. tLoritc  avec  honneur  qu  une luasse  j jjj  son 

w sans  honneur.  Mais  s estons  apres  1 . , 

» ceste  résolution  départis  , tant  s’en  grand  âge,  il  aurait  tres-volon— 
« failli  que  le  sieur  de  Guyso  ap-  tiers  porté  les  armes  pour  leur 
U prouvasi  ce  conseil , sur  lequel  il  service  en  cette  rencontre , mais 
« s’estoille  premier  op.masfrimenl  , . l’empêchera 

» arrestc,  que  pour  jetter  monsieur  H"''  ''  . i 

U l’adroiral  en  l'envie  du  roi  Henry,  il  p»*^  de  leur  fournir  quelque  cho- 
» dict  à M.  le  raarcschal  de  Vieille-  se  de  guerrier,  savoir  les  ruses 
V Ville,  qui  estoit  leur  ami  commun,  jjg  guerre  que  les  anciens  avaient 
U qu’il  n’eust  jamais  estimë  que  ^ ^ 

« nionsieurradm^iraloustcslécnricux 

w de  sa  grandeur  et  de  son  advance-  si  Casauboii  a eu  des  autorités 
«ment,  en  voulant  destourner  ce  plus  formelles  que  celle-là  , pour 

)>  mariage  (85).  » soutenir  que  Polyaenus  n’avait 

Il  était  d autant  pins  nece.ssairc  de  • ^ ■ i 

rectifier  ceci,  que  de  fort  habiles  P“f,  t»oms  ete  ho  mue  d epee 
grns  y pouvaient  êtic  trompés,  et  qu  homnie  de  robe  (rt)  : mais  s il 
s'imaginer  qu’il  y avait  là  une  anec-  n’a  eu  que  celle-là  , je  ne  le  crois 
dote  Irés-curicusc  touchant  les  eau-  t^op  bien  fondé.  La  pro- 

ses  du  massacre  de  la  Saint-Daithclc-  h • j»*  * » i»  

mi.  Les  savans  hommes  de  Lcipsic  iess.oii  d orateur  et  d avocat  qu  il 
(86),  qui  ont  doun^  un  extrait  du  lui  donne  est  plus  certaine,  vu 
Mélangj  critique  de  Littérature,  ont  que  Suidas  l’appelle  rhéteur.  On 


considéré  comme  un  fait  trc.s-rcmar-  aussi  appuyer  l’autre  pro- 

qiiahle  ce  qu  on  a lu  ci-dc.ssus  tou-  )-  • i n i . i 

chant  l’amiral  deColigny,  et  le  duc  de  tws>ou  de  Polyæiius  sur  le  te- 


Guisc  amant  de  la  séüéchale  , etc.  moignagc  de  Suidas  , piiisquil 
On  ne  saurait  trop  prémunir  certains  lui  attribue  non  — seulement  un 
lecteurs.  ouvrage  tourhaiil  la  ville  de  Thè- 

^C.dUcour..adr^,„, U cardinal  d.  ter.  ^ Jjype,  Jg 

(a)  Polj'nnus  scripior  aniiqtius , elegans , 

acutus  ^ erttdiluSy  ci  qnod  ad  rem  Jacii 

haudqnaquàm  dirptra^rtyitraç  y sed  qui 

1^5  au  IIJ*.  %>olume . au  dtsceurs  de  l amtraldé  ^ J..L.  «o 

Chdtiüon.  utramque  milttumi  \,sagaitwi  xnquam  et  to-^ 

(86)  ror»t.Joun,.iaeUip.ic,  Çolavi)  >tcututr4t.  CuaukoD. , £)>u(.  ded. 

6^  , pa^.  9^3 , 3^^.  Polycni. 


(R5]  Réponse  • rÉpître  de  Cb*rle<  de  Yaude- 
laoot , cardinal  de  Lurraiue... , maintenant  Mm- 
^e^oiithoumede  Hainault,  imprim/l'an  t$65c 
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tactique,  ou  de  l’art  de  ranger 
les  années  eu  bataille.  Cepen- 
dant, ce  n’est  point  une  preuve 
nécessaire  qu’un  homme  ait  été 
soldat.  Combien  y a-t-il  de  gens 
ui  écrivent  sur  des  matières 
ont  ils  ne  savent  que  la  théo- 
rie ? Suidas  fait  mention  d’un 
PoLY.ENUS  sophiste  , natif  de 
Sardes,  qui  vivait  sous  Jules  Cé- 
sar (B) , et  qui  publia  des  plai- 
doyers , et  trois  livres  du  Triom- 
phe Parthique,  etc.  H y a un 
troisième  Polyætos,  qui  était 
d’Athènes  , et  qui  est  cité  dans  la 
Chronique  d’Eusèbe  (ù).  Je  ne 
saurais  dire  quel  homme  c’était. 
Scaliger  même  n’en  a pu  rien 
dire  (c).  Cicéron  (</)  parle  d’un 
PoLYÆ>'L'S  qui  avait  passé  pour 
grand  mathématicien  , et  qui , 
embrassant  ensuite  les  sentimens 
d’Épicure,  soutint  que  toute  la 
géométrie  était  fausse. 

{b)  Euscb.y  Chron.,  lib.  apud  Yossium , 
etc  Mifttiir.  grerts  ^ p*ig* 

{c)  Nutia  in  etun  locum  Easebit  apud 
VoMium,  <ie  lliitur.  gnecis  , p<*g‘ 

(d)  Acatlcm.,  Quœst.,  lib.  Fl. 

(A)  ^uieurd^un  Recueil  de  Strata^ 
] 11  est  eUvW  en  VIU  livres. 

Casatibon  est  le  premier  qui  l’ait  pu- 
blie' en  grec.  Il  le  publia  l'année 
1589 , avec  tics  notes  , et  avec  la  ver- 
sion latine  tle  Justus  Vnltcius  y qui 
avait  déjà  paru  en  i55o.  Nous  en 
avons  une  édition  et  plus  belle  et 
plus  correcte  depuis  l’an  16^, par  les 
soins  do  Pancratius  Maasvicius , prin- 
cipal do  college  à Beift. 

(B)  ///J  Polyœnus  Sophiste qui 

vivait  sons  Jules  O’^ur.]  V'ossius  (1) 
impute  à Suidas  d’avoir  dit  que  ce 
sopniste  a vécu  sous  Culigula.  Moréri 
et  Konig  le  mettent  sous  le  même 
empereur;  mais  il  est  certain  <^ue 
Suidas  l’a  placé  sous  Jules  César,  t^i 

K«uVct^of  Taj<tu.  Charles 
Étienne  le  fait  vivre  sons  César  et 

(»)ü«  gTKc.f  pag.  *37.  Foyti 

4H0, 


sous  Marc  Antoine  , et  entend  par  le 
triomphe  dont  Suidas  fait  mention  , 
celui  que  Marc  Antoine  obtint  sur 
les  Parthes.  Il  a d(\  sous-entendre,  et 
il  eût  bien  fait  de  le  dire,  que  ce 
triomphe  est  celui  de  VcntiiUus  (a). 

(3)  PlutArqne , in  Antonio  , et  Valère  Maxime, 
lib.  yi,  cap.  X,  parlent  du  triomphe  de  V enti^ 
diue. 

POLITIEN  ( Ange)  , en  latin 
Poliiianus , naquit  à Monte  Pul- 
ciano  (a)  dans  la  Toscane,  le  14 
de  juillet  i454-  l’un  des 

plus  doctes  et  des  plus  polis 
écrivains  de  son  siècle  (A).  Il 
étudia  le  grec  sous  Andronic 
de  Thessalonique , et  y fit  de 
grands  progrès  (ft).  On  assure 
qu’il  fut  élevé  aux  bonnes  lettres 
avec  Marsile  Ficin  , aux  dépens 
de  Côme  de  Médicis  (Bj.  Le  pre- 
mier ouvrage  qui  le  mit  en  ré- 
putation fut  un  poème  sur  le 
tournoi  de  Julien  de  Médicis  (C). 
Tout  le  monde  tomba  d’accord 
qu’il  réussit  mieux  que  Luc  Pul- 
ci , poète  illustre  qui  décrivit 
dans  un  ouvrage  semblable  le 
tournoi  de  Laurent  de  Médicis  , 
frère  de  Julien.  L’Histoire  qu’il 
composa  quelque  temps  après  de 
la  Conspiration  des  Pazzi  fut 
infiniment  estimée  (c);  et  ayant 
été  fait  professeur  en  langue  la- 
tine et  en  langue  grecque  à Flo- 

(a)  Kn  latin  Mont  Bolitianus. 

•*  Leclerc  observe  que  Poltlien  Iièt-nicmc 
Domroe  parmi  tes  maîtres  Gbrutopbe  Lan- 
dini,  Théodore  de  Case,  Marsile  Ficia  cl 
Argjropylo , mais  qa'il  no  fait  aucune  meo~ 
tion  d'Andronir. 

(^)  Vuisitu,  de  Histor.  latin.,  vag.  628. 

•*  Pülitien  lui-mcme  , comme  le  dit  Joly , 
d'après  la  remarque  de  Masson,  dit  que  ce 
furent  ses  Mélanges  qui  lui  acquirent  de  Li 
réputation  et  des  anLis. 

Celte  histoire  n'ayant  o*lé  imprimée 
qu'rn  i553  ncsc  trouve  pas,  dit  Joly  , dans 
les  premières  éditions  des  Œuvres  de  l'au- 
tour. 

(c)  Tirv  de  Paul  Jove  , Elog.  , capriic 
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rence,  il  s attira  tant  d’eloges  et 
tant  d’applaudissemeus , que  les 
écoliers  abandonnèrent  l’auditoi- 
re de  Démélrius  Chalcondyle , 
Grec  de  nation  (D),  et  fort  sa- 
vant , mais  qui  en  comparaison 
de  Politien  ne  faisait  que  des 
leçons  sèches  et  décharpées.  Les 
autres  ouvrages  que  Politien  pu- 
blia , je  veux  dire  la  version  La- 
tine d’ilérodien  , les  Miscella- 
nées , les  Poésies  Latines , aug- 
mentèrent sa  réputation  de  plus 
en  plus.  Si  sa  vie  eût  été  plus 
longue,  il  eût  enrichi  de  plu- 
sieurs compositions  excellentes  la 
républiquedes  lettres  (d)  ; mais  il 
mourut  âgé  de  quarante  ans  , en 
1494  (E)'  bi  ce  que  l’on  conte  delà 
cause  de  sa  mort  était  véritable 
(F),  il  faudrait  dire  que  ses  moeurs 
répondaient  plutôt  à la  laideur 
de  son  visage  qu’à  la  beauté  de 
son  esprit  (G).  Quelques-uns  de 
ses  poèmes  furent  trouvés  si  ad- 
mirables , que  plusieurs  savans 
s’occupèrent  à les  commenter 
(H).  N’oublions  pas  qu’il  fut  prê- 
tre et  chanoine  de  Florence  (e), 
et  précepteur  des  en  fans  de  Lau- 
rent de  Médicis  (f).  On  l’accuse 
d’avoir  parlé  de  la  Bible  très- 
indigncment(I),  etsurcela  quel- 
ques-uns mettent  en  question 
s’il  le  faut  compter  parmi  les 
athées  (K).  11  y a des  gens  qui  le 
justifient  en  niant  le  fait  (^).  Je 
croirais  facilement  ce  que  l’on 
débite  de  sou  goût  par  rapport 
aux  psaumes  de  David , et  aux 
odes  de  Pindare  (L).  11  a été  aussi 

(rf)  yojrez  ht  ptr/ace  descs  CEm'ves^faiie 
par  Aïde  Alaaucc.  Fous  rn  trouveres  des 
monvaux  dans  Gcsncr  , jüILliodivtjuti 
lia  ^5. 

(e)  y oyez  la  rem.  (I). 

(y)  Volalcirau.,  lib.  XXf  ^ pa^.  777, 

(*?'  Foye»  la  rcm.  ‘ 

>■ 


accuse  d’être  plagiaire  (M).  II 
eut  entre  autres  adversaires  Geor- 
ge Mérula  (N).  Quelques-uns  di- 
sent qu’il  fut  extrêmement  mal- 
traité du  poète  Marulle  (O).  On 
l’a  mis  avec  raison  dans  l’Histoi- 
re des  Ënfans  célèbres  , mais  M. 
Varillas , qui  en  est  la  cause,  n’a 
pas  employé  un  bon  calcul  chro- 
nologique (P).  J’aurai  quelque 
chose  à dire  contre  Moréri  (Q). 
Au  reste  , ceux  qui  ont  dit  que 
Basso  ou  Dassus  était  le  nom 
de  famille  de  Politien , se  sont 
trompés.  M.  Ménage  (h) , appuyé 
sur  une  lettre  de  M.  Magliabé- 
chi,  prouve  qu’il  s’appelait  Ci-- 
no  ■*“,  et  non  pas  Basso.  On  le 
nomme  Messer  Agnolo  da  Mon- 
te Pulciano,  dans  l’Histoire  de 
Florencede  Machiavel  (f),  et  nous 
lisons  dans  une  harangue  de 
Majoragius  , qu’il  changea  son 
nom  &e  Angélus  de  Monte  Pul- 
ciano  en  celui  à’ Angélus  Poli- 
iianus.  Notez  queSannazar,  dans 
deux  épigrammes  satiriques  (A) 
contre  lui,  le  nomme  Pulicia- 
nus , pour  faire  allusion  au  mot 
pulex , puce 

(h)  Voyes  ses  Origines  ilâlieiiucs^  au  mot 
Puliuanu  , et  le  chapitre  XlF  de  TAnli- 
fiaillct. 

**  La  Monnaie,  üaa«UDe  note  sur  le  numéro 
1327  det  Jugement  des  Savans , dit  aroir  re- 
connu avec  d'IialiUes  Itaiicni,  que  le  mot  de 
Cini  était  corronipu  de  celui  d'Ambro^ 
gini. 

(i)  Fers  lajîn  du  FTIl^.  litme , pag,  m. 

349. 

(*)  la  T.XVt^.  et  hXVIV.  du  /'f . livre. 

•»Voye*  d-oprès  la  remarque  (II)  de larli- 
cle  SociN  (né  en  i4oi) , tome  XIII , et  aussi 
la  note  ajoutée  sur  la  remarque  (G)  do  Tarli- 
de  GaïX  , tom.  IV  , pag*  3o3 

(A)  Ce  fut  l’un  des  plus  tloctcs  cl 
des  plus  polis  écrivains  de  son  siècle.'} 
Les  jiigemena  ne  sont  guère  partagés 
sur  ce  chapitre  ; et  jamais  peut-être 
aucun  auteur  n'a  nfiiui  à son  avan- 
tage les  sentimcQs  tic  scs  confitTcs 
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auUnt  ([ue  PoHtien.  Que  voulez-vous  Paul  Jore.  PolUtanus  a primd  statim 
de  plus  fort?  les  deux  Scaligcrs  lui  jm^cnUi  admirabilis  ingenii  nomen  ' 
out  donné  de  trcs-grands  éloges.  Vous  adeptus  est;  ^uùrn  /io^o  , illustriauc 
trouverez  cela  avec  plusieurs  autres  poemate  Juhani  Mcdkis  equenres 
passades  avantageux  dans  Pope  blount  ludos  celebnUset,  Lued  Pu/cio  no- 
(i).  Consultez  aussi  M.  Baillet  (a),  htli  poetd  omnium  confessione  supe- 


- paroles  insinuent  que  le  poème 
(B)  On  assure  qu'il  fut  éleué  aux  d«  Luc  Pnici  précéda  celui  de  Poli- 

bonnes  lettres aua  dépens  de  tien , et  Ton  se  trouve  confirmé  dans 

Cosme  de  A/êdicis.']  Boissard  me  ser-  celte  jicnséc  , quand  on  prend  garde 
vira  de  témoin  : Js  sumptUy  dit^il  que  Julien  de  Médicis  était  cadet  de 
(4),  et  promotione  Cosmi  Plorenti-  Laurent.  .M.  Varillas  et  M.  Baillet  les 
norumprincipiSyCumMarsUioFicino  ont  ainsi  entendues.  « Julien  de  Mé- 
bonis  litteris  institutus  est.  Je  ne  sais  » dicis  avait  remporté  le  prix  d’un 


d*où  M.  V'arillas  a pris  les  circonstan- 
ces suivantes  : « 11  était  de  Florence  , 
» et  ses  parens  vivaient  dan.s  une  si 
i^^grande  pauvreté  qu'il  fut  con- 
V iraint  ue  sc  mettre  à la  suite  de 
U Julien  et  Elurent  de  Médicis,  lors- 
» qu'ils  allaient  au  college,  et  de 
» porter  leurs  livres,  afin  d'avoir  la 
U commodité  de  s’en  servir  (5).  » U 
n’est  pas  vrai  que  Politien  fût  de 
Fîoreuce  , comme  M.M.  Varillas  et 
Bnllart  (6)  l’assurent;  il  était  de 
Monte  Pulciano  (^).  Notez:  i®.  que 
Corne  de  Médicis  mourut  l’an  *4^4  ‘ 


» tournoi,  et  cliercliait  un  paranym- 
p phe , qui  ne  fût  point  inférieur  à 
P Luc  Pnici,  qui  s'était  signalé  en 
» pareille  occasion  , à l’avantage  de 
P Uiurcnt  de  Médicis.  Politien  l’cn- 
» trepril  ; et  comme  il  avait  aperçu 
» que  le  poème  de  Piilci  n’élait  pas 
P partout  de  mémo  force  il  pilla 
» les  plus  belles  pensées  des  panégY- 

P riques  anciens et  fit  une  si  befle 

» pièce,  qu'après  l’avoir  lue,  Pulci 
» voulut  supprimer  la  sienne,  de 
» bonté  et  de  dépit  fio).  u M.  Baillet 
rapporte  la  même  chose  en  d’autres 


.-linsi  l’olilicn  n’aurait  pu  jouir  de»  ,^.r„cs  (ii).  Mais,  si  l’on  en  croît  le 
bienfaits  de  ce  patron  que  jiisques  a rnéme  Paul  Jove  dans  un  ouvrage  où 
l Age  de  dix  ans  3®.  que  Marsilc  ü a parlé  plus  amplement  de  ces  deux 
ricin  était  homme  fait  quand  Corne  tournois  , celui  de  Laurent  fut  posté- 
mourut  : c est  iioiirt|uoi  Boissard  rieur  à celui  île  Julien , et  Pulci  ne 
8 exprime  très-mal.  Politien  dit,  dans  poème  qu'apr**s  avoir  vu  celui 

un  endroit  de  ses  ouvrages  , qti  et.int  jç  Politien  (la).  Èjusgloriosi  labotis 
fort  jeune  (8)  il  ctudia  la  philosophie  prtvmium  fuit  triumphus  Politiani 
Marsile  ricin  , et  poetœ  carminibus  celebratus. 


platoni<|uc  sous 
celle  d’Aristote  sous  Argyropylc. 


poetœ 

TVec  MULTo  posT  Laurentius  ut  fra- 


(C)  Le  piemiev  ouvrage  qui  le  mit  icrnis  laudibus  œquaretury  noruni 
en  réputation  fut  un  poème  sur  le  spectavulum  periculosissimœ  pugnæ 
tournoi  ile  Julien  de  J Citons  ^ijiflit Jlujus  quoque  speciosissim  ' 


(i)  Pope  Blount  , Coniure  Aotlior.,  poÿ.  ^57. 

(a)  Baillrl,  Juj^emensaurlMCntiqrics  gremm., 
nttwi.  3i5.  Jugemen*  *ur  le»  TraHort.  lat.,  num. 
817  , e<  aux  Jugemenaaur  le»  Poêica.  num.  1117. 

(3)  Barlbioa  , Adrera..  tih»  XLyfl,  cap.  y . 

(4)  BoiaMi^.  , iii  Icooib.,  apuj  Pope  Bloont, 
Ccuaura  Aalhvr.  » pag.  357. 

Lrf-lerr  et  Jolj  réfutcot  re  qae  dit  Varillas  , 
mais  CQ  taisMOi  croire  que  Bayle  le  coofinne  on 
l'approuve. 

(5)  VarilU»  . Aoerjolc»  ile  Florcoco , pag. 

(G)  Bnllart,  Académie  de*  Sciences,  Com.  /, 
pap.  an-. 

(7)  Leand.  AlberU  . Dearnpl.  lulia*,  p.  m»  89. 

*-*  Leclerc  dit  qne,d'a|tr«s  cette  observation, Bay^ 
le  aurait  dA  r^etter  le  témoignage  de  Boisaard. 

(B)  Tcncrti  adhiic  irtatt.  Polit.,  in  fine  Miscel* 
lan. 


certaminis  memoriam  Pulcins  (i3) 
ipse  Politiani  œimdus  periucundo 
edito  poemate  sempilemam  fecit . Cet 
auteur,  <|uc  je  sache  , n’a  j.imais  dit 
que  Pulci  plein  de  colcrc  et  de  honte 
ait  voulu  supprimer  son  poën^e.  Ce 
pourrait  bien  être  une  invention  de 
Varillas  , comme  la  prétendue  mé- 

(q)  Jr)viiia,.£to](. , cap.  XXXyilt , png.  S8. 
(lo)  Varilltf , Anecdotes  de  Flornu'e  ,j>.  icvS. 
(ti)  Baillet,  Lnlàna  célèbres,  ckap.  XXFiK 
(la)  Josius,  in  Vitâ  Lcoms  X,  Itb.  T,  p.  m.  i5. 
(t3)  Queltfurt  lignes  auparatmtit  U l‘ny<ut  nom- 
mr  Pulciu*.  Dam  tes  Elogei  m’appelle 

Lue.  if  J avait  alori  à Florence  Urit-bont  poè- 
tes , Lue  , Louis,  et  Bernard  Pnici. 
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thode  que  PoUtien  choisit  pour  sur-  » 11  les  erapecha  neanmoins  de  faire 
passer  un  ouvrage  qui  e'tait  encore  à » cclater  leur  ressentiment  durant  sa 
naître.  w vie.  » Tout  cela  est  fondé  sur  ce 

(D)  Zes  écoliers  abandonnèrent  latin  de  Paul  Jove.  Demeirius  Cluit- 

Vauditoire  de  Démétrius  Chalcondy-  vondyUs scholam  F'iorentiœ  in~‘ 

le  J Grec  tle  n^ion.1  CVst  Paul  Jove  stauravit  , deseriam  ah 
qui  nous  rapprend.  Tantos  de  se  lo  , et  à PolUiano  deficientibus  Grœ~ 
excitavU  clamore^auente  juvenlutef  cis  ocenpatam , sed  (imbidoso,  pera^ 
ut  Demeirius  Calchondyles  , vir  crique  œniulo^  multis  bonis,  malis- 
Grœcus , prastantique  doctrinà , uti  que  artibus  suggestus  locum , et  no- 
aridus  atque  je)umis  a discipulis  (/e-  men  defendenti  Demeirius  cessit  ; 
5e;ere£i/r  fi4)*  T^ous  allons  voir  un  latind  prasertim  faciindid  injèrior, 
exemple  de  la  liberté  eflhinée  que  etobidrarescenteauditorioajuuen- 
M.  Varillas  se  donnait  dans  scs  para-  tute  destUutus,  qiuindoquidcm  uel 
phrases.  « Apres  qii’Argjropyle,<i/-  opprime  doctus , facile  jejunus , et 
“ (*5);  eut  quitté  la  chaire  grec-  hehes  ; lascims  et  dglicatis  auribus 

» que  de  Florence,  PoUtien  s’en  cm-  uideri  poterat  ? quibus  PoUtiani  de- 
» para^  et  comme  c’clait  un  esprit  cantantis  et  uarios  spargentis  flores, 

» incomparable,  qui  mettait  tout  en  jucunda  argutaque  t^ox,etsalsa  comi- 
» usage  pour  réussir  dans  ses  entre-  tas  mird  dulcedine  placuisset.  Setl 
« prises , il  fit  si  bien  valoir  son  ta-  mansit  Demetrio  honestus  grotiæ  lo- 
ti lent  , et  flatta  si  finement  son  au-  eus  apud  Laurentium , uel  infesta , et 
» ditoire,  donna  iVxclusion  à obliqué  semper  incessente  Politia- 

» toj^s  les  Grecs  qui  s’élaicnt  pré-  no  {*) , qui  quiim  neminem  è Latinis 
» sentes  pour  la  disputer.  Chalcbon-  sibi  parent  paterctur,  Grœcis  ipsis 
» dylc,  quoique  fort  humble  et  peu  erudilior  existimari  uolehaU  Divisit 
*>  soigneux  de  sa  propre  gloire,  ne  idcirco  muncra  Laurentius  , ut  œmn- 
» put  digérer  l’alfront  <jiron  faisait  lationis  Utes  dirimerct  ; et  f^i  prœ- 
^ a ceux  de  sa  nation.  11  agit  auprès  ceptorum  contenlione  ad  discendunt 
" de  Laurent  de  Mcdicis,  qui  l’avait  accenderentur  (i6).  Cherchez  tant 
» déjà  destiné  pour  montrer  la  lan-  qu’il  vous  plaira , vous  ne  trouverez 
» gue  grecque  à ses  enfans,  et  ob-  jamais  dans  ce  passage  de  Paul  Jove  , 
» tint  permission  d’enseigneren  con-  ni  que  Politien  ait  hit  donner  l’ex- 
» curreucc,  et  dans  le  même  temps  clusion  à tous  les  Grecs  qui  avaient 
» (jue  Politien,  afin  de  voir  qui  des  voulu  disputer  la  cliaire  , ni  que 
» aeux  aurait  plus  de  suite.  Mais  Chalcondyle  ail  considéré  cela  com- 
t*  l’accent  rude  dont  Chalchondylc  me  un  affront  insupportable,  ni  que 
» n’avait  jamais  pu  se  défaire  , et  la  Laurent  de  Médicis  lui  ait  ménagé 
" difficulté  qu’il  avait  à pi'ononcer  fies  auditeurs.  La  dernière  période 
» quelq^ues  moU  latins  , le  rendirent  de  Paul  Jove  me  semble  obscure , elle 

méprisable  en  comparaison  de  Po--  gignifieque  Laurent  partagea  les  char- 
» litieu , dont  l’^réable  tou  Je  voix , «es  afin  de  terminer  les  diflercnds  de 
» el  les  expressions  galantes  , ravis-  f’emulation , et  d’animer  à l’étude  ses 
t>  saient  tout  le  monde.  11  fallut  que  enfans,  parles  disputes  do  léurs  maî- 
» Laurent  de  Médicis,  qui  voul.iit  en  très.  Il  me  semble  que  ces  deux  mo- 
» toutes  manières  retenir  Chalcondy-  tifs  qc  sont  guère  compatibles.  M. 
» le  à Florence,  lui  ménageât  des  an-  Bullart  conte  que  Chaîcondyle  fut 
» dîteurs,  et  tâchât  d obliger  Poli-  contraint  de  céaer  sst  aux  hri- 

» tien  5 vivre  plus  civilement  avec  g^es  envieuses  de  Politien , qui  le 
» lui.  Laurent  de  Médicis  se  mit  plu-  déposséda  par  ses  artifices , et  que 
» sieurs  fois  en  état  de  les  réconci-  Laurent  de  Médicis  leur  donna  des 

» lier;  mais  il  reconnut  par  sa  pro-  emplois  séparés,  afin de  leur 

» nre  expérience  , qu’il  était  plus  (^ler  la  cause  <U  ceiie  fâcheuse  ému- 
^ facile  de  donner  la  paix  à Pltalic  , laiton  (17). 

* que  de  la  faire  entre  deux  savons. 

* Joly  réctue  )e  téoMi|;D40«  de  Pont  Jove. 

(14)  Pâolm  Joviae,  1»  Elog*,  cap.  XWV^llI , (16)  Peoliu  Jovio* , Elog. , cap.  XXIX,  peg. 

pag.  m.  88.  m.  69. 

(15)  Verille*  , Aaecxlotes  de  Florence,  (*?)  BulUrt,  Académie  dot  Scicncej , tom.  T, 

'TV , 180. 
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(E)  I[ mourut  âgé  de  quarante  ans, 
en  i4g4.  ] Ce  fut  à Florence,  le  de 
septembre  (i8).  Voljitcrran  a compte' 
plus  juste  que  Paul  Jove  : celui-ci 
l>rélcnd  qu'il  était  entré  dans  sa  qua- 
rante-quatrième année  (ig);  l’autre 
ne  lui  donne  que  quarante  ans  (ao). 
Plusieurs  se  trompent  au  temps  de 
s^  mort:  ils  la  mettent  à l’an  i5oq. 
Eber  (ai)  et  Rcusnérus  (aa)  sont  de 
ceux-là , comme  Vossius  l’observe. 
Nathan  Chytréus  rapporte  cette  épi- 
ta)die  de  Politien, comme  copiée  dans 
Pej^lisc  de  Saint-Marc,  à Florence. 

Palitiaittu  in  hoc  tumuh  jacet  Aneelas 
unum  ' 

Qui  eaput  et  linguae , rtt  nova  très  ha~ 
huit. 

Obiit  un.  tSog  , srpU:m]i. 

cc  qu  on  lit  à la  page  cent 
dixième  du  uriorum  in  Kuropâ  Iti- 
n«nim  /?eè(ci'(T,  recueilli  j>ar  Natiian 
Chytréus,  à la  seconde  édition  qui 
est  celle  de  l’an  iSgg  , aputl  Chrislo- 
plwritm  Condnum,  mais  le 

Mabillon  assure  que  le  tombeau 
de  Politien  est  sans  épitaphe  (a3).  Il 
8 accorde  quant  au  reste  avec  Chy- 
tréus , et  il  met  ce  tombeau  dans  le- 
glise  deSaint  Marc  , à Florence,  et  la 
mort  de  Politien  à l’année  i5og.  Le 
feuillant  Saint-Uomuaid  suit  cette 
chronologie  (a4).  Elle  a été  réfutée 
solidement  parle  docte  Vossius  , qui 
s est  servi  d’une  jircuvc  tirée  de  ce 
que  Jean  Pic  de  la  Mirandolc , Uer- 
raolaüs  Barbarus  et  Politien  mouru- 
rent la  même  année.  Le  continuateur 
Ptilfncrius  P«isstirOj  et  l'on  ü tinc 
jeUÎ*ü  *lo  Marsilc  Fictn  où  la  mort  du 
Polilicu  est  déplorée  comme  ayant 
suivi  de  près  celle  de  Jean  Pic.  Or 
tout  le  monde  avoue  que  ce  Jean  Pic 
deVeda  I an  i Voilà  les  preuves 
do  Vossius.  Ün  y peut  joindre  ceci, 
j^icrrc  Crinitus,  disciple  de  Politien, 
témoigne  que  les  trois  .savans  per- 
soniuages  ci-tlessiis  uouiinés  moirru- 

(i8)  Vnnnas  , de  fliklor.  Uu  , pag.  Gkj. 

(>îj)  yix  !fua<Jrrtf(riimum  quartum  tetaûi  an” 
num  attigemt.  Juviat,  Elog, , cap.  XXXyifl 

^o)  DecetsU  quaJragcnariiu.  Volaïerr. , tib. 

777*  ^ <*“  postage  tU  Mar&ile 
ticm  » iums  VoMiiu,  de  lltrt.  lau,  pag.  Ü39. 

(ai)  In  Faslift,  apud  Vo«aium,  suprU. 

^aa)  In  Dtario  hisUmeo,  aptul  eunui,  ibiü. 

(a3)  MaMll. , in  AIuicu  ital. , lom.  /,  p.  i«8* 

(»4)  de  Saim-RomaiiU  ; AI>r^  chsoa. , 

tom.  lll,  pag.  ïGa  , à Vann.  i5o*j. 


rent  la  même  année  que  Charles  VIH 
lit  une  irruption  dans  L'Italie  (a5). 
C’est  marquer  fort  nettement  l'année 

’49j  *• 

(r)  Si  ce  que  l'on  conte  tic  la  cause 
de  sa  mort  était  tféritablc,  ] Servons- 
nous  des  termes  de  M.  VarilKas  (a6)  : 

« La  mort le  surprit  à quarantc- 

M deux  (37)  ans.  La  passion  crimi- 
« iielle  qu'il  avait  pour  un'  de  ses 
» écoliers  de  haute  qualité  , ne  pou- 
M vant  être  asouvic  , lui  donna  la 
» lièvre  chaude.  Dans  la  violence  de 
» l’accès  il  ül  une  chanson  pour  l'olv 
» jet  dont  il  était  rliarmé,  sc  leva  du 
» lit,  prit  un  luth  , et  sc  mit  à la 
w chanter  sur  un  air  .si  tendre  et  si 
J»  nitoyable,  qu’il  expira  en  achevant 
» le  second  couplet,  le  même  jour 
“ que  Charles  Vlll  passa  les 

» Alpes  pour  aller  à la  conquête  de 
» Naples  ».  C’est  ainsi  qu’il  a plu  à 
cet  auteur  de  traduire  ce  passage  de 
Pau!  Jove  : Perunl  eurn  tftgenui ado^ 
lescentis  insano  amorc  ^ercitnm , fa- 
cile in  letalem  morburn  tncidisse.  Ùor- 
reptd  cnim  cithaniy  qnüm  eo  incen- 
dia, et  rapidd  febre  lorreretur,  su- 
prend  furoris  cannina  dccantavit  ; 
ila  y ut  mox  deliranicm , i^oar  ipsa  , 
et  digitorum  neivi , et  uitalis  dvniquè 
spirilus , inx^recundtl  urgente  mo/te, 
aesererent  II  y en  a qui  disent 
ue,  ne  pouvant  résistera  la  violence 
c Panvoiir,  il  se  ca.ssa  la  tête  contre 
une  muraille  (3o).  On  rapporte  d’une 
aufre  manière  la  mort  Je  oe  hel-es- 
prit.  « 11  ne  huit  nas  ses  jours  fort 
» bien.  Voici  ce  quen  dit  M.  Balzac 
» en  Punede  ses  lettres  : Nous  savons 
» maintenant  la  véritable  mort  de 
» Politien,  que  le  cardinal  Boinhc  a 
» déguisée  dans  IVqiitaphc  qu’il  lui  a 
» diTs.séc.  Comme  il  chantait  sur  le 
» luth,  au-dessus  d’un  escalier,  une 
» fthansoii  <|u*il  avait  faite  autrefois 
» pour  une  (îllc  qu'il  aimait , lors- 

{i5)  Criaitu»,  de  honCkU  Dûcipl. , Ub.  XK ^ 
cap.  IX, 

• On  ae  peut  (îonter,  dit  Leelcn: , c|oe  Politien 
ne  téût  mort  en  i494-  p**ètiet  gm-que»  furent 

Eul>Uée«  apr»  at  mort , par  Zénoibe  Atxiaiuli , à 
I Gn  de 

{■Hîj  Variiia» , Anecdote»  de  Floecnre,  p.  igt». 
{»•)  Il fallait  dire  à quarante. 

(»S)  Cela  n'est  pat  rfai  ; Charlet  KHI  pasto 
les  Alpet  avant  le  •s!\  de  teptetnbre  i4o4* 

(ifj)  Jorins , Elog. , cap.  XXXKIÙyjHig.  8q. 
(3o)  K ulgii  ferturobutse  Politianum  poli  nmov 
rit  impatieniiJ  eapite  in  porieiem  tClito.  Vos- 
MQ»  , de  Ilîst.  la|. , pag.  (tsy. 
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ï>  Mu’il  vint  ù ccrUins  vers  fort  pa- 
» tnctiqucs  ^ son  luth  lui  tomba  Jcs 
)>  moins  , et  lui  tomba  aussi  de  Tes- 
h calicr  en  bas  et  se  rompit  le  eol. 
» Ce  cardinal  avait  dit  en  son  epi- 
)>  taphe  qu’il  était  mort  en  chantant 
« des  vers  lugubres  sur  la  mort  d’A- 
» Icxandre,  duc  de  Florence,  que 
M Laurent  son  cousin  avait  mdcham* 
ment  tue  (3i),  » Il  y a dans  ces  pa- 
roles une  fausseté  grossière  ; car  cet 
Alexandre  , duc  de  Florence,  fui  tue 
quarante-trois  ans  après  la  mort  de 
Politicn.  L’epitiphe  (3a)  de  celui-ci, 
composée  par  Jherre  Deraltus,  porte 
qu’il  mourut  en  chantant  des  vers 
lugubres  sur  la  mort  de  Laurent  de 
Médicis.  AI.  IhiUart  dc'bitc  une  faus- 
seté', quand  il  attribue  au  cardinal 
Jicmhc  d’avoir  dit  que  Politieu  tom- 
ba d'un  escalier  comme  il  chantait 
sur  son  luth  une  élégie  nu  il  auait 
composée  sur  la  mort  de  Laurent  de 
I^lédicis  (33).  Les  vers  qu’il  rapporte 
de  ce  cardinal , ne  conficoneut  rien 
touchant  cette  chute.  A quoi  songe- 
t*on  quand  on  allègue  des  passages 
qui  nous  réfutent  visiblement?  Notez 
({u’il  y a des  gens  qui  (^sent  que  le 
conte  dont  Paul  Jorc  lait  mention 
est  calomnieux.  Lisez  ces  belles  paro- 
les de  Piérius  Valérianus  ; Angélus 
PoUtianus  y nullius  ignanis  ertulitio- 
nisy  et  discipline,  càm  in  adversa 
Afedicorum  procerum  tempora  inci- 
disset  y inclinantihus  jam  Pétri , quem 
ipse  litteris  instUuerut,  t'ehus , in  eam 
incidit  œgiiluàinem  , ut  in  multis, 
et  uaiiis  molesüis  y cogitationihusque 
nullam  admiitere  voluerity  atque  ita 
demhm  tlolore , mœstitidque  confectus 
CTpitdrit,  Quoilque  ilU  longe  fuit 
infeliciiis  confictd  in  enm  tunntudi- 
nis  fabula  maledicentissimis  obtTVcta- 
tionihus  proscissuSy  calumniatusque 
est  y ntque  ea  gens  promptissima  est 
ad  insimulandum  in  invidiam  Pétri 
ipsius  ignominiosam  aliam  mortis  uo- 
luntariœ  causam  unit'crso  lermrum 
orhi  magna  cum  ejus  in  fa^tid  propa- 
Idrunt  (a^)>  Selon  cela  Politien  ne  se- 
rait mort  que  du  chagrin  qu’il  con- 

(3i)  Pierre  de  Sâint-RomD&ld  . Abrcgi  chron. , 
(om.  Ill,  pof',  sGs , h Vann.  i5o(). 

(3^  FM»  est  dans  Paul  Jore , Eloçior. , cap, 

xxxytn,  pag,  , 91. 

(33)  Bullart , Académ. , tom,  pag.  3^8. 

(34)  PieriuA  Valeriano»  , de  lâltcrator.  talcUc*^ 

Ub.  il,  pag.  -O,  71. 


çiit  en  voyant  la  dc'cadcnrc  de  la 
maison  de  .Medicis.  La  pliilosopliic 
peut  t'ien  trouver  en  cela  un  defaut 
]diysi(|uc,  mais  non  pas  un  défaut 
moral.  *• 

(ti)  Ilfamlrnil  dire  que  ses  mœurs 
répondaient  plutnt  a la  laideur  de 
son  visage  qu'à  la  heauté  de  son  es- 
prit.^ Il  est  prohablc  >}ue.son  grand  at- 
tachement à la  maison  de  .Mc'dicis  l’ex- 
I>osa  à des  calomnies  infimes  , pen- 
dant t^ncIcs  Florentins,  entêtes  de  la 
liberté  républicaine,  insultaient  cette 
maison  cvilc'e,  et  l.lcliaicnt  la  bride 
à toutes  sortes  de  pastfiiinadcs.  K’af- 
firmons  donc  point  que  le  conte  de 
Paul  Jove  ait  du  fondement;  m.iis 
soyons  hardis  à dire  <pic  Politien 
avait  contracté  l’orgueil  et  l’envie 
que  la  science  ne  produit  que  ti-op. 
Nous  avons  vu  (35)  qu’aün  de  se 
maintenir  contre  son  émule,  il 
employa  indifl'éremment  les  bons 
moyens  et  les  mauvais.  Nous  allons 
voir  le  caractère  de  sa  présomption 
et  de  son  envie.  ■"  lirai  dislorlis 
sœpà  morihus,  uti  facie  nequaquàm 
ingenud , et  lilserali , ah  enomii  præ- 
sertim  naso  , suhluscoque  oculo  per- 
absurda,  ingenio  autem  astuto,  acu- 
leato  , occuïtique  livido , quUm  alié- 
na semper  irrideret,  nec  sua , velnon 
iaiquo  judicio  expungi patcrclur  (36). 
Si  vous  aimez  mieux  la  paraphrase 
de  M.  Varillas,  lisez  ce  qui  suit  ; « Il 
» était  fort  laid  de  visage,  il  avait  le 
» nez  extrêmement  gros  et  long  , il 
» étiit  louche  dePœilgancbc, et  .avait 
» l’esprit  souple  et  iinement  ambi- 
» fieux.  Il  n^ipnortait  jamais  tant 
» d’artibee  à se  déguiser  qu’à  l’égard 
» de  ceux  dont  il  .approchait  de  plus 
» près  ; il  n’écoutait  rien  avec  tant 
» d’indignation  , ijne  les  louanges 
» d’autrui  ; il  c't.ait  egalement  envieux 
» de  ses  amis  et  de  scs  ennemis.  Per- 
r>  sonne  no  com^sait  rien  qui  fût  à 
» son  gre'  ; il  n’aimait  pas  à recevoir 
>1  de  correction  , ipioiqii’il  la  fît  im- 
» portunément  à tontes  sortes  de  pér- 
il sonnes  ; on  voyait  bien  qnelquc- 
11  fois  qu’il  reconnaissait  scs  fautes , 
» et  que  ce  n’était  que  par  malice 

**  Jolj  dit.  qn’apr^  la  lecture  de  cette  remar- 
que ou  ne  peut  que  suspendre  son  jugement. 

(35)  Ci-deisms,  citation  (i6). 

**  Leclerc  et  Joly  ricuseat  ici  le*  témoignai^e» 
do  YariUas  et  do  Paul  Jove. 

(3C)Jovtu*,  Liog.jCap,  XXXVIII ,pa  . 89. 
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» au’il  résistait  ii  la  vérité.  Ccj‘eii- 
» uaut  il  a'avoua  jamais  d'avoir  fail> 
» Ii  (37).  i* 

(II)  Plusieurs  savions  s'occupèrent 
il  commenter  ses  poésies,]  Nicolas 
Btirauld  fit  des  Commentaires  (38)  sur 
la  silve  de  PoUtien  , intitule'e  : Hus^ 
tiens.  Jeau  Murmdiius  fil  la  meme 
chose.  François  Sanchez,  professeur 
à Salaman({ue,  ce  grammairien  que 
Srionpius  a tant  loud , publia  des  no- 
tes,  Fan  sur  les  quatre  silves  de 
Politicn.  Jean  Alexandre  Brassicaiius 

Fubliaun  commentaire  à Nuremberg, 
an  i538,  sur  ceUequis'intituIc  IS'u- 
tricia.  Jodocus  Badins  ajouta  des  no> 
tes  de  sa  façon  aux  OEuvres  de  Poli- 
tien,  qu'il  publia  a Paris  Pan  i5iq 
in-folio.  Il  y joignit  aussi  les  notes 
deFrançois  Syjvius  sur  les  Épttres  de 
Politicn.  Ces  Épttres  furent  réimpri- 
mées in  4".  chez  le  m<^me  Badins  ran 
i5a6,  avec  les  mêmes  observations. 
Brassicanus  fait  de  grandes  plaintes 
contre  un  plagiaire.  Meminit,  dit- 
et  Pûlitianus  in  Nutriliis  , 
ubi  quiâam  nugator  arros'antissimus 
nostra  anlà  nos  dixil  : F.xptinsendus 
jam  et  plané  radcmlus  è Philologie 
Jastis , quoni'am , ut  Cicero  dixit , 
maluit  improhè  tollere  quant  ku- 
maniter  sumere  et  agnoscere.  11 
semble  que  cette  plainte  ^'adresse  â 
un  voleur  de  manuscrit. 

(1)  On  l'accuse  d'avoir  parle  de  la 
Bible  ti'ès-indignement.“\  Louis  Vives 
est  peut-être  le  premier  qui  lui  ait 
fait  ce  reproche.  * Angélus  Poli- 
tianus , dit-il , (io)  , totam  sacram 
lectionem  aspernahatur.  Melanchtbon 
s’est  exprimé  avec  plus  de  force  ; car 
il  a dit  que  Politien,  n’ayant  lu  qu’u- 
ne fois  la  sainte  Écriture,  se  plaignait 
de  n’avoir  jamais  si  mal  employé  son 
temps.  Melanchton  ait  semel  solùm 
sacras  lifteras  legisse^  dixisseque  nul- 
lum  se  tempus  pejus  coUoedsse  (40* 

(3^)  VarillM  , AneedotM  de  Florracc , p.  xgî. 
(38)  Imprim/rà  BMe,  l’an  i5i8.  f'^orrt  .H.Crb- 
niât , Ammadr.  Philolog. , aarL  Iff.,  SS  ; 
mais  au  lieu  de  Bcroftldu»  , liset-j  Bénida*. 

(3p)  Joh.  AJeiander  BrâMicaniu,  Scb<4.  ia  Pe> 
kroniam. 

* Avoir  mal  parlé  de  UBible  «at  im  graad  mne 
aaa  jreox  de  Leclerc  et  de  Joly,  qui  troavenl  l’ao- 
caaatiaa  atroce,  et  Iraiteat  Bayle  de  ralomnialcmr. 
«0)  Lodov.  Viv4»  de  Ycriutc  Fidci  Chriau. 
• Itb.  II,  pag.  edît.  Basil.,  x544. 

(4x)  Voaiu»,  de  Poél.  Ut.,  pag.  80.  Il  tiU 
Sem,  3 Deelamationum , pog.  545. 


.Mille  ol  mille  écrivains  ont  redit  cela 
(4Z).  Vossius  le  rejette  comme  une 
chose  peu  croyable  (4^)  » et  il  se  fon- 
de sur  deux  raisons  : i**. , sur  ce  que 
Politicn  était  un  prêtre  et  un  chanoi- 
ne de  Florence^  a®,,  sur  ce  qu'il 
prêcha  un  carême,  comme  il  paraît 
par  ces  paroles:  Ciim  per  hos  qua^ 
dragesimœ  prorimos  dies  enarrandls 
populo  sactis  lilteris  essem  occupa- 
lus,  perir.gi  tamen  libros  carminum 
inortim  quos  mihi  pro  singulari  hu- 
manitate  tua  mutuoque  inter  nos 
amore  dedicaveras  (^ }).  Quelques- 
uns  (45)  trouvent  que  la  seconde  rai- 
son de  Vossius  réfute  solidement  ce 
que  Méianclithon  rapporte  j mais 
a autres  ne  font  nul  cas,  m de  sa 
première,  ni  de  sa  seconde  raison. 
Uœc  ratio  nimis  tenais  videbitur  iis 
qui  n6runt  quantoperè  atheismus  seu 
epicutrismus  sive  libertinismus  gras- 
setur  inter  sacerdotes  non  tantum 
canonicos  et  monacos  papales  , sed 
etiam  inter  prœlatos,  cardinales  , 
pontijices  (46).  Voilà  ce  que  Voétins 
oppose  à la  première  raison,  et  voici 
ce  qu’il  dit  contre  la  seconde  : Quasi 
vero  postiUisUe  cor'am  populo  istic 
concionanles  ut  plurimiim  absque 
lectione  scripturœ,  ex  inspectis  le- 
gendis , postillis , homiliariis , dormi 
securè  , ihesauris  pauperum  concio- 
natorum  et  similihus  myrotheciis  prd- 
dicare  non  soleani.  PrœdicavU  etiam 
aliquamlo  corani populo  Cixsar  aihco- 
runt  F'aninus  qulnl  tamen  ilium  è 
numéro  profanorum  non  eximit  (47)* 
Cet  auteur  observe  qu’il  ne  faut  pus 
s’imaginer  que  .Méianclithon  et  .Mor- 
nai  décrient  Politicn  par  un  esprit 
de  parti  : car,  ajoute-t-il,  Gabriel 
Putuerbéus,  auteur  passionné  contre 
ceux  de  la  religion  , a fait  le  même 
reproche  à Polilien  (48).  Mais  j’aver- 
tis mon  lecteur  que  ce  Putherbéus 

(4^)  .V.  Xcûuer  entre  autres , dans  ses  Addi- 
tioas  aux  Elogin  , lom.  I,  pag.  tx  ; mais  au  lieu 

citer  HéUnchtlioQ,  i7  dite  Vivt»,  tfut  ne  dit 
point  ce  f u'i^fvpporte. 

(43)  Vo*»ia«  , de  Pocl.  Ut.,  pag.  80. 

(44)  Angflus  Politiano»,  epi*t.  X lihri  IV  uA  , 
Johannem  GoUimn  Raguvinam  , folio  m.  xo6. 

(45)  Boxhoroiiu , in  MonameoL  iUiuir.  YlroijK 
apud  Pope  Blnoal,  Ceo».  Auth. , pag,  359.  Bor^J 
remau.  , Var.  Lecl. , pug- 

(46)  Voélîiu  , Di»p.  Thcolog. , com.  If  , pag. 

(4^)  Idem  , ibidem  , pSg.  < 3*4* 

(48)  Patherlwu»  . de  tollrodia  et  etpargandU 
malis  Librîa , lib.  /,  pag.  8i. 
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li  a fait  que  copier  mot-à-mot  Louis 
V^ivés  , et  que  au  Plessis  Mornai  s’est 
servi  du  témoignage  du  même  Vives 
(49).  Ce  ne  sont  pas  dilfêrens  té- 
moins : tout  ce  réduit  à un  seul  à 
cet  égard-là. 

Depuis  peu  M.  Crénius  a coromu- 
nûriié  au  public  les  observations  que 
sa  lecture,  qui  est  fort  grande,  lui 
a fournies  touchant  celte  aflaire  de 
Politien.  il  ne  trouve  point  valables 
les  raisons  de  Vossius,  et  il  cite  des 
autorite's  qui  montrent  qu’en  ce 
tcmps-là  les  pre'dicateurs  ne  s’arrê- 
taient guère  à l’Écriture  (5o).  Ce 
qu  il  cite  de  Vu4risiaixkas  Philoso- 
phicus  {5i)y  livre  qu’on  ne  connaît 
pas  beaucoup  dans  ce  pays-ci  (5a) , 
est  bien  curieux.  J'ai  lu  dans  les  Lieux 
Communs  de  Manlius,  tirc's  pour  la 
plupart  des  leçons  de  Mélanchthon  , 
que  ce  fut  de  la  lecture  du  Créviaire 

Îuc  Politien  parla  si  méprisaniment. 

*olitianus  canonicus  J'iorenttnus,  in- 
tetroffatus  an  le^isact  hovas  canoni- 
cas,  dixit  -.  semel  perlent  istumlihrnm 
et  nunquam  pejus  coUocawi  tempus 
(53). 

(K)  Qitc^ques‘uns  mettent  en  question 
hfi***^  compter  ^mrmi  les  athées,^ 
voctius  demande  s'il  ne  doit  pas  être 
suspect  d’un  neutralisme  lucianiquc, 
ou  d’épicuréisme  (54),  et  il  répond 
que  Mornai  rapporte  que  Politien  se 
plaignait  de  n avoir  jamais  employé 
plus  mal  son  loisir  qu’à  la  lecture  de 
1 Ecriture  (55).  Il  ajoute  qu’il  ne  sait 
point  de  quelle  manière  ce  critique 
et  quelques  autres  moururent,  mais 
qu  n Pair  de  leurs  études  on  doit  pré- 
sumer  qu  ils  étaient  semblables  au 
philosophe  Ayerroès  , qui , plein  de 
dégoût  pourfe  christianisme , aimait 
mieux  que  son  âme  fût  parmi  les 

(jq)  Mornai  , Vinic  de  U Rcligîoa  , chap, 
XXr  I , folio  nu  336. 

(5o)  Thom.  Crenius,  Aniuudv.  P)iilolo|.  et 
Hi»lv. , part.  III,  pag.  aa  et  seq.  , édition  dê 
Lejdo  , 1698. 

(5i)  Composé  parilcnri  Enutiuii,  conseiller  du 
roi  de  Pannemarvk  , et  inxprîtné  à Ilamhoure. 
i6;8 , irt-8o.  ® ’ 

^5a)  j4ihnodltm  raro  et  indi  Aie  poMcis  noto* 
• Crcnia<  , Aniuadr. , port.  III,  pag,  a5* 

(53)  Johânn.  Mantit»,  in  Locor.  Commun. 
Collecun . titulo  de  Satubet. , pag.  m.  gg. 

(54)  Voft, , Pi>p.  Theol. , tom.  /,  psig.  ao6. 
(55)  De  Politiano  refert  Plesseus.  in  libre  de 
ventate  retigioaischristiaiue , qu&d  dicerot  aao> 
qva«  »e  booaj  bera*  suas  pejua  colloclaae  «nàm 
in  lecUooe  ScnplnrK.  Idem,  ibidem. 


philosopbes.  Notez  qu’il  est  faux  que 
Mornai  dise  ce  que  Vodliiis  lui  attri- 
liiie.  Les  auteurs  sont  pleins  de  sem- 
blables faussetés  , et  cela  vient  de  ce 
qu  ils  SC  tient  aux  citations  d’aiitriii 
m”*  l't  peine  do  les  vc'rilier! 

N oublions  pas  ces  paroles  du  feuil- 
lant Pierre  de  Saint-Komiiald  ; Quel- 
i/ues-^s  ont  écrit  que  Politien  nro- 
JessaU  l athéisme  en  cachette  , avec 
Mat-sUe  Ficin  et  Domitius  Caldenn 
prêtre  (56). 

(L)  Je  croirais  facilement  ce  que 
l on  débite  de  son  goUt  par  rapport 
tsux  psaumes  de  Damd  et  aux  odes 
de  Pimiare.]  11  no  niait  point  qu’il 
n y eût  de  belles  et  de  bonnes  choses 
dans  les  psaumes,  mais  il  prétendait 
uue  ces  naémes  choses  étaient  narrées 
dans  J indare  avec  plus  d’éclat  et  plus 
de  douceur.  C’est  ce  qu’on  prétend 
avoir  OUI  dire  à l’un  de  ses  tôliers. 
Lisons  les  paroles  mêmes  de  .Mélaiich- 
tlion.  Diony  sius  Capnio  , qui  adotes- 
cens  atulivit  ednî^etum  Politianum  , 
narrabat  eutu  interroi’atum  aliquan- 
</ô,  quid  de  psalmis  Dauidis  sentû'et, 
et  ad  quid  prodesse  eorum  Icctionem 
judicaret , res/wndisse , sibi  verô  pla- 
cere  ilia  antiqua  carmina,  et  conti- 
nere  ea  partini  honesla  prœcepta  , 
partim  grauissimas  conciones  de  pro- 
videntid  et  de  scelatorum  pcenis  ; par- 
tial querelas  de  infîrmitate  bominum 
utiles  ad  fnnandos  irnmoderatos  im- 
petus  , partini  historias  ejus  geatis. 
Sedjiddidit  Politutnus  hanc  cnllatim- 
nent , lies  easdem  dulci'us  et  splendi- 
dius  natrari  in  odis  Pindaricis  , ibi 
pingi  Ixionem  in  rotd  clamantem  , 

DiscitejatlUiammoiiiti , rt  non  spernere  dise.. 

Ibi  deyeribi  Bellerophontem  propter 
prions  vietorias  factum  insolentio- 
rem,  et  vehi  Pegaso  inlra  cœlum 
volantem , id  est , res  non  necessa- 
lias  ambitiosè  movenlem , excuti  h 
Pegaso  et  dejici  in  Ciliciam.  Ibi  ce- 
lebrari  Peiei  castitateai , qui  expe- 
tilus  ab  Acasti  conjuge  , et  ab  ed  fol- 
si)  accusatus , et  objectus  Centaùris  , 
serv.atur  accepte  gladio  divinitus. 
Deniquè  multas  imagines  pulcherri- 
vias , multas  historias , et  gravissima 
prœcepta  tradi.  Hœc  Politiani  ora- 
tio  et  si  speciosa  est , tamen  est  ho- 

(56)  Pierre  de  SaiDt-Romiuld  , Abrégé  Chrera. 
loin,  //f,  peg.  a6s  , â t'ann,  i5oç.  * 
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minis  ignovnnüs  discrimen  inter 
ncra  doctrinanim  , inter  fegem  et 
JCrangeHum  Manliiis,  dans  le  li- 
vre que  j'ai  dt^jà  allègue  , n’attriljiie 
Tioinf  ce  jugement  A Polilicn  , mais  A 
La/aro  I>t»namicus.  fuizanu  Honamh 
cuSj  t'ir  doctuSf  cUmesset  interrogatus 
quomodô  ei  placeret  Psalterium^  res~ 
pondit  placera  sibi , iedtari  cnim 
ibi  egregias  sententias  de  Prowidertr- 
liii  : sed  tamen  nihilo  melius  esse 
quant  Pindari poëma  (58).  On  ne  trou- 
ve point  dans  ces  paroles  latines  la 
preTeTcnce  de  Pindarc  , on  n’y  trouve 
que  regalit<5  entre  lui  et  David.  Ce- 
pendant le  commentateur  de  Gafla- 
rcl  assure,  sur  la  foi  d’un  tlieologicn 
allemand , que  Bonamicus  a mis  les 
poèmes  de  Pindarc  au-dessus  des 
psaumes  de  David  : Ejusdem  hlas^ 
phemia*  veneno  correptns  fuit  Laza- 
rus  Bonamicus , i talus  , qui  tfOcife^ 
rabat  se  odas  Pindaricas  præfcrrc 
liymnis  Davidicis.  Fid.  beatus  Dn. 
Selncccerus  Kxplicai.  in  1.  Cor.  8. 

• 4^1^  venait  de  dire  que 

olit  icn  avait  prononce' le  m^mc  blas- 
phème. Ceci  montre  que  Mèlanch- 
tlion  ou  ses  copistes  on  varié,  com- 
me il  arrive  presque  toujours  quand 
on  n’a  pour  fondement  qu’unouï-dirc. 
Pcucer  a insère'  dans  une  lettre  (60) 
ce  que  j’ai  cité  ci-dessus  de  Melanch- 
thon. 

(M)  Il  a aussi  été  accusé  d’étre  pla- 
giaire.^ Totit  le  monde  a ouï  dire 
qu’on  a débité  qu’il  s’appropria  la 
version  latine  d’IIèrodicn',  composée 
par  Tiphernas , et  qu’il  ne  fit  mi’en 
retoucher  quelques  endroits  Léon 
X disait  que  ceux  qui  étaient  ja- 
loux de  la  gloire  de  PoHticn  répan- 
dirent cette  médisance.  Quamqulwi 
(vmuli  eant  translationem , uti  nos  a 
î^cone  Ponlijice  uccepimus , Grego- 
rii  Tiphernatis  fuisse  dicerenl  qiùal 
passin  inductofuco  , etfalsis  ncuo- 

(5-)  MeUnchlh.,  in  rjMftoU  ad  Adamum  Cra- 
tonrm,  NicoUi  Asclcpü  Dart>ati 

de  antit|un  et  profundu  rotuilio  Dci. 

(58)Manlios,  i'n  Lororum  Commun.  Collrc- 
tao.,  titulo  de  Vct.  et  Not.  Tc«Uraentn,  pag,  81. 

(Sq)  Gregoriua  Mieharl  , Prepositu  Kegias 
Flenabnrgenaia  , Notis  in  Jacobi  CaOurelU  CartCh' 
siutes , pog»  t to. 

{60)  Prucer,  rpist.  ad  Chrifrtopb.  Carlowit*. 
Voyei  Saldcnua , de  Libm  , png. 

* Lceiert' obaerre  qn'on  n^apporte  aucune  pren- 
ve  mfliMnte  de  racciuation  uc  plagiat  portée 
contre  Polilicn. 


ram  coloribus  intcrlita  alieni  styli  ha- 
bitum  mentiretur  (61).  C’est  tout  ce 
(|uc  Paul  Jove  nous  en  apprend  : on 
me  ferait  beaucoup  de  plaisir  si  l’on 
m'indiquait  les  sources  de  la  narra- 
tion que  je  m’en  vais  rapporter.  « Il 
» lit  imprimer  une  traduction  d’Hé- 
)>  rodien  qui  n'eut  pas  tout  l’effet 
» mi’U  prétendait  : car  encore  qu’elle 
» fut  généralement  admirée,  u cou- 
» rut  un  bruit  que  Polilicn  l’avait 
M trouvée  parmi  les  papiers  du  fa- 
» meux  Grégoire  de  Citta  di  Castello, 
» qu’il  avait  achetés  : et  ce  bruit  était 
» fondé  sur  des  conjectures  qui  ne 
M fiircnt  détruites  que  faiblement. 
» Le  pape  Léon  , <{ui  était  alors  sous 
» Politicn  , et  entendait  tout  ce  qui 
» se  disait  pour  et  contre  A la  table 
» de  son  pere , étant  prié  vinrt  ans 
» .après  par  les  académiciens  de  Ro- 
it  me  , de  leur  apprendre  ce  qu'il  en 
» croyait , laissa  la  chose  en  doute  , 
)>  et  demeura  d’accord  que  le  style 
» de  cette  traduction  n’avait  rien  de 
U semblable  A celui  des  autres  œuvres 
>»  de  Politicn,  et  tenait  bien  plus  du 
» fard  et  de  l’artifice  dont  Grégoire 
]»  de  Citta  di  Castello  avait  accoutu- 
» me  d’user  dans  scs  compositions.  Il 
1»  ajouta  pourtant  (comme  s’il  eût  eu 
N peur  d'en  avoir  trop  dit)  que  ce 
>»  Grégoire  n’avait  rien  fait  de  com- 
n parable  A la  traduction  d’Hérodien 
)»  (6a).  » Je  suis  fort  tenté  de  croire 
que  l’auteur  de  ce  récil  s’est  fondé 
uniquement  sur  les  paroles  de  Paul 
Jove  qu’il  a étendues  , et  paraphra- 
sées tout  comme  il  lui  a plu  , et  tout 
comme  s’il  eût  écrit  des  romans.  En 
tout  cas,  il  ne  les  a point  entendues  ; 
car  ce  n’était  point  A Tiphernas, 
mais  A Politien  , que  l’on  imputait  ce 
fard  et  cct  artifice  qu’on  trouvait 
dans  la  version.  Si  Léon  X avait  parlé 
sur  cela  de  la  manière  ï[ue  M.  Varil- 
las  le  prétend,  Paul  Jove  n’eût  pas 
rejeté  cette  accusaliou  comme  indi- 
gue de  croyance  (63).  Notez  que  les 
meilleurs  critique*  la  rejettent  : ils 
trouvent  partout  dans  celle  veision 
d’Ilérodieii,  le  même  génie  el  le  même 
caractère.  Tiphernas  n’était  point 
capable  de  produire  ce  chcf-d’œuvvc 

(Gi)  Paulu*  JoTÎafi,  Elog.,  ftip.  XXSf-  Ilf , 

pa^.  88. 

(Gî)  VarilU»,  AnrrA®Cfs«kT!orcnre,fj.  iQ.'î. 

(63)  Pauluâ  Joriua^  Elogipr. , cap,  C.VFf/, 
paç.  aSg. 


POLITIEN. 


^64).  Il  eût  moins  coûte  ù Politirn  tic 
traduire  tout  l’ouvrage  que  de  don- 
ner à la  traduction  d’un  autre  l’air  et 
la  forme  qui  règne  dans  celle-ci. 

11  n’est  pas  si  aise  do  le  défendre 
sur  d’autres  i*eproclics  de  voleric  j 
car  que  peut-on  répondre  pour  lui 
à ces  paroles  de  Cutlé  ? * Plutarchus 
in  CO  libro,  quetn  de  ilomei'o  compn^ 
suit  ; qui  liber  nonditm  latinus  ex 
professa  faclus  est , lirel  PoUlianus  , 
uir  ille  quidein  cxccUcntis  tloclrinœ^ 
sed  animi  non  salis  insçennit  ex  eo  U- 
bro  rerum  summas  ad  uerbum  îrans' 
cribens  , quasiguc  flores  pneceipens  y 
non  erubuit  ia  opus  pro  suo  edere,  in 

uo  nullam  pvœtenju'am  transcri- 

endi  ac  vertendi  operam  narauerat 
(65).  Budé  avait  fait  un  conte  qui  a 
été  imprimé,  et  qui  contient  une  in- 
signe ülouteric  de  Politicn.  Le  fait 
est  que  ce  professeur  étala  avec  em- 
phase dans  son  auditoire,  comme  un 
fruit  de  son  jardin,  plusieurs  choses 
qu'il  avait  prises  d'Hérodote:  Il  avait 
eu  Jan  Lascaris  ]>our  auditeur,  qui  le 
tira  ensuite  à part  pour  lui  reprocher 
cette  hardiesse.  Je  n’eusse  jamais  pen- 
sé, lui  répondit  Politicn  , qu’un  Grec 
comme  vous  eût  ignoré  l’artihceavec 
lequel  on  s’acquiert  l’estime  publi- 
<jiic.  Vous  étiez  trois  ou  quatre  tout 
au  plus  dans  mon  auditoire  qui  a\dcz 
lu  Hérodote.  Qu’est-ce  crue  cela  en 
comparaison  de  celte  foule  d’écoliers 
qui  m’applaudissent  et  qui  m’élèvent 
jusques  aux  nues?  Je  veux  croire  que 
vous  n’aurez  pas  la  malignité  de  me 
décrier  auprès  d’eux  j mais  je  suis 
sûr  qu’elle  ne  me  nuirait  pas  beau- 
coup dans  leur  esprit.  Rapportons  ce- 
la selon  les  termes  de  l’original.  JYon 
possum  mihi  temperare , quin  tihi 
nunc  référant  y quod  Budœus  noster 
de  Angelo  Politiano  quond'am  nobis 
domi  suœ  narrare  solehaty  idque  sê 
ex  Jano  Lascarcy  qui  Politiamf ité- 
rât œqualis  , crehrly  audiuisse  confir- 
tnahat,  Ciim  enim  Politianus  Florcn-. 
tics Inlerprelationem  Homericœ  Ilia- 
dos  in  magnâ  celebritale  aggredere- 

(C4)  Henri  ^.Uenae  Va  fort  erititfur.  Conjultet 
iV.  Créaiiu,  Aninuiilv.  Phîlolog.  et  Hi*t. , 

14  etjte*f. 

* Le  pasM|;e  de  Budè  ne  pronre  rien  , dit  Le- 
riere , • noins  qae  Budé  ne  dise  avoir  va  ee  que 
Plutarque  a écrit  tar  Homère,  et  l'avoir  cou- 
frouté  avec  l'ouvrage  de  Politlen. 

(G5)  Bodeot , Annotation,  in  PandecU») /ô/io 
rn.  i5t  ver/o. 


tur-  : non  sinè  ingenli  ostentations 
quœ  de  llomeri  poëmate  persrri/>tu 
sunl  ab  Uerodolo  , auditoribus  suis  è 
su^^^esto  rccitabat,  quo  tempore  He- 
rodoti  liber  gttvci  scriptus  , à nutlo 
ndhiic  conversas  in  linguam  latinam, 
nec  tjrpographoram  jormis  excusas 
crat.  Ita^ue  Lascaris,  qui  timi  hono- 
ris causa  auditoruai  attmerant  au^e- 
bat  , cum  paucis  quibusdam  aliis 
grœcè  doctis  hominibus  , qui  non 
ignorarenl  undè  omnia  , quœ  pro  suis 
recilaverut , hausisset.  Js  igilur  paulo 
post  ad  hominem  conversas , eumque 
seducens  : Die  mihi , quœso  , inquit , 
PoUtiane,  quo  ore  Uerodoti  opus  in- 
signe  y quou  ante  tôt  sccciUa  cotiscrip- 
ium  est , in  tanio  cætii,  ut  tuum  reci-  J 
tdsti  ? Cui  mox  subridens  Politianus,  * 
JYunquam,  inquit,  puldssem,  Jane  , 
hominem  grœcum  adeb  ejus  artificU 
nuletn  et  ignarum  esse,  quo  àpud 
multitudinem  existimatiu  et  Jnrna 
comparari  solet.  Quasi  verb,  inquit  , 
non  satis  intelligam  tivs  aui  summum 
quatuor  fortassïs  vos  hic  adesse , qui- 
bus  Hevodoti  libr*i5  aliquatvlô  inspi- 
cere  contigeril.  Sed  quœnam  hic  sit 
turba  nobis  applaudentium  et  in  cce- 
lum  laudibus  Jërenlium  vides  , apud 
quos  si  existimatioiiem  nostram  {quod 
minimi  spero  ) vcl  tantillùm  lœdere 
voliieritis  , oratio  profecth  vestra  non 
mulliim  ^fidei  ponderisque  habitura 
est  (66).  N'oublions  pas  ce  qui  con- 
cerne scs  Misccllanccs.  11  en  montra  ' 
le  manuscrit  à ses  amis,  et  cela  fut 
cause  qu’on  parla  beaucoup  de  cet 
ouvrage  avant  même  qu’il  fiU  impri- 
mé ; mais  on  fit  courir  un  mauvais 
conte  que  Politicn  s’clait  enrichi  du 
pillage  qu’il  avait  fait  dans  une  com- 
pilation intitulée  Copiœ  Cornu,  et 
composée  par  Nicolas  Pérot  : on  sou- 
tenait quo  l’original  lui  en  avait  été 
prête  par  le  duc  d’Urbin  qui  crut 
que  cela  serait  agrc'able  à Laurent  de 
Mcdicis.  Quand  Politicn  eut  appris 
toutes  ces  nouvelles , il  différa  ia  pu- 
blicatiou  de  cet  ouvrage.  On  vit  pa- 
raître pendant  ce  délai  le  livre  de 
Nicolas  Pérot,  et  c’est  ce  qui  dissipa 
la  médisance  ; car  ceux  'qui  le  com- 
parèrent avec  les  .Misccllanées  de  Po-  " 
litien  ne  trouvèrent  pas  quo  celui-ci 
eût  pillé  l’autre.  Politieu  narre  tout 

(GG)  FraaeÎM-d»  Diureaos  . 0p4|nm  p.  , 
edit.  iS$4  f Jtpud  Coltmicatum , m Opuv'ul. . cap. 
XXXfy  pag*  m.  GG. 
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PüLlTIliU. 

1 U fin  Hu  livre.  En  » et  Menila  , qui  sVUil  «candajise  de 

erci  .au  lonf-  vers  U jin  ^ ^ui  [.ar.aissait  dan.s  le  mot 

voiei  seulement  | I .•  . q „ jc  eenturie,  avait  menace  PoUtien 

'.a,  - J /a- P la«/t<mn//>  met  iibernt. 


pia-  Cornu  ) mensTntï;;*  d'autoritiis.  et  de  pa:»- 

Qittji  inufta.  » saaes,  pour  jiistiGcr  le  contraire 

yuhsses  conumio  non  ,1p  tout  ce  uu'elle  avançait  ; mais  U 


f'  {r(|AJC*a  

tus  hieuhre  quMam  tacenUs.....  et 

ernbefetntes TanlUm  consutenl 

in  prcesenùanim  , non  idem  spectâsse 
me,  quod  ejiis  volumims  nutorem. 


<lc  tout  ce  qu  elle  avançait  ; mais  u 
n’eat  le  loisir  que  d’en  ébaueber  le  ■ 
projet  (71).  w On  ne  trouve  dans 
'aul  Jove  que  le  canevas  de  la  der- 


me. quod  ejus  eo/un^»  partie  de  ce  récit  (7a)  : il  faa- 

nec  par  Utnqne  ^ ^ j chcrclier  où  est  le  fond  de  la  pte- 

tnm^ue/nstiifium  écrivit  des 

dem  pro  ^ rni.i  / alicubi  lettres  bien  vigoureuses  a Mcrida  (73), 

uimus  ( id  nute  ^ sonbaiter  que  Ludovic 


Iqu’lléresbacbius  ne  1 ait  traite  ae  '^V ,,  j.;i,ite  le 

%rand  laijon  (M)  Lint-Romuald.  Marulle 

s est  plaint  d avoir  été  P ^ /■„  fort  mal  mené  sous  le 

pillcrie  des  J 1 Jé-  nom  de  iVabiUas.  Cela  peut  sigoilier 

nace  de  les  po“rsüi^e  poür  les  ne  ^ 

pouillcr  de  leurs  volenes  . na  le  nom  de  Mabilius  dans  les  vers 

(N)  Il  eut  entre  autres  adretsju  contre  lui , ou  qu’il  le  donna 

George  lHérula  l C éui.t  un  profes-  j pç,é,ie, 

*cur  an  college  de  i « P jg  nouveau  } mais  je  n’y  ai  rien 

SOUS  ce  nom-  là.  Celles  de  Po- 
„ que  Politien  eftt  acquis  asse^  de  portent  point  à croire' 

1.  nutation  pour  SC  mettre  hors  de 

^ 11  1..:  fiiiVncore  nue  _ b r.i.vMf  Mi>  smelM'an 


r putanon  pour  at  - 

j>  oair.  11  Ini  montra  qu  encore  que  „ai,  d^rob««  k Vtutetir  p«r  q»«l^«n 

^ ffl  nature  lui  cftt  donné  toutes  les  ^ ae  mic  manière  * èUil  U eau;^  ejae  josquet 
3)  ja  naïur  ^ Aj*»pnîr  sa-  alor*  le  poblic  »e  trouvait  prive  d un  ouvrage  « 

» qnahtes-i^quwespourd  Cette  II*.  partie  contenait,  entre  autre** 

K v.int , elle  n avait  pu  néanmoins  le  j„„,  i„  ,„rr.  «mi  r.|.|«rtt.d.«» 

1.  faire  naître  tel.  Il  lui  marqua  plus  ,,  ieur«.  Au».!  d.n.  i;y.üon  dt  B.le, 

U tv*nte  fautes  considérables  qui  ,5„,ic  tare  pjri.-i-.i  u«o,  « 

n de  trente  lauies  P PaVertit  comme  dans  d’autre.  tVnlBrra /,  d un*  cMirïtre 

Il  lui  étaient  échappées  , et  la  tMlvoqne,  et  nui  porte  i emirequeU  il',  cent» 

» 0haritablemeut(disait-ll)  que  ^ ces  Méianscs  existe.  Dans  la  lettre  am- 

. v.snlnir  nasser  pour  prenllêr  dans  ,„u.n  même.  Pirm  C.nmtus  donne  les  titre. 

»>  vo^oir  passer  D I il  fallait  d'.ntie.  huit  diapitre.  de  cette  II',  rentune  , «e. 

» la  république  des  lettres  , , , ^ton  .enannscrite  par  pluaicora  dra  amisde  I au-  . 

Il  avoir,  plus  lu  » plv*  *tudie.qu  ^ seconde  lettre  de  Crinitus  C- 

si  tons  ica  autres  ensemble  ( 70  ).....  ■ • nit  par  une  éplgramme  , ou  l’aotenr  fait  parler 
” îp'îî  . r 1 ooi.si  rriii  eaena  le  plus  Polmen  en  des  termes  qui  mininent  bien  clai^ 
n Pol‘Ü«U  I.  Spe.  mentU  mort  de  celw-ci  à l’anoee  il^- V»*«  •*» 

» A sa  mor.t.  Il  avait  publié  *®  EJ®  dnq  deraien  vers  de  ceoa  ipisiamaae  1 

e » mière  centurie  de  ses  Mélanges  ( ; , „ . 

rs.t  PoUtMl. . W Jfne  Mistcllan. , apud  Tko-  hmigno  ms  jinu  flsra , et  iifle 

.,®m  da  Plasio  UUererio.pd».  s35.  InfateeesA  , ParthmapM 

MU  JfarérfoXur  in  vrafas.  Méormi  jaonm  ^ Oun  gelUcaermM  irmerriU  eiuuthÊU^ 
jfpt  nirtetf  furactisimiiei  eacal  Politianum  , H,  wie,  el  Ane  ara  ifiersti  «emim  laMOf. 

atioren,  non  inUlUcU'  »«..  «rr.  - 

. ^yf^amy  PoMti*a.p  ihid. , npyà  » p^Utiano  obiur  ip'ehtmenti  mftm  i^*roio  , 

s .i.iZ  ^,nturinm  cohortcf  et 


» à sa  mor.i.  i;  r““,  '7  v 

e » mière  centurie  de  ses  SWlanges  ; ; , 

(fi,)  PditaM..  W/ne  testellan.,  «piid  Tko- 

mwnm,  da  Pla*io  Ciueteno.piW- »«•  

(M)  attmAttdnui  in  pnefat  Mhtmm  saorwn 
a/B.  nitietf  furaeluimuat  «cal  Poillianiim 
.14»  UVtu^iaentone  aliorum  non  uaellecU 

J^artiaa.  Tt^a,,  »»i*'».  VH-  ’3* . t?»- 
f^).fifaa>,  PtiHBan.,  iJid. , aparf  tundem, 

__A. «...Politien  se  nlarnlaorCa 


• V*t-  J:  in  miscttlUMtun  élus  eenluriam  cohortes  rt 

■ , .iLeelercrJnatqnequePoUuenaepla^^éa  ^ eieiiereni  rmiouru,  esse  ,Uee- 

et-  épjet  d’âne  manière  fart  modeste  et  foel  sensée.  ^Lef^.^Elogior.  cap.  XXXf'tl,  pnt.»'- 

' (,o)  VarlUaa  , Anecdolea  de  Flora»,  p-  >9’-  _ ,3.  p.  XI  des  Lettrea  de  Politien . 

< n D*"»  l***”  rSï-'  *'la  en'ereUede  Politien  et  de  Marnlla  »ntre 

dre  Sartiaa  , inairfc , n».  a , pat^K  » iUirem»t . dit  Laeicte  , la  modèmpon  as  la  bon 

*readaPolitian,d.rMitnm*«ÿrpb;w.“^  eoinr de  Politien. 

Cbmtu.tom.  in 

»,“nSSi.  i peg.sSs.el  sue,.  tSog, 


fn<n  

(«jo)  VnriUâ» , Anecdote*  de  Tlorwece^  >Ô** 
* *=  ^ Dtn»  une  lettre  de 
dre  &rtÎM  * in»4rée , tom.  » p PH* 


POLITIËN.  a,, 

que  le  feuillant  ait  raison.  J’y  Irouve  nesse  hormis  la  lubricité  (en).  Ce 
des  épigrammes  sanglantes  in  Mubi-  sont  des  vers  qui  contiennent  a peu 
lium  novatum  Insubrem,  qui  ne  con-  prés  toutes  les  pensées  de  deux  odes 
tiennent  aucune  chose  où  je  puisse  d’Horace  (78) , et  qui  les  expriment 
reconnaître  -Marulle  *.  Et  Fc  moyen  avec  un  plus  long  détail.  La  saleté  s’y 
de  le  reconnaître  sous  l’épithète  dVn-  rencontre  avec  profusion  dans  les 
snber,  lui  <)ui  était  de  Constautino-  derniers  vers,  et  d’une  manière  d’au- 
* pic .’  Sans  avoir  lu  les  poésies  de  ce  tant  plus  choquante , qu’immédiate- 
Mabiliiis,  je  ne  laisse  pas  de  croire  ment  après  on  trouve  deux  hymnes 

?uc  Politicn  y était  fort  maltraité,  pour  la  sainte  Viergp  remplies  de  dé- 
cn  juge  de  la  sorte  par  les  injures  votion.  11  ne  faut  point  mettre  sur  le 
horribles  que  Politien  lui  darde.  En  compte  du  poète  ce  mauvais  arrange- 
voici  quelques-unes  : ment.  C’est  la  faute  de  ceux  uni  V 


Si  jam  carminn  nostra  te  , Hfabili^ 

Ur^nt  aJ  laifuemn  miser  crucemque , 

Ne , ifusBSo , prupera  mort,  tuum  tut 
frauJes  cartUJicem  suo  tucello  t 
Nanvjue  est  vercupiâut  tuf,  ae  libenter 
Il  t4xntùm  afsi  JempseHt  laboris, 

Quid  ? nostin  honunem  ? negas  : at  idem  est 
Aurem  (jui  secuit  Übi  sinutram  (^5). 

Mabiliiis  plaisanta  sur  ce  que  le  cou 
de  Politien  n’était  point  droit.  Voyons 
ce  qu’on  lui  répliqua. 

Sed  ifuid  te  crucial  reftexa  colla 

Si  interdum  'gero  ? tàtm  pdriim  videtur  * 

Si  pronot  staïuis  tuos  einados^ 

Si  prtmwn  statuent^  miser  Mabili^ 

Mox  te  camijicis  manus  , velut  nunc 
Pronum  te  statuiuit  üfutoniati^ 

Les  injures  sont  encore  plus  entassées 
dans  les  vers  qui  suivent  : 

H (très  relictus  à parente  tordido 
Ille  hnpudicus  , temulentui  aleu  , 
ÿurcut«  lutosus , pedecostis  , hispidus  , 
PasiTïOsus  ^ unctus , hotridus  , caprimxdgus 
Edax  J ineptus,  insolenj  I^sdsiliut  * 

Uno  expatravit  patristmnitun  die  , 

GulA  helluante , cunnilingis  osculit  ^ 
yorace  culo  , et  exfutuUf  mentulit. 

Vous  voyez  dans  ces  dernières  paro- 
les une  vilaine  copie  de  la  licence  de 
Catulle  et  de  Martial,  gens  qui  abu- 
sèrent trop  d’une  maxime  des  stoïques 
dans  l’emploi  des  noms  (76)  , etc. 

Apud  (juot 

Nttmen  adest  rebus  ^ nominibusque  pudor, 

PoHticn  Ivichsi  trop  la  bride  à cette 
mauvaise  imitation  dans  quelques 
autres  poésies  y.  et  surtout  dans  son 
Invective  contre  une  vieille  qui  avait 
perdu  toutes  les  marques  de  sa  jeu- 

* Voyei  U nolt  cnr  li»  tetie  de  l’artirlc  Ma- 
**’*•*■*»  Umii.  X,  ptg.  34^1  0 

(7^  PoliUenuf,  in  Eibiv  Epigreimnalum. 

(7^  O <T6<,«  tùBuflifiai  iç-et.  Sapicm  «iiù 
eircuita  omota  rff'erat. 


rent  imprimer  ses  OEuvres.  Mais  pour 
revenir  a Mahilitis,  je  dirai  qu’on 
trouve  son  épitaplie  parmi  les  vers  de 
Politien. 

'‘"■'frUtnamputn  Mabilt 
ildc  Jot/ed  corpus , conditur  abjue  sutimiss. 

Si  ce  n est  pas  une  bonne  preuve  con- 
tre Pierre  de  Saint-Romuald,  il  sem- 
ble  que  c’est  pour  le  moins  une  mar- 
que qu’il  s’est  trompé  j car  Marulle 
survécut  de  quelques  années  à Poli- 
tien. Mais  ne  nous  lions  point  à cette 
espèce  de  raisonnement.  On  peut 
dire  des  injures  si  atroces  dans  une 
épitaphe,  et  l’on  trouve  un  terroir  si 
avantageux  eu  .se  tournant  de  ce  côté- 
là  , que  plusieurs  poètes  ont  supposé 
laussümcnt  la  mort  de  leur  advei*5ai-* 
rc,  afin  de  se  ménager  les  commodi- 
tés de  ce  lieu  commun.  Je  ne  dois 
pa.s  dissimuler  qu’un  fort  habile  hom- 
me , qui  a fait  des  notes  sur  les  poé- 
sies de  Sannazar  (79).  croit  que  .Ma- 
rulle et  le  Mabiliiis  de  Politien  sont 
le  meme  personnage. 

(P)_  ^yi.  f^arillas ti  a pas  em- 

ùon  calcul  chronoloainue>  1 
Politien  « eut  un  .si  merveilleux  gé- 
» nie  , que  le  monde  n’en  avait  pas 
» vu  de  semblable  depuis  Ovide 
>>  Dès  l’àgc  de  douze  ans,  il  faisait  de 
» SI  beaux  vers , que  l’on  eût  dit 
U qu  ils  étaient  du  siècle  d’Alexandre 
» ou  de  celui  d’Auguste.  Et  lorsqu'il 
» lui  prenait  envie  de  surprendre  les 

I77I  lyici  /tf  cùntmfneamcHt  : 

Iluc  Luc  ismbi  smpitu  mi  jam  monjiclu 
Aniiia  oAse  furenti 
Pcrcitaoi  hbtdiae 

TentiginoMin,  cAUiUentem  fpurci<UiBa 
(7®)  de  VEpoden,  ia  «num  IümiU*- 

ooMm  { et  la  XTT*.  du  mfme  hrre  , aU  muUerem 
fadÀm  et  Anunia 

P’oret  les  Nom  *ar  StatiasAr ^ pag. 
ediUon  d'Amsterdam , i6Sq. 

* La  Moonoir  rrgArde  tout  re  pAMge  de  Va* 
rillAsroainie  une  pure  fable  de  5on  iiivAnlioo. 
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» docte»,  et  de  faire  passer  scs  pro- 
» diictions  pour  des  fragniens  d’Ana- 
1,  creon  , ou  de  Catulle , qu’il  venait 
U par  hasard  de  trouver  dans  quel- 
u (lues  vieux  manuscrits  de  la  biblio- 
» thilqne  de  Medicis  , ceux  qui  s’y 
U connaissaient  le  mieux  s’y  lais- 
),  saient  tromper  (8o).  » M.  Baillet 
raconte  plus  amnlement  la  mi>mc 
chose  dans  son  histoire  des  Enfans 
célèbres  (8i),  où  avec  raison  il  a 
donné  place  à notre  Polilien  ; car 
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re  que  Coliognc  fît  aux  Florentins  fut 
pleinement  terminée.  Il  ne  marque 
pas  l'année  de  ce  mariage  , ce  qui  est 
un  grand  défaut  dans  un  écrivain 
d’histoire  ; mais  on  peut  recueillir  de 
sa  narration  que  ce  fut  l’an  i47i- 
laturent  avait  donc  vingt-trois  ans. 
Jugez  si  M.  Varillas  prenait  la  peine 
de  consulter  la  chronologie.  11  a mis 
tous  les  principaux  exploits  de  celte 
guerre  de  Coliogne  apres  la  mort  de 
Pierre  de  Médicis,  père  de  Laurent 
qu.and  même  ce  que  M.  Varillas  dé-  (85).  îi’avail-il  j>as  vu  dans  Paul  Jove 
bite  ne  serait  pas  vrai , nous  savons  que  la  paix  fut  faite  avant  la  mort  de 

__  '4..:»  i\; J- 


d’ailleurs  que  Politien  était  fort  jeu- 
ne lorsqu’il  composa  ses  vers  grecs, 
qui  au  jugement  des  critiques  sont 
meilleurs  que  les  vers  latins  qu’il 
c.ompo.sa  long- temps  depuis  (8a). 
Mais  voici  une  faute  de  chronologie. 


Pierre  de  Médicis  (86'  ? 

(Q)  J'aurai  queltjue  chose  à lUre 
contre  Morcri.]  1 II  ii’y  a point 
d'exactitude  d.ans  ces  paroles,  Jmu-^ 
rent  de  Jlcdicis  arrêta  à Florence 
Ange  Politien,  e/ui  était  déjà  prêtre  ; 


On  proposa  à Virginie  des  Ursins  « le  car  c’est  nous  donner  à entendre  que 
» mariage  de  sa  ulle  qui  n’avait  que  ce  fut  là  le  premier  bienfaitque  Poli- 
>1  douze  ans , avec  Laurent  de  MéJi-  tien  reçut  de  la  maison  de  .Médicis. 
fils  aîné  de  Pierre , qui  n’en  Or  cela  est  faux  : nous  avons  vu  ci- 


rait pas  encore  quinze Les  dessus  (87)  qu’il  étudia  aux  dépens 

Dcci  ne  s’en  firent  pas  avec  beau-  îe  Co5ine,aïeuJ  de  Laurent  II.  Il  ne 


tre  lesquels  celui  d'Ange  Politien  , qu' 
qui  n’étant  que  de  l’âge  du  marié  Ce 
faisait  des  vers  dignes  du  siècle  ’ 
d’Auguste  , fut  le  mieux  reçu.  Peu 
de  jours  après,  le  bruit  de  1 appro- 
che de  Coliogne  enleva  le  jeune 
Laurent  d’entre  les  bras  de  son 
épouse  , et  lo  fil  monter  à cheval 
pour  apprendre  l'art  militaire  sous 
la  discipline  de  son- beau -père 
(83).  » 1-aurenl  vint  au  monde  l’an 


l’IRC  donna  jiour  précepteur  (88), 
serait  une  chose  fort  rare  qu’un 
homme  mît  les  enfans  de  son  grand- 

11VTC  sous  les  soins  d'un  prcccjiteur. 
II.  Jean  de  Médicis,  qui  fut  depuis 
le  pape  Léon  X,  était  fils  de  ce 
Laureut,  et  non  pas  de  Cosme.  IV. 
Pour  pouvoir  dire  i(ue  Politieu  com-. 
posa  ses  belles  épttres  grecques  et  la- 
tines' dont  les  doctes  parlent  avec 
tant  tV éloges,  il  faudrait  que  le  pu- 


i4'l8.  Politien  était  donc  jilus  .Igéque  blîc  rfti  vu  un  certain  nombre  de 

lui' de  quatre  .ans  *.  Machi.ivel , un  — — s . i- 

-peu  plus  croyable  que  Varillas,  assu- 
re que  les  noces  de  Laurent  de  Medi- 
cis et  de  Clarice  des  Ursins,  furent 
célébrées  avec  une  jinmpc  tres-magni- 
liqiie , et  qu’elles  le  furent  apn;s  la 
paix  (84),  c est-à-dire  lorsque  la  guer- 

(80)  Vsritt..  , Anrcéolrs  ér  Flormrt  , p.  It).}. 

(»  0 B.itt'1 . «■élslirr»  , pag.  S»)  • . 

(8j)  Giwrn  reti  qun  piuntm  jc  eonxcnpntn 
Jieil  , eliOrm  miria  frudtnur  appotmt  luam. 

Tamcnim  hona  Julit  ut  ne  . inim  quùiem  ialini 
mui  (lenAeeripwee  pulem.  Jul.  C«Mr  Se.üjcr, 

Poel.  , ht.  l'K  P«ê-  ’Ao-  „ 

(83)  VarilU»,  AnrcdulM  dr  Fiorcocc  , 

• Leclerc  ohfirrve  que  Politien  , ai  le  i4  juillet 

1454  , avait  *i*  «M  demi  de  moins  que  Lao- 
rcnl  ,*né  le  janvier  *44^  ; mais  il  ne  voit  «Uns 
rerrénr  de  Bayle  «lu'una  fanU  d’atUrolion. 

(84)  Maeliiav. , îlistoire  Horenune  , liA.  r H , 
pmg.  m.  189. 


lettres  greeques  de  ret  auteur.  Je 
suis  fort  troinpë  si  vous  en  trouvez 
plus  d'une  dans  le  Kccucil  de  ses 
lettres.  Voici  apparemment  ce  qui  a 
fait  egarer  M.  Moreri.  H avait  lu  dans 
Vossiiis  (^)  ce  passsaçe  de  Volalcr- 
ran  : JiJihi  solebat  EpUtolas  tùm 

(85)  ypjft  ton  tfcond  livre  des  Anec^te«  de 
Florence. 

(86)  Jovios  J in  Vit^  L^nii  X ^ Ub.  p.  14. 

(87)  Dans  la  remorque  (B). 

Yoyca  une  note  ajoutée  par  U remarque  (B)« 
I.eelere  dit  qne  Politien  ne  fnt  précepteur 
que  de  Pierre  , l'un  de«  troU  BU  de  Lanrent , et 
c^ue  de*  Ion  Bayle  a en  tort  d'employer  i'eiprea- 
aion  de  enjant, 

(88)  Vovet  la  IT*.  ItUre  du  IV*.  livrt  de  Po- 
litieo  ,folto  nt. 

(89}  VoMiuB,  de-Histor.  lat. , pag.  6s8. 
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gvœcas  tiim  latinas  scrihercy  sed  ser-  mourut  pendant  que  Pierre  de  Medi* 
mone  vernaculo  plures  quod  J'ivquen^  cis  encore  le  maître  dan»  sa  i>a“ 
terfacichat  occupatus,  ne  nasus  ali-  trie.  11  est  vrai  qu'on  croit  quHI  se 
quis  siito  ojffensus  imprœmedilato , chagrina  en  prévoyant  que  ce  sei- 
prœjiidicatœ  jam  deeo  opinioni  office^  gneurne  se  pourrait  pas  maintenir,  vu 
ret  (90}.  Là-dessus,  sans  prendre  gar-  le  train  que  le»  choses  allaient  nren-. 
de  à la  chose  , il  s'imagina  que  Poli-  dre: mais, quoi  qu'il  ensoit,  Paul  Jove 
tien  écrivit  des  lettres  grecques  qui  l'estime  heureux  d’étre  décédé  avant 
ont  cte'  publiées.  Notcit  en  passant  la  la  chute  de  cette  maison  fq^).  VI.  On 

{u'écaution  de  Politien.  Il  savait  que  n'u  point  dit  qu'il  se  soit  désespéré 
a politesse  de  son  style  était  célèbre,  pour  n avoir  pas  pu  f’agner  le  coeur 
et  que , pour  soutenir  sa  réputation , d'nrte  dame.  On  lui  a donné  un  objet 
il  ne  devait  rien  écrire  qui  ne  fût  plus  criminel,  comme  je  l’ai  rappor- 
bicn  travaillé.  Mais  comme  scs  occu-  te  ci-dessus  (o5).  Ne  vous  arnitcz  pas 
palions  ne  souffraient  pas  qu’il  don-  au  passage  de  Pierre  de  Saint-Ko- 
ndt  beaucoup  de  temps  à composer  inu^d.  VIL  On  ne  peut  point  dire 
une  lettre  , il  prit  le  parti  d'écrire  nue  Paul  Jove  donne  dans  ces  fables  ; 
souvent  en  italien  ^ car  nous  devons  il  ne  fait  que  les  rapporter  , il  ne  les 
croire  qu'il  en  usait  avec  scs  auti'es  afiirme  point,  et  il  ac  sert  du  motyè- 
amis  comme  avec  Volaterran.  Voilà  runt.  Il  est  seulement  hUlmable  de 
quelle  dure  servitude  s'imposent  ceux  n’avoir  pas  ajouté  quece  bruit  n'était 
qui  s'acquicrent  la  réputation  d'écri-  pas  certain  \ car  il  savait  sans  doute 
re  bien  une  lettre.  Ils  n’osent  plus  qu'il  y avait  du  partage  là*dcssus , et 
écrire  familièremeot  et  négligem-  cela  sufHt  pour  obliger  un  historien 
ment  à leurs  amis.  Ils  savent  que  à ne  pas  clire,  il  a couru  une  telle 
leurs  lettres  seront  montrées,  et  qu’à  médisance  y sans  ajouter  , mais  quel'- 
moins  d’élrc  polies  elles  tomberont  qneS'’Uns  l'ont  tmitée  de  calomnie. 
dans  le  mépris.  Balzac  soupirail  sou-  ylJI.  Louis  Vives  n’a  pointdit  ce  que 
vent  8UUS  ce  rude  joug,  et  j'ai  lu  Morcri  lui  impute  (9O). 
qu’un  bel  esprit  portait  envie  au  ^ ^ ^ 
lîonhcurdoson  procureur  .,ui  pou- 

vail  commencer  impunément  par  j ai  rninam  Jov.,  pa^.  8g. 

reçu  la  votre j je  vous  Jais  ces  lignes  Dam  la  retrwr^ue  fjt). 

(qi).  Les  Manuces,  et  les  latinistes  de  (*16)  C‘rst  la  mfm*  chose  que  Voéüti»  fait  dire 
sa  voice,  se  virent  réduits  à la  f:l-  « lûornai ia r«Har7»e  (K.). 

chcusc  niWld  qu’une  lettre  leur  pOLITlKN  ( Jeax-AxgF.  ) , na- 
coûtait  des  mois  entiers  (oq).  Je  ne  , * ^ mi  i ’ » 

m'étonne  donc  pas  de  ce  que  Vola-  tif  de  la  meme  Ville  que  le  pre- 
terran  vient  de  nous  apprendre.  No-  cèdent , enseignait  la  logique 
tcz  que  cette  servitude  s’étend  quel-  élans  Poitiers  vers  le  commence- 
quefoisjusques  aux  discours  de  con.  ju  XVH".  siècle.  Il  eut 

versatiou  (qS).  Revenons  a M.  Moren.  j*  • 1 tv  mi' 

V.  On  DG  peut  pas  dire  mie  Politien  entre  autres  disciples  M.  OaiIIe 
ait  eu  part  à la  disgrâce  des  Mcdicis,  (a).  Il  écrivit  deux  livres  de  coii- 
.qui  causa' celle  de  tous  les  gens  de  tro verse  contre  le  cardinal  Rel- 
lettres  qui  étaient  à licence;  car  il  compatriote  (AJ.  Cela 

(90)  VoUwiT. , /i».  XXI,  pag.  7^;.  me  fait  juger  qu’il  quitta  la  pro- 

(91)  Préticc  d«  oEu.re.  de  s«ri»Mn,  po«.  46-  fgssiojj  du  papisuic  pout  s6  faire 

(ûi)  yore*  Sdopcniu  , de  Slilo  hbtorico , P«g*  . . ^ ^ * 

protestant. 

(q3)  Vous  trouvem  dans  le  Ména^iau , pog. 

164  de  la  première  édition  de  Hollande , au  su-  ^0^  Vo^ez  In  Vie  de  M.  DaiUé  , pag,  4* 
jet  d'une  conversation  de  quelques  savons  : Cha- 

cun  .Vfrurj....  d.  blto  prier  ; car  tont  .U  con-  Jeux  livres  de  contro- 

iraire  aaoiuordliui  on  prenait  itaruc  a parler  ''  . i-  w n it  - • 

correctcacQl , et  k ne  point  faire  de  faute  dana  VerSÔ  contre  Ifi  cardtnal  Jjellarmin  SOU 

Im  entretiens  d'assemlilée*.  Enfin  tout  le  monde  compatriote»  3 L’un  a pOUT  tllrc  , Phi“ 
s’éunt  retiri,  je  resui  seul  avec  /faZiae.  Alof»,  losopllia  Kuchatistica  de  pOtentid  et 

volL,a,e  Dei^  tertio  m,.  KeUar. 
«eainte  de  Caire  des  toléasmes.  ntlUl  de  ttUchariStld  y es^iOSUil  et  rc- 
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Jutata,  à Ambcrg  1604  in-4®-;  et  l’au- 
tre Philosophitr  >enpoliits  S'ophisUcœ 
F.ucharisticœ  Bullarmini  pars  altéra 
refulata  , à Ambcrg  i6o4  m-4°- 

POLITIEN  ( Antoise-Laüreîc- 
Tix  ) fut  professeur  en  logique 
dans  l’académie  de  Pise  (a).  Il 
était  à Padoue  , l’an  i6o4  » com- 
me il  paraît  par  l’épître  dédica- 
toire  de  la  seconde  édition  de  son 
dialogue  de  Ilisu  (b) , auquel  il 
joignit  son  traité  de  Cœlis  eo- 
riimque  motibus  , et  son  livre  , 
deNalurd  Logicœ.  Sa  mère  était 
issue  de  la  famille  de  sainte 
Agnès  (c).  C’est  une  sainte  pour 
laquelle  les  habitans  de  Monte 
Pulciano  ont  beaucoup  de  dévo- 
tion [d). 

(a)  Vojts  Pepitre  dcdicatoire  de  son  dia~ 
logue  de  Risu. 

(b)  La  première  est  de  Francfori.  Je  me 
sers  de  cette  de  .Harpourg  ^ t6ù6 , 

{c)  Ant.  Laurent.  Politianus , de  Risu , 
pag.  m.  i34* 

(J)  Le  and,  Âlbertoj,  Dcscript.  luliie , 
pof.  89. 

POLONÜS  ( Martin ),  péni- 
tencier du  pape  Nicolas  111,  et 
moine  dominicain , a fleuri  au 
Xlir.  siècle  ■*“.  Quelques-uns 
disent  qu’il  fut  archevêque  de 
Cosenze , d’autres  qu’il  le  fut  de 
Bénévent;  mais  ils  n’en  sauraient 
donner  de  bonnes  preuves.  Ce 
qu’il  y a de  certain  est  qu'il  fut 
promu  à l’archevêché  de  Gnesne 
le  22  de  juin  1278  (a),  par  le 
pape  Nicolas  III , et  qu’il  en  al- 
lait prendre  possession  lorsqu’il 
mourut  à Boulogne  la  même  an- 

* Leclerc  se  coolcntc  de  renvover  i l^ou* 
rragodes  pères  Quëtifct  Écliara,  intitold  : 
Scriptores  ordinis  Pnedicatorum  , qui  , 
lum.  pag.  36l , recU6o  ou  éclaircît  di- 
vers points  touchés  par  Bayle. 

(a)  Dccimo  kaleodas  juliî,  disent  Vos- 
sius,dc  His».  lal.,  pag.  44^;  et  le  père 
l^bbe , de  Script,  eccj. //,  6a; 

tnais  Sponde  « o</ fum.  12^8,  ra.  iS,  se  sert 
de  ta  pnrasc  (^cimo  kalend.  junii. 
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née,  ou  l’année  suivante.  Il  fut 
enterré  dans  le  couvent  de  son 
ordre  en  la  même  ville  (A).  Il  est 
auteur  d’une  Chronique  des  pa- 
pes et  des  empereurs,  qui  s’étend 
depuis  Jésus -Christ  et  depuis 
Auguste  , jusqu’au  pape  Jean 
XXI,  qui  mourut  l’an  I2t7  (A). 

On  y trouve  Hiistoire  de  la  pa- 
pesse ; et  cependant  quelques 
doctes  personnages  ne  croient 

fioint  que  cet  endroit-là  soit  de 
ui  (B).  Quelques  autres  s’imagi- 
nent qu’il  est  le  premier  qui  ait 
écrit  touchant  cette  fable  (c).  11 
a été  blâmé  comme  un  écrivain  • 
crédule , et  d’un  fort  petit  juge- 
ment (C).  Il  n’y  a point  de  doute 
qu’il  n’ait  été  surnommé  Polo- 
nus  à cause  qu’il  était  Polonais  , 
ou  à cause  qu’il  passait  pour 
Polonais  (D).  Vossius  devait  assu- 
rer positivement  que  le  Martinus 
Carsulanus  dont  Volaterran  a 
parlé  au  commencement  du  livre 
aXII  , ne  diflere  point  de  celui- 
ci  (E).  Vous  remarquerez  que  sa 
chronique  est  surnommée  Mar- 
tiuienne  , et  qu’elle  a été  impri- 
mée en  français,  à Paris,  avec  les 
additions  de  Verneron , chanoi- 
ne de  Liège,  et  avec  celles  t/u  chro- 
niqueur Castel,  iu-folio,  par 
Autoiue  Vérard  {d). 

{b)  Foyes  le  P^re  Labbe , d»  Scrip.  cccl.^  ^ 
tom.  Il , pag,  02 , et  StârovoU. , in  Eiogiu  y 
ccQlura  Polooorum  , pag.  3p<  ^ 

(c)  Vojes  la  rem,  (O). 

{d)  Du  Vcrtlicr,  BibUotb.  fraeçÛM , pag- 
897. 

{A)Ilest  auteunTune  Chronique... 
qui  s'étend  depuis  Jésus-Christ...  jus- 
qu'au pape  Jean  XX i,  qui  mourut 
l'an  H77.  ] Ceux  qui  ont  eru  qu’elle 
s’éteiidailjusqu’à  l'an  i3soncsavaient 

fis  qu'il  mourulsotis  le  pontifieatde 
ieolas  111,  l’an  1378  on  Pau  137g. 
Volaterran  ne  le  savait  jmis  uou  plus  -, 
car  il  l’a  fait  llenrir  sous  le  pape  Joau 
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XXil  (r).  Il  fut  trompif  sans  doute  par  tate  Plarenti:!  scdit.  . . autem 

un  exemplaire  <^ui  contenait  un  np>  thunceps  séquantur  ^ muUo  recentiori 
pendix  continue  jus<|irà  Tan  i3-iO.  tnanu  adjecta  swit  {^). 

Cet  appendix  , ({uise  trouvait  daus  le  Cela  doit  nous  faire  comprendre  , 
manuscrit  de  l'abhayc  de  Fiilde , fut  ({iicrcdition  (|ue  je  nomme  la  pré- 
imprimé avec  la  Clirnnûniede  Martin  mièro  sVtcndait  juMpics  au  coinmen- 
Polonus  dans  rédition  de  BAle,  cernent  du  pontiticat  du  Clement  IV, 

Siifliridu»  Pclri  , dans  l'c'dition  d’Aii-  et  non  pas  jusques  à lu  (in , en  1^71 
vers  1^74  » Pa  faussement  aUribué  à (5) , comme  V^ossius  Ta  prétendu  ; 1^. 
notre  Martin;  et  c’est  sans  d6ute  par  ciu’il  y cul  une  seconde  édition  qui 
une  pareille  méprise  que  Cocrins  a s^étendait  jusques  au  commeocemeni 
débité  que  ce  chroniqueur  vivait  l’an  du  pontiHcat  de  Oré|*oirc  X , et  mur 
i3gio  (0  ).  il  y a des  manuscrits  de  autre  qui  s’étendait  jusqiics  au  pape 
cette  Chronique  qui  ne  s’étendent  que  Jean  XXI.  Mais  voici  un  embarras: 
jusqu'd  Clément  IV^  dont  le  pontifiral  un  m^uscrit  de  la  bibliothèque  de 
commença  l’an  ia65et  finit  l’an  1^71.  Vienne  contient  ceci:  Usquè  ad 

C’est  sur  un  de  ces  manuscrits  <|u’a  Quarlum  Uonoriam  papam  deduxi 
été  faite  l’édition  de  Cologne  (3).  Ne  intbtsiuè  (6).  Honorius  IV  fut  élu  l’an 
nous  imaginons  pas  jioiirtant  que  la  ii85,ct  mourut  i’au  1187.  Comment 
continuation  jusqu’en  1^*77  vtenue  accorder  cela  avec  ceux  qui  mettent 
d’un  autre  que  de  Martinus  Polonus  ; lu  mort  de  Martin  Polonus  à l’an  1378 
car  il  dit  lui'inArae  dans  la  préface  , ou  1:279?  Blondel  n’eùt-il  point  pu 
qu’Üa  conduitsa  chronique  jusqu’au  trouver  là  iiue  raison  pour  sc  defeu* 
pape  Jean  XXI  inclusivement.  dre  contre  celui  (7)  qui  l’a  censuré 

jhutr  Marlinns  Polonus  papœ  pce^  d’avoir  fait  vivre  ce  Martin  jusques 
nitentiarius  et  capelLanus  ex  div^ersis  environ  l’an  1290  (8)  ? Le  savant  Con- 
chronicis  et  f^esùs  summomm pontiji - ringiiis  assure  qu’il  est  constant  que 
cutn.  et  itn^eratorum  pnrsens  opuscu“  Martin  Polonus  a jioussé  son  livre 
ium  usque  ad  Joannem  X^\i  papam  jusques  à l’année  tx85  (9). 
deduxi  inclusiuè.  Disons  plutôt  qu’il  L’abbé  Uglielli  (10),  ne  niant  point 
donna  plus  d’une  édition,  et  que  la  d’un  coté  que  .Vlarltn  Polonus,  arche- 
première  ne  s’étendait  que  j^isqu'à  véqiie  de  Guesne  ne  soit  jacobin  , lui 
Clément  IV,  et  qu’il  l’augmenta  en-  ôte  de  l’autre  la  Chronique,  et  la 
suite  jusques  au  poutiUcat  de  Jean  donne  à un  Martin,  moine  de  l’ordre 
XXi  , et  c^ue  les  manuscrits  qui  (lois-  deCitt*aux,  archevêque  de  Cosenze 
sent  a Clement  IV  furent  copiés  sur  et  pénitentier  d’innocent  IV  ; mais 
la  première  édition.  11  y a dans  la  cette  prétention  est  insoutenable  , vu 
bibliothèque  de  Vienne,  un  manuscrit  que  plusieurs  manuscrits  de  celte 
où  l’on  trouve  ces  p:irolcs,  Usquè  ad  Chronique  contiennent  expressément 
Oi'egorium  papam  X deduxi  inclu^  ces  mots  : Pl^ofrater  I^larùnus 
siVé  : sur  quoi  Lambécius  fait  celte  lisse  trouvent  aussi 

remarque  : Quod  autem  Cht'onicon  dans  le  prologue  de  la  table  alpliabé- 
Aiartinianiim  Klc  dicitur  pertinaet'e  , . . ...  ,,  n v i 1. 

^^d  papam  (sref^ovtum  A incLusiuè  , apud  Sanclium , Noli»  in  Vos»uu  de  Hût.  Ut  , 
non  est  inielliqendum  de  anno  obitds  pof.  f-S,  176. 

ejus,  gui  fuit  annus  Christi  lanC.sed  (5) /(/ a i»5i.  ou  par  Je 

J ■ *'.•/'  . ♦ Vn  • .*  laulfur,  ou  par  la  fauir  aet  unnrttneurs.  /.e 

de  imUopontiftcalus,  stwe  nmio  C/ins/i  ^ ^ ^ 

laji  , quo  is  post  papam  CLementem  mearije. 

I r electus  est,  Iloc  enim  manifeste  ^î)  r»mbcciiu,  //A.  //  Biblioib.  Vindoboo. , 
apparet  ex  ipso  illo  codicc , iitpotè 


uii  de  GregorioX  nihil  aliud  antiqud 
manu  scriptum  cernitur , quant  hoc  i 
Gregorius  natus  Lomhardus,  de  civi- 


(1)  y ojfei  ses  paroles  dastt  la  rtotarque  (£). 
(a)  CoKcius  in  catalo^o  Mcrxptorum  quem  sua 
Thetemro  prsemisit.  Yotùat,  dcHUtor.  laU,  poM. 
m.  4B5. 

(3)  Cur<f  JoJwwis  Fubticii  Casaris  , canonic* 
GlaJbtukrnsu.  Idem  , Aidcm. 


apud  Sandiam  , NolU  in  Vouium  , de  His(.  Uu , 

ij6. 

(^)  l.e  per»  Tjabbe , in  Addendi»  ad  tom.  Il  de 
Script,  ccrlesiant.  ,pog,  ’jSo.  , 

(8)  Blond.,  du  Traite  lalUi  sur  la  papes*», 
pag.  m,  6.  JVble»  qu'au  Traité  français , pag. 
17  , i7  dit  que  Marùn  Folunus  décéda  environ 
l'sut  1970. 

(<l)  ConrÎDgius,  Aninudv.  in  Bnilam  Inaoccn- 
X,  p^’  M- 

(10)  In  Iulifi  Mcii  . ûi  CaUlo^o  Arcltic|^i»co- 

Sniii  Con»rnUnor.  yoytx  Saodiu»  • io  VoHinm, 
e HUlor.  laUnU  , pog»  174* 


^jDigitized  : : 
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2i6  POLONUS. 


tique  du  Décret  et  des  Décrétales,  la- 
quelle on  nommeordiaaircincnt/liâr> 
tiniani , et  dont  Martin  Polonus  passe 
pour  l'auteur  (ii). 

(B) On  y trouve  t histoire  de  la 

papesse  ; etcependant  (jueltfues  doctes 
personnages  ne  croient  point  que  cet 
endroit^la  soit  de  lui.  3 C’est  une  dis* 
pulc  que  l’on  ne  manque  pas  d’açiler 
quand  on  éorit  pour  ou  contre  Ijiis- 
toire  de  la  papesse  : mais  il  restera 
Toujours  desdi(ncu)tés pendant  qu’on 
ne  pourra  point  produire  l’original 
meme  de  Polonus.  Les  copies  uui 
font  mention  de  la  papesse,  et  celles 
qui  n’en  parlent  point , ne  peuvent 
pas  vider  la  question  nettement  et 
démonstrativement^  car  si  Pun  ré> 
pond  que  la  papesse  a été  dtcc  des 
manuscrits  où  elle  n’est  pas  , l’autre 
répond  qu'elle  a été  ajoutée  aux  ma- 
nuscrits où  elle  parait.  Chacune  de 
CCS  deux  réponses  a scs  vraisemblan- 
ces et  scs  raisons.  Les  préjugés  du 
cœur  sont  plus  capables  de  faire 

ftrendre  parti  que  les  lumières  de 
'esprit,  il  faut  pourtant  reconnaître 
qu’il  y a des  catholiques  romains  qui 
attribuent  à notre  Martin  cet  endroit- 
là,  et  que  tousles  protestans  ne  le  lui. 
attribuent  pas.  M.  Cave,  théologien 
anglais, soiiticntque  le  conte  de  la  pa- 
pesse Jeanne  a été  fourré  par  une  main 
étrangère  dans  la  chronique  de  Polo- 
nus. Rapportons  ccqu’il  a dit; on  ver- 
ra qu’il  traite  de  fable  ce  qui  concerne 
la  papesse,  et  que  certains  manuscrits 
du  non  coinn’cnibntauctine  mention. 
jyihil  illud  ( Clironicon  Martini  Polo- 
ni  ) map;is  Jamosum  teddulit , quant 
decantatissima  ilia  deJohannd papis-^ 
sa  ^ seu  fabula  y seu  nanvliiincufa* 
4^^^  J'abulam  esse ^ et  Alariini  Chro~ 
nico  intrusam  nullus  duhiio  , prœser- 
tim  cUnt  in  plerisque  vetustis  codici-- 
bus  AJSS-  aesiderelur.  In  IK  oodici- 
cibus  AISS.  Bibliolhecœ  Cœsateaî 
desiderati  , in  totidem  etiam  repenri 
inffcnuè  Jatetur  Cl.  lAimbecius 
Deerat  etiam  in  antiquissimo  codice , 
qitem  bibliolhecœ  vaticanre  donavU 
^rhanus  I^Hl  cujus  nteniinit  Léo 
Allaùus  Confut.  fab.  de  Joban.  Pap. 
miin.  J.  ut  alios  laceani  ; cerle  Mar- 
tini Cnronicon  non  unani  interpolatich 

(xi)  KojnSsTnA'ms t în  VoMium  , de  Hulor. 
Ut. , X74. 

(*)  Commrnt.  Bibliolb.  Vindob. , t.  a,  c.  8, 

P-  88d- 


nem  passumesse  eruditi  duilUm  obser* 
vdrunt.  Edtïum  est  hoc  C.bronicoi> 
Basil.  iSSq.  deindè  cùm  notis  Pétri 
, Àntverp.  i5r4.  1/1-8®.  /Je- 
niqueèvetuslissimoj\l6i.  et  ipsi  sciip- 
tori , uùferunt , penè  coœtaneoysum- . 
md  fuie  et  diligentid  expressum  , in  v 
lueem  emisit  Johannes  Pahridus  Cœ- 
sar  , monachus  Prœnionsiralensis  , 
Colon.  i6i6.yb/.  1 in  qudeditione  his  • 
toria  de  Johannd  Papissd  non  com- 
paret  (la).  M.  du  Pin  est  de  ceux  qui 
croient  que  le  conte  de  la  papesse 
Jeanne  a été  ajouté  à la  Chronique  de 
Polonus  (i3). 

Une  chose  est  bien  certaine , c’est 
que  les  protestans  n’ont  pas  inséré 
cette  aduition  : elle  se  trouve  dans 
des  manuscrits  qui  ont  été  faits  a>*&nt 
qu’on  parlât  de  Luther;  car  Antonio 
archevêque  de  Florence  , et  Platine , ^ 
qui  ont  vécu  au  XV®.  siècle,  oot  rap- 
porté, sous  la  citation  de  Martin,  le 
conte  de  la  papesse  ; et  il  y a des  au- 
teurs du  XIV*.  siècle  qui  ont  cité  sur 
ce  sujet  le  même  Martin  (i3^).  Ce  fut 
donc  par  uncinsigne  témérité,  et  par 
une  crosse  ignorance , que  Florimond 
de  Rémond  accusa  llérold  d’avoir  . 
ajouté  ce  conteâ  l’édition  de  Polonus  > 
(i4)>  11  entend  l’édition  de  Bâle  pro- 
curée par  Jean  Héroldiis,  l’an  i55q,  et 
qui  comprend  la  Chronique  de  Maria- 
nus,  et  celle  de  notre  Martin.  Ces 
deux  chroniqueurs  u’avaient  été  en- 
core jamais  imprimés.  M.  Maiml>ourg 
aurait  commis  la  même  bévue , si  l’on 
CO  croyait  M.  Juricu.  « Il  est  bon  de 
U remarquer  que  le  S.  Maiml>ourg 
» s’expose  bien  à se  faii'C  tourner  en 
3>  ridicule , quand  il  nous  accused’a- 
» voir  inventé  cette  fable  monstrucu- 
» se , et  de  i avoir  insérée  dans  les 
U Chroniques  des  moines  Marianus 
n Scotus  , éiiüebei't  et  A/artin  le  Po- 
li lonais  (^).  Rico  n’a  jamais  etc  dit 
U de  plus  téméraire  et  de  plusincon- 
* sidéré.  On  voit  encore  des  exem-  . 

» plaires  de  ces  auteurs  , imprimés? 

{ti)  Cave , de  Srript.  eedeaiaat. , fom.  /, 
r39,  74<>  * Londin,^  xü88.  , 

(13)  Da  Pio  4 Bibliotb.,  tom.  X,  pag.  m.  83.  ■ 

(i3*)  Vorn,  3f.  Spaotinna. , de  Papl  freminS  , 

pag.  i65;  «<  M.  deaafareU,  in  Lxâouoede  P«p«  j- 

ftsauna  , p**g*  33. 

(14)  Flurimond  de  Rémond  . de  rAnti-Papraae, 
ehttp.  If,  num.  5,  /b/10  m.  V%ijn  mutst  Im 
père  Oudin,  tn  Suppletn.  de  Seriptor.  eccleaiftat., 
pag.  55o. 

(*)  ï/isteire  du  .fcAx/nW  dej  Orées ^ an.  88i. 
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U plus  de  ao  ans  dcTant  qu*oo  par- 
» tilt  de  Luther  , ovi  cela  se  trouve. 

M Tous  les  auciens  manuscrits  sont 
» conformes  : ({uund  il  serait  vrai 
» que  cela  ne  se  trouve  pas  en  deux 
» ou  trois  exemplaires,  comme  ledit 
» le  S.  Maimboiirg,  il  serait  plus 
j>  vraisemblable  que  ce  peu  de  ma- 
» nuscrits , où  cette  histoire  ne  sc 
))  trouve  pas  , auraient  eld  corriges 
» par  ceux  à qui  cette  aventure  fai- 
» sait  de  la  peine  et  paraissait  odieu- 
a se  (i5).  » Pour  bien  juger  de  cette 
censure  , il  faut  savoir  quels  sont  les 
termes  dont  M.  Maimbourgs’est  servi, 
La  fable  île  la  papesse  Jeanne , dit-il 
(iG),  ne  fut  jamais  dans  la  vérité' 
qtten  la  personne  Je  ce  pape  Jean 
C 1 7).  Car  pour  avoir  agi  sij'aiblemenl^ 
et  iétre  ensuite  si  pitoyablement  lais- 
sé ttvmper  h un  tlemi-homme  (18) 
plus  fin  que  lui,  il  fut  appelé  femme^ 
et  papesse  Jeanne  , par  une  sanglan- 
te raillerie  , semblable  a ces  pasqui- 
nades  , que  l’insolente  liberté  des  mé- 
disances fait  paraîli'e  assez  souvent  h 
Rome  contre  les  papes  y pour  des  cau- 
ses beaucoup  pl.'s  légères»  J\Iais  en- 
fin , quelque  temps  après  , dans  un 
siècle  escti^mement  grossier  et  igno- 
rant , cetfc  raillehe  fut  prise  pour 
une  vérité  ; et  les  simples  s’imaginè- 
rent qiCune  femme  déguisée  en  hom- 
me avait  été , par  surprise , élevée  sur 
le  trône  de  saint  Piene»  On  ne  mar- 
quapas  néanmoins  encoi'e ni  le  tempSy 
ni  les  circonstances  d’une  si  hizar/'e 
et  si  peu  vraisemblable  aventure  , 
jnsques  h ce  que  dans  les  derniers  siè- 
cles quelques  écrivains  plus  ietnérai- 
res  y et  ensuite  les  hérétiques  y pour 
insulter  a l’église  romaine  , après 
avoir  très-souvent  varié  sur  ce  sujet , 
ceux-ci  la  mettant  en  un  temps,  ceux- 
là  dans  un  autre , se  sont  enfin  accor^ 
dés  pour  la  plupart  a la  placer  entre 
Léon  y et  Henoit  1 1 î . Il  y a même 
grande  apparence  (qu’ils  ont  eiix-mé- 
mes  inventé  cette  Jable  monstrueuse, 
et  qu'ils  l'ont  insérée  dans  les  chroni- 
ques des  moines  Mnrianus  ÿcotus  , 
^igebert  et  ^Jartin  le  Polonais»  Car 

(i5)Juncu,  Apologir  pmtr  U Réformatioii,. 
tom»  //,  pa^.  38 , 391  édition  in>4^. 

(iG)  Maimbourg  , Histoire  «tu  Scliinne  des 
Crrc«,  liv.  //,  p<i^.  iqS  du  tome , éiUùon  de 
/lollande» 

(1^)  C’es%-it~din  Jean  VI JI. 

{\^)  CTett-à-dire  Phutius fpatriatxhe  de  Con- 
itnntwupif,  ^ui  était  euniujue. 


U ne  s'en  voit  rien  dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits  et  exemplaires  de  ces 
trois  auteurs  , si  ne  n’^est  peut-être 
dans  le  premier. 

Si  Ton  compare  les  paroles  de  cet 
écrivain  avec  celles  de  son  critique  , 
on  verra  que  M.  Jiiricunes’csl  nulle- 
ment pique'  des  deux  qualités  essen- 
tielles à un  bon  censeur,  l’cquitd  et 
Pexactitude.  Ces  deux  qualitcs*^  de- 
mandent que  Pon  n'altrioue  aux  ter- 
mes qu'on  veut  censurer  que  le  sens 
qui  leur  convient  nécessairement  ; 
or  il  n’est  point  necessaire  que  ceux 
de  M Maimbourg  signiGent  que  les 
hérétiques  ont  invente  Phisloirc  de 
la  papesse,  et  l’ont  insc'rc'e  dans  les 
chroniques  de  Marianus,  de  Sigehert 
et  do  Martin  le  Polonais.  Cet  auteur 
venait  de  parler  de  deux  sortes  d’e- 
crivains  , les  uns  catholiques  , et  les 
autres  liérdiiques  : il  a donc  pu  en- 
tendre que  les  premiers  ont  inventé 
et  inséré  cette  nistorieltc  : pourquoi 
donc  Pa  -t-on  critiqué  comme  s’il  n’a- 
vait entendu  que  les  derniers?  Ce 
n’est  pas  la  seule  faute  de  M.  Jurieii  : 
il  prétend  qu’il  y a des  exemplaires 
de  Marianus  Scotus , de  Sigehert  et 
de  Martin  le  Polonais,  imprimés  plus 
de  ao  ans  devant  quon  parltit  de  Lu- 
ther, oh  cela  se  trouve  ; c’est  une 
ignorance.  Marianus  Scotus  et  Martin 
Polonus  ne  furent  mis  sous  la  presse 
qu’en  1559  , et  Pon  ne  marque  aucu- 
ne édition  de  Sigehert  plus  ancienne 
que  ccilo  de  Paris  i5ii.*ll  n’est  pas 
vrai  que  tous  les  anciens  manuscrits 
soient  conformes  (19) , ni  que  Maim- 
bourg dise  que  cela  ne  SC  trouve  point 
en  deux  eu  trois  exemplaires.  On  a 
vu  que  so^  limiter  aucun  nombre  il 
a dit  en  general  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits. 

Si  son  critique  avait  eu  une  con- 
naissance moins  siipcrGcicllc  des  li- 
vres qui  ont  été  composés  de  part  et 
d’autre  sur  cette  dispute,  il  n’aurait 
pas  osé  aflirmer  la  prétendue  coufor- 
mité  de  tous  les  anciens  manuscrits. 
lUcn  n’est  plusfaux  que  cette  confor- 
mité : lisez  seulement , à l’égard  de 
Marianus  et  de  Sigehert,  les  i*einar- 
ques  (B)  et  (C)  de  Pajiiclc  Papesse  , 
tum.Xl,pag.  36i  et  siiiv.  ,elà  l’égard 
de  Polonus,  cc  que  j’ai  cité  de  M. 

(iq)  Vaytt  la  remarque  (B)  de  l'ariieU  P*.- 
Mm.  Xf,  pag»  iGt» 

(so)  Ci-iirtsttf  y eitaiion  (n). 
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Givc  (ao),ct  ce  que  je  vais  ajou- 
ter: « J'osias  Simbler(ai),  mtoisire 
M <le  Zurich  , qui  a augmenté  la  Bi- 
» bliolliéquc  dcConrau  Gcsocr,  con- 
N fc$66  qu*il  a lu  quatre  cxi'inplaircs 
» de  cc  Martinus  , lesquels  se  voient 
V encore  aujourd'hui  uans  la  librai- 
i>  rie  dcDrvsscre  (91) , tous  diilérens, 

» divers  , plus  amples  les  uns  que  les 
U autres,  j'en  ai  un  vieux  qui  ne  se 
» rapporte  pas  à celui  que  Sufi'ridus 
a Petrus  Leovadiensis  (a))  Frisius  a 
U fait  imprimer  Fan  , lequel 
a confesse  avoir  ramassé  avec  heau- 
» coup  de  curiosité  cà  et  là  , les  an- 
a cicus  exemplaires,  pour  purger  les 
» erreurs  et  fautes  lourdes  et  grossiè- 
» resque  rignoranceou  malice  d'au- 
» Clins  avaient  fait  glisser  dans  cet 
U auteur.  Je  ne  me  puis  assez  émer- 
» veiller , dit-il , comment  tant  de 
» choses  out  pu  couler  chez  ce  Mar- 
» tinus,  quVu  voit  dans  sa  première 
1»  édition  , lesquelles  ne  se  trouveoi 
s pas  dans  les  manuscrits,  sans  qu'ü 
P y ait  apparence  que  Marlinusy  ait 
» seulement  pense  , tant  sVn  faut 
» qu'il  les  eAt  voulu  laisser  par  écrit. 
9 Que  si  cela  càt  été  battu  de  son 
n coin  , il  cât  montré  tout  par  tout 
M sa  simplicité  et  ignorance  ( 34)*.^ 
Voici  cc  qu'on  trouve  dans  un  éen- 
vain  anglais  grand  défenseur  dcl'his- 
toirc  de  la  papesse  : Tjc  docteur  Bris- 
low  (^)...  raconte  fja* il  y a quelques 
annees  quun  certain  protesLanl  (eslt- 
mê  grand  historien  ) Jit  voir  ce  tnCme 
livre  de  lüartinus  , écrit  a la  main  , 
d'une  fort  Itelle  letue , afin  qu'on  lui 
montrai  ÎÀi-dedans  cette  Jalde»  lût  voh- 
ci  : elle  n'était  point  au  texte,  mais  en 
la  mat'ge  seulement , et  , i une  autre 
main.  Ce  qu  ayant  vu , « dit  : J’aj>- 
perçois  maintenant  que  cet  auteur 
vous  manque  aussi  (x5).  L'écrivain 
anglais  ne  veut  point  croire  que  cc 
témoignage  soit  bon , et  il  soutient 
qu'on  ne  peut  montrer  aucun  Ut  te 
de  Polonus  , écrit  ou  imprime  , où 

fat)  Tt  fadtait  titre  Slnlrr. 

(aa)  r.es  parptes  de  Simler  tont  t Fju»dem 
[^Inariini  Foloni)  eiempUrit  «jMtnor  copiowora 
■tuUô  quàm  exprewum  e&Unl  In  bîblioth.  Dtcs- 
*<ri.  Florimond  ne  Ut  tr<»ilwW  pat  JîdèUmtent. 

(iî)  //  faHaitdire  SulTridiu»  Petri  Leovardien- 

lU. 

(-14)  Flurtinood  de  Rémond,  l'Anli-PapcMC , 
<hap.  ntun.  Q ,f»Uo  3S7  veno. 

l*)  Kit  Hé|t1ique  au  iloeleur  Ktilke,  chap.  to . 
drmaadr 

(a&)  <4x>cke  , de  U Papet>ac , pof.  Ci  , 6i. 


l'histoire  de  la  papesse  ne  soit  point 
couchée  (x6).  Cei>cndant,  voici  ccqtie 
le  docteur  Burnet  (37)  assure  : Je  ne 
crois  point  riiistoire  de  la  papesse 
Jeanne, vudemes  proptesyeux, 
en  Angleterre,  un  manuscrit  de  AJar- 
Un  Potonus,  qui  est  un  des  plus  an- 
ciens auteurs  qtéon  a accoutumé  de 
c 'Uer  en  cette  matit^re , et  lequel  sem- 
ble avoir  été  écrit  peu  de  temps  après 
la  mort  de  l'auteur , oit  cette  histoire 
ne  se  trouve  qu'en  la  marge  et  point 
au  texte  J et  encore  est-elle  d'une  au- 
tre main  que  celle  qui  a écrit  le  texte 
(aS).  Qui  voudrait  douter  que  ce  ma- 
Duscrit  ne  soit  le  même  <pie  celui 
dont  parle  le  docteur  Brislow  ? M. 
Spanheim  (îK))  cite  Jean  Chiflet,  qui 
allègue  un  vieux  manuscrit  où  .Martin 
Polonus  ne  fait  aucune  mention  de  la 
papesse.  Les  manuscrits  de  ce  chro- 
niqueur dans  la  bibliothèque  de  Lci- 
desontbien  dillércns  de  celui-là  (3o): 
on  y trouve,  touchant  la  papesse,  les 
mêmes  dioscs  qu'aux  exemplaires  im- 
primés (3 1).  On  les  trouvait  aussi  dans 
un  manuscrit  qu'un  moine'qui  se  tit 
de  la  religion  montmà  un  professeur 
de  Groningiic.  JVec  diii  est  quwl  meis 
oculis  usurpavi  vetiistissimum  Marti- 
ni codicem  inchartd  pergamend  scrip- 
tum , quant  secum  Colonid  detulit  A. 
y',  Ù.  Michaël  Ruchertius , otim  phi- 
losophut  lector , inter  tecoUectos  Co- 
lonienses  , nunc  Dci  gratid  y triù 
divini  ,fideUs  dispetisalor  in  Oostfri- 
sid , m quo  ertahat  hœc  eadem  nar- 
müo  (3a).  11  est  donc  sûr  que  les 
anciens  manuscrits  ne  sont  poiut 
conformes. 

Kéfléchissons  un  peu  sur  cette  di- 
versité % et  rcchcrchons-en  l'origine. 
Je  commence  par  ces  deux  proposi- 
tions. I.  Ce  n’est  pas  une  preuve  que 
Martin  Polonus  ait  parlé  Je  la  papes- 
se Jeanne,  que  de  taire  voir  le  conte 
dans  de  fort  vieux  manuscrits  de  sa 
Chroniqiic.il.  Ce  n’est  pas  une  preuve 

aii'il  n’en  ait  parlé  auciineinriit,  que 
c montrer  de  fort  anciens  manus- 
crits oiV  cette  histoire  ne  se  trouve 
point.  La  vérité  de  ces  deux  proposi- 

(o6)  fds  mrmr , P<W.  tii . 

(aj)  yi  perdent  rrt^ue  tle  Salisburi. 

(a8)  Bomet . Voyage* , pa^.  m.  3oo. 

(o(^  Spaabena. , de  Fep«  fcMnini,  Go,  61 . 

(3o)  Idem , ibidtm  , pof.  66  , 67. 

(3lj  Ihidrm. 

(3a)  Sam.  Marcaitu  , m Kxam. , png.  »»  rdit, 
Grpn.  I i65S. 
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tions  est  fondée  sur  ce  cjuHl  est  trtV 
possible  que  Ton  ait  ajouté  ou  oté 
certaines  pièces  aux  ouvrages  d'un 
auteur  peu  après  sa  mort.  Les  addi- 
tions et  Jt's  soustractions  sont  deux 
moyens  aussi  fréquens  Tun  que  Tau- 
tre  de  corrompre  l'état  naturel  d'un 
manuscrit.  Cent  exemples  le  témoi- 
gnent. Ainsi , pendant  uue  l'on  n'aura 
point  l'original  de  Poionus  , il  ne 
sera  poiut  possible  de  découvrir  cer- 
tainement si  c'est  par  la  voie  d'addi- 
tion , ou  par  celle  de  soustraction  , 
qu'on  a introduit  une  si  grande  dif- 
icrence  enti*e  les  copies  de  la  Chroni- 
que. 

11  n'y  a point  d'apparence , répon- 
dront les  protestans  , que  l'iiistoire 
de  lapapcsscaitété  cousue  au  manus- 
j^xrit  de  Poionus  , et  il  y a beaucoup 
. d'apparence  qu'elle  en  a été  retran- 
chée^ car  c'est  un  fait  scandaleux  , 
et  qui  couvre  d'ignominie  le  siège 
napal.  Comme  donc  ceux  qui  copient 
les  manuscrits  étaient  jaloux  de  iWn- 
neur  des  papes  , ils  ont  dû  se  trou- 
ver intéressés  à supprimer  cetle  nar- 
ration , et  nullement  à l'introduire. 
Ce  discours  est  assez  probable^  mais 
il  j>rouve  trop  f et  rend  malaisé  a 
résoudre  la  question  , d'où  vient  que 
l'histoire  de  la  papesse  est  demeurée 
dans  un  très-grand  nombre  de  ma- 
nuscrits ? Où  était  le  zèle  des  copis- 
tes ? Quelle  est  la  raison  de  la  dispa- 
rate ? Autre  difliculté.  Vous  préten- 
dez nii'Anastase  le  bibliothécaire , 
que  Marianus  Scotus , que  Sigebert  , 
que  Martin  Poionus,  etc.  , ont  pu- 
blie' oette  histoire  scandaleuse,  lis 
étaient  pourtant  de  très-bons  papistes, 
c'étaient  des  prêtres  ou  des  moines 
dévoués  aux  intérêts  de  la  commu- 
nion de  home.  Pourquoi  auraient-ils 
eu  moins  de  zèle  que  leurs  co])istcs  ? 
ou  pourquoi  est«ce  que  leurs  copistes 
auraient  été  plus  scrupuleux  ? La 
idupart  des  écrivains  qui  ont  narré 
l'aventure  de  la  papesse  n'ont-ils  pas 
été  fort  attachés  au  catholicisme  ? 
Peut-on  y être  plus  attaché  que  saint 
Antonîn,  qui  l'a  insérée  dans  son  ou- 
vrage? Autre  dilliculté  encore.  Cette 
tradition  s'était  si  bien  établie  que 
personne  ne  la  combattait.  Aventm  , 
contemporain  de  Luther , est  le  pre- 
mier qui  l'ait  rejetée  comme  une  fa- 
ble. Le  concile  de  Constance  ne  cen- 
sura point  Jean  Hus  d’avoir  allégué 


ce  fait  (33) , marque  évidente  que 
les  pères  de  ce  concile  ne  révoquaient 
point  en  doute  qu’il  n’y  eût  eu  une 
papesse.  Il  résulte  de  la  que  les  ca- 
tholiques romains  se  firent  une  ha- 
bitude de  considérer  cet  accident' 
comme  une  chose  qui  ne  faisait  au- 
cun préjudice  à leur  religion.  D'où 
seraient  donc  venus  les  scrupules  qui 
auraient  poussé  quelques  copistes  à 
efî’acer  aux  manuscrits  de  Martin  Po- 
ionus cet  endroit-ià  ? Si  l’on  eût 
fatigué  d’insultes  et  d'objections  sur 
ce  sujet  l'église  romaine , commè  de- 
puis la  reforraation  , il  serait  beau- 
coup plus  aisé  de  comprendre  que 
les  zélateurs  du  papisme  auraient 
travaillé  à supprimer  les  écrits  qui 
élisaient  mention  de  la  papes.se  , et 
il  eût  fallu  même  en  ce  cas-là  com- 
mencer par  dire  que  le  fait  n'ctaitpas 
vrai,  ou  qu’il  était  fort  douteux. 
Mais  pous  ne  voyons  point  que  les 
sectaire^  aient  insisté  sur  cet  arti- 
cle. Ockam,  au  XIV».  siècle  (34) , et 
les  bu.ssites,  auXV«.  (35) , se  servirent 
de  ce  fait  comme  d’une  preuve  que 
l'église  peut  errer.  Énée  Silvius  ré- 
pondit que  lefait  de  la  papesse  n’est 
»a.s  certain  , et  qu’il  n'y  aurait  j)as 
à-dedan»  une  erreur  de  droit.  Cette 
objection  faisait  peu  d.c  bruit  en  ce 
tcmns-là,  et  n'inspira  à personne  la 
résolution  de  prendre  la  négative, 
et  de  remonter  aux  .sources  \)Our  sa- 
per les  fondemens  de  l’iiisloire  de  la 
papesse.  D'où  sciait  donc  venue  la 
conspiration  des  copistes  contre  les 
pages  où  les  chroniqueurs  avaient 
écrit  cette  histoire  ? Enfin  , et  c'est 
ma  dernière  difliculté , nar  quel  es- 
prit de  vertige  eussent-ils  fait  gr.ice 
a tant  d'autres  narrations  plus  scan- 
daleuses et  plus  ignominieuses,  et 
décharcé  tout  leur  zèle  sur  celle-là  ? 
Ti'ont'Us  paslaissé  vivre  dans  les  mê- 
mes manuscrits,  et  dans  une  infinité 
d'autres  , la  mémoire  des  papes  in- 
trus , schismatiques  , simooiaqiies , 
adultères,  magiciens , etc.  Je  ne  don- 
ne point  ceci  pour  des  raisons  dé- 
monstratives , et  je  ne  voudrais  point 
nier  qu'absolument  il  n'y  a personne 
qui  ait  mutilé  les  manuscrits  afin 

(33)  yojti  M.  de  Laanoi,  epUi.  y\\\ , 

Tÿ",  tn,  355. 

(34)  ÿnl»  M«re&ium  , in  Kxamine  , pag.  71. 

(35)  f'iüe  Lauuoium^  enUt.  Vlll,  lib.  IV . 
pag.  355. 
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(le  cacher  la  honte  de  rhistoirc  de  la 
apesse^  je  me  contente  d'opposer  pro- 
anilit^s  à probabilités , et  d’avertir 
par^là  mes  lecteurs  qu’il  ne  faut  pas 
être  si  décisif  sur  la  cause  (36)  que  tant 
'de  cens  allèguent  de  ce  que  le  conte 
de  la  papesse  ne  se  trouve  point  dans 
plusieurs  anciennes  copies  des  chro- 
niqueurs. 

Mais,  dira-t-on,  si  Marianus  , Sigi- 
bert , Martin  Polonus,  etc.  n’avaient 
point  parle'  de  la  papesse  , comment 
scrait'il  arrive  qu’on  la  trouve  d.ins 
plusieurs  manuscrits  de  leurs  chro- 
niques ? Y a-t-il  aucune  apparence 
que  les  moines  , qui  étaient  en  ces 
siéclcs-là  les  principaux  dépositaires 
des  manuscrits  et  ceux  qui  en  co- 
piaient le  plus  d’exemplaires,  aient 
voulu  donner  cours  à un  tel  conte  en 
l’ajoutant  à des  livres  où  il  n’était 
pas  ? Les  sectaires , les  hussites  , par 
exemple  , avaient-ils  besoin  de  i’y 
coudre?  Ne  trouvaient-ils  pas  assez 
établie  cette  tradition  ? Qui  est-ce 
qui  la  niait , qui  est-cc  qui  la  com- 
battait? Le  premier  de  leurs  antago- 
nistes (37)  c|ui  examina  l’objection 
qu’ils  yfondèrent , osa  l-il  dire  posi- 
tivement que  le  fait  n’était  point 
vrai  ? Or  si  l’addition  n’a  pu  ven^ 
ni  des  bons  papistes  , ni  des  héréti- 
ques, il  faut  conclure  que  les  raa- 
xmserits  qui  parlent  de  la  papesse  , 
sont  en  cela  très-conformes  à 1 origi- 
nal , et  que  ceux  qui  n’en  parlent 
pas  ont  été  tromjués  de  cette  partie. 
Voilà  une  objection  séduisante  par  la 
probabilité  ^ mais  elle  ne  contient 
rien  qui  puisse  convaincre  ceux  qui 
demandent  de  bonnes  preuves,  mlc 
suppose  faussement  qu’on  n’aurait 

Î»u  insérer  le  conte  de  la  papesse  dans 
CS  manuscrits  de  Sigibert  et  de  Po- 
lon^s  , etc. , sans  avoir  dessein  de 
nuire  à la  communion  de  Hume.  11  y 
a bien  d’autres  motifs  qui  ont  pu  por- 
ter les  copistes  à fourrer.cel te  addition 
dans  un  exemplaire. 

Le  goût  qui  rè^e  aujourd’hui  de 
préférer  les  éditions  augmentées  a 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  est  d^  tous 
les  temps.  C’e.st  pourc{uoi  nous  de- 
vons croire  qu’il  a eu  toujours  des 
personnes  qui  aimaient  mieux  un 

(36)  Cette  cause  est  qu'on  a retranché  cê  conte 
par  Mêle  pour  la  papauté. 

(3-)  Knée  Silviu».  Voyes  ta  re-mar^we  (E)  de 
i'arlicle  pArttià  , tom.  X/,  pag.  3(mj. 


Sigebert  enrichi  du  conte  de  la  pa- 
pesse, qu’un  Sigebert  où  il  manquait; 
et  ainsi  les  copistes  pouvaient  s’assu- 
rer qu’ils  vendraient  mieux  un  exem- 
plaire où  ce  conte  aurait  été  inséré  , 
qu’un  exemplaire  où  il  n’aurait  pas 
été  mis,  et  qui  à cause  de  cette  omis- 
sion eût  pu  passer  pour  châtré.  Et 
comme  avant  rinvenlion  de  l’impri- 
merie il  fallait  beaucoup  de  temps 
pour  préparer  des  exemplaires  , et 
que  les  livres  étaient  fort  chers  , ou 
ménageait  le  temps  des  copistes  et 
la  bourse dcsaclieteursautantquel’oEx  • 
pouvait  : et  ainsi , en  faveur  de  plu- 
sieurs personnes  , 011  faisait  en  sorte 
qu’une  chronique  tint  lieu  de  deux 
et  de  trois;  et  pour  cette  6n  , au  lieu 
d’en  copier  plusieurs,  on  ajoutait  à 
l’une  ce  que  les  autres  avaient  de 
particulier  et  de  plus  insigne  : de  là  ^ 
pouvait  venir  que  l’on  ajoutait  à 
Anastase,  et  à Marianus  Scotus,  et  à 
Sigebert  , la  prodigieuse  aventure 
d’un  prétendu  pape  accouchant  au 
milieu  d’une  procession.  Il  est  à croi- 
re outre  cela  qu’un  curieux  qui  avait 
acheté  un  Sigebert  ou  un  Marlinus 
Polonus , et  qui  n’y  voyait  pas  le 
conte  de  la  papesse  , l'y  ajoutait  à la 
marge  en  le  copiant  d’une  antre  chro- 
nique ; et  cet  exemplaire  pouvait 
servir  d’original  quelques  années 
après  à un  écrivain  qui  insérait  dans 
le  texte  ro  qu’il  trouvait  à la  marge 
(38).  Qui  oserait  nier  qu’en  ce  temps- 
là  il  n’y  eût  quelques  personnes  plus 
avides  d’avoir  un  cent,  que  pour- 
vues des  moyens  de  l’acheter?  Que 
faisait-on  en  ces  rencontres?  On  cm-  ^ 
pninUit  une  chronique  , et  on  laco- 
piaitsoi-mème  ; et  si  l’on  n’y  trouvait 
pas  certains  faits  dont  d’autres  his- 
toriens faisaient  mention  , on  les  y 
joignait  chacun  en  .sa  place,  et  par 
cette  ruse  ou  lirait  d’un  seul  manu- 
scrit les  mêmes  utilités  que  de  plu- 
sieurs. Ce  inaniiscrit  a pu  passer  du 
cabinet  d’un  particulier  dans  les 
grandes  bibliothèques  des  académies, 
ou  des  monastcrc.s,  ou  bien  il  a pu 
servir  d’oririual  aux  copistes  a^axU 
l’invention  de  rimprimcric. 

Voilà  quelqties  suppositions  toutes 
vraisemblables  qui  nous  font  con- 

(38)  Confère*  arre  eeci  ce  nue  foi  dit  dniu  ia 
rttnarque  (B)  de  Varticle  PàrfcMt,  tom.  XI  y 
pag,  3tîi. 
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naître  qu'cncorc  que  Sigcbcrl  et  Pe- 
lomis  n’eussent  point  employd  le 
conte  lie  la  papesse , on  le  trouverait 
ilaus  qiielqucs  vieux  manuscrits  de 
leurs  Chroniques  , sans  que  l’on  d(tt 
soupçonner  les  auteurs  de  l’addition 
d’avoir  eu  un  mauvais  dessein  con^ 
tre  le  saint  siège.  Rien  de  plus  natu- 
rel après  cela  que  ce  qu’on  assure  de 
la  diversité  des  vieux  exemplaires. 
Les  uns  ont  cto  ndclcment  copies  sur 
l’original  ou  immédiatement  ou  ind- 
diatement  : ceux-là  ne  contiennent 
pas  le  conte  de  la  papesse  ^ les  au- 
tres ont  etd  faits  sur  une  copie  qui 
avait  clé  ornee  de  celte  foble. 

Ce  que  nous  avons  rapporte'  (Sq) 
touchant  les  manuscrits  d’Anastase  , 
et  ce  qu’Onuphre  (4o),  avec  M.  Cur- 
Tiet  (40i  le'inoigncnt,  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  ({ue  l’on  n’ait  écrit 
à la  marge  des  exemplaires  diverses 
choses  que  l'auteur  n’avait  point 
dites. 

On  peut  alléguer  une  observation 
parliculicrc  sur  la  diversitd  des  ma- 
nuscrits de  Martin  Polonus.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  qu’il  donna  plu- 
sieurs e'ditions  de  sa  Chronique , et 
sans  doute  il  ne  sc  contenta  pas  de 
joindre  une  continuation  à chacune  ; 
il  revit  aussi  cl  il  retoucha  sou  pre- 
mier ouvrage  il  y fit  des  change- 
mens  et  des  additions.  Quelques  ina- 
nuscrits  de  ces  diftdrcntcs  éditions 
s’ôtant  conservés  (4*)  > ü 
te  nécessité  que  les  uns  soient  plus 
amples  que  les  autres,  et  que  Ton 
trouve  par-ci  par  la  dans  les  uns  ce 
que  les  autres  n’ont  pas.  Quelque 
exacts  , quelque  fidèles  qu’eussent 
été  les  copistes  , on  verrait  nécessai- 
rement cette  différence  dans  les  ma- 
nuscrits. 11  TIC  faut  donc  pas  préten- 
dre, généralement  parlant,  que  ceux 
où  l’on  ne  voit  pas  toutes  les  choses 
contenues  dans  les  autres  aient  e'té 
copiés  de  mauvaise  foi  ; car  outre  la 
raison  que  j’ai  allcguéc,  voici  une 
conjecture  trcs-vraisemhlablc.  Tous 

(3q)  Dans  la  remarque  {\)del’arUclf  pAruss, 
lom.  XI.  pO£.  357. 

Vortx  la  remarqua  (A)  du  mime  article. 

(ai)  Ci-^jstts  , citation  (a8). 

l^i)Puisqu'aujourtl'hui  bien  des  auteurscitent 
les  premières  éditions  , sans  saeoir  qu'il  en  sût 
d'autres  eorriÿe'es  et  augmentée*  , on  pouvait  en^ 
eore  miVux  t^non'r  en  ces  siècles-là  qu’il  jr  eût 
des  (ditions  ae  Polonus  plus  amples  que  la  pre- 
mière, et  ainsi  les  exemplaires  de  celle-là  te 
muhipUaient. 
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ceux  qui  copiaient  la  Chronique  de 
Martin  Polonus  n’avaient  pas  ucsscia 
d’en  vendre  deT  exemplaires.  On  pou- 
vait la  copier  pour  son  usage  parti- 
culier. Tel  homme  qui  n’était  pas 
riche  aimait  mieux  prendre  cette 
peine  que  de  dépenser  do  l’argent 
pour  le  prix  du  livre.  Rien  n’em- 
pèche  que  cet  homme  ne  s’allach.lt 
plus  aux  choses  qu’aux  expressions, 
ctqu’afin  d’avoir  plus  tôt  fait,  il  ne 
sautât  ce  qui  lui  semblait  inutile  , et 
qu’il  n'abrégeàt  certaines  phrases,  et 
qu’il  ne  substituât  ses  paroles  a celles 
de  l’original.  On  écrit  beaucoup  plus 
vite  quand  on  fournit  soi-mème  les 
expressions, que  quand  on  copie  celles 
d'un  autre  : car  la  peine  de  se  dé- 
tourner pour  jeter  les  yeux  sur  un 
manuscrit  fuit  perdre  beaucoup  de 
temps  , et  l’on  en  gagne  beaucoup  si 
l’on  ne  fait  que  copier  ce  que  l’on 
ense.  Un  copiste  qui  prend  le  sens 
e toute  une  période,  et  qui  l’exprime 
scion  sou  goût  particulier , achèvera 
dans  un  jour  ce  qui  en  demanderait 
deux  si  Ton  suivait  mot  à mot  le  ma- 
nuscrit. Supposons  qu’une  telle  copie 
de  Martin  rolonus  ait  servi  d’origi- 
nal, nous  comprendrons  que  les 
exemplaires  de  la  Chronique  seront 
difiérens  les  uns  des  autressans  qu’au  • 
cun  mauvais  dessein  , ni  aucune 
fraude,  ait  eu  part  à cette  diversité. 
Ceux  qni  font  beaucoup  de  recueils  , 
et  qui  y mettent  des  pages  entières 
d’un  livre,  me  passeront  aisément  ce 
que  je  suppose  : ils  se  souviendront 
qu’afin  d’avoir  plus  tôt  fait,  ils  n’ont 
pas  copié  de  mot  à mot  ; ils  ont  re- 
tranché , ils  ont  changé  bien  des  pa- 
roles. Les  auteurs  mômes  qui  citent 
de  longs  passages  sc  donnent  souvent 
cette  liberté  afin  d’amoindrir  la  peine 
ennuyante  de  transcrire  (43).  il  se 
mêle  quelquefois  un  peu  de  fraude 
lù'dcdans  , mais  non  pas  toujours. 
Que  dirai-je  de  tant  d’omissions  in- 
volontaires qui  échappent  aux  copis- 
tes , et  surtout  lorsque  deux  pério- 
des voisines  commencent  par  un 
même  mot  ? Ils  relisent  avec  quel- 
«{ue  sorte  d’attention  ^ mais  ils  s’é- 
pargnent trop  souvent  la  peine  de 
conférer  ligne  par  ligne  leur  écrit  et 

(4î)  devis  la  remarque  [X)  de  l'ar- 

ûele  Voi.KÂt.ic*  > tom.  XIV ^ 04  qui  a it/ 
remarqué  au  sujet  d'une  citation  du  liire  de  M, 
Sioupp. 
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roriginal  ; et  à moins  <| ne  les  omis-  Otre,  à l’éganltle  ces  factions,  les  passa- 
sinns  ne  g.ltent  visiblement  et  gros-  grs  supprimas  on  ajoiite's.  S'ilsne  peu- 
sièreinent  la  suite  d’ifne  pensée  , ils  vent  ni  servir  ni  nuire  à aucun  parti , 
s'imaginent  que  tout  va  bien.  Or  il  l’on  iloit'supposer  qu’il  n'y  a point  eu 
est  srtr  qu’il  y a des  périodes  , ou  de  mauvaise  foi  dans  l’addition  , non 
des  demi-périodes,  iiui,  étant  ôtées  jilus  que  dans  l’omission  ; mais  l’on 
d’un  livre , n’empécbent  pas  qu’il  peut  supposer  le  contraire  , quand 
n’y  reste  un  sens  passable.  ils  ont  un  rapport  particulier  a une 

Concluonsnucla  mauvaise  foi  n’est  dispute  qui  a échauffé  les  esprit», 
pas  toujours  l’origine  de  la  dilféren-  C’est  pourquoi  les  copies  de  Martin 
ce  des  manuscrits  : plusieurs  causes  Polonus  seraient  suspectes  , ou  d’une 
innocentes  y peuvent  contribuer  ; mutilation , ou  d’uue  augmentation 
mais  j’avoue  que  la  fraude  y est  frauduleuse , si  elles  avaient  été  fai- 
soiivent  intervenue.  Voici  ce  que  .M.  tes  depuis  que  les  protestans  et  les 
Spanheim  observe  sur  les  manuscrits  catholiques  ont  écrit  sur  la  question 
de  Sigebert.  Cu//a(o  eo  coi/ice  (Biblio-  delà  papesse,  avec  tant  d’ardeur  et 
thec.TS  Leydensis)  cum  aliis,  ac  pnv-  aven  tant  d’animosité  j mais  puis- 
cipuc  cum  iis  quUtus  usas  est  j4u-  qu’elles  sont  antérieures  à ce  diffé- 
bertus  Mirœus  , Gemhlaeensi , Lip-  rend  , et  qu’elles  ont  été  faites  lors- 
siano,  etc. , patet  non  pauca  aJdita  , que  l’histoire  de  cette  femme  n’était 
mutata , detracta  , quœdam  etiam  contredite  de  personne,  on  ne  voit 
passim  in  nostro  desiderari  ex  eo  pe-  point  que  le  faux  zèle , la  partialité  , 
ncre  quœ  Romœ  invisa,  et  qute  Barx>-  l’esprit  d’imposture,  etc., aient  dû 
nias  exagitat  in  Sigeberto  (44).  Vous  déterminer  les  copistes  à la  suppri- 
Toyez  qu’entre  les  choses  en  ijuoi  il  mer.  11  se  pouvait  bien  faire  que 
dit  que  les  copies  diâ'èrént , il  y a quelqu’un  l’eût  retranchée  parce 
des  additions  et  des  omissions  ^ et  qu’il  la  prenait  pour  un  conte  ridi- 
que  quelques-unes  de  ces  omissions  cule.  Voyez  la  note  (45)- 
regardent  des  faits  qui  ne  plaisent  L’esprit  de  parti  est  une  étrange 
pas  à la  cour  de  Rome  et  qui  sen-  furie  : il  y a des  lecteurs  si  passion- 
tent  un  écrivain  trop  partial  pour  les  nés  qu’ils  déchirent  ou  qu’ils  ôtent 
empereurs  qui  ont  eu  des  démôlés  toutes  les  pages  où  ils  rencontrent 
avec  les  papes.  On  a lieu  de  croire  certaines  diffamations  de  leur  secte, 
que  ces  faits  particuliers  ont  été  omis  Jugez  par-là  de  ce  qu’ils  feraient  si  tels 
frauduleusement  par  des  copistes  ou  tels  manuscrits  passaient  par  leurs 
passionnés  ; mais  on  ne  doit  pas  for-  mains.  On  ne  saurait  décrire  tous  les 
merles  mômes  soupçons  à l’égard  des  ravages  que  cette  passion  a faits  dans 
choses  omises  , ou  ajoutées , ou  chan-  les  anciennes  bibliothèques  (46).  Et 
gées,  qui  n’ont  nul  rapport  aux  comment  n’eût-on  pas  osé  falsifier 
schismes  ou  aux  disputes.  Il  en  faut  des  manuscrits , puisqu’on  ose  bien 

I’iiger  à peu  près  comme  des  muti-  présentement  falsifier  les  secondes 
atioos  ou  des  corruptions  des  ma-  éditions  pendant  môm-  que  l’auteur 
nuscrits  des  auteurs  païens.  Il  y a est  en  vie  (47)  ? On  m’a  assuré  que  le 
tel  manuscrit  do  Cicéron  , et  de  Tite  troisième  volume  des  Révolutions 
Live,  etc.  qui  contient  certains  mor-  d’Angleterre  (48),  réimpriméen  Hol- 
ccaux  qu’on  ne  trouve  point  dans  un  lande, aété  gâté  en  plusieurs  endroits, 
autre.  Aucun  intérêt,  aucun  -préjii-  tantôt  par  des  additions,  et  tantôt 
gé  , aucune  passion,  n’ont  été  cause  par  des  supprc.ssions. 
que  le  coi-iste  les  ait  supprimé».  Sa  ,,5)  Un,u«m.qus 

seule  faute  est  d avoir  été  paresseux  , judiectiat,  addidu  : rnuiUftie  tftim  Jibi  indigna 
OU  ignorant  , etc.  lectu  vUUbanttir.  AIUtÎHS  , Srmn*. , 4*7  » 

Pour  bien  juger  si  un  copiste  a re- 

tranche  ou  ajoute  quelque  chose  nw-  (46)  U pr  /facê  de  laaarcnt  , en 

intérêt  de  parti,  U faut  .savoir  qu  el-  Decreuenin.  Callir.  Riret /e  ei’cr  ctruu  m Re- 
les  étaient  les  factions  d’état , ou  de  '*  ■'•P»"»'  •“  Myiiii*  d'Iaiqpiié , 

relieion,  qui  pouvaient  le  préoccuper;  (F)  * VarticU  Pi. 

et  de  quelle  conséquence  peuvent  .Tf , SSo  ; « t»  (Df 

de  l'article  Ahcillon  « tom.  JI,  pof(.  69. 

(44^  Spaiîli. , de  P«p»  frrmini  , pa^,  $4 , 5S,  (4«)  Par  te  pire  , f/ruite. 
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Je  tic  dois  pas  oublier  qu’il  y a laquelle  no  cnnlcnait  point  le  conte 
des  fçens  qui  croient  que  le  conte  de  de  la  papesse  11  me  parait  fr^-pos- 
la  papesse  a etc  joint  à Ponvrage  de  silde  que  cet  auteur  ait  montre  son 
PlatinQ.  CVst  l’opinion  de  Uernar-  manuscrit , et  qu’il  l’ait  laissé  copier 
tius^  crtr,  dit-il  (^)  ouï  J/re  ù <(iiel<[ues  années  avant  jju’il  le  pii- 

tonins  J/etwelff , homme  de  bon  re-  bli.1t.  11  est  pixibablc  que  depuis  qu^’il 
nom,  et  magistrat  de  Louvain,  qiCun  en  eut  laissé  tirer  des  copies,  il  le 
appelé  EnselheHus  HooniuSf  homme  revit , il  le  corrigea  et  l’augmenta  , 
gruue  ^ et  doyen  d\ine  grande  éf^tise  et  que  rbistoiro  de  la  papesse  fut 
en  Allemagne  , lui  a ruaintefois  dit  l’une  des  additions.  Et  ainsi  rien 
quil  nuait  un  plusieurs  anciens  ma-  n’empôche  que  l’on  n’ait  vu  au  Vati- 
nuscrits  de  Platine,  flans  le  f^ati-  can  quelques  manuscrits  de  Platino 
ean  a Home,  etqiiil  les  avait  exa-  sans  ce  conte-11.  Mais  parce  qu’O- 
mines  diligemment  ^ et  cependant  nuphre,  Uellarmin  et  Haronius  , ne 
n y avait  jamais  trouvé  un  seul  mot  doutaient  point  que  l’édition  où  il 
touchant  la  papesse  (4q^*  Alexandre  sc  trouvait  ne  fût  fidèle  , ils  n’au- 
Coocke  lait  de  bonnes  objections  con*  raient  point  voulu  alléguer  de  sem- 
tre  cela.  Ces  anciens  manuscrits , blablcs  manuscrits.  Cela  n’eût  seiTi 
dcmanae-t-il(5o),  comment  vinrent-  de  rien.  On  doit  même  convenir  que 
ils  a être  en  si  grand  nombre  et  le  témoignage  de  Platine  n’est  [las 
si  anciens  au  f^atican  , vu  que  fort  préjudiciable  à la  cause  que  ces 
Pimprimerie  était  déjà  en  usaee  y trois  auteurs  soutiennent^  car  il  est 
et  que  Platine  mourut  Pan  i^i?  plus  propre  â persuader  qu’il  a 
D'oU  vient  que  ni  Onuphrius,  ni  point  eu  de  papesse,  qu’à  persuader 
Rellarmin,  ni  Baronius , qui  ont  eu  qu'il  y on  a eu.  CoeflTeteau  n’oiiblia 
aussi  libre  accès  que  d’antres  en  la  pas  cet  article.  « Un  Martinus  Polo« 
bibliothèque  du  y aticanyn  ont  jamais  v nus  est  accusé  de  l’avoir  le  pre- 
pu  trouver  ces  manuscrits  ? D'ok  » mier  exposée  aux  yeux  de  la  cliré- 
vient  que  nul  depuis  Bernartius  ne  » tienté  ; et  Platine , dont  du  Ples- 
s'est  avisé  de  cette  exception  contre  » sis  en  emprunte  le  discours  , con- 
Platine  ? Pa  confession  que  font  Onu-  » fesse  l’avoir  prise  de  lui,  ajoutant 
phrius  , Bcllarmin  et  Buronius , que  même  ces  paroles,  qui  au  lieu 
cette  histoire  est  dans  Platine  , me  j»  d’aflermir  du  Plessis  le  devaient 
^nit  croire  ^ttc  Bernartius  calomniait  » ébranler,  et  le  faire  douter,  et 
le  mttgistrat  y ou  que  le  magistrat  » plutût  condamner  toute  sa  nar- 
cnlomninit  le  doyen  y ou  que  le  doyen  » ration  : Ce  que  j’en  dis  if)  est  un 
prenait  le  magistmt  pour  dupe.  Car  »>  bruit  commun  , et  les  auteurs  in- 
sans  doute  s*  U y edi  eu  de  tels  manu-  •»  certains  y et  de  peu  de  nom  y que 
sefipts  y quelques-uns  de  ceux-ci  les  h j’ai  pensé  tle  mettre  brièvement  y et 
eussent  fait  voir  au  monde  avant  ce  » miment , pour  ne  sembler  avoir 
temps.  M.  Spanheim  (5i)  ne  contes-  » obstinément  omis  ce  qui  est  affirmé 
le  point  le  fait  à Bernartius , il  s’en  » presque  de  tous  (s’entend  des  au- 
prévaut  au  contraire  pour  montrer  » teurs  postérieurs),  cnr  mt^me /es  sn- 
par  cet  exemple  qu’on  était  accou-  » ges  se  plaisent  aux  folies.  Errons 
fumé  aux  mutilatious  desmanuscrits.  » aussi  avec  le  peuple  y encore  qiPil 
Pour  moi , je  ne  voudrais  pas  nier  » soit  évident  que  cette  chose  est  du 


qu’il  n’y  ait  eu  au  V’atican  quelque  » genre  de  celles  que  Pon  croit  se 
fidèle  copie  do  l’ouvrage  de  Platine , » y70ükOi>y«ire.NcvoîlA-t*ilpa5dcglo- 

» rieux  fondemens  d’une  monstrueu- 
f/nptuient  ali^uis  nthtûo  ùiurpoluKtt  scrip-  » ge  histoire?  et  quand  on  l’aurait 
i Plaiina.  ytiulyitex  Jntoni^  flettufUio.ar^  » estimée  véritable , n’est-ce  pas  as- 

'.uuttîo  tauilatisjvnoijur  viro,  coiuulan  L.ov»‘  ’ » 


plistimo  lauiUttissiinoijur 
nifnti,  tlixis.tr  sihi  strpiiu  Kn^tlh^rtusBoonixtS.., 
ft  Bom/r  in  liihliotktKd  f^atiennd , tsnti- 


_ , ■ y oiei  les  paroles  de  Platine , ist  Johanne 

tjuùsima  Platiné  exemplafa  manusanpta,  se-  yijIjoUo  m.  CXL.  H»c  qae  lUu  valg6  fenm- 
dulo  extunindsse,  et  tle  Johanne  fetnund ne  UUa.  ^ /«certi»  Um«o  et  ob*cum  «ociuribut  : amm 

ram  tmijrm  roperùte.  BeTn.rüu«,  de  üüliUle  ' ponerc  brcTller,  et  nodi  insUlàt  : ne  okui- 
legenil*  a,  peg.  t 11.  luti  aimitim  etpertiaariter  OMÛme  eidesr  : quod 


(4^)  r.iwcVe  , de  U Papesse  , pefl'  4^  > 4”* 

(50)  Le  snfntc , là  même  , pag,  ^7 , 4^> 

(51)  Spanhrm.,  dr  Pepà  f<amin«  , pag. 


pertiaariter  oviime  videsr  : quod 
farÀ  omnM  «ffiraant  : erremtu  etiam  no*  bit  in 
re  cum  vulgo  : quamquia  appercat  aa  qaa;  dîai 
es  b»  CMC  : qur  tieri  posae  creduntnr. 
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» lie  Conzensza  (*) , nous  lui  Jouons 
» plus  tïe  foy  et  de  respect , que  nous 
» ne  semblons  luy  en  porter  : mais 
U comme  nous  honorons  scs  qualités^ 
» aussi  savons-nous  bien  qu'elles  ne 
» rendent  pas  toujours  un  homme 
» parfait  annalisTc , ou  bon  chronî- 
>*  (pieur.  Ce  qui  est  tout  clair  es 
» écrits  de  celui-ci  ; vu  qu’en  les  li- 
u sant , il  est  aise'  de  juger  que  c'e- 
M tait  un  bon  homme  qui  recueillait 
» comme  oracles  les  contes  des  peu- 
» pies,  qu’il  insc^rait  sans  jugement 
U en  ses  œuvres.  £t  d’ailleurs  liii- 
)>  même  , touchant  ce  fait , rend  la 
X chose  douteuse , tant  il  en  parle 
» froidement:  dît-il,  par- 

» lant  de  ce  monstre  , comm%  on  ns^ 
» scure,  ut  asscritur,  a esti  une  fem-^ 
me,  etc,  » Naudë  le  traite  encore 


» se7.  pour  en  faire  perdre  la  crean- 
X ce  (5a).  » 

S’il  y avait  des  exemples  qu’un 
écrivain  se  fiU  attiré  des  aûaires  , et 
SC  fût  rendu  odieux , pour  avoir  nar- 
re' ce  qui  concerne  la  papesse  , on 
pourrait  s’imaginer  que  Platine  sup- 
prima ce  conte  dans  les  exemplaires 
qu’il  montra  au  pape  et  aux  cardi- 
naux ^ mais  en  ce  tcmps-là  on  n’in- 
quiétait point  les  auteurs  pour  un 
tel  sujet  : chacun  avait  la  liberté  d’en 
]>arler  impunément.  D’où  serait  donc 
venue  la  précaution  de  Platine,  d’a- 
voir deux  sortes  d’exemplaires  , les 
uns  pour  la  cour,  les  autres  pour  scs 
intimes  amis  ? On  comprend  pour- 
quoi M.  Varillasn’a  point  publie  tout 
ce  qu’il  avait  écrit,  cl  que  centperson- 
ncs  avaient  lu  dans  les  copies  de  scs 
histoires  (53).  Il  avait  peur  d’étre  mal-  plus  mal.  iS'anj  nous  arrêter,  dit-il 
traité.  Quand  on  prouvera  que  Pia-  (56) , h la  diversité  des  exemplaires 
line , qui  a dit  assez  hardiment  des  et  atix  additions  faites  h ce  iVurft- 
choses  beaucoup  plus  odieuses  qno  nus  Polonus , il  est  plus  expédient 
ne  l’était  dans  son  siècle  le  conte  de  conclure  que  son  autorité  ne  peut 
dont  il  s’agit,  n’a  pas  osé  le  faire  en  aucune  façon  préju^Hciera  Syl^ 
paraître  , il  sera  temps  d'avouer  que  uestre,  tant  a cause  de  la  raison pré^ 
son  livre  ne  fut  imprimé  que  sur  la  cédente,  que  parce  au  U nous  a don- 
copic  àesiinée  aux  conlidens.  né  un  si  grand  nombre  de  choses  fa- 

(C)  Il  a été  bldmc  comme  un  éert-  buleuses  dans  ses  supputations , qu'il 
uain  crédule  et  d'un  fort  petit  juge~  faudrait  être  aussi  It'ger  de  croyan- 
ment,  3 Voici  un  autre  passage  de  te  aue  de  ftgement  pour  ajouter 
Coëfl’eteau  (54)  ' « Le  plus  ancien  de  quelque  foi  a ce  qiêiliîit  de  Syt^^es- 
» ceux  qui  ont  souillé  leurs  écrits  tre.  J’en  appelle  a fémom  les  contes 
» de  cette  honteuse  narration  a été  qtiil  a tirés  du  liure  de  Infantiâ  Sal- 
M un  Martinus  Polonus  (55)  Moine  de  vatoris,  et  ceuxqtêilfait  fie  l'histoire. 
)>  Citcaux , qui  achève  sa  Chronique  de  Pilate;  des  Orées  qui  uoulurent 
» à Nicolas  III  , vers  l’an  1578.  dérober  les  corps  de  saint  Pierre  et 
U Et  c’est  de  lui  que  Platine  l’a  de  saint  Paul;  du  dragon  de  Syl- 
» prise  i l’un  cl  l’autre  en  discourant  yestre,  qui  (fiai/ tous  les  jours  six' 
» sur  le  bruit  du  vulgaire  , sans  en  mille  personnes  ; d'un  autre  qui  était 
» avoir  autre  connaissance.  Du  Pies-  si  gros  , que  huit  paires  de  bœu  fs  ne 
» sis»  pour  faire  valoir  son  autorité , le  pouvaient  traîner  au  lieu  ou  il  de- 
» nous  disait  ci-dessus  (*),  yu'/lyflrt/  uait  être  brillé;  d'yirtns  de  Breta- 
» esté  penitencier  du  pape  -Nicolas  gne  ; du  prophète  Merlin  ; de  Jean- 
» troisième  , et  depuis  Archeuesque  ne  la  papesse  ; des  lettres  tTor  qui 

pesaient  cent  Hures  chacune , lesquel- 
(5i)r.orB‘ctMn,  RipoiuMjau  Mystèred  Charlemagne  tlonna  h vingt-trois 

«>"  mona.^tinsaù  U aidait  fomhU , et  d’,i- 

ae'KinçoU  *<  de  c.turle»  IX , se  üvwent  ne  infinité  d autres  Semblables  qui  ne 
dans  Us  iàiùons  àe  Hollande.  ^ ionl  bons  qssii  entlormir  tes  petits 

(54)  Coèffctesa , Réponse  *a  Myuère  d’Im^i-  enfans  pendant  qiCon  les  berce. 
lé,  507.  M • t.  I T Alexandre  Coocke  sc  fait  faire  cette 

lS5l  ie  M*Wlon,  Mo*ei  lui.,  lom. /,  i*  .•  eu  / 

ju^«M.riinnm  Polonampn^^^  objccüon  : «Sachez  que  (comme 

«IM  bnjtu  btmlv  « ooa  anctorem , ultem  narra- 
•omn.  Scranua  est  dm  m/me  avis  au  chaptlr* 

XL  il  du  li*'ce  de  ('Hisloire  de  Mayence  j 

mais  vote*  la  remarque  (K)  de  l atHele  Paru», 

<eiH.  xi , pttft'  385» 

O Pag.  i6S,alajSn. 


Cela  ne  peut  /tre;  car  Nicolas  TTI  le  fit 
archeofque  de  Gnesne  ^ et  non  pas  de  Cotense, 
(56)  Kaodé , Apologie  de*  grandi  tioaime* , p, 
ni.  559 , 56o. 
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" Beltunnin  Ç')  et  N.  D.  obser-  « Simbler.  On  void  aussi  une  autre 
" vent)  c’dtait  un  homme  fort  sim-  >•  chronique  d’un  Martiniis  remplie 
’’  pie  j et  que  , selon  le  jugement  du  » de  mille  asneries  ^6o).  » Kemonii  en 
” docteur //oiY//n,y  (*’)  , ses  dcrils  donne  pour  exemple  les  cinq  bc'vues 
" sont  vains  et  inipertinens  , et  sans  dont  Coocke  a jnstilie  notre  Poloniis. 
” a)iparence  aucune  de  réritd.  Voire  Vous  remarquere/. , s'il  vous  plaît  j 
” sachez  encore  qii’i/  n'etait  bon  en  'pie  du  Plessis  a fait  mention  d’un 
” rien  qu'il  faire  ries  contes  ; car  c’est  autre  Martin  de  l'ordre  des  mineurs 
” la  censure  que  lui  donne  (*<)  Ber-  et  auteur  d’une  chronique  intitulée 
* nartius  (So).  » On  répond  à cela  Flores  Temporum , où  il  est  parle'  de 
qu’l/  était  (*’)  sarant  ès  saintes  écri-  la  papesse  (6iJ.  Blondel  le  place  vers 
turcs,  et  n ignorait  pas  la  doctrine  la  fin  du  XV'.  siècle  (6i). 
séculière;  et  qu’i/  était  homme  sur  (D)  Il  fut  surnomme  Polonus  à 
lequel  se  reposait  fort  Platine  (”®)  en  cause  quel  était  Polonais , ou  à cau- 
matière  d'histoire  , et  le  tenait  ili-  se  qu'il  passait  pour  Polonais.']  Il 
g ne  tC  être  estime  homme  de  grand  était  de  la  noble  famille  Strépéri- 
savoir  et  d’une  vie  singulière  (58).  Stieporum,  si  l’on  en  croit  Starovol- 
Coocke  examine  après  cela  cinq  preu-  scius  qui  ajoute  qu’il  fut  alors  et  le 
V es  que  l’on  allègue  de  l’ignorance  premier  et  le  seul  des  Polonais  qui  se 
de  Martinus  Polonus  , et  soutient  procura  de  fa  gloire  par  ses  écrits  et 
qu’on  le  calomnie.  11  dit  que  Ber-  que  ce  fut  la  raison  pourquoi  on  le 
nartius  et  Florimond  de  Rémond  lui  surnomma  Polonus.  Çuod  primas 
imjiutent  ces  cinq  bévues.  Je  n’ai  tùm  ex  Pojonis , idque  solus  , scrip- 
point  de  livre  de  Bemartius  (5g)  ; tis  inter  eitraneos  inclaruerit  , uiidè 
mais  je  sais  que  Florimond  de  Ré-  et  Polonus,  a gente  cognom’inatus 
mond  est  accusé  ici  sans  sujet , puis-  est,  ac  si  Scplurus  ille  Scyiha , quôd 
qu’il  ne  les  a point  imputées  à Mar-  alium  é Scyihid  parem  sibi  ingenio 
tin  Polonus,  mais  ù un  autre  Martin:  non  habuerit  (63).  11  y a dans  la  bi- 
Cela  paraîtra  évidemment  à tous  ceux  bliothéque  de  Vienne,  un  manuscrit 
qui  voudront  lire  ce  passage.  « Ayant  de  ce  Martin  où  il  se  donne  pour  pa- 
»->  recherché  avec  .autant  de  curiosité  trie  la  ville  d’Oppaw  en  Bohême.  Ip- 
u que  le  lieu  où  je  suis  me  l’a  peu  se  Martinus  in  præfat.  Codicis  MS. 
» permeltrc,  tout  cc  qui  se  peut  di-  cujustlam  bibl.  Plenncnsis , seipsurn 
Il  re  sur  ceste  matière  : il  m’est  tom-  ait  de  regno  Bohemiœ  oriunduni  pa- 
ri hé  en  main  un  vieux  livre  manu-  trid  Opimensem  ; vel,  ut  inaliti 


i>  script,  contenant  la  vie  des  papes  et  MS , ut  et  codice  monasterii  Gamin- 
» empereurs , l’autheur  se  nomme  gensis  rectiùs  legitur,  Oppaviensem 
» Martinus,  dans  lequel  j’ay  rencon-  obserranle  LarrUiecio,  lib.  a.  Bibl. 
Il  tré  ceste  Jeanne  mitréc.  Je  ne  sçay  findob.  (6j).  La  Pologne  était  alors 
» si  pour  la  conformité  des  noms  , plus  connue  en  Italie  que  la  Bohème 
» on  a fait  dire  à Martinus  Polonus  et  l’on  ne  s’amusait  pas  beaucoup 
» ce  que  cest  autre  Martin  a e.scrit,  le-  aux  détails  géographiques.  Ainsi  un 
n quel  n’a  jam.ais  esté  imprimé  que  homme  passait  aisément  pour  Polo- 
)>  je  sçachc, et  si  je  n’ay  peu  descouvrir  nais  qu.and  il  était  né  dans  quelque 
» autre  chose. dcluy  , si  ce  n’est  qu’il  p.ays  voisin  du  royaume  de  PoIoctc. 
» estoit  Alem.ind.  Cela  a de  l’appa-  Ceux  qui  disent  que  notre  Martiri 
>1  renoe,  attendu  mesmement  la  di-  e'tait  Polonais,  et  de  la  ville  de  Car- 
n versité  des  exemplaires  cotiez  par  sula  ou  Corsula  (65),  n’examinent 
(■■)  £i».  3 Jr  Rom.  Pont. , cap.  s].  les  choscs  ; Car  s’il  était  de 

r*)  3 conversa , paru  a » /.  5 , n.  aq.  p.  Son.  ir  \ et  ■ . . ... 

Rc)M)nsA  «n  CartH  de  i'évêque  Jtfwel.  ’ rjonaiooà  de  Rrmond,  rAnü->PapetM> 

(•*)  Marlinoi  Polonat  fahulig  Untum  celcbri*  » rV*  versOi 

I ofaté-uru»  homo  , lib.  9 dr  Vtilitate  legmd.  „.•*  i Mystère  d'inimité , pag.  i6i. 

(6a)  Bloadel , in  Examine  QaeaU  de  PapI  fœ- 
minn  , pag.  m,  !î. 

(63)  Simon  SlapOToIscia!;,  in  Centum  Polonors 
Qop; , pag.  aq. 

(0.|)  Sand.  Animadv»,  iu  VoMÎom.  de  Hiit. 
lat.,  173. 

(Ü5)  Le Labbe , de  Script,  ecrlei. , tnm. 
//,  pag.  6a  , et  .V,  Cave , de  Script,  eccl. , »si». 
739,  «ont  </«  eeux-^à. 


. _ , lib.  9 Je  Ulilitate  legmd. 

hut.,  pag,  ii3. 

(^7)  Coocke , de  la  Papesse , 63. 

l*^)  Trithem.  de  Script,  eeeleiiast.  y verbo^ 
Sfartin. 

(**)  Vlr  manc  docirioK  singnUrisque  TÎtV. 
Platina,  in  f' iui  f'/ctor.  3. 

(58)  Coocke  , de  la  Papesae  , pag.  64. 

(.'m))  De  TJtilitale  légende  Historié. 
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cctlc  ville,  il  scraillUlicn  (66).  Ils 
joignent  enseinhlc  ce  que  Volnlorran 
conte  qu’il  t'tait  ilc  Carsiila,  et  ce  que 
d’antres  aOirment  qu’il  était  tu5  en 
Pologne  : mais  Volatcrran  s’est  trom- 
pt^ 

(E)  Le  Martiruis  Carsiilanus  dont 
yolaterran  a parlé  au  commence- 
ment du  liinv  .XXII’.,  ne  diffère 
point  lie  celui-ci  ] Volatcrran  s’expri- 
me de  cette  façon  : Ponlijicum  Ho- 
manornm  seit  temporum  eorum  histo- 

riam  scripséi'e yincentius  et  jflar- 

tintis  Carsulanus  onlinis  amho  præ- 
dicatorum,  Jo.  -VA  II  temporc  (67).  Il 
avait  dit  ailleurs  (G8),  en  donnant  la 
liste  des  illustres  jacobins,  Marlinus, 
pœnitentiariiis  urbis,  palrid  Carsu- 
lanus quant  Cascinam  rocant , chro- 
nic.am  scripsit  quant  Alariiuianant 
uocantyjo.  XXII  Icmporc.  Il  est  clair 
([u’en  CCS  deux  passages-U  il  entend 
e le  mümo  Martin  , et  neanmoins  Vos- 
sins  en  doute  vGç>).  11  fait  une  faute 
encore  plus  grande,  puisqu’il  s’ima- 
gine que  Volatcrran  a parle  d’un 
Vincentius  Carsulanus  au  commence- 
ment du  XXII'.  livre.  Il  avoue  qu’il 
no  connaît  point  cet  autciir-là  (70). 
Comment  le  connaîtrait-il?  c’est  une 
chimère.  VolateiTan  ne  parle  que  du 
même  Vincent  de  Beauvais  dont  il 
avait  fait  mention  au  livre  XXI  (71). 

(66)  Volttemin. , lib.  XXI ,nag.  m.  769,  dit 
tjnr  Cnrsmifti’appflUaujourd'nui  Cateina;  il 
dit , hb.  yi f page  199 1 fjue  cette  ville  est  dans 
l'ilmbrie. 

(6“)  VoUl^rrtn.,  Ub.  XXII , mû.,  pag.  "83. 
{ûé)  Idem , lib.  XXI y pags 
(69)  Vo5Miu,  «Je  Hi^tor.  l«l. , Itb,  //,  cap.  I.X, 
et  carte  I.Xfy,pag.  5oj. 

(•;o)  De  ee  ninil  ultra  occurrit.  Idem  , ibidem  , 
pag.  5o“. 

(7>)P«e-;59- 

POMPON  ACE  ( Pierre  ) , en 
latin  Potnponatius  *,  naquit  à 
Man  loue  le  i6  de  septembre 
1462  (a).  Il  était  d’une  si  petite 
taille  , qu’il  ne  s’eu  fallait  guère 

" tJicrron . tpii  a donné  dans  le  tome  XXV 
de  scs  Mémoires  un  article  à Pomponace  , no 
cite  pour  autorités  q*ie  Paul  j6vo  cunsullé 
. par  tajle,  et  Bayle  lui-même  i qui  il  repro- 
che de  n'avoir  fait  qu'un  article  superficiel 
et  ne  contenant  guère  que  des  raisonne- 
mens.  C'était  aimi  que  Bayle  avait  crudevoir 
composer  son  article  pour  un  Dictionnaire 
critique. 

■ (a)  Lucaa  Gauricus,  ùi  Schemat.  tract. 
iy,fol.5j,  verso. 


qu’il  ne  fût  un  nain  (A);  mais  il 
avait  un  grand  esprit,  et  il  pas.sa 
pour  l’un  des  plus  excellens  philo- 
sophes de  son  siècle.  Il  enseigna 
la  philosophie  à Padoue  avec  une 
merveilleuse  réputatiou,  ayant 
pour  antagoniste  le  célèbre  Achil- 
lini  dont  les  objections  embar- 
rassantes l’auraient  souvent  dé- 
monté, s’il  n’eût  eu  l’adresse  de 
les  éluder  par  quelque  trait  de 
plaisanterie  (A).  Pendant  la  ter- 
rible guerre  que  les  Vénitiens 
soutinrent  contre  la  ligue  de 
Cambrai , il  se  relira  à Bologne , 
et  y enseigna  la  philosophie.  11 
fut  marie  trois  fois,  et  n’eut 
jamais  qu’une  fille  (c).  Il  lui 
donna  une  dot  de  douze  mille 
ducats  (d).  Je  sais  bien  qu’il  ne 
mourut  pas  l’an  i5i2(e),comnic 
M.  Moréri  le  dit;  mais  j’ignore 
quand  il  mourut  ; je  sais  seu- 
lement qu’il  parvint  à une  ex- 
trême vieillesse  selon  quelques-* 
uns  (y),  et  que  .selon  d’autres 
une  dilliculté  d’uriner  le  fit  mou- 
rir à Bologne,  dans  sa  soixante- 
troisième  année  (g).  Son  corps 
transporté  à Mantoue  y fut  en- 
terré honorablement  par  les  soins 
du  cardinal  Hercule  de  Gonza- 
gue (h).  Ce  grand  philosophe  se 

(^)  Erat  ptisillus  corpore  homuncio  qury- 
dammtidb  nanus.  Id,,  ibid. 

(f)  ld.,ibid. 

{d)Id.yibid. 

(e)  Iti  rem.  (B)  , vers  In^n. 

{/)  Obiit  semo  eonfectas.  L.  Ganrir.  , 
in  Schemat.,  tract.  iy.,/oUo  67  verso» 

* (Ule  «le  sa  mnrl  «^l  marquée,  dit  Ni- 
ceron  dan*  la  X'.  lettre  du  VI*.  li\  re  de» 
epître»  familières  latine*  de  Pierre  Bcml>o. 
On  Y voit  qu*il  était  mort  avant  le  i*'.  avril 
{520;  et  par  conséquent  dan»  le  mois  de 
mars  précédent.  Il  était  alors  dans  sa  soixan> 
te'<patricme  année  , et  non  dans  sa  solxanlc- 
troisicmc  , comme  le  dit  Paul  Jove. 

if)  Sexagesüno  tertio  atalis  anno  stran- 
ffurid  oboriâ  Bononûe  fato  fancUts  est. 
Jovius  , in  FUog.  ^cap»  tXXXI,  pag. 

(A)  i</.|  ibid. 
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fil  des  afTaires  avec  les  moines  servir  nlilement  de  l’opinion 

Ïiarson  livre  de  l’Iinmorfalilé  de  qu’il  a combattue,  et  quoiqu'on 
’Ame(B),  et  s’exposa  à des  soup-  doive  louer  et  encourager  les  pin- 
çons d’impiété  Les  vacarmes  losoplies  qui  s’attachent  à forti- 
qu’on  fit  contre  lui , et  les  ou-  fier  les  raisons  humaines  de  l’im- 


vrages  qu’on  publia  contre  son 
livre  ne  le  firent  point  changer 
d’opinion.  Il  répliqua  plus  d’une 
fois  ; et  au  lieu  de  reculer  il  alla 
toujours  plus  avant;  fixé  néan- 
moins sans  variation  à son  pre- 
mier Correctif  (G) , savoir  que 
l’autorité  divine  de  l’Écriture 
était  pour  lui  un  fondement  iné- 
branlable de  sa  persuasion  que 
notre  âme  est  immortelle.  Son 
livre  des  Enchan  lemens  passa  aus- 
si pour  fort  dangereux  (D).  Il 
n’a  pas  manqué  d’apologistes  (i)  ; 
mais  quelques-uns  ne  le  sauvent 
qu’en  supposant  qu’il  se  conver- 
tit de  l’athéisme  (Ë).  Si  l’on  n’a 
fondé  les  impiétés  dont  ont  l’ac- 
cuse que  sur  son  livre  de  l’Im- 
mortalité de  l’Ame , il  n’y  eut 
jamais  d’accusation  plus  imperti- 
nente que  celle-là  (F),  ni  qui 
soit  une  marque  plus  expresse 
de  l’entêtement  inique  des  per- 
sécuteurs des  philosophes.  Car  il 
n’a  point  révoqué  en  doute  l’im- 
mortalité de  l’âme;  il  a soutenu 
au  contraire  que  c’était  un  dog- 
me très-certain  , et  dont  il  était 
fermement  persuadé.  Il  a soute- 
nu seulement  que  les  raisons  na- 
turelles que  l’on  en  donne  ne 
sont  point  solides  et  convaincan- 
tes. Or,  quoique  l’on  puisse  se 

*T.iCc1ere  p<ias«  que  Caylc  n’a  fait  l'apolo* 
gie  do  Pom^onaco  que  parce  qu’il  faisait  la 
sienne  parla.  « Mais  au  fond,  dit'i),  il  est 

• difficile  de  se  persuader  que  Pomponace 

• fût  fort  bon  cUn^lien  lorsqu'on  le  Toil 
- dire  , dans  la  remarque  (n) , que  plu^ 
■ sieun  saints  ne  croyaient  pas  l'immortalité 
« de  l'ame,  et  nommer  à la  tdte  des  gens 

• qu'il  canonise  (en  les  appelant  sai/Us), 

• nimonkic , llumèi'e.  • 

(1)  yoyet  la  rtmarqisf  ^E), 


mortalité  de  l’âme  (G);  dès-là 
que  ce  ne  sont  que  des  preuves 
philosophiques,  chacun  doit  jouir 
de  la  liberté  de  les  soumettre  à la 
dispute  , de  les  examiner , et  d’en 
dire  ce  qu’il  lui  en  semble.  Ce 
que  Pomponace  a répondu  à la 
raison  empruntée  de  ce  que  le 
dogme  de  la  mortalité  de  l’âme 
porterait  les  hommes  à toutes 
sortes  de  crimes  (H) , est  digne 
de  considération.  Je  ne  sais  si 
l’on  doit  croire  ce  que  disent 
quelques  auteurs , (^ue  cet  ou- 
vrage fut  condamne  au  feu  par 
les  Vénitiens , et  qu’il  fut  désa- 
voué par  son  propre  père  (I). 
On  ne  saurait  excuser  l’audace 
et  la  prévention  du  juriscon- 
sulte luthérien  (K)  qui  a soute- 
nu que  ce  philosophe  faisait  des 
leçons  publiques  contre  l’immor- 
talité de  l’âme,  et  que  c’était 
un  infâme  magicien  qui  a débité 
des  impiétés  touchant  la  vertu 
occulte  des  sortilèges  et  de  l’ima- 
gination. Au  reste,  il  cherchait  la 
solution  des  difficultés  avec  une 
tellecontention  d’esprit,  qu’il  ne 
songeait  ni  à dormir,  ni  à boire  , 
ni  à manger  , ni  à cracher.  Il 
en  devenait  presque  fou , et  il  se 
rendait  ridicule  à tout  le  monde. 
C’est  lui-même  qui  le  dit  (L). 

Depuis  la  première  édition  de 
son  article,  j’ai  vu  dans  l’ouvrage 
que  le  père  Théophile  R.aynaud 
a cité  (Â) , qu’en  effet  Silvestre 
Priérias  assure  que  le  livre  de 
Pomponace  fut  brûlé  à Venise 

(*)  remarque  (1),  au  rommei.- 

cernent. 
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(/;.  Il  ajoute  que  si  la  chose  eilt 
dépendu  de  lui , on  aurait  traité 
partout  ce  pernicieux  livre  com- 
me les  Vénitiens  le  traitèrent.  11 
avait  réfuté  l’opinion  de  Pom- 
ponace  avant  qu’elle  eîit  été  im- 
primée ; mais  comme  ce  qu’il 
avait  fait  là-dessus  n’avait  pas 
encore  paru  , il  l’insère  dans 
l’ouvrage  cité  par  Théophile  llay- 
naud.  il  le  publia  l’an  i5ai.  Il 
observe  que  deux  moines  avaient 
écrit  très-sol iJemeut  contre  ce 
traité  de  Pompon.ice  : l’un  s’ap- 
pelle Barlhélemi  de  Pise  , et  l’au- 
tre Jérôme  Fornarius  Bachala- 
rius.  Ceci  servira  de  supplément 
(m). 

(l) Silyat.  PriiTiasdeSlrigimagarum.  n*- 
mooumque  miran<ti5,  /ihro  t . ( ci  non  pas 
lib.  y,  comme  cite  Tliéoph.  Raynaud  ■ l'oii- 
vrage  n'est  Hioisà  qu’en  trois  lions),  cap. 
y.pag.  19,  édit,  rom.,  iSjS, 

(m)  Àujc  rem.  (B)  et  (C). 

(A)  Umlresse  île  les  éluder  çar 
quelque  trait  de  plaisanterie.']  C'est 
Paul  Jove  qui  m’apprend  cel.i.  In 
coronis,  dit-il  (1),  consessuque  doc- 
torutn  , quuni  exercitatione  perulili 
ail  prieloriani  porticum  ili.sputaivliir, 
ita  miras  eoailebat,  ut  sapé  ancipiti, 
et  cornuto  Achillini  cnlhymemate 
circunwentus , siipetfuso  fàcetiarum 
sale , adrersarii  impetum , ex  illis 
erris , et  mœantlris  explicalus  élude- 
nt. Rien  n’est  plus  commode  dans  l.i 
dispute  que  ce  talent  dePomnonacc  : 
n’aycï  rien  de  bon  :1  répondre  à un 
argument,  sentez  qu'il  vous  accable; 
qu’il  est  insoluble  , vous  vous  tirez 
d’airairc  pourvu  <[ue  votre  csjirit 
vous  fournisse  quelque  trait  de  rail- 
lerie; vous  mettrez  par-là  de  telle 
sorte  les  rieurs  de  votre  cûté,  que 
vous  faites  tomber  sur  votre  adver- 
saire la  confusion  qui  vous  était  due. 

Solventur  ri$u  tabtütf  , tu  miuiu  abibij  (al. 
Cest  alors  que  l’oii  e’prouve  la  vérité 
de  cette  maxime  : 

(i)  Paulaa  Jovîds,  in  Elogior. , eap.  LXXI , 
pag.  m.  i64a 

(a)  Dont. , »»l.  I f tib.  //,  ys,  uft.  , 


la...»  ftitiiculum  atri 

Fortiuj  ft  irufWii  pltnutujue  sttai 

rts  (3). 

J’ai  connn  un  pmfc«s<*ur  en  pliiloso- 
phic  qui  ne  s’titait  rendu  rodoutabli* 
(lue  par  cct  endroit.  11  n’avait  point 
CIC  fonds;  on  l’eÙt  embarrasse  facile- 
ment dans  les  disputes  publiques, 
s'il  n’e(^teu  recours  aux  plaisanteries, 
etmt^me  à des  boutrouneries  qui  fat^ 
saient  rire  rassemblée.  Les  plus  for- 
tes objections  succombaient  par  ce 
moyen  ; et  il  était  si  persuadé  que 
cette  manière  de  répondre  était  la 
meilleure  , qu’il  s’en  servait  lors  mê- 
me qu'il  eût  pu  dire  quelque  chose 
de  sérieux  etde  solide  tout  ensemble. 
Mais,  après  tout,  les  gens  de  bon  sens 
ne  se  paient  pas  de  la  méthode  de  ces 
railleurs  ; ils  s’en  divertissent,  et  ne 
laissent  pas  d’adjuger  riionneur  du 
triomphe  à qui  il  est  dû.  Paul  Jove 
observe  qu’Achillini  le  remportait 
dans  les  di-sputes  par  la  force  insur- 
montable de  sa  doctrine  , quoique 
Pomponacc , son  antagoniste,  réjouit 
les  assistans  par  ses  bons  mots,  et 
u$«1t  de  supercherie  : Æmulum  in  co^ 
t'ond  i'eteratonè  disputantem , et  n- 
siun  salsd  dicacitate  sœpiiis  excitant 
tem , ipso  inyieto  doctrinœ  robore  su- 
perahiit  (4)*  Disons  en  passant  que 
Pomponacc  se  prévalut  de  son  talent 
comme  un  ün  matois  , pour  faire  ve- 
nir à lui  Km  écoliers  d’Achillini , 
homme  simple  et  incapable  de  bri- 
guer (5). 

(B)  IL  se  fit  des  affaires  ayec  les 
moines  par  son  lit*rede  V Immortalité 
île  V ArneJ]  Voici  les  paroles  de  Paul 
Jove  : Kxorio  bello  f^eneto  , post 
Achillini  moj^em  Dononiæ  professiis 
est  ; ubi  cucullatos  sacerdotes  contra 
se  in  cap  ut  y et  nominis  faniam  i*ehe- 
ntentissimè  concitayit  ; edito  scilicet 
uolumine , qtio  animas  post  corporis 
morlem  interiluras;  ex  sententid 
Atislotelis  prohaie  nitehatnr;  secntns 
Aphrodisœi  plaeita  , cujns  dospnate 
aa  coiTumpemlam  jut^entutem , d/s- 
sofvçndamque  christianæ  yitœ  disci- 
plinamy  nihil  pestilentins  induci  po^ 
tuit  (6).  Vous  voyez  là  que  Paul  Jove 

(3)  fdtm^  salira  X,  lib.  /,  ts,  iii. 

(4)  JoTius , in  Elo^. , cnp.  !•  V^îh  ^ ^4* 

Ipso  Potnponalio  acri  stmulo  insuiiosé  ont- 

bitionr^  scholam  tjus  depopulantt.  Erat  enim  à 
summd  injsenii  simplicitate  ambiends^  adulandi- 
prorsiu  imperitus.  Idem  . iliidem. 

(G)  Jovius , i»i  Elog. , cap.  LXXIy  pog»  164. 
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fait  riibtorien  et  le  juge  : il  dit  uon 
seulement  que  Ponipotiarc,  ayant  U) 
che  de  pniuvcr  que  selon  les  senti- 
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animafn  esse  imnwrLalem  , minitsque 
probantes  animam  esse  wortu/em,  si- 
eut  quamp/ures  ihctores  lenentes  eatn 


che  üe  prouver  que  selon  les  senti-  eut  quamptui'es  doctot'es  lenentes  eam 

mens  d'Aristote  râme  de  l'homme  immorlalem  déclarant qiuwropter 

n'est  pas  imniortcllc,  s^xposa  aux  dicemus  sicut  Plato , I de  fjes^bus  y 
persécutions  de  la  moincric  , mais  ceriificatv  de  aliquo  càm  mulU  ambi^ 
aussi  que  c'est  la  doctrine  la  plus  ^unt  solius  est  J/ei  ; ciim  itaque  tam 
pernicieuse  qui  se  puisse  voir,  et  la  illustres  t'iri  infer  se  ambii^ant , nisi 
plus  capable  de  corrompre  la  jeunes-  per  Deurn  hoc  certificaii  posse  exUti^ 
se  et  la  morale  chrétienne,  il  a sans  mo....  (8)  Quapi'opter  du:o  quod  ante 
doute  iniiniment  plus  de  raison  lors-  donum  veL  aduentum  gratiœ , multi^ 
qu'il  rapporte  que  lorsqu’il  se  mêle  J'ariam  per  prophetas  y cl  bona  super- 
üe  juger;  car  il  n’est  d’aucune  impor-  naluvaUa  liane  quœstionem  Denster- 
tuncc  qii’Aristotc  ait  cru  la  mortalité  minavity  ut  manifesté  per  uetu^  Tes- 
de  l’ilmc,  ou  qu’il  ait  pose  des  pria-  tamentum  est  t'idere;  noaissimé  au- 
cipes  selon  lesquels  il  n’est  pas  possi-  tem  per  Tilium,  quern  constituit  hee- 
hlc  de  bien  soutenir  qu’elle  ne  soit  redem  unU'crsorunty  per  quemfecit  et 
pas  mortelle.  Si  donc  Pomponace  a sœcula  earn  qntv§Uonem  dilncidaidt  , 
soutenu  seulement  qu’en  se  tenant  sicui  scriiil  Jlpostolnsy  JCpist.  ad He- 

atix  principes  d'Aristote  on  ne  sau-  brœos (9)  {)nant6  lux  distal  a lu- 

rait  s’empêcher  de  dire  qu’elle  meurt  cidOy  et  yeritas  h aero  y et  quanto 
avec  le  corps , son  opinion  n’est  point  causa  injiniia  est  potior  efj'ectu  fini- 
pernicieuse , pourvu  que  d’ailleurs  il  to  , tanto  efficuctus  hoc  demotutral 
reconnaisse  rimmortalité  de  l'ême.  immortalitatem  animœ  ; quarc  si  auœ 
Or  c’est  ce  qu’il  reconnaît  expresse-  rationes  probare  videntur  movtalita- 
ment  et  formellement,  il  examine  les  tem  animœy  suntfalsœ  et  apparentes, 
hypothèses  d’Aristote:  il  rapporte  ce  ciim  piinut  lux,  et  prima  veritas  os- 
qui  se  peut  dire  pour  et  contre  ces  tendant  oppositum  y si  quee  vero  ri- 
hvpothèses  ; il  sc  propose  les  raisons  dentur protare  ejns  immortalitatem , 
plulosophiqucs  qiiou  allcguait  en  ce  pero*  quidem  sunt  et  lucidee , sed  non 
temps- là  comme  des  preuves , ou  de  lux  et  veritas  : quarè  htec  sola  via  i/t- 
l’immortalité  de  notre  àme , ou  de  sa  concassa  et  stahilis  est , cœteræ  verh 

inortalitc  : il  remarque  de  part  et  sunt  fluctuantes (to)  qüarè  isdu- 

d’autre  le  fort  et  le  faible,  et  puis  il  uiè  (11)  ipsam  immorlalem  esse  asse- 
coucluL  que  n’y  ayant  aucune  raison  rendum  est  : verùrn  cd  non  vid  ince- 
*qiii  prouve  démonslralivemcnt , ou  dendum  eitqudhujus  seculi  sapientes 
<|iie  f’âmc  soit  mortelle,  ou  qu’elle  incesscrunt , qui  cum  sapientes  se 
ne  le  soit  pas , on  doit  regarder  com-  dixerunt  stulti  facti  sunti  quisquis 
me  un  prohli'iuc  cette  question.  Or,  enim  luîc  vid  procedet  ut  exisumo 
comme  c’est  à Dieu  , ajoule-t-il , à semper  ineertus  et  vat'us  fluctuabit. 
décider  les  problèmes  sur  cjuoi  les  EncoDsciencc,petil-oiiaccuscrd’im- 
homnics  disputent , cherchons  s'il  dé-  piété  un  homme  qui  règle  ainsi  scs 
eide  pour  l’immortalité  de  notre  àme,  sentimons?  Peut-on  l’accuser  de  ne 
et  tenons  nouS'cn  à sa  décision  com-  pas  croire  l’iminorlalité  de  l'Üme? 
me  à un  arrêt  définitif  et  iufaillihle.  Sur  le  même  fondement  ne  pourrait- 
f'nsuite  il  prouve  par  l’écriture  du  on  pas  soutenir  que  tous  les  thcolo- 
Vieux  et  uu  Nouveau  Testament,  ciens  révoquent  en  doute  la  Trinité, 
cju'il  V a une  autre  vie  après  ceJIe-cî,  l'Incarnation,  la  Transsubstantiation, 
et  il  aéclarc  qu'il  fonde  sa  foi  là-des-  la  Résurrection  , et  tous  les  dogmes 
sus.  Voici  ses  paroles:  (7)  His  itaque  en  général  dont  on  ne  tira  les  preu- 
sic  se  halfcntihus y mihi  {salvd  saniori  ves  que  de  la  révélation,  sans  qu'on 
senlenliti)  in  luîc  materid  tlicendum  prétende  que  les  lumières  naturelles 
videtur , qubd  queslio  de  immortalita-  nous  les  puissent  découvrir?  Qur>iî 
te  anintiv  est  neutrum  problema  , ai- 


cuL  eUam  de  mundt  œlertùialc  : mihi 
namque  valetur  quod  nullœ  rationes 
naïui'ales  atltiuci  possunt  cogenies 

(*)  Pomponatîuft , de  Immnrtaliute  Ani- 
ma; , \y  et  iJUmo , pof.  m.  1 14' 


(S)  /i/'-M,  laS. 

(9)  W'  m , ihitt^m  , pttp, 

(10)  ItUm  , ibidem  y pfig»  isK. 

(11)  A'olei  qur  U fl/re  dr  io/j  f/erm>r  duipitr^ 
ert;inqiio  {lOiiitur  uUtuia  roucluMO  !n  h&r  <natr- 
ria,i{uic  acnleulia  mea  vidrtnrîiidufcin  ku.tiucj.da. 
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l’Écriture  Sainte,  reçue  une  fois  fer- 
mement comme  la  parole  de  Dieu, 
n’est'clle  pas  aussi  capable  ({u’unc 
démonstration  gdometrique  de  nous 
ersuader  l'iinmortalite  de  IMme  (la)? 
fais  contentons-nous  de  dire  que 
Paul  Jove  U trcs-mal  jugë  de  cet  ou- 
vrage de  Pomponace.  S’il  avait  dit  en 
ge'neral  t^ue  la  doctrine  qui  nie  Pim- 
mortalité  de  l’/lme  est  la  ruine  des 
bonnes  mœurs,  il  aurait  dit  une  cho- 
se qui  passe  pour  notion  commune, 
mais  qui  n’est  pas  peut-être  aussi 
certaine  dans  le  fond  qu’elle  le  pa- 
rait ^ car  si  l’on  examine  les  mœurs 
des  chre'ticBS  , leurs  imnudicites  , 
leurs  médisances,  leurs  fourberies, 
et  tout  ce  qu’ils  f^nt  ou  pour  gagner 
de  l’argent , ou  pour  obtenir  des 
charges,  ou  pour  supplanter  leurs 
conettrrens , on  trouvera  qu’ils  ne 
sauraient  être  plus  dére'glcs,  quand 
même  ils  ne  croiraient  point  une  au- 
tre vie.  On  trouvera  , généralement 
parlant,  qu’ils  ne  s’abstiennent  que 
des  actions  exposées  ou  à l’infamie  , 
ou  à la  main  du  bourreau;  deux 
freins  qui  arrêteraient  la  corruption 
d’un  impie  , cateris  paribus  , aussi 
aisément  que  la  leur.  Mais  c’est  une 
maticTc  qui  demanderait  un  traité 
particulier. 

Quand  je  considéré  l’aveu  public 
de  Pomponace,  que  les  raisons  natu- 
relles ne  peuvent  point  nous  donner 
une  certitude  légitime  de  notre  im- 
mortalité, je  ne  sais  ce  que  je  dois 
dire  de  la  distinction  que  l’on  pré- 
tend qu’il  allésiin  une  fois  devant 
ses  juges.  Voici  l’afTaire  scion  le  rap- 
port de  la  Motlie-le-Vaycr.  « Une 
» pareille  dextérité  réussit  plus  heu- 
> reusement,  il  y a peu,  au  philoso- 
» phe  Pomponatiua , lc«jucl  pour  s’ê- 
» tre  laisse  entendre  avec  une  licen- 
» ce  et  chaleur  péripatliétic^uc  , qu’il 
» ne  croyait  pas  riramortalitc  de 
» l’âme,  SC  vit  entre  les  rudes  mains 
» de  l’inquisition , dont  il  échappa 
J»  pourtant  avec  cette  interprétation, 
» qu’il  ne  la  croyait  pas  voirement, 
» puisqu’il  la  savait  apodeslique* 

» ment,  comme  il  s’en  expliqua  par 
i>  un  fort  long  discours  a des  juges 
V autrefois  ses  écoliers  , et  qu'il  eut 
besoin  de  trouver  à cette  fois  assez 

(t7)  yorrt^  tom.  Xf,pag,6-\S,  VarticlePt%’ 
»0T  (NkoUf),  ci(a(ien4(46)  et  (47.\ 

/ 


w favorables  (i  3).  » Je  croirais  plutôt 
qu’il  allégua  à ses  juges  la  distinction 
(Je  la  foi  et  de  la  science,  que  le 
distinguo  entre  la  science  et  l’opi- 
nion ; c’est-à-dire  , qu’il  leur  avoua 
qu’il  ne  savait  point  par  démonstra- 
tion que  l’âme  fût  immortelle,  mais 
qu’il  le  croyait  comme  un  article  de 
foi  révélé  dans  l’Écriture , et  décidé 
par  les  conciles  (i<l).  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  prétend  q»  »l  ne  trouva  pas 
mauvais  qu’on  réfutât  son  ouvrage, 
et  qu’il  souhaita  que  le  pernicieux 
Tcmn  qu’il  y avait  répandu  fût  exter- 
miné par  l’antidote  de  la  réponse  de 
Javellus.  C’est  ce  que  le  jésuite  An- 
toine Sirmon  observe  contre  celui 
qui  avait  fait  imprimer  en  France, 
sans  cette  réponse,  le  Traité  de  Pom- 
ponace. Quem  , repu^nunte  autore  y 
nescio  quis  curiosus , aut  impius  , ;io- 
vis  typis  jusserat  in  lucem  exii'c  soit- 
iarium  et  sine  responsione  Jauelli , 
quani  ipse  Pomponatius  scriptn  ad 
eum  epistold  ita  oUm  compwbdrat , 
ut  patam  rogaret  edici,  se  quoque 
sujfragante , pçrsprrsum  libm  suo  cc- 
nenum  hoc  anlidoto  nisi  difuatur, 
pestijerum  esse  , ac  toti  humano  ge^ 
ncri  extimescendum  (i5).  Je  crois  <|ue 
ce  philosophe  s’avisa  bien  tard  de  cet 
oHice  de  charité;  car  il  soutint  son 
premier  ouvrage  deux  fois  contre  Ni- 
phus,  et  une  lois  contre  Ambroise , 
archevêque  de  Naples.  Le  même  Siç- 
mond  vous  l’apprendra  (i6)  ; mais  il 
ne  vous  dira  rien  du  livre  que  Coii- 
tarin  publia  , l’an  i5i6,  contre  celui 
de  Pomponace , et  qui  parut  trés- 
solide  à ce  philosophe.  Ediditjuuvhis 
adhùc  {trigesimum  enini  iertium  rrta- 
tis  annurn  tune  agebat)  iibrum  co/ifrit 
judiciuni  Pétri  I^Iantuani  doctoris 

stti argumenta  autein  Ula  firnia 

ad  probandiitn  cl grat’ia  fuisse  j opus^ 
que  totuin  ualdc  etaboràtuni  pct'spici^ 
tur  quia  acutissimus  il/e  physicus  in 
libro  quo  défendit  opinioncm  illam 
suam  acriter  oppugnatam  ab  eo  quem 

^i3)  La  Mottir-le-Va^rr,  Dialnj^ne  U Oiver- 
aite  (les  Heligions  , m,  3()4*  ^0^*  te 

dernier  det  ctiuf  Dialogues  (t'0r»sius  TuWrw. 

(14)  Ânimam  tsso  immortalem  ett  nrùculut  Ji* 
dei.  Ht  ratet per Srmbolum  aposlolonunet  At»a- 
natii,  Pompooâüus,  «U  ImmortaliUtc  Animv  ^ 

png.  ia6. 

(15)  Aatoniu»  Sirmoiidas , de  TbimorUKiate 
Animae , pag.  i et  a : son  livre  fut  imprime  à 
Fitrit , l'an  i635 , in-8^. 

(t6)  idem  , ibidem , in  Appendice,  p.  19  et  ao 
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intlruxcral , tradit  cum  librum  et 
doclissiinitm  omnium  et  ubenimum 
esse  qui  Omni  tempore  materiam  tllam 
persecuti  sunt  : additque  wideH  pror-^ 
sits  eum  divind  opcni  et  manu  J'ahri- 
calum fuisse  (vj).  Pourquoi  donc  iie 
souhaiu-t'il  pas  que  cette  repense 
de  Contario  fût  imprimée  désormais 
avec  son  traite,  comme  on  dit  qu’il 
souhaita  une  telle  chose  quant  a la 
réponse  de  Javellus?  Niphus  arait 
écrit  contre  Pomponacc  par  ordre  de 
Leon  X.  D'autres  disent,  au  contraire, 
que  Pomponace  ne  fit  son  traite  que 
nour  complaire  à ce  pape.  M.  de  la 
Mot!ie-lc-Vayer  les  rëfute.  Je  rapporte 
un  peu  au  long  ce  qu'il  a dit  là-des- 
sus ; on  y verra  quelques  remarques 
qui  illustreront  mon  texte,  a 11  ifest 
» pas  besoin  d'etendre  plus  loin  ces 
» considérations  (i 8),  puisqu'on  peut 
» voir  ce  qu'ont  écrit  là-dessus  ces 
» deux  grands  adversaires,  Pumpo- 
U uucc  et  Niphus,  il  y a plus  de 
» cent  ans.  Sur  quoi  il  faut  ôtre 
w averti  de  mettre  entre  les  riîvcries 
» de  Postel , qu'on  sait  avoir  eu  de 
» fort  dangereux  intervalles  d’esprit, 
» ce  qu'il  a ose'  dire , que  le  premier 
n nés  était  eugagd  dans  cette  dispute, 
» que  pour  complaire  à un  souverain 
» O pontife  dont  il  parle  en  de 
» très- mauvais  termes.  Car  la  ve'ritë 
» est  que  tout  au  contraire  le  der- 
» nier  fut  choisi  par  le  pape  Leon  X 
» à qui  il  de'die  son  ouvrage,  et  de 
» qui  Postel  entend  parler,  pour 
» l'un  des  plus  savans  de  son  temps, 
» et  des  plus  capables  de  dëfeuure 
il  un  parti  autant  qu'il  e'tait  souteiia- 
» ble.  Aussi  faut-il  avouer  qu'il  a fait 
» tout  ce  qui  se  pouvait  en  faveur 
» d'uuecauscqui  recevaitdesi grands 
» désavantages,'  daus  les  termes  du 
» pur  pe'ripalctisme  dont  ils  avaient 
» convenu.  Pomponace  le  gausse  là- 
» dessus,  disant  qu'il  avait  imite  un 
a raëdcciu  do  Milan  , qui  ordonna 
» qu'on  mil  dans  un  bain  de  toutes 
» les  herbes  d'un  pre , se  promettant 
w qu'il  s’y  en  trouverait  queh{u'une 
« propre  à guérir  son  malade  ; et 
» qiril  s'était  servi  de  m^mc  de 
» toute  sorte  d'argumens , pour  fai- 

(i^)  Jotraua.  , in  Yiti  Ga>parU  CooUnni^ 
m.  184. 

(18)  d’éjtamintr  fi  AxikUHc  enui- 

gnt  l'immortaliirdf 

(*)  Libt  1 lin  Orb.  Gituord. 


» blés  et  sophistiques  qu'ils  fussent* 
it  uiin  de  voir  si  l'on  se  contenterait 
» de  quelqu'un.  Le  bon  est,  qu'il 
» n'était  question  que  de  l'opinion 
)i  d'Aristote , laquelle  en  tout  cas  ne 
il  peut  ]ias  être  plus  préjudiciable  à 
» la  vérité  que  ce  qu’il  a écrit  de 
» l'éternité  du  monde,  ou  de  la  quin- 
» tesscnce  des  cieux,  dont  on  se  mo- 
» que  dans  les  collégcs(iQ).»  M.  de 
Sponde  ayant  rapporté  la  défense  qui 
fut  faite  par  Léon  X aux  philosophes, 
d’enseigner  que  l'ànie  de  l'homme 
fiH  mortelle  , et  unique  dans  tous 
les  hommes  (ao),  observe  qu'on  croit 
que  Pomponacc  avait  donné  lieu  à 
cette  bulle.  Occasionent  aulcm  prcc^ 
dictæ  de  philosophis  sanctioni  tiédis^ 
se  dicitur  Petrus  Pompouatius,  Zl/a/i- 
tuanuSf  Jooii  in  philosophid  prœ- 
ceptor  ; qui  cnatTans  Âvistotclem  et 
yi%>erroëmBononiiv,  ammas  post  coi^ 
poris  mortem  interituras  ex  scnientid 
uiristotelis  prohart  co/ia/u.s 
tutem  i'alde  corruperai  ; se  eo  tuens 
quodphilosophicè  luquetetur  ySed  ali-- 
ter'  , cUm  cnristianus  esset  , sentit'et 
(ai).  Ces  paroles  ne  sout  pas  exemp- 
tes de  faute  j car  elles  supposent  que 
Pomponace  enseignait,  comme  Aver- 
roès, l'unité d'àine  dans  tous  les  hom- 
mes à certains  égards.  Or  il  u'y  a 
rien  de  plus  faux  : lisez  son  ouvrage, 
vous  y verrez  qu'ayant  exposé  dans 
le  chapitre  III  l’opinion  d’AvcrrocLs, 
il  déclare,  dès  le  commencement  du 
IV®. , qu’elle  est  absurde  et  mon- 
strueuse J et  que  s’il  ne  la  réfute  point 
c'est  à cause  que  Thomas  d'Aquiii 
en  a démontré  l’extravagance,  et  n’a 
laissé  aux  averroïstes  aucun  moyen 
de  cliicanc;  il  les  a tellement  battus, 
dit-il,  qu’il  no  leur  reste  pour  tout 
asile  que  de  vomir  des  injures  con- 
tre lui(aa).  Renvoyant  donc  ses  iec- 

(19)  La  Mothe-le-Vaycr , de  l'ImmorUlîUté  d« 
i3(i,  1^7  duIF'^.  toinedests 

vrts , 

{tn)  J’ ai  rapporté  1rs  parole*  de  laHo\\t,  dartt 
l'article  de  Spinoza  , tum.  XII f,  remarque  fP), 
vers  la  fin. 

(31)  Spondanus,  Annal,  ceelea.,  ad  asm.  i5t3, 
»M'n.  30  . pag.  m.  3oS* 

(33)  luculentrr y iàm  fttbiiliier  advers'us 
hasic  opinionem  iuvehUury  ut tentrntid  med nihil 
inlaciiun , nulltunqvr  retponstonrm  tjuam  tjuu 
pro  Avrrroe  adduvrrv  poteti  impugnatam  relut- 

ual;  totum  eiiim  itrtpugnat , ditupat , rt  anni~ 

Hat,  nulhimrjue  dx-erroUtir  rrfhgiuin  rrlietuni 
e*ty  nisi  ront'iùa  rt  mafrdirta  in  divinuin  et 
sançtsssimiun  virum,  PmnppnaU,  de  tniinurtali-. 
taie  Aoicnc  , png.  S et  ip  • 
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teurs  à Thomas  d'Aquin  , il  se  con- 
tente de  montrer  qti’Averrocs  n’a 
point  trouve  dans  Aristote  cette  chi- 
mère. Qunmuis  hæc  opinio  tempes^ 
tnte  nostrd  sit  multum  celehrata , et 
ferè  ah  omnibus  pro  constanti  hahea- 
tur  eum  esse  AristoteHs  , mihi  iamen 
i^idetur  quod  nedüm  in  se  sit  Jdlsissi- 
ma  , ueriim  inintelligibilis  y et  mon- 
struosayCt  ab  Aristotele  prorsUs  alie^ 
na  : imà  erislimo  (jubd  tanta  fatuitas 
nunquam  fuerit  nedUm  crédita  y ue^ 
riitn  exeo^itaia  : Rt  primo  quidem 
de  ejtts  Jdlsitate  nihil  novi  intendo 
adducere^  sed  tantum  leciorem  iy> 
mittere  ad  ea  qaœ  latinorum  decus 
diuus  Ihonuis  Aquinas..,.  sedquoad 
secundiim  hœc  pauculaquœ  mihi  pie- 
nam  Jîdem  faciunt  adaucere  statui  y 
%*idehcet  hoc  aiienum  esse  ah  Arislo- 
tetcy  i*erum  hoc  esse  fif^mentum^  et 
monstrum  ab  Ai'crroc  coqjictum.  (a3). 
Cela  n’empèche  pas  qu’on  ne  puisse 
dire  qu'il  fut  l’un  de  ceux  qui  don- 
nèrent lieu  à la  bulle  de  Leon  X.  il 
ii’j  de'fcra  pas  beaucoup.  Elle  fut  lue, 
et  approuve'e  par  les  pères  du  con- 
cile de  Latran  à la  huitième  session 
au  mois  de  décembre  i5i3,  et  il  com- 
posa son  livre  de  l’Immortalité  de 
l’Ame  l’au  i5i6(a{)^  d’où  nous  re- 
cueillerons en  passant  que  M.  More'ri, 
Konig.  et  plusieurs  autres,  se  trom- 
pent, quand  ils  mettent  sa  mort  à 
Tan  i5ia.  Selon  sa  ligure  de  nalÎTité» 
rapporte'e  par  Gauric,  il  était  uc  l’an 
■ 46a.  Or  selon  Paul  Jove  il  mourut 
dans  sa  soixante  et  troisième  année  : 
il  faudrait  donc  dire  qu’il  mourut 
l’an  i5a5.  Paul  1* relier (u5)  le  fait 
fleurir  en  i53o.  C’est  un  abus. 

(C)  H répliqua  plus  d'une  fois , et 
au  lieu  de  reculer  U alla  toujours 
plus  auarit  , fixé  néanmoins  sans 
variation  a son  premier  cofrectif*  J 
Ti’ayaiit  aucun  autre  livre  de  Pom- 
ponacc  ifuc  celui  de  Immortalitate 
Anhnœ*  y je  ne  puis  donner  l’bis- 
(a3)  PompoDat. , de  ImmoriâUt.  Aaimv,  p,  8 

^4)  impoaitiu  rst  haie  traetatui  per  m» 
Prtrum  Hlium  Johunnis  Nicolai  Po$nponatii  de 
Mantua  die  a4  teptembrit  anno  Ckrijti 

tSi6  Bononim.  PurapODaljaii,  ibidem, 

(a5)  /n  TUeatro.  po£.  i44<* 

• Joly  reoToie  au  royale  tiUrraîre,  par  Jor- 
dan , aemndo  édition , I^e  Vorage  de 

Jordan  n'a  eu  qn'nnn  cnitioD  ; mai*  le*  frootiipi- 
re*  ont  été  rajeunis.  Jordan  parlant  du  Traité  de 
Pomponaec , He  fmmortaliUite  Ànimie  ^ dit  : 

• M.  Bayle  ne  l’a  pa*  vn  , à ce  que  je  rroi*.  • 
Jl  parait  que  Jordan  n’avait  pa*  lu  eu  entier  l'ai- 


toirc  chronologique  de  la  dispuUi  qui 
s’éleva  au  sujet  de  cet  écrit.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  est  de  mu  servir 
de  la  narration  de  .M.  le  Kohic.  Je 
ne  la  crois  pas  lout-û-fait  exacte  , j’y 
entrevois  beaucoup  d’omissions,  mais 
je  m’imagine  que  les  choses  qu’elle 
contient  sont  vraies^  et  il  faut  se 
contenter  de  cela  quand  on  sau- 
rait avoir  davantage.  « (aC)  Ce  trai- 
» te  (37)  lit  beaucoup  de  bruit,  et 
a ayant  paru  à Venise  , Pouiponace 
M ajoute  que  les  religieux  qu’il  ex- 
» prime  sous  le  mol  de  Cucullaii 
» s’élevèrent  avec  chaleur  contre  sa 

» doctrine (aB)  Ces  Cucullati 

» se  déchaînèrent  dans  leurs  ser- 
ti moos  contre  'Pomponare,  comme 
U contre  un  hérétique  formel  j li- 
» rent  interdire  la  lecture  du  ce  trai- 
» te'  par  le  patriarche,  que  ce  pbi- 
b losophe  appelle  un  hguimc  très- 
J»  saint  dans  les  mœurs  7 mais  très- 
u ignorant  dans  la  pltilosojihic  et 
t)  dans  la  théologie;  cl  ensuite  , par 
a décrctdu  sénat,  il  futdéfendu  uiix 

a libraires  de  le  débiter Uu 

» homme  de  lettres écrivit  coii- 

» tre  ce  traité  avec  beaucoup  de  im>- 

» dératioD (39)  Pompoiiace, 

» pour  répondre  a cet  auteur,  fit  un 
M traite  qu’il  iutitula  Dans 

» les  deux  premiers  livres  de  cette 
» Apologie,  il  répond  article  pour  ar- 
M ticlc  à tous  les  raisonnemens  faits 
a contre  doctrine  , les  réfute,  et 
U prouve  tout  de  nouveau  qu’Aris- 
» tote  n’avuit  pas  cru  l’immortalilé 
a de  Filme,  et  qu’on  ne  pouvait  pas 
b la  prouver  par  des  raisons  nutn- 
»i  relies  Dans  le  troisième  li\TC  , il 
b blilmc  beaucoup  l’emporlement  do 
» frère  Ambroise  de  Naples,  de  l’or- 
21  dre  des  ermites  de  &iint-Augus- 
» tin  , et  qui  depuis  peu  de  jotii*s 
V avait  été  fait  évoque.  Il  se  |ilaiut 
» de  ce  que,  prêchant  le  carême  dans 
U l’église  catlicdralc  de  Mantoue,  il 
b avait  en  pleine  chaire  parlé  très- 
b injurieusement  contre  lui  ; qu’il 

ticlc  de  Bavle , qui  cite  plnsiear*  füi«  rnarrage  et 
rammrte  même  (voyn  note  (34))  m *ou*ci^|^iun. 
Le  renvoi  bit  par  July  ne  devieotHl  p*B  a >üu 
tour  ridieulr? 

(36)  Ijc  Noble , Tableau*  de*  Philoaophe»  » 
lonu  If,  püg.  80. 

(a-)  C'til-d’tUre  celui  de  rimmorialitc  do 
r.Vmc. 

(a8)  Téh  meme , p^*g»  8>« 

{lij}  Là  mt/ine  , poff.  8a. 
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w Pavait  publiquement  appelé  iiéré- 
» tique  et  impie,  et  lui  avait  faussc~ 
» ment  imputé  qiPil  ne  croyait  ni  la 
J»  résuiTcetiou  ui  Pimmortalité  des 
» .Imcs.  Il  déclare  donc  qiPil  croit 
» l'iininortalilé  des  tlmcs , et  qiPil 
M est  prêt  de  mourir  pour  soutenir 
» cette  vérité  ; mais  (3o)  qu’il  Pa  ré- 
i>  vélée  aux  liomnics  , et  non  pas 
w parce  que  la  lumière  naturelle  Pen- 
» soigne,  et  que  si  le  frère  Ambroise 
w le  veut  instruire  pour  lui  faire 
>i  changer  d’opinion , il  est  prêt  de 
>»  recevoir  ses  instructions.))  Ensuite 
il  rapporte  que  le  patriarche  de  Ve- 
nise écrivit  à Pierre  Benibo  , qui 
était  U Rome  , pour  le  prier  tic  faire 
eomiamner  par  le  pape  ce  traité 
<le  VimmoHalité  de  Vdme.  Bembo  le 
lut,  et  n\y  trouua  rien  de  contraire 
à la  uérité  : néanmoins , selon  te  de- 
voir de  sa  charge,  il  le  communiqua 
au  maître  du  palais  apostolique,  qui^ 
apriis  l'avoir  tu,  ju^ea  comme  licmho 
qv^U  ne  contenait  rten  qui  ne  fut  con- 
forme au  sentiment  des  plus  célèbres 
docteurs  de  la  religion  chrétienne  (3 1 ). 

« (3a)  Apres  cela , comme  peu  à 
» peu  à force  de  disputer  on  s’é- 
>»  chaiiife  jusqu’à  passer  les  homes  , 

M il  (33)  soutieut  et  tâche  de  prouver 
» que  l’immortalité  des  âmes  répu 
))  gne  aux  principes  naturels  , et 
» qu’il,  n’y  a rien  de  plus  injurieux 
» à la  foi  que  de  voxdoir  la  prouver 

V » par  des  raisons  naturelles (34)* 

» Après  (|uc  Pomponacc  eut  fait  cette 
»»  Apologie,  il  parut  contre  son  pre- 
» mier  traite  de  PImmortaiitc  de 
M PAme,  mi  nouveau  livre  fait  par 
« un  philosophe  nomme 
» lYipkus,  et  Pomponacc  y n'pondit 
M par  un  autre  traité  appelé  IJefen- 
» sorittm,  dans  lequel  il  fait  voir 
D l'ignorance  de  Kiphus,  et  prouve 
» toujours  plus  fortement  ce  qu’il 
1»  avait  avancé,  et  finit  enfin  cet  ou- 
» vrage  j>ar  ces  paroles  : Si  Jésus- 
M Christ  cstrcssusciténoiisrcssiiscite- 
« M rons,  si  nous  ressuscitons  Pâme  est 

(30)  Il  ici  ifucltjucs  mots  . <juc  c'iM  à 

uin»«il«rantorttédeOieii,  ctc|ti'il  Pafou  fur/z/ue 
cfiQse  semblable, 

(31)  Le  Noble,  Ttblcanx  de»  Fhilo»onhe»,f(Mji. 
il,  pnf,  83. 

(3s)  i'à  meme,  pag.  84> 

(33)  Oest^-dire  Pomponare  , dans  son  Ajxe- 
loç». 

(34)  Le  Noble , Tableaux  de»  PhilOMphc»,  tum. 

//,  pag.  85 , 86.  0 


» immortelle.  Or  il  est  certain  que 
))  Jésus-Christ  est  ressuscité,  donc  il 
» est  constant  que  Pâme  est  immor- 
» telle.  Voilà  , dit-il , le  «oui  raisoii- 
u iiement  solide  par  lequel  on  peut 
» prouver  l'immortalité  de  Pâme  : 

» quiconque  en  cherche  d’autres  est 
M indigne  du  nom  chrétien  ; il  ne 
))  connaît  pas  Pcxcellence  de  la  foi  , 

» qui  doit  tenir  le  premier  lieu  dans 
» tous  nos  raisonnemeus  , et  qui 
»)  sufîit  seule  pour  établir  solidffneut 
» ce  qui  ne  peut  sc  soutenir  par 
» d’autres  voies.  » 

Nous  verrons  ci-dessous  la  censure  ^ 
que  M.  le  Noble  fait  de  queh(ues- 
unes  de  ces  pensées  de  Pomponacc. 

(D)  Son  iivi*e  des  Knehantemens 
passa  aussi  pour  fort  dangereux."] 

Il  y fait  paraître  qu’il  ne  croit  rien 
de  tout  ce  qu’on  coûte  de  lu  magie 
cl  des  sortilèges  -,  et  il  fait  valoir  ex- 
trêmement je  ne  sais  quelles  vertus 
que  certains  hommes  ont  eues  de 
produire  des  efl'ets  miraculeux.  Il  en 
entasse  des  exemples^  iiiaiik  on  ne 
lui  accorde  pas  qu’ils  soiem  vrais, 
ou  sans  magic,  et  l’un  s’étonne  que 
Zacutus  SC  fasse  une  religion  d'y 
ajouter  fui.  Écoutons  Théopnile  Kay- 
nand  (35).  Exempta  quœ  ad  specia- 
lem  aUquorum  hominum  proprieta- 
tem  inrîividualem  ad  miros  rffectus 
prwstandos , prœsertim  sanationum  , 
a Pomponatio  addensantur  ; vel  fa- 
bulosa  snnt,  vel  magica,  ut  Andréas 
Laureniius  capite  (36)  illo  4 conten- 
dit.  Hidiculè  autem  Zacutus  (3  ilic- 
tn  q.  53.  in/ci*  magnos  aiilorcs  qui- 
bij.s  ftdcm  ahrogâsse  ]>iaculum  propè 
esse  dicit  , numerat  Pomponatium 
in  opéré  de  Incantationihus  , exem- 
pta ilia  l'ecensentem.  Il  nous  renvoie 
à sa  Théologie  ualurellc  , où  il  a dit 
contre  cet  ouvrage  <le  Pomponacc  ce 
que  l’on  va  lire (38)  : Nec  minor 
Pomponatii  culpn  , qui  (3c))  idem 
conatns  in  opere  de  Incantationihus  ad 
extremum  tamen  subjicU  opus  .•iuum 
coriwtioni  ecclcsiœ  , a qud  ut  teciè 

(3.f)  Tlioopbil.  Rxvnandu-i , tir  SU^mklûmO  m* 
rrt>  rl  proliDO  , st<t,  il,  cap.  /A',  pog,  m. 

3ai , Six. 

(36)  Cestét-^hre  du  I'^.  livre  dr  Strmoit. 

(3?)  C'est-à-dire  du  l**,  lier*  Mcdifwuoi  pria* 
ripiim  HUtoric. 

(38)  idem,  t/t  Tbeob^ÿ.  n«tur«U  , ///. 

^itsrst,  II,  art.  A'.  noM»  iSp.ptij.  »t.  >ou,  xo< . 

(3(i)  de  rrjfUr  toute  l'ope'ralion 

drs  iiémons, 

.V 


r 
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en  cct<ftat.  Pomponatium  anld 
tum  spirilUs  extremihaiUum  i-esipuis- 
se  ex  singulari  Dei  miseraùone , nec 
pennansisse  iAi%jySperarevolo.Tatem 
etenim  fuisse  » h ciurissimo  mediciiue 
ornamento  jy,  lleUtheo  Forolii*iensi , 
ejus  olim  discipuio  non  semel  audituni 
est  (43).Voé’liu5  va  nous  apprendre  que 
Gratarol  s'est  déclare  i'apologistc  de 
Pumponacc , et  il  a eu  Tequilé  de  no 
pas  suivre  le  torrent.  Il  reconnaît 
que  la  foule  des  écrivains  catholi- 


Supra  diifinat^U  ( ).  Car^}cntarius 

atiiui  expeclare  non  potuit , quhm 
unam  lincam  à prinvipio  ad  jînem 
usnuè  ductam,  Ita  cnim  factum  est  y 
collocato  ante  aliejuot  annosy  inter 
reprobata , illo  opéré , in  quo  Buccaf 
ferr.  L de  Divinat.  per  somnium  Uct. 

3().  ait  assert  a Pomponalio  , muUa 
falsa , et  imtlîas  ar  magnas  niigas. 

Un  coiifnirc  de  ce  jésuite  sVtait  ex- 
primé encore  plus  fortement.  Pom~ 
ponatii  de  IncantntionibusopusculuTn 
certè  miratus  fui  tant  diu  toUrari  ah  ques,  et  qiiel<{ues  auteurs  protestans, 
ecclesidy  nunc  recens  et  meritb  in  traitent  d^atnée  ce  philosophe  (44)* 
Homano  Indice  damnatur  y \*€rissi~  Il  donne  quelque  chose  à la  remarque 
mum  enim  quotl  ab  Antonio  Miran-  de  Papolociste , que  Pomponace  n’é- 
diilano  (*)  scriptum  hoc  opéré  Pom-  tablissait  la  mortalité  de  THme  (|uc 
ponatiumySenec phUosophumhonuniy  sur  rii^pothésc  d'Aristote.  11  fallait 
nec  quod  fœdus  christianum  bonuvs  dire  que  cela  est  décisif  pour  Tabso- 
exhwuisse y ciirn  effectas  omnes  min-  lution  de  cet  auteur,  à moins  qu’il 
ficos  cœlorum  injluclionibus  adscri-  n’eût  voulu  couvrir  son  venin  sous 
bu  a<Un  ut  uelit  et  relit^iones  et  Uf*es  cette  enveloppe.  Voélius  allègue  cct- 
carumqne  latores  ab  iis  de/ienderr.*  te  restriction.  Gui.  Gratarolus,  me- ^ 
Quod  pi'orsits  im/)mm(4i)«  Porapo-  dtcus  ituliis  {quem  pirtpria  scripta 


nace , en  p.nrlant  des  guérisons  que 
l’on  altribuo  à la  vertu  des  reliq^ues  , 
a dit  «me  chose  qui  paraît  d’abord 
choquante,  mais  qui  pourrait  rece- 
voir UTi  fort  bon  tour  selon  rhjq>o- 
llicsc  commune.  11  a dit  que  les  os 
d’un  cliien  ne  produiraient  pas  moins 
sûrement  la  guérison,  si  le  malade  qui 
se  confie  ù la  Tcrtu  des  reliques,  for- 
mait la  même  imagination  touchant 
CCS  os , que  louchant  les  ossemens  ou 
les  cendres  des  martyrs  (4»).  Les  con- 
troversistes  de  l’église  romaine  ne  pou- 
vant nier  qu’il  n’y  ait  eu  des  reliques 
supposées  qui  ont  opéré  des  mira- 
cles , à ce  qu’on  prétend  , disent  que 
lu  bonne  intention  do  ceux  qui  y re- 
courent a obtenu  de  Dieu  celte  ré- 
compeuse. 

(E)  Quelques-uns  ne  U sanuent 
qticn  supposant  quil  se  conuertit  de 
Vathrisme.']  Hididée,  fameux  médecin 
de  Eorli,  disait  que  .son  maître  Pom- 
ponace  était  athée.  Jean  Wicr  espè- 
re que  ce  philosophe  ne  mourut  point 

(4i»)  C'fst-ù-dire  digr.  4>  Alrino. 

(*)  J.ib.  6 de  Siiiÿitdari  Certatiûn0, 

(40  M»rU  Delrio  , Di»qui>it.  .Magicar. , lih.  I , 
eay.  Hf.  pa^.  m. 

[il)  Pompunatiu/  dicere  non  i-rrrtwr  in  sana- 
timr  ex  t'enemtione  ojetum  divit  a~ 

n‘$'iptorum  , si  etteut  qssci  atnit  et  tnnta  et  taUs 
tie  eis  hnheretur  inuiçinatio  non  minîi*  sutneque. 
treUtr  sanitas.  Job.  Wirru» , de  Pr*-*Üg.  D*mo- 
» mmi.  hh.  y,  *:ap.  XV!! ,pap.  m.  fl  cite 
U livre  de  Pofuixmatc , de  fnçnnUunentts y 
cap.  11. 


u/io  volumine  iii-8®.,  liasileof  édita  y 
et  testimonium  Ucr.æ  in  epistolis  , ui 
et  in  dedicatione  Ubelli  cujtisJam  , 
aliorumqus  prwtcre'a  doctorum  v'tro- 
rum  stiff'oÿia  , quorum  famUiariiate 
Basileœ  et  alibi  ttsus  esty  h pietatis 
zelo  commendant)y  etim  contràcaluin- 
niatores  tneltir , et  piè  pro  co  tempo- 
rc  l'itani  cùm  morte  commutdsse  seti- 
hit  : in  cpistol.  dcdicator.  Operihus 
Pomponatiiy  a/inoi56^,  Basil,  editis 

pnrjtxd Jllud  penitùs  conside- 

ramlttm  , quod  respondet  ; Kum  ex 
mente  Aristotelis  animee  tnt- 

morialitntem  ; quod  , ut  illi  cum 
aliis  philosophis  ac  iheolo^is  ita  jttdi- 
cantihus  commune  fuit  ( Plnlarcho  , 
Galeno  , Aplirodisico  , Juslino  Mar- 
tyre , Theodoreto  , Origene  , Kys- 
seno  , Razianzeno  , Cajelano  iii  3. 
de  Aniinû  )y  sic  non  dehei  hic  frmuli 
esse  : nisi  prohari  posset  ilium  suh 
hoc  scemate  subdolc  et  tutb  uoluisse 
hune  alheismum  spargere  in  animos 
aiuVuovum.  Nisi  itaque  alta  ex  diclis, 
scriptiSf  factis  ejus  certipr  demon^ 
stratio  suppetat , utique  in  benignio- 
rem  pariemy  imo  in  optimam  acci- 
pienaa  sunt  ilia  y qttœ  ille  pro  rnodu- 
lo  et  conditione  sud  lUfalo  , pi'ovi- 
dentid  Ociy  et  prœdesUnaltone  cori- 
scripsit  .*  in  quibus  si  non  reidigniut- 

(43)  VS'iera#  . ibid. , lih.  Vf,  in  FpilogQ  0/w- 

(44)  VocC,  UopuUklUfolos.kwn,/,png.  >0?- 
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ti  y et  sotutis  theoîogU  peromnia  sa- 
iisfaciat , saltem  hoc  prœstat , ne  wt- 
gra  atheismi  nota  itli  tant  percnipto^ 
nè  inuralur.  IJccc  ego  in  iv  duhid  : 
postquinn^mnia  ejus  opnscula  pne^ 
serlim  moiîo  nominuta  uidere  conli’‘ 
git  : qui  antè  i^nltos  annos  ex  /eo 
iione  soUus  tract,  ilc  Incautationibus 
( ubiplacilis  Auxeennœ  et  A werhos  /w'** 
mis  adhœrescens,y  in  supenutiurali- 
hiis  quibusdam  salis  miserè  fluctuai  ) 
et  ex  commuai  aliorum  judicio  sinis^ 
tram  magis  de  illo  opinioncm  co/icc- 
peram  (45).  N’oiihlions  pas  repilauhe 
que  fit  quelqu'un  à ce  pliilosopnc  : 
ilie  sepuUus  jaceo.  Quare  ? nescio  : 
nec  si  scis  aut  nescis  euro.  Si  vraies  , 
benè  est  : vivons  valui.  Fartasse  nunc 
valeo.  Si  aut  non,  dicere  nequeo  (4^). 

(F)  Von  na  fondé  Us  impié- 
tés dont  on  Vaccuse  que  sur  son  li- 
vre de  V Immortalité  de  VAme  , il 
n'jr  eut  jamais  d* accusation  plus  im- 
pertinente que  celle-là.  ] Première- 
ment ce  nVst  tout  au  plus  qu^unc 
injure  personnelle  , <nie  üc  soutenir 
que  les  principes  o’Arikote  nous 
conduisent  à la  mortalité  de  Pâme. 
Tout  au  plus  en  disant  cela  vous  fai- 
tes une  injustice  à un  homme  qui  a 
été  préocplcur  du  conquérant  de  l’A- 
sie , et  qui  a fondé  une  secte  flo- 
rissante. Mais  esl-cc  ce  qu’on  appelle 
des  impiétés?  En  second  lieu  , com- 
me Aristote  n’étant  point  en  vie  ne 
peut  pas  rendre  raison  de  sa  foi , ni 
éclaircir  les  équivoques  de  scs  ou- 
vrages , il  est  fort  permis  de  pren- 
dre parti  contre  lui , si  l’on  trouve 
dans  ses  écrits  autant  ou  plus  de  rai- 
sons plausibles  pour  montrer  qu  il 
a euseigné  la  mortalité  de  l’dtne , 
que  pour  montrer  (ju’il  en  enseigne 
l’immortalité-  H n’y  a donc  rien  de 
plus  innocent  en  ce  cas-là,  que  de 
convertir  en  proldèmc  les  scnlimens 
d’Aristote  sur  ce  grand  point , et  de 
choisir  le  pour  ou  le  contre  scion 
qti’on  80  trouve  plus  frappé  , ou  des 
raisons  qu’il  a alléguées  pour  l’un 
des  membres  du  problème  , ou  de 
celles  qu’il  a alléguées  pour  l’autre. 
Si  Ton  n’atlrape  pas  exactement  sa 
pensée  , on  ne  lui 'rend  pas  justice  ; 
mais  au  fond  ce  ne  serait  (pi’uiie  in- 
jure matérielle  , qu’il  serait  obligé 
de  pardonner  en  l’imputant  à son 

(;(.q  TJetn  , ibidfmi  . pa^.  uig. 

KooÎ5  , Dibliulli. , pag.  G54> 


peu  d’cxactitudc  , à ses  variations  et 
a scs  contradictions.  Le  plus  célèbre 
de  tous  ses  interprètes  , et  tant 
d'autres  après  /m,  comme  deux  saints 
Grégoites  , L^scoty  Cajétan,  et  Si- 
mon PortiuSy  ont  avoué  que  la  mor- 
talité de  l’.1nic  était  du  tout  nécessai- 
re par  la  tloclrine  de  ce  philosophe 
(48).  H faut  donc  qu’il  ait  avancé  des 
maximes  qui  donnent  iin  bon  pré- 
texte de  lui  imputer  cette  impiété. 
Il  n’y  a donc  rien  de  plus  ridicule 
que  de  prétendre  que  Ion  ne  peut, 
sans  être  impie,  former  un  tel  juge- 
ment de  la  doctrine  d’Aristote  ÿ et 
ainsi , la  prétendue  impiété  de  Pom- 
ponacc  ne  serait  fondée  que  sur  des 
illusions  trcs-grossières.  On  n’aurait 

ns  même  raison  de  le  soupçonner 

’avoir  voulu  faire  tort  à la  inomoirc 
de  ce  grand  chef  des  périnatéti- 
cieiis-  En  troisième  lieu  , j’observe 
qu’il  est  permis  de  soutenir  , non- 
seulement  que  scs  ouvrages  fournis- 
sent des  preuves  qu’il  a cru  la  mor- 
talité de  l’iline  , mais  aussi  que  son 
système,  tel  ((ii'il  u plu  aux  scolasti- 
ques de  l’expliquer  , et  tel  qu’on 
l’explique  encore  dans  les  collèges 
et  .daus  les  académies  , est  incapa- 
ble de  donner  des  preuves  de  l’im- 
mortalitc  de  notre  àmc  , et  lrès*ca- 
pable  de  donner  des  preuves  qu’elle 
est  mortelle.  Car  enün  la  principa- 
le pièce  de  ce  système  c*st , i®  , que 
le  corps  naturel  comprend  deux  sub- 
stances , dont  l’une  s’appelle  matiè- 
re , et  l’autre  s’appelle  forme  ; a”.  , 
que  la  forme  de  tous  les  corps  natu- 
rels , à la  réserve  de  l'homme,  est 
un  être  corruptible  , et  qui  périt  ré- 
gulièrement toutes  les  fois  que  le 
composé  périt , c’est-à-dire  toutes  les 
fois  qu’une  pierre , qu’un  arbre , 
qu’un  chien  , etc.  , sont  convertis  eu 
quelque  autre  espèce  de  corps  natu- 
rel. 11  résulte  de  là  nécessaircimiit. 
qu’on  ne  peut  domicr  dans  ce  systè- 
me aucitue  preuve  de  l’immortalité 
de  notre  îlme;  car  pour  en  donner  il 
faudrait  montrer  qu’elle  est  iinniaté 
rielle  : or  comment  le  montrerait-on, 
puisqtic  l'on  avoue  que  IMme  des 
bêtes  douée  de  la  faculté  de  sentir, 
et  de  discerner  , et  de  désirer  , est 

(5^)  C'est  Alf^aïutrr  »!’ApliroJi»<c. 

(4H)  La  M'otbe-lr-Vaycr , de  l'IiuaiorUliû  de 
l'Ame,  poÿ.  tn.  i3<i. 
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matcViellc  ? Notez  «[u'ati  temps  de  ches  d'irrdligion  (4o).  Enfin,  je  re< 
Pomponacc  Ton  ne  connaissait  point  man(ue  ^u*il  n\  a point  de  conduite 
d*autre  système  de  philosophie  que  plus  indigne  iTiin  th^logien  , que 
le  péripatétisme  , de  sorte  que  c'ë-  d'accuser  d'impiëtd  un  ^>hilosophe 
tait  la  même  chose  de  soutenir  que  qui  déclare  que  pour  délivrer  notre 
par  les  ])rincipc$  d'Aristote  on  ne  esprit  des  incertitudes  où  la  raison 
pouvait  point  prouver  l'immortalité  naturelle  le  ferait  floltcr,  il  faut  le 
de  l'dnic  , et  de  soutenir  ({uc  par  des  conduqe  à la  parole  de  Dieu  , et  lui 
raisons  philosopliiqucs  on  né  pouvait  donner  là  le  fondement  véritable  , 
pas  le  prouver.  Cela  sert  beaucoup  à et  les  preuves  très-certaines  de  l'im- 
discitlj>er , et  même  à justifier  le  H-  mortalité  de  notre  .1me(5o).  C'est  ce 
vre  de  i'oinponacc  , et  d'autant  plus  qu'a  fait  Ponijtonacc,  et  pour  l'avoir 
que  les  lumières  qu'on  pouvait  tirer  fait  il  s'est  vu  persécuté  cruellement 
ou  de  la  secte  platonique,  ou  de  par  la  moinerie.  Que  cela  est  beau  ! 
(luelauc  autre , ne  fournissaient  pas  Je  passe  plus  avant,  et  je  dis  que 
de  plus  fortes  jircuves.  11  ny  a que  même  les  cartésiens,  convaincus  de 
le  système  de  M.  Descaries  qui  ail  l'immortalité  de  l’ilmc  par  l’éviden- 
{K>sé  des  principes  bien  solides  à cct  ce  qu'ils  trouvent  dans  leurs  princi- 
égard.  Il  établit  que  tout  ce  qui  pen-  pes  de  philosophie  , agissent  fort  sa- 
se  est  distinct  de  la  matière  , d'où  il  gement  lorsqu^ls  conseillent  à leurs 
faut  conclure  nécessairement  qtie  no*  recieiirs  de  recourir  à la  foi , coinm^  « 
Ire  âme  est  un  esprit , ou  uue  siib*  ù Vancre  sürectjtrmede  V^nte,et 
slance  simple , et  imlivisîble  , et  par  penctmnl  jusqnes  au  tiedans  du  l'oi- 
conscqucntimmortelle.  II  n’y  a point  /e(5i) , c’est-a-dire  de  l’appuyer  sur 
de  cartésien  aujourd'hui  qui  n'ose  l’autorité  de  Dieu,  le  vcrilablc  remè- 
dire  que  les  principes  de  lu  vieille  de  de  nos  incertitudes  , et  le  siipplé- 
philosophie  sont  incapables  de  nous  ment  infaillible  des  obscurités  de 
fournir  une  bonne  preuve  de  l'im-  notre  raison.  Car  s'ils  ont  l'espril 
mortalité  de  IMmc.  Ne  serait-ce  pas  bien  tourné , ils  doivent  croire  quo 
une  extravagance,  que  de  soutenir  ce  qui  leur  paraît  évident  nelepa- 
.qii'uncartésienquiditcelacst  unim-  raîtpasàlant  d'autres  philosoplies 
pie  et  uuathée?  pourquoi  donc  a-t-on  qui  les  combattent.  J'ai  lu  dans  uu 
traité  de  la  sorte  Pierre  Pomponace?  livre  de  .M.  Arnauld  , que  la  réplique 
C'est , dira-4-ou,  qu'un  cartésien  fait  de  Gassendi  à Desf'artcs  a fait  dans 
profession  de  reconnaître  que  son  Naples  beaucoup  d'incrédules  sur  le 
système  fournit  une  preuve  démon-  chapitre  de  l'iramorlalité  de  l'/lme 
strative  de  l'immortalité  de  l'âme;  parce  que  Gassendi  a employé 

mais  Pomponace  ne  reconnaissait  toutes  les  forces  de  son  esprit  à éner- 
aiicun  système  qui  fournît  un  tel  ver  les  raisonnemens  de  Dcscartcs 
argument.  Si  cette  dÜlérencc  pouvait  touchant  ce  dogme.  C'est  une  preu- 
ètre  admise  , ce  ne  serait  tout  au  vc  que  le  principe  cartésien  n'est 
plus  qu'au  cas  que  ce  philosophe  }»as  évident  pour  tout  le  monde.  11 
ayant  connu  le  système  cartésien  , est  même  vrai  que  les  ignorans  qui 
l'eût  rejeté;  mais  comme  il  ne  le  feraient  usage  de  leur  sens  commun 
connaissait  pas,  il  n'est coupable  que  nepourraientjamaiss'assurcrdel'ini* 
de  n'avoir  pa>  inventé  une  liypothè-  mortalité  de  leur  âme  , pendant 
SC  scion  laquelle  tout  ce  f|ui  pense  qu'ils  verraient  que  les  plus  grands 
est  incorporel  , est  spirituel.  Son  pliilosophcs  ne  sont  point  d'accord 
crime  rst  donc  celui  d'une  infinité  ^ 


nrits,  et  qui, en  se  retranchant  comme  r»a»oT  (.vicoLt*; , «pur  ttA- 

Pomponaco  dans  raiilorité  de  l’Écri-  K,',‘i,rc  ...  Hibr.i.«,  fAa;..  /'/,  i<). 

turc,  sont  à couvert  dis  justes  icpro-  (S.)  ro_>n  la  r^manjur  (tï).  ■' 
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lù'Jossus.  Un  ignorant  serait-il  M.1> 
mablc  s'il  raisonnait  de  cette  sorte? 
Si  les  preuves  de  Descartes  étaient 
évidentes,  Gassendi  ne  les  pourfiit 
pas  .combattre  d’une  manière  qui  sa- 
tisfit qiiantilt^  de  gens  ÿ car  si  Gas« 
sent^i  avait  fait  un  livre  où , en  èpul- 
sanf  lont  son  esprit  et  toute  sa  scien- 
ce , il  eût  entrepris  de  faire  voir  que 
le'  tout  n’est  nas  plus  grand  que  sa 
partie»  et  qu’apres  que  de  choses 
égales  l’on  a ûtc  choses  égales  , les 
restes  ne  sont  pas  égaux  , il  n’eût 
persuadé  à personne  que  sa  cause  fût 
soutenable  : puis  donc  que  lui  et 
plusieurs  autres  grands  pliilosoplies 
ont  des  sectateurs  lor<[u’ils  s’oppo- 
sent aux  prétentions  de  Descartes,  il 
faut  qu’ils  combattent  une  doctrine 
qui  n«t  nas  évidemment  vraie  : elle 
a donc  des  obscurités  { elle  paraît 
vraie  à quelques-uns,  fausse  à quel- 
ques autres  : comment  pourrai-je , 
moi  qui  n’ai  aucune  étude,  ni  aucun 
usage  de  la  dispute , me  déterminer 
sûrement  ? Les  uns  ou  les  autres  de 
ces  grands  génies  se  trompent^  ainsi, 
quelque  parti  que  j’embrasse,  jecours 
risque  de  me  tromper.  Voilà  un  rai- 
sonnement que  le  peuple  devrait  fai- 
re lorsqu’il  voit  nue  les  savans  sont 
partages.  Mais  s’il  le  faisait , comment 
se  tircrait-il  de  l’incertitude?  En  voici 
un  bon  moyen  à l’égard  de  l’immor- 
Ulité  de  l’amo  , c’est  de  recourir  aux 
lumières  révélées.  Ainsi  un  cartésien 
qui  imiterait  Pompouacc  devrait  pas- 
ser pour  un  homme  sage  y et  charita- 
ble cnvei*8  son  prochain.  11  fera  Iden 
de  soutenir  jusques  au  bout  la  vérité 
de  son  principe  j il  fera  bien  de  ré- 
pondre tout  ce  qu’il  pourra  à ceux 
qui  objecteront  que  les  substances 
distinctes  du  corps  sont  peut-être 
d’une  nature  à pouvoir  retenir  leur 
existence  sans  avoir  aucune  pensée , 
et  qu’ainsi  la  .spiritualité  nVst  pas 
une  preuve  nécessaire  de  l'immorta- 
lité; car  si*la  vie  de  l’àme  consiste 
dans  la  pensée  , il  est  sûr  que  la  cc^ 
sation  totale  de  la  pensée  serait  une 
vraie  mort  de  l’4rae  ; c’est  pourquoi 
l’àme  pourrait  mourir  sans  cesser 
d'ètrc  une  substanre  spirituelle  , 
comme  les  chiens  meurent  sans  ces- 
ser d’être  une  sub.stance  corporelle  : 
mais  après  tout  il  sera  louable  s’il 
avertit  son  prochain  de  se  fixer  à la 
parole  de  Dieu.  Notez  que  Scaligerlc 
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père  , l’tin  des  plus  grands  esprits  de 
son  temps,  et  qui  n’a  jamais  passé 

{)our  libertin  , a reconnu  comme 
*oniponacc  que  c’est  une  matière  de 
foi  que  de  savoir  s’il  y a une  autre 
vie  après  celle-ci;  on  l’a  toujours 
soupçonné,  dit-il,  ou  toujours  cru  , 
mais  on  en  dispute  encore  aiiiour- 
d’hui  (53). 

Finissons  par  un  morceau  de  la 
dispute  qtii  a duré  quelques  années 
entre  un  mini.strc  de  Rotterdam  et 
un  ministre  d'ütrecht.  Le  premier  (5  j) 
avoue  qu’cncoro  qu’il  croie  que  la 
matière  ne  peut  ni  sentir  ni  connaître, 
il  /t’a  point  de  cette  uérité  une  idée 
distincte  , et  une  perception  claire  , 
et  qu’il  ne  la  saurait  prouver  à ceux 
qui  la  nient.  Ce  que  je  yois  l'a-de- 
fianSt  dit-il,  estconfus  ctindistinct.... 
(55)  AI.  Sattrin,  et  ses  collègues  ra~ 
tionaux,  peurent'-ils  dhven  conscience 
qu’ils  ont  une  peneption  claire , et 
une  idée  distincte  de  V immortalité  de 
Vdme  ? TVe  sonl^ce  pas  ici  des  percep 
lions  claires  en  apparence , que  tout 
ce  qui  commence  doit  finir,  qu’un 
être  dont  la  durée  se  divise  par  mo- 
mens,  par et  par  années,  ne 
peut  être  élmkel  pat'ce  qu'il  serait 
injiiü , et  que  dans  cette  dui'ée  infinie , 
U y aurait  un  nombre  u^ini  de  mo- 
mens , et  pourtant  il  n*y  aurait  qu’un 
nombre  infini  de  Jours  et  d’années  : 
ainsi  il  y aurait  autant  de  mois  que 
<t années,  que  de  momens  , ce  qui  est 
une  absurdité  sensible.  L'impic  ap- 
pelle cela  des  perceptions  claires  , et 
il  les  iwavc  telles.  Le  but  de  ce  mi- 
nistre ressemble  un  peu  à celui  de 
Poniponace  ; il  veut  que  l’on  se  défie 
de  sa  raison,  et  que  l’on  recoure  à 
l’autorité  de  Dieu  (5G),  Voici  la  ré- 
ponse de  son  adversaire  (57)  : Je  lui 

(53)  C'est  aitisi  que  je  traJiiis  un  peu  lihrement 
ees  paroles  ! Cxteram  enté  aUrram  c«sa  ad  hoc 
es*e  adc6  oncimoB  at  quotidianin  vcl  sucpicioni» 
bus  vel  persoasioaibus  m etiamnura  sit  rontro* 
reraa , »ola  üda  rcs  «gattir.  ücaliger,  adeersiu 
Cardanum  exercit.  CCCVn^  cap.  XXXIII,  n. 
m.  990.  Conf/ret  ce  que  dêssus  , citations  (48), 
(^),  (5o) , dm  l'article  PaaaOT  (Nîcola»),  tout, 
xr.  pag.  64-. 

(54)  Jarica,  llaligioa  du  Laütudinaire,  p.  SpS. 
(5^  La  xnitne  , pag,  3^4* 

(5G)  Notet  qu'il  déxige  pas  que  l'on  connaisse 
par  une  idée  distincte  et  claire  eeUe  autorité , 
e’espét^ire  que  l'on  tacha  évidemment  que  Dieu 
nous  a révélé  ceci  ou  cela. 

(5n)  Saurin , JatiiCcatioo  de  DoetrinA  , pag. 
467. 
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réponds  que  )' aiccUc  perception  et  aire  «évidente  f|uc  cello  cpû  nrtus  fait  con* 
lie rimmortalite  naître  les  propriolcs  des  nombres, 
de  Tilmc  ) je  sais  que  Vdnie  est  une  et  la  liaison  de  la  présence  locale 
substance  spirituelle  et  indivisible  y qui  as^fc  retendue  de  la  matière.  Croyez- 
ne  peut  être  détruite  que  par  annilU-  tous  que  Platon  admît  l’immorlalité 


Intion.  Je  sais  quil y a une  provi^  de  IMme  par  une  idée  aussi  claire 
dencCy  une  souveraine  justice,  une  queccllc-là?  Quand  un  homme  de'- 
souveraine  félicité,  une  morale  natu-  mare  qu’il  se  conduit  comme  le  peu- 
relle;  enfin  un  grand  nombre  de  vé~  pic,  c’est-à-dire  que  sa  persua<iion  va 
rites  y qui  sont  nécessairement  liées  pl^*  Imn  que  son  évidence,  c’est  ItU 
avec  Cimmortalité  de  Vdme,  et  qui  faire  un  faux  procès  que  de  l’accuser 
seraient  par  conséquent  des  chimères  de  ne  pas  croire.  Son  orthodoxie  est 
si  Vdme  était  mortelle.  Faut-il  qiCun  à couvert , puisqu’enlin  il  crmt  ce 
philosophe  chrétien  soit  moins  ortho-  qu’il  faut  j on  pcutsculcmcnt  lui  con  - 
doxe  que  Platon,  et  quén  faisant  le  tester  que  sa  conduite  soit  pidloso- 
parallèle  des  anciens  philosophes  il  phi(|ue.  IV,  La  distinction  entre  les 
donncla  préférence  h Fpicure,.,.{5S)  idées  claires  en  apparence  et  les 
il/.  Jurieu  se  réfute  lui-ménie  , en  di-  idées  claires  en  eflTet  est  nulle  j car  la 
sani  que  ces  perceptions  sont  claires  clarté  des  idées  enferme  esscnticl- 
cn  apparence.  Car  si  elles  ne  sont  lement  une  relation  avec  notreesprit, 
claires  qtien  apparence,  onnén  peut  et  n’estjamais  séparée  de  l’apparence; 
rien  conclure  pour  celles  qui  sont  c’est  toujours  de  l’apparence  qu’elles 
claires  en  effet.  empruntent  le  caractère  ou  la  deno- 

Faisons  quelques  petites  remarques  de  claires.  Il  n en  va  pas 

sur  ce  disciurj  de  M.  Saurin.  I.  M.  Ju-  objet  peut  être 

ricu  suppose  manifestement  qu’afin  paraître  faux  ; mais  une  idee 

que  nous  connaissions  par  une  idée  lu»  nam  la  clarté 

distincle  et  par  une  percepüon  claire  effectiye , ni  la  clarté  apparente.  De 
la  spiritualité  de  IMme^  fl  faut  clai-  «“rt® 

rcmenl  comprendre  mAiorntière  ne  mortalité  de  l’ême  sont  combaUiiea 
peuL  ni  sentir  ni  connaître.  D’où  vient  appareraraent  claires , 

donc  que  M.  Saurin  ne  répond  rien  | objeclion  de  M.  Jurieu  est  bonne  ; 
à cela?  Ne  devait-il  pas  déclarer  qu’il  «-inl  s eu  faut  qu  il  se  réfute  lui- 


ait  du  sentiment?  U.  Ce  n’ost  pas  as- 
sez que  de  savoir  que  l’âmc  ne  peut 
être  détruite  que  par  annihilation. 
Cela  convient  s l’étendue,  et  néan- 
moins les  «'irbres  et  les  animaux  sont 
mortels.  11  fallait  donc  dire:  Je  sais 
que  Vdme  ne  peut  subsister  sans  la 
pensté  ; Vidée  distincte  que  fai  de  la 


a ueia  i ut;v<iii,'ii  udb  ueciarer  uu  ia  , i >.  i a 

a une  idée  distincte,  une  perception 

clairc  qui  lui  apprend  qu’il  est  gomste.  V.  Knfin  on  a grand  tort  de 
impossible  que  la  substance  étendue  "®  «•epo",'!™  à 1 objection  ; c est 

r.;»  ,1..  Il  H-dessus  i^u’on  pouvait  confondre 

M.  Jurieu  : il  suppose  très^faussement 
que  ceux  qui  disent  que  tout  ee  qui 
commence  iloit  finir,  se  fondent  sur 
la  raison  qu’une  durée  inllnio  con* 
tiendrait  autant  de  mois  et  d’années 
que  de  momens.  11  suppose  que  cela 
leur  semble  une  {grande  absurdité. 
substance  spirituelle  êt  ifSiZdTe  Mais  il  devrait  savoir  que  les  athées 
m'apprend  nue  si  on  la  dépouilla, l de  ‘1"®  la  durée  de  la  maticrc 

la  pensée  elle  n'existerait  plus.  P®'."‘  ®"  ‘*,®  commencement  et 
III.  Platon  et  Épicure  sont  allégués  "'aura  jamais  de  lin.  Us  ne  reganlent 
mal  à propos’:  cette  allégation  Tup-  J®"®.!’''*  ®»mmc  une  bonne  raison 

pose  que  M.  Jurieu  est  moins  ortbo-  '•®'®1®®  “"®  ‘ !’®  ""®.  > "®®®“*‘“ 

îloxe  que  Platon , et  qu’il  préfère  la  ?ù  cUe  engage  d admettre  iin  nombre 
doctrine  d’Épiciire  i ceUe  Aes  autres  ‘"'f";  *’®  m.omcns  et  un  nombre  in- 
anciens pliilosoplics.  Tout  cela  est  ^®  mois , et  d années , et  de  sie- 
faux.  11  admet  l’immortalité  de  l’ilmej 
niais  il  n’en  a )>oint  une  idée  claire  , 
une  perception  distincte , c’est  à- 
dire,  selon  son  sens,  une  idée  aussi 

(58)  Là  mftne , paf>,  4^. 


des,  etc. 

(G)  ^)wo/^MC  Von  puisse  se  servir 
utilement  de  l'opinion  que  Pomponace 
a combattue  , et  quoiqu*on  doive 
louer..,,  les  philosophes  qui  s'atta- 
chent a fortifier  Us  raisons  humaines 


s 
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* [immonahté  île  l'nmc.  ] Ce  que  » sion  où  ils  sont,  qu’il  y a de  la 

i?  «primé  » faiblesse  ,l’esj>rit  à croire  que  notre 

ni  nllls  <^l;nrpmAr»f  «i  nli.»  ..  a 


ni  plus  clairement , ni  plus  noble- 
ment que  par  les  paroles  tl’un  théo- 
logien sectateiir_  de  :M.  Descartes. 

Cest  pourquoi  je  n’emploie  point 
d autre  commentaire.  « (5o)  Ou  dit 
» qu’on  à découvert  n Naples  des 
» gens  que  la  lecture  des  ouvrages 
» de  .M.  Gassendi  a jetés  dans  l’or- 
» reiir  d’Epicure  sur  la  mortalité  de 

» r.'lme.  Il  faut  avouer  que  le  livre  „ .„.,qu  ii  leur  a suscite  un  homme 

» tre  e,’%'éTi‘l®  «P‘”l«°{’'“=î‘=““-  » a eu  tant  de  qualités  naturelles 
tre  les  ftlédilations  métaphysiques  » si  propres  à les  toucher  : une  néné- 
» de  .M.  Descartes,  est  tres-capable  » tralion  d’esprit  tout-à-fait  extraor- 
» d inspirer  cette  erreur  pernicieuse  » dinaire  dans  les  sciences  les  iilus 
a de.s  letines  gens  qui  ne  seraient  « abstraites:  une  .é  i- 


<{ue  uuLt  c 
3me  survit  à notre  corps.  Or  n’a- 
» l-on  pas  sujet  de  croire  que  Dieu 
B qui  se  sert  de  ses  créatures  comme 
» il  lui  plaît,  et  qui  cache  sous  des 
» moyens  humains  les  ordres  adini- 
» râbles  de  sa  providence  , a eu  pour 
» but  la  guérison  de  c«s  malades,  en 
» les  forçant  d'entrer  dans  de  justes 
)•  défiances  de  leurs  fausses  lumières , 
» lorsqu’il  leur  a suscite  un  lioinmê 


» à la  r.iison  , il  n’y  a point  de  preu-  » pr»îjugés  communsT  cè'qîd  «rfort 
» ves  solides  qui  nous  empêchent  de  » à leur  goût;  et  qui  par  cela  mémo 
: notre  ,1me  n’est  distin-  b a trouvé  m^en  de  convaLre  les 

» guée  de  notre  corps  que  comme  b plus  incrédules,  pourvu  qu’ils 
« un  corps  subtil  l^est  d’un  corps  b ieuillent  seulerâen*r  Ouvrir  îcs 
» Srojisij.  Je  sais  au  contraire  qu’ij  » yeux  à la  lumière  <(u’on  leur  i.ré- 
b y a des  personnes  de  piété  qui  b sente,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  cou- 
B croient  regarder  ce  que  M.  Des-  n traire  à la  raison  que  de  vouloir 

» im  eff.^1  de"l  -1  » <!'■.«  ,*»  dissolution  Je  notre  corps 

B un  effet  de  la  providence  de  Dieu,  >.  soit  l'extinction  de  notre  .-line  Et 
B qui  a voulu  arrêter  la  pente  que  b comment  l’a-t-il  montré’  En  éta- 
. beaucoup  de  personnes  de  ces  .1er-  » hlissant  par  des  principes  clairs , et 
» mers  temps  semblent  avoir  a 1 ir-  » uniquement  fondés  sur  des  notions 
B religion  et  au  libcrlin.age,  par  un  » naturelles  dont  tout  homme  de  bon 
B moyen  proportionne  J leiirdisposi-  b sens  doit  convenir  , que  l’ilme  et  le 
B ion.  Ce  sont  des  gens  qui  neveu-  b corps,  c’est-à-dire  ce  qui  peuso 

r ‘■-.‘‘'"i  ‘l"*  etendu,  sont  deux 

B connaître  par  la  lumu.re  de  la  rai-  b subtances  totalement  distinctes  • de 

» Zn’tïIV'’"  ” ??'-‘M“’d“’«tpaspo«il.le.nique 

B ment  de  commencer  par  croire  ; a b l’étemine  soit  une  modification  de 
B qui  presq..e  tous  ceux  qui  font  » la  substance  qui  pense , ni  que  la 
B pr<ifcs8ion  de  piete  sont  suspects  de  b pensée  en  soit  une  de  la  substance 
» faiblesse  d esprit  ; et  qui  se  ferment  » étendue.  Cela  seul  étant  bien  prou- 
B toute  entree  a la  religion  par  cette  » vé  (comme  il  l’est  très-bien  dans 
B prévention  J qui  dans  la  plupart  est  b les  M,:ditations  de  .M.  Descartes  ) il 
B est  une  suite  de  la  corruption  de  b ii  yapoi.it  de  libertin,  pour  peu 

l “‘‘‘'«prit  juste,  qui  puisse  de- 

B dild  une  autre  vie  n est  que  fable , b meurerpersuadéquo  nos.lmesmeu- 
» et  que  tout  meurt  en  nous  avec  1.3  b rent  avec  nos  corps.  Car.  etc.(fiol  b 
B corps.  II  semble  donc  que  ce  qu’il  Nous  voyez  dans  ce  long  passage  de 
B y .avait  de  plus  capable  de  lever  le  M.  Arnauld  en  quoi  l’hypothèse® que 
B plus  gr.an(l  obstacle  au  salut  de  tous  Pomponace  a combattue  peut  être 
B ces  gens-là,  et  cmj..V.her  que  cette  utile  par  rapport  à la  religion,  c’est 
» contagion  ne  se  r.-p.and>t , çt.ait  do  .pi’on  peut  la  faire  scriir  contre 
B les  troubler  dans  leur  faux  repos , certains  libertins  qui  veulent  voir 
B .pu  n est  appuyé  que  sm;la  pers.ia  avant  que  de  croire,  et  qui  mépriscut 

(ÿ)  DilEcaUé.  preposie.  • M.  SUr.crl , /X'.  (Go)  V.  ArnouW  eiouti-  ici  »«  rovru  rl  «rf,- 
prtrfc  ^ paç,  8i  et  lutv.  bonne  e.Tpiiçation  de  ce  tju'it  voulait  prvueer. 


9.4o  pompon  ace. 

les  raisons  obscures  îles  théologiens,  ait  mis  en  même  temps-  le  placard. 

Il  n'y  a rien  de  j)lus  propre  à rame-  DTest'ce  pas^  encoi*c  une  l'ois,  ne  pas 
ncr  CCS  gens-là  t(uc  de  les  convaincre  Jéfendvequêons'^empoisonne,  en  même 
de  rimmorlalilé  de  Tàmc  : c'est  une  temps  que  Von  défend  de  prendre  le 
entrée  dans  le  bon  chemin;  et  si  une  contrepoison  ? 

fois  on  leur  fait  faire  ce  pas,  on  peut  J'ai  citi^  dans  la  remarmie  (C) , un 
csptVer  d’heureuses  suites.  IVïmpo-  auteur  dont  la  critique  de  Pomponacc 
iiacc  n'cAt  point  pu  les  manier  par  doit  être  un  peu  modifiée.  Voici  se.s 
rct  cndroil-là;  il  les  eût  plutôt  en-  paroles  : « En  quoi  ((ia)  on  peut  dire 
«liircis  dans  leur  erreur,  et  par  con-  » qtie  Pomponacc  a sans  doute  porté 
séquent  son  hj^olhèse  est  plus  nui-  » les  choses  trop  avant , et  qu'il  n’-a 
sil>le  (|uc  profitable  dans  ce  conflit  » paq  p^u  favorisé  les  sontimcns  et 
particulier  oii  l’on  se  propose  la  con-  » Je»  inclinntlonsdes  libertins  : on  ne 
version  de  celte  espèce  de  gens  : et,  y,  peut  même  s'empêcher  de  l’accuser 
pour  dire  la  vérité,  il  serait  bien  plus  » d’insolence,  lorsqu'il  ose  dire  que 
louable  si  au  lieu  de  cet  examen  pe-  „ c’est  être  indigne  du  nom  chrétien 
nible  des  raison.s  péripatéticiennes , >,  que  de  se  mettre  en  peine  de  prou- 
il  cftt  cherché  de  meilleures  preuves  » ver  l'immoralité  de  IMinc  par  des 
de  l’immortalité  de  l'flmc  que  celles  » raisons  naturelles , puisqu’au  con- 
<jui  lui  paraissaient  infirmes.  Notez  » traire  rien  n'ouvre  mieux  le  chè- 
que M.  AmauUl  allègue  ce  fait  parti-  » niin  aux  païens  pour  recevoir  les 
cnlicr  de  Dcscartcs  et  de  Gassendi,  „ litmièrcs  de  la  foi,  que  de  leur 
afin  de  montrer  le  mauvais  discerne-  » avoir  déjà  prouvé  par  avance  que, 
ment  de  l'inquisition  de  Rome,  f.es  suivantlcs  principes  naturels,  l'àmc 
censeurs  de  Home,  dit-il  (6i) , nont  » est  immortelle,  et  qu'ainsi  il  faut 
pas  assez  ménagé  les  intérêts  de  la  » qu'elle  cherche  à se  rendre  heu- 
^ligion , lorsqu'ils  ont  mis  dans  leur  y,  rcuse  après  cette  vie;  au  lieu  que 
Index  V otirrngc  de  âl.  Descartes,  ou  » rien  n’apporterait  un  plus  grand 
il  établit  par  des  raisons  naturelles,  ),  obstacle  a la  conversion  des  ido- 
plus  solidement  quon  ait  jamais  fait,  » làlresctdcs  libertins  quode  trou- 
VimmoHalité  de  Vdme  : et  qniîs  ny  „ ver  leurs  esprits  prévenusque,siii- 
ontmisaucundesouvmgesdeM.Cas^  n vanl  les  raisonnemens  naturels  , il 
sendi  , pas  même  celui  oh  il  a tra-  „ faut  que  l’ilroe  soit  mortelle  (63),,.. 
vaille  de  toute  sa  force  à dt'truire  ces  u (6p  Voilà  les  paroles  (65)  qu’on  a 
preuves;  re  qui  est  âter  h ceux  qui  au-  y,  blâmées  : Puisque  bien  loin  nu'il 
l’aient  perdu  la  foi  tout  moyen  hu-  » soit  indigne  d’un  chrétien  de  ciicr- 
main  de  sortir  de  leurs  pernicieux  j,  cher  à prouver  l'immortalité  de 
préjugés  contre  cctle  importante  véri~  ^ l'àme  par  des  raisons  naturelles, 
té,  N* est-ce  pas  permettre  <r avaler  le  » rien  au  contraire  ne  le  confirme 
poison,  et  empêcher  qu  on  ne  prenne  » mieux  dans  la  vérité  de  sa  religion 
l'antidote?  C est  ce  qu'ils  ont  fait  en-  „ que  le  concours  des  raisons  natu- 
coi'e  en  mettant  en  ceméme  rang  un  „ relies aveclc.sdogmc8dolafoi,quoi- 
autre  écrit  de  d/.  Descartes , sur  la  „ que  ces  dogmes  doivent  toujours 
même  matière.  Car  un  de  .\es^disci-  » tenir  le  premier  lieu.  Ainsi  j’ai  dit 
pics  qui  l'avait  abandonne  h Végard  y,  avec  raison  , qu'il  y avait  de  l'in- 
dex vérités  de^  métaphysique , ayant  „ solence  à Pomponacc  d’avancer 
soutenu  dans  un  placard , que  si  ce  y,  qu'Ü  est  indigne  d’un  chrélien  de 
rC était  la  foi,  on  poiuTait  croire  que  „ chercher  d'antres  raisonnemens  que 
la  pensée  ne  xcmd  qu'une,  modifica-  ^ ceux  de  la  foi  pour  prouver  Pim- 

lion  de  la  matière,  M.  Destartes  se  ..-i:».:  i- 

crut  obligé  de  réfuter  ce  dangereux 
sentiment,  et  d\-n  faire  voir  V absur- 
dité, C'est  cependant  ce  qui  est  défen- 
du dans  Mndex  sons  ce  titre  ; Notæ  in 
programma  quoddam,  sub  fiiicm  iuini 
i554  in  Rclgio  editum,  sans  qu^ony 

(6i)  niflfî<n!«è*  k M.  Stéyartl,  IX*.  pnrt.  , 
pag.  85. 


mortalité  do  l'ilme. 

Examinons  un  ]>cu  ce  coup 


de 


(Ga)  C’eH,à-thn  en  ce  que  Pntnpoiuce  a dit , 
q«'il  n'r  a rien  de  pltt»  iajarieox  a la  foi  qae  de 
TOiiloir  la  proaver  |>âr  dr»  raboRt  oatareUea. 

(Ü3)  Le  Noble , Tableaux  de*  Pbilo»oplies  , 
tom.  Il,  pag.  84 , 85. 

(f>4)  MM  même , png.  8G. 

(65)  C'rst-it~iUrr  eelîet  qui  tont  ehdeuus , rr- 
marque  (C) , à la  de  In  cùaO'on  Jr  M.  le 
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Censure.  Les  i>AroIcs  de  Pompnnacc 
considérées  dans  le  lirrc  de  M.  le 
Noble,  pcuTcnt  être  prises  en  ce  sens- 
ci,  qu^m  chrétien  qui  tAchc  de 
faire  voir  aux  impies  que  la  raison 
et  rÉcrilurc  s’accordent  à nous  ensei- 
gner l’immortalité  de  l’slme,  fait  une 
injure  à la  foi , et  sc  rend  indigne  du 
nom  qu'il  porte.  Mais  dans  le  livre 
même  de  Pomponace,je  crois  qu’elles 
signilicnt  qu’un  chre'tien  qui  cherche 
d'autres  appuis  que  rautonté  de  Dieu, 
parce  qu'il  ne  trouve  point  que  la 
loi  sans  le  secours  de  la  lumière  na- 
turelle le  garantisse  de  l’incertitude  , 
outrage  la  foi,  et  se  comporte  d'une 
maniéré  indigne  d'un  vrai  chrétien. 
Voilà  qu’elle  est  ma  conjecture  sur  le 
véritable  sens  des  paroles  de  cet  au- 
teur : je  n’ai  point  ses  Apologies  ; je 
n’en  puis  donc  point  parler  positive- 
ment : je  puis  seulement  raisonner 
sur  la  vraisemblance.  Quel  était  l’état 
de  la  question  entre  lui  et  ses  adver  • 
saires?  C’était  de  savoir  s’il  méritait 
de  passer  poi)r  un  hérétique  et  pour 
un  impie,  p^rce  qu’il  avait  dit  que 
les  raisons  philosophiques  de  l'im- 
mortalité de  l’àmc  ne  sont  pas  de 
bonnes  preuves,  et  que  l’on  ne  peut 
bien  prouver  ce  dogme  que  par  la  ré- 
vélation. U ne  s’agissait  donc  p.as  de 
savoir  quel  jugement  il  faut  faire  de 
ceux  qui  traviaillent  à convertir  les 
libertins  infatués  de  Lucrèce  , et  pré- 
venus de  mépris  pour  la  parole  de 
Dieu,  il  ne  sagissait  pas  de  savoir  si 
ceux  qui  allèguent  des  raisons  philo- 
sophiques à CCS  prétendus  esprits 
forts,  et  qui  tâchent  par  celte  voie, 
la  seule  par  où  on  les  puisse  prendre, 
de  les  dégager  des  pièges  de  l'irréli- 
gion  , font  une  injure  à la  foi , et  se 
rendent  très-indignes  du  nom  de 
chrétien.  11  s'agissait  des  rhrctîcns 
qui  recourent  à la  lumière  naturelle 
pour  leur  propre  usage , et  pour  re- 
médier à leurs  besoins  personnels, 
gens  flottans,  et  qui  ne  javent  à 
qui  donner  la  préférence,  ou  à la 
révélation  ou  a la  raison , qui  du 
moins  ne  s’assurent  pas  sur  Vauto- 
rité  de  Dieu  si  elle  u’est  confirmée 

£ar  des  argumens  philosophiques. 

ire  que  de  telles  gens  font  tort  à 
la  foi,  et  n'agissent  pas  en  chrétiens, 
c'est  sans  doute  juger  d’eux  raison- 
nablement, et  n'^èlre  point  digne  de 
la  censure  que  l’on  examine  icij  car 


à proprement  parler,  ces  gens-là  ne 
sont  pas  encore  chrétiens;  ils  cher- 
client  maître;  ils  offrcDt  d’embrasser 
le  dogme  du  paradîl  et  de  l’enfer  , 
pourvu  qu’on^  letir  donne  d'autre 
caution  que  l’Evangile.  L’autorité  de 
Dieu  ne  leur  suftit  pas  ; ils  veulent 
que  la  lumière  naturelle  ratifie  les 
promesses  de  l’Ecriture  ; ils  ne  s’y 
lient  point  sans  cela.  Si  la  chose  est 
telle  que  je  me  la  figure,  tous  mes 
lecteurs  avoueront  que  Pomponace  a 
été  mal  censuré  ; mais  selon  le  pre- 
mier sens  que  l’on  a vu  ci-dessus  , la 
censure  serait  juste. 

Je  ne  nie  point  qu’on  n’eftt  lui 
dire  qu'il  n'etait  point  propre  a con- 
vertir ceux  qui  croient  Timmorta- 
lité  de  ràmc,  cl  qui  ne  considèrent 
l’Evangile  que  comme  un  écrit  pure- 
ment humain  ; et  qu’ainsi  sa  philo- 
sophie n’avait  point  le  même  avan- 
tage que  celle  de  ses  adversaires.  Par- 
lant de  bonne  foi  il  eût  avoue  la 
dette  , et  il  serait  convenu  qu’à 
moins  d’imiter  ces  médecins  qui , 
pour  obliger  leur  malade  à prendre 
une  drogue  , lui  attribuent  plus  de 
vertus  qu’ils  n’y  en  connaissent,  il 
n’aurait  pas  pu  soutenir  à des  impies 
({ue  la  mortalité  de  l’âme  est  certai- 
nement contraire  aux  raisons  philo- 
sophiques. Il  n’eût  point  peut-être 
désapprouvé  la  conduite  charitable 
des  piiilosophcs  qui  imiteraient  ces 
médecins  ; il  se  serait  contenté  de 
dire  que  pour  lui  il  aimait  mieux 
une  parfaite  sincérité  ; mais  apres 
tout  il  aurait  pu  remontrer  a scs  ad- 
vcrs»aires,  que,  sur  l’article  de  la  résur- 
rection et  sur  plusieurs  autres , 
il  faudrait  qu'ils  sc  conduisissent  en- 
vers les  impies  , comme  il  aurait  pu 
se  conduire  envers  eux  sur  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l’âme. 

(H)  TjC  dogme  de  la  morlalitc  de 
Vdme  porterait  les  hommes  h toutes 
sortes  de  crimes.']  C’est  la  dernière 
objection  que  Pomponace  s’est  faite. 
Il  répond  (66)  que  puisque  riiomnic 
aime  nalurellemeobJa  félicité,  et  hait 
la  misère,  il  suQît,  pour  eu  faire  un 
Iiunuétc  homme,  de  lui  montrer  que 
le  bonheur  de  la  vie  consiste  dans  la 
pratique  delà  vertu,  et  la  misère 
dans  la  pratique  du  vice.  11  ajoute 
que  ceux  qui  enseignent  la  mortalité 

(6^  Pomponat.,  de  toimorUtit.  Aolroie . cep. 
png.  lao. 
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<)e  Tâmc  ouvrent  le  chemin  à la  vertu 
la  plus  pari'aitu  , qui  est  celle  qui  n^a 
point  pour  but  ou  dMtre récompensée 
ou  d’éviter  le  ch<1liment.  Quai^  per- 
fectiiis  asserentes  animam  mortalem 
meUits  t*i(Jenlur  sal^are  rationem  uh'- 
tulis  qit  'ftm  asserentes  ipsam  immorta- 
lent , spes  ruwiffue  præmii , et  pcerue 
timor  y uulentur  sen'iiitatem  ^uandam 
importarcf  quœ  rationi  rirtutis  con~ 
trariatur  (67).  11  dit  aussi  que  les 
gens  brutuix  sont  ceux  ù qui  il  faut 
proposer  rinunorUlité  de  TArae,  et 
qu’apparemmont  il  y a eu  des  au- 
teurs qui  Vont  rnseignec  sans  qu’ils 
la  crussent,  et  qui  en  ont  use  de  la 
sorte  pour  réprimer  riuclination  sen- 
suelle des  esprits  grossiers.  JCxrsti- 
mamlum  est  multos  Wros  sensisse  ani- 
mam  morialeniy  qui  tamen  senpse^ 
runt  ipsam  esse  immortalem  : scH  hoc 
Jecisse  ex  pronitale  uiromm  ad  m/i- 
/um,  qui  paritm  y aut  nihil  habent 
de  inlellectu , bonaque  animi  non 
co^noscentes  y nec  amantes  y tnnlùm 
corporalihus  incumhiuU  : Quare  hu* 
jusmodi  ingeniis  necesse  est  eos  sana- 
rcy  sicut  et  mcdicits  ad  tegrumy  et 
nutrix  ad  pueram  ratione  cai'entem 
se  habent  (G8).  Toutes  ces  remarques 
n’ùtent  pas  1a  difliculté;  ce  sont  de 
pauvres  solutions.  Mais  voici  une 
pensée  plus  raisonnable  : clic  est  fon< 
déc  sur  des  faits.  11  dit  qu’un  grand 
nombre  de  fripons  et  de  scélérats 
croi^'nt  l'immortalité  de  rAinc  , et 
que  plusieurs  saints  et  justes  ne  la 
croient  pas.  ((hj)  JVeque  uniuet'suliter 
tfiri  itnpuri  ponant  mortaUtatemy  ne- 
que  uniuersalitev  temperati  immor- 
talitatem  t nam  manjj'estb  oidemus 
multos  prauos  homines  cre*lci'(fy  ren'im 
ex  passionibus  seduci,  muUos  ctiam 
yiros  sanctos  et  justos  scimus  moriali- 
tatem  animnrum  posuisse.  PUito  noni’ 
que  l.  de  Ilepub.  dicil  Simonident 
poëtam  virum  divinttm  et  optimum 
fuisse  y qui  tamen  eam  mortalem  asse- 
ruerai  : Uomrrus  quoque  ut  yinslotc- 
les  a.  de  jinimd  rejerty  exisliniauit 
sensum  ab  intellectu  non  differre  ; 
quœ  aulem  fuerit  Jlomeri  digniias 
quis  ignorai  ? llippoc.  quoque  et 
Galen. , tôi  doctùsimi  et  optimiy  bu- 
jus  perhibeniuropinionis  t j^fexander 

(fi-)  PompouâU,  Ae  IiBmorUHui«  AntmK, 

XlF,  pag.  191. 

(68)  Idem , ibidem , pag.  lao. 

(69)  Idem  f ibidem  , pag.  iig. 


yipht'odisœus , magnus  Alfarabius  , 
ylbubacher  y Ayetnpace  y ex  nostra- 
trihus  quoque  Plinius  secundus  , tVe- 
neca , innumciique  alii  hoc  sensére  ; 
Seneca  namque  lib,  7.  Kpistolarum 
ad  Luedium  , epUi.  64.  qute  incipit , 
longum  nuhi  cornitatum  dederat  mala 
ualetudoy  manifestiùsque  in  de  conso- 
latione  ad  J^tartiam  ajjirntal  ipsam 
esse  mortalem  ^ muUosquc  nlios  stu- 
diosos  cl  yiros  doctissimos  (70)  connu- 
rnerat  ejuselmn  opinionis  fuisse. 

(I)  ne  sais  si cet  ouuragefut 

conilamnê  au  feu  par  les  f^éniiiens  , 
et  s’il  fut  dèsaooué  par  son  propre 
^cre.]  ThéoplülüKayoaud  avance  ces 
faits,  yenetos  iltuil  opus  addhisse 
ignibus  nec  de  immorUlitatc  sed  de 
mortalilate  animæ  fuisse  inscrilfen- 
dum  tradit  Syluester y lib., 5.  deStri- 
gim.igis,  cap.  5.  y expostulans  quoflà 
se  appmhntum  eum  librttm  aixisset 
Pomponatius  y quod  negat  se  un~ 
nuhm  cogitasse  (71b  II  venait  do  dé- 
niter  qu’on  jirétend  que  Pomponacc 
condamna  lui-mcme  son  livre:  mais 
qu’on  varie  sur  les  motifs  qui  le  por- 
tèrent A cette  démarche  « les  uns  im- 
putant cela  au  désir  de  mettre  .à  cou* 
vert  sa  niputation  , d’autres  à 1a 
c.oinplaisance  pour  les  prières  de  scs 
amis,  et  d'antres  à rinstinct  d’une 
con.science  mieux  éclairée.  Pompo- 
natius y mtHald  mente„  opus  suum 
de  eo  argumento  improbdsse  dicituTy 
uariantilms  sentenuisy  an  id  amico- 
rum  pgecibus  dederi^y  an  famœ  suœ 
ac  nomini  cauerity  an  ex  animo  auflie^ 
rit  ecetesiamy  et  palinodium  cecinerity 
ut  conseientUe  faecret  saùs  (7a).  U 
venait  de  dire  aussi  y que  tous  les 
livres  où  1*011  assure  que  par  des  rai- 
sons naturelles  il  n'est  p.is  possible 
de  prouver  rimmortnlité  de  IVune , 
sont  dignes  de  proscription  .73)  \ car 
il  prétend  qu'ils  ouvrent  l.i  porte  à 
la  négation  absolue  de  oette  immor- 
talité Il  est  Iieaticnup  moins  équita- 
ble dans  celte  prétcutiou,  que  dans 
l’aveu  qu’il  venait  de  faire,  que  les 
philosophes  qu’un  évèque  de  Paris 

(70)  n est  certain  que  .SÂiique , dam  cet  deux 
endmiUt  dutbiit  manifeitement  la  moralité  de 
Vitme:  mais  je  n’ai  pas  remarqué  qu’iljaste  une 
liste  de  ceux  qui  sont  de  ce  senument, 

(*jt)  Tliropbii.  RayoAiulu»,  de  uuiUs  et  boni» 
Libri»  . num.  ^3 , pag,  m.  i6. 

(^»)  fdem  , ihidentg  • 

(-3)Jiir»*  Itbri  eo  doetrina  reprobæ  fermenta 
vitieti  y tuftxione  digni  runt  habiti.  Idem  . ihîd. 
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coodamna  Tan  et  qui  furent 

condamnés  sous  Léon  X par  le  con- 
cile de  Latran , n'étaâ^  pas  assez 
absurdes  pour  80iitenir^[|ie  V<1mc  fût 
immortelle  et  mortelle  absolument 
parlant,  immortelle  selon  la  théolo- 

Sic,  et  mortelle  selon  la  philosophie. 

[ donne  dans  le  vrai  sens  de  leur 
dogme:  c'est  qirUs  admettaient  abso* 
lument  Timmortalite  de  Tâme  à cau- 
se de  la  rc've'lation,  et  que  sans  cela 
êiU  l'auraient  crue  mortcUç.  yinimam 
er^ci  absolutc  uulentur  agnouisse  im'- 
mortaiem  f quod  ita  aperiè  ferant  Ji-" 
dei  scita  ; quanwis  nisi  de  animœ  va^ 
Monalis  perpeluatione  flde  docere- 
mury  soltique  naturali  ratione  consul- 
td , negaturi  fuissent  immorlalitatem, 
11  reconnaît  cela  en  faveur  de  Pom- 
ponace  oomme'ment,  et  il  cite  un  li- 
vre où  cette  modi/lcatioD  était  prou- 
vée. C’est  celui  que  le  cardinal  Con- 
tarin , disciple  de  ce  philosophe, 
écrivit  contre  son  maître.  Non  abso- 
lulc  ac  simpliciter,  mortalem  aniniam 
censuisse  uidelur  (Pomponatius),  sed 
duntaxat  si  ratio  nuJa  consuleretur y 
ut  liquet  ex  opéré  Contareni  Cardi- 
nalis  y de  immortalitatc , conscripto 
aduersus  PomponaliuiHy  ipsius  quon- 
d'am  Contareni  in  phUosophicis^  ma- 
gislrum.  Necaliiul  censuerim  uoluis~ 
se  illos  cjusdem  œui  philosophastros  , 
damnalos  à Lateranensi  concilio,  sub 
Leone  A'^  etalios  longé  ante,  à Ste- 
phano  Parisiensi  episcopo  , anno 
15177  * potiks  , in  rescripto 
quod  extat  tomo  5 Bihl.  Margarini , 
pag.  t3i9  I œquè  damnatos,  quod  as- 
sererenty  animarn  raiionalent  j secun- 
dkm  fùlem  esse  immortalem  ; al  se- 
cundUm  philosophiam  , esse  morla- 
/cm(74)*  Boccalin,  à son  ordinaire,  a 
plaisante  sur  ce  distinguo  do  Pompo- 
nacc.  11  suppose  , i®.  que  cct  impie, 
condamné  au  feu  par  Apollon,  pro- 
testa qu’il  ne  croyait  la  mortalité  de 
Pâme  qu’en  qualité  de  pliilosopbc  ; 
2®.  qii’Apollon  ayant  égard  à cette 
roteslalion,  dit  au  bourreau  de  le 
rùJer  seulemeut  Comme  philosophe 
(75). 

Nous  avons  vu  ci-dessus  (76}  jus- 
qu’où s’cleodircnt  les  peines  contre 

(-4)  ibid.y  num,  4a,  pag.  a5,  «6. 

(^5)  Boccalin,  Ragsuagli  di  Famâuo,  etnt,! , 
cap.  XC  ^ peg.  /r^.  3o(>. 

Dont  Lm  remarque  (C) . citation  (aS). 


son  livre’,  et  que  ce  ne  fut  point  jiis- 
ques  au  feu. 

(K)  IJauilace du  jurisconsulte 

luthérien.'}  Il  se  nomme  Godciman  ; 
voici  scs  paroles  : Peirus  Pompona- 
tius , Manluanus  philosophas,  et  épi- 
cureisnii  dejensor  magusque  nej'arius 
in  acadenuis  Jtalitv  puhlicè  co/itrh 
animœ  immortaUlatem  dispulavU  : 
scripsit  de  t'ato  et  de  I ncanlalione  li- 
hros  , in  quibus  Je  verhorum  magico- 
runi , imaginum  , characterum  , et 
imaginalionis  occultd  potestnte  inipiè 
salis  disputarit  (^j).  En  premier  lieu, 
il  est  faux  ejue  Pomponace  ait  pulili- 
fjuement  dispute'  contre  l’immorLa- 
lilé  de  l’âme,  dans  les  uniyersile's  d’I- 
talie. Ou  ne^  peut  l’cn  accuser  que 
par  le  sophisme  a dicto  secunclum 
quid  ad  tfictum  simpliciter.  Jl  soute- 
nait cjue  les  hypoüièscs  '‘Aristote  ne 
fournissaient  point  do  preuves  de 
l’immortalité  de  rümc,  et  il  combat- 
tait tous  les  argiimen.H  de  ceux  qui 
voulaient  prouver  par  la  doctrine  de 
ce  philosophe , que  notre  âme  est  im- 
inorlcllc  ; mais  il  ne  soutenait  pas  la 
mortalité  de  l’âmc  simplement  et 
absolument.  Où  est  donc  la  justesse, 
où  est  l’équité  du  jurisconsulte  lu- 
thérien ? En  second  lieu  , il  n’est  pas 
d’un  hpn  auteur  de  dire  que  Poinpo- 
nacc  , magicien  insigne , u nie  l’im- 
mortalité de  l’âme.  On  est  tellement 
persuadé  <fue  s’il  y a des  démons  , 
râme  de  l’homme  est  immortelle  j 
l’on  suppose  communémeul  une  Irlie 
liaison  entre  ces  deux  dogmes,  qu’un 
homme  qui  ne  veut  point  passer  pour 
extras-agant  n’imputera  jamais  à un 
autre  l’épiciircismc  et  la  magie  , sans 
faire  des  rétlexions  sur  ce  paradoxe. 
11  faut  s’attendre  à la  surprise  des 
lecteurs  ; il  faut  croire  qu’ils  ne  com- 
prendront rien  dans  celte  combinai- 
son, et  qu’elle  les  jelera  dans  un 
embarras  désagréable.  Un  auteur  qui 
ne  prévoit  point  cela  est  bien  stu- 
pide ; et  s’il  le  prévoit  sans  prendre 
la  peine  de  débrouiller  ce  chaos  , il 
ne  sait  guère  ce  qu’il  fait.  Concluons 
de  là  que  Godclman  est  fort  blâma- 
ble. En  troisième  lien , il  se  réfute 
lui-mème  j car  il  se  plaint  d’fin  écrit 
de  Pompanace  où  tous  les  effets  que 

. (77)  Gndetm.nnii.  , Itb.  /,  cap.  VUI,  de  Me- 
S'S.  opuj  Joli.  Cbristien.  Fromm.flliain  de  Fes- 
einoliooe,  Uh.  l,  part.  Il,  »el.  ///,  cap.  II, 
pap.  m.  317. 
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l’on  aüribiic  à la  magie  , oii  à quel- 
que pacte  avec  les  dtimons,  sont  attri- 
bues à d’autres  causes.  Ainsi , daqf  la 
même  période , il  l’accuse  d’étre  ma- 
gicien , et  d’avoir  écrit  un  livre  con- 
tre l’existence  de  la  magie.  Un  accu- 
sateur qui  se  gouverne  de  celte  ma- 
nière est  inexcusable , lorsqu’il  ne 
fait  pas  une  observation  comme  celle- 
ci  : Pomponace  était  un  fourbe  ; il 
croyait  la  magie  , il  la  pratiijuait  ; 
mars  il  la  réfutait  dans  scs  livres , 
uliii  de  n’ètre  pas  reconnu  pour  un 
magicien. 

(L)  C’est  lui-ménie  qui  le  dit.]  Ne 
pouvant  cohcilier  avec  notre  franc- 
arbitre  quelques  maximes  d’Aristote, 
il  s’écrie  : Voilà  ce  qui  me  presse , et 
qui  m’empêche  de  dormir , et  qui 
me  rend  fou.  Ista  siint  quœ  me  pre- 
miint , quœ  me  angustiant  , quœ  me 
insomnem  et  insanum  reddunt  {78}. 

Il  dit  que  , comme  un  autre  Proiné- 
Ihée  enchaîné  sur  le  Caucase  , il  est 
rongé  d’un  chagrin  continuel.  Perpe- 
tuis  curis  et  cogitntionibus  rodi , non 
sitire  , non  famescere  , non  dormire  , 
non  cnmcd'ere  , non  expnere  , ah  om- 
nibus irrideri  (79V  On  l’excuserait 
plus  aisément  , si  le  sujet  de  ses  an- 
goisses était  moins  blâmable  ^ mais  de 
voir  lin  hotniTK* (|ui  so  lue  pour  accor- 
der  un  autre  homme  avec  la  r.aison  , 
c’est  ce  qu'on  ne  peut  pardonner. 
Qu’un  théologien  s'efforce , lui  en 
dht-il  coAler  la  santé,  ou  inêinc  la 
vie,  de  concilier  ensemble  l'Ecriture 
et  la  vérité  lorsqu’elles  semblent  n’é- 
tre  pas  d’accord  , cela  est  louable  , 
cela  est  héroïque  ; cet  accord  étant 
réel  on  peut  croire  qu’on  le  découvri- 
ra. Peut-on  se  flatter  d'une  semblable 
espérance  par  rapport  aux  sentimens 
d’un  p.articulier  sujet  à l’erreur,  et 
qui  la  boit  comme  les  poissons  boi- 
vent l’eau? 

(-8)  Pompon»l.,  àc  Fslo,  Ut.  Itl,  cap.  VII. 

(•^g)  Idtm , ibidem. 

PONCE  (Constantin),  brûlé 
en  elligie  à Séville,  l’an  i55g, 
s’appelait  Constantin  de  la  Fuen- 
te , en  latin  Constanlinus  Fon- 
Itus.  Quelqu’un  ayant  pris  une 
lettre  pour  une  autre , un  P au 
lieu  d’un  F , a été  cause  que  ce 
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docteur  est  infiniment  plus  con- 
nu sous  le^iom  de  Constantin 
Ponce  (A)^ui  ne  lui  apjiartient 
pas  , que  sous  son  nom  véritable. 
Quoiqu’il  en  soit,  ce  fut  un  hom- 
me de  grand  mérite,  docteur  en 
théologie , chanoine  de  Séville 
et  prédicateur  de  Churles-Quiiit 
[a).  11  suivit  en  Angleterre  Phi-^ 
lippe  II et  ce  fut  là  sans  doute 
qu’il  prit  goûta  la  doctrine  des 
protestans  , pour  laquelle  il  fut 
saisi  par  l’inquisition  , et  destine 
au  dernier  supplice.  Il  ne  vécut 
pas  jusques  à V muo-da-fé , oii  il 
devait  servir  de  spectacle  au  peu- 
ple. I.es  historiens  espapiols  di- 
sent ordinairement  qu’il  .se  tua; 
d’autres  aiment  mieux  dire  qu’il 
mourut  de  maladie;  mais  tout  le 
inonde  convient  que  l’inquisition 
produisit  uue  effigie  qui  le  repré. 
sentait,  et  qui  fut  brûlée  le  jour 
de  \'aiiio-da-fé{b).  Plusieurs  di- 
sent qu’il  était  confesseur  de 
Charles— Quint , et  qu’il  l’assista 
au  lit  de  la  mort , et  jusqu’au 
dernier  soupir  : mais  nous  avons 
montré  ci-dessus  {c)  qu’il  fut 
seulement  son  prédicateur , et 
qu’on  le  mit  en  prison  Rivant  la 
mort  de  sa  majesté  impériale.  11 
comjwsa quelques  livres  (B)  que 
l’inquisition  d’Espagne  a mis 
dans  son  index  Sans  nulle  réserve 
id).  Le  martyrologe  des  protes- 
tans fait  mention  de  lui  (Cj. 

Beze,qui  l’a  nommé  Constan- 
tin Ponce , et  qui  a dit  qu’il  fut 

(a)  Kicul.  Antonio,  Bibliolh. Scriylor. , 
Hisp.,  iom.  I . pag,  196. 

(Â)  Voyez  Nicolo  Antonio  , itid. 

(c)  Remarque  (C)  de  Varticlc  Carraxxa  , 
tom.  IV,  pxg.  478  , et  remarque iS).num.  de 
l'aiticle  CiiiHLEs-Qi'iHT,  tom.  V,  pag.  76. 

(d)  Conslantino  de  la  Fuenle,  autor  eon- 
denado  : lodas  sus  obras  en  qualquier  len- 
gua  , y espeeiatmenie  la  Coniession  dcl  Pc- 
tador , lad.  Lit,  prohib. , pag,  m.  aag. 


long-temps  confesseur  de  Char- 
les-Quint,  et  qu’on  le  brûla  à 
Séville  (e) , ne  se  souvenait  pas 
bien  des  circonstances  qu’il  avait 
lues  dans  ce  martyrologe.  J’ai  lu 
un  discours  latin  touchant  la  vie 
et  la  mort  de  cet  Espagnol  {/)• 

Il  y est  nommé  Constanlinus 
Fontius.  Celui  qui  a publié  ce 
discours  le  donne  comme  un 
écrit  de  Reginaldus  Gonsal- 
vius  Montanus  Ilispanus.  On  y 
trouve  que  ce  Constantin  avait 
été  assez  déréglé  dans  sa  jeunes- 
se (D)  ; mais  qu’ensuite  il  se  cor- 
rigea , et  qu’il  tint  une  très-bon- 
ne conduite,  sans  renoncer  pour- 
tant à une  chose  qui  était  en 
quelque  façon  une  tache , c’est 
qu’ayant  l’esprit  extrêmement 
enjoué  et  subtil  dans  les  raille- 
ries , il  s’abandonnait  un  peu  trop 
à la  licence  de  plaisanter.  Il  cou- 
rut un  assez  grand  nombre  de 
ses  bons  mots.  Les  tartuieset  les 
mauvais  prédicateurs  de  ce  temps- 
là  furent  l’objet  le  plus  ordinaire 
de  ses  railleries  les  plus  piquan- 
tes. 11  apprit  de  lui-même  à fond 
le  latin , le  grec  et  l’hébreu , et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à un 
bon  prédicateur.  Il  possédait  ad- 
mirablement toutes  les  beautés 
de  sa  langue  maternelle,  et  il 
prêchait  si  éloquemment,  qu’il 
attirait  une  multitude  incroya- 
ble d’auditeurs.  A peine  pouvait- 
on  trouver  des  places  commodes 
trois  ou  quatre  heures  avantqu’il 
montât  en  chaire  {g).  U fut 

(e)  Bexa,  ia  Iconibu»,/b/io  go. 

{J")  Il  est  dans  le  livre  miituic:  Hispamœ 
InquiititionU  et  Carm6ciDæ  sccretiora  « et 
publié  à Atnberg , Van  i6i  i , per  Juaclùinum 
Ursiaani,  Anli«Je*uttam. 

{g)  Cencionabatur  ut  plurimam  octavd 
hurâ , tanUis  erat  populi  concursus^  ut  quav 
tâ  » sapé  etiam  tertid  noctis  horâ , vix  in 
iemplo  inveniretur  commodnsad  atidiendum 
locus*  Hiipan.  luquiait-  Secret. , pag.  254- 
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exempt  d’avarice  et  d’ambition  , 
et  il  refusa  un  riche  cauonicat 
qu’on  lui  offrait  à Tolède,  et 
mêla  dans  son  refus  un  petit  trait 
de  raillerie  (E).  Lorsque  après  la 
mort  du  docteur  Gilles  {h)  il  fut 
nommé  pour  prêcher  dan^  la  ca- 
thédrale , il  n’attendit  j>as  à com- 
mencer cette  fonction  que  sa 
santé  fût  rétablie  ; mais  il  se  trou- 
va si  faible  au  milieu  de  son  ser- 
mon qu’il  fut  obligé  de  faire  une 
chose  qui  n’avait  jamais  été  vue 
(Fj.  Le  directeur  de  la  maison  de 
doefrine  y ayant  fondé  une  le- 
çon de  théologie , notre  Constan- 
tin eut  la  charge  de  la  faire,  et 
s’en  acquitta  très-bien  (i)  (G). 
Vous  verrez  dans  la  remarque 
(C)  la  catastrophe  de  sa  vie , et 
dans  la  dernière  remarque  un 
conte  (H)  qu’il  fit  à Cardan , et 
qui  concerne  les  fantômes. 

(A)  C*est  le  meme  que  celui  qui  est  nommé 
Egtditis  dans  la  temurque  (C). 

(«)  Tiré  du  lüspan.  luquistt.  Secrété  ypng. 
2Jl  et  set]. 

(A)  Sons  le  nom  Je  Constantin  Pan- 
ce."]  Cest  le  nom  que  M.  de  Thou  lui 
donne.  Le  père  Paul  (i)  te  lui  a don- 
né aussi , et  n'en  a point  été  n\|H’is 
par  Pallavicin , qui  d'ailleurs  lui  a 
relevé  quelques  faciles  concernant  cet 
Espagnol.  Voyez  ci-dessus  la  remar- 
que (C)  de  Tarticle  C&rranza  . tom. 
IV  pag.  4?^  remarque  (S)  de  Tar- 
ticle  CH.ARLES-QülNT,tom.  V,  p.  76. 

(B)  If  compo.^a  quelques  /iVres.j  Un 
Sommaire  cic  la  Doctrine  l'iircticmie, 
imprimé  en  espagnol  à Anvers;  six 
Sermons  sur  le  Premier  Psaume  de 
David)  imprimés  en  la  même  langue 
et  au  même  lieu , Tan  i556(2);  un 
grand  Catc’cliisme  ; la  Confession  du 
eclicur;  des  Commentaires  sur  les 
roverbes  de  Salomon  . sur  l’Ecclé- 
siasle , sur  le  Canücjue  des  Cantiques, 
et  sur  Job.  Don  Tiicolas  Antonio  (3) 

(1)  Ilistnire  «lu  Coacilc  dr  TrtmU , /iV«  F",  gag . 

4aC  T éiliüon  iu-4^. 

(2)  Epie.  HiMiotli.  Gesoeri. 

(3)  Bîbiioth.  Script,  bûp. , tom.  /,  pag.  19G. 
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semble  croire  que  les  Sermons  ne 
sont  pas  sur  le  psaume  i.*',  mais 
sur  le  psaume  L,  et  qu'ils  ne  diiTe' 
rent  pas  de  la  Confession  du  pécheur, 
lise  trompe  : cette  confession  est  une 
prière  un  peu  moins  longue  qu’un 
sermon  : clic  est  dans  le  livre  des 
Martyrs  (4) 


ï)  lion  entière  de  sa  vérité,  couppant 
» hroolie  ù toutes  ses  suhstilitez  et 
» subterfuges  , desquels  il  s'estait 
>»  par  trop  couvert  coutre  sa  coo- 
î»  science  (8).  » Le  moyen  de  la  dé- 
couverte fut  que  scs  livres  de  contre- 
bande tombèrent  entre  les  mains  de 
rinqnisition , quelque  peine  qu’il  se 


(C)  iy/artytx>he'e*(fes protestons  fût  donné  pour  Içs  cacher.  « On  y 

fait  mention  de  lui."]  Ou  y voit  qu’É-  a trouva  entre  autres  un  grand  livre 


gidius , Constantin  Foiitius,  et  Var- 
quias, furent  les  premiers  quif  pi'es^ 

?'ue  d'un  même  temps , découvrirent 
es  tcnèhixs  d'Espagne  (5).  On  les 
appelle  les  trois  piliet's  de  vérité  : ils 
prcclièrentdaus Séville  avec  un  grand 
zèle  , et  avec  beaucoup  de  fruit.  Ëgi- 
dius  fut  élu  par  Cbarlcs-Quint  à Té- 
vèchéde  Tortone  (6)  : mais  l’imiuisi- 
tion  en  fut  si  fichée,  que  pour  l'cm- 
pèchcr  de  parvenir  à la  prélature  , 
elle  lui  lit  un  long  et  rude  procès. 
Pendant  ces  persécutions  Fontius  était 
au  Pays-Bas  , prédicateur  et  confes- 
fcsscur  (7)  de  Charles- Quint.  Rey^ 


» tout  escrit  de  sa  main  , auquel  il 
» traitoit  de  ces  poincts  , comme  les 
» inquisiteurs  déclarèrent  par  leur 
» propre  sentence  publiquement  pro- 
» noncée  ; à sçavoir,  de  Testât  de 
» TegUse;  de  la  vraye  relise,  et  de 
>»  celle  du  pape,  l’appcilant  Ante- 
» christ  i du  sacrement  de  Tcucharis- 
» tie,  et  de  Tinvention  de  la  messe, 
» de  laquelle  il  disoit  le  monde  estre 
ensorcelé  à cause  de  l’ignorance 
» de  la  Sainte  Escriture  j de  la  jusli- 
» ficalion  de  Thomine;  du  purga- 
» toire,  qu’il  appelloit  teste  de  loup 
» cl  invention  monachale  pour  le 


nant  à Séville  après  le  décès  d'Égi-  . » ventre  ; des  bulles  et  indulgences 


dius,  n il  reprint  de  grand  courage 
w les  erres  de  sa  charge  precedente  : 
» et  l’aUectionqu’auparavanl  lui  por- 
i>  toit  le  peuple,  et  à ses  prédications, 
M ne  se  trouva  refroidie  n'amoindrie. 
» La  débilité  et  langueur  de  corps 
a dont  il  fut  aflligé,  ne  Tempcseha 
» de  poursuyvrc  sa  charge,  se  con- 
» fortant  par  remedes  ordinaires  que 
N Dieu  donne  pour  recouvrer  la  for- 
M ce  et  la  .sffnté  du  corps.  11  soustint 
ï>  plusieurs  combats  contre  les  pres- 
y>  ifcs  et  moines,  et  contre  Waldesse 
M archcvcsquc  de  Séville»  |>rcsidcnt 
» du  conclave  /le  l’inquisition.  Et 
» combien  que  scs  adversaircsfussent 
» merveilleusement  auimés  contre 
» lui  ,si  est-cc  que  par  une  subtilité 
» d’esprit  il  destourooit  tellement 
D tous  leurs  coups  , qiTils  no  le  pou< 
M voyent  amener  à une  confession 
» ouverte  de  sa  foi , pour  avoir  mril- 
» Iciirc  prinsc  sur  luy.  Mais  Dieu  ti- 
)>  paiement  arracha  de  luy  par  le 
» moyen  <pîi  s’ensuit,  une  declara- 

(4)  yiu  litre  yiïf,  folio  So^  ver$o  rt  /tut». 

(5)  Hintoirr  dc«  Martyr» , liv.  y III , folio  5o5 

édition  de  i5Sa . în>roUo. 

(G)  Tl  fallaii  dire  Toriosc.  Vore%  VartieU 

, <t>m.  y,  reman^ue 

(S). 

(5)  T.OS  hhtorteiu  erpognoîs  nitnt  ffu  tl  été 

son  eànfesseur.  ypyes  la  rtmàri/tàe  (S)<ie  l ar~ 
U<U  ri&aLKA-Qotirr,  ton*,  y,  pag.  ?<». 


du  pape  \ des  mérités  des  hommes  ; 
* de  la  confession , et  de  plusieui*s 
» autres  poincts.  Ce  livre  vcii  et  nro- 
» duit,]esioquisiteiirs]uy  demanuans 
» s’il  recognoissoit  son  escritiire,  il 
N leur  respondit  toucliéâbon escient, 
J*  sans  plus  tergiverser,  que  tout  es- 
P toit  cscrit  de  sa  main,  cl  le  souste- 
» noil  estre  véritable , et  leur  dit  : Ne 
P travaillez  pins  à chercher  tesmoins 
P contre  moy  j vous  avez  ample  de- 
P claration  de  la  foy  que  je  tien  ; fai- 
p tes  de  moy  ce  ^ail  vous  plaira.  Il 
» demeura  depuis  en  prison  deux 
» ans  entiers,  où  il  devint  malade  à 
» cause  du  mauvais  traitement  (com- 
» bien  qu’il  sc  souciast  pcu  de  sa 
M nourriture)  et  aussi  de  Vextresme 
P regret  et  ennuy  nu’il  avoit  de  la 
U dissipation  de  l’eglise , et  de  la^  ve- 
p hemcntc  ardeur  du  soleil  qui  cs- 
» chauii'oit  sa  prison  comme  une 
P fournaise  : si  que  lîiialeinent  un 
P flux  de  ventre  avec  cscorchcment 
M de  boyaux  le  fit  mourir,  et  rendre 
» une  ime  bien  heureuse  au  Sci- 

» gneur Ils  firent  semer  des  bruits 

» qu’il  s’estoit  fait  mourir  liiy-mes- 
» me  , en  se  couppant  une  veine  avec 
» une  pièce  de  verre  rompu,  pour  ei*i- 
p ter  Tignominio  du  supplice  qui  luy 

(8)  HUloirt  de»  Martyr»  ,/olio  5o6  treso. 
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a esloii  tout  appresle.  Les  cofans  en 
» cliantoicat  aussi  des  chansons  apres 
i>  sa  mort,  qui  avoient  esté  compo- 
» sées  par  les  suppôts  de  l’inquisi- 
» lion.  Au  jour  du  triomphe  on  pre> 
>i  senta  son  corps  deterre,  en  un  fan- 
» tosme  de  paille  accoiistré  d^hu!)il- 
» lemeus  , mis  en  une  chaire  au  lieu 
U du  mort,  tenant  une  des  mains  le- 
D vee,  et  Taiitre  sur  ladite  chaire, 
U le  plus  artificiellement  qu'ils  le 
» seurent  contrefaire  an  naturel  (g).» 
J'ai  fait  ici  comme  ailleurs;  je  n'ai 
rien  change  au  vieux  langage. 

L'auteur  latin , que  je  cite  dans  les 
remarffues  suivantes,  reconnaît  aussi 
que  Fontius  éluda  par  ses  réponses 
subtiles  les  procedures  de  l'inquisi- 
tion ; mais  qu'enfîn  il  abandonna  tons 
ses  subterfuges  après  qu'on  lui  eut 
montré  aon  manuscrit.  Ji/iptus  ad 
inquisitorurn  arcem , e/51  ex  contro- 
versus  prœcedentibus  omnium  aduev~ 
sariorum  animas  hahebat  uchementer 
exulceratos  » tamen  acuüssimis  suis 
responsis  omnes  eorumcavillos  facUè, 
more  suo  , eludensy  ad  apertam  Jidei 
conjessionem , ex  qud  periculumy  ut 
ipsi  exoptabant , creare/z4r,  trahi 
non  poterat  : atqne  evasisset  tandem^, 
ut  sæpè  anteh  y ipsorum  menus  y ni 
mirabili  quodam  Providentiœ  suœ  ar~ 
ti/ivio  rotundam  conjessionem  venta- 
fis  suæ  y Deus  ab  invilo  et  modis  om- 
nibus tergiversante  extorsisset  (10)... 
yiso  hoc  libro  Constantinus  interro- 
gatus  ah  inquisitoribiis , aript'opriam 
rnanurn  agnoscereiy  quum  per  mul- 
tos dtesy  conquisitis  undiquè  subteifu- 
giisy  cOfutius  illorum  elusisset , agnos- 
cens  porro  Dei  voluniatem  y quœ  om- 
nem  tergiversandi  ampUiis  occasio- 
nem  sibi  pr^ecidissety  agnoscoi^inquii) 
nuinum  meam , ac  pix>indè Jateor , me 
ista  omnia  sc/ipsisse,  quœ  et  vera  esse 
ingénue  pntjiteor  (11). 

(D)  Il  avait  été  assez  déréglé  dans 
sa  jeunesse,]  Voici  les  termes  de  l'au^ 
leur  latin  : Juventutem  quidem  irons- 
egit  pro  studiosiorum  juvenum  libéra 
educatione  non  admodiwi  laudalam , 
sed  quaiy  quo  minUsy  quod  œtatis  sub- 
sequiitum  est  y quitm  laudaûssimum 
extiterit , haud  impedimento  j'uerit» 
Probatos  cnim  saiis  mores,  ut  erat 
ingenio  mire  jesiivo  , et  in  jocis  para- 

(p)  Hiatoirr  des  Martyrs  t jobo  5o^. 

(10)  Hisp.  Int|ui»iu  Srrretiom,  ffag.  m.  962. 

(1 1)  Ibidem , pag.  964> 
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cuto  y una  suhindà  jocamlt  lice/ilid 
vel  in  provectiore  œtate  corrumpebat 
(la).  S'il  n'eût  pas  eu  des  dons  orai- 
nens  qui.  l’exposèrent,  n l'envie,  on 
ne  lui  eût  peiil-étre  reproché  jamais 
CCS  défauts  du  premier  ^gc;  mais 
ayant  acquis  une  grande  réputation 
par  son  éloquence  et  par  son  savoir  , 
il  n'évita  pas  les  reproches.  On  lui 
persuada  Je  disputer  un  canonicat 
(i3)  dans  l’église  métropolitaine  de 
Séville,  et  il  eut  un  concurrent  qui 
s'avisa  de  lui  opposer  des  objections 
personnelles , et  qui  ramassa  soigneu- 
sement tous  les  petits  tours  d'écolier 
dont  ou  lui  pouvait  faire  honte  , et 
tout  ce,  en  général,  qui  pouvait  être 
critiqué  dans  sa  première  conduite, 
certains  mariages  , certaines  irrégu- 
larités d'ordination.  Competitor  et 
erudiiione  et  authoritale , et  ipsd  de- 
mum  gratid  Capituli  Constantino 
nullo  modo  comparandus,  ad  excep- 
tiones  personales  conatus  omnes  con- 
ueriens  suscitavit  ei  ineptias  omnes 
juventutis  suæ,  contracta  videlicet , 
aniequamsaeris  initiarelur,  malrimo- 
nia  , ncquè  ritè  sacris  initiatum , ne- 
qtiè  reciè  atqne  ordine  magisterii  et 
doctoratUs  insigma  accepisse  (l4)' 
serait  bon  que  les  jeunes  gens  qui  es- 
pèrent de  se  distinguer  un  jour,  sc 
souvinssent  bien  de  pareils  exemples.  1 
Cela  leur  pourrait  servir  de  frein  \ ils 
craindraient  qu'au  milieu  de  leur 
éclat , on  ne  vînt  les  chagriner  et  les 
flétrir  par  les  reproches  des  folies  de 
leur  jeunesse.  Si  l’on  cxctue  ces  dé- 
fauts, on  ne  laisse  pas  de  dire  qu'il 
vaudrait  mieux  n'avoir  pas  besoin  de 
cette  indulgence.  C'est  loujoui's  un 
endroit  filcheiix , un  sujet  de  mortili- 
cation  qu'un  adversaire  fait  bien  va- 
loir. 

(E)  XI  mêla  dans  son  fefus  un  petit 
trait  de  rai/lcric.']  Le  chapitre  de  To- 
lède lui  envoya  des  députés  pour  le 

l ier  do  venir  remplir  la  place  de  pré 

icateur  de  l’église  métropolitaine. 
Constantin  répomlit  qu’il  était  fort  re- 
connaissant <fe  cet  honneur,  et  qu'il 
Liclierait  de  faire  paraître  sa  gratitude; 
mais  ciu'il  nu  voulait  rien  f.iirc  qui  pût 
troubler  le  reposde  ses  aieiix.  Cæte- 
rumparemtiim  avoramquesuorum  ossa 

(la)  Ibidem  t pag-  sS3. 

(i3)  CinomVfUiif  Concienatis^  ten(  ut  r>cant) 

rnagi*lraii4.  tl»iilrin  , p**g,  2%. 

(t4)  fbidem  , pag. 


a48  POWCE. 


anliimultos  annos  sepuUa  conquiesce- 
rcy  se  uero  nofle  quicquam  aarnitterey 
occasione  cujus  h sanctd  illd  quiete  m- 
tertu-rhareniur{  1 5).  Pour  comprendre 
le  fin  dcsa  niillerie,  il  faut  savoirqu'en 
ce  temps’là  le  chapitre  de  Tolède 
avait  de  grands  démêles  avec  l’arche- 
vêque Silircus,  homme  de  basse 
naissance  et  que  la  faveur  avait  élevé 
a ce  grand  poste  (i6).  Ce  prélat  per- 
sécutait les  principaux  des  chanoines, 
et  les  iletrissait  publiquement , sous 
prétexte  qu’ils  éta  icn  t issus  de  faro  iUes 
juives  (17).  11  faisait  faire  des  recher- 
ches ingnominieuses  à la  mémoire  de 
plusieurs  personnes  enterrées  depuis 
cent  ans  , et  troublait  ainsi  le  repos 
des  morts.  C’est  sur  cela  que  routait 
la  raillerie  de  Fontius.  lui  occasione 
nequè  a centum  annis  scpullis  parce- 
hatur^  inquirente  malo  archiepiscopo. 
et  quidem  sub  prétexta  retigionis , in 
parentes  y ayosy  atauos  canonicorum  y 
eosque  ad  originum  mtioncs  pessimè  è 
suis  sepulchris  revocante.  Bas  non 
miniis  impies  quam  stultas  contentio- 
neSy  ex  sud  ipsius  uocatione  occasione 
arreptd,  Constantinus  tempestiuè  ad- 
moaüm  illo  conciso  Utconismo  Per- 
stringebat  On  ne  sera  pas  fâché 
de  voir  en  passant  cette  partie  de 
l’histoire  de  Silicéus. 

(F)  Il  fut  obligé  défaire  une  chose 
qui  nauait  jamais  été  muc.]  11  se  ht 
porter  do  l’eau  et  du  vin  une  ou  deux 
fois,  et  il  but  en  chaire  pour  rappe- 
ler ses  forces.  L’estime  qu’on  avait 
pour  lui,  et  l’autorité  qu’il  s’était  ac- 
quise, hrent  excuser  la  nouveauté  de 
ce  spectacle.  Delatus  in  templum 
ribusque  adeb  exhaustus , ut  in  medio 
concionis  fUo  uno  atque  altero  lim- 
phati  mni  hauslu  yires  ail  pergendum 
in  concione  l'ejicet'et , novam  neque 
unqiùim  ante'a  iàsam  licentiamsumniu 
uiri  tiun  gratiây  tum  authoritate , qud 
polUboty  excusante  (19). 

(G)  Il  eut  la  charge  de  faire  des 
leçons  de  théologie  et  s* en  acquitta 
trcsdfien.'\  Les  leçons  qu’il  fit  sur 
quolquca  livres  de  l’Écriturc  étaient 

(i5)  Hisp.  !oqui«t.  Secrctiora,  pag.iSS» 

èx  aratro  et  f^léhisy  ne^ui  vtriut^y 
if^uà^eruditidh* , sed  (/i  tUt  diti  iieet)  fort$uttw 
trmeritate  ad  jummam  totius  l/upanur  , 
fecundum  regem  tp*um , dignilalem  cotiwldrai. 
nwdèm  , pas^ 

(17)  Ihùtem. 

(18)  Ji/idem,  pag,  s56. 

(1^  iüidcm ,pag. 


admirables,  si  l’on  en  croit  mon  au- 
teur latin.  Je  citerai  ses  paroles  afin 
qu’on  sache  plus  amplement  les  cir- 
constances des  écrits  de  cet  Espagnol 
réformé.  Accepit primo  Salomonis  U- 
brosy  Proi'crbiat  ÈcclesiastenyetCan- 
tica  Canticorunty  atque  his  mirabili 
eruditione  erplicatis  , librum  Jobi  est 
aggressuSy  quem  ultra  maltum  iniet^ 
pretando  penluxit.  Kxtant  ipsius  in 
hos  libros  prœlectiones  omnes  manu 
scriptœ  opéra  Bab.  diligentissimi  eu- 
Jusdam  ex  auditoribus  exceptœy  quas 
cUm  uuigaverimusy  depreJtenso  quanta 
intcn^alio  post  se  relinquat  eos  omnes  y 
qui  hactenUs  in  eos  libres  quippiam 
ediderunty  de  summd  uiri  eruditione 
certiUs Judicari poterii  (ao).  On  faisait 
espérer  la  publication  de  cet  ouvrage, 
comme  vous  voyez,  et  l’on  s’acquitta 
de  cette  promesse.  Consultez  la  re- 
marque (b). 

(H)  Un  conte  qu'il fit  a Cardan , et 
qui  concerne  les  fantômes.’]  Si  ce  que 
Cardan  raconte  est  vrai,  notre  Coo^ 
stantin  parlait  des  spectres  , non  sur 
des  ouï-dire  y mais  comme  témoin 
oculaire.  Vigebat  olim  in  Hispanid 
hœc  ars  , (Kecromantia)  pnbliccque 
docehatur  in  Salamanlicd  academidy 
nunc  uerbpublicis  lesibus  sublata  est. 
Umlè  ihi  cliqua  aaiiuc  artis  expéri- 
menta supersunt.  Narrahat  mibidom 
Constantinus  Fontanus  Uispanus 
ihûologus  y et  ab  exomologesi  prin- 
cipis  Philippi  Ilispaniamm  , dum  in 
Fagliadalit  ewitate  Hispaniœ  y in 
domo  typographi  y qtus  malèob  sire- 
pitus  audieoat  nocturnos  diuersaretury 
prima  nocte  incubum  sensisse  : sed 
ciim  olivas  nigras  in  cœnd  comedissety 
naturalc  existimdsse,  cUm  incubas 
inter  morbos  numeretur.  Sequenti 
nocte  super  leclo  uidet  auditque  feles 
concertantes,  quod  quanquàm  dut'um 
uideretur,  quia  iamen  essepoterat , 
et  hoc  naturalc  esse  duxit.  Tertid  au- 
iem  nocte,  ciim  nondum  dormitum  es- 
set , de  hisque  dissererety  tubœ  uocem 

uasi  in  aure  audivit.  Bxistimans  si- 

ili  speciem  esse , pueros  uidebat,  qui 
ibi  astabanl  ridentes  t liim  uox  ilia 
cubictilum  circumire  cœpit,  perfecto- 
que  circuitu  sub  lecio  se  abdidit , ibi 
diii  strepensy  cum  mhil  viderclur{'i\). 

|io)  Idftn  , ibiétm, 

(si)C«rd.,  de  Subtilif. , lih.  XIK,  pag>  691 , 
ediU  Lugd.y  i58o  , 
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Ce  que  Cardan  dit  deü  (‘coles  de  ma- 
Rie  qui  avaient ^te' en  Espagne,  futaf- 
ürmii  par  un  magicien  dont  parle 
M.  do  Tliou.  Voyez  la  remarque  (K) 
de  l’article  Tiresizs.  fom.  XIV. 

PONCET  (Maurice),  docteur 
en  théologie  dans  l’université  de 
Paris  (a),  bénédictin  profès  en 
V abbaye  de  Sainl-Pere,  à Melun 
sa  patrie,  et  curé  de  Saint- ksfKxs 
en  la  même  ville  , et  puis  a Saint- 
Pierre-des-Arcis  à Paris  (b) , 
fut  un  des  célèbres  prédicateurs 
du  XVI'.  siècle.  Il  prêchait  avec 
toute  la  hardiesse  imaginable 
contre  les  désordres  de  la  cour 
de  Henri  III.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  (c)  qu’on  le  fit  conduire  à 
Melun , à cause  des  invectives 
qu’il  avait  débitées  en  chaire  le 
26  demars  1 583,  contre  une  nou- 
velle confrérie  de  pénilens  ins- 
tituée par  ce  monarque.  Le  pas- 
sage que  j’ai  rapporté  de  Pierre 
Matthieu  se  trouve  dans  les  mê- 
mes termes  au  journal  de  Henri 
III,  avec  la  réponse  que  l’on 
verra  ci-dessous , et  que  l’on  pré- 
tend qui  fut  faite  par  Poucet  au 
duc  d’Épernon  (A).  D’autres  di- 
sent qu^elle  fut  faite  au  duc  de 
Joyeuse  en  un  autre  temps  (d) 
(B).  Cela  me  parait  plus  vraisem- 
blable (C).  Ponceteut  peur  qu’on 
ne  le  menât  au  château  de  Lo- 
ches , comme  on  l’en  avait  me- 
nacé quelque  temps  auparavant 
(e).  Il  fut  donc  bien  aise  qu’on  se 
contentât  de  le  reléguer  à l’ab- 
baye de  Saint-Père  de  Melun. 

(а)  Du  Vmîier  Vau-Privas,  Bibliotliéq. 
franc. , pag,  S62. 

(б)  Koulliard,  Antiquités  de  Melua  , pag. 
627. 

(c)  Dans  la  remarq.  (O'I  de  l'atticlc  lltw  • 
ai  III,  iom.  yHf^pag, 

(«/)  du  temps  des  noces  du  duc  deJnyeusty 
Van  i58i. 

(r)  Houlliard , Antiquités  de  Melun  . pag. 

.27. 


Sa  disgràcenefut  point  longue; 
il  eut  permission  de  retourner  à 
Paris , et  d’y  administrer  sa  cure 
de  Saint-Pierre-des-Arcis } mais 
il  ne  changea  rien  de  son  an- 
cienne liberté  de  prêcher.,  et  de- 
xneura  dans  cette  ferme  résolu- 
tion jusqu’au  dernier  soupir  {f). 
Il  mourut  le  a3  de  novembre 
i586  {g).  Il  publia  quelque  cho- 
se (D)  , et  il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  sa  manière  de  prê- 
cher tenait  un  peu  du  burlesque 
(E),  comme  celle  que  le  petit 
père  André  fit  tant  valoir  au  siè- 
cle suivant. 

J’ajoute  que  le  feuillant  Pierre 
de  Saint-Romuald  l’a  fort  loué 
d’une  chose  qui  ne  mérite  aucu- 
ne louange , c’est  d’avoir  décon- 
seillé la  version  de  l’Écriture  en 
langue  vulgaire  (F).  Le  livre  qu’il 
fit  là-dessus  est  bien  méprisable  , 
si  l’on  s’en  rapporte  à M.  Ar- 
nauld  (G). 

ij")  Là  meme  y pag.  628. 

(^)  Là  même. 

(A)  La  riéponse que  Von  prétend 

qui  fut  faite  par  Poncet  au  duc  d'E- 
peruon.^  Poncet  ayant  ëtiJ  aiTdté , ce 
duc  Palla  voir  y et  en  riant  lui  dit  ; 
a Monsieur  notre  rnattre , ou  dit  que 
» vous  faites  rire  les  gens  à votre  scr- 
» mon^  cela  nVst  guère  beau  : un  prë- 
» dicateiir  comme  vous  doitprécher 
» pour  éditicr,  et  non  pas  pour  faire 
w rire. Monsieur,  rëponditPoncelsans 
» sVtonncr  autrement^  je  veux  bien 
» que  vous  sachiez  que  je  ne  prêche 
» que  la  parole  de  Dieu,  et  quMl  ne 
y*  vient  point  de  gens  à mon  sermon 
» pour  rire,  s'ils  ne  sont  mëchuns  ou 
» athëistcs  : el  aussi  n’en  ai-je  jamais 
» tant  fait  rire  en  ma  vie  comme  vous 
» e'h  avez  fait  pleurer.  Këponse  hardie 
» pour  un  moine  a un  seigneur  de  la 
» qnaliië  d’Epemon  , et  qui  pour  le 
» temps  fut  Irouvëeforlà  propos(i).  » 

(U).,..  /)\tutres  disent  quelle  fut 

(1)  Jooroal  de  Hrniî  ITI , h l'nnn,  i583  , png> 
m.  G",  ^orn  AUi*  Pierre MaUbicu, dcaderoien 
Truaililr»  , |5. 
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J'aile  au  duc  do  Joycute  en  un  aut/ie 
/em/tsj.  Voici  un  où  SI.  le  La- 

boureur rapporte  le  fait,  et  l’acrom- 
pa^c  d\ine  rt^flexion  qui  n'est  pas 
moins  bonne  que  la  re'partie  de  notre 
bentMictin.  « En  ce  temps-là  (a)  il  y 
n avait  des  prédicateurs  assez  libres , 
» et  qui  n'exceptaient  pas  du  nombre 
n des  pëchds  les  maximes  cruelles  on 
U libcrtiues  du  cabinet.  Le  docteur 
» Poncct  entre  autres,  homme  ëlo- 
>»  qucnl  et  de  grand  zèle , compre- 
u nait  hardiment  les  rois  et  les  grands 
» dans  IVlendiie  de  sa  mission  ; et  le 
i>  sieur  de  Brantôme  remarque  de  lui 
» qu'il  s'écliauflà  un  iour  de  telle 
» sorte  sur  l'uxiomc  politûfuc,  qui  ne 
» sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  rë- 
» gner,  qu'il  ne  craignait  point  do 
» dire  çue  cette  parole  estoit  d’un 
» urajr  atheistc,  et  qui  ouyroit  le  droit 
» chemin  aux  roys  et  aux  pnnves 
» pour  aller  a tous  la  diables  et  les 
n rendre  yrays  tyrans.  (Testoit  , 
» ajoute  encore  le  sieur  de  Brantôme, 
w le  prcscheur  autant  hardy  h ptes^ 
» cher  qui  jamais  a entré  en  chaire. 
» Et  par  cas  un  jour  M.  de  Joyeuse^ 
1»  du  temps  de  la  grande  Jesie  , dé^ 
» pense  et  magnijicence  qui  se  fit  en 
» ses  nopces^  le  rencontrant  par  la 
M rue , il  luy  dit  î AI.  Poncet , je  ne 
» uous  ai'ois  jamais  connu  qua  cette 
» heure  dont  j’en  suis  bien  aise  ; car 
j'ay  fort  ouy  parler  de  uotis,  et 
» comme  uous  faites  rire  ie  peuple  en 
» ^»os  semions.  Il  lui  répondit  froide^ 
» ment  comme  Vautre  luy  auoU  parié 
» de  colere.AIonsi€ui%  a’ est  raison  que 
» je  le  fasse  nVr,  puisque  le  faites  tant 
M pleurer  pour  les  subsides  ci  drpen^ 
y>  ses  grandes  de  %*os  belles  nopces , 
» que  le  peuple  souffre  pour  uous.  Ce 
^ fut  a M.  de  Joyeuse  de  sc  retirer , 
» bien  quil eusteu  grande  enuie  de  le 
» fmpper  ; mais  s’il  Veust  touché  le 
M moins  du  monde , le  peuple,  qui 
» est  mutin  pour  tels  sujets  de  leurs 
n pfcscheurs  libres,  car  ils  les  aime 
» naturellement  tels  , s'assemblait , 
a quieustfaitquelque  uilain  scandale 
M sur  lui  et  sa  suite  ; car  il  estoityort 
n aimé  dans  Paris.  Voilà  nne  4>otte 
M franclic  c(tii  vaut  mieux  qu'un  dvé- 
M elle  dans  riiLstoire  , et  qui  apprit 
» au  duc  de  Joyeuse  qu’un  prêtre 
n homme  de  bien  , qui  renonce  à sa 


J9  fortune  particulière,  et  qui  prend 
» part  à celle  du  public,  est  un  che- 
j)  val  indompté  <[ui  ne  s'éblouit  de 
V re'clat  de  la  grandeur  que  pour  en 
» être  plus  furieux,  et  duquel  il  faut 
B appruehcravcc précaution decrain* 
» te  ({u'il  ne  rue.  Tout  le  monde  rit 
» de  cette  rencontre,  et  les  meilleurs 
B amis  du  duc  ne  l'cn  plaignirent  pas 
B sanslü  blàmerd'avoir  ainsi  cherché 
B à 80  commettre  dans  les  rues  avec 
» un  simple  ecclésiastique,  lui  qui 
» avait  tant  de  grands  bénéficiers  à 
B sa  disposition , qui  auraient  tenu  à 
B honneur  de  servir  à sa  raillerie,  et 
B qui  H't^n  seraient  promis  quelque 
U profit  (3).  B 

(C) )  Ceba  me  parait  plus  uraisem^ 
hlable."]  Car  on  convient  qu'au  temps 
de  sa  détention  U appréhenda  qu'on 
ne  l'envoyât  à Loches , selon  les  me- 
naces précédentes.  Celte  crainte,  qu'il 
avoua  lui-mèine  (4)  lui  cûl-clic  per- 
mis de  répondre  si  brusquement  et 
si  désohligeamment  au  favori  de  son 
prince.  Il  est  infiniment  plus  proha- 
f)lc  qu'il  usa  do  cette  réponse  pendant 
une  pleine  liberté  et  au  milieu  de  la 
rue , où  il  voyait  bien  <{uc  les  babi- 
tins  de  Paris  eussent  repoussé  haute- 
ment rinsultc  qu’on  aurait  osé  lui 
faire.  Tenons-nous  en  donc  à Bran- 
tôme, et  remarquons  seulement  l'i- 
ncxactitude  avec la(iuelle  on  conserve 
le  souvenir  de  cette  espèce  d’événe- 
meni  , et  qni  produit  des  variations 
dans  les  écrivains. 

(D)  H publia  quelque  c/iose.]  Trois 
livres  de  l'Oraison  ecclésiastique,  en 
forme decontemplalion,  à Pans  i568, 
in-8®.  Ucmonlrance  à la  Noblesse  de 
France,  dePulilité  et  repos  que  le  roi 
apporte  n son  peuple,  et  de  l'instruc- 
tion (|u’il  doit  avoir  pour  le  bien  gou- 
verner, à Paris  157a,  in-8®.  Oraison 
funèbre  prononcée  le  3i  d'aoùt  i57-4 
en  l’église  de  Urccy-le-Buisson  aux 
funérailles  de  M.  Eustace  de  Conflans, 
vicomtcd’Aulchy,  à Paris  157  j,  in-4'*- 
Discours  de  l'avis  donné  à M.  Pierre 
de  Gondy,  évêque  de  Paris,  sur  la 
proposition  qu'il  fit  aux  théologiens 
touchant  la  traduction  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire,  à Paris  1.^78,  în-8®. 
.Méditationsiamiiièressur  Phistoire  de 

(3)  Lr  f^bonreur,  AtUiÙAa»  aox  Mémoire*  de 
CaUelnau,  tom.  If,  58  , 

(4>  Us  Anlif|nilr^  Ue  Meluo  , pnf;. 


(»)  C’est'k~dir€  sous  U rignf  de  Henri  lift 
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rincamation,  u Kelms  1 574>  in-8”.  (5). 

(E)  Il  y a beaucoup  iV apparence 
que  sa  manière  de prêcher  tenait  un 
peu  du  biirlesque.yVrois  raisons  me 
le  persuadent;  car,  en  premier  lieu  , 
les  termes  dont  on  assure  quUl  se  ser- 
vit dans  le  sermon  qui  fut  cause  que 
le  roi  le  rele'gua  (6)  , n'ont  aucune 
gravite.  Ce  petit  tendron  qu'on  tenait 
tout  prêt  pour  la  collation  de  nuit 
aux  pëuitensycstun  langage  tout-à-fait 
comique. Kn  second  lieu,  on  s'accorde 
à remarquer  que  le  favori  dont  la 
remontrance  fut  si  fortement  repous- 
sée par  Poucet,  le  censura  de  faire 
rire  ses  auditeurs.  Enfin,  la  manière 
dont  Jacques  Boulliard  , son  compa- 
triote et  son  panégyriste  , élude  le 
coup,  me  fait  juger  qu'il  était  (Ques- 
tion derépondreà  ceux  qui  trouvaient 
étrange  que Poncet donnât  un  lourde 
plaisanterie  ou  de  goguenarderie  à ses 
pensées.  Oultre  su  doctrine  et  pieté 
recongneued*un  c/iaicun,  c’est  noul- 
Jiard  qui  parle  (7)  , il  a^'oit  ce  talent 
partieuliery  que  de prescher  librement 
contre  les  vices  de  sonsiecle  : postpo- 
sant les  menaces  des  grands , et  le 
perd  journalier  de  sa  vie  h l'asscurce 
vérité  de  la  parole  de  Dieu.  V ray  esi\ 
qu'il  y apportait  une  grâce  telle  , que 
ce  que  les  mal  sensez  tournoient  en 
forme  de  risée  , les  plus  sages  l'impu^ 
toient  a un  grand  artifice  dont  usait 
ce  brave  prédicateur,  pour  foire  plus 
doucement  savourer  l’aigreur  de  ses 
ceruures  , et  pour  se  conserver  plus 
longuement  en  son  ministère  si  utile 
it  VegUse  : au  lieu  que  sans  cela,  tou  t 
du  premiercoup,  ou  V impétueux  cour- 
tisan, ou  quelque  aulti'e  du  sot  monde, 
eust  tascfié  de  le  f^rdre.  Vous  voyez 
bien  que  cet  avocat  n'ose  nier  ciuc  T'on 
ne  rît  aux  sermons  de  son  Poncet. 
Peut-on  douter  après  cela  que  scs  ser- 
mons ne  tinsssent  une  peu  du  bur- 
lesque? S'il  eût  censuré  hardiment  les 
désordres  de  la  cour,  mais  d'une  ma- 
nière grave,  le  plaisir  qu’il  eût  donné 
à ses  auditeurs,  quelque  grand  qu'il 
eût  été , n'aurait  faire  rire  personne. 

(F)  Pieire  de  Saint-Komuatd  le 
loue..., .d’avoir  déconseillé  la  version 
de  l’Ecriture  en  langue  vulgaire.'] 

(5)  7irr  dr  Hii  Verdier  Vju-Pririi , nikliotti. 
fraoç. , 86s. 

(O  Voye*.  ioin.  yil[,  p.  43,  tiuuion  (68) 
tU  l’article  llkaai  1(1. 

(<^)  4 la  pagcGi-  des  Antiquitrii  de  Melun. 


Ce  fciiillantqui  le  préconise  U-dessus 
a trouve'  admirable  princinalcmeat 
la  raiüou  fondc'c  sur  ce  que  l’on  peut 
abuser  de  l’Écriture , de  ejuoi  il  ap- 
porte deux  exemples  bien  étranges. 

« Maurice  Poncet , (8) , fut  ad- 

» mire  en  son  temps  pour  .'•a  profonde 
» doctrine,  rare  pie'té  cl  zèle  singulier 
» .à  reprendre  les  vices,  non-seule- 
» ment  parses  ferventes  prédicat  ions, 

» mais  encore  par  ses  écrits  contre  les 
» libertins  et  les  liérétiqiieS)  ainsi 
» qu’on  peut  voir  très-parüculiè-re- 
» ment  jiar  l’avis  qu’il  donna  à l’il- 
» lustrissime  Pierre  de  Gondi,  évé- 
” ([lie  de  Paris , tonebant  la  traduc- 
M lion  de  la  sainte  bible  en  langue 
» vulgaire,  soutenant  qu’elle  ne  üe- 
» vail  être  jicrmisc  pour  plusieurs 
» considérations  , et  entre  autres 
» jioiir  éviter  le  danger  que  l’Écriture 
» baintene soitimpugnée clmcprisce, 

U à cause  de  l’ambiguité,  obscurité  et 
» variété  des  dictions  en  cba<(ue  lan- 
V gue,  dont  les  sensuels  et  les  ignorans 
» pourraient  prendre  occasion  de  se 
)>  jicrdrc  , ainsi  qu’il  arriva  l’autre 
» siècle  à un  peintre  do  Prusse  , le- 
» quel  ayant  aebeté  la  liiblc  traduite 
U en  allemand  par  Luther , et  lu  ce 
» queLoth  avait  fait  avec  scs  filles, 

» fit  le  même  avec  les  siennesj  ctainsi 
» qu’il  advint  à une  femme  de  la  ville 
» de  Munster,  lors  assiégée  par  l’évê- 
» que,  qui encstlc  seigneur,  laquelle 
a ayant  lu  l’iiistoire  de  Judith  lra-« 
a duite  en  sa  langue,  sc  mil  en  fantai- 
B sie  d’aller  tuer  cet  évêque,  afin  de 
B délivr“rdu  dangerde  la  mort  ceux 
B de  sa  secte  qui  s’était  emparés  de 
B cette  ville  , mais  elle  fut  upprében- 
B déc,  et  connut  aux  dépens  de  sa  vie 
B que  la  lettre  de  rÉcrilurcs.iinle  tue 
B et  que  l’esprit  vivifie,  b 

(C)....  Tjiiivtv  ijuil  fil  la-dessus 
est  bien  mt-prisahlc,  si  P on  s’en  raj^- 
l>one  à Di.  AmauJ,\  On  a vu  ail- 
leurs (g)  ce  qu’il  juge  d’un  pareil  écrit 
composé  par  Pierre  Lizet.  11  n’a  pas 
meilleure  opinion  de  celui  de  notre 
Maurice  j car  en  parlant  du  recueil 
intitulé  : CoUeclin  quorunulam  ffi'a- 
vium  Authorum,  qui  ex  projesso,  vel 
ex  occasioneSacræ  Scnptuilr,  uut  di- 
viuorum  qfficiorum  in  oulqarcin  lin- 

(8)  Pierre  de  S«iat-Roimuiii) . Journal  rhron.  * 
au  a3  tioveinhre , , 5"6. 

(q)  t)atu  la  renuirifue  (B)  ae  l’article  Ltaar  , 
(cm.  /V,  pag-  090. 
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çuam  iranslationes  damnJrunt  (lo)  , 
il  dit  que  « c’est  un  fatras  des  plus 
» impertinens  auteurs  nui  aient  écrit 
» sur  cette  raatkVe,  nuJWs  avec  quel- 
» ques  bons....  C’est  un  livre  du  pre- 
» sident  Lizet....  C’est  l’c^crit  d’un 
w dominicain  inquisiteur  de  Tou- 
» louse  (i  I)....  C’est  la  remontrance 
» du  frère  Maurice  Poncct....  dont  le 
» seul  titre  peut  fai  rejuger  de  ce  qu’on 
» en  doit  attendre  (la).  Discodks 
» DE  l’avis  donné  a réuérend  pèt'c 
» en  Dieu  , Messire  Pierre  de  Gondi^ 

» ct'éque  de  Paris  / par  frère  MaU” 

>»  rive  P once  t f docteur  en  théologie  ^ 

" Apporte,  ainsi  que  nous  avons 
» déjà  dit , comme  une  des  plus 
» grandes  raisons  de  ne  pas  sotiflVir 
» cjue  la  Bible  soit  traduite  en  fran- 
» çais , que  la  langue  française  est 
» une  langue  barbare  qui  ne  peut  être 
» assujettie  à aucune  règle  ue  gram- 
» maire  (i3)....  Comment  M.  l’arcbc- 
» véque  de  Paris,  qui  a fait  l’honneur 
» à l’Académie  française  d’ètre  de 
» son  corps,  pourra-t-il  soutenir 
» qu’on  ait  bien  fait  de  donner  au 
» public  en  ce  temps-ci  un  si  ridicule 
» jugement  d’une  des  plus  belles  lan- 
>*  gués  de  l’Europe  (14)  ? » 

(10)  U fut  imprime  aux  dépens  du  clergé.  Van 
tbCo. 

* *)  Arnanld,  Défense d«s  Vmtoiu,  p.  i6o,  i6i . 
li)  Lh  mfme  , pag,  i6a. 

(13)  /.À  meme  , pag.  16a. 

(14)  même,  pag.  itii. 

Leclrrc  observe,  sur  les  rrmarqaes  (F)  et  (G) 
de  cet  article,  qua  Aroauld,  vif  à l'excis,  n'est 
point  UQ  témoin  k allégaer  sttr  le  mérite  d'no 
ourrage  dont  1a  doctrine  était  opposée  à ses  idées. 

POQÜELIN  (a)  ( Jea\-Baptis- 
TE  ) , comédien  fameux  connu 
sous  le  nom  ^e  Molière,  était 
fils  d’un  valet  de  chambre  ta- 
pissier du  roi , et  naquit  à Paris , 
environ  l'an  1620  *.  Il  fit  ses  hu- 

(a'  Et  non  pas  PocUta,  comme  dans  Morëri. 

* M.  L.  F.  Beflara,  dans  une  Dissertation 
sur  J.  Ji,  Poquelin  3fo/iérp  . etc.,  1821 . in- 
8°.,  rapporte  page  6,  l'extrait  de  baptême 
de  Molièie.extrail  des  registres  de  la  paroisse 
Saint'EusUche.  et  ainsi  conçu  : « Du  samedi 

• i5  janvier  162a.  fut  baptisé  Jean , fils  de 

• Jean  Pougueliu,  tapissier,  et  de  Marie  Cres* 

• ♦ sa  femme , demeurant  rue  Saint-Hono- 

• rc  ; le  parrain  Jean  Pouguelio , porteur  do 

• grains,  la  marraine  Denise  les  Caclieux  , 
- veuve  de  feu  Sébastien  Asselin  , vivant 

• inarcband  tapisiier.  • Sur  U manière  dont 
«St  écrit  lo  nom  de  PougucUn^  M.  Beffara 


manitéssous  les  jésuites,  au  col- 
lège de  Clermont.  On  le  destinait 
au  barreau;  mais  au  sortir  des 
écoles  de  droit  il  choisit  la  pro- 
fession de  comédien  ,par  F invin- 
cible penchant  qu’il  se  sentait 
pour  la  comédie  {b);  toute  son 
étude  et  son  application  ne  fu- 
rent que  pour  le  théâtre.  Sa  pre- 
mière comédie  fut  celle  de  \’É- 
tourdi  : il  l’exposa  au  public  dans 
la  ville  de  Lyon,  l’au  i653.  S’é- 
tant trouvé  quelque  temps  après 
en  Languedoc , il  alla  offrir  ses 
services  à M.  le  Prince  de  Conli, 
qui  le  reçut  avec  des  marques 
de  bonté  très-obligeantes,  donna 
des  appointemens  à sa  troupe, 
et  l’engagea  à son  service  tant 
auprès  de  sa  personne  que  pour 
les  états  de  Languedoc.  Ayant 
passé  le  carnaval  à Grenoble  l’au 
i658,  il  vint  s’établir  à Rouen. 
Iljr  séjourna  pendant  l’été;  et 
après  quelques  voj'ages  qu’il  fit 
à Paris  secrètement , il  eut  ta- 
vantage  de  faire  agréer  ses  ser- 
vices et  ceux  de  ses  camarades 
à Monsieur , qui  lui  ayant  ac- 
cordé sa  protection,  et  le  titre 
de  sa  troupe , le  présenta  en  cette 
qualité  au  roi  et  à la  reine-mère. 

observe  : que  dans  la  plus  grande  partie 

des  actes  de  ce  temps  portés  sur  les  registres 
de  la  paroisse  Saint-Eustaclic  la  letti  e Q «si 
faite  comme  un  G.  Que  rintroduetton  de 
la  lettre  u\^  ou  plutôt  sa  substitution  i la  let* 
tre  c dans  ta  première  syllabe  du  mot,  est 
une  faute  qui  ne  se  trouve  pas  dans  plusieurs 
antres  actes  c^ui  sont  sur  les  mêmes  registres. 
On  voit  par  l acte  rapporté  ci-dessus  que  Mo- 
lière est  né  rue  Saitd-Honoré,  et  non  les 

piliers  des  halles  r«e  de  la  Tonnellerie, 
comme  lindiquent  le  buste  et  l'inscription 
placés  on  I7p<)  dans  cette  dernière  rue  ; à 
moins,  dit  M,  Bcflara . çu*on  ne  tfeuiUe  sitp- 
poier  que  ses  père  et  mère  y avaient  un  ap~ 
partement  pour  coucher  seulement,  et  qu'ils 
avaient  une  houtique pour  leur  commerce, 
dans  tine  maison  ifu'on  ne  vonnntt  pas  , 
;*wc  Saint~Honoré ; ce  qui  ncpainit  pas  vraies 
semblable. 

{b)  rojret  la  txm.  (G), 
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Celle  troupe  commença  de  pa- 
raître derani  leurs  majestés  et 
toute  la  cour , le  24  d’octobre 
i658,  sur  un  théâtre  dressé  ex- 
près dans  la  salle  des  gardes  du 
vieux  Louvre,  et  eut  le  bonheur 
de  plaire,  de  sorte  que  sa  ma- 
jesté donna  ses  ordres  pour  l’é- 
tablir à Paris.  La  salle  du  petit 
Bourbon  lui  fut  accordée,  pour 
J'  représenter  la  comédie  alter- 
nativement avec  les  comédiens 
italiens.  Ou  lui  accorda  la  salle 
du  Palais-Royal  au  mois  d’octo- 
bre 1660  (c).  Molière  obtint  une 
pension  de  mille  francs,  l’an 
i663.  Sa  Iroupe  fut  arrêtée  tout- 
à-fait  au  service  de  sa  majesté , 
l’an  1665 , et  il  continna  jus- 
ques  à sa  mort  à donner  des  piè- 
ces qui  eurent  un  grand  succès. 
La  dernière  de  ses  coriiédies  fut 
le  Malade  imaginaire.  Il  en 
donna  la  quatrième  représenta- 
tion le  17  de  février  1673,  et 
mourut  le  même  jour  (A).  \oilà 
ce  que  j’ai  liréde  sa  Vie,  impri- 
mée à la.  tête  de  ses  OEuvres. 
J’eusse  peut-être  bien  fait  de 
n’en  rien  tirer;  car  ce  livre-là 
est  plus  connu  et  plus  manié , 
que  ne  le  sera  jamais  mon  Dic- 
tionnaire , et  ainsi  je  n’apprends 
rien  de  nouveau  à qui  que  ce 
soit,  en  copiant  quelque  chose 
de  ce  qui  se  trouve  dans  cette 
Vie  de  Molière.  On  n’y  a point 
rapporté  un  fait  que  bien  des 
gens  m’ont  assuré,  c’est  qu’il  ne 
se  fit  comédien  que  pour  être  au- 
près d’une  comédienne  dont  il 
était  devenu  fort  amoureux.  Je 
laisse  à deviner  si  l’on  s’en  est  lu 
parce  que  cela  n’est  pas  vérita- 
ble , ou  de  peur  de  lui  faire  tort. 
Plusieurs  personnes  assurent  que 
(c)  t'oyct  la  rtm.  (H). 


ses  comédies  surpassent  ou  éga- 
lent tout  ce  que  l’ancienne  Grèce 
et  l’ancienne  Rome  ont  eu  de 
plus  beau  en  ce  genre-Ià  (B).  II 
ne  faudrait  pas  s’étonner  qu’il 
ait  si  bien  réussi  à représenter 
les  désordres  des  mauvais  mé- 
nages , et  les  chagrins  des  'maris 
jaloux,  ou  qui  ont  sujet  de  l’ê- 
tre ; car  on  assure  qu’il  savait  cela 
par  expérience  autant  qu’homme 
du  monde  (C).  Je  m’en  rapporte 
à un  livre  qui  a été  imprimé  , 
et  dont  je  donne  quelques  frag- 
mens  {d).  Ce  qu’il  y a de  plus 
étrange,  est  qu’on  a dit  que  sa 
femme  était  sa  fille  (c).  Il  avait 
une  facilité  incroyable  à faire 
des  vers  ( f);  mais  il  se  donnait 
trop  de  liberté  d’invenlerde  nou- 
veaux termes  , et  de  nouvelles 
expressions  (D)  : il  lui  échappait 
même  fort  souvent  des  barbaris- 
mes (E).  Vous  trouverez  dans 
M.  Baillet  (g)  ce  qu’il  faut  juger 
de  son  talent. 

Quelques-uns  prétendent  que 
la  gloire  de  l’invention  n’appar- 
tient pas  à Molière,  et  qu’il  pro- 
fita beaucoup  des  comédies  que 
les  Italiens  avaient  jouées  à Paris 
(F).  On  a tort  de  dire  que  M. 
Despréaux  changea  de  langage 
après  la  mort  de  ce  grand  comi- 
que ; il  l’avait  loué  vivant , il  le 
blâma  mort  si  l’on  en  veut  croi- 
re certains  censeurs  ignorans.  La 
vérité  est  qu’il  ne  cessa  point 
de  le  louer  quand  il  le  vit  dans 
le  tombeau  : il  lui  reprocha  seu- 
lement d’avoir  eu  trop  de  com- 
plaisance jK)ur  le  parterre;  cen- 

(</  In  l'em.  (C). 

(e)  ibid. 

{/)  ia  11%  Mlir«  de  M.  De*- 

préaux. 

Jugement  »ur  les  Poète:*,  tom. 

i5ao. 
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«U  re  raisotinableàcertainségards, 
injuste  à tout  prendre  (G).  Les 
vers  que  le  père  Bouhours  com- 
posa à la  louange  de  Molière  (h) 
sont  les  meilleurs  qu’il  ait  ja- 
mais composés , si  l’on  s’en  rap- 
porte au  jugement  de  M.  Ménage 
(/■).  Je  ne  sais  si  les  Italiens  trou- 
vent à leur  goût  les  comédies  de 
Molière  traduites  en  leur  langue  * 
par  un  liomrae  de  leur  nation 
transplanté  en  Allemagne  (A).  Il 
est  plus  difficile  daus  un  ouvrage 
de  cette  nature  que  dans  d’autres 
de  communiquer  à une  version 
toutes  les  beautés  de  l’original. 
Au  reste,  ce  que  j’ai  rapporté 
du  penchant  de  notre  Molière 
pour  la  comédie  se  trouve  avec 
de  nouvelles  circonstances  dans 
un  livre  de  M.  Perrault  (H).  On 
sera  bien  aise  d’apprendre  ce  que 
devint  après  la  mort  de  Molière 
la  troupe  de  comédiens  dont  il 
avait  été  le  chef  (1)  : cela  peut 
fort  servir  à faire  connaître  le 
mérite  de  cet  acteur. 

{h)  yous  les  trouin'res  au  II*,  (orne  des 
Observations  de  M.  Mcnage  sur  la  langue 
française,  paff.  l5. 

(i)  Là  meme^  png.  la. 

• Celle  traduction  italienne  de  Molière,  par 
Castelli,  contient,  dans  le  Festin  de  Fierre, 
des  passages  <jue  Ion  araît  fait  retrancher 
aprÀs  l’impression  , dans  f édition  les  CLui'ns 
de  Molière  do  iÜ8a,  contenant  la  première 
édition  du  Fcsün  de  Pierre.  Depuis  lors  les 
reimpressioiiâ  faites  en  b rance  ont  toujours 
été  mulUces,  et  l’édition  des  OFuvres  de  Mo» 
Hère  avec  un  commentaire  par  M.  Au^er 
est  la  première  ou  le  texte  primitif  ait  été 
re'tabli.  J ai  donné  cjuclqucs  détails  au  sujet 
du  Festin  de  Pierre  dans  la  Bibliographie 
de  la  France^  année  1817,  pag.  36a}  cl  1819, 
pag.  175. 

{hy  II  se  nomme  Nicolas  di  Castelli,  H 
prend  qualité  de  secrétaire  de  l’électeur  de 
Brandebourg.  U a fait  imprimer  à Leipsic 
cette  traduction  à ses  dépens ^ t an  169S,  en 

(A)  r.l  mourut  le  même  jour.  ^ Le 
principal  personnage  de  la  dernière 
çomedie  de  Molière«st  un  malade  qui 


».  a 


fait  semblant  tl'dtrc  mort.  Molière 
représentait  ce  personnage,  et  par 
conséquent  il  fut  obligé  dans  Tune 
des  scènes  à faire  le  mort.  Une  infi- 
nité de  gens  ont  dit  qu’il  expira  dans 
cette  partie  de  la  pièce  ; et  que  lors- 
qu’il fut  question  d’achever  son  rôle  , 
en  faisant  voir  que  ce  n’clait  qu’une 
feinte  , il  ne  put  ni  parler , ni  se  re-* 
lever,  et  qu'on  le  trouva  mort  clfer- 
Uvcmenl.  Celle  singularité  parut  te- 
nir quebpie  chose  du  merveilleux  , 
et  fou  mit  aux  poètes  une  ample  ma- 
tière de  pointes  et  d’allusions  ingé- 
nieuses : c’est  apparemment  ce  qui  lit 
qu’on  ajouta  beaucoup  de  foi  a ce 
conte.  Il  y eut  même  des  gens  qui  le 
tournèrent  du  côté  de  la  réflexion  , 
et  (jui  mor.iUscrent  litaucoup  sur  cet 
incident.  >Mais  la  vérité  est  que  Mo- 
lière ne  mourut  pas  de  cette  façon  : 
il  eut  le  temps,  quoique  fort  mala- 
de , d’achever  son  rôle.  Voici  ce  que 
l’on  conte  dans  sa  vie.  « Le  février 
» 1673  (i),  jour  do  la  quatrième  re- 
» préscntalion  du  Malade  Imaginai- 
)>  re  * , il  fut  si  fort  travaille  de  sa 
» fluxion  qu’il  eut  de  la  peine  à jouer 
» son  rôle  : il  ne  l'acheva  qu’en  souf- 
» frant  beaucoup  , et  le  public  con- 

nut  aisément  qu’il  n’était  rien 
^ moins  que  ce  qu’il  avait  voulu 
»>  jouer  : en  eflél , comédie  étant 
J»  faite,  il  8C  retira  promptement  cher. 
U lui  ; et  à peine  eut-il  le  temps  de 
U se  mettre  au  lit,  que  la  toux  coii- 
» tinuellc  dont  il  était  tourmenté 
n redoubla  sa  violence.  Les  efforts 
V qu’il  fit  furent  si  grands , qu’une 
» veine  se  rompit  dans  ses  poumons. 
» Aussitôt  qu’il  se  sentit  en  cet  état, 
U il  tourna  toutes  scs  pensées  du  cô- 
» té  du  ciel  : un  moment  après  il 
» perdit  la  parole  , et  fut  suflcKpié  en 
» demi-heure  par  l’abondance  du 

sang  qu’il  perait  par  la  bouche  (a).» 

(1)  Corrige*  dans  Morerî  i6-t.  Je  dirai  par  ec- 
easion  qu'au  nifme  article  il  faut  l^olixene,  et 
non  PolUéme. 

* Voici  un  rilralt  rrgi»tret  âr»  ér  la 
pamiiuu'  3r  Sainl-Ftutarkr  . donné  par  M.  Brfla- 
r»  i"  Le  tuardi  n février  1673,  tléfwuJean  Bap» 

• title  Po^uélin  ile  Vohèrv,  tapitsier  uétiet  de 

• chamême  onhnmre  th$  rvi , Jeimrurant  nte  de 

• Bicheliru  , proéke  Vacadt'tnie  dee  pwlrrt^ 

• (peintres)  t dreétU  te  17  du  préeeut  moit , a été 

• inkutnâ  dans  le  cimetirrr  de  SaintmJofrph.  • 
M.  BcBTara  peaae  que  ta  ma»oo  on  eat  mort  M<^ 
licre  eu  rrllc  qui  e«t  niitnérfHée  34«  via-a-rit  1a 
(bnlaine  qui  Cuit  le  coin  de  1a  me  Tmveraière. 

())  Vie  de  Molière  , à la  tête  de  ses  OEarrei  ■ 
je  me  sers  de  l'édition  dr  Bruxelles , i6ç)4' 
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Pour  ne  rien  ilissimtilcr  , j’avertis 
i<*i  mou  lectcor  que  , si  l’on  en  croit 
d’autres  «îcrivains  , Molüre  n’eut  pas 
la  force  d’assister  à la  représentation 
jiisques  à la  iin  ^ il  fallut  l’emporter 
chez  lui  avant  que  toute  la  i>i(^cc  eût 
été  jouee.  « La  mort  de  Molière.  . . . 
» arriva  d’une  manière  toute  surpre- 
a nante.  11  y avait  long-temps  <|u’il 
» SC  trouvait  fort  iucommodd  ; ce 
» qu’on  attribuait  au  chagrin  de  .son 
U mauvais  ménagé,  et  plus  encore 
» au  grand  travail  qu’il  faisait.  Un 
» jour  qu'il  devait  jouer  le  Mala- 
» de  Iramaginairc , pièce  nouvelle 
» alors  , et  la  dernière  qu’il  avait 
V composée  , il  sc  trouva  fort  mal 
U avant  de  commencer,  et  fut  prêt 
» de  s’excuser  de  jouer  sur  sa  ma- 
» ladie  ; cependant  comme  il  eut 
U vu  la  foule  du  monde  qui  était  à 
» cette  représentation  , et  le  chagrin 
» qu’il  y avait  de  le  renvo^^rer,  il  s’ef- 
n força,  et  joua  presque  jusqu’à  la 
» fin,  sans  s’apercevoir  que  son  in- 
a commodité  fût  augmentée  : mais 
4 dans  l’endroit,  où  ilcontrefaisail  le 
» mort,  il  demeura  si  faible  qu’on 
» crut  qu’il  l’était  efliictivcment , et 
>*  on  eut  mille  peines  à le  relever. 
>»  On  lui  conseilla  pour  lors  de  ne 
» point  achever,  et  tic  s’aller  mettre 
U au  lit  : il  ne  laissa  pas  pour  cela  de 
» vouloir  Auir  ; et  comme  la  pièce 
» était  fort  avancée,  il  crut  pouvoir 
U aller  jusqu’au  bout  sans  se  faire 
» hoauconp  de  tort^  mais  le  zèle 
» qu'il  avait  pour  le  j>ublic  eut  une 
M suite  bien  cruelle  pour  lui^  car 
)i  dans  le  temps  qu’il  disait  de  la 
» rhubarbe  et  du  séné  , dans  la  cé« 
M rémonîc  des  médecins  , il  lui  tom- 
» ha  du  san|;  de  la  bouche;  ce  qui 
» aj^aut  exlreincmeulcflVayé  les  spcc- 
M tatcurs  et  ses  camarades , on  l’em- 
U ]>orta  chez  lui  fort  promptement, 
7)  où  sa  femme  le  suivit  dans  sa  cham- 
» brc.  File  contrefit  du  mieux  qu’elle 
» put  la  personne  alllige'e  ; mais 
» tout  ce  qu’on  employa  ne  servit 
a de  rien  : il  mourut  en  fort  peu 
>•  d'heures,  après  avoir  perdu  tout 
» son  sang  , qu’il  jetait  avec  abon- 
y>  dance  par  l.i  bouche  » Les 

fmétes  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne 
aissèrenl  point  tomber  cette  occa- 

(3)  U intitttU  : fca  famnuc  Corné» 

dienne,  oa  HUteire  dr  la  CHeria , aoparavant 
femme  rt  venve  de  Molièrr  , pas.  BS  , 3<i. 


sion  lie  poinlill.  r;  ih  firent  courir 
quantité  de  petites  pièces  : mais  « Je 
» tout  ce  qifon  lit  sur  cette  mort, 
» rien  ne  fut  plus  approuvé  que  ces 

* ij[uatre  vers  latins,  qu*ou  a trouvé 

* a propos  de  conserver  : 

. Koscius  hic  ,iuu  et  triiü  W.Ums  in  urn<f 

• Cu4  grnut  fuimanum  luder*,  ludus  erat.  ’ 
• Dum  ludit  morirm , mon  indignata  jtxantèm 

• Commit,  rtmimumJiHgere im>a  nega<(4). 

Joignons  à ces  vers  latins  cette  epita- 
plie  française  (5)  : 

Ci  gti  qui  parut  sur  ta  tcif%u 
iU  la  vie  huntaine  ^ 

Çui  n aura  iamais  ton  /gai , 

Qui  voulant  deto  tnort,  ainsi  que  dâ  la  vie 
htre  Vimitaleur  datu  une  comédie  * 

Pour  trop  bien  réutiir,  y réussit  fort  mal; 
Car  la  mort  en  étant  ravie 
Trouva  si  belle  la  copie , * 

Qu  elle  en  ft  un  original, 

(B)  ^iusieurs personnes  assurent  que 
ses  cotnétltas  surpassent  ou  étaient 
tout  te  que  Cancienne  Grèce  et  Van- 
ctenne  Rome  ont  eu  de  plus  beau  en 
ce  genre-la.  ] M.  Perrault  s’est  attiré 
beaucoup  d’adversaires,  pour  s’etre 
opposéfortvivementà  ceuxqui  disent 
qu  il  n’jr  a point  aujourd’hui  d’au- 
teurs^ que  l’on  puisse  comjiarcr  aux 
Homère  et  aux  Virgile,  aux  Démo- 
tbencs  et  aux  Cicéron  , aux  Aristo- 
phane et  aux  11  érence  , aux  Sopho- 
cle cl  aux  Eurijûclc.  Cette  dispute 
a fait  naître  départ  et  d’antre  plu- 
sieurs ouvrages  où  l’on  peutapiircn- 
dre  de  tnW^onnes  choses.  Mars  on 
attend  encore  la  rénonr"  au  parallèle 
Tl  et  l’on  ncsailfiuand 

clic  viendra  Je  crois  pouvoir  di- 

(4)  Vîc  de  Molière  , folio  3, 

(5)  Elle  est  dans  le  tome  du  Mercure  Ce- 
lant de  Onjr  trouve plusiettrt  autres  pièces 

semblables,  avec  u/ie oraison funèbre  en  prose  un 
peu  badine. 

* Bayle  hii-méme  a donné  le  sens  de  cette  phreac 
que  P.  3Iarchaiuia  melintrrprétée  ; • je  u’ai  rien 

• cliangé  (dil-il  dans  .<te  lettre  à Maraiii.  du  4 

• «ttùt  iro4),  je  n’ai  rien  clian^é  à l'arlicle  M«k 

• Lieaa  en  te  faiaânt  réîm{>r>mer  ; et  cela  parce 

• qne  m>o-»cnlcmeni  je  n’aeaia  point  ru  le#  re- 

• marques  de  rillnstre  M.  DeAproaiiaenCeveurdes 

■ aocjcn»;  maiaencure  parce  <|ue  les  raisons  qui 

• ornrairot  faildiredan»  la  prrmièreédiàon  que 
« l’on  nesavait  encore  simanJvieitdrail  la  rf'ponse 

• du  Paralièlede  .V.  Perrault,  sont  encore  ao- 

• jourd'liuî  dans  le  même  état.  J'avais  eu  rue  un 

■ oovra];e  qu'un  de  n«  plus  aarane  hommes  (Pé- 

• iTMOtn#)  feisait  cs|térer  depuis  lonKaemp*....,.. 

> 11  ne  TÎtpa#  pins  tôt  l'onviuede  M.  Oharpen- 

• lier  sur  VExcellence  de  la  tanpur  française  ^ 

• qn'il  témoifcna  être  résoin  alerrruteV.  lilémirif 
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re  qu’cn  fait  d’ouvrages  de  plume , il  facilement  s’il  peint  le  ridicule  de 
n’y  a guère  de  choses  où  tant  ilc  gens  notre  siècle  : rien  ne  nous  échappe 
aient  reconnu  la  supériorité  de  ce  de  tout  ce  <pû  lui  réussit.  Il  semble 
siècle  que  dans  les  pièces  comiques,  même  tpi’i  l égard  de  ses  pensées,  et 
Heut-ètre  cela  vient-il  de  ce  que  les  de  ces  fines  railleries  à quoi  tous  les 
grâces  et  les  finesses  d’Aristophane'  siècles  et  tous  les  peuples  polis  sont 
ne  sont  pas  à la  portée  do  tous  ceux  sensibles  , il  soit  plus  fécond  qu’A- 
i[ui  peuvent  sentir  le  sel  et  les  agré-  ristophane  set  que  Térence.  C’est 
mens  do  Molière  ; car  il  faut  demeu-  une  prérogative  de  grand  poids  j car 
rer  d’accord  que  pour  bien  juger  des  enfin  l’on  ne  peut  pas  accuser  ce  siè- 
comiqiies  grecs,  il  faudrait  connaître  de  de  manquer  de  goftt  pour  les  en- 
à foncl les  défauts  des  Athéniens.  II  y a droits  relevés  des  poètes  latins.  Mon- 
un  ridicule  commun  à tous  les  temps  trez  aux  dames  d’esprit  certaiues  pen- 
ct  à tous  les  peuples,  et  un  ridicule  sées  d'Horace,  d’Ovide  , de  Juvénal  , 
particulierà  certains  siècles  et  à cer-  etc.;  moutrez-les  leur  en  vieux  gau- 
taines  n<ati(nis.  11  y a îles  scènes  d’.A-  lois;  faites-en  la  traduction  la  plus 
ristophane  qui  nous  paraissent  insi-  plate  qu’il  vous  plaira  , pourvu 
pides,  qui  charmaient  peut-être  les  qu’elle  soit  fidèle , vous  verrez  que 
Athéniens , parce  qu’ils  connaissaient  ces  dames  conviendront  que  ces  pen- 
le  defaut  qu’il  tournait  en  ridicule,  sées  sont  belles,  délicates,  fines.  Il 
C’était  un  défaut  que  peut-être  nous  y a des  beautés  d’esprit  qui  sont  à 
ne  savons  pas  ; c’était  le  ridicule  ou  la  mode  dans  tous  les  temps.  C’est  en 
de  quelques  faits  particuliers , ou  do  celles-là  que  l’on  dirait  que  notre 
quelque  goût  passager  et  commun  Molière  est  plus  fertile  que  les  co- 
dans ce  Icmps-la  ; mais  qui  nous  est  miques  de  l’antiquité.  Il  a des  beau- 
inconnu  lors  même  que  nous  pou-  tés  qui  disparaUraicut  dans  les  ver- 
rons consulter  les  originaux.  Voilà  sions , et  à l’égard  des  pays  où  le 
des  obstacles  qui  ne  nous  permettent  goût  n’est  pas  semblable  à celui  de 


point  d’admirer  ce  poète  selon  son  France;  mais  il  en  a un  grand  nom- 
mérite  , ni  en  grec  , ni  en  latin , ni  bre  d’autres  qui  passeraient  dans 
dans  les  versions  françaises  les  plus  toutes  sortes  de  traductions , ct*de 
fidèles  et  les  plus  iioliés  qu’on  nous  quelque  goût  que  les  lecteurs  fiis- 
en  puisse  donner.  Molière  n’est  pas  sent , pourvu  qu’ils  entendissent  l’es- 
sujet  à ce  contre-temps  : nous  savons  sence  des  bonnes  pensées.  Voyez  l’ar- 
à qui  il  en  veut*,  et  nous  sentons  ticle  Amphit»tos.  (6). 

. • V L ^ J D mi.  a.  (C)  assure  qu'il  savait  ifar  ex- 

• ima  U meme  cnoaea  1 egard  du  Parallèle  de  . ' , i ^ i . 

. M.  Pcrr.uU.  Cependint  ioa<  dciKioi  Pefience  les  chagrios  des  mans  la- 
■ CO  cors  CO  herbe.  • Jofy  prend  oce»jino  pour  |OUX  , OU  qui  Ont  Sujet  de  l’êtrC.  J J’ai 
insérer,  d'epca  lee  msnuwnU  de  UmsM,  nne  imprime  l’an 

«eSS,  que  ^ron  « donaé  moins  de 
faole  qui  à Ma  toar  doana  oauMOce  à l’épia  loutlfl^CS  h /nolierc  (JltC  l OTl  fl  H dit 
gramme  dt  Botleau,  qai  eommract  aiu»i  : douccurs  h sa  femme  ; qu’cllc  ^tait 

Oui,  ,;■«  du  me.  ««.etc.  fille  de  lad, ■Junte  néjar J,  comédien- 

JaMio  èprcMtil  les  atlitcuradcDoiInnofilnégligèp  J * . 

oan  oalfMScnnaa  celle  fables  oa  1a  trauveradani  de  campagne  qut  faisait  la Jortunc  ^ 


. _ t que  quelques  petsaones  ont  cra  qao  «ijoiltc  1 

Atxk»  Tartufe  MoUèreavaitcticavuePort>Royai,  le  dans  une  galanterie  si  confuse^  de 
et  en  pnrtjcnlier  M.  Arn...ld,  qoi  dil^n , ml  Ig  père;  tout  ce 

joae  oaas  la  BCeoe  Ou  il  est  dit  que  I arture  mnn-r  * * 

aea  fort  dévotrtHttU  deux  jterdnx  avec  une  moi~  • . 

ti^a*  gigot  en  ^lOcÀû.  Onajoalrrntoiequeee  fut  c*ttO  epigramme  de  Sfane  Joseph  de  Chénier, 
à rinsUiation  de  Port-Royal  quo'  le  presideat  imprimée  daas  ses  OEarres. 

Lamoigaoa  déCsadil  la  pièce.  Si  ces  falts'étaieat  Ds  Roquette  en  soo  temps,  TaUep’aad  dans  le 

adtre 


la  ptei 

▼rais P eoatiaue  Joly,  lis  dètmiraieat  na  antre 
bruit,  aussi  peu  prouvé,  qui  a couru  , savoir  que 
Port-Royal  et  surtout  M.  Nicolle  revoyait  et  cor- 
rigeait les  comédies  de  Molière.  Joly  Cnit  par  dira 
nu 'ou  a cm  qae  ce  porte  avait  voulu  jouer  dao.i  le 
Tartufe  M.  de  Roquette , éréque  d’Autan.  I.41 


Furent  tons  deaa  prélats  d' Autan  ; 

Tartufe  est  le  portrait  de  l’un. 

Ah!  si  Molière  c6l  cottun  l*aotre  ! 

(6)  l^emart^ue  (0).  lom.  /,  pag>  55s. 

(7)  Histoire  de  la  Gucrio,  auparavaut  femmen 


VaditiOD  venue  jusqu'à  nous  est  rouCrmée  par  veuve  de  Molière  , p<ig> 


à 


V 
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fju’on  en  sait  est  que  sa  mire  assurait  qu'il  ait  été  depuis  son  uutri  : copeir 
que  dans  son  tu:rc!flcment , si  on  en  dant  on  n'en  sait  pas  bien  la  vérité  ' 
oxceptaitMnlwre  elle  n avait  jamais  (8).  Moli.  re  c/)o»fa  la  petite  liéjard 


pusoujjnr  que  des  ffens  de  ouaUtr,  quelque  temps  après  avoir  ^Ubii  » 
et  que  poureette  raison  sa  tûle  était  troupe  à Paris  ; il  fit  quelque,  piéees 
,run  sanq  fort  noble  ; c est  aussi  ta  de  théâtre  , et  entre  autres  U prin- 
seulc  chose  que  la  pauvre  femme  lui  cesse  cltliae,  où  sa  femme,  oui  joua 
a toujours  reeommamlée  , de  ne  s a-  Ja  \»  \oe.esse,(ej)parutavee{anid'é- 
batulonnerqu  a des  p^sonnesdeUte.  état , qu  il  eut  tout  lieu  de  se  repen- 
On  l a crue  Jille  de  Mohere  ^ quoi-  ür  de  l’ayoir  exposée  au  milieu  de 
* Oo  Mit  bien  que  la  remme  de  Moliire  était  cette  jciiliesse  de  la  COUf\  Curh  peina 
une  Brjard  ; mais  on  n'oi  pas  d’acconl  sur  ses  fut-ellc  h Otambnrd , Ou  le  t'ai  dons 

"“‘‘7,  ^-«/ssemeot,  qu'elle  de- 
«le  Joseph  Béjard  et  de  Marie  Hervé.  ^intjollc  (fu  comte  de  (juiche  ^ et  que 

Dans  Pacte  de  mariage  de  Molière,  du  ao  fé-  le  comte  tir.  Kauzun  devint  fou  d’elle 

«"  «t  apercevoir yo)  h M„tu.re  que 
Marie  Hrtvé,  prund  soin  qu  il  aunit  <le  plaire  uu 

M.  ndTara  n’a  pu  trouver  Pacte  de  naissance  public  lüi  6tuit  ve.lui  d^cxomincr  la 
de  czïXte  x4n,iandr  Grctinde;  mais  il  rapporte  conduite  de  sa  femme  ; et  nue  Oen- 
^age  i3)  celui  de  frAMÇOi/r,  neren  juillet  i638 , ,7^»/  -n  *a  ^ 

fille  de  mewire  Esprit  de  KcTmond,  chevalier,  qu  iL  trauaillnli  pour  diuej'itr 

sdeneur  de  Modèiie  , etc.  et  de  damotselle  Vrt-  tout  le  f/lOude  , tout  le  monde  chev- 


L’acte  transcrit  |iar  M.  Beflara  I page  t5  ) porte  . 

«üu  nianli  & août  lüfiS  fut  bapUtte  Esprit  Magtir-  c - . n . • . . 

Ujne  , fidr  dr  J,aé  llanu.te  Pauauelin  Alau-  i,  ' do  . dcrcmlirc  l;on, 

lUr,  hmrgeoU,  rl  Armandr  Grrsimh  , ,a  t,m.  C"om,  ..t 

air;  trporrttin  mcijirr  Esprit  de  Iternon.  marouix  ; cIIp  cUit  duor  acc 

tir  jHotlrne  ; ta  ssuirraéte  ilaedel.  Besslrd.SIle  M„l''  ^i! *“?  '“■'"I"'- 
de  Joseph  Hnart^  vtvivtl , procureur.  -,  c|hhim  , en  i(%3.  M.  de  Forlia  tmuto 

Ce  ne  «er.il  donc  ni  In  ille.  ni  In  femme  du  que  mnd..ne  ItLiliere  fil  jilu.  jeune  de 

ehcvairer  ou  marquis  de  MoJùnc , qu'a  épousée  "'*J*‘*»  iÜ38, 

Molière.  . 1 e de  R.jni.md  de  Morlène.  Celn,  «nn.  être  trC.- 

M.l.  M.  de  ForlU  d'Urb«n  , dnn»  une  Disser-  "eo  de,lr,onlin.ire. 

tsaion  surle  suariaee  du  célibre  -Volière , impri-  , 'î‘  'euvç  Molière  e«t 

mèe  n In  «aile  de  ùitroiipssie  édition  de  u Düies-  dssustiuts^Gresaub-aaire-Elisabrlh  flr- 

tsiUos,  sur  le  psusslge  du  lihine  et  des  Alpes,  pur  '1  ' i!-*  »"  reRl-.tre 

Asinibnl , Pnri.  . norembre  lAni  , ln-8». , pnRe  <*<* /“““‘•r”*  - l>^r  LnumuRe  , ,omr  .(Kir  , 
1 4-1 , dit  que  Molière,  qui  nvnit  eéen  deimi.  iOÎS  'IT  SL*"  ï',.'  fr*nfnj«  , (""r 

S'..  ...  1.  . J.  ..oq-*  it>8o.  nie  n'ejt  np|>elèc  quUrrnmulr-C/mre. 

Etisabelh  ft/janl  dnn«  l'ncte  de  nni««nnce  de  «on 
iuorphule'e  est  Asmasille  Gsesmd's  B^unl.  J.a  eofnril,  en  i&jn  ; len  nnm«  A'Arssmu.te 

..isoiltm  BeT. I %r ï-f / urrsinar  p 


avec  Vm^firlaine  Rcjard , épousa  en  \t)6t  Fruit-  rt-  l ,i  n - “ 8“  ^ 

çoisr  q qui  alors  chnnara  ,h  nom , et  fut  nu-ta-  d«n*  » «t«  de 

morphoséo  en  Armamie  OrrunJt  La  ®"  *67’ ! " 

vie, lie  «laJame  Bctaol , MarU  ffervr,  ta  reco„-  «o  «o  aele  de  mariage  sont  ans». 

nut  pourta fille,  quoiqu’elU  fût  véritablement  VL*  **“  j*l"‘  baptême* 

son  àirule  et  Ma  marraine.  de  se»  deux  eiilaos , en  iGtlj  et  j6t,i5.  Lulin  le 

Cette  lonjaotare  de  chansrmrnt  de  nom  n’est  ‘*®  Gresindr  est  le  seul  qu’elle  ait  pii» 

appuyée  sur  aurun  arlr.  Peut-elle  alors  dctrime  ,l  de  mariage  avec  Coenn  , en  1677. 

celui  du  ao  févncrtÜfia?  Mais  dans  la  ■upposition  . ®®V*  *'  que  les  regis- 

de  M.  de  Ftirlia,  comment  qualitJer  la  éouduiui  l>»pl«mes  mariage» , enleiremens.  tenu, 

dn  mariiuis  de  Modèue.  qui , eu  tÜ65 , à la  nai*-  *****  l»"*  registre» 

sance  du  secoud  rnfaut  dcMolière,  consent  à être  r!îr''a  '1  .7*  Croit  ait-on 

mpère  d'une  femme  qu’il  avait  abandoiioèc  , **  •»  1,'  iTr  ' *****  **  ecotmaire  buntenelle 

oublie,  et  ne  se  trouve  que  par  nraimu 

ou  renvoi  à la  fin  du  registre.  On  conçoit  «ue 
tout  entier  4 Pacte  spirituel,  reliçimx,  le  préti» 
porte  \>ni  daUcoüon  à Pacte  civil  ; mais  rommr 
celle  ncgligeoee  peut  avoir  iri-bas  de»  suius  très- 
grave»  , c«  n est  donc  tias  sans  raison  que,  depuis 
la  révolution,  on  a , en  Krance , coiilîc  les  actes  ci- 
viUà  des  magistraU  civils.  Il  est  bon  de  ne  pa« 
rouromli-e  ce  qui  rsl  distinct.  Or  le  sarrrnient  m 
f«it  I»»»  plu»  le  mariage  «pic  le  satre  ne  lait  U 
légitimité. 

(8)  Histoire  «le  la  Gucriii,  anjuiiavaiit  Ironae  «% 
veuve  de  Molière,  pof.  la. 

(!i)  r-b  »nr/fie , pafl-  *3. 

(ii>) /.«t  meme  , i(>. 

17 


le  compère  d'une  femo 
et  se  serait  prêté  4 ces  cLaugemens d’étal,  qu'il 
«levait  connaître  mieux  que  personne.  C’eût  été  de 
sa  part  ne  pas  être  délicat  ; et  Molière,  4 ce  qu'il 
paraît , no  prenait  [ws  sans  choix  le  parrain  de 
ses  enfans.  Louis  XIV  et  madame  Ilciinettc  d'An- 
gleterre , duchesse  d'Orlcaus,  avaient  tenu  son 
prctmcr  eiifanl  eu  iG(l4*  truisiêuie , ué  eu^fi^a , 
eut  pour  parrain  Pierre  Koileau  , Pun  desVrèrrs 
de  Iiespreaux,  et  ponr  manaloe  Catherine  Mar- 
guerilc  Mignard,  Clic  «lu  peintre  de  ce  unn. 

Mail  dans  U versiou  même  de  M.  de  P'nrlia , 
Molière  u'aurait  toujours  im»  épuusé  sa  propre 
fille,  puisqu'il  ne  ronniit  la  tiicre  (^.yfufffirlaine) 
quVii  r’rst-4-dirr  sept  an*  a|irrs  la  uai-sancc 

u9  f*r*4»^<u»e. 

TOME  XII. 


■d  by  Gi  H i^lc 
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tes  imsa  femme,  en  lui  reprochant  » sa  hontcWil  un  fiffcl  tout  contraire  ; 
les  grands  soins  arec  lesquels  il  t'a-  » et  la  peur  qiiVlie  eut  de  ne  pas 
rait  élevée;  la  passion  Quil  avait  » retrouver  une  si  belle  occasion  de 
éttmffce  ; ses  manières  aaf;ir,  qui  » s’en  séparer,  lui  lit  prendre  un 
avaient  été  plutôt  d'un  amant  que  » ton  fort  haut,  lui  disant  qii*elle 
iVun  man  -,  et  que  pour  récompense  » voyait  bien  par  <jui  ces  faussetés 
de  tant  de  hontes  elle  le  rendait  » lui  étaient  inspirées  ; qnVlle  était 
la  risée  de  toute  la  cour.  La  JMolière  rebutée  de  se  voir  tous  les  jours 
en  pleumnt  lui  Jît  une  espèce  de  » accusée  d'une  chose  dont  elle  était 
conjidence  des  sentimens  qu’elle  avait  » innorrnlnj  qu'il  n'avait  qu'à  pren- 
eus  pour  le  conitede  Ouiche,  dont  elle  » dre  des  mesures  pour  une  sépara- 
lui  jura  que  tout  le  crime  avait  été  % lion,  et  qu'elle  ne  pouvait  plus 
dans  t intention,  et  qu*il  fallait  par-  » souil'rir  un  homme  qui  avait  tou- 
donner  le  premier  éfi^arement  d’une  » jours  conservé  des  liaisons  partini- 
jeune  personne  à quile  manque  d'ex-  » lières  avec  la  do  Bric  (i3)  , qui  de- 
périence  fait  fane  d'ordinaire  ces  sor-  >»  meurait  dans  leur  maison,  et  <|ui 
tes  de  démarches  ; mais  que  les  bon-  » n'en  était  point  sortie  depuis  leur 
tés  quelle  reconnaissait  quil  avait  » mariage.  Les  soins  (pic  l'on  prit 
pour  elle  l’empêcheraient  (US  retomber  » pour  apaiser  la  Molière  furent 
dans  <le pareules  faiblesses,  Molière,  » inutiles  : elle  conçut  dès  co  mo- 
persuadé  de  sa  vertu  par  ses  larmes,  n ment  une  aversion  terrible  pour 
lui  fit  mille  excuses  de  son  emporte-  » son  mari  ; et  lorsqu'il  se  voulait 
ment,  et  lui  temontra  avec  dtuiceur  » servir  des  pnviléges  qui  lui  étaient 
que  ce  n’était  pas  assez  pour  la  répu-  dus  par  le  mariage , elle  le  trai- 
tation  que  la  pureté'  de  la  conscien-  >*  tait  avec  le  dernier  mépris.  Enfin 
ce  nous  justifidt,  qiC il  fallait  encore  » elle  porta  les  choses  à une  telle 
que  les  apparences  ne  fusent  pas  » e&trcmité,  que  Molière , qui  com- 
contre  nous  ; surtout  dans  un  siècle  » mençait  à s’apercevoir  de  ses  mé- 
oii  V on  trouvait  les  esprits  disposés 'a  m chantes  inclinations,  consentit  à 
croire  mal , et  fort  éloignés  de  jufter  » la  rupture  qu’elle  demandait  in- 
des  choses  avec  indulgence  (it).  Elle  »»  cessammcul  depuis  leur  querelle  ; 
recommença  bientôt  sa  vie  avec  plus  u si  bien  que  sans  arrêt  du  parle- 

(Véclat  que  jamais **  Mo-  » ment,  ils  demeurèrent  d'accord 

» lière  averti , par  des  gens  mal  in-  u qu'ils  n'auraient  plus  d'habitude 
» teutionnés  pour  son  repos,  de  la  » ensemble.  Ce|>endaiit  ce  ne  fut  pas 
w conduite  de  son  épouse,  reiiouvo-  » sans  se  faire  une  fort  grande  vio- 
w la  ses  plaintes  avec  plus  de  violen-  m leuce  rrue  Molière  résolut  de  vivre 
» ce  qu'il  n'avait  encore  fait;  i)  la  cr  avec  elle  dans  cette  indilTéi'ence  ; 
» mcoaca  même  de  la  faire  enfer-  » et  si  la  raison  lui  faisait  regar- 
» mer.  La  Molière , outragée  de  ces  » der  sa  femme  comme  une  person- 
» reproches,  pleura,  s'évanouit,  et  » ne  que  sa  conduite  rendait  indi- 
n obligea  son  mari,  qui  avait  un  » gne  des  caresses  d'un  honnête 
w grand  faible  pourelle,  à .se  repen-  « homme,  sa  tendresse  lui  faisait 
» tir  de  l'avoir  mise  en  cet  étal.  Il  » envisager  la  (>eine  qu'il  mirait  de 
» s’empressa  fort  à la  faire  revenir,  » la  voir  sans  se  servir  dos  privilèges 
» en  la  conjurant  de  considérer  que  que  donne  le  mariagcv  11  y rêvait 
» l'amour  seul  avait  causé  sou  cm-  » un  jour  dans  son  jardin  d'ÀutciiU, 
n portement , et  qu'elle  pouvait  ju-  » quand  un  de  sesamis,  nommé  Cha- 
»»  ger  du  pouvoir  qu’elle  avait  sur  » iieUe.qiii  s'y  venait  promener  par 
» son  esprit, puisque,  malgré  tous  les  » hasard,  l'ahorda  et  le  trouva  plus 
» sujets  qu’il  avait  de  se  plaindre  » inquiet  que  de  coutume  : il  lui  en 
» d'elle,  il  était  prêt  de  lui  p;irdon-  u demanda  plusieurs  fois  le  sujet. 
» ner,  pourvu  qu’elle  eût  une  cou-  » Molière,  quicut  quelque  honte  de  se 
J*  duite  plus  réservée.  Un  époin  si  o sentir  si  peu  de  constance  pour  un 
w extraordinaire  aurait  pu  luidon- 

> ner  des  remords^  et  la  rendre  sage  : (<3)  C’était  une  eotneHienne  de  la  troupe  que 

Molière  trouva  rtethUe  à J^jon  la  première Jois 
, , quiljrjoua.llde%finiamoHreuxdeceUrfenune, 

(il)  Histoire  dr  la  Cfiiérin  , p(tg‘  l8»  ^ Jut  aimé ^ et  l'aUira  Jane  ta  troupe.  Ili*- 

(is)  Là  même , pag,  tg.  toire  de  It  Guérin  , pog.  8. 
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» malheur  si  fort  à la  mode , re'sis- 
» tu  autant  qu'il  putj  mais  comme 
U il  était  alors  ilaus  une  de  ces  pléni- 
» tildes  de  cœur  si  connues  ^>ar  les 
» gens  qui  ont  aimé , il  céda  a l'en- 
» vie  de  se  soulager,  et  avoua  de 
a bonne  foi  à son  ami , que  la  ma- 
u niére  dont  il  était  forcé  d'en  nscr 
ij  avec  sa  femme  était  la  canse  de 
ÿ raccahlemont  oii  il  se  trouvait. 
» Chapelle,  qui  le  croyait  être  au- 
» dessus  de  ces  sortes  de  choses  , se 
U railla  de  ce  qu’un  homme  comme 
a lui , qui  savait  si  bien  peindre  le 
>•  faible  des  autres  hommes,  tom* 
u*bait  dans  celui  qu’il  bhlmait  tous 
a les  jours,  et  lui  lit  voir  que  le 
a plus  ridicule  de  tous  était  d’aimer 
a une  personne  qui  ne  répond  pas  â 
a la  tendresse  que  l’on  a pour  elle, 
a Pour  moi , lui  dit-il , je  vous  avoue 
a que  si  j'étais  assez  malheureux  pour 
a me  trouver  en  pareil  état,  et  que 
a je  fusse  fortement  persuadé  que  la 
a personne  que  j’aimerais  accord.1t 
a des  faveurs  à d’autres  , j’aurais 
a tant  de  mépris  pour  elle  qu’il  me 
a guérirait  infailliblement  de  ma 
a passion  : encore  avez-vous  une  sa- 
a tisfüction  que  vous  n'auriez  pas  si 
a c’était  une  maîtresse;  et  la  ven- 
n gcance  , qui  prend  ordinairement 
a la  place  de  l'amour  dans  un  cœur 
a outragé  , vous  peut  payer  tous  les 
a chagrins  que  vous  cause  votre 
a épouse  , puisque  vous  n'avez  qu’à 
a la  faire  enfermer  : cc  sera  meme 
B un  moyen  assuré  de  vous  mettre 
a l’esprit  en  repos.  .Molière  , qui 
a avait  écouté  son  ami  avec  assez  de 
a tranquillité  , l’interrompit  pour 
a lui  demander  s’il  n’avait  jamais 
a été  amoureux:  oui,  lui  rupoudit 
B Chapelle,  je  l’ai  été  comme  un 
a homme  de  bons  sens  doit  l'être , 
a mais  je  ne  me  serais  ^as  fait  une 
a si  grande  peine  pour  une  chose  que 
a mon  honneur  m’aurait  conseillé 
a de  faire , et  je  rougis  pour  vous 
a de  vous  trouver  si  incertain.  Je 
a vois  bien  que  vous  n’avez  encore 
a rien  aimé  , lui  répondit  .Molière  , 
a et  vous  avez  pris  (a  ligure  de  l’a- 
n munr  pour  l’amour  même.  Je  ne 
a vous  rapporterai  point  une  inliiii- 
8 té  d’exemples  qui  vous  feraient 
a connaître  la  puissance  de  cette 
a passion  ; je  vous  ferai  seulement 
a un  récit  lidèlc  ilc  mon  embarras  , 


a pour  vous  faire  comprendre  com- 
a bien  on  est  peu  maître  de  soi , 
a quand  elle  a une  fois  pris  sur 
B nous  l’ascendant  que  le  tempéra- 
a ment  lui  donne  d’ordinaire.  Pour 
a vous  répondre  donc  sur  la  con- 
a naissance  parfaite  que  vous  dites 
a que  j’ai  du  cœur  de  l’homme  , par 
a les  portraits  que  j’en  expose  tous 
a les  jours  au  public,  je  deraeure- 
a rai  d’accord  que  je  me  suis  étudié 
a autant  que  j’ai  pu  à connaître  leur 
a faible;  mais  si  ma  science  m’a  ap- 
B pris  qu’on  pouvait  fuir  le  péril , 
B mon  expérience  ne  m’a  que  trop 
B fait  voir  qu’il  était  impossi- 
a ble  de  l’éviter;  j’en  juge  tous  les 
a jours  par  moi-même,  a 11  fait  en- 
suite l’histoire  de  son  mariage  ; et 
apres  quelques  réflexions  il  ajoute 
(i4)  : i/e  me  suis  Jonc  déterminé  à vi- 
vre avec  elle  comme  si  elle  n'étail 
pas  ma  femme,  Hlais  si  oous  sautez  ce 
que  je  soujj're  , vous  auriez  pitié  Je 
moi  : ma  passion  est  venue  à un  tel 
point , qizelle  va  jusqu’à  entrer  avec 
compassion  dans  ses  intérêts  ; et 
quaml  je  considère  combien  il  m'est 
impossible  de  vaincre  cc  que  je  sens 
pour  elle  , je  me  dis  en  même-temps 
qu’elle  a peut-être  Iji  même  di  fficulté 
a détruire  le  penchant  quelle  a iVêtre 
coquette , et  je  me  trouve  plus  Je  dis- 
position à la  plaindre  qu’à  la  blâmer, 
y ous  me  direz  sans  doute  qu’il  faut 
être  poète  pour  aimer  de  cette  maniè- 
re ; mais  pour  moi  je  dois  qu’il  n’y  a 
qu'une  sorte  tï amour,  et  que  les  gens 
qui  nom  point  senti  Je  semblables 
délicatesses  , n’ont  jamais  aimé  véri- 
tablement. . . ( 1 5 ).  N'admirez-vous 
pas  que  tout  ce  que  j'ai  Je  raison  ne 
serve  qu'à  me  faire  connaître  ma 
faiblesse  sans  en  pouvoir  triompher  ? 
Je  vous  avoue  à mon  tour,  lui  dit  son 
ami,  que  vous  êtes  plus  à plaindre 
que  je  ne  pensais  ; mais  U faut  tout 
espérer  du  temps  i continuez  cepen- 
dant à vous  faire  des  efforts. 

Voilà  quel  était  le  sort  de  ce  Iwl 
esprit.  Au  milieu  des  acclamations  de 
toute  la  cour , brillant  de  gloire , 
l’admiration  do  toute  la  France  et  des 
pays  étrangers,  il  éUit  rongé  Je  mille 
rhagriiis  domestiques.  Sonmariagelui 
ôtait  et  l’honneur  et  le  repos  : fl  n’a- 
vait pas  mêiue  la  consolation  Je  haïr 

t<y  Hiitoire  4c  1*  Cu^rin, 
i5)  isU  mêtnây  3o. 
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Sa  croix  ; je  veux  lUrc  U personne  qui 
lui  causait  tant  Je  troubles.  C’est  ici 
que  l’on  pouvait  Jirc  , mt-decin , eue- 
ris^toi  toi-fni'utc  : MolU^ro,  quiiiivcr- 
lissez  tant  le  iniblic,  Jiverfisscz-voas 
YOlis-mcme.  Vous  jouez  tout  le  mon- 
de  ; vous  donnez  de  si  bons  conseils 
aux  pauvres  cocus  ; proiltoz  tout  ic 
premier  de  vos  railleries.  Il  a peut- 
ftre  dit  mille  fois  avec  Horace  (i6)  , 
i’aimerais  mieux  passer  pour  le  plus 
chétif  de  tous  leS  auteurs , et  être 
content,  que  d’avoir  un  si  grand  es- 
iirit , et  un  genie  si  admire , et  souf- 
frir tant  d’inuuictudes. 

(D)  Il  se  dunnuit  troi>  de  liberté 
d' intenter  de  nouveaux  termes  et  de 
nouvelles  expressions."]  Prenez  bien 
carde  qu’on  ne  blïlmc  ici  que  lc.xces 
de  sa  liberté  ; car  au  fond,  1 on  ne 
nie  pas  qu’il  ne  s’en  servit  bien  sou- 
vent d’une  manière  tres-heureuse  , 
et  qui  a élé  utile  à notre  langue.  Il  a 
fait  faire  fortune  à quelque  phrases 
et  à quelques  mots  qui  ont  beaucoup 
d’agrèmens  ; et  si  quelque  grammai- 
rien en  jugeait  d’une  façon  toute  con- 
traire , if  mériterait  d être  traité 
comme  celui  <]ui  censura  le  poète  Fu- 
rius  d’avoir  inventé  certains  mots  la- 
tins qui  abrégeaient  le  discours  , et 
qui  n’avaient  rien  de  rude  pour  les 
oreilles  ilelicates.  Lisez  ces  paroles 
d’Aulu-Gelle.  IVnn  herclèidem  seatio 
cum  Ctesellio  JKindice  grammatico  , 
lit  men  opinio  est,  haudquaquam 
inerudito.  Keriim  hoc  tamen  petulan- 
ter  inscitique  ; quàd  Furium  veterem 
poctam  dedecordsse  tinquam  latinam 
scripsit  hujuscemodi  vocum  fictioni- 
Jbus,  quiK  mihi  quidem  neqaè  abhorrere 
h poetied  facultate  visa  sunt , neqite 
dictu  proj'atuque  ipso  tietrœ  aut  in- 
suaves esse  ; sicuti  sunt  quwdam  alia 
ah  illustribus  poetis  ficta  duré  et  ran- 
cidh,  reprehendit  autent 

lius  Furiana , hœc  sunt  ; quod  terram 
in  lutum  versant  lutesccre  dixerit , et 
tenebras  in  noctis  modumfactas  iioc- 
tesccre,  etc.  (17)  Au  reste,  ilnya 
point  de  meilleure  forge  de  nouveaux 
mots  que  la  comédie  ^ car  si  elle  pro- 

(16)  PnrUtltrim  seriptor  delinis  inersqut  W- 

àeii , I . • V /•  I 

l>Um  mea  dflMent  mala  me  vel  deniquèfal^ 

tant, 

Quàmjaperefetringi, 

«or»l. , lih,  IT,  epiâl.  H , w.  i»5. 

(j7)Aq1o»  CcUiu5.  tià.  XV tu,  cap.  XI,  p. 

"'•4îJs,495- 


tliiil  (jiiclqiie  nouveaulc  tle  lani;agc 
qui  soit  bien  reçue  , une  inÜnité  de 
cens  s’en  emparent  tout  ;i  la  fois , et 
Fa  répandent  bientôt  au  lonf;  et  au 
large  par  de  fivfpientcs  répétitions. 
On  ne  peut  contester  leciliincment 
aux  bons  auteurs  le  droit  de  forger  de 
nouveaux  mots , puisque  sans  cela  le# 
langues  seraient  toujours  pauvre», 
stériles,  languissantes.  Voyez  surceot 
Vossius  (i8)  et  plusîenrs  autres  écri- 
vains (i9).0n  doit  donc,  généralement 
parlant , demeurer  d’accord  qiie  Mo- 
lière avait  le  droit  d’enriebir  de  nou- 
veaux termes  les  matières  dutbèiltre, 
où  il  avait  acquis  une  si  grande  rèpft- 
tation  1 mais  ce  que  l’on  peut  préten- 
dre , c’csl  <iu’il  abusait  de  son  droit  ; 
car  il  faut  se  souvenir  que  ces  sortes 
do  matières  ne  font  point  sentir  à 
ceux  qui  les  traitent  la  nauvrelc  d’nne 
langue  , autant  que  la  sentent  les 
écrivains  des  matières  dogmatufues. 
Il  faut  avouer  y dit  M.  Arnauld  <ao)  , 
ffiton  ressent  plus  le  manquement 
(fiCa  notre  langue  de  certains  mots  , 
quand  on  traite  îles  matières  de  scien^ 
ce  y que  quand  on  parle  ou  quonccrit 
des  choses  communes  de  la  vie  civile. 
Il  parle  ainsi  dans  une  préface  où  il 
rend  raison  de  la  liberté  qu’il  s’est 
donnée  d’inventer  les  mots  philoso- 
vhisme  , philosophistes  , adyeiiance. 
11  est  6Ùr  qu’un  poète  comique  n’est 
pas  aussi  excusable  que  les  philoso- 
phes qui  forgent  des  mois.  Due  né- 
cessité indispensabley  contrainteeux* 
ci.  Lisez  cette  plainte  de  Lucrèce  ; 


Nec  me  animi  JalUty  Gratorum  obscure  rc^ 
perta 

Viffîcilt  inlustrarr  latinis  rerrihtu  esse  y 
( Mulla  novis  verbis  prœsrrUm  ciun  sit  agen.. 
Jum,  ) 

Proptrr  egestatrm  Ungum,  et  renun  naviLa~ 
tem  («t)  i 

Hune  et  ytaaxagorm  scrvtemur  Ifommome~ 

Quain  Graei  memorant , nec  nostrd  dieerc 
^linaud 

Concedit  nobis  patru  jermonis  egestas  (»i). 

Ce  n’était  pa.<  à cause  des  lois  de  la 
quantité  qu'il  se  trouv  ait  dans  la  di- 

(i8)  VoMÎu»,  Intltnt.  Orator. , lib.  IP",  cap, 

/,  pag,  nu  44** 

(jO)  Théophile  Rajriuiad  , de  nulii  *c  bonis 
Librls , num*  4*7»  *"•  *4®  s **”  grand 

nombre. 

(m)  Anuud,  préface  de  la  M*.  J^ooncitüoa 
du  Péché  pliilosophinue. 

(îl)  Lucrelius  , tîb.  /,  es.  i3*. 

Idem  , ibidem,  es.  83o. 
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scltc  J car  ceux  qui  se  servaient  delà 
prose  en  philosophant,  sc  phu^tiaieiit 
tout  comme  lui  de  manquer  de  mots. 
Quanta  nobis  paupertas  , 

imb  e^estas  sit,  nunt/uàm  magis  <fU4tm 
hiulicrno  tlie  inltsUcMÎ.  AliUe  res  inci- 
tlerunt , cum  fovtè  de  Platone  loipic- 
remur  y qutc  nomiua  desùlerarent  j 
nec  habei'ent  : nuœdam  verii  ciirn  lui-' 
buisscm  ,fustutio  nostro  perdidissent. 
Quts  autem  ferai  in  egestate  fasli- 
dium  (a3)  Notez  en  [iassant  la  don- 
hie  source  que  Senèque  nous  indique 
de  la  pauvreté  des  langues  ; Puiic  est 
n’a  point  trouva; certains  mots, 

! autre  est  qu’on  en  laisse  tomber  plu- 
sieurs dans  le  non>usage.  Mais  notez 
aussi  ({UC  les  Homains , lors  luéme 
({u’ils  ne  composaient  (pie  des  epi- 
grainmcs,  sc  plaignaient  de  ne  trou- 
ver pas  les  mots  <(u'il  leur  c(U  fallu 
(^4)  y et  concluez  (|ue  notre  Molière  a 
jui  sentir  les  memes  besoins,  et  (pi’à 
cause decela  il  a dùavoirson  recours 
à l’invention.  Notez  entin  (pic  la  nais- 
sance d’un  mot  est  pour  l’ordinaire 
la  mort  d’un  autre  (^5).  Cela  est  vrai 
•rincipalcmcnt  en  France  , et  ainsi 
'ou  ne  peut  pas  espérer  (jiic  notre 
langue  cesse  jamais  d’ètre  disulletiso. 

(E)  Il  lui  vehappait...  des  barbaris- 
mes.'] J’en  {louriMis  mai'(|üer  cent 
exemples  { mais  je  me  bornerai  à 
deux  qiie]c  tire d une  pièce  (|ue  l’on 
a mise  à la  tète  de  ms  œuvres  dans 
({uolques  édifions.  C’est  un  rcmcrcî- 
ment  au  roi  j il  y donne  un  tour  mer- 
veilleux ; et  peut-être  n’a-t-U  rien 
fait  de  meilleur  en  matière  de  petits 
ouvrages.  Considérez  bien  ces  quatre 
vers  : il  s’adresse  à sa  muse. 

y uu.t  ftourriet  aûrtnrnt  l‘/tfndr<  (»(»), 

Et  f/arlerJes  transfforU/ju’enwus  font  /claU'r 
Les  surjtrenoiu  bitifaiu^  tnte  stuîs  1rs  mi’ritrr 
Sa  liberale  main  sur  vinu  daigne  repatulre. 

Cela  veut  dire,  scion  le  sens  de  l’au- 
teur , que  sa  muse  avait  rc<:u  de 
grands  bienfaits  , encore  qu’elle  ne 
les  méritât  point;  mais  scion  la  gram- 
maire , cela  signilie  qu’encorc  que  le 
roi  ne  méritât  noiut  ces  bienfaits  , il 
ne  laissait  pas  de  les  ré^taudre  sur  la 

(>3)Srnwa,  epistol.  I.VIII  , init.,p,  m.  aGT». 
(a4)  yoyet  IMittC  le  jeune  , epUt,  XV  H!  , 
hb.  ir. 

{'j5)  C est  eomme  à l'rgar>l  tfa*  prtniuctions  de 
ta  rMlMir,  vu  gcncralio  uniiu  r»t  «~«H'ni|itjo  at(f;> 

riut. 

(»B)  OesUit-fHre  nlrc  tvmplimenU 


musc  de  Molière.  CVsl  donc  s’cxpli" 
qiicr  harbarcinent.  Voici  l’aulree.\cm* 
pic. 

Les  ^uses  sont  rie  penwles  prometteuses  » 

Et  comme  ifts  saurs  les  causeuses 
y uus  tu:  maïu/ucriei  pas  sans  iluute  par  le  bec. 

Le  sens  de  l’auteur  est  que  sa  muse 
ressemblerait  à ses  sœurs,  (pii  ont 
beaucoup  de  babil;  mais  scion  la 
graiiimaii-e  cela  signifie  claiicmi^nt 
et  uniquement  (prellc  iie  manquerais 
pas  de  ca(}(iet comme  les  autres  muses 
cil  manquent,  hemarquez  bien  ({tio 
par  batisarisme  je  n’enlcnds  pas  des 
exprc8siou.s  ou  des  paroles  tirées  des 
autres  langues , et  inconnues  à la 
française;  j’entends  un  arrangement 
({ui  c)io(|uelcs  règles  , et  que  nos  bons 
grammairiens  regardent  comme  bar 
bare. 

On  voit  dans  le  même  poeme  imir- 
quis  7'epoussable  ; terme  barbare.  On 
voit  pi'évenant  amas  ; autre  terme 
arbare  : car  le  mot  prévenant  n’est 
en  usage  qu’au  figuré  , et  ne  signifie 
pas  un  homme  qui  a passé  devant 
d’autres. 

(K)  Quelques-uns  prétendent.. . qn  U 
pt'ofUa  beaucoup  des  comédies  que  les 
italiens  avaient  Jouées  ii  Pâtis.  La 

Sreiivc  que  je  vais  donner  sera  tirée 
'un  livre  anonyme:  mais  n’importe  ; 
puisqu’il  est  imprimé , il  suflit  à jiisti- 
fierce  que  j’avance;  car  j’ai  seulement 
à prouver  (|u’il  y a des  gens  qui  assu- 
rent <|ue  les  comédies  italiennes  re- 
présentées;» Paris  servii'cnl  d’original 
à 5Iolièrc.  Lisez  ce  ({ui  suit;  c’est  un 
discours  que  l’on  prête  à Arlci|uin. 

((  Si  les  comédiens  italiens  n’eusscnf 
>1  jamais  i»aru  en  France,  peut  iHre 
» (jiic  .Molière  ne  serait  pas  devenu 
« ce  (|u’il  a été.  Je  sais  (pial  connais- 
»>  sait  p.'irfaitcmcnt  les  anciens  conii- 
h ques:  mais  enfin  il  a pris  à notre 
ï>  théâtre  scs  premières  idées  : vous 
» savez  que  son  Cocu  linnginairc  est 
»»  il  Hitratto  des  italiens;Scaramo(]che 
M inteiTom{>ti  dans  ses  Amours  a pro- 
» diiit  ses  fâcheux  ; scs  Contre-femjis 
» ne  sont  qii’Arlc(piiii,  Valet  élour- 
u di  ; ainsi  de  la  plupart  de  ses  piè- 
» CCS  : ctjdans  ces  derniers  temps,  son 
>1  Tartufe  n’est-il  pas  notre  Iferna- 
>1  gnsse.  A la  vérité  il  a excellé  d.ins 
)t  ses  portraits,  et  je  trouve  ses  corné 
U dics  si  pleines  tfe  sens , ({ti’ou  de- 
» vrait  les  lire  comme  des  iustmc-> 
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» lions  aux  jeunes  pens , pour  leur 
» faire  connaître  le  monHe  tel  qu’il 
i>  est.  Cej>en<lant  ces  exccllens  oripi- 
» naux  italiens  ne  nous  proiltiiscnt 
Il  plus  rien  (37)  *. 

(Gj  M.  Deifiréaux  lui  reprocha... 
d'avoir  eu  trop  de  complaisance  pour 
le  parterre  ; censure  raisonnable  a 
certains  rganls  , injuste  à tout  pren- 
dre. ] Molii'rc  était  mort  quand  M. 
2)espréaiix  le  loua  dans  l'une  de  ses 
épltres  (aS,  autant  ou  plus  que  dans 
la  satire  (|ii'il  lui  avait  adressée  (aq). 
C’est  donc  trè.s-injustenicnt  que  l’on  a 
dit  qu’il  l’avait  loué  par  politique,  et 
par  la  crainte  d’en  être  raille'  publi- 
quement, soit  qu’il  ne  dit  rien  i son 
avantage  , soit  qu’il  osât  le  critiquer. 
Mais  cniln  , me  direx-vous , il  le  cri- 
tiqua lorsqu’il  n’y  avait  rien  â crain- 
dre i cela  n’csl-il  çointsuspcct  ? Non  , 
TOUS réponds-jc  :je  croisque  s'ilavait 
fait  l’Art  Poétique  pendant  la  vie  de 
Molière  , il  y aurait  mis  la  censure 
que  l’on  verra  ci-dessous.  Elle  était 
pourainiii  dire  essentielle  â son  sujet: 
elle  contient  une  observation  très-lé- 
gitime , cl  qui  devrait  être  une  règle 
inviolable,  si  l’on  ne  faisait  des  co- 
médies que  pour  les  faire  imprimer  : 
maisconime  ellessont  principaleinent 
destinées  à paraître  sur  le  théâtre  en 
présence  de  toutes  sortes  de  gens,  il 
n’est  point  juste  d’exiger  qu’elles 
soient  bâties  selon  le  goAt  de  .M.  Des- 
préaux. Voici  ses  paroles  ; 

Éluàif*  ta  cour,  et  connaiites  la  ville  ; 

J.'uM  et  l^autre  est  toujours  en  modèles  fertile* 

C’est  poT'-là  tjtu  MoUkre  iîlmlrnnt  ses  eerits 

(a«)  Lîrr*  Mtw  nom,  divise  ru  einn  dialogues^ 
h Paris  et  en  /fotfnnde , l'an  à 

la  page  6 de  l'rdilion  de  Hollande, 

* Le  Livre  sans  nom  c5l  «le  Cotoleadl,  Molière, 
•Q  reste . cUit  loin  de  dissimolcr  !<’*  rm|irnnts 
<fa*il  raisait  am  étranger».  • Il  n'avail  pas  fait 

• acmnale  , dit  Vpluûre,  d'iosèrrr  dans  m rum^ 

• die  oes  Fourberies  de  Scapin  deui  scènes  «o- 

• tières  du  Pédant  jou/^  inanraÎM  pièce  de 

• rano  d«  Berserar.  On  prétend  que  quand  on 

• Ini  reprochait  ce  plagiat  il  répondait  : ers  deux 

• /cène/  sont  tssset  bonnes;  cela  in'appnrUent  de 
m droit  ; il  est  prrtnis  de  reprendre  son  bien  pnr- 

• tout  oit  on  le  trouve.  » Molière  cependant  n*a 
pris  qne  le  fond  de*  arènes  de  Bergerac.  Sur  le» 
imitations  Ciil«*s  par  Molière  on  peut  consulter  les 
tomes  III  et  IV  tie  U sccoiule  rtlit<«>n  de  V.dri  de 
la  Cuinrdte,  |*ar  Cailliara  , el  le*  f'tiulef /ur  Vo- 
likre , par  le  même  auteur  , ouvra{;e<  au  reste 
qne,  quant  à tout  ce  qui  concerne  Molière,  a 
rendu»  inutiles  rédilioa  dcaOKurre/ </e.iro/iére, 
Avec  un  commentaire  par  df.  Auger. 

(afi)  C'est  la  Flf'. 

C *9)  C’est  la  JL* • 


Peut^tre  de  son  art  eût  rensportê  le  prix , 

Si  , moins  suni  du  peuple  en  ses  doctes  peüitu^ 
ras , 

fl  n*eût  point  fait  souvent  |fnm«icer  tes  figuresy 
Qmlif.  pour  U bouffon , Vaxrdable  et  le  fin , 

Et  tant  honte  a Têrettee  tUlié  Tabann. 

Dans  ce  sac  riJtcMi#  où  Scapin  (*)  /eneelop^ 

pc  •, 

Je  M reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthr^ 
pe  (3o). 

Cest  hlltmer  Molicre  de  ce  au’il  atra- 
Ysiillé  non-seulement  pour  les  esprits 
fins  et  de  bon  goût  y raab  aussi  pour 
les  sens  grossiers.  Il  a eu  se»  raisons  , 
et  il  eût  pu  dire  ce  que  Ton  suppose 
qu'Arlequin  disait  en  semblable  ras. 
Voici  CO  que  c'est:  u Ces  plaisanteries, 
U lui  dis-je , ne  sont  pas  désagréables 
» dans  voscomc'dies^  le  mal  est  qn'cl- 
» les  ne  sont  pas  toutes  egalement 
» bonnes.  J’en  conviens  , me  dit-il  , 
» mais  elles  ne  laissent  pas  de  diver- 
tir  certains  jeunes  gens*  qui  ne 
» viennent  â notre  théâtre  que  pour 
» rire  , qui  rient  de  tout , et  souvent 
B sans  savoir  pourquoi.  Nous  jouons 
» souvent  devant  ces  sortes  de  gens  , 
B et  il  faut  leur  donner  des  plaisantc- 
B ries  de  leur  porte'e  , faute  de  quoi 
B on  trouverait  souvent  une  grande 
B solitude  dans  notre  tlicâtra.  3e  suis 
B fâclie , lui  dis-je,  que  vous  ayez 
» presque  quitte  vos  anciennes  piè- 
* ces  'y  elles  étaient  du  goût  de  toutes 
B le»  personnes  de  bon  sens  , on  y 
B trouvaitplusicurscbosc»  utiles  pour 
B les  moeurs , cl  votre  tlu^âtrc  e'Uit 
B un  lieu  où  j’ose  dire  qu’eny  voyant 
B le  ridicule  du  vice  , on  sc  sentait 
B portd,  ini^mc  par  la  seule  raison,  A 
B prendre  le  parti  de  la  vertu.  Si 
B nous  ne  représentions  que  nosan- 
B ciennes  pièce.»,  me  dit-il,  notre 
B bote!  serait  peu  fre<jiient«i  1 cl  je 
B vous  rc'poiids  ce  que  Cintbio  re'- 
B pondit  autrefois  à Saint-Evremont, 
» que  l’on  verrait  mourir  de  faim  de 
B bons  comédiens  avec  des  comédies 
(*)  Comédie  dr  VoWr*. 

* Ce  Tcr«  de  Boileâa  « été  l*objet  «le  qnelqiiet 
rritli^ae».  Joly  le  juatitie  par  la  rei»on  «ine  Scapin 
est  l acteur  principal  île  cette  pièce  ijtu  porte  son 
nom  , comme  .V«trli‘Ai  a dit  : * 

Fichât  cl  abducU»  Tityros  «ger  orea, 
p«m*r  tjtte  Titjre  est  le  principal  personnage  de 
la  P*.  ecUtgue  tle  Ftrgtle*  intitulce  Tiirre , 
ijnoitiuil  toit  vrai  k la  lettre  •fue  le  vert  de  .’ifar- 
tial  nepuitsectuteenir  ifu'k  Meîibee,  et  non  a Ti- 
trre.  Ce  tnur  de  .^fariial  et  de  Despreaur  me 
paraît  beaucoup  plus  vif  >fue  celui  iju'on  votsdrait 
jr  substituer. 

(3o)  DcHpréaux , Art  poéiîqae , chant  JII,  vs, 
et  suiv. 
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» excclleutes  (3i)«  » Souvcnons^noiis 
que  les  frais  des  come'diens  sont 
grands,  et  que  Tusage  de  la  comedie 
est  de  diverfir  le  peuple  , aussi  bien 
<|ue  le  sënat  (3j).  11  faut  donc  <|u’elle 
hoit proportioiintfe  au  {^oùt  du  public, 
c'est-à-ilire  quVIle  soit  capable  d'at- 
tiicr  beauroup  <le  monde  ; car  sans 
«•ela  , ne  fùt-clle  qu'un  élixir  de  pen- 
s«'es  rares,  ingtûiicuses , liiies  au  soii-> 
verain  point,  elle  ruinerait  les  ac- 
teurs , et  ne  servirait  de  rien  au  peu- 
ple. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  criti- 
ques de  Molière  qu’on  peut  repousser 
par  de  telles  réflexions  : il  y a beau- 
coup d’autres  livresque  l’on  censure , 
parce  qu’on  ne  songe  pas  aux  divers 
usages  à quoi  ils  sont  destinas  , et 
parce  que  l’on  y trouve  cent  choses 
que  l’on  voudrait  que  l’auteur  eût 
retranchées''.  J'ai  bien  ù faire  de  cela, 
dit  l’un  ; que  m’importe , ditraiitrc, 
qu’un  tel  ait  clé  mal  marié  ; à quoi 
bon  tant  de  citations  , tant  de  pensées 
gaillardes  , tant  de  réflexions  philo- 
sophiques, etc.  Cest  le  langage  per- 
pétuel de  ceux  qui  critiquent  ce  Dic- 
tionnaire r mais  ils  me  permettront 
de  leur  dire  qu’ils  ont  négligé  de  se 
pourvoir  de  la  chose  qui  leur  était  la 
plus  nécessaire  pour  bien  juger  de 
cet  ouvrage.  Ils  n’ont  point  connu 
<|u'il  doit  servira  toutes  sortes  de 
lecteurs , et  que  par  cela  même  qu’il 
ne  serait  fait  «{itc  selon  le  goût  des 
plus  grands  puristes  (33)«  il  sortirait 
de  sa  sphère  naturelle.  Songent-üs 
bien  que,  si  je  m’élais  réglé  sur  leurs 
idées  de  perfection  , j’aurais  fait  un 
livre  qui  leur  eût  plu  à la  vérité , 
mais  qui  eût  déplu  à cciil  autres  , et 
qu’on  eût  laissé  pourir  dans  les  ma- 
gasins du  libraire?  La  pauvre  chose 
pour  lui , <pic  deux  gros  volumes  qui 
ne  contien<lraicnt  que  ce  qui  peut 
plaire  à ceux  qui  sc  piquent  d’un  air 
grave  et  d'un  goût  exquis,  et  qui 
voudraient  qii’ou  leur  expliquilt  par 

(3t)  Lirre  Mns  nom , pa^;,  4 5. 

(3*)^  Pfie»  biên  c^t  parvUj  du  Ttrenee  , au 
prologue  de  VÀtuîria  : 

PocU  qanm  pnmtim  «nimnm  ad  orritMinduoi 
•ppuUl  # 

Id  sibi  nc^-'lii  errdidit  «olum  d.nri 

Populo  ul  ^Urrrrnt  quait  fcrUarl  fabula». 

(33)  Qu'il  ine  soit  permis  d'appeler  ainsi  Us 
pltu rigides  obseivateurs  ilet  Uis  de  la  perfection 
par  rapport  au  goût  Ju  peut  nomhrr,  ou  ' de  t'é- 
itte  fUt  beaux  esprits. 


monosyllabes  les  niatiiïres  les  plus 
étendues.  Qu’ils  fassent  la  réflexion 
que  faisait  bocratcà  la  vue  d’une  foi- 
re (34); on  lèvent  bien  : mais  la  foire 
sera  pourtant  ce  qu’elle  doit  être. 

(H)  Soit  penchanl...  pour  la  comédie 
se  trouve  avec  de  nouvelles  circon- 
stances.,... dans  Jf/.  PeiTault.']  Mo- 
lière est  l’un  des  hommes  illustres 
dont  M.  Bégon  (35)  a fait  graver  les 
portraits,  et  dont  il  a proeuréau  pu- 
Llic  l’éloge  bistori(|uc.  M,  Perrault, 
qui  a écrit  CCS  éloges  , assure  que  Ulo- 
lière  naquit  avec  une  telle  inclination 
pour  la  comédie  , qu’il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  Vempéchcr  de  se  faire  comé- 
dien. A peine  eut-il  achevé  ses  études, 
où  U réussit  paifaitement  bien  , qu’il 
se  joignit  avec  plusieurs  Jeunes  gens 
de  son  âge  et  de  son  goût , et  qirit  la 
résolution  de  former  une  troupe  de 
comédiens  pour  aller  dans  les  provin- 
ces jouer  la  comédie.  Son  père...  le 
fît  solliciter  par  tout  ce  qu’il  avait 
d’amis  de  quitter  cette  jiensée , et 
n’ayant  pu  rien  gagner  par  leurs  re- 
montrances , ni  par  les  promesses 
qu’ils  lui  tirent  de  sa  part,  il  lui  en- 
voya le  maître  chez  qui  il  l'avait  mis 
en  pension  pendant  les  premières  an- 
nées de  ses  études...  ; mais  bien  loin 
que  le  maître  lui  persuadât  de  quitter 
la  profession  de  comédien  , le  jeune 
Molière  lui  persuada  d’embrasser  la 
même  profession...  Sa  troupe  étant 
formée,  il  alla  jouer  'a  Rouen,  et  de  là 
à Lyon  , oit  ayant  plu  au  prince  de 
Conli , etc.  (36).  Tout  le  reste  de  l’é- 
loge est  bien  curieux. 

(I)  ( In  sera  bien  aise  d’apprendre 
ce  que  devint  après  ta  mort  de  Molii- 
re  la  troupe  de  comrdien.s  dont  il  avait 
été  le  chef]  Voici  ce  que  j’ai  trou  té 
sur  ce  sujet  d.iiis  un  ouvrage  de  M. 
Cliappiizcaii.  Cette  Iroujte, avant  que 
d’étre  établie  au  Palais-Uoyal , avait 
fait  conn.aitre  son  niéi  ile  à’Paris  sur 
les  fossés  de  Keslc  , et  au  quartier  de 
Saint-Paul , à I.yon  , et  en  Langnedoe. 
Kllc  av.'lit  j)axsé  avec  raison  pour  la 
plus  forte  <ïc  la  campagne.  Les  deux 
frères  Béjar,  et  du  Paro , étaient  du 
nombre  de  ses  principaux  acIcMirs.  Du 
Croi^i, chef  d’une  troupe  de  campagne, 

(34)  QuàzD  inalti»  r«bu»  ego  oen  «g«o  * Coni/ntn 
r a-t-il  choses^  di»âit>il,  dont  je  n ai  tfue  fairtt 
Vide  Era»mnm  . in  Apophtb.,  pag.  m.  it>À. 

(3.'»)  fntenritutt  de  jiuUce  et  de  msu  ine. 

(3^i)  l^erratüt,  Hoiumea  illu»trc3,  pag. 
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fl  La  Orange,  trés-Imn  cuiiifiticn 
se  joignifeiil  avec  eux.  J'.lle  occii|»a 
quelque  temps  la  salle  du  petit  Boiir- 
1)00 , en  s’arcommodant  avec  le»  eo- 
intaliens  ilalien8(|ue  l’on  y avait  déjà 
ét'iblis.  Ensuite  le  tliiéltrc  du  Palais- 
Hoyal  lui  fut  ouvert,  et  elle  y repré- 
senta jusqu’au  commencement  du 
carême  Molière  étant  mort  en 

ce  temps-là,  il  y eut  i|iialre  comi^ 
diens  de  sa  troupe  qui  prirent  parti 
dans  celle  de  rliolel  de  Bourgogne  , 
et  comme  ceux  <iui  restaicutnê  furent 
pas  en  état  de  continuer,  il  plut  au 
roi  de  réduire  en  un  seul  corps  la 
troupe  du  Marais  (3e)  et  la  troupe 
du  Palais-hoyal.  M.  Colbert  fut  char- 
gé de  faire  eboix  des  plus  babilcs  ac- 
teurs qui  rcsljjient  dans  la  ti-oupe  du 
Palais-Kov.al , et  des  plus  habiles  de 
celle  du  Marais,  et  d'en  former  une 
belle  troupe  sous  le  nom  delà  troupe 
du  roi.  Elle  fut  établie  dans  l’bùtel 
du  roi  à la  rue  Alararinc  (38  ,et  corn- 
mença  à se  montrer  en  public  le  di- 
ntanclie  9 de  juillet  iG^3  ; le  tbéillrc 
du  Palais-Boyal  et  celui  du  Marais 
furent  interdits  aux  comédiens.  Notez 
que  .Molière,  qui  fut  le  premier  ora- 
teur de  la  troiq>e  du  Palais-Royal, 
résigna  cette  charge  six  ans  avant  sa 
mort  au  sieur  de  La  Grange  (3;)). 

(37)  fui  établie  ian  iCao , loue  le  litre  Je 
in  trowpf  du  roi. 

(38)  Ditr  aulrrmrnt  det  fost/i  de  Tfetle. 

Tir*  d'un  Hrre  intituU  t Le  Tbéitrc  fran- 
çais* .V.  Chappntcan  en  eit  l'auteur. 

POllCIE  , fille  de  Caton  d’üti- 
que,  eut  l’ânie  si  bien  tournée, 
qu’elle  évita  la  contagion  des 
mauvais  exemples  du  sa  mère  et 
de  ses  tantes  (A.) , et  qu’elle  n’i- 
mita que  les  vertus  de  son  père. 
Elle  s’appliqua  beaucoup  à l’élu- 
de de  la  philosophie,  et  donna 
de  fortes  preuves  d’un  grand  cou- 
rage; car  ayant  conjecturé  que 
son  mari  Brutus  se  préparait  à 
une  haute  entreprise , elle  se  don- 
na un  coup  de  couteau  afin  d’a- 
voir lieu  de  faire  voir,  par  sa 
fermeté  à soutenir  la  douleur  , 
qu’elle  était  capable  de  se  taire , 
ut  digne  par  consétjuenl  que  son 


époux  lui  cominuniqu.^t  son  se- 
cret (li)  : il  le  lit,  et  par-là  elle 
connut  qu’on  se  préparait  à tuer 
César.  Mais  si  alors  elle  s’était 
élévéebien  au-dessus  de  son  sexe, 
elle  se  trouva  au  niveau  des  au- 
tres femmes  le  jour  de  l’exécu- 
tion. Scs  inquiétudes  furent  si 
vives,  et  l’agitèrent  si  étrange- 
ment , qu’elle  tomba  dans  des 
défaillances  qui  la  firent  passer 
pour  morte  (C).  Nous  ne  savons 
point  ce  qu’elle  fil , ni  ce  qu’elle 
dit  après  avoir  su  le  succès  de 
l’en  Ireprise , et  pendan  l la  guerre 
que  son  mari  eut  à soutenir  con- 
tre les  amis  de  César;  mais  nous 
savons  que,  l’ayant  accompagné 
avec  de  grands  témoignages  de 
constance  jusques  au  bord  de  la 
mer,  elle  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes à la  vue  d’un  ceilain  tableau 
(D,i,  et  qu’elle  se  fil  mourir  avec 
beaucoup  de  courage  quand  elle 
eut  appris  que  Brutus  s’était  tué 

(E) .  Notez  que  quand  elle  l’épou- 
sa elle  était  veuve  de  Bibulus 
dont  elle  avait  eu  des  enfans  (a). 
Si  le  président  du  Vair  avait  su 
cela,  il  ne  lui  eût  point  attribué 
une  réponse  qu’il  lui  a donnée 

(F)  , et  qui  appartient  apparem- 
ment à une  PoRCiE  qui  était  sœur 
de  Caton  d’ü tique  , et  femme 
d’un  Domilius  Ænobarbus  (û) , 
et  qui  avait  sans  doute  de  très- 
belles  qualités  , puisque  Cicéron 
(c),  Eollius  et  Varron , écrivi- 
rent son  éloge.  Elle  mourut  avant 
que  l’on  eût  tué  César. 

(<f^  rcmatrjue  (D)  , à Injin. 

(i»)  Plut.»  in  Catoae  UUc.,  77?.  F*. 

(cu^'oj’ez  Cicci*on . Kpiit.  ad  Alticum 
XXeW/l  et  XLVin , tibii  Xll/. 

(A)  PàUe  vf'itn  In  ctmUtfiioii  tUs 

mauttfais  exemples  de  sa  mère  et  de 
ses  /antes.]  l-e»  Mations  tic  Caton 
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<rUtu(Uc  au  hcaii  sexe  furent  malheu- 
reuses : son  étoile  eut  en  cela  quel- 
que chose  (le  fort  malin  et  île  fort 
bourru.  11  avait  Jeux  soeurs  uteVines 
nommées  Scrvilîa  : Tune  fut  mère  Je 
Brutus , et  se  laissa  débaucher  à Jules 
César  (i).  Toute  la  ville  en  causait  (3). 
L'autre  fut  mariée  à Lucullus , et  s'a- 
bandonna Je  telle  sorte  à l'impureté, 
que  sou.  mari  la  chassa.  Elle  se  retira 
chez  son  frère  aiusi  perdue  Je  répu- 
tation : il  eut  la  bonté  Je  la  recevoir, 
et  Je  la  tratner  avec  lui  dans  ses 
voyages.  11  ne  lui  était  pas  glorieux 
d’avoir  chez  lui  un  tel  objet  d'infa- 
mie, ni  commode  Je  prendre  garde 
qu’elle  ne  continuât  son  mauvais 
train.  Elle  diminua  beaucoup  le  mau- 
vais bruit  qxCtlle  at^oit  auparavanty 
quand  on  uid  qiCelle  s'estoit  %'olon^ 
tairement  sousmise  h la  garde  et  a 
Vestroicte  façon  de  t'iVne  de  Caton  ^ 
V accompagnant  en  saJuiltc  : toute'- 
fois  pour  cela  César  rte  laissa  pas  de 
luy  l'eprocherencorccetle sienne  sœur 
(3).Atlilia,  femme  de  Caton,  fut  si  im- 
pudique, (ju'il  fallutqiieson  marise 
sépanU  d’elle,  après  en  avoir  eu  deux 
enfans  (4).  11  prit  en  secondes  noces 
une  femme  qu'il  céda  depuis  à Hor- 
tensias par  forme  de  pvèt^  il  l'épousa 
de  nouveau  quand  elle  fut  veuve,  et 
héritière  d'ilortensius  (5).  Cela  four- 
nit è César  une  ample  matière  de 
critiifucr  la  vie  deCalon  (6).  Ajoutez 
({lie  Caton , se  voyant  ù l'âge  de  se 
marier,  jeta  les  yeux  sur  une  fille 
qui  avait  été  fiancée  à Métellus  Sci- 
pion.  Elle  s’appelait  Lépida.  Ses  fian- 
çailles furent  rompues  ; ayaut  donc 
Ja  liberté  de  se  marier , elle  répondit 
à la  recherche  de  Caton , et  se  fiança 
avec  lui.  Mais  ensuite  Métellus  Sci- 
pion  , s’étant  repenti  d'avoir  rompu 
son  engagement,  mit  tout  en  œuvre 
l>our  renouer  la  partiejavec  Lépida, 

^t)  Ell^  lui  ahaudoiuui  aussi  sa  A-,  f'orrt , 
iom.  fog.  5oa , ciuuion  (i)  Je  l'article  Ca«- 
#tot  Lunoihu*  (Cam*). 

(3)  Où'tts  fxh  ui  Q TfiT  KcuVæ^ct 
x/it  ifut  irifljÉo.TOt.  Vuiui  a.lfù  Srrvilia 
fuit  inXUesarem  pervagaUu  amor.  Plutyrch. , in 
'Druto  . Prtÿ. 

(3)  / aem , tu  Catone  minrtre , pag,  -85 , 't>ersion 
(/'AmvoL. 

(i)  yît»  et  notre  Poreie, 

■ {5)  tvm.  yill^pag.  iü^larrmar- 

mtr  (.V)  de  VarUcle  du  premier  lioaTk»*ii;a 
(Qutiiiu*). 

(6)  Tire  <îr  ritiUnjiie , in  Catone  oiimre, 

*77®»  yM- 


et  réussit  dans  son  dessein  (q).  « Do 
» ({uoy  Caton  fut  si  fort  indigné  et 
» courroucé,  qu'il  fut  entre-deux  de 
» l’en  poursuivre  par  justice  : mais 
i>  ses  amis  l'en  destournereut.  A cestc 
» cause  pour  contenter  un  peu  sa 
» colcro  et  l’ardeur  de  sa  j(iuncsse, 
» il  se  mit  ù cscrirc  des  vers  iambi- 
» ques  à l’encontre  de  Scipion , es- 
» quels  il  luy  dict  toutes  les  injures 
» qu’il  peust,  usant  bien  de  l’asprclé 
» et  amertume  qui  est  es  vers  d'Ar- 
» chilochus  : mais  uon  pas  des  im- 
» pudiques,  sales,  ny  aussi  piurihs 
» reproches  qui  y sont.  Depuis  il  cs- 
» pousa  Attilia,  fille  de  Soranus  , et 
î»  fut  celle  qu'il  cognut  la  pi*cmicre  , 
» mais  non  pas  seule,  comme  avoit 
J)  fait  Lælius  l'ami  de  Scipion  qui  fut 
» plus  heureux  en  cela , d'autant 
» qu’ayant  vcscu  longuement , ja- 
» mais  il  ne  cognai  autre  femme 
i»  que  celle  c{u’il  espousa  premiere- 

ment  (8).  » La  dernière  partie  de 
ce  passage  est  supcrÜue , eu  égard  au 
texte  que  j’avais  à commenter  5 mais 
elle  contient  un  fait  si  notable,  que 
i’ai  cru  qu’on  me  saurait  grc  de  ne 
l’avoir  pas  omis.  Où  sontainourd'hui 
les  gens  de  la  qualité  de  L;e)tus,  et 
dans  une  liaison  intime  avec  le  géné- 
ral d’une  armée;  où  sont,  dis-je,  de 
telles^gens  (jui, comme  lui,  pendant 
une  longue  vie,  n’aient  jamais  eu 
commerce  avec  d’autre  femme  qu’a- 
vec la  leur?  Où  sont  même  les  jeunes 
hommes  de  la  ({ualité  de  Caton,  qui 
entrent  vierges  dans  le  lit  nuptial? 
Voilà  donc  des  singularités  qui  paraî- 
tront tout-à-fait  t*xlrordin;dres,  et 
({tii  méritaient  ({u'on  allongeât  une 
citation. 

(B)  ICllc  se  donna  un  coup  de  cou- 
teau afin  d'at>oir  lieu  defait'e  t-oir 

quelle  était  capable  de  se  taire , et  di- 
gne que  son  mari  lui  communiquât  son 
jccrï;/.]  Si  l’on  ne  veut  rien  perdre  de 
ce  qu’elle  fit  Je  grand  en  cette  ren- 
contre, il  faut  lire  tout  ce  narré  de 

Plutarque.  « Porcia e.stant  sça- 

» vante  en  la  philosophie,  ayinant 
» son  mary  , et  ayant  le  cœur  grand , 
» joinct  avec  un  bon  sens  et  um*  pru- 
» dcncc  grande , ne  voulut  point  at- 
» tenter  (l’interroger  .son  mary  de  ce 

qu'il  avoit  sur  le  cœur,  <(ue  pre- 

(7)  IMiil. , ibidem  , pag. 

(8)  Idrm  , ibld.  Je  tnr  trrs  de  la  version  d'\- 
mjrot. 
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M micrcment  elle  n'eust  faict  une 
w telle  espreuve  de  soy-mesmc.  Elle 
» prit  lin  petit  ferrement  avec  lequel 
}f  les  barbiers  ont  accoustume  de  ro- 
» ^tierles  oncles,  et  ayant  fait  sortir 
n de  sa  chamnrii  toutes  scs  femmes  et 
» servantes , elle  sc  iît  une  playe  bien 
M profonde  dedans  sa  cuisse , telle- 

V meut  qu'il  en  sortit  incontinent 
X)  une  grande  enusinu  de  sang,  et 
n tantost  apres  pour  Taspre  douleur 
i)  de  reste  incision , la  grosse  fievre  la 
M commença  ù saisir  : et  voyant  que 
N son  mary  s'en  tuurmentoitfortct  eu 
O estoit  en  fort  grand  csmoy,  au  ]>ltts 
» fort  de  sa  douleur  elle  luy  parla  en 
» ceste  manière  : ic  ( dil-clic  ) llnitiis 
» estant  ntlti  de  Oaton , tay  est«j  don- 
U nec,  non  pour  estre  participante 
» de  ton  Hct  et  de  ta  table  seulement, 
» comme  une  concubine , ains  pour 
U estre  aussi  personnierc  et  compagne 
M de  toutes  tes  bonnes  et  mauvaises 
M fortunes.  Or  quant  à toy  il  n'y  a 
» que  jtlnindre  ne  reprendre  de  Ion 
» costc  en  nnstre  mariage  : mais  de 
XI  ma  ])art  quelle  démonstration  puis- 
X»  je  faire  (le  mou  devoir  envers  toy, 
Il  et  de  combien  je  voudrois  faire 
X»  pour  l'amour  de  toy,  si  je  ne  sçai 
» supporter  constamment  avec  toy 
XI  un  secret  accident,  ou  un  soiicy 
XX  qu'il  soit  besoin  de  celer  fîdclle- 
XX  ment?  Je  sçay  bien  que  le  naturel 
» d'une  Cütninc  scmlxlc  cominund* 
X)  ment  trop  débile  pour  pouvoir  scu> 
X)  rement  contenir  une  parole  de  sc> 
XX  cret  : mais  la  bonne  nourriture, 
XX  Brutus,  et  la  conversation  des  gens 
X»  vertueux,  ont  quelque  pouvoir  de 
» reformer  1111  vice  delà  nature,  et 
M quant  à mov»  j’ay  cela  d'avantîigc 
XI  que  je  suis  tille  de  Caton , et  femme 
XX  de  Brutus,  a qiioyneantinoins  je  ne 
X)  me  itois  pas  du  tout  ]iar  cy-devant 
XX  jusqtics  à ce  que  mainlciiant  j'ny 
}x  cogiicu  que  lu  peine  mesme  etdou- 
a leur  ne  me  sçauroient  vaincre.  En 
I»  di'‘antces  paroles,  elle  luy  monstra 
XX  su  blessure,  et  luy  conta  comment 
a elle  se  l’avoit  faite  pour  sVsprouvor 
XX  elle  mesme,  Brutus  fut  fort  csbuliy 
I»  qtiand  il  «Mit  ouy  ces  jxuroles,  et  le- 
x>  v.tnl  Icsmain.saii  ciel  tltprieres  aux 

V Dieux  de  luy  faire  tant  de  grâce 
X)  qu’il  peiist  mener  à chef  sou  entre- 
XX  prise,  si  bien  qu’il  fut  trouve  digne 
XX  d'estre  mary  cViino  si  noble  dame 
XX  comme  Borcia , laquelle  pour  lors 


XX  ilreconfortalcmieuxqu'il  peut(^}. 
Valdrc  maxime  (lo)  fait  un  récit  bien 
plus  court , et  suppose  d'autres  cir- 
constances^ car  il  assure  <(u'elle  sa- 
vait le  dessein  de  son  mari  avant 
<[trcllc  se  bless:U.  Il  ajoute Ttii'cllc  se 
blessa  le  jour  mdine  que  César  fut 
assassine , et  qu'elle  en  usa  de  la  sorte 
afin  d'e'prouver  si  clic  aurait  le  cou- 
rage de  finir  scs  jours , en  cas  que  l'en- 
treprise de  Brutus  fiU  suivie  d'un 
mauvais  succès.  Observez  un  peu  les 
variations  des  historiens  sur  lesavan- 
tures  les  plus  me'morables. 

(C)  Ses  inquiétiules C af^iterent 

si  étrangement  y qu'elle  tomba  dans 
des  drfaillanves  qui  la  Jlrcnt  passer 
pour  morte.]  PluUrqiic  eu  donnant  le 
détail  de  cet  accident  u'a  point  d'au- 
tre but  ([UC  de  faire  voir  l'intrèpiditc 
de  Brutus.  Voici  ses  [xaroles  : « Sur 
XX  ces  untrcfaictes  accourut  à grande 
XX  liashr  run  <)|s  domestiques  au  Bru- 
XX  tus  pour  luy  dire  que  sa  femme  sc 
XX  moiiroit , à cause  truc  Porcin  pas- 
» sionnee  du  soiicy  de  l’advenir,  et 
XX  n'estout  pas  assez  puissante  pour 
XX  supporter  une  si  grande  agonie 
XX  d’esprit , à peine  se  pouvoit  contc- 
X)  nir  dedans  la  maison , ains  tressail- 
li luit  de  frayeur  à chacun  bruit  ou 
XX  cry  ({ircllc*entcndoit , ne  plus  ne 
XX  moins  que  font  ceux  qui  sont  es- 
XX  pris  de  la  fureur  des  Ixacchanles, 
X)  demandant  a tous  ceux  qui  reve— 
XX  noient  de  la  place  que  faisoit  Bru- 
XX  tus,  et  y envoyant  continuellc- 
XX  ment  des  messagers  les  uns  sur  les 
XI  autres  pour  sçavoir  de  nouvelles. 
XI  A la  ilii , la  chose  allant  en  loii- 
XX  gueur,  sa  force  corporelle  ne  peut 
XX  plus  résister  , aiiis  se  laissa  aller  et 
XX  défaillir  tout  k coup  : tellement 
X)  (lu'cllc  n'ciil  pas  seulement  loisir 
X*  acnlrcr  en  sa  chambre,  car  il  luy 
XX  [>ril  upo  foiblessc  ainsi  qu'elle  es- 
XI  toit  as>isc  emmy  la  iiuiNon  , dont 
» elle  sc  pasma  incontinent,  cl  per- 
XX  dit  la  parole  enticrcmeiit  ; ce  que 
» voyant  ses  servantes,  se  prirent  à 
» crier,  et  les  voysins  y accoururent 
XX  à la  porte,  au  moyen  de  <nioy  le 
X»  bruit  fut  incontinent  rcspaïuiii  [>ar- 
X)  tout  ffu’cllt  estoit  trespassèc  : toii- 
» tes  fois  elle  se  revint  ixtcn  tost  de 

{9)  PlnUrch.,  in  Bruto,  pag.  : veruon 
it  Anivot. 

(to)  Vairritu  ft^.  tJt  ^ cap»  // « 

nwn,  i5,  pa£.  /n.  s54« 
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>1  ccsle  pasmoison , et  fut  courhde  et 
» traittee  par  ses  femmes.  Quant  â 
» Brutus,  ayant  ouy  cestc  nouvelle, 
» il  en  fut  bien  troubl<i , comme  on 
» peut  estimer}  mais  toutes  fois  il 
» n'en  abamionna  point  le  public , 
» n’y  ne  s’en  relira  onc  en  sa  maison 
» pourchosemji  y fustavenué  (i  i).  M 
Bienl<H  après  César  fut  tué. 

(D)  ^yant  accompagné  son  mari 
jusques  au  bord  de  la  nier,  elle  ne 
put  retenir  ses  larmes  h la  uuc  d*un 
certain  tableau.^  Le  récit  que  fait 
Plutarque  contient  des  choses  qui 
font  honneur  à Porcie}  il  est  donc 
juste  de  le  mettre  ici.  « Brutus  dcscs- 
n perant  que  les  aOâires  se  peussent 
» bien  porter , «lelibera  de  sortir  d'i- 
» talic , et  s’en  alla  à pied  par  le  pays 
U de  Lucanie  en  la  ville  d’Elea,  qui 
M est  assise  sur  le  bord  de  la  mer , là 
» où  Porcia  estant  sur  le  point  de  se 
» partir  d’avec  luy  pour  s\n  rctoiir- 
» uerà  Rome,  taschoitle  plus  qu’elle 
» pouvoit  à dissimuler  la  douleur 
» qu’elle  en  portoit  en  son  cœur  : 
I»  mais  un  tableau  la  descouvrit  à la 
» fin,  ^uoy  qu’elle  SC  fust  au  demeu- 
» rant  ]usqties  U tousiours  conslam- 
» ment  et  vertueusement  portt*e.  Le 
» subjet  de  la  peinture  estoit  pris  des 
» narrations  grecques, comment  An- 
» droinachc  acconipagnoit  son  mary 
U Hector,  ainsi  qu’il  sortoit  de  la 
» ville  de  Troye,  pour  aller  à la 
» guerre , et  comment  Hector  luy  re- 
i>  milloit  son  petit  enfant  ; mais  elle 
» aroit  les  ieux  et  le  regard  tousiours 
M fichez  sur  luy.  La  conformité  de 
« ceste  peinture  avec  sa  passion  la  fit 
» fondre  en  larmes,  et  retournant 
» plusieurs  fois  le  jour  à revoir  cestc 
« pointure,  clic  se  prenoit  tomimirs 
» à pleurer.  Ce  que  voyant  Acilius, 
» L’un  des  amis  de  Brutus,  recita  les 
» vers  qu’Andromachc  dit  a ce  pro- 
» pos  en  Homere  : 

• Ifeetor,  tu  tif/u  U lieu  et  de  pere  et  de 
mere 

• En  mon  endroit  de  mnrj  et  Je  Jiere. 

» Adonc  Brutus  en  se  souriant.  Voire 
» mais , dit-il , je  ne  puis  de  ma  part 
» dire  à l’orria  ce  (pi’llcctor  res- 
» noiidit  à Andromaclie  au  mesine 
U lieu  du  poète, 

» Fine  te  faut  d'autre  choie  mejtcr, 

• Que  d'emeigiter  ter  jenuttes  h filer. 

(il)  PtaUrcli.,  in  Bruto,  Vertion 

«TAfnyot. 


» Car  il  est  bien  vray  que  la  natu- 
i>  relie  foiblesse  de  son  corps  ne  luy 
» permet  pas  de  pouvoir  faire  les 
» raesmes  actes  de  prouesse  <[uc 
» nous  pourrions  bien  faire,  mais 
» de  courage  elle  sc  portera  aus.nî 
» vertueusement  en  la  defense  du 
» pays,  comme  l’un  de  nous.  Bibii- 
» lus,  le  fils  de  Porcia,  l’a  ainsi  cscrit 
» en  son  histoire  (la^.  » Ce  Bihuliis  , 
né  du  premier  mariage  de  Porcie, 
composa  un  petit  livre  des  faicts  vt 
gestes  de  Brutus  (i3).  Il  était  sorti 
pour  le  moins  un  autre  enfant  de  ce 
mariage  (i4). 

(E)  JlIU  se  fit  mourir  avec  beau- 
coup de  courage  quanti  elle  eut  ap- 
pris que  Brutus  s‘était  Ceux 

qui  n’entendent  pas  le  latin  verront 
ci-dessous,  dansle  passage  de  Plutar- 
<îue,lesens  de  cette  apostrophe  de 
Valère  Maxime  : Tuos  qtioque  castis- 
simos  ignés  Porcia^  M,  Catonis  filia, 
cuncta  sœcnla  débité  admirationo 
prosequunlur  : quœ  citm  apud  Phi- 
lippos  victum  et  interemptum  vintm 
tuum  Brutum  cognosceres , quiafer^ 
rum  non  dabalur^  anientes  ore  cat^ 
bones  hauHre  non  dubitdsti , muliebvi 
spiritu  virilem  patris  erituni  imitata, 
otd  nescio  an  noc  forints,  quitd  illc 
nsitato,  tu  novn  généré  morlis  ah- 
sumpta  es  (i5).  Plutarque  rapporte  le 
même  fait,  et  allègue  V'alère  Maxi- 
me, et  un  autre  auteur}  mais  il  dit 
aussi  qu’il  avait  couru  une  lettre 
sous  le  nom  de  Brutus,  de  laquelle 
on  pouvait  apprendre  (jne  Porcie  se 
laissa  mourir,  parce  qu’on  ne  la  se- 
courait pas  dans  sa  maladie.  « Quant 
» à Porcia Nicolaiis  le  philoso- 

plie,  et  Valerius  Maximus,  récitent 
>»  qu’ayant  pris  en  soi  résolution  de 
« mourir,  ses  parens  l’cn  voulurent 
» engarder,  et  en  eurent  soigneuse- 
» ment  l’ccil  à la  garder,  et  qu’à 
» ceste  cause  elle  tira  du  foyer  des 
» charbons  tousardans,  et  les  jcILa 
» dans  sa  bouche,  qu’elle  tint  si 
» cslroitement  fermée  qu’elle  s’eu 
» estoufa.  Toutcsfüis  on  trouve  une 
» lettre  missive  de  Brutus  à scs  amis, 

^11)  PluUrcli.  , in  Bruto  pc>4»  t'^fsion 

d'Atnjot, 

(i3)  lilem  , ibitlrm  , pag,  {iBp* 

{t4)  Idem  , in  YiU  Cotonis  minon»  , 

77*  * 

(i5)  Vflfr.  KItiimus  , îib.  cap.  VJ^  p<*g* 
m. . 3()4  • 
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3)  par  laaucllo  il  sc  i>laint  de  leur 
» iionciialanoc  d'avoir  si  jmmi  tenu  de 
)i  conte  de  sa  femme,  qu’elle  avoit 
U mieui  aime  mourir,  ([ue  de  lan- 
j>  ^iiir  pluslnnguement  malade.  Ainsi 
» SL'inlderoit'ilqiiccc philosophe n’au- 
w roit  pas  bien  co}»neu  le  temps  : car 
y IVpistre,  au  moins  sicllc  est  verita» 
» hlement  de  hntlus,  <lonnc  assez  à 
» entendre  la  maladie  et  Tamour  de 
» cestc  dame , et  aussi  la  manière  de 
M sa  mort  (lO).  » 

(F)  Ae  prvsUlent  du  air. ne 

lui  riit  point  attribué  une  rt^ponse 
tpi  U lui  a donnée.]  L’un  des  arr<?ts, 
])iCnDonces  en  robe  rouge  par  ce  pre- 
sident, concerne  un  proc«  s qui  s*c- 
tait  mu  au  parlement  de  Provence, 
entre  une  femme  remarice  neuf  mois 
après  sa  viduité,  et  les  païens  du 
premier  mari.  L’arrêt  la  priva  des 
choses  a elle  laissées  par  le  testa- 
ment  de  son  mari,  ensemble  de  ses 
at^anfas^es  nuptiauxy  potirs  étie  renui- 
riéc  dans  l’an  du  deuil  (17).  M.  du 
Vair  cite  quantité  de  belles  senten- 
ces tire'es  des  autours  païens,  et  des 
anciens  pères,  contre  les  secondes  no* 
ces  (ibj,  et  il  dit  que  notre  Purcie 
déclara  qu’une  honnête  femme  ne  se 
marie  qu’une  fois.  Lu  Dulon  d^Enée, 
étant  sollicitée  d’un  second  manas^e, 
souhaite  plutét  mouiir. ....  Et  nean- 
moins depuis  s'élatU  laissée  persua- 
lier,  déplorant  son  infortune  dit, 

£t  «tuo  Bolu  BÎ<lcrt  â<iibam  , 

£«Üortiu  pudor 

Comme  jugeant  arec  grande  et  jus- 
te raison  que  celles  qui  étaient  ma- 
riées deux  fois,  naraient  de  reste 
ni  honneur,  ni  bonheur.  Occasion 
pour  laquelle , comme  nous  appre- 
nons de  Tcriullien,  fortunæ  mulie- 
hrtuormiam  non  imponebat  nisi  iiui- 
vira.  Ce  qui  se  doit  rapporte^'  au  dire 
de  cette  célèbte  Porcie , femme  de 
ih'ntus , feelix  et  publica  matrona 
nou  nubit  nisi  semel  (19).  Cette  Por- 
eie  n’eiH  pu  parler  de  la  sorte  sans 
se  condamner  elle-même,  puisque 
Pruliis  était  son  second  mari.  Je  m’i* 
maginc  que  M.  du  Vasr  tomba  dans 

(i(»)  in  Bruto,  injînepfn’  1009,  version 

tl  Aiiirut. 

(i")  OtùviTft  du  fcirur  du  V#ir , pefS.  /Jil. 
de  Cenevty  io-S“. 

(iS)  Confrrtrh  ce  que  dessus  , mtuirfjue  (F)  de 
t'nrtiele  OuSMOUB  ( Luctiwe  de),  fom.  ^V/, 

(19)  OKuvro  du  sicor  du  Vair  • pag.  830. 


l’erreur  pour  n’avoir  pas  etc  assez* 
attentif  aux  paroles  de  Sainl-Jérdme. 
Klics  ne  sont  pas  exactes  , et  contien- 
nent même  une  fausseté,  ctaiu.si  elles 
sont  plus  projtres  à jeter  dans  l't'ga- 
remeiit;  maUenlin  clics  n’attribuent 
point  à Poteie  femme  de  l>i*utiis,la 
réponse  en  (|iieslioii.  Saint  Jérôme 
ayant  t^arlé  de  Marciu,  iiilu  cadette  de 
Caton  (ao),  laquelle  ne  voulut  jamais 
se  rtîmaricr,  ajoiiteque  lirutus épousa 
Porcie  qui  était  tille  (^i),  et  ([tic  Ca- 
ton épousa  Marcie  qui  ne  l’était 
point  (au);  qu’aiissi  vit-ou  que  Mar- 
cie fut  r.apahle  de  quitter  Cat'on  pour 
SC  marier  à llortensius , et  que 
Porcie  ne  voulut  point  vivre  sans 
hrutus.  Ensuite  de  cela  saint  Jérome 
fait  mention  d’une  Porcie  la  jeune , 
qui  répondit  ce  tpie  l’on  a vu  dans  le 
passage  de  M.  du  Vair.  ^/arcia  CaU>- 
nis  filia  minor,  ckm  qiiœretur  ab  lul, 
cur  post  amissum  nuirilum  denub  non 
nubinet,  respondit non  se  inrenirv 
rirum , qui  se  magis  reltet,qaiim  sua. 
Quo  dicto  ostendit  diritias  magis  in 
uxoribus  eligi  solere , quiim  nudict- 
tiarn,  et  multos  non  octtlis , sed  digitis 
tixores  tlacerc.  Optinui  sanè  res , 
qu'nm  araritüi  conciliât.  Eadem  cum 
lugervt  rirum,  et  i;ia/ro/i4e  ab  ed 
quœrerent,  quem  diem  haberet  Inclus 
ultimum  : ait,  quem  et  viUv.  Arbi- 
tror,  quæ  ita  rirum  quœrcbat  absen- 
tem,  de  secundo  matrimonio  non  co- 
gitabat.  Brûlas  Porciam  rirginem 
duxU  rixorem , Marciani  Cato  non 
rirginem  : sed  JJarcia  inter  I/orten- 
sium  Catonemque  discuvrit,et  sinè- 
Caione  virere  ilarda  poiuit , Poicia 
sine  Brnto  non  potuit.  Mugis  cnim 
se  unicis  riris  applicunt  fœminœ,  et 
nikil  üliud  nôsse,  magnum  artioris 

inslufgentiœ  rinculum  est Por- 

cia  minor  cum  Ituularctiw  apud  eam 
qiuvdam  banc  morata , quar  secun- 
dam  hnhebat  mntitum,  respomlit  : 
Félix  et  piidica  matrona.,  nutiquism 
piWtetquiim  semel  nubit  (a3).  On  ne 
comprend  pas  trop  bien  ce  qu’il  en- 
tend par  cette  Porcie  la  jeune , Por- 
cin mituyr;  car  l'ancienne  histoire  ne 
parle  pas  de  deux  tilles  tle  Caton 

(ao)  On  ne  trouve  jnjint  une  telle  fille  de  Cit~ 
ton  dans  les  auteurs  païens. 

(31)  Cela  estjimx  t rite  èUtil  veuve  île  Vihulus. 

(33)  Cert  ce  que  PltiUrifue  ne  lii^point. 

(aiS)  Ilicronyin.,  tiA.  /,  «dvera.  Juviaiaiiuui  , 

pof.  m.  Y,. 
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d'Uliquej  et  si  elle  parle  de  deux 
Porcics,  c’est  pour  nous  apprendre 
que  ce  Caton  était  le  frère  de  l’une 
et  le  père  de  l’autre.  Sur  ce  pied-là 
ccllc-ri  aurait  dû  être  Poreie  la  jeu- 
ne, Poi'cia  minor;  mais  elle  n’eût 
point  pu  se  déclarer  contre  les  se- 
conds mariajçes  avec  la  sévérité  rap- 
portée par  saint  Jérome.  Quelques- 
uns  prétendent  qu’ils  veut  parler 
de  l'autre  Porcie,  sœurdc  Caton.  Me- 
minit  liieronymus  (Porciæ  Domitio 
nuptx  ) ad\'ersus  Joi^inianum  , qui 
tate  ejtis  dictum  célébrât  : Cûm  apud 
eam  etc.  (a^).  Mais  de  quel  droit  la 
nomnierait'il  Porcin  minor?  Il  y a 
bien  plus  d’yq>arcnce  qu’il  voulait 
parler  d’une  Porcie,  sœur  cadette  de 
la  femme  de  Urutus,  et  peut-être  que 
brouillant  un  peu  ses  iuées  il  a nom- 
mé Poi'cia  minor  celle  qu’il  avait 
nommée  Marcia  peu  auparavant.  11 
faut  se  souvenir  que  Marcia  , femme 
de  Caton  d’Utique,  était  grosse  lors- 
que son  mari  la  céda  à llortcn- 
sius  (a5).  Rien  n’empêche  qne  ce  ne 
fût  d’une  fille  que  l’on  nomme  indif- 
féremment Poixia  minor,  ou  3Iar^ 
cia  quoi((ue  ce  ne  fût  pas  la 

coutume  que  les  filles  portassent  le 
nom  de  leur  mère.  Saint  Jérûme  i>eut- 
êlre,  n’y  prenant  pas  assoit  garde,  a 
converti  en  deux  personnes  les  deux 
noms  d’une  seule  femme.  Ce  qu’il 
V a de  certain  , est  <|ue  la  réponse 
qu'il  attribue  h Marlie,  est  du  meme 
caractère  que  celle  qu’il  donne  a 
porcie  la  ieunc.  11  lui  était  avanta- 
geux de  les  distinguer;  car  il  ne 
cbcrchait  qu’à  grossir  le  nombre 
de  pareils  exemples.  Il  a cité  celui 
d’Annia,  et  de  Marcclla,  et  de  Valé- 
rie. La  première  répondit  qu’elle  ne 
se  voidait  point  remarier;  car,  di- 
.snit-elle,  si  je  recontre  un  bon  mari 
j’apprehenderais  de  le  perdre  (27),  et 
si  j’en  rencontrais  im  mauvais,  il 
me  serait  bien  fâcheux  de  suppor- 
ter cette  rude  condition  après  les 
bons  traitemens  de  mon  premier 
iiomme.  Pour  Marcella , elle  répon- 
dit, je  suis  si  contente  d’avoir  été 

(24)  GUnàorp.  , OoomaU.,  p4f.  7x0. 

{■xi)  Plut. , in  Cateme  minore , 7-1. 

(ï6)  L’auteur  des  Sefslirs  sur  saint  .itVomr  «it 
locum  »uprà  reltlum , croit  tjue  ertta  Itfarviajut 
ainsi  nomme*  h cause  de  sa  mèr*. 

(■*7)  rrmnrfur 

(A)  àe  V article  Ountintis  (Julie  de). 


mariée  une  fois,  qu’il  ne  m’en  faut 
pas  davantage.  Valérie  so  contenta 
<le  répondre  f|nc  son  premier  mari 
vivait  encore  pour  elle,  (o8)  An- 
niatn  citmprMpinquus  monerat,  utal- 
teri  l'ira  nuberet;  esse  cnint  ei  et  rvta- 
tem  inte^earn  , et  J'acicm  honam  : 
ncqnaquam,  inquil,  hoc  faewm.  Ht 
emm  l'it'um  bonuni  ini'cnero,  nolo 
timere,  ne  perdant  : si  malnm,  qiiid 
tiGcesse  est  post  bonum pessimum  sus-  ^ 

tinerc  ? Marcclla  major  ro- 

^aln  a maire  sud,  gauderct-ne  se 
nupsisse,  respondit  : ita  valtlè,  ut 
ampliits  nolun,  y alerta,  Messalamm 
ioror,  nmisso  Setvio  uiix> , nulli  role- 
bat  nubere-  Quœ  inlerrof*nta  curhoc 
Jaccret , ait  sibi  semper  marilum  Ser- 
riiim  vivere  (29)» 

Notez  que,  si  ces  maximes  donnè- 
rent un  fort  beau  champ  aux  avocats 
oui  plaidèrent  contre  la  veuve  dont 
il  est  question  dans  l’arrêt  de  M.  du 
Vair,  elle  leur  fournit  encore  une 
plus  ample  matière  de  déclamation  , 
par  l’impaticnre  qu’elle  eut  de  con- 
voler en  secondes  noces  au  neuvième 
mois  de  son  veuvage,  et  sans  atten- 
dre la  fin  du  carême.  Elle  ne  idole 
donc  pas  seulement,  dircnl-ils  (3o)  , 
ce  deuil  privé  et  domestique,  elle  ne 
néglige  pas  la  révt'rence  de  son  Jeu 
mari , elle  ne  méprise  pas  la  mémoire 
de  son  bienfaiteur;  mais  elle  conta- 
mine le  temps  de  la  pénilencc  publi- 
que, elle  e/ifreint  les  lois  de  l’Eglise, 
elle  scandalise  tout  le  monde.  Et 
pourquoi  si  précipitamment  ? dt  vous 
ne  pouviez  attendi'e  la  fin  d'une  an- 
née déjà  si  avancée,  que  n attenshez- 
vous  au  moins  la  fin  an  carême , déjà 
demi-passé.  L’ anletiv peut-étie  de  la 
jeunesse  vous  a transportée  : et  comme 
dit  Tcrtullien  , .despu mare  istis  niip- 
tiis  sanguinis  wrvorcm  oportuit.  A 
peine  recevrait-on  cette  excuse  d’une 
jeune  fille  en  la  fleur  de  ses  ans.  Bien 
que , comme  dit  saint  Jévdme , libido 
majorom  in  virginihus  patialur  fa- 
mem,  dum  dulcius  putat  omne  quod 

(28)  IlicrTonjinufl , lib.  /,  adver*.  Jovinianom, 
pa^.  m.  30. 

(ag)  Auni  un  ancien  disait-U , <;ue  ridox  lue- 
tus  pro  marito  crat.  Ce  aue  Lucain  a depuis 
transtVré  h la  luuan^*  de  ta  femme  de  FotnpA  . 
disant  : 

Perfruitur  laclirjmia , et  liabct  pro  conjure 
lectum. 

Du  Vair,  nCurrrr,  po^.  8ao. 

(3o)  LU  mftnr  ^pa^.  8tS. 
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ncscit.  F.i  vne  l'iViV/e  l'osera-t-elle  thagoricicn  (i),  qu’il  enlemlit  à 
a! uer. , après  avoir  lUineitrà  vingt-  Xareute  lorsque  cette  ville  fut 
cina  ans  mantx  aux  ciites  a un  nom-  e-  i - ■ i 

nJdgé  <le  soixante-dix  ans  quand  il  ‘•epnse  par  F ablUS  xMaxUUUsdauS 
e^t  mort?  Comment  vous  êtes-vous  l’armee  duquel  il  servait,  forti— 
Jonc  contenue  pendant  la  vie  de  vo-  ficreut  extrêmement  SOU  ilicli- 


tre  mari,  lorsque  le  nom  femme  „aiion  à la  tempérance.  Valérius 
et  In  couvei'tui'c  du  mariage  uous  t’i . _ * 


Cl  in  couvetxuf  c uu  rriariatiC  t'oits  ^ 

donnait  plus  de  licence,  et  l'objet  t laccus  , qui  avait  des  terres  pro- 
tTiin  vieillartl  plus  tl irritation.  On  la  clie  de  celles  de  Caton  y fut  CU- 
fiMulroya  de  lois  civiles , mais  elle  rieux  de  voir  ce  jeune  homme 
leur  opposa  le  droit  canon,  et  l in-  on  lui  contait  des  choses  si 

diilcencc  des  decrets  des  papes  (Ji).  ..  . 

Chose  scandaleuse  qu’il  y ait  des  lois  particulières  ; et  comme  il  trou- 
dans  le  droit  civil  que  le  droit  canon  va  que  c’était  une  bonne  plante 
ait  «Snervees  pour  favoriser  les  abus  qui  n’avait  besoin  que  d’être  un 
du  mariage  (3a).  pg^  cultivée  , et  transplantée  en 

(3i)  Pu  v»ir,  oEovrM,  s>G , mcillcur  tei’roir , il  1 ui  persuada 

(3»)  foYn  Han,  ce  i’olume , pag,  G4 , ta  Cl-  , • > ts  ^ , e. 

wiwn  (4>)  l/c  fariicfc  Pusai.  de  Venir  3 Rome.  Caton  s y fit 

PORCIÜS  (Marc),  l’un  des  esli-uer  bientôt  , et  ayant  un 
plus  Brands  hommes  de  l’anti-  protecteur  très-officieux  en  la 
quité,  connu  ordinairement  sous  Personne  de  ce  Valerius  Flaccus, 
le  titre  de  Catov  le  Censeur  , * * avança  promptement.  Il  fut 
naquit  l’an  de  Rome  5io  (A)  premièrement  choisi  tribun  mi- 
dans  la  ville  de  Tusculum  (a).  Il  P®*:  suffrages  du  peu- 

commença  à porter  les  armes  à P‘®  ' fit  questeur  . 

l’Ane  de  dix-sept  ans,  et  il  fit  et  puis  de  degre  en  degre  il  par- 
paraître  non-seulemeut  beau-  vint  au  consulat  (e),  et  à la  ceii- 

* 1 ♦ 9Wr^  (n\.  .Tnmjlic  rtPrcrtrinA  n»  Tuf 


éoup  découragé,  mais  aussi  un  »«re(d).  Jamais  personne  ne  fut 


crand  mépris  des  voluptés , et  Ç'“*  P''°P‘'e  ® c^rarge 

même  de  ce  qu’on  nomme  les  Recenseur,  etn  en  remplit  mieux 
commodités  de  la  vie  (B).  Il  éUit  employa  toute  sa 

d’une  sobriété  extraordinaire  , et  revente , toute  la  force  de  son 
il  n’y  avait  point  d’exercice  cor-  floquence  et  tout  le  poids  de  sa 
porels  qu’il  regardAt  au-dessous  ’ ® réprimer  le  luxe 

de  lui;  car  au  retour  de  ses  cam-  ““^res  dereglemens  des 

pagnes,  il  se  mettait  à labourer  B°®ains  (e) ; et  cest  pour  cela 
lui-même  ses  terrM,  sans  nëgli-  *1“^.  dit  quil  ne  fut  pas 

eer  pourtant  la  culture  de  i’es-  ^ répub  ique  ro- 

prit,  surtout  par  rapport  au  don  ™mne  par  1^  guerre  qu  il  fît  aux 
de  parler,  vu  qu’il  s’attachait  mauvaises  mœurs,  que  Scipion 
beaucoup  à plaider  des  causes  victoires  sur  les  ennemis 

dans  les  villes  du  voisinage;  et  savait  fort  bien  quil 

il  faisait  cela  avec  tant  de  désin-  c*c>‘cerait  la  censure  avec  la  der- 
téresseraent  qu’il  n’en  voulut  ja-  (b)  ri ^appeiaitHêtrcbm. 
mais  recevoir  nulle  récompense,  (f)  Lande  nome bSi. 

Les  discours  d’un  philosophe  py- 

1 r fJ  (,)  ig  Plutarque,  in 


(a)  Gorneliuft  Neiwfq  Ut  Fragmenta  Vit»  majori*. 
CatoDÎa.  Plut.,  in  Catone majore, 


in  Vitâ  CatonU 


336. 


C/*)  ^ojrts  Us  paroles  dt  Sëoèque  doAS  la 
remarque  (B). 
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iiière^-igueur , el  cc  fut  l’un  des 
motifs  qui  obligèrent  les  patri- 
ciens h le  traverser  dans  la  de- 
mande de  cette  charge  ; mais  cet- 
te même  raison  engagea  le  peu- 
ple à le  préférer  à tous  ses  com- 
pétiteurs. Cette  circonstance  a 
été  admirablement  représentée 
avec  son  éloge  par  le  meilleur  des 
historiens  latins  (C).  L’inscrip- 
tion de  la  statue  qu’on  lui  érigea 
rendait  un  témoignage  bien  glo- 
rieux il  sa  vertu  reformatrice  (D). 
Il  témoignait  une  grande  indif- 
férence à l’égard  des  érectionsde 
statue  (E),  et  en  général  à l’é- 
gard des  louanges  (g)  ; mais  il  ne 
Naissait  pas  de  se  louer  magnifi- 
quement lui-même  (h)  ; et  il 
voulut  bien  qu’on  vît  dans  ses 
livres  les  grands  éloges  qu’il  se 
donnait.  II  harangua  très-sou- 
vent , et  il  inséra  dans  son  His- 
toire Romaine  quelques-unes  de 
ses  harangues  (F).  Cette  Histoi- 
re n’est  point  parvenue  jusqu’à 
nous  : il  faut  dire  la  même  chose 
de  l’ouvrage  qu’il  composa  sur 
l’Art  militaire  (/■).  Il  fit  des  livres 
d’agriculture  (A),  et  se  piqua 
d’un  détail  fort  particulier  dans 
cet  art-là  (l).  Il  composa  aussi 
quelque  chose  sur  la  rhétorique, 
et  apparemment  il  fut  le  premier 
llomain  qui  écrivit  sur  cette 
matière  (m).  Il  fut  accusé  plu- 
sieurs fois  , et  se  défendit  tou- 
jours avec  une  extrême  force;  et 
il  étaitsi  assuré  de  son  innocence, 

(^)  PluUrcii.f  in  \ilm  GitooU  inajori» , 

paf.  347. 

(A)  Id.^  iùid,  t et  pag.  334  » 

(0  Pliaius,  inPraJat.  Vegétiut,  iiù,  /, 
cap.  VUl, 

(k)  Ils  St  sont  conservés. 

(/)  PluUrch»,  in  Vitâ  Catoois  majoris , 

pag.  35l. 

(rn)  ycjres  Quintilicu,  Ifut.  Orai.f  lib, 
in , cap.  /. 


que  dans  un  procès  qu’on  lui  in- 
tenta , il  offrit  de  se  soumettre 
au  jugement  de  l’un  de  ses  enne- 
mis (G).  Il  fut  contraire  aux  mé- 
decins et  aux  éludes  qui  étaient 
le  plus  en  vogue  parmi  les  Grec.s 
(H)  : il  ne  laissa  pas  d’éludier  la 
langue  grecque  , mais  il  ne  le  fil, 
dit-on,  qu’étant  fort  âgé  (IJ.  Il 
vécut  beaucoup  (n) , et  conserva 
jusques  à la  fin  de  sa  vie  une 
grande  force  de  corps  et  d’esprit. 
Son  tempérament  robuste  fit  qu’il 
eut  besoin  de  femmes  dans  sa 
vieillesse;  et  parce  que  son  con- 
cubinage ne  put  demeurer  caché 
autant  qu’il  voulait,  il  se  remaria 
(K).  Ce  fut  avec  une  fille  qui  n’é- 
tait point  de  sa  coudition.  Nous 
verrons  (o)  ce  qu’il  opposa  sur  ce 
sujet  à la  plainte  de  son  fils.  On 
prétend  qu’il  ne  trouva  point 
dans  cette  mésalliance  les  avan- 
tages qu’il  en  avait  espérés  (L). 
Il  fut  bon  mari  et  bon  père  ^ p) , 
et  aussi  exact  à entretenir  une 
bonne  discipline  dans  sa  maison 
qu’à  réformer  les  désordres  de  la 
ville.  Il  y a de  fort  grands  hom- 
mes d’état  qui  ne  sauraient  venir 
à bout  de  mettre  un  bon  ordre 
à leurs  affaires  domestiques  , et 
à qui  les  soins  du  gouverne- 
ment réussissentmieuxetcoûtent 
moins  que  ceux  de  leur  propre  lo- , 
gis.  Caton  nç  leur  ressemblait  pas; 
il  était  aussi  propre  à l’économi- 
que qu’à  la  politique  : il  mit  sur 
un  si  bon  pied  la  conduite  de  ses 
valets,  que  leur  langue  se  contint 
dans  les  règles  les  plus  sévères 
(M).  Il  semble  qu’on  pourrait 
blâmer  la  permission  qu’il  leur 
donnait  de  coucher  avec  ses  ser- 

(il)  Vojres  la  rem.  (A). 

(o)  Dans  la  rem.  (K). 

( />)  yojres  la  rem.  , t*ers  la  fin. 
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vantes,  moyennant  une  certaine 
somme  J’argent  h quoi  il  les 
taxait  pour  cela  (y)  ; mais  il  avait 
ses  raisons.  Il  était  plus  digne  de 
censure  par  un  autre  endroit, 
je  veux  dire  par  l’atlacliement  à 
faire  valoir  sou  Lien , et  à faire 
croître  ses  revenus;  car  il 'don- 
nait dans  l’usure  la  plus  odieuse 
(N).  J’ai  parlé  ailleurs  (r)  de  la 
harangue  qu’il  fit  pour  le  main- 
tien de  la  loi  qui  défendait  aux 
femmes  de  se  parer.  J’ai  indiqué 
aussi  dans  le  même  lieu,  une  ha- 
rangue qui  montre  qu’il  savait 
égayer  la  majesté  et  la  gravité  de 
scs  discours.  On  se  formerait  de 
lui  une  fausse  idée,  si  l’on  pré- 
tendait que  l’austérité  toute  seule 
se  faisait  sentir  dans  ses  haran- 
gues et  dans  ses  conversations; 
il  savait  y mêler  les  agrémens  et 
les  railleries  ; il  était  homme  à 
lions  mots  (O)  : les  jeunes  gens 
mêmes  se  pouvaient  plaire  à sa 
conversation  ; il  s’humanisait  à 
table  avec  ses  ami* , et  il  y faisait 
entrer  des  entretiens  enjoués.  11 
était  bien  aise  que  l’on  y parlât 
souvent  du  mérite  des  hommes 
illustres;  mais  il  ne  souffrait  pas 
(ju’on  y dit  ni  bien  ni  mal  des 
méchans.  Il  ne  faut  pas  oublier 
le  jugement  qu’il  faisait  des  rois  , 
et  l’infériorité  de  mérite  qu’il 
leur  adjugeait  en  eomparaison 
des  grands  hommes  qui  avaient 
fleuri  dans  un  état  républicain(P). 
N’oublions  pas  non  plus  le  juge- 
ment qu’il  faisait  des  femmes 
qui  commettaient  adultère  : il 
croyait  qu’elles  étaient  toutes  des 
empoisonneuses  (Q).  Cela  était 
bien  rigide , mais  non  pas  tant 

(7)  Ut  rem.  ;M). 

(r)  Dams  ta  irm.  (B)  (le  l'article  Pne- 
ir.xTÀT  ci-JeSSiMS 


que  la  punition  qu’il  infligea  k 
un  .sénateur  romain  pour  avoir 
donné  un  baiser  à son  épouse  en 
présence  de  sa  fille  (/”).  11  l’ef- 
faça du  catalogue  des  sénateurs 
pour  ce  seul  fait.  On  lui  attribue 
une  pensée  très-digne  de  son 
bon  sens  , lorsqu’on  suppose  qu’il 
n^edt  pas  voulu  rajeunir  (U).  Ce 
qu’il  dit  à un  homme  noble  qu’il 
voyait  sortir  d’un  loÿ's  de  prosti- 
tution, est  d’une  morale  relîchée, 
mais  qu’il  aurait  pu  excuser  sur 
l’axiome,  que  de  deux  maux  l’on 
doit  éviter  le  pire  (S).  On  a tort 
de  le  donner  pour  l’auteur  de  la 
coutume  qu’avaient  les  Romains 
de  baiser  leurs  parentes , afin  de'* 
connaître  si  elles  avaient  bu  du 
vin  (T).  Au  reste,  il  fut  tout 
ensemble  et  grand  orateur  et  pro- 
fond jurisconsulte  (ü) , deux 
qualités  qui  ne  vont  guère  de 
compagnie,  non  plus  que  celle 
d’éloquent  prédicateur  et  celle  Je 
savant  théologien  ( t ).  On  verra 
dans  l’une  de  nos  reman[ues  (y) 
en  quel  degré  Caton  d’U tique 
descendait  de  lui.  J’ai  observé 
plusieurs  fautes  dans  les  diction- 
naires histori(|ues  , et  dans  quel- 
ques autres  écrivains.  Je  les  mar- 
querai dans  mon  supplément  à 
l’endroit  où  je  donnerai  l'ar- 
ticle des  autres  Gâtons  illustres. 

Voytz  la  O) , vers  la^fin. 

(t)  yoj'es  laremarçue([J), 

{v]  Dans  la  rem.  (K),  A la  fin. 

(A)  Il  naquit  Van  tic  Home  SiQ.  ] 
En  voici  1;^  preuve,  Anna  post  con- 
sul primitm  fueval  ( Q.  Maxiinus) 
quant  c^'o  natas  sum  (t).  C^est  ainsi 
que  Caton  parle  dans  un  livre  de  Ci- 
céron. Or  les  fastes  consulaires  met- 
tent à Tan  5*20  de  Home,  le  premier 
consulat  de  Fabius  Maximus,  Toutes 
les  dates  speciUces  dans  le  mi^inc  li- 

(i)  Cierro  , Ac  Sonect. , <np.  I m. 
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vie  concourent  à faire  voir  qu’il  faut  de  la  mort  de  Caton  est  trop  va-'iie  ■ 
lire  ainsi  le  latin  que  j’ai  cilü.  Voj-ez  Circà  captas  , dit-il  (9),  Cart^airi- 

1 édition  de  M.  Gr.'evius,  vous  y trou-  nem  et  Corinthum snpremum 

verez  une  note  de  Vincent  Contarin  , is  dieni  obiU.  Ces  deux  villes  furent 
et  une  autre  de  Charles  Langius,  qui  conquises  l’an  608.  Je  ne  trouve  point 
éclaircissent  cela.  Inférons  de  lapo-  au’if  dise  dans  son  livre  XIX,  comme 
sition  de  cette  année  natale,  que  Tite  Glandorp  l’a  déliité  (to) , que  Caton 
Live  et  Plutarque  se  sont  trompés  mourut  a l’ilge  de  quaire-vingt-cinq 
quand  ils  ont  dit  que  Caton  plaida  ans  : je  n’y  trouve  que  ceci , c’est 
sa  cause  à l’ilge  de  quatre-vingt-six  qu’il  mourut  un  an  après  avoir  fait 
ans,  et  qu’il  accusa  Sergius  Galba  conclure  qu’on  commencerait  la  troi- 
quatre  ans  après  (a).  Il  mourut  à sième  guerre  puni(|ue  (11).  11  cAt 
I âge  de  quatre-vingt-ciuq  ans , car  fallu  citer  le  XXIX*.  livre  ; on  y lit 
ce  fut  l’an  6o4  de  Home  , sous  le  con-  ces  paroles  : hic  Catn  DCl^  annn 


Corradus  se  brouille  un  peu  sur  cc  truc'ion  de  Carthage  (i  3).  Ne  cen 
passage.  Caton  naquit  selon  lui  (4)  surons  noint  M.  Moréri  d’.iv™, 


naquit 


(4)  surons  point  M.  Morcri  d'avoir  mis 


sept  ans  après  le  consulat  de  Clau-  la  mort  de  Caton  à l’an  G06  de  Rome  • 
dius  Centon  et  de  Sempronius  Tu-  mais  trouvons  un  peu  étrange  qu’on 
diUnus,  qui  concourt  avec  l’an  de  n’ait  pas  encorp  fi  J)  corrigé  la  bévue 
Rome  Si 3,  et  il  courait  sa  trentième  qu’il  a faite  en  disant  que  cc  fut  dw 
•annee  sous  le  consulat  de  Cornélius  rani  la  secorule guerre  punique 

Céthégus,  et  de  Sempronius  Tudita-  (B)  Il  fit  paraître un  grand 

nus  , c est-a-dire  1 an  de  Rome  Sjg.  mépris  des  voluptés , et  des.  

Le  calcul  n est  point  juste  : chacun  commodités  de  ta  me.]  Je  serais  trop 
voit  qu  il  n y a que  vingt;neuf  ans  Ung  si  je  voulais  rapporter  tout  ce 
depuis  lan  de  Rome  020,  jusques  a que  les  livres  nous  fournissent  sur 
1 an  549.  Coiradusun  peu  après  (5)  cc  sujet.  Je  me  contente  d’un  passage 
observe  que  Caton  narniit  lan  Sai  , de  Sénèque  , qui  nous  apprend  que 
et  qu  étant  n\ort  l'an  Go4  , il  vécut  Caton  se  contentait  d’un  cheval  tant 
pour  le  moins  quatre-vingt-cinq  ans.  pour  lui  que  pour  son  bagage  cl 
Mauvaise  supputation.  Quelques  pa-  qu’il  le  pansait  lui-même.  M.  Cato 
scs  apures  (6)  il  dit  que  Caton  mourut  censorius (quem  tam  reip.  herculipro- 
lan  ,6o5  , âge  de  quatre-vingt-cinq  fuit  nasci  quàm  Scipionem  : aller 
ans,  étant  né  lan  521.  Cela  ne  rajuste  e/iim  cum  hostibus  nostris  bellum 
point  les  comptes.  Disons  pourtant  aller  cum  moribus  gessit  ) canterio 
qu  n vécut  cet  âg;e-là  j Cicéron  l’as-  uehebatur , et  hippoperis  quidem  «m- 

sureen  termes  formels.  Annos  quin-  posilis,ut  secum  tuilia  portaret 

que  et  LXXX  natus  excessit  è mtd , O quantum  erat  sitculi  decus , im- 
cUm  quidem  eo  ipso  anno  contra  Ser.  peralorem  triumphalemy  censorium 
Galbam  ad  populum  summd  con-  {et  quod  super  omnialucc  est)  Cato - 
tentione  dixisset  y quam  etiam  ovalio-  nem  y uno  cahallo  esse  contentum  et 
nem  scriplam  rcUquitiq).  Non-scu-  ne  toto  quidem!  Partem  enim  satxi- 
lement  Caton  écrivit  ce  plaidoj^er  /ne , ah  uttoque  latere  depemlentes 
contre  Galba  , mais  aussi  il  l’inséra  occupabant.  ha  non  omnibus  obesis 
dans  son  livre  des  Origines  (8)..  La  mannis,  et  asturconibus , et  toliuta- 
manure  dont  Pline  marque  le  temps  riis  præferres  unictim  ilium  equum, 
w Tito*  Livliu , lit.  XXXIX,  paf.  m.  761  ; Calorie  defrictum  (l5)  ? II  ne 

Plui. , III  Caionr  m»jore , ;>og.  344 , 345.  ' manquait  pas  d’esclaves  qui  eussent 

(3)  Cicero,  in  Brabf  , pa»i.  m.  loo. 

* • w (^)  t tib.  Xlî'^  cap.  T y,  pof,  m. 

(10)  GUmiorp^  in  OnootatL.,  pag,  -14. 

(11)  Plio.  , lib.  XIX,  cap.  XV ///,  pag.  içj-, 
(u)  Idem  y lit.  XXIX,  cap.  I,  pag.  6t>8. 

(13)  Pâtenul. , /li.  /,  cap.  XIII. 

(14)  On  /criteecien  nutrs  1701. 

(15)  Spocc*  , epi*t.  laXXXVII,  pag.  in,  353; 


(4)  Corradun,  in  Bnitum  Ck«r.,  pag.  109. 

(5)  Ibidem  y pag.  110. 

(6)  Ibidem  , pag.  î5o. 

(7)  Cicffro  , in  Bruto  , pag.  i49* 

(8)  Quam  oralionem  in  Originct  suas  rttulit 
paucis  anirtiuam  mortuus  est  an  dichits  an  men- 
jibut,  Idrm,  ibidem,  pag.  i65. 
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pu  lui  eparaner  cette  peine  j maU  il 
iima  micuxla  leur  épargner.  C’dtait 
sou  inclination:  ou  le  vit  travailler 
la  terre  cqnippc  comme  eux , et  en- 
suite se  mettre  à table  avec  eux  , et 
manger  <lu  ra^me  pain  , et  boire  du 
intime  vin  qu’eux  (i6).  Sc'néc[ue  cftt 
pu  rapporter  une  chose  encore  plus 
singulière  que  celle  qu’il  a rapportée. 

gouvernement  de  Visle  *ie  Sanfn^ 
gne  escheut  une  fois  à Caton  estant 
l>nBteury  et  au  lieu  que  les  autres 
prtetcurs  avant  luy  mettoyent  le  pats 
en  grand  frais  ^ à les  fournir  tîe  pa- 
vUlom  , de  licts , de  robes , et  autres 
meubles  ^ et  chargeoyent  les  habitons 
d'une  grande  suite  de  serviteurs , et 
grand  nombre  de  leurs  amis  quils 
trainoyent  toujours  quant  et  eux  , et 
d' une  gmsse  despense  qu  ils  faisoyent 
ordinairement  en  banquets  etfestoyc' 
mens  : lui  au  corUrairejr  fit  unchan- 
gement  de  superjluité  excessive  en 
simplicité  incroyable  : car  U ne  leur 
fit  pas  couster  pour  lui  un  tout  seul 
denier , pource  au  U alloit  faisant  sa 
visitation  par  les  villes  a pied  sans 
monture  quelconque  , et  le  suivoit 
seulement  un  officier  de  la  chose  ptt’- 
bliquc , qui  lui  portoit  untxrobc  et  un 
vase  h offnr  du  vin  aux  dieux  es  sa- 
crifices\ij). 

(E)  Cette  circonstance  a été  admi^ 
ralflement  fvptésenft'-e  avec  son  éloge 
par  U meilleur  deshistotiens  latins. 
Cet  endroit  de  Titc  Livc  est  si  beau 
que  je  ne  saurais  obtenir  de  moi,  ni 
de  ne  le  pas  rapporter  ici  sans  dimi- 
nution , nilahardiesse  de  le  traduire 
en  français.  In  hoc  vhv  (M.  Porcio) 
tanta  vis  animi  ingeniique  fuit  y ut 
quocumque  loco  natus  esset , foi'tu- 
nam  sibi  ipse  facturas  fuisse  vUlerf 
tur  y nulla  ars  neque  privatœy  nequh 
publiciE  rei  gerendie  et  défaite  Ur~ 
banas  rusticasque  res  pariU-r  calle- 
bat.  Ad  summos  honores  alios  scicn^ 
tia  juris  , alios  cloquentia  , alios 
gloria  militaris  provexit.  lluic  versa^ 
tile  ingenium  sic  pariter  ad  omnia 
fuit  y ut  natum  ad  id  unum  dtcercs  y 
quodeunque  ageret.  In  bcLlo  manu 
fbriissimuSy  mullisqueinsignibus  cAr- 
rtit  pugnis  : idem  posteaquam  ad 
magnos  honores  peri'enit , summus 

(itî)  PluU,  in  Marco  Catonr,  pag.  33«.  fVret 
Vilèrc  Misime, /i7/.  t y ,eap,  l tt ,num,  la. 

(i-)  Idem.  PluUrch. , pog,  33^  Je  me  jers  âe 
la  version  //'AtnTOt* 


imperator  : idem  in  pace , si  jus  con  - 
snleres  , peritissinms  : si  causa  oran- 
du  esset  , eloquentissimus  : nec  is 
tarUiêm  y cujus  lingua  vivo  eo  vigue- 
r:ty  monumentum  eloquenüœ  nuîlum 
extet.  yivit  inib , vigetque  eloquen^ 
tia  ejits  y sacrata  scriptis  omnis  gene- 
ris.  Orationes  et  pro  se  multœ , et 
pro  aliis  , et  in  alios.  DTam  non  so 
liim  acensandoy  sed  ctiam  causam 
dicendo  fatigavit  inimicos.  Simulta^ 
tes  nimio  plu.-es  et  exercuerunt  eum  , 
et  ipse  exerçait  eas.  Nec  facile  dixe- 
ris  y utrum  magit  pressent  eum  nobi- 
litaSy  an  ille  agitaverii  nobilitatem. 
Asperi  proculdubio  animiy  et  linguce 
acerbœ , et  imtnoflicè  tiberœ  fuit , sed 
invicti  cupiditatibus  animi , et  rigida 
innocentiæ  y contemptor  gralue  y divi~ 
tiarumy  in  pavsimonid  y in  patientid 
labotis  periculique  ferrci  propè  cor- 
fsons  y animi'fue , qitem  ne  senectus 
qauleniy  quee  soLvit  omnia  y fregerit  : 
qui  se.xtum  et  octogesimum  annum 
ngens  causam  dixerit , ipse  pro  se 
oraverit  , scripseritque , nonagesitm> 
anno  Sergium  (Jalbam  ad  popu/i  ad- 
durent  judicium.  Hune , sicut  omni 
vitdy  ita  tum  (censuram)  petentem 
premebat  nnbiUtas  : consenserantque^ 
prœter  L.  P'iaccnmy  qui  collega  in 
consulatu  fuerat  y camlitati  omnes  y 
ad  depeiendum  honore  eum , non  so- 
liim  ulipsipotiiisadipiscerentur  : nec 
quia  indignabantur  novum  hominem 
censorem  vidcrcy  sed  etiam  qubd  tris- 
tem  censummy  periculosamque  mul- 
torum  famœ , et  ab  læso  h plenisque , 
et.lædendi  cupido  expectabant.  Et- 
enim  tum  quoqiie  minitabundus  pete- 
baty  refragari  sibi  qui  liberam  et  for- 
tem  censuram  limèrent,  criminando 
et  simul  L.  nlerio  sujfragabatur  : 
illo  uno  collega  castigare  se  nova 
Jlagitia,  etpriscos  mores  revocate  pas- 
se. Ilis  accensi  komines , adversd  no- 
biliiale  non  M.  Porcium  modà  cen- 
smYmfeceruni , sed  etiam  rotlegam 
ei  L.  ralerium  Elaccum  adjecerunt 
(i8). 

(D)  insctiplion  de  la  statue  qu’on 

lui  érigea  rendait témoignage 

h sa  vertu  rcformairice.\  a Le  poii- 
u nie  Romain  eut  tres-agreable , et 
» loua  grandement  ce  qu’il  avoit  fait 
» en  Padminist ration  de  la  censure  : 
» car  il  lui  fit  dresser  une  statue  an 


(t8)  Liviiu,  lih.  XXXtX,  €np.  XK.  XT,I.‘ 


POUCIÜS. 


M temple  de  la  déesse  Santé,  sons 
» laquelle  il  ne  lit  point  escrire  ses 
M faits  d'armes  ni  son  triomphe  , 
» ains  y fit  engravor  une  inscription 
)i  dont  la  sentence  estoit  telle  â la 
i>  translater  de  mot  à mot,  A l'hon- 
>}  neurde  Marctis  Cato  censeur  : pour 
ï>  autant  que  par  bonne»  mœurs, 
» sainctes  ordonnances  , et  sages  en- 
)i  seignemens  , il  redressa  la  disci- 
» pline  de  la  chose  publique  romai- 
u ne,  laquelle  inclinoit  ue<ja  et  se 
)>  toiirnoit  ’à  mal  ( 19).  » Cornélius 
Népos  observe  que  la  sévérité  de  Ca- 
ton réprima  le  luxe  qui  s’était  déjà 
glissé  dans  la  république  : Cato  ce/i- 
sorcum  eodtnt  rlacco  JiictuSf  seuerè 
prcpfuit  ei  potestatif  nam  et  in  corn- 
plûtes  nohiles  animatlyertitf  £t  mul^ 
tas  res  nouas  in  edietnm  addiailjqua^ 
rè  luxuria  reprimeretur y quœ  jam 
tUm  incipichat  pullulare  (ao;< 

(E).  IL  témoignait  une  grande  in-- 
dtjjérence  a V égard  des  étections  de 
statue.']  Les  paroles  de  Plutarque 
que  j’ai  rapportées  dans  la  remarque 
(b)  sont  immédiatement  suivies  de 
celles -ci  : « Si  est  ce  qu’aupara- 
» vant  <pie  ceste  image  lui  fust  dres- 
}>  sée  , il  SC  souloit  xnoquer  de  ceux 
» qui  aimoyent  ou  anctoyent  telle» 
» clioses  , disant  fru’ils  ne  s’apper- 
w cevoyent  pas  qu’ils  se  gloriûoyent, 
U non  de  leurs  vertus,  mais  des  ou- 
» vrages  des  fondeurs , peintres  et 

statuaires  : et  quant  à lui  , que 
I»  ses  citoyens  nortoyenl  toujours 

quant  et  eux  de  tres-hclles  images 
» et  portraitures  de  lui  empraiiitcs 
il  en  leurs  cœurs  : entciidans  la  me- 
i>  moire  de  sa  vio  et  de  scs  faits.  Au 
a moyen  de  quoi  il/espondilune  fois 
» à ((uelqucs- uns  qui  s'espierveil- 
n loycut  comment  on  dressoit  ainsi 
)>  des  images  à plusieurs  petits  et  iu- 
» connus  personnages , et  à lui  non  : 
>1  raime  mieux  .dil-il , qu’on  denian- 
» de  pourquoi  l’on  n’a  point  dressé 
» de  statue  à Caton,  que  pourquoi 
» on  lui  en  a dressé.»  Aramien  Mar- 
cellin a fait  mention  de  cette  belle 
réponse  (ai).  Notez  que  Plutarque, 

(tg)  Plut. , in  Marco  Catoac , pag,  347  t j*>ns 
sert  de  la  traduction  d’Amjot. 

(so)  Comel.  P^epof,  in  Jragmenlo  Vite  Calo* 
nu,  png.  m.  384- 

(ai)  ô:ntoriiu  Cato..,  ifiX/*rro^a<uj!  tjuamobrrm 
inter  multos  noliUf  tUttuam  non  haieret  : malo, 
inifuit,  ambigerr  honot  tjxutmobrem  id  non  me~ 
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en  un  autre  endroit  de  «es  ourrages 
(aal , ne  devait  pas  dire  simplement 
et  absolument  c|iie  Caton  ne  souffrit 
pas  qu’on  lui  «frigeât  une  statue. 

(F)  Il  inséra  ilansson  Histoire  Ro- 
maine quelques-unes  île  ses  haran- 
ffues.']  11  la  composa  c'tant  déjà  vieux, 
et  la  divisa  en  Vil  livres  ; le  premier 
cSnlcnait  les  actions  des  rois  de  Ro- 
me, le  second  et  le  troisième  con- 
tenaient les  origines  de  cbauue  ville 
d’Italie,  et  c’est  pour  cela  quon  croit 

2ii’il  donna  à tout  l’ouvrage  le  titre 
'Origines.  Dans  le  quatrième  il 
traitait  de  la  première  guerre  puni- 

311e,  et  dans  le  cinquième  il  traitait 
e la  seconde.  11  en  traitait  sommai- 
rement et  par  articles.  H exposa  de 
la  même  manière  les  guerres  sui- 
vîtes iusques  à la  préture  de  Ser- 
gius  Galt)a,le  vainqueur  des  Lnsilains. 
Il  parlait  des  cb^ses  sans  nommer 
ceux  qui  les  avaient  faites.  11  faisait 
mention  des  raretés  qui  se  trouvaient 
dans  l'E.spagne  et  dans  l’Italie.  II 
étala  beaucoup  de  savoir  et  d’cxac- 
titiidu(a3).  Remarquez  bien  ces  pa- 
roles de  Cornélius  Népos,  ai>  atlofes- 
centid  confecit  orationes  : Senejc  his- 
torias  scribere  insliiuit  (a^)  ; et  sou- 
venez vous  aussi  que  Cicéron  marque 
que  Caton  travailla  à cet  ouvrage 
l'année  même  de  sa  mort  (a5).  Cela 
fournit  une  raison  bien  valable  de 
critiquer  Tite  Live,  (jui  a supposé 
que  l.ucius  Valériiis,  tribun  du  peu- 
ple, barangnant  contre  Caton  en  558, 
lui  cita  son  livre  des  Origines  (a6). 
Caton  n’avait  alors  que  trente-neuf 
ans  ; d’où  il  faut  conclure  qu’il  n’a- 
vait point  fait  encore  cet  oiivrage-là , 
et  que  Tite  Live  , qui  est  sans  doute 
le  père  et  le  créateur  des  harangues 
qu'il  rapporte  , a oublié  d’ajuster  en 
cet  endroit-ci  scs  suppositions  avec 
la  bonne  chronologie.  On  le  peut 
combattre  pariui-merac,  puisque  ail- 
leurs (27)  il  a observé  que  la  liaran- 
pie  que  Caton  fit  pour  les  Rbodiens, 
l’an  687  , avait  été  insérée  au  V*.  li- 

ruerim , t/uàin  , quod  esteraviur , cur  inmetra- 
veritn  mussitarr.  Amm.  Martell. , lib.  Xl,  cap. 
VI,  pag.  m.  ai. 

(la)  Plat.,  in  Prxc^.  Rrip.  gar. , p.  8ao,  B. 
(a3)  Tire  de  Coracliaa  Népof , in  frtémenti 
Viue  Catonû. 

(a4)  Idem,  ibidem. 

(aS)  Voyet  la  remarque  (A) , citation 
(a6)  Liritts  , lib.  XXXI V , pag.  m,  6a3. 

(a-)  W^m,  lib.  XLV,  pag.  880. 
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vre  des  Origines;  n’cst-cc  pas  une  in  punicA  acte  , Surum  Iriuliilil  voea- 
preuve  que  res  Origines  n’etairnt  tnm  (35).  Lisez  eotte  note  du  pire 
poiut  encore  pulilidcs  lorsque  le  tri-  llardouin  (3(î)  : Anctoris  mentem  as- 
1)1111  Valeriiis  liarangiia  contre  Caton  ? sequi  citm  minime  passent  Plinii  eJi- 
Ou  supposerait  vainement  plusieurs  tores  , hanc  postremam  voeem  cor- 
editions  de  cet  ouvrage,  les  unes  pi  us  ruptam  rati  scripsére  , cum  impera- 
amples  que  les  autres , piiisipic  aucun  toriiin  nomina  Annalibits  dcscribcret, . 
ancien  auteur  n’a  insinue  rien  de  contrit  fvlent  coiUcitm  Jieg.  i.  ti.ee- 
scmblablc  , et  qu’en  tout  cas  la  pr*-  terorumque  meliqris  nottv,  a scripto-^ 
inière  n’aurait  été  faite  que  lorsque  ris  mente  longissimè  aberrantes, eujiis 
l’auteur  était  avance  en  âge(o8).  Le  hœc  senlentiaesl  ; Cato,  inqnit , im- 
père  Noris(io''  a critiqué  Titc  Livc  peratorum  Punicorum  nomina  An- 
sur  ce  suict  ; Vossios(3o)  avait  déji  nalibussuis  apponere  negfexit  t itlem 
fait  coiiii.iilre , qu’il  croyait  que  Titc  tamen  , qnotl  nnmen  elephanti  esset , 
Live  s’etait  abusé  dans  Tobiection  qui  tunefortissimi  præltatus , referre 
qu’il  suppose  que  le  tribun  du  peu-  operæ  pretium  tluxit.  11  a- cru  que. 
pic  (3 1)  emprunta  des  Origines  de  C.a-  Caton  n’avait  supprimé  <{uc  le  nom 
ton.  Notez  que  l’épitomc  du  XLIX'.  des  généraux  carthaginois  : il  n eût 
livre  de  Tite  Live  nous  apprend,  point  qjru  cela  s il  se  fût  bien  sou- 
que la  barangne  de  Caton  contre  venu  des  termes  de  Cornélius  Nepos. 
Galba  se  trouvait  dans  le  livre  des  Notez  que  les  fragmens  des  Origi- 
Origines.  Or  il  la^t  la  dernière  an-  „es  de  Caton  publics  par  Annius  de 
née  lie  sa  vie  ; voyez  ci-dessus  cç  que  Viterbe  passent  pour  un  écrit  suppo- 
i’ai  cite  de  Cicéron  (3i).  11  avait  pu-  gg  ^ niais  ceux  ipie  lUccobon  a rc- 
blié  plus  de  cent  cinqu.antc  harangues  cueillis,  et  qui  ont  paru  à la  fin  de 
que  Cicéron  a fort  louées , non  sans  Traité  de  l’ilisloire , sont  légiti- 
remarquer  que  jicrsonne  ne  les  lisait  mes.  Ausonius  Popma  les  a aiigmen- 
(33).  On  les  traita  sans  doute  cent  tés  , et  les  a joints  avec  des  notes 
ans  après  la  mort  de  Caton  , comme  aux  autres  écrits  de  Caton  (37). 
nous  traitons  aujourd’hui  les-baran-  /(jj  H fut  accusé  plusieurs  fois  et 
gués  qui  furent  prononcées  aux  états  drfemUt. ...  et  il  offrit  de  se  sou- 
da royaume  , ou  aux  ouvertures  des  ,ne//ir  au  jugement  d'un  de  ses  enne- 
aiidiences  au  XVI'.  siècle.  Un  atfran-  „ Comme  il  travailloit  bien  les 

ebi  de  Cicéron  critiqua  subtilement  „ autres , aussi  n’estoit-il  pas  lui  mes- 
la  barangitc  de  Caton  pour  les  Kbo-  „ me  sans  danger  en  l’administration 
diens;  mais  voyez  dans  Anlu-Gelle  , de  la  chose  publique  : car  s’il  do|t- 

ce  qu’on  répondit  à cette  critii|Uo(3.j'.  „ ^oit  la  moindre  jirisc  du  monde 
Considérons  un  peu  CCS  paroles  de  „ sur  lui,  il  estoit  incontinent  mis 
Cornélius  Nepos , alque  liorum  bello-  „ justice  par  scs  nialviicillans  , de 
rum  duces  non  nominarit , sed  sine  „ manière  qu’on  dit  qu’il  fut  accusé 
nominibus  trs  notavil.  Elles  ont  cte  „ jg  cinquante  fois,  à la  der- 

inconniies  aux  commentateurs  de  „ nierc  desquelles  il  estoit  aagé  de 
Pline  ; je  n’en  excepte  pas  même  le  „ (uiatne  vingt  six  ans  : et  fut  là  où 
père  llardouin.  Voici  ma  preuve,  gildituncparole^quidepuisaes- 

Pline  remarque  que  Caton  , qui  avait  „ té  bien  recueillie  et  bien  notée,. 

supprimé  dans  ses  Annales  les  noms  „ Q„’il  estoit  mal  aisé  de  rendre  ron- 
des généraux,  avait  rapporté  eom-  „ iode  sa  vie  devant  les  hommes 
ment  s’ap\>elait  un  éléphant.  Ceriè  „ autre  siècle  que  de  celui  au- 

Calo  , citm  imperatorum  nomina  An-  „ qq  avait  vescti.  Encore  ne  fut 

nnUhus  delraxeril  , eum  ( clcpbaii-  „ „j,g  proces-là  le  dernier  de  ses 


» tinuclle  action  (38).  » Ces  paroles 
<le  Plutarque  doivent  cire  corrigées 
en  (^uclqccs  endroits  : car  il  n’est  pas 
vrai  que  la  vie  de  Caton  ait  été  si 
longue  , et  il  aurait  mieux  valu  em- 
ployer le  nombre  précis  de  quarante- 
quatre  dont  Pline  se  sert.  Cato  pri- 
mas Porciœ  penlis  y dit-il  (39),  très 
sumrnas  in  hominc  res  prœstilisse  exis- 
timatus y utesset  optimus orator y opti- 
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lui  ci  ne  fût  condamné  , et  il  aurait 
subi  cette  peine  s’il  n’avait  ému  la 
miséricorde  du  peuple  (4^)> 

Pour  achever  le  commentaire  di 
mon  texte,  il  nie  sufïïra  d’alléguer 
Valero  Maxime  qui  a dit  : Cato  supe- 
rior  sœpenumerù  ak  inimicis  ad  cau- 
sœ  dictionem  uocalus  , nec  uUo  un- 
quàm  crimine  cont'ictus  : ad  ultimum 
tantum  Jxduciæ  in  sud  innocentid  re- 


mits  imperator,  optimus  senator : <jucc  posuity  ut  ab  his  in  questionem  pub/i- 

mihi  omnia  , etiamsi  non  prias  , alla-  .i-,/..-.*...  'r:  /• 1. l 

men  clariiis  falsisse  in  Scipione  Æmi' 
liano  videntury  dempto  prœterc  'a  pla- 
rimorum  odio , quo  Cato  laboravit. 

Itaqne  sit  propiiam  Catonis  , quater 
quadra^ies  et  causam  dixisse  , nec 
qucmquam  sæpi  'us postulatumy  et  sent- 
pcv  absolutum.  Aurélius  Victor  s’est 


per 

servi  du  même  nombre  dequarante- 
quatre  (4o)»  et  encclarilaété  plusexaci 
qu’en  ce  qu’il  a dit  que  Caton  âgé  de 
(|ualre-vingts  ans  fut  l’accusateur  de 
Galba.  11  fallait  dire  dÿé  de  85  ans  : 
Voyez  la  remarque  (A)  M.  Moréri 
s’est  furieusement  abusé  lorsqu’il  a 
dit  que  les  ennemis  de  Caton  l'a- 
t'aient  déféré  plus  de  qaatre  cents 
fois  en  justice.  N’oublions  pas  ces  pa- 
roles d’un  ancien  auteur.  Cato  sex- 
tant et  octogesimum  annum  agens  , 
dum  in  republicd  tuendd  jiwenili 
animo  perslat  y ab  inimicis  capitali 
crimine  accusatus,  suam  causam 
egit.  Nequè  aut  memoriam  ejus  quis- 
quam  tardioremy  aat  firmitatem  late- 
ris  ulld  ex  parte  quassatam  , aut  os 
hœsitatione  impeditum  animadvertit. 
Quia  omnia  ista  in  statu  suo  œquali 
ac  perpetud  industrid  continehat. 
Quin  etxam  in  ipso  diutissimè  actœ 
vitoi  fine  disertissimi  oratoris^Galbœ 
accùsationi  defensionem  suam  pro 
Hispnnid  opposait  (4i)*  Il  y a deux 
fautes  dans  ce  passage  ; car  Caton 
n’avait  point  aualre-vingt  six  ans 
lors<(u’il  plaida  la  première  des  deux 
causes  dont  Valère  Maxime  fait  men- 
tion , et  il  fut  l’accusateur  de  Galba 
dans  la  seconde  , et  non  pas  obligé 
de  se  défendre  contre  les  accusations 
de  Galba  : peu  s’en  fallut  que  ce- 

(38)  Plot. , in  ' ejus  Vill,  pag.  345:  yertion 
«fÀniTOt. 

(39)  Plio. , lib.  yjf,  cap.  XXVII,  p^.  4?. 

(40)  Galbam  octogenariuj  accusayit , ipse  ijua- 
Hragies  quater  accusatus , gloriosb  aosolutus. 
Aurel.  Victor.,  de  Vir.  illimr. 

(41)  Vel,  M»«m. , ZiA.  VIII  y cap,  VU,  «. 
»,  pag.  m.  677, 678. 


cam  deductus , Ti.  Oracchurn , à quo 
in  administratione  reipublicæ  ad 
multum  odiuni  dissidebat , judicem 
dcposceret.  Qud  quidem  animi  prœs- 
tantiu  peritnaciam  eorum  inscectandi 
se  inhibait  (43).  • 

(ü)  //  fut  contraire  aux  médecins , 
et  uuar  études  qui  étaient  h plus  en 
uogue  parmi  les  Grecs.  ] Citons  Plu- 
tarque , üiii  ayant  dit  oue  Caton 
fut  pas  tien  aise  oue  les  trois  am- 
bassadeurs philosopnesdes  Athéniens 
fussent  si  goûtés  à Home  , et  qu’il 
conseilla  de  les  renvoyer  au  plus  tôt 
(44)  9 continue  de  parler  ainsi  : a Or 
» faisoit-il cela,  non  pource<{u’ileust 
» aucune  privée  iuimitic  à l’encontre 
U de  Cameades  , comme  qiielques- 
» uns  ont  ciiidé,  mais  pourcc  que 
M généralement  il  haissoit  toute  la 
2»  philosophie , et  que  par  une  amhi- 
u tion  il  mesprisoit  toutes  les  muses 
w et  les  lettres  grecc|ucs  : veu  mes- 
u mement  qu’il  disoit  que  l’ancien 
>•  Socrates  ircsloit  qu’un  causeur  et 

n uu  séditieux Kl  pour  divertir 

n et  desgouster  son  fds  d’estudiercs 
M lettres  et  disciplines  grecques,  il 
s»  lui  disoit  en  renforçant  et  ^rossis- 
a sant  sa  voix  plus  que  sa  vieillesse 
» ne  poi'toit , comme  si  par  inspira- 
V tion  divine  il  eust  prononcé  quel- 
» que  prophétie  : Toutes  et  quantes- 
M fois  oiic  les  Komaius  s’adonneront 
U aux  lettres  grecques,  ils  perdront 
» et  gaslcront  tout.  Et  loutesfois  le 
» temps  a montré  sa  dctraction  et 
» mesdisance  vaine  et  fausse  : carja- 
>1  mais  la  ville  de  Home  n’a  tant  lio- 
N ri , ni  l’empire  de  Home  n'a  esté  si 
2>  grand,  que  quand  les  lettres  et  ]ea 
» sciences  grecques  y ont  esté  en 
» honneur  et  en  pns.  Mais  Caton 


(4a)  Cirero,  in  Drnto  . m.  iGSu 

(43)  Val.  Maxim. , Itb.  III,  cap.  VII y num.  7, 
pag.  309. 

(44)  Vojet,  t0*n,  fV^  p^ft.  4^5,  Varticle 
CiKJiàADa  , rtimirqtse  (F)  , a rallnca. 
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» n’aroit  pas  seulement  en  haine  les 
M philosophes  grecs  , aius  avuit  aussi 
» pour  suspects  ceux  (|ui  faiso}'eut 
»■  profession  Je  mcdecmc  à Kome  : 
a car  il  aroit  ouï  ou  leu  la  responsc 
» atic  lit  Hippocrates  (juaml  le  ro^ 

» <te  Perse  Teuvoya  quérir,  et  lui  ht 

ofl'rir  grosse  somme  d'or  et  d'ar- 
» gent,  s'il  le  Touloil  aller  serTÎr  , 

M quand  il  jura  que  jamais  il  ne  ser* 
V viroit  aux  barbares  , attendu  qu'ils 
U estoyent  naturels  ennemis  des 
M Grecs.  Caton  afl'crraoit  que  cela 
» estoit  un  serment  que  tous  autres 
U médecins  juroyent  semblablement 
» au  moyen  dequoi  il  commatidoil 
» trcs-exprcsscrocnt  à son  üls  de  les 

fuirions  egalement,  disant  qu'il 
» avoit  fait  un  petit  traictéde  roede* 
> cine,  par  lequel  il  cuerissoit  ceux 
» de  sa  maison  quand  ils  esloyent  ma- 
v'iadcs,  et  les  entretenoit  quand  ils 
M ostoyent  en  santé  (45)*  * ^i  vous 
Toulez  voir  les  propres  termes  de 
Caton,  lisez  ce  passage  de  Pline  : J^/ox 
à sœuilid  secanJi  ureruJique  , trans- 
isse nornen  in  camijîcem , et  in  tæ- 
dium artem  omnesque  medicos , quod 
clarissimii  inteUigi  potest  ex  A/.  Ca- 
toncy  cujus  auctoritati  triumphus  al- 
gue censura  minimum  conj’erunt  : 
tanto  plus  in  ipso  est.  Quamobrem 
uerba  ejùs  ipsa  ponemas.  JJicam  de 
istis  Grœcis  suo  loco,  Marce  Jili  ; 
guid  j4theni$  exguisitum  habeam^  et 
guod  bonum  sit  illorum  litteras  in^i- 
cercy  non  peidiscercy  uiticam.  Jye- 
quissimum  et  indocile  genus  illorum: 
et  hoc  puta  vatem  dixisse  : Quando- 
cumguè  isia  gens  suas  litteras  dabity 
omnia  coirumpet.  Tiim  etiam  magis, 
si  medicos  suos  hiic  mittet.  Jurdrunt 
inter  se  barbares  necare  omnes  medi- 
cind.  Et  hoc  ipsum  met'cede Jaciunt , 
utfides  iis  sit , et  facilè  disperdant. 
Nos  guoque  dictilant  barbares  : et 
spurctiis  nos  y quam  altos  opicoSy  ap- 
pellatione  fœaant.  ItUeidixi  tibi  de 
medicis  (4o).  On  peut  réfuter  nar-là 
ceux  qui  prétendraient  que  la  haran- 
gue de  Carnéade  contre  la  justice  fut 
lü  grand  motif  qui  obligea  Caton  à 
conseiller  de  sc  défaire  promptement 
de  ces  discoureurs  atliéniens.  J'ai 
connu  un  fort  habile  itomme  qui  s'i- 
maginait que  ce  grand  motif  fut  que 

(45)  Plul. , in  Cstoae  majore  , 35o  i ver- 

sion j'Amyot. 

(46)  Pl'B. , lût.  XX/X,  crtp,  /,  pttg.  667»  668. 


Carnéade  avait  attaqué  lesfondcmcns 
delà  politique  romaine,  et  dévoilé 
un  mystère  qui  était  la  base  de  la 

Iiuissance  et  de  la  gloire  de  cette  am- 
ûlieuse  république.  Ceux  qui  la  gou- 
vernaient faisaient  en  sorte  que  l'on 
crût  que  la  raison  et  la  droiture 
étaient  la  règle  de  leurs  actions;  mais 
Carnéade  en  combattant  la  justice  se 
servit  entre  autres  preuves  de  celle- 
ci  , que  les  Kofnains  seraient  obli- 
gés de  retourner  dans  des  cabanes, 
s'ils  voulaient  agir  justement,  c'est- 
à-dire  s'ils  voulaient  restituer  les 
biens  dont  ils  s'étaient  emparé.^  (47)* 

Je  crois  que  cette  remarque  déplut 
à Caton , et  qu'il  en  pénétra  bien  les 
conséquences  ; mais  je  suis  persuadé 
que  de  plus  fortes  raisons  l'animè- 
rent contre  ces  députés  des  Atliénicii.s, 
C'est  ici  qu'it  faut  qoe  je  parle 
d'une  fausseté  débitée  par  Agrippa 
et  par  Montaigne,  et  doctement  réfu- 
tée par  M.  Drelincourt  le  professeur 
en  médecine.  Homani  guondiim  sub 
Calone  censorio  medicos  omnes  et 
urbe  totd , et  totd  Italid  pepulerunty 
eomm  fiinesta  mendacia  , crudelita- 
temgue  ayersati.  Ce  sont  les  paroles 
d'Agrippa  (4®) , et  voici  celles  de 
Montaigne  (4o),  Les  Bomains  avaient 
été  six  cens  ans  avant  que  de  recevoir 
la  médecine , mais  après  Vavoir  es- 
sayée , Us  ta  chassèrent  de  hur  villa 
par  t’ entremise  de  Caton  le  censeur* 
On*pourrait  citer  une  infinité  de  mo 
dernes  qui  ont  dit  la  même  chosc^V 
Jean  Langiiis, médecin  allemand,  as- 
sure que  Caton  le  censeur  fit  inter- 
dire la  ville  de  Rome  aux  médecins 
grecs  (5o).  C^spar  à Réiès  , médecin 
espagn^,  raconte  que  l'avis  de  Caton, 
qu'il  fallait  chasser  tous  les  Grecs 
et  tous  les  Égyptiens,  passa  sans  nul- 
le contradiction  , et  que  comme  tous 
les  médecins  de  Rome  étaient  ou  de 
Grèce  et  d'Égypte,  ils  furent  enve- 
loppés dans  l'arrêt  que  le  sénat  pro- 
nonça conformément  aux  désirs  Je  ce 

(47)  Omnibuj-populUtfuiJlorerrntimperioetliO' 
mamt  quotjm  ipsts  qisi  toUus  orhis  poùrentur,  si 
ju/li  ifehnt  eue^  hoc  eu  si  aliéna  rettiluant  ad 
casas  esse  redeundum , et  in  necessitate  ae  mise- 
riis  jaeendum.  C«rar«<lef,  apud  LacUnt.,  tib, 
cap.  Xyf,pag.  34  »• 

(4^  Asrîppa,  4c  Vanît.  Scienliaraa^  cap. 
LXXXJ/I^  pag.  m.  106. 

(4o)  Moauignr,  Emu»,  /.  f/,  eh.  XXXVll ^ 
pag.  m.  •fiÜ. 

(5o)  Laogitts,  Ep{»t.  medic.  II,  lib.  //,  pag. 

48a. 
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sévère  censeur  (5i).  H ajoute  (5a)  (!)  nVluHia  la  langue  crcrquc, 

uue  celte  proscription  fut  faite  Tan  rfit-on  , (jîCrtant  fort  dgé.\  Je  me 
5go  de  Rome,  et  quVllc  dura  jus>  suis  servi  de  ce  dit-on,  parce  que 
qu'aux  premiers  empereurs.  Mais  ce  sur  ce  fait-là  nous  trouvons  des  au- 
sont  toutes  choses  dites  en  l'air  ; car  torite's  pour  et  contre.  Caton,  inter- 
on  n’a  aucune  preuve  , ni  <|iie  Caton  locuteur  de  Cicéron  au  dialogue  de 
ait  agi  auprès  dti  sénat  ou  auprès  du  Senectute , déclare  qu’il  sc  mit  dans 
peu]nc  pour  obtenir  cet  arrêt  de  pros-  sa  vieillesse  à étudier  le  grec:  Quid  ^ 
cription,  ni  qu’il  y ait  eu  de  son  qvod  etiamaddiscunt{?>cn(i9)  aliquid? 
temps  un  tel  arrêt.  Au  contraire,  ui  <Solonem  versibus  cloriantem  ridc’ 
nous  lisons  dans  Pline,  qui  de  tous  mus,  qui  se  quotidiè  aiiquid  addis- 
Ics  anciens  auteurs  est  celui  qu’on  centem  senemjieridicit:  utego  feci  y 
peut  le  plus  aisément  citer  au  clésa-  qui  grœcas  litteras  senex  Jidici. 
vantage  des  médecins,  que  le  sénat  Quas quidem  sic  awidè  anipiti  y quasi 
les  bannit  long-temps  après  la  mort  diuturnam  sitim  explere  cnpiens  (SS). 
de  Caton.  PU  càm  Orœcos  ( antiqui)  Considérons  ce  passade  de  Plutarque; 
Jtatid  peilerenty  dit-il , dui  post  Ca-  n On  dit  (^u’il  se  mit  bien  tard  , et 
TONEM  , exceuisse  medicos  (63).  Cæ  » sur  l’arnere  saison  de  son  aage  , à 
passage  semnle  dire  que  tous  les 
Grecs , à la  reserve  des  médecins,  fu- 
rent bannis  d’italir.  Cest  le  sens  que 
le  docte  M.  Drelincourt  a donné  à 
ces  paroles  ^54)  i mais  il  est  certain 
qu’il  les  faut  prendre  d’une  autre 
maniéré  ; clics  signiücnt  <{ue  les  mé- 
decins furent  nommément  compris 
dans  l’arrêt  de  proscription  ; car  s'ils 
en  avaient  étéexceptés.  Pliiien’cûtpas 
eu  besoin  d’alléguer  les  raisons  qu’il 
a e'talées  avec  tant  d’exactitude  pour 
iustitier  ci  les  préjugés  de  Caton , et 
la  sévérité  du  sénat  romain.  Non 
deseram  Catoneniy  c’est  ainsi  qu’il 
parle  dans  la  page  suivante,  tam  am- 
hitiosœ  mtis  invidiœ  h me  ohjectum 


aage  , 

apprendre  les  lettres  grecques,  et 
M à lire  dedans  les  livres  grecs  : cn- 
» Ire  lesquels  il  s’aida  un  peu  de 
» Thucydides , mais  beaucoup  plus 
» de  Demosthenc.s  à former  son  sty- 
>*  le  , et  è dresser  son  élor|itenre,  à 
» tout  le  moins  ses  escrits  et  scs  li- 
» vres  le  tesmoignent,  qui  sont  or- 
M nex  et  enrichis  d’opinions,  exeni- 
n pies  et  histoires  prises  es  livres 
» grecs  , et  trouve-t’on  plu.sieurs  de 
» ses  sentences  et  dits  moraux,  ren- 
» contres  et  responscs  aigues,  qui 
» en  sont  translatées  de*mot  à mot 
**  (^o)-  Cela  n’est  guère  décisif  eu 
faveur  de  Cicéron  , et  semble  aisez 
propre  à montrer  que  Caton  ne  dif- 


nut  senatum  il/urn  qui  ita  censebat,  féra  ]>as  si  long-temps  A étudier  la 
il  parait  par  lesdictionnairesdejuris-  langue  grecque.  Ce  que  je  vais  dire 
prudence  (55),  que  le  mol  exeipere  est  encore  plii.s  propre  à nous  coii- 
signifîe  assez  souvent,  «on  pas  excep^  vaincre  qu’il  l’étudia  beaucoup  plus 
fer  ou  exclure  y mais  enfeixner  nom'-  tôt  qu’on  ne  pense.  Plularque  réfute 
mêment  et  expressément.  Notez  que  ceux  qui  disaient  qu’on  trouvait  cn- 
Pline  n’a  pas  eu  raison  d’assurer  que  core  une  harangue  de  Caton  pronon- 
pendant  six  siècles  la  ville  de  Rome  céc  en  grec  devant  le  peuple  d’A- 
se  passa  de  médccin.s.  M.  Drelin-  thènes.  Cela  est  faux,  dit  Plutarque 
court  fait  voir  le  contraire  dans  une  (6o) , car  U parla  aux  Athéniens  par 
harangue  qu’il  prononça  (56)  an  un  trucheman  y combien  qu’il  eust 
mois  w juillet  1671.  C’est  une  fort,  bien  peu  haranguer  en  gi'ec  s if  eust 
bonne  apologie  de  la  médecine  : il  voulu.  Caton  n’avait  jias  alors  <^na- 
c»:*  * — ;»  Voyez  rante-cinq  ans.  Il  y a des  historiens 


s'en  est  fait  trois  éditions, 
aussi  Caspar  à Kéiès  (67). 

(5i)  C«>pir  k Reic»,  in  El^o  jurund.  Qutest. 
C*mpo , quætt.  î , nwn.  1 3 , i t* 

(5«)  ïaem^  ihidem,  p^.  t),  i3. 

(53)  Plin. , tib,  XXÏ\  , f,  puf^-  fi6fi,6rtg. 

(54)  Drclsocurtius , Apologià  inedica , 4/ 1 

rdit,  iG(>3. 

(.55)  rujesU  vit"*  Ilardoaio,  tur  ce  passade 
de 

(5^||7ani  l'académie  de  L^de. 

(5-)  In  Elyaio  Jucuod.  QiiKslioo.  Campo  , 
qtutfl.  T,  num.  i*;. 


qui  di.scnt  qu’étant  préteur  en  Sar- 
daigne, il  y fuf  instruit  aux  lettres 
grecques  par  Knnius.  In  prœtur// 
Oarniniamsuhcgil  ubi  ab  P'nnio  gne- 

(5a)rir#ro,  de  .Smertiile,  cap.  f Ifl,  p**g- 
m.  Voi/ei  auJui  cap.  390,  e<  ValèfC 

Maaioie  , /i^.  yill,cap.  yfl,nnm.  ». 

(5r))  PJat. , in  Calonc  majore  , pag»  33-;:  »N»r- 
tion  iF Amjot. 

(6o)  Plui.  , u£i  supra  , pag.  343. 
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eu  Utteris  insUtuias  (6i).  Ce  suhef;it 
il'AurtHius  Victor  est  uu  mensonge 
dont  M.  Aforéri  ne  s'est  point  aperçu. 
La  Sardaigne  était  dc^jà  subjuguée 
lorscuic  Caton  y fut  cnToyd  en  qua- 
lité de  j)rëteur.  M.  Moréri  prétend 
qu'il  la  subjugua  Pan  55C.  Mademoi- 
selle le  Fèvre  (6a)  a mis  cette  preture 
à Pan  555.  Caton  n'avait  donc  alors 
que  trente-six  ans  : il  ne  faut  donc 
point  dire  qu'il  apprit  le  grec  dans 
sa  vieillesse,  ou  bien  il  faut  rejeter 
le  témoignage  d'Aurélius  Victor.  Je 
rapporterai  ci>dcssous  (63)  quelques 
paroles  de  Cicéron  qui  témoignent 
que  notre  Caton  fut  destitue  des 
sciences  grecques. 

(K)  Son  concubinage  ne  put  de- 
meurer caché, ...  ii  se  remunn»  ] Ce 

ue  je  m'en  vais  copier  du  Plutarque 

’Ainyot  est  un  bon  morceau  d'iîis- 
toire.  Caton  n (64)  après  que  sa  pre- 
» roierc  femme  fut  morte.  . . . maria 
» son  fils  à la  fille  de  Paultis  Æray- 
n lius  , soeur  du  second  Scipion  Afri- 
u cain,  et  lui  qui  estoit  veuf  se  ser- 
>»  Toit  d'une  jeune  garce  servante  , 
» qui  Palloit  a la  desrobcc  trouver 
» en  sa  chambre  : toutesfois  cela  ne  se 
» pouvoitfairesi  sccrcttement  en  une 
» petite  maison , où  il  y avoit  une 
» jeune  dapie  mariée  , qu'on  ne  s'en 
» apperceust  bien  : et  comme  un 
» jour  cestc  garce  par  trop  audacicu- 
» sement  fust  passée  devant  la  cham- 
» bre  du  Jeune  Caton  pour  entrer  en 
» celle  du  pere,  le  jeune  homme 
» n'en  dit  mot  ; mais  son  pcrc  ap- 
» perceust  qu'il  en  avoit  eu  nonte,  et 
9 qu'il  Pavoit  regardée  de  mauvais 
9 oeil  : et  nource  connoissant  que 
n cela  despfaisoit  à ces  deux  jeunes 
9 personnes,  son  fils  et  sa  femme, 
9 sans  s'en  plaindre  à eux  ni  leur 
» en  faire  pire  cLcre  , il  s'en  alla  un 
9 matin  , comme  il  avoit  de  couslu- 
9 me,  sur  la  place,  avec  la  troupe 
» de  ceux  qui  l'accompagnoyeiit  par 
9 honneur,  entre  les<{uels  estoivnl  un 
9 Salonius  qui  avoit  autrefois  esté 
n sougreJlier,  et  PaceompngnoiPcom- 
9 me  ICS  autres  par  honneur.  Caton 
9 Pappeliant  tout  haut  par  son  nom, 
9 lui  demandas'il  avoit  point  encures 

(Gi)  Aarel.  Victor.,  4e  Viriit  illiutr. . p.  m.  •o. 

(Gs)  Ano«  TanequiiU  Fftbri  Cita,  in  À^l.  Vic- 
lor.',  iiiJfm. 

(63)  Pmis  la  remarque  (U) , citation  (i  i3). 

(Ti4)  Plut.,  tn  Caluoe  majOTC^  : ver- 

Jion  i/'Anyot. 


» marié  sa  iille.  » La  conclusion  fut 
que  Caton  lui  demanda  celte  iille  , 
et  que  le  contrat  de  mariage  fut 
dressé  sur  L'heure . . . . F.t  comme  on 
apresloit  les  noces,  Caton  le  Jils pre- 
nant quelques-uns  de  ses  païens  et 
amis  aoec  iujr  , alla  deters  son  pere , 
lujr demander  s’il atH>it  commis  aucu- 
ne faute  envers  luy , ou  s’il  luy  avott 
point  fait  quelque  desplaisir  : pour 
despit  duquel  il  luy  amenast  en  la 
maison  une  marastn.  Et  lors  le  pere 
s^escria  t O ne  dis  jamais  cela , mon 
fUsy  je  trouve  bon  tout  ce  que  tu  fais, 
et  ne  m’en  saurais  plaimlre  en  sorte 
que  ce  soit  : mais  je  le  fais  pour  au- 
tant que  je  iJesire  avoir  plusieurs  en- 
fans  , et  laisser  plusieurs  citoyens 

tels  que  tu  es  a la  chose  publique 

Il  eust  ile  ceste  seconde  femme  un 
fils,  lequel ^ut surnommé  du  nom  de 
la  mere  , Caton  le  Snlonien,  Celui- 
ci  fut  père  de  Marc  Caton,  cjui  fut 
père  de  Caton  d'Utique.  Celui-ci  par 
conséquent  n'ëtoit  pas peli» neveu  du 
censeur  comme  on  l'assure  dans  le 
Moréri  (65),  mais  son  arrière  petit-üls. 

(L)  On  prétend  quil  ne  ttouva 
point  ilans  cette  mésalliance  les  avan- 
tages quil  en  avait  espérés. ] Saint 
Jérumevoulant  prouverque  ceux  qui 
épousent  une  femme  pauvre  afin 
dxtre  en  paix  chez  eux  , ne  par>  ien- 
nentpas  à leurs  fins,  allègue  l'exem- 
ple de  Caton.  La  sévérité  de  ce  cen- 
seur ne  fut  point  capable  de  le  ga- 
rantir des  mauvais  eûcts  de  Phumeur 
superbe  de  sa  femme  , qu'il  avait 
pourtant  choisie  de  basse  condition. 

Cato  Censorius  habuit  uxovem 
jdetoriam  Paulam  , humili  loco  na- 
tam  , vinolentam  , impotentem  , et 
(quod  nemo  posset  credere)  Catoni 
superbam.  Hoc  ideo  dico  : ne  quis 
potest  si  pauperem  dujcerit,  salisse 
concoidicB  ptwidisse  (66).  Nous  ne 
trouvons  point  que  Caton  se  sqit  ma- 
rié plus  de  deux  fois.  Or  nous  ne  sau- 
rions entendre  de  sa  première  femme 
cet  endroit  de  saint  Jérome  : il  faut 
donc  l'entendre  de  la  seconde,  quoi- 
que Plutarque  ne  Pappelle  point  Vic- 
toria Paula  , et  qu’il  la  fasse  fdle 
de  Salonius.  Voici  ce  qu’il  nous  ap- 
prend des  premières  noces  de  Caton. 

(65)  On  a corrigé  celle  faute  ttans  l'édition  de 
Parii^ 

(66)  Ilierouyoï.  , «ilv.  Jovinûaum  ,Tn.  /, 
pag.  m.  37. 
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((  Premièrement  il  espousa  une  fcm> 

» me  plus  noble  que  riche  , saclinnt 
» Ires-üien  que  Tune  et  Pautre  seroit 
U orgueilleuse  et  licrc  : mais  estimant 
U aussi,  que  celles  qui  sont  extraites 
» de  noble  sang  ont  plus  de  vergo- 
» gne  des  choses  maUhonnestes  que 
» n'ont  pas  les  autres,  et  que  par  la 
ü elles  se  rendent  plus  obéissantes  â 
» leurs  maris  en  choses  raisonnables 
a et  honnestes  (6^).  » Nous  pouvons 
donc  conclure  de  là  qu'il  se  résignait 
a souPrir  l'orgueil  de  sa  femme,  soit 
qu'elle  fut  noble , soit  qu'elle  fût 
riclie , mais  qu'il  espérait  que  la 
souil’rance  serait  moindre  sous  une 
dpoiise  de  bonne  maison  que  sous 
une  épousé  riebe.  Il  prit  d'autres 
mesures  dans  son  second  mariage  ; il 
n'^  voulut  ni  bien  ni  noblesse  , et 
neanmoins  U y trouva  les  épines  de 
l'emportement  et  de  l'orgueu.  Tant 
il  est  aisé  de  se  tromper , et  de  mal 
conjecturer  sur  cette  afl'aire.  Voyez 
la  remarque  (G)  de  l'article  d'AvEif- 
TiK.  Un  fameux  auteur  a employé  ce 
passage  de  saint  Jérome , dans  un  en- 
droit  de  ses  livres  où  il  condamne  la 
coutume  d'exiger  des  proposans  ou 
des  minimes,  cin'ils  épouseraient  les 
veuves  ou  les  iiiles  des  pasteurs  dont 
on  Icu^  offre  la  chaire.  Il  prétend 
que  ce  sont  des  conditions  un  peu 
tyranniques  , et  quHl  vaudrait  mieux 
leur  laisser  la  liberté  de  se  choisir 
une  femme  assez  bien  dotée  (68).  Ut 
non  probo , dit-il  (69) , iiUus  patris 
institutujn  (yideantur  Plutarch.  in 
Demetr.)  , qui  ut  persuadeve  posset 
Jiiio , uetulam  locupletem  uxorem 
ducere , ex  Jiuripidis  Phœnissis  oc- 
cinehat  (<70)  : Ubi  lucrum  suadet,  re- 
luctetur  licetnatura  uxorem  diicalis: 
ita  neque  consultum  pastori,  ut  res- 
pectu  unius  misericordUe,  paupercm 
uxoï'em  domum  ducat.  Nam  licet 
poëta  f^rœcus  existimet , sponsam  si- 
né  dote  non  babere  loquendi  liberta- 
tem  : talis  iamen  sœpè  deprehenditur 

(67)  PluU  , in  C«toxie  ntjore , 347  ' 

$ittn  <r Amjot. 

(Gâ)  Optandum  patroni  non  inficeriet  compedes 
iis  f <fuos  ad  miniitrrium  prvmovere  loborant , 
obtrudendo  ilUsy  aut  df'moriuorum  pastorum  ('(•> 
duos , aut  Jilias,  Quod  tamen  pro  dolor  ! nimis 
tfuàm  JnMjusnUr  in  hoc  ipso  Jctderato  Belfio 
contingit.  Schoootiu»,  ubi  injra, 

(Gt))  Marünos  Scboockitu , ExerciUl. , peg. 
1.^,  edit. 

(70^  yoYn  dam  ee  vofumr,  poff.  3o,  citation 
(4)  de  l’article  P«ili.4. 


prvcacissima  esse,  atque  marito  suo 
quam  immorisera  ; imo  nec  absimilis 
udctoriœ  Paitlce,  quant  {testis  est  Hie- 
ronym.  lib.  i.  in  Jot^in.)  cUm  Censo- 
rius  Crîfo,  etc.  11  pouvait  avoir  quel- 
que raison. 

(M)  Jt  mit  sur  un  si  bon  pied  la 
conduite  de  ses  uaîets , que  leur  lan- 
gue se  contint  dans  les  règles  les  plus 
séfères-l  Mettons  ici  tout  de  suite  ce 
qu’il  pratiquait  à l'égard  de  ses  en- 
claves «il  avoit  tousjours  grand 
M nombre  de  serfs  qu’il  achetoit  pe- 
» tits  et  jeunes  quand  on  vendoit  les 
» prisonniers  deguerre  a l'encantjCt 
» les  clioisissoit  ainsi  jeunes  , pour:e 
> qu'iU  estoyent  en  aage  de  prendre 
» pli  de  telle  noarritnre  qu'il  le.ir 
» vouloit  bailler,  ctqu'ilscn  estoyint 
» plus  faciles  à domter  ne  plus  ne 
it  moins  que  petits  poulains,  ou  de 
» jeunes  ciiicns.  Mais  nul  de  tous  tint 
» qu’il  en  avoit  n’entra  onques  en 
» maison  d'autrui,  sinon  que  Calon 
» ou  sa  femme  l’y  en  eussent  envoyé. 
U Si  on  leur  demandoit  que  faisiit 
» Caton  , ils  ne  respondoyent  sinon, 
» Je  ne  sai  : et  falloit,  quand  ils  cs- 
» toyent  en  la  maison,  qu’ils  fissent 
» quelque  chose  de  necessaire  , ou 
» qu'ils  dormissent  : car  il  aimoit 
» fort  ceux  qui  dormoyent  volo»- 
M tiers,  estimant  que  les  serfs  qti 
» aimoyent  a dormir  estoyent  plus 
» maniables  , et  que  l’on  en  fai- 
» soit  mieux  ce  qu’on  vouloit  que 
» de  ceux  qui  estoyent  esveillez  ; 
» et  ayant  opinion  que  ce  qui  inri- 
» toit  les  esclaves  à cntrcj)rendre 
» et  faire  les  plus  grandes  mesebaa- 
» cetoz,  estoit  pour  accomplir  leur 
» volupté  avec  les  femmes , il  ordon- 
» na  que  les  siens  pourroyent  avoir 
a la  compagnie  des  serves  de  sa  mai- 
» son  pour  un  prix  d’argent  qu’il 
» leur  taxa,  avec  expresse defense de 
it  n'avoir  affaire  à autre  femme  quel- 
» conque  hors  de  sa  maison.  Au  com- 
n mencement  qu’il  se  mit  à suivre 
» les  armes,  n’estant  pas  encore  ri- 
» che  , il  ne  se  coiirroiiçoit  jamais 
» pour  faute  que  fi.ssent  ses  seivi- 
» leurs  au  service  d'alentour  de  sa 
» personne  , disant  qu’il  trouvoit  ce- 
u la  laid  et  mal-sennt  a une  person- 
» ne  d'honneur , que  de  tancer  ses 
» scrv'itcurs,  et  quereller  avec  eux 
» pour  son  ventre  : mais  depuis, 
i>  quand  son  bien  et  sou  estai  furent 
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M augmentez,  si  d'aventure  il  fes- 
» toyoitses  amis  ou  scs  coinpagnoos, 

U incontinent  apres  le  80U|>cr  , il  pu- 
M nissoit  et  fouëttoit  avec  une  cscor- 
M gee  ceux  qui  avoient  failli  de^er- 
» vir  à la  table,  ou  d’apprester  quel- 
» que  chose  que  ce  fut.  Lt  prucuroit 
» tousjoiirs  par  subtils  moyens  , qu'il 
« y eust  noise  et  dissension  entre  eux: 
car  il  avoit  leur  atuitië  et  concor- 
>»  de  pour  suspecte  , et  la  craignoit. 

» Et  si  d'aventure  il  y en  avoit  (|uch 
w qu’un  qui  eust  commis  aucun  cas 
» oigne  de  mort,  il  lui  faisoit  son 
« proeës  en  prcsence  de  tous  les  au- 
» 1res , et  puis  s’il  estoit  condamne' , 
V le  faisoit  aussi  mourir  devant  eux 
^ » tous  (71).  w On  voit  là  des  particu~ 

laritës  qui  marquent  un  très-grand 
sens  et  un  maître  homme.  C’est  un 
cxidoit  beaucoup  plus  grand  qu’on 
ne  saurait  dire  que  d’avoir  pu  cm- 
i^dicr  tant  de  valets  de  se  servir  de 
eur  langue  pour  divulguer  ce  qui  se 
lestait  chez  lui-  C’est  une  chose  qui 
n’est  guère  moins  diilicile  que  de 
trouver  la  pierre  philosophale  : elle 
est  d’ailleurs  très-avantageuse;  car 
qittlle  plus  grande  ca)>tivittf  que  d’a- 
voir a craindre  le  babil  de  ses  do- 
mestiques ? C’est  être  esclave  sous 
son  nropre  toit.  Juvénal  est  admira- 
ble là-dessus  : 

Taceant  'iili , t*d  prs}der*  malunt 
Àrcanum , ijudtm  sutrt^pu  potart JmUmi, 

Pro  populo  Jacient  quanüun  Laufella  hibebat, 
VWeMuot  recti  ctim  propter  pluriaa,  taoe  bû 
Pr«ripui  ul  tin|;u«s  nanripioram 

Contenoas  ; oam  lingua  mali  para  pcaaîma 
servi. 

Drterior  iamm  hic , tjui  liber  non  rn't,  illù 
Çuorum  animae  et  Jarre  suo  custodit . et 
mrt  (p). 

Caton  avait  moins  à craindre  qu’une 
iiilinite'  d^iitres  Romains  rindiscré- 
tion  de  ses  esclaves.  Mais  enfin  il  re- 
garda leur  silence  comme  une  chose 

3”®  le  hon  ordre  d’une  maison  bien 
isriplinëe  demandait.  11  n’esl  point 
hlâmahlc  de  ce  que  leur  vivacité  lui 
était  odieuse;  car  pour  l’ordinaire 
plus  les  laquais  sont  cveillês  et  ingé- 
nieux, plus  sont-ils  fripons.  Quand 
les  ministres  d’un  prince  ncs’entr’ai- 
ment  pas,  les  uns  veillent  sur  la  dé- 
marche des  autres,  ils  s’entre-redou- 

(-1)  Pint. , in  Catone  M«tjore  , png,  348  , ren~ 
sion  ct'Amjot , et  ainti  de*  autre*  panaget  de 
riuUrquc  ci~det*ou*. 

("s)  JuTca.,  Ml.  IX,  V».  ii5. 


lent,  et  cela  fait  que  leur  maitr^  est 
mieux  servi , et  moins  trahi.  Assurez 
la  même  chose  à proportion  touchant 
les  familles  particulières  où  il  y a un 
grand  nombre  de  domestiquiré , et 
concluez  de  là  que  Caton  ne  démen- 
tait pas  sa  prudence  lorsqu’il  fomen- 
tait adroitement  la  discorde  de  ses 
valets.  On  a plus  de  peine  à l’excuser 
de  ce  qu'il  leur  permettait  de  jouir 
de  ses  servantes  moyennant  un  cer- 
tain prix.  C’e'tait  une  suite  assez  na- 
turelle de  la  défense  rigoureuse  qu’il 
leur  faisait  de  se  divertir  hors  de  sa 
maison  ; mais  aujourd’hui  l’on  con- 
damnerait scs  règlemcns;  il  n’y  a 
point  de  maison  d'honneur  où  l’on 
soiifl're  ce  jeu-là  , et  d’où  l’on  ne 
chasse  les  servantes  qui  ne  se  con- 
tiennent pas,  soit  quelles  se  diver- 
tissent hors  du  logis,  soit  dans  le  lo- 
gis. Kt  quant  aux  valets,  on  veut  pour 
le  moins  qu'ils  obsenent  la  conti- 
nence dans  l’enceinte  de  la  maison. 

(N)  L' attachement  'a  faire  valoir 
son  bien....  U donnait  dans  Vusnre  la 
plus  odieuse.  | a A la  fin  il  devint  un 
» peu  trop  aspre  et  trop  ardent  à ac- 

* quérir,  et  abandonna  le  labourage, 
» üisaut  que  ragricullure  sestoit  de 

* plus  grande  delccUtion  que  de 

* grand  profit.  Parquoi,  Afin  que 
B son  argent  fust  mieux  assenré  , et 
B de  plus  grand  et  plus  cerlain  reve- 
B nu , il  SC  mit  à acheter  des  lacs  et 
B eslangs , des  bains  naturels  d’eau 
B chaude , des  places  appropriées 
B pour  le  mestier  des  foulons,  des 
B terres  où  il  y eust  force  pasturages , 
B taillis  et  bois  revenans  , dont  il  rc- 
B cueilloit  de  grands  deniers  tous  les 
» ans  : et  si  Jupiter  niesme,  ce  di- 
B soit-il , ne  lui  en  pouvoii  diminuer 
B le  revenu.  Davantage  il  presta  son 
» argent  à usure,  et  encore  à usure 
» maritime , qui  est  la  plus  reprouvée 
B et  la  plus  blasmée  de  toutes  , pour 
» ce  qu’elle  est  plus  excessive  : et  le 
B faisoit  en  cestc  sorte  : Il  vouloit 
B que  ceux  à qui  il  prestoit  son  ar- 
» gent  pour  trafiquer  sur  nier  asso- 
B ciassefft  plusieurs  autres  marchans 
B avec  eux,  jusques  au  nombre  de 
B cinquante,  et  qu’ils  eussent  autant 
» de  navires,  et  lors  il  ciitroit  en  la 
U socictc  pour  une  partie  sculcmcnl, 
» laquelle  il  faisoit  manier  par  un 
B de  ses  serfs  afranchiv  qui  s’appel- 
» loit  Qiiintion  , et  estoit  en  cela  son 
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M facteur,  naviguant  et  trafiquant 
U avec  Jes  autres  personniers  de  la 
)i  société  à qui  il  avoil  presté  son  ar- 
» gent  à usure.  Par  ainsi  ne  mettoit" 
M il  pas  tout  son  argent  au  hazard 
» de  la  fortune , ams  une  petite  par-- 
tic  de  son  sort  principal  sculcmeut, 


chenaux , et  manier  toutes  armes , 
mais  aussi  pour  combattre  a coups  de 
poings , endurer  le  froid  et  le  chaud , 
passer  h nage  le  courant  <Vune  ri- 
uiere  impétueuse  et  roide  : et  si  dit 
davantage  qu'il  conwosoit  et  escriaoit 
de  sa  propre  main  ae  belles  histoires 


w et  en  tiroit  un  bien  gros  profit  de  en  grosse  lettre , ajîn  que  son  JiU  dés 
» rusure.  Qui  plus  est,  il  presloit  la  maison  île  son  pere  eust  cannois- 
» aussi  de  rargeut  à ses  propres  es- 
» clavcs  qui  en  vouloyent  pour  a 
M clietter  d’autres  jeunes  serfs,  les- 


sance  des  gens  de  bien  au  temps  pas^ 
et  de  leurs  faits  aertueux  , a 
els  il  i 


quels  ils  cnscignoyent  et  dres- 
» soyent  à quelque  service  aux  des- 
n pens  mesmes  de  Caton  , puis  le  re> 

» vendoyent  au  bout  de  l’an  , et 
M Caton  en  retenoit  plusieurs  pour 
» soi-mesme,  leur  en  donnant  et 
» déduisant  autant  comme  on  leur 
» en  avoit  de  plus  présenté.  Ët  Plutarque  en  a recueilli  un  assez  bon 
» pour  inciter  son  fîh  à faire  ain-  nombre  (•jÿ)  : je  n’en  rapporterai 
» si  profiter  son  arjgcnt,  il  lui  disoit  qu’un , et  je  me  servirai  de  la  para- 
» que  ce  n’estoit  point  fait  en  homme  phrase  et  du  prologue  de  Balzac.  « Le.s 


Vexemple  desquels  il  peust  former  sa 
uie  pour  en  mieux  waloir,  F.t  si  dit 
qidil  se  donnait  autant  garde  d^user 
de  paroles  sales  et  uilaines  en  la  piv- 
sence  de  son  fils  y comme  il  eust  j ait 
élevant  les  religieuses  vestales  (74)* 
Voyez  la  note  (r5). 

(0)  Jl  était  nomme  *h  bon  mots.  ] 


M de  cœur  que  de  diminuer  son  pa- 
» trimoine,  ains  plustostle  fait  d’une 
» femme  vcfve  : mais  encore  estoil- 
» ce  un  signe  de  i)lus  violente  na- 
M turc  ♦ et  plus  aspre  à l’avarice,  qu’il 
ï>  osa  dire  que  celui  estoit  homme 
» divin  et  digne  de  louange  immor- 
M telle , qui  par  son  industrie  aug- 
» mentoit  tellement  ses  facullez,  que 
» l’accessoire  qu’il  y ajoiistoit  , mon* 
» toit  plus  c|uc  le  principal  qu’il  avoit 
» eu  et  henté  de  ses  parens  (^S).  » 
Voilà  des  maximes  tres-mauvaises  : 
ce  n’était  point  donner  à son  fils  une 
bonne  éducation  ; ses  conseils  et  son 
exemple  ne  valaient  rien  en  cet  en- 
droit-U,  et  l'épondaient  mal  aux 
antres  soins  qu’il  avait  eus  de  l’cicver 
en  très-bon  père.  11  lui  enseigna  lui- 
méme  les  lettres,  quoiqu’il  eût  un 
esclave  qui  les  ensei^ait  à beaucoup 
d’autres  : Mais  U ne  voulait  point 
qu'*un  esclave  tancast  son  fis,  ne 
qu’il  lui  tirast  Coreilloy  quand  peut- 
estreiln’  apprerulroit  pas  assez  promp- 


censeurs  mêmes,  Madame,  quoi- 
» qu’il  semble  que  la  tristesse  fûl 
))  une  des  fonctions  de  laiir  charge, 
» ne  renonçaient  pus  absolument  A 
» toute  sorte  de  raillerie.  Ils  ne  s’o- 
» pini.1t  raient  pas  dans  une  éternelle 
M sévérité  : et  ce  ficheiix  et  insup- 
U portable  homme  de  bien,  le  pre- 
» micr  Caton,  di.S'jc,  a cessé  quclquc- 
» fois  d’être  flcbeux  et  insuppor- 
))  table.  H a eu  des  rayons  de  joie, 
M et  des  intervalles  de  belle  humeur. 
» Il  lui  est  échappé  des  mots  qui  ne 
» sont  pa.s  mal  jdaisans  ; et  s’il  vous 
y»  plaît,  Mada.me,  vous  jugerez  de» 
» autres  par  cclubci.  Il  avait  épou- 
» sé  une  femme  fort  bien  faite  : cl 
» l’histoire  remarque  <juc  cctlc  fem- 
M me  craignoit  extrêmement  le  ton- 
» nerre , comme  elle  aimoit  extrê- 
n mement  son  mari.  Ces  deux  pas- 
» sions  lui  conseillant  une  même 
» chose , clic  choisissait  tousjours  son 
a mari  pour  son  asile  contre  le  ton- 

(^4)  ihtd.y  pag.  3iÿ, 

(^5)  Celait  praiùjiter  une  trèf-èelle  maxime 


tement  cequon  lui  monstreroit , et  si 

ne  ('OU<Oft  point  que  son  fils  fust  Ce-  tjue  JaxéatA  exprime  aimi 
nu  ni  redevable  h un  serf  a une  si  NU  dictu  birc  Itiniaa  unyit 

belle  et  si  grande  chose  comme  de  lui 
avoir  enseigné  les  lettres.  Au  moyen 
de  quoi  lui  mesme  lui  enseigmi  la 
grammoh*e  y les  loix  J l'escrime , non 
seulement^our  lancer  le  javelot , 
jouer  de  lespée  , voltiger  y^ piquer 


(73)  Plut. , ut  Calone  majore , pag.  349. 


lolrà  quK  puer  e>l.  Procul  bine,  procul  in<lè 
pucll^ 

Lrnonum  , i-t  rantua  pernoclaoti»  par*«ti. 
Maaima  debetur  puero  raverentia  : 

Turpr  parai  f nec  lu  paeri  conicmpien»  anno», 
Sed  pecculuro  ohsiitat  tibi  fUiu»  infaiii. 

Jt$¥m. , *at.  X/ V P ts.  44* 

Vojr%  austi  Platon  . au  V*.  lirrt  de 
{H\)  Plui. , in  Tatone  majore,  pag,  34®» 
Apoplitli.,  ptfjT. 
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U nerrc , et  se  jetait  entre  set»  hras 
» au  nremier  murmure  Ju  ciel 
» auVtIc  s'imaginait  cravoir  ouï. 
if  Catou  , à qui  forage  plaisait,  et 
« 4(ui  n'était  pas  fAchë  d’ôtre  ca- 
» ressc  plus  qu  a fordiiiairc  , ne  put 
M retenir  sa  joie  dans  son  cœur  : il 
U révéla  ce  secret  domestique  ù ses 
)>  amis , et  leur  dit  un  jour , parlant 
M de  sa  femme,  qu'elle  avait  trouvé 
» le  moyen  de  lui  faire  désirer  le 
» mauvais  temps , et  qu'il  n'était 
» jamais  si  heureux  que  uiiand  Ju- 
» piter  e'tait  en  colère.  C'est  la  sé- 

vérité  elle  meme  qui  s'est  égayée 
de  cette  sorte.  C’est  l'extrême  ri- 
gueur, c'est  la  souveraine  justice 
» (77).  » 

11  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer 
en  <{uelle  occasion  il  dit  ce  bon  mot  : 
ce  fut  pendant  sa  censure,  lorsqu'il 
dégrada  le  sénateur  Manilius  qui  ap- 
paremment eût  été  consul  l'année 
suivante,  et  qui  ne  fut  dégradé  que 
pour  un  baiser  qu'il  avait  aonné  û sa 
fotntne  en  plein  jour  et  en  préscncA' 
de  sa  nile  (78).  11  y a des  gens  qui 
croient  qu'û  Home,  et  en  tels  autres 
pays , il  n'est  ni  de  la  bienséance  ni 
de  la  prudence  qu'un  mari  fasse  des 
caresses  amoureuses  à sa  femme  à la 
vue  de  ses  eufansj  mais  ils  ne  laissent 
pas  de  croire  que  X^ton  fut  trop  ri- 
gide . et  (|u'il  tendait  trop  les  cordes 
de  l'éducation  des  enfans.  Ils  trouvent 
injuste  qu'un  tel  baiser  ait  tant  coûté 
au  sénateur  Manilius.  Voyons  le  ju- 
gement de  Pliilanpie  ; il  trouve  trop 
sévère  la  conduite  de  Caton  , et  ne 
laisse  pas  de  blâmer  celle  de  Mani- 
lius.  Caton prii'a  un  sénateur  t'oma'tn 
de  la  dignité  sénatoriale  , d’autant 
quen  presence  de  sa  fille  il  a%Hiit  bai- 
sé sa  femme  : cela  fut  bien  un  peu 
trop  uiùletit  ; mais  s'il  est  laid , 
comme  U est , de  s’entrrbaiser , em~ 

- brasser  et  accoUer  en  presence  d^au- 
tres  (79),  comment  iCest-il  encore 
plus  laid  et  plus  deshonneste  s’entre- 

{rr)  Baltâc,  DÎKcars  k maJime  la  raarquiae 
de  ItainbouilM , pdg.  m.  , So  , Jet  Ul^uvrrs 
diverse*. 

(78)  Plnlarch.,  in  Catooe  iq^ore.  pag.  346. 

(7q)  £<  é»  etto-X^oi  îç*i»  («iTTff  iri»)  IT<- 
‘fraL^ii'TUf  kcc)  ^imTt  xeci 

Ttp/lûij^ur  eixXMXouç.  SeJ  tamen  tt  est  ( ul 
profeetii  /*<)  turpè  conjugef  in  ttrtnenùd  aliorum 
klànJiri  , tucuiari  , et  amptecti  tete  iitMcem. 
l<Wm , ibidrm.  Vifyct  eî’dettvut  les  ciüttionj 
(log)  eC  (110), 


injurier  et  s’entre-tanser?  se  jouer  à 
part  en  secret  avec  >-a  femme  et  la 
caresser,  et  puis  en  public  la  tanser* , 
la  hlasmeret  picquer  de  rudes  et  ai- 
gres paroles  dei'ant  le  monde  (80).^ 

(P)  Le"jugernent  qu’il  faisait  des 
rois , et  l'infériorité  de  mérite  qu'il 
leur  adjugeait  en  comparaison  des 
gt'ands  hommes d’un  état  ré- 

publicain. ] « Une  autre  fois  que  le 
» roy  Eumenes  estoit  venu  à Rome  , 
» le  sénat  lui  fit  un  recueil  mcrveil- 
u leux,  et  se  pcrforooyeiit  tous  les 
U plus  gros  personnages  de  la  ville  à 
n le  caresser  et  honorer  i‘  fenvi  l’un 
n de  fautrc  : mais  Caton  au  coulraire 
» monstroit  évidemment  qu'il  avoit 
M toutes  ces  caresses  pour  suspectes  , 
» et  se  gardoit  de  le  hanter  : et  com- 
» me  quelqu'un  de  ses  familiers  lui 
» dist:  Je  ni'esmcrveille  bien  comme 
» vous  fuyez  ainsi  la  fréquentation 
» du  roy  Eumenes,  vcii  que  n'est  un 
» si  bon  prince,  et  (pii  tant  veux  de 
» bien  aux  Romains  : Je  veux  bien, 
^ re$poiidit-il , qu'il  soit  ainsi  : mais 
» comment  qu'il  en  aille,  un  roi  est 
N tousiours  de  sa  uattire  une  beste 
» ravissante,  et  qui  vit  de  proye,  et 
U si  n'y  eut  onques  roy  tant  fut  il 
n loué  et  estimé , (pii  mcrilast  d'estre 
» comparé  à un  Epaminoiidas,  un 
» Pericles,  un  TbcmUtocles,  ni  a un 
» Manius  Curius,  ou  à un  Amilcar 
» surnommé  Barca  (81).  » Cela  me 
fait  souvenir  de  ce  que  j'ai  ouï  dire 
à ({uelqucs  Anglais , que  la  royaut<; 
est  une  chose  de  grande  dépense,  et 
((u'avec  les  frais  ((u'il  faut  faire  pour 
entretenir  un  roi,  on  entretienarait 
beaucoup  de  soldats  et  de  vaisseaux, 
pour  la  défense  du  pays.  llestsûr(pie 
les  dépenses  <(ue  font  les  rois  [>our 
leur  simple  domestique  sont  prodi- 
gieuses. Combien  de  sortes  de  gardes  , 
combien  de  sortes  d'ofliciers  ne 
paient-ils  pas?  Üti  volume  ne  suffi- 
rait point  pour  explbjuer  toutes  les 
charges  de  la  maison  des  empereurs 
de  Constantinople;  et  quand  on  lit 
fclat  de  la  France  (82) , et  qu'on  y 
voit  tant  de  bouches  inutiles,  dont 

(80)  PlaUrch.  , in  Prccepti*  Oonjugaliba», 
pitf.  i3(),  D,  E. 

(81)  Plat. , m Catone  majore . pag.  34o.  * 

(8a)  C'est  un  livrtoxw  l’on  r/iinppmâ  trit-tom- 

vrnt.  Codinus{  c’est  Vigncul-Mar^Dr  tjui  fMrle, 
pag.  70  du  ///'.  tome  de  ses  Mélang** , édition 
de  Eouen  , 1701  ) U r/cit  tjud  fait  des  e/- 

ee'moniet  fui  te  gatilatenl  à la  taète  Jet  empe- 
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la  vingtirmc partie  saflirail  à cc<iu’im  admirables.  (8.j)  Quoquidem  mepi*o~ 
prinec  ftU  bien  nourri  et  bien  servi,  ficiscentem  (85)  hmui  sanè  quisjficilè 
le  reste  iiVtant  qu’un  embarras  fas-  i^traxerit,  ncquè  ianqaam  Peliam 
lueux,  on  ne  peut  s'empebiher  de  dire  recoxerit  (8G)  ; et  si  quis  deus  mihi 
que* cela  seul  chargerait  un  peuple,  lat^iatuv , ut  ex  hdc  œtate  repueris^ 
On  voit  à proportion  , et  avec  la  seule  cam , et  in  cunis  i>npiani , ualdè  recu- 
diflcrencc  du  plus  au  moins , les  mé-  sent  : nec  uern  velini  .,  quasi  decurso 
mes  supcrfluite's  dans  tous  les  lieux  suatio , ad  carceres  h calce  ret*ocari. 
où  un  seul  commande^  et  si  l’on  eût  0uid  enimhabetvita  commodi  ? quid 
dit  qu’elles  servent  à imprimer  du  non  poiiiis  labovis  : sed  habcat  sanc. 
respect  aux  inferieurs,  et  Pilonner  Ilabetcertè  tanteii  aut  salietntenif  aut 
aux  étrangers  une  grande  idée  de  la  niodum.  Won  lubet  enim  nuhi  deplo- 
puissance  du  prince,  Caton  .aurait  rare  uitani  ^ quod  mulii  et  ii  docli sce- 
rcpondii  que  cela  même  faisait  voir  pè  fecenini  j nequè  me  inxisse  poeni-- 
que  de  toute  nécessité  les  rois  sont  ce  tet  , quoniam  ita  l'ivt , ut  non  frustra 
qu’il  disait.  naium  existimem  : et  ex  t'itd  iia 

(0)  r.e  jugement  nuit  faUail  des  discedo,  lamnuùm  ex  hospitio,  non 
fenimes  nui  commeUnient  adultère....  tonquam  ex  domo.  Commoramli  enim 
quelles  étaient  toutes  des  empoison-  nutui-a  dtrersonum  nohu  , non  nahi- 
i<-usej.  1 Qoinülicn  iHt  .lue  cc  juge-  . Remarquez  bien  la  liai- 

meat  clail  une  autorité  à alléguer  par  *‘0>nnie 

un  avocat  qui  plaidait  contre  une  H «c  se  ttcliait  point  d avoir  Wcu , il 
femme  galante  accusée  d’avoir  donné  croyait  que  le  jiersonnage  qu  il  avait 
du  poisSn.  Si  caussam  ueneficii  dical  »'"•  llicütrc  de  la  vie  était  glo- 
adiiltera,  non  Marci  Calonisjudicio  rieux,  et  neanmoins  il  ne  voudrait 
damnata  uideatur,  qui  nullam  adul-  f»?  « >-“c)rnmcnccr  si  quelque  dieu 
ternm  non  eandem  esse  veneficam  en  faisait  1 ollre  (87),  et  il  n in- 
dixit  (83)?  Quintilicn  a raison  de  ««te  pas  sur  la  raison  qu  il  croyait 
croii;p  «luc  cette  sentence  de  Caton  trfs>ventablc  , c est  que  cette  vie  est 
était  de  poids  dans  les  causes  qu’il  < xj>osce  a mille  incommodiU-s  , et 
spécitic  , mais  géneKilement  parlant  ‘ipcllc  na  que  fort  peu  de  commo- 
elle  n’est  pas  recevable.  S’il  est  ron-  dités,  ^ 

stant  qu’un  mari  est  mort  de  poison,  (S)  Ce  quildit  'a  un  homme  noble 

cl  que  sa  femme  .avait  commis  adul-  voyait  sortir  d'un  lieu  deprosti- 

lére,  ceux  qui  la  croient  coupable  tutionestd’une  moralet'eldchée , mais 
de  la  mort  de  son  mari  sc  fondent  qu  il  aurait  pu  excuser  sur  i axiome 
sur  de  fortes  présomptions,  et  ils  qt^  de  deux  maux  Von  doit  éviter  le 
peuvent  alléguer  son  aanllère  comme  pire.^  Je  crois  quiloracc  est  le  seul 
un  trèi-l>on  préjugé  : mais  si  l’on  qui  nous  apprenne  cette  particula- 
voulait  concluVe  sans  exception , que  rite, 
puisqu’une  femme  n’est  point  fidèle 
a son  mari  elle  l’empoisonnera  , l’on 


I empoisonner 
8c  tromperait.  Il  y a bien  de  telles 
femmes  qui  sont  bonnes  envers  leurs 
maris,  et  qui  ont  beaucoup  de  soin 
d'eux  quand  ils  sont  inal.ades , et 
qui  en  un  mot  ne  voudraient  aucu- 
nement les  empoisonner,  quoiqu’ils 
fussent  un  peu  de  mauvaise  humeur. 
Ainsi  la  maxime  de  Caton  élait  ou- 
trée. ^ 

(R)  On  suppâse  quil  nedt  pas 
voulu  rajcunit's'l  Les  paroles  que  Ci- 
céron bii  a prêtées  sur  ce  sujet  sont 


rturs  dê  Cùnuantinoftie , me  fiüt  tuer  n la  vue 

de  tant  Je  n^itères.  v-y/  — ;/ --  i---  nm  ■ 

(83)  ypiotil.,  In.m.  Ortt.,  libs  F,  cap.  XI , Tutti*  , tom.  MF,  rem/m/«A(RT.  « lafin. 
pa^.  m.  344.  (88)  lIoraL , wU.  Il , ub.  /,  vs.  *8. 


nu  medium  est.  Sunt,  ^ui  nolint  tetigûie,  nin 
illat, 

?uarum  suhtutd  talos  tegat  instita  vest*  : 
ontrà,  aliuj  nuUam^  niti  olenti  én  Jorntet^ 
ttanlem. 

Quidam  noUishomo  àtmexiretfornîeey  Macte 
Firtute  etto  , inquit  tenunlia  dta  Catonù. 
nam  simut  ac  l'emie  inJLxvil  tetra  libido , 

Hitc  îuveties  toquum  est  deteendero  , non  ab'e- 
ans 

Permolere  uxores  (88).  

C’est-;i-dirc  , selon  la  version  de  M. 
Dacier , « On  ne  garde  le  milieu  en 

(84)  Cirero , de  Seaee t. , cap.  ult. , p,  m,  45f . 
(65  i C’ett-a-^ir*  au  lieu  oit  te  rendent  Itsdtnet 
en  sortant  du  corps. 

(8C)  Touchant  l'erreur  qui  est  iei,  voret  fa  re- 
marque[C)de  l’articlePit.ikt  , tom.  \f. 

(87)  Confr'ret  ce  qui  sera  dit^ant  l'arUcle 
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U rien.  Il  y a île»  gens  qui  ne  tou-  crimes  qu  ellc^  iinsscnt  commettre 
■>  liraient  point  ilii  tout  avoir  de  g.a-  ét.iieiil  ilu  violer  la  foi  cnnjtigilc.  et 
Il  lanteric  qu’avec  les  daines  qui  por-  de  boire  du  via.  Koinuliis  en  établis- 
» tent  les  longues  rolios  bordées  de  sunt  cette  loi  se  persuada  qu’aprés 
» pourpre  ; il  y en  a d’autres  qui  l’adultère  une  femme  cUit  capable 
Il  pour  rien  du  monde  ne  touclie*  de  tout  ciilreprcndre , et  que  le  vin 
» raient  pas  i une  femme , si  elle  était  lu  commencenieiit  de  l’adultère. 
» n’était  publique.  Kt  sur  cela  , l’on  V'oiis  poiive/.  lire  tout  cela  dans  Do- 
II  conte  que  le  divin  Caton  , voyant  nys  d'll.alicarnassc(ga).  H faut  croire 
Il  un  bomme  de  qualité  sortir  d’un  aussi  que  ce  premier  roi  de  Home  eut 
Il  vilain  lieu,  luidit:  Cela  est  fort  bien  égard  aux  anciennes  lois  de  l'Italie  ; 
» fait,  mon  cher,  continuez:  c’est  et  il  n'y  en  avait  guère  de  plus  vieille 
» là  qu’il  faut  aller  quand  voua  sen-  date  que  celle  qui  interdisait  au 
Il  tcz  les  feux  de  l’amour;  au  lieu  sexe  l’usage  du  vin;  car  nous  trou- 
n de  TOUS  amuser  à corrompre  la  vons  que  le  roi  Faunus  fouetta  sa 
Il  femme  de  votre  prochain.  » Voyons  femme  jusi(u’à  la  faire  mourir,  parce 
aussi  la  note  de  H.  Dacier  sur  Macte  qu’elle  en  avait  bu  contre  la  coutume. 


virtute  esta  (8g).  « Ce  mot  est  de  Caton 
I,  le  censeur,"  qui , voyant  un  homme 
» sortir  d’un  vilain  lieu,  le  loua  et 
» l’exhorta  è faire  toujours  de  même; 
Il  mais  ensuite  ayant  remarqué  qu'il 
a n’en  boiigeoit,  il  lui  dit:  Mon  ami , 
a je  te  louais  de  venir  ici  quelquefois  ; 
Il  mais  non  pas  d’y  faite  ta  demeure 
Il  onlinaire.  ^dolescens  ,%git  te  lau- 
» davi  quôd  interdum  hisc  venires  ; 
» non  quôd  hic  habitâtes,  n 

(T)  On  a tort  de  le  donner  pour 
l'auteur  de  la  coutume  qu'avaient  les 
Romains  de  baiser  leurs  parentes  afin 
de  connaître  si  elles  avaient  hu  dit, 
vin.J  11  n’y  a point  de  doute  que  les 
Romains  n’aient  interdit  aux  femmes 
l’usagedu  vin , et  que,  pourles  empê- 
cher d’en  boire  en  cachette,  ils 
n’aient  introduit  la  mode  que  les 
hommes  baisassent  leurs  parenfes 
(go);  mais  il  est  très-faux  que  notre 
Caton  ait  établi  ni  cotte  loi  ni  cette 
coutume.  Nous  lisons  dans  Pline  (pi) , 
qu’un  certain  Egnatius  Mécénius , 
ayant  tué  sa  femme  parce  cpi’elle 
avait  bu  du  s-in,  fut  déclaré  innocent 
par  Romiilus.  Nous  lisons  la  même 
cUosedansIe  coinmenlairc  deServiiis 
sur  le  vers  73e  du  1".  livre  do  l’E- 
néide. 1,’absolution  de  ce  mari  no 
doit  point  sembler  un  cas  étrange , 
puisque  par  la  loi  de  Komulus  la  pu- 
tion  du  crime  des  femmes  était  lais- 
«ée  i la  discrétion  des  maris  et  des 
parons,  et  que  les  deux  plus  grands 

{H’])  Dari«r,  sur  ce  passûe*  «/'Horace,  <om. 
yi,  fMf(.  i3o , i3i  t édition  de  IloUande. 

(<)o)  Voret  le  pastage  de  V»Ure  Maxime,  cit/ 
tom.  Fl^  pag.  aSo,  ciMlion  (4ci)  de  l'article  Kt- 
«iT»;  el  Aultt-fiene,  lib.  X,  cap,  XXIII  ; et 
TcrtnlUen,  in  Apoloxct.,  cap.  VI. 

(gi)  PUn., /ifr*  yjXyCap.  XIII. 


Sex.  Clodius  in  eo  libro  quem  græcè 
scripsU , rejert  I*'auni  hanc  uxnrein 
fuisst  : quœ  quia  co^taa  moke.v  , de- 
casque  regtuni^  clnm  uitü  oilntn  ebi- 
beratq  et  ehrUi  facta  crof,  wirgis 
fny'rteis  à Wro  ttsquè  ad  mortem  cœsa 
(93).  PluUrtfiie  a fait  mention  de  ce- 
la comme  vous  verrez  ci'dessoiis,  oi^ 
je  corrige  une  faute  que  les  critiques, 
autant  que  je  m'en  puis  souvenir, 
n’ont  point  encore  observée. 

Inférez  de  tout  ceci  que  notre  Ca- 
ton le  censeur  n’a  point  fait  la  loi 
dont  nous  venoits  de  parler.  11  y a 
donc  une  gro’ue  faute  dans  ce  passage 
de  \1.  Loméicr  : Apud  Komanos  mu- 
itérés  passim  osculo  salutabanlur  a 
propinquis,  quo  explorurentt  an  con- 
tra legetn  tenietum  olerent.  fnstitu- 
tum  hocerat  Ctitonisy  teste  Pliniofih. 
XIV  , cap.  XIII  (94'*  Voilà  ce  qu'il  dit 
dans  une  dissertation^iu’il  a faite  sur 
lus  bsiisers.  Il  a cité  I^Unc  sans  s’étre 
donné  la  peine  de  le  consulter^  car 
s'il  l'avait  consulté,  il  y aurait  vu  Ca- 
ton , non  pas  comme  cause  de  ces 
coutumes  romaines,  mais  en  qualité 
d’écrivain  qui  en  avait  fait  mention. 
Cato  ) ideo  propinquos  fœ- 

minis  oscuîum  dare  , ut  scirent  an 
temetum  olerent.  Hoc  tUm  nomen  vtno 
eraty  undè  et  temulentia  appella- 
tur  (95).  Je  crois  que  U.  Loméier 
s’est  uniquement  fondé  snr  ce  fpi'il 
trouvait  dans  Kcmpius{  mais  il  n'y  a 

(qi)  Àu  TT*.  Uert  des  Antiqniiéi  rootinr* , 
chap.  XX  y T,  po£,  m.  r^3.  • 

(q3)  I>«rUnt. . lib.  /,  cap.  XXTT.  foret  aussi 
Amobe,  lib,  f , pa^.  i65,  et  P)uUn{ue,  in 
Qarst.  romanis , r»A".  i6S.  D. 

l.ométrr,  Oraial.  Dirrom  , part,  T , peg. 

(j)53  Idem  y ibidern. 
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pas  été  assez  attentif.  U a débite  un 
mensonge  en  n’entemlant  pas  les  paro- 
les de  cet  éerWain,  et  un  autre  en  les 
entendant,  Kemniiu  assui'c  atic  le  vin 
fut  interdit  aux  femmes  par  rautorilé 
de  Caton , et  qu’ensuite  de  cette  dé- 
fense les  hommes  commencèrent  de 
s'accoutumer  à baiser  les  femmes 
de  leur  parente , pour  découvrir  si 
elles  avaient  conlrevenit  à Tédit. 
Postmodum  successu  lemporis  (g6) 
ex  auctorilale  M.  Catonis  vimim  mu- 
lieHbus  ùileirlictum  esset , primitm 
viri  cognalarunios  cceperuntoscidari, 
ut  odor  imUcium  faceretf  si  Oibiisent. 
ÂfUnihus  et  propinquis  osculari  eas 
jus  est,  ut  sobrias  coinprobent,  m- 
quU  ArnobiuSjlib.  II,  adversùs  (ren- 
tes. yinumenim  mulierem  bibisse  pe^ 
rindè  emtj  ac  si  in  adulterio  ac 
• w crimine  depiehcnsaj  capiuili  snp- 
plicio  plectenda  esset , ceu  PUnius 
fuibet,  libro  XI HisU  nat,,  cap,  XIII 
( 97  ).  il  est  évident  que  la  citation 
de  Pline , par  où  ce  j>assage  finit , ne 
concerne  pas  le  commencement  ; et 
néanmoins  M-  Loméier  l’a  employée 
pour  prouver  ce  qu’il  copiait  de  Kem- 
pius  au  commencemeui  de  ces  paro- 
les latines  que  je  viens  de  rappor- 
ter. 

Voici  la  faute  que  j’ai  dit  que  l on 
n'a  point  aperçue  dans  le  texte  de 
Plutarque.  Cet  historien  ayant  de- 
mandé pourquoi  les  dames  romaines 
ne  faisaient  point  porter  du  myrte 
dans  la  chapelle  de  la  bonne  déesse  , 
quoiqu’elles  se  plussent  à ^ mettre 
tontes  sortes  de  feuillage,  répond  que 
c'e'tait  à cause  que  cette  déesse  avait 
été  mariée  a un  homme  qui  l’avait 
fouettée  avec  des  verges  de  myrte  , 
après  avoir  reconnu  qu’elle  avait  bu 
du  viu.  IlaTtfo»  (<*c  oi  yuvôoXôT'OwiTf- 
ïçof^vn)  pki  vil  yv?»  toD  fMLiç 

Tf»c,  cïï»  «fi  X.f'^e'oLpivn  pi 

XSL^uZ^SUy  jCflJ/S/ûlÇ  ÔXO  TO» 

(98).  C’est-à-dire,  selon  la 
version  de  Xylander,  yin  credendum 
eslfahuUCfquœ  peHubet  Paulii  cujus^ 
dam  aruspicis  «xonem  ciun  clampoto 
vino  non  fejel/isset  f a marito  t'irgis 
myrteis fuisse  castigatam.  Il  faut  oter 


de  ce  grec-là  le  mol  «tfltüXi'oy,  et  mettre 
à la  place  ; car  non-seulement 

l’auteur  cité  par  Lactance  assure  que 
la  bonne  déesse  avait  été  mariée  à Fau- 
uus,etc.  (^)  ; mais  Plutarque  aussi 
l’observe  dans  la  Vie  de  César  (100). 

Xc  traductcurlatin  pouvait  faii*e  har- 
diment celte  correction:  mais  au  lieu 
de  rectifier  cet  endroit-là,  il  le  gâte, 
il  le  traduit  mal.  Il  suppose  que  Plu- 
tarque a répondu  que  cette  exclusion 
du  myrte  venait  de  ce  «lue  la  femme 
d’un  certain  devin  Phaulius  avait  été  ^ 
fouettée,  etc.  Ce  n’est  point  suivre 
l’original.  Plutarauen’a  point  désigné 
un  personnage  cjivon  puisse  traiter  mc- 
prisamment  cu)nsdam  , d'un  certain  ; 
et  il  a marqué  que  cette  femme  fouet- 
tée était  celle  que  l’on  vénérait  à 
Home  sous  le  lil,re  de  bonne  déesse. 
Amyota  bien  évité  cette  dernière  mé- 
prise qui  était  la  principale.  Est  ce 
pource,  a-t-il  traduit,  que  quelques^ 
uns  racontent  fabuleusement , que 
c''estoit  la  femme  d'*un  Flauias  det^in, 
laquelle  buvoit  du  win  a cachettes , et 
y ayant  esté  surprise  par  son  muii 
elle  en  fut  fouettée  de  s'crgcs  de 
meurte.  Boxborniiis  ( 101  ) n’a  rien 
observé  sur  la  version  de  Xylander. 

Ce  (pie  j’ai  dit  de  la  coutume  qu’a- 
vaient les  Koiuains  de  baiser  leurs  pa- 
rentes doit  être  un  peu  mieux  déve- 
loppé. Plutarque  l’a  bien  explb^iiée; 
et  il  paraît,  par  le  détail  qu’il  en 
donne,  que  c’étaient  l(;s  femmes  qui 
allaient  baiser  leurs  parens  quand 
elles  les  rcncontr.aient.  Ce  sont  des 
circonstances  notables  (pic  les  autres 
écrivains  n’ont  pas  touchées.  Pour^ 
quoi  est-ce,  demande-t-il  (ma),  que 
les  femmes  baisent  leurs  parens  en  la 
bouche  ? Est'Ce  comme  la  plus  part 
le  pense , pource  qu'estant  défendu 
aux  femmes  de  boire  du  vin,  la  cous- 
tumefut  inlroduitCf  que  quand  elles 
rencontroyenl  leurs  paretis , elles  les 
baisassent  en  la  bouche , pour  con- 
vaincre celles  qui  en  aurorent  beu? 
ou  bien  pour  la  raison  quallegue  le 

(99)  Vojet  ei^estuf , citation  (qS). 

poo) 'PûT/tctioi  lôp^vii 


(g6)  L'aulfur  vttusil  d«  citer  le  droit  canon  y ét 
de  parler  depUésirurt  chotet  postérieures  à Ca- 
ton : ju£ct.  ri  son  poslmo«îum  , etc,  , est  bien 

plal^'. 

(9-)  Martino»  Kcinpius,  dissert,  XVI,  rfeO»^ 
cuit»,  pof;.  m.  6$-. 

(9S)  Plul.,  in  Qar«t.  roniioi»,  pOf(.  368,  P. 


OiXMV'ctO’atV . Botnani  nrmpfusm  Oryada  Fau- 
no  nuptasn.  Plut.,  in  CsMrc,  pn^,  ^ti. 

(101)  Il  publia  avec  des  notes  le  Traité  de 
Plourque , àe  Qnv<ttoaihu«  romaon  , en  grec  et 
en  latin  , l'an 

(toa)  Plut.,  in  QuKSt.  rotnanii , pag,  a65 
version  «/'Amyot* 


QigitizecLby  Coo^!; 
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philosophe  Aristote.  (io3)....  ou plus^ 
tost  ce  pHvilege  Va  fut  donné  aux  da- 
mes , comme  chose  qui  leur  apportait 
honneur  et  crédit.,  si  on  uojroil  quelles 
eussent  beaucoupy  et  de  ^ens  de  bien^ 
qui  fussent  de  leurt'ace  etparetilé  : ou 
pource  qiéil  estoitdefemlud'espouser 
ses  parentes  f elles  les  pout^orent  ca- 
resser jusqu'à  les  baiser  : et  leur  est 
demeuré  ceste  seule  maïque  et  com- 
munication de  patenté  : car  par  ci- 
devant  ils  n espousojrent  point  les 
femmes  de  leur  sang , comme  encoie 
ne  font-ils  pas  aujourd’hui  leurs  tan- 
tes ni  leurs  sœurs,  et  a esté  bien  tard 
quils  ont  permis  de  contracter  ma- 
riage avec  leurs  cousines.  U n'est  pas 
fort  uecessairc  crexarainer  si  ces  rai- 
sons de  Plutarque  sont  bien  solides  : 
contentons-nous  des  faits  qu'il  rap- 
porte; ils  sont  dignes  d'être  sus.  Nous 
y voyons  assez  clairement  cette  cir- 
constance, que  ces  batsers-là  sc  don- 
naient aux  nommes  publiquement, 
selon  qo'on  les  rencontrait  ou  dans 
la  rue  ou  ailleurs.  La  civilité  voulait 
que  les  hommes  ne  Usseot  pas  les 
avances  ; car  en  les  faisant  ils  eussent 
marqué  qu'ils  avaient  quelque  soup- 
çon que  leurs  parentes  avaient  bu  au 
via*  C'était  aux  femmes  à tendre  la 
bouche.  Cela  seul  était  un  signe 
qu'elles  étaient  bien  certaines  de  leur 
innocence.  Elles  l'eussent  rendu  dou- 
teuse si  elles  n'eussent  offert  le  baiser 
hardiment  et  promptement.  Aujour- 
d'hui une  semblable  coutume  ferait 
dire  mots  nouveaux , et  serait  une 
source  inépuisable  de  galanteries  in- 
génieuses et  de  mauvais  quolibets 
aussi  ; car  les  cousins  se  radoucissent 
beaucoup  auprès  des  cousines.  Une 
mère  sage  ne  serait  pas  trop  contente 
que  les  cousins  de  scs  filles  eussent 
le  droit  de  véritier  si  elles  sentaient 
le  vin.  Notez  que  Propercc  a repro- 
ché à sa  .maîtresse  inlidèle  (io4), 
qu'aGn  de  ne  manquer  pas  de  baisers 
clic  se  donnait  de  f.itix  parens. 

Qmirt  etiam  fatfOt  jtngù  tibi  impi  pr^^inquoi, 
Otcula  m fiesint  (io5)  qui  Ubi  jure  fe~ 
nM<  (toG). 

(io3)  Celle  raison  est  prise  de  et  que  les  ântnes 
troyennes  ayant  brûle  les  vaisseaux  tfEn/e  , 
apsùsirrnl  les  hommes  en  allant  les  embrassser  et 
baisér, 

(lo^  Cynthia  et  non  vas  Phrynè,  comme  Kem- 
p'iQi,  de  OÿculU,  p.63u,  te  iUppose  fatuietnenU 

(105)  i.es  éditions  portent  nec  deeuiK  , \'ai  suivi 
la  correction  de  Grbliard. 

(106)  Propert.,  clcj.  VI , lib.  II. 


Je  finis  cette  remannie  comme  je 
l'ai  commencée  , c'est-a-dire  par  la 
censure  d'une  faute  qui  concerne  Ca- 
ton. Le  sieur  Rcmmtis  lui  attribue 
d'avoir  publié  un  edit  défendant  aux 
ens  mariés  de  se  baiser  en  présence 
e leurs  hiles;  et  il  allègue  Plutarque. 
Mais  il  est  sûr  que  Plutarque  ne  dit 
point  cela.  On  a vu  ci-dessus  (107) 
tout  ce  qu'fl  raconte  sur  ce  sujet.  IVi- 
htlominUs  tamen  parce  inter  ueteres 
maritale  osculum,  et  non  nisi  admo- 
diim  circumspectè,  acremotis  arhitris, 
ne  libe.ri  scilicet  indè  furlivis  amorttm 
illecebris  stimularentur,  M,  Catonem 
censorinum  (108)  stoieœ  disciplinée 
addictum,  edicto  prohibuisse , ne  ma- 
ritus  conjugem  deoscularetur  in  præ- 
sentid  filiœ,  Maniiiumque  quem  om- 
nium opinio  consttlem  designabat, 
senatu  ejecisse , qu6<l  uxorem  coràm 
filui  nubili  eTOSculatus  essef,  auctor 
est  Plutarclius  in  Catonis  ViUl,  pag. 
346(109).  11  estfauxqûe  Caton  ailfait, 
ou  qu'il  ait  fait  faire  aucune  loi  lè- 
dessus.  11  punit  Manilius  p.ar  la  seule 
autorité  de  sa  charge;  mais  cela  ne 
tirait  pas  ù conséquence.  Les  censeurs 
qui  lui  succédèrent  ne  furent  point 
obligés  de  l'imiter.  Nous  ne  trouvons 
point  d'autre  exemple  d'une  pareille 
punition , et  il  est  bien  apparent 
qu'une  infinité  de  personnes  se  scr- 
virenljde  la  liberté  que  Manilius  avait 
prise.  Les  lois  ne  peuvent  guère  s’é- 
tendre jusqu'à  de  telles  interdictions, 
on  peut  seulement  donner  des  avis 
et  faire  craindre  la  censure.  Je  crois 
que  Clément  d'Alexandrie  ne  con- 
damnait pas  la  sévérité  de  Caton. 
Voyez  le  conseil  qu’il  donne  aux  gens 
mariés  de  s'absteuir  du  baiser  en  pré- 
sence de  leurs  domestiques  (no). 

(U)  Il fut  tout  ensemble  grand  ora- 
teur et  pixifotul  jurisconsulte.']  Voyez 
Valère  Maxime  (iii)  et  Quintiften 
(lia),  ou  plutôt  ce  beau  passage  de 

(107)  Dasu  la  remarque  (O). 

(108)  Il  fallait  dire  renMmum.  //  n’est  pat 
vrai  que  ce  Caton  fût  attaché  a là  secte  stoteten^ 
ne  t on  le  confond  ici  avec  ton  arriire-pelit-/ilf 
Caton  (TV tique. 

(10g)  Kempin»  , de  0>ctiU»  , dissert.  XV , 
poft»  Oi5. 

(110)  Clrmrnf  AVeuodr.  Pvd*fof. , lib.  III, 
cap,  XII , pop.  tn.  s58. 

(111)  V«I.  M«\imiu,  Ub.  VIII,  cap. 
nutn.  1. 

(tio)  Qaintil.,  Or»t.  InMît.,  Ub.  XII , c,  III s 
pag.  m.  5G5. 
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Cicdron,  qui  nous  fait  si  bien  con-  aroue  lui-m^mo  que  l’exp^ricnoc  est 
naître  combien  Caton  excellait  en  contre  lui  (i  17)  ; et  s’il  ne  l’ertt  pas 
plusieurs  choses.  QuitîMarco  Caioni  avoue', ne  rcùt-onpasfacilementcun- 
prœlerhanc  poUtissimam.  doctrinam  vaincu  de  son  erreur  par  des  excm- 
transmarinamy  atqne adtfentiliam  de*  pies?  Edt-il  ose  direfjue  Déinosthène 
fuit?  nitm  quia  jus  civile  didicerat,  pouvait  passer  pour  savant  en  com- 
causas  non  dicebal?  aut  quia  paierai  paraison  d’Aristote?  EiU-il  ose'  dire 
dicere,  juris  scientiam  negligebat?  al  qu’Aristote  pouvait  composer  des 
utroque  in  genere  et  laboravit,  et  harangues  aussi  bonnes  que  celles  de 
prœstilil  1 niim  propter  banc  ex  pri-  De'inostliène  ? reconnaissons  la  vë- 
valorum  negoliis  collectam  gratiam  ritë  : les  talens  de  l’ëloquence  sont 
tardior  in  republicii  capessendd  fuit  ? pour  l’ordinaire  sëparës  de  la  vaste 
nemo  apud  populum  fortior,  nemo  érudition.  Cela  se  remarque  aujoiii- 
melior  senator,  idemfacilè  optimus  d'hui  tout  comme  autrefois.  Les  plus 
imperator:  deniqaè  nihil  in  hdc  civi-  célèbres  prédicateurs,  ordinairement 
tate  lemporibus  ilUs  sciri , discive  po-  parlant,  n’entendent  guère  ni  les  lan- 
tuit,quod  ille  non  tiim  investigdrit,  et  gués  orientales,  ni  la  critique,  et  ne 
scierit,  tUm  eliam  eonscripserit  (tii).  sont  pas  fort  profonds  dans  les  ma- 
Le  nombre  de  ceux  qui  ont  joint  en-  tières  de  théologie.  Voyez  là-dessus 
.semble  les  plus  beaux  dons  dé  la  rhé-  les  nouvelles  Lettres  contre  l’Histoire 
torique,  et  la  plus  profonde  science  ducalvinismedoM.  Maimbourg(i'i8). 
du  droit  a été  toujours  si  petit,  que  Vous^  verrez  le  témoignage  que  do 
l’on  peut  dire  que  cette  jonction  doit  bonsjugcscn  celte  matière  ont  rendu. 
jKisser  pour  l’une  des  qualités  les  plus  Ajoutez-y  si  vous  voulez  le  témoi- 
craiuentes  et  les  plus  rares  de  notre  gnagede  l’abbé  de  Saint-CjTan . ÿ'ous 
Caton.  Je  n’ignore  pas  que  Cicé-  m'avez  fait  connaître  par  erperience, 
ron  (ii4)  efforcé  de  prouver  disait-il  à un  jésuite  (ng),  ce  çno/n- 
qu’on  ne  peut  pas  être  un  grand  ora-  vais  ouï  dire  quehuefois  auparavant, 
leur  sans  posséder  les  richesses  eVune  qu’il  est  très-difficile  d'étre  prédica- 
scicnce  universelle,  lllud  est,  dit-il,  calcur  et  bien' savant  tout  ensemble. 
,..e,  — Le  docteur  Iluarte  soutient  que  la 

scieneect  l’éloquence  n’appartiennent 
pas  à la  même  faculté  de  l’âme , mais 
celle-là  à rentendement , celle-ci  à 
l’imagination.  Voyez  les  cliapitrcs 


(ii5),  hujus  institutæ  scriptionis , ac 
trmporis,  neminem  eloquentid,  non 
sine  modosinè  dieendi  doetrind,  sed  ne 


ornai  quidem  sapientid  florere  un- 
quam,et  ^rœstarc. potuisse.  litenim 
cœterœ ferc  artes  se  ipstc perse  Inen- 'neuvième  et  dixième  de  son  Examen 
tur  sir^ulte  i henè  tUcere  autem,  quod  des  Esprits.  L'Impérialis  le  réfute  le 
est  scienter,  et  peritè , et  ornatè  di-  mieux  qu’il  peut  (lao),  cl  prouve 
cere , non  habet  definitam  aliquam  assez  mal  sa  lhc.se.  Il’cst  sûr  que 
regionem,  cujus  terminis  septa  tenea-  la  providence  distribue  de  telle 
tnr.  Omnia  qutecunque  in  hominum  sorte  scs  dons,  que  pour  l’ordinaire 
disceptationem  cadere  possunt , henè  ils  demeurent  sépares;  les  uns  tom- 
sunt  ci  dicenda,  qui  hoc  te  passe  pro-  hent  sur  une  âme  , et  les  autres  sur 
fitetur , aut  eloquenliœ  nomen  relin-  une  autre.  Ceux  qui  ont  reçu  le  don 
^ est.  Je  sais  aussi  qu’il  a sou-  de  vaincre,  n’ont  p.is  c«[ui  de  se 

tenu  que  Lucius  Crassiis  et  Marc-  prévaloir  d’une  victoire.  Ceux  qui 
Antoine  l’orateur,  deux  des  plus  élo-  s’en  pourraient  prévaloir  ne  savent 
quens  personnages  de  leur  siexile  , pas  vaincre  (lai).  Ceux  qui  excellent 
n’avaient  pas  été  des  ignorans  comme  dans  les  langues  et  dans  ms  matières 
on  l’avait  cru,  et  qu’au  contraire  ils 

avaient  été  fort  savans  (i  16)  ; mais  il  cinui* 


(i»3)  CicCTO  , df  Or«U*re  , lib.  JII y m. 

, I),  fl  at'OitJit  «U  /•'.  îi*w  ,Jolio  fil)  , yi  : 
‘Quifl  vcr&  iU«  M.  CâU>7  nonnr  M clotîurntia 
UnU  fuit,  quanUm  tlla  l«mpora , «Iqui*  ilia  kU* 
ia  1<2r  civitate  ferre  maxiioam  potuit , et  juri»  ei- 
vili»  omnium  peniÎMimui  ? 

(1 14)  librit  de  Oratorr. 

(f  i5)  Ctrero , de  Üratore , ff  » , Jolio 

m.  P. 

(jiG)  ftiem^  ibidem. 


-,  et  (D  ipsd  Gracié 
ijna!  aemper  h«c  »umma  dnxit,  mallo*  et  inge- 
niûs  et  magi>2  lande  dieendi  fini  fiunm»  rerum 
omnium  acientîA  AUmc  fateor.  /<üem,  ibidem. 

(118)  C«4  ef  iwV. 

(110)  Saint  Cyran  , dans  sa  Craaare  de  U Som- 
me tbénlugit^ne  dn  |»ire  Garatae^  pa^.  8 de  TA- 
via  au  père  Garaiae. 

(lao)  Joli.  Imperialia>  in  Musvo  ptivaieo.  lib, 
/J,  cap.  Vïï.  _ 

(i.i)  »«.>'<••,  tvn.  r , pag.  î;,  Cital4<m(-) 
lie  i article  CklAl. 
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w tn.,on.  point  fort,  en  rai«.n-  mauvaise»  qualité  »e  déborJè- 
nemcnl  \’oynco  que  dit  M.  Simon,  rent  de  plus  en  plus  : il  ne  fa«- 
tonclMiil  le  pire  Morin  , et  sait  aucun  compte  des  avis  de 

le  pire  Pét.iu  (.aaVll  est  bien  «Ar  gouverneur;  il  tirait  1 epee 

'r^’”‘'d"e‘  M:'ciaud^en“maA!^‘«  d’é"-  conUe  le»  premiers  qu’il  rencon- 
cic!^u&  » «ii.rtpacmis  *»♦  cM  ne  îeS  lUOlt  pûS  CC 


^^dUron. ‘autant  é.a’it-il  au-de,.o«, 
de  lui  en  ce  qu’on  appelle  pousser  de» 
dinicultés,  résoudre  des  objectmns  de 
controverse,  approfondir  ""«^“[“de 
Ibéologique  ou  philosopliiq^ue.  H.  de 
Balzac  fut  un  peu 
discours  solide  que  le  V*'® 

grand  prédicateur,  avait  publie  (ni). 

— — Me  .a.'faili/in  ^ { Af 


<,„>  r«n.  -xr,  pn,.  (W4,  (”1 

cU  PfTAO. 


comice,  premiers  qui 
trait,  et  s’il  ne  les  luait  pas  ce 
n’était  point  sa  faute  : il  courait 
les  rues  la  nuit  avec  quelques 
garnemens  ; il  faisait  mille  vio- 
lences et  mille  excès  dans  les 
lieux  de  prostitution  (A),  et  il 
s’en  vantait  le  lendemain  comme 


pMi p“» — ■" • • d’une  action  glorieuse.  Tous  les 

U i ‘•fi'  remèdes  que  l’on  tâcha  d’eppor- 

ji,  Sofrtu  ciirciim , pa$-  "c  ” ^ çgg  désordro»  s étant  trou- 

PORSENA  (CnmsTOPHLE).  vês  inutile»  , on  prit  le  parti  de 
atteint  luge  de  ^ gV^ins  de  pourprévenirlesfâcheusessui- 

fTo*' Ce  déréelemeut  d’esprit  ne  tM  de  cette  retraite,  que  la  re- 

’î  TlSe  frè“  aîné^d’Al-  nies  nécessaires,  le  de  ]«m 
f°”sJ^éunt  mort  le  i5  de  mai  1662.  Depuis  ce  temps-là  trois 
S ’ I fonsrne  dissimula  point  ou  quatre  grands  seigneurs  qui 

^"Tdit  au’ilne  serait  pas  alRi-  reine^B) , et  y réussirent  si  bieu 

"‘SH  “™r. 

pour  ne  songer  plus  qu’à  l’affaire 

fuit  drvrnu  roi  de  PoUugal '®4“’  du  Salut.  Après  qu’clle  SC  fut  rc 
„oor..,  lr  tirée  dans  une  maison  de  camna- 

gne,  le  roi  lâcha  la  bride  p]us 

Wiiuioir.a»i»  «njuranon  d«p^  que  îamais  à son  mauvais  natu- 

?el,VVà  ne  ff-e  aucun  cas 
du  révolutions  de  Suède  , qt^tl  publia  , , l’extérieur  de  U religion  (Ci)  . 
fan  i6gS. 


cV 
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ce  qui  marque  que  ses  favoris  ge;  mais  il  y rentra  d’nne  lua- 
itiêiues  n’étaient  pas  capables  de  nière  insultante.  L’infant  réso- 
le gouverner  (D).  Ils  furent  quel-  lut  de  le  chasser  à quelque  prix 
que  temps  trois  ou  quatre;  mais  que  ce  fût , et  il  se  rendit  au  palais 
enfin  le  comte  de  Castelinélhor  (rf)avecune  si  bonneescorte,  que 
supplanta  les  autres  , et  eut  l’a-  le  secrétaire,  n’osant  plus  se  con- 
dr^e  de  s’affermir  en  mettant  fiera  la  protection  du  roi,  se 
suWe  lapis  la  découverte  d’nne  relira.  On  fit  ensuite  consentir  le 
horrible  conspiration  (E).  L’in-  roi  k convoquer  les  étals  pour  le 
fanl  Don  Pédro  (l>)  devint  sus-  de  janvier  1668;  mais  avant 
pect  d’avoir  voulu  se  faire  roi,  que  ce  terme  fût  venu,  la  reine 
et  reçut  tant  de  sujets  de  cha-  employa  une  terrible  batterie  : 
grin  , qu’il  se  relira  de  la  cour,  elle  se  relira  dans  un  couvent  le 
après  que  le  roi  eut  fait  son  en-  21  de  novembre  i66y,  fit  savoir 
trée  publicjue  à Lisbonne  avec  sa  au  roi  qu’elle  avait  dessein  de  s’en 
nouvelle  épousé,  le  29  d’août  retourner  en  France , et  déclara 
1666.  La  reine  mère  était  morte  aux  daines  qui  l’accompagnaient 
le  28  de  février  de  la  même  an-  ^ue  son  mariage  n’avait  jamais 
née.  La  nouvelle  reine  était  une  été  consommé.  Elle  en  faisait 
princesse  française,  mais  de  la  mention' dans  la  lettre  qu’elle 
maison  de  Savoie (c).  Elle  obligea  avait  écrite  à son  mari  putatif, 
par  ses  prières  l’infant  à revenir  Voilà  donc  un  procès  d’impuis- 
à Lisbonne  : il  y reçut  mille  cha-  gance  intenté  à non  .Alfonse  (F)  , 
grins  Elle  éprouva  aussi  en  plu-  prince  qui  avait  tant  vanté  ses 
sieurs  rencontres  la  mauvaise  hu-  prouesses  parrapporl  aux  femmes 
meurdu  roi.  Ce  ne  furent  plus  (e).  Dès  qu’il  eut  appris  ce  que  la 
que  plaintes  et  que  brouiileries.  reine  lui  écrivait , il  s’en  alla  au 
L’éloignement  du  comte  de  Cas-  couvent  oh  elle  s’était  retirée,  et 
telmélhor  , sur  les  instances  réi-  en  aurait  fait  rompre  les  portes, 
térées  de  l’infant,  n’avança  point  -si  l’infant  ne  l’eût  empêché.  Le 
les  affaires  de  ce  prince.  Le  rap-  lendemain  il  dit  à son  frère  avec 
pel  d’Antoine  de  Sousa  de  Macé-  beaucoup  (T emportement , et  en 
ilo,  secrétaire  d’étal,  fut  un  termes  malhonnêtes  , qu’il  étail 
coupde  foudre  si  assommantpour  j>lus  homme  qu’on  ne  pensait. 
la  reine  , qu’elle  ne  voulut  plus  La reinedéclara  devant  plusieurs 
voir  personne,  excepté  le  roi,  ym  conseillers  d’état,  et  plusieurs 
ne  lui  disait  que  des  choses  cno-  officiers  de  la  couronne  , le  sujet 
quantes  et  malhonnêtes.  Ce  secré-  de  sa  retraite , et  le  dessein  oii 
taire  d’état  avait  extrêmement  elle  était  de  faire  déclarer  nul 

son  mariage.  Elle  écrivit  au  cha- 
pitre de  l’eglise  cathédrale  de  Lis- 
bonne {f) , pour  le  l ier  de  con- 
naître incessammeii,  de  ce  pro- 
cès. Tout  aussitôt  on  parla  Je  la 


offensé  la  reine , et  elle  avait  ob- 
tenu qu’il  fût  privé  de  sa  char- 

{h)  Il  était /rire  uniifue  du  roi. 

(r’ï  J?//e  s*appelait  Marie  Françoise  Élisa- 
beth y et  était  née  le  ai  de  juin  1646,  du  ma- 
riage de  Charles  Amcdee  de  Savoie , duc  de 
Nemours  y avec  Isabelle  de  Fendome  y/lle 
du  duc  de  ce  nom , Jil$  naturel  d'Hen- 
ri ir. 


(<f)  En  octobre  tô&y- 
(e)  Foyes  la  rem.  (A^ 

(/)  Varcitei’éché  vaquait  alors. 
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marier  avec  l’infant.  Le  bref  de  contient  (1^  ; et  si  j’avais  en  main 
dispense  ne  tarda  guère  à venir,  des  mémoires  authentiques,  et 
Va\  un  mot , la  diligence  fut  telle  anecdotes  du  parti  contraire , je 
h tous  égards,  que  le  a3  de  no-  les  produirais  sans  aucune  par- 
vembrei 66-1,  don  Pédro  se  mit  tialité  , ni  pour  ni  contre  don 
en  possession  du  Palais-Royal,  Alfonse,  afin  que  mes  lecteurs 
et  que  lea  d’avril  suivantil  épou-  pussent  mieux  juger  decette^- 
sa  mademoiselle  d’Aumale , puis-  re.  Ce  prince , bien  loin  d’apjîBfer 
nu’il  fallait  ainsi  l’appeler  en-  de  la  sentence  qui  le  déclarait 
core.  Le  chapitre  avait  prononcé  impuissant , y acquiesça  tant  de 
sentence  sur  la  nullité  du  mariage  vive  voix  que  par  écrit.  Les  nou- 
le  a8  de  mars  précédent  (G).  J’ai  veaux  .mariés , ayant  déjà  vécu 
oublié  de  dire  que  quand  don  quelque  temps  ensemble , deman- 
Pédro  prit  possession  du  palais , dbrent  pour  plus  grande  precau- 
il  s’assura  de  la  personne  du  roi , tion  une  dispense  du  pape,  con- 
nui  le  même  jour  signa  un  écrit  firmative  de  celle  que  le  cardinal 
nar  lequel  il  reconnaisait  que  de  de  Vendôme  , légat  à latere  en 
son  propre  mouvement  il  se  dé-  France,  leur  envoya  avant  qu ils 
mettait  de  son  royaume  en  fa-  se  mariassent.  Le  pape  leur  ac- 
veur  du  prince  son  frère.  Les  corda  tout  ce  qu’ils  voulurent, 
étals  du  royaume  reconnurent  U est  certain  que  la  reine  allégua 
don  Pédro  wur  prince  régent,  de  grands  motifs  de  conscience 
11  ne  tint  qu’à  lui  de  se  faire  pro-.  pour  se  faire  demarier  (i)  (I)  i et 
damer  roi , et  d’ajouter  à Tau-  .qu’on  serait  fort  déraisonnable, 
torité  royale  dont  il  était  revê-  si  l’on  expliquait  malignement 
tu  un  titre  qui  ne  laisse  pas  la  mélancolie  profonde  qui  parut 
d’avoir  ses  usages  , lors  même  sur  son  visage  (Kj,  dès  qu’elle 
Qu’il  trouve  les  gens  en  posses-  eut  été  convaincue  du  défaut  de 
sion  de  tout  le  pouvoir  inoiiar-  sou  mari.  L’ex-roi  don  Alfonse 
chique.  L’Espagne  se  servit  adroi-  fut  envoyé  dans  l’ile  deTercere  , 
temeni  de  cette  révolution  pour  oii  il  demeura  plusieurs  années  : 
conclure  un  traité  de  paix  (g^) , mais  sur  la  crainte  que  1 on  eut 
k quoi  la  ligue  qui  avait  été  cou-,  que  les  ennemis  de  1 état  ne  1 en 

due  en  1667  entre  la  France  tirassent,  pour  exciter  des  trou- 
et  le  Portugal  eût  pu  apporter  blés  dans  le  royaume,  on  le  trans- 
Ap  l’obstacle , si  la  paix  ne  fût  porta  en  un  lieu  plus  sûr.  te 
devenue  nécessaire  à un  royau-  fut  dans  le  château  de  Cintra,  a 
me  qui  venait  de  changer  de  sept  lieues  de  Lisbonne.  Il  y mou- 
n#r  de  telles  procedures,  rat  d’apoplexie  le  12  de  seplem- 
Voilà  ce  que  j’ai  tiré  d’un  livre  bre  .603  (A). 

(Al  imprimé  à Amsterdam.  Je  ne  Lareine  de  Portugal,  autrefois 
me  rends  point  garant  de  ce  qu’il  femme,  le  suivit  bientôt  après, 

car  elle  mourut  à Palhavam  , le 


n fut  conclu  U .3  * '«»• 

y^ct  Vicqu«fon,  de  l’àmbMMdcur,  lom. 

RoU'ion  de.  TrouH«  arriy* 
U COM  de  Vorlugal  en  1 année  1667  cl 


(i)  Tiré  <U  la  même  rcUlioii. 

(A)  Tiré  du  Mercure  Galant  du  mois  tT oc- 
tobre i6H3. 


I 
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27  de  décembre  i683  (l)  dans  $a  l’on  a cru  que  la  cour  de  France 
trente-huilième  année.  Sa  fille  avait  influe  beaucoup  dans  cette 
unique,  infante  de  Portugal,  affaire.  Les  raisonneurs  n’ont  pas 
était  née  le  G de  juin  1669,  et  manqué  de  discourir  là-dessus  , , 
avait  été  mariée  en  1679  avec  le  et  d’alléguer  plusieurs  motifs 
duc  de  Savoie.  Ce  mariage  fut  avec  autant  d’assurance  que  s’ils 
publié  au  conseil  d’état  de  Portu-  avaient  eu  quelque  part  aux  se- 
gal,  le  5 de  septembre;  les  états  crets  du  cabinet.  Je  n’examine- 
du  royaume  furent  convoqués  rai  point  leurs  narrations , j’in- 
afin  de  le  ratifier , eide  déroger  diquerai  seulement  un  livre  où 
à une  loi  qui  exclut  de  la  cou—  l’un  de  leurs  mensonges  a été 
ronne  les  princesses  de  la  maison  ' ' 

royale  qui  se  marient  à des  prin- 
ces étrangers  (m)  (L).  Tout  cela 
n’empêcha  pas  que  ce  mariage 
ne  se  rompît  avant  que  le  duc 
de  Savoie  eût  vu  l’infante.' Elle 
mourut  fille  le  21  d’octobre  1C90. 

La  reine  sa  mère  avait  pris  un 
très-grand  soin  de  l’élever  : Elle 
avait  écrit  de  su  propre  main 
des  conseils  pour  cette  infante 
qu e l’on  a trouvés  of)rcs  sa  mort 

, et  qui  sont  1res— beaux.  On  un  unie  icrucc;  que  men  qirn  vir( 
les  trouve  tout  du  long  dans  le  prustituéus  chez  elles  f on  iiv 

Mercure  Galant  du  mois  de  mai  amenci  dans  son 

/^Ci  / /.r'  *1  rx'i  r nillût.S.'  cm  il  fin  vnnfaih  msMTxn  sIa  /‘■iÎha 

ioo4(<>).  Le  roi  don  Pedro  épousa 
en  1687  une  fille  de  l’électeur 
palatin  nui  est  morte  l’an  1699 
à l’âge  de  trente-trois  ans  (yj). 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de 


réfuté  (q). 

. (V)  fome  de  la  It^ponse  auxQues- 

tiocu  «runProYiticiU,  chap,  A'/, 

Il  faisait  mille  iéiolenccsct  mille 
«accès  dans  les  lieux  de  pt'oalitntion.^ 
La  relation  Xi)  cpii  me  fournit  cct 
article  nrajjprcncl  (a)  cju’il  courait 
avec  ces  gcns-là  par  les  rues;  qu’il 
cuirait  dans  de.s  lieux  scandaleux  oA 
ils  faisaient  mille  violences  aux  fem- 
mes ; qu'il  ne  sortait  jamais  la  nuit 
avec  eux,  que  le  lendemain  on  ne  ra- 
contât cent  histoires  tragiques;  qu’en- 
fin  il  était  redouté  partout  comme 

un  btHe  féroce;  que  bien  qu’il  vît  des 
c.  . . • • 


païai.'j;  qu’il  se  vantait  même  de  faire 
avec  elles  de  tels  excès , que  comme 
ils  étaient  beaucoup  au  delà  de  la  vrai- 
semblance, on  nen  croyait  rien. 
Après  la  retraite  de  la  reine-mère,  il 
fît  doux  troupes,  l’une  à pied,  l’autre 
■w  r » jVâ  Li  basse  et  haute 

U Ablancourt , im—  pat^tUlle y qn* il  composait  des  plus 
primés  l’an  I^OI  , plusieurs  cho-  du  royaume  (3^).  11  sortait 

ses  particulières  touchant  le  rè-  ‘?“^*'**  nuiU  avec  ces  troupes,  et 
1^  1 ' ^ • I 1 » attaquait  indtlTércroment  tout  ceux 

gne,  le  deraanage,  la  deposi-  qu'il  trouvait.  Ceux  qui  Paccompa^ 
ti0n,etc.,  de  don  Alfonse.  gnnieni  portaient  d'ordinau'e  leurs 

Puisque  j’ai  parlé  du  mariage  , pour  être  plus 

du  duc  de  Savoie  avec  l’infante 

1 , mieux  sujprendre  te  monde  : ils  les 

(le  1 ortugal , il  ne  sera  pas  hors  noircissaient  de  peur  que  Véctat  du  fer 
de  propos  que  j’ajoute  ici  que  "e  découvrit  Uur  mtenlion.  Ceux  i/ui 

rapportaient  les  leurs  sangUinies  re- 


{t)  Mercure  Galut  de  février  1684 1 pag. 
123. 

(m)  Tiré  de  la  Gatelio  de  Paris. 

(n)  Mercure  G;ilant  du  mois  de  mai  l68i , 
^ag*  aSna.). 

(o)  Pag.  25  et  suif, 

(p)  Toyez  des  Ctmrs  de  TEuropc , 

mois  de  sept.  1699 , pttg.  480. 


ceuaient  de  grandes  louanges  du  roi. 
« Scs  déhanches  allaient  de  même 
M pas  que  ses  emportemens  : ou  il 
» allait  chez  les  femmes  de  mauvaise 

(0  J'rn  donne  ie  titre  à la  moU  du  corps  de 
eet  article  , citaU'ori  (A). 

(’)  «a- 

(3)  Lit  mime,  pag.  91 , 99,. 
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» TiCj  ou  on  lui  en  menait  dans  une 
M maison  de  campagne  auprès  d*Al> 

» cantara,  et  ses  lavoris  Pentretc* 

» naient  dans  cette  inclination  » pour 
)>  tàclicrà  di.ssiperle  bruitqui courait 
V de  son  impuissance  (4)*  » 

(B)  Troii  ou  auatre  granàs  sei-~ 

gneurs travaillirent  a la  disgrâce 

de  la  reiVie.l  Ils  n'avaient  pas  tort  de 
croire  qu'elle  travaillait  à faire  tom- 
ber la  couronne  sur  la  tète  de  son  se- 
cond (ils  j car  dans  les  raisons  de  la 
nullité  du  mariage,  impriméesàla  fîn 
de  la  Bclalion , ou  n'a  pas  oublié  de 
dire  fue  vu  V incapacité  et  l'impuis- 
sance du  roi  Aljonse , la  reine  sa 
mère,  qui  en  était  bien  persuadée  ^ en 
ayant  fait  faire  une  consulte  secrète 
entre  ses  médecins. . . avait  résolu  pen- 
dant sa  régence  , de  faii'e  tomber  le 
sceptre  entre  les  mains  de  V infant  son 
second  fils,  Alfonse  s'en  vengea  : il 
prenait  plaisir  qu* on  parlât  de  toutes 
les  actions  de  la  reine  devant  lui  avec 
peu  de  respect.  Quelques  personnes 
s'assemblaient  la  nuit  sous  lesjfenètres 
de  la  reine,  aux  heures  quelle  s'enfer- 
mait pour  faire  ses  prières  ^ pour  lui 
casser  ses  vitres  et  lui  dire  des  injures 
si  atroces,  que  la  plume  ne  les  peut 
écrire  (5).  Un  jour  de  la  Conception 
de  la  Vierge , le  roi , en  présence  de 
toute  sa  cour,  passa  devant  la  reine 

?ui  était  placée  dans  sa  tribune,  sans 
ui  faire  la  civilité  ordinaiie  (fi).  Lo 
jour  qu’elle  se  retira,  le  roi  parut 
tout-à-fait  contenir  etrayant  accom- 
pagnée dans  la  maison  de  campagne 
qu'elle  avait  choisie,  il  la  quitta  a la 

f orte  de  la  première  chambre  sans 
ui  rendre  aucune  civilité.  Il  s'en  re- 
tourna la  nuit  achevalavec  beaucoup 
de  gaieté,  s’approchant  des  litières  et 
des  carrosses  quil  rencontrait pour  di- 
re aux  dames  des  paroles  deshonnétes 
et  licencieuses  (7).  Peu  avant  qu’elle 
moûnit , cH  fit  savoir  son  état  à ses 
deux  (Us  : l’infant  en  pleura;  mais  le 
iw,  bien  loin  cf  en  être  touché,  railla 
son  frère  de  sa  tendresse,  et  s'opposa 
au  dess^jn  qu’il  avait  de  partir  sur-le- 
champ  (8).  11  est  certain  que  celte 
reine  eut  une  infinité  de  enaerins  a 
dévorer  à cause  de  son  fils  Alfonse. 

(i)  HeUlioo  de*  Troubles  arrivés  diai  lâ  coor  , 
de  Portugel  en  l’snoéc  i«î6;  cl  iCOS  , p*t§.  gS. 

(5)  là  m/me  , 85. 

^ La  même , 86. 

N)  Là  me  me , pof.  go. 

\g)  tà  m/me , pa$.  ixo. 


C'est  la  destinée  de  la  plupart  des 
souverains , et  ce  n'est  point  la  plus 
petite  misère  qui  accompagne  leur 
condition.  Il  n’y  a point  de  personnes 
à qui  les  enfans  soient  si  necessaires, 
ni  qui  en  reçoivent  plus  de  dtfiilai- 
sirs.  Quand  ils  n'ont  point  d'enfaus  ^ 
ils  sont  témoins  ou  ucs  brigues  qui 
se  forment  pour  leur  succession  , ou 
des  honneurt  excessifs  que  Ton  rend 
hors  de  leur  famille  : quand  ils  en 
ont , quelles  jalousies  ne  sentent-ils 

})as  à la  vue  des  adorations  du  aolcil 
evant?  Trop  heureux  encore  si  l’on 
a bien  la  patience  de  les  laisser  do- 
miner jusqu’à  leur  mort  naturelle  ; 
c’est  sur  eux  principalement  qu’on  a 
dû  dire  le 

FUim  eûaà  diem  pattioe  iatfuirit  in  annot 

(C)  Jusqu'à  ne  faire  aucun  cas  de 
V extérieur  de  ta  religion.^  Voici  com- 
me parle  l’auteur  qui  me  sert  d’ori- 
ginal . « 11  avait  si  peu  de  respect 
» pour  la  religion , que  sans  auciiu 
i>  sujet  il  faisait  dire  la  messe  aux 
a jours  ordinaires  dans  sa  chambre 
a pendant  qu’il  e'Iait  au  lit,  et  à une 
a heure  indue.  Il  n’allnit  jamais  aux 
a joursdefâteàla  tribune,  qu’il  n’eilt 
a dîne,  ce  qui  faisait  que  la  messe  ne 
a s’achevait  dans  la  chapelle  qu’.à 
a l’heure  que  vüpres  se  disaient  dans 
a les  autres  églises.  Comme  il  ne  pou- 
a vait  absolument  se  dispenser  d’en- 
a tendre  la  prédication , il  ordonna 
a aux  prédicateurs  d’abréger  IcurI 
B sermons  ; ce  qui  fut  cause  que  les 
a uns  furent  exilés  ponr  n’avoir  pas 
a obéi  à cet  ordre , et  les  autres  s’aus- 
B tinrent  de  prêcher.  Il  y en  eut 
a néanmoins  qiielquçs-uns  qui  eurent 
B la  hardiesse  de  crier  contre  ces  dé- 
a sordres  ; mais  ce  fut  sans  effet , 
a parce  qu’il  y en  avait  d’aiilres 
B <[iii , par  des  flatteries  dont  ils  cn- 
a tremêlaient  leurs  sermons , ren- 
a daient  ce  xéle  inutile  (lo).  a 

(D)  Ses  favoris  mêmes  n’étaient  pas 
capables  de  te  gouverner."]  lis  avaient 
sans  doute  assez  d’esprit  pour  con- 
naître que  d’un  côté  il  n’y  avait  rien 
ui  exposôt  sa  colonne  ô plus  de 
angers  que  le  mépris  des  saintes  cé- 
rémonies, et  de  l’autre  que  rien  n'é- 
tait plus  capable  de  couvrir  ses  dci^ 
glemens  qu’un  extérieur  de  dévo- 

(q)  Ovid.  , MaUin..  lih.  /, 

(io)  Relation  , pag.  97. 
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iinn.  Il  duU  donc  de  leur  intérêt  de 
lui  inspirer  cette  politique  : puis  donc 
qiiHls  ne  le  rendirent  pas  assidu  aux 
exercices  publics  de- la  dévotion,  et 
qu'ils  ne  le  dressèrent  pas  à un  air 
dévot  pour  ces  hcures-là  ; ce  qui  eu- 
core^^plus  que  la  charité  couure  mtd- 
titude  dtrpetdiês^  il  faut  croire  qu’ils 
ne  le  parent.  De  quelle  stupidité  ne 
pourrait-on  pas  les  soupçonner,  s’ils 
avaient  permis  à un  jeune  prince 
(lexihle  a leurs  volontés  de  s’attirer 
la  haine  des  prédicateurs,  par  un  or- 
dre aussi  désagréable  et  aussi  morti- 
fiant que  l’est  celui  d’étre  court? 
N’étaît-cc  point  les  blesser  a l’endroit 
le  plus  sensible?  Il  s’en  trouva  qui 
aimèrent  mieux  se  faire  exiler,  ou  ne 
prêcher  point  du  tout , que  d’obéir  â 
cel  ordre  (i  i).  Autre  chose  ert  quoi  ce 
prince  ne  ménageait  aucunemeoi  les 
prédicateurs.  Il  se  moquait  descom^ 
tes,  et  cela  de  la  manière  du  monde 
la  plus  extravagante.  Voici  ce  que 
porte  la  Relation,  u 11  paraissait  dans 
J*  ce  temps-là  une  comète  ; le  roi 
» ajant  ouï  dire  qu’elle  présageait, 

» ou  la  mort  des  rois , ou  le  change- 
» ment  de  leurs  états . lui  dit  de  ues- 
M sus  sa  terrasse  mille  injures,  lui 
» donna  mille  ocras  infâmes,  et  lui 
a tira  un  coup  de  pistolet.  » 11  était 
facile  de  lui  faire  heureusement 
son  horoscope,  vu  les  cens  qu'il  irri- 
tait, et  les  folies  qu'il  faisait. 

(E)  Ze  comie  de  Castelmclhor..,  eut 
Vadresse  de  s affermir  en  mettant  sur 
le  tapis  la  décotu'erte  d'une  hofrihle 
consptration.'\  C’est  un  artifice  que 
l'on  est  souvent  contraint  de  mettre 
en  usage  ou  pour  prévenir  les  conspi* 
rations,  ou  pour  se  défaire  des  gens 
suspects;  c’est,  dis-je,  une  ruse  sou- 
vent nécessaire  que  de  publier  qu’on 
a découvert  un  furieux  complot. 
N’importe  qu’au  bout  du  compte  on 
ne  puisse  convaincre  personne , on  a 
jete  des  allarmes,  et  l'on  a pris  des 
mesures  pour  tenir  les  gens  en  rcs* 
pect.  Le  comte  de  Castelme'lhor  fit 
croire  au  roi  <juon  %*oulait  lui  ôter  sa 
couronne , et  en  même  temps  courir  le 
bruit  qu’il  avait  découvert  cette  conju'- 
ration  par  une  révélation  divine.  Il 
accusait  la  reine  , le  duc  de  Cadaval, 
et  plusieurs  autres  disgraciés.  Il  fut 
donc  résolu  que  l'on  ferait  îles  infor-^ 

% 

(t  i)  la  reincu.jue  prtétdcnif. 


mations  de  cette  prétendue  conjura- 
üon Cette  enquête  dura  long- 

temps , soit  quon  voulUt  faire  voir 
quon  n’y'  apportait  pas  de  passion , 
ou  pour  augmenter  la  terreur  des  ac- 
cusés en  exagémnt  ce  qu’on  feignait 
de  tlécouvrir  chaque  jour.....  Quoi- 
que les  informations  ne  chargeassent 
point  les  accusés,  quelqu'un  voulut 
persuader  qu’ils  n’étaient  pas  pour 
cela  innocens;  mais  l'intégrité  des 
juges  fut  inébranlable , et  presque 
tous  conclurent  en  faveur  de  l'inno- 
cence. Les  accusés  demandèrent  assez 
qu’on  leur fit  voirdequoi  on  les  accu- 
sait, mais  on  ne  voulut  jamais  déli- 
vrer de  copie  de  charges.  Lt  cette  in- 
formation qui  devait  être  annulée, 
parce  quelle  ne  contenait  point  de 
preuves  contre  les  accusés,  futcon- 
$et\>ée  par  le  crédit  des favoris,  comme 
une  main  armée  prête  a décharger 
son  coup  dans  une  autre  Occasion  sur 
la  tête  des  accusés  (la).  Cette  politi- 
que était  fine. 

(F)  Unprvcès  d'impuissance  intenté 
h don  AlpkonseJ\  Ily  avait  déjà  quel- 
ques mois  que  le  confesseur  de  la 
reine  avait  commencé  une  intrigue 
avec  M.  de  Schomberg,  et  qu'il  lui 
avait  avotte'  les  embarras  où  cette 
rincesse  se  trouvait  réduite.  Le  point 
e l'impuissance  fut  des  premiers 
que  l'on  re'véla.  « La  reine  ne  poti- 
u vant  plus  vivre  dans  la  dure  con- 
M trainte  où  la  réduisait  la  brutalité 
a du  roi  et  l'inhumanité  de  son  fa- 
» vori,  découvrit  au  père  de  Ville, 
» son  confesseur,  l'cxtrème  enWe 
n qu’elle  avait  de  faire  confidence 
n Je  tous  ses  maux  au  comte  de 
M Schomberg , et  les  justes  appréhen- 
it  sioos  qu’elle  avait  de  quelque  chose 
» de  pis;  que  le  duc  Je  Bcaufort  et 
» l'évéqiic  de  Laon  , ne  lui  avaient 
n rien  tant  recommandé  que  de  pren- 
p dre  une  entière  confiance  en  lui; 
» si  bien  qu’elle  était  persuadée  que 
U lui  seul  était  capable  d’adoucir  scs 
», disgrâces,  et  de  lui  donner  les 
» moyens  de  sortir  glorieusement  de 
» l'abîme  où  elle  était  plongée.  Ce 
P religieux  de  la  compagnie  de  Jésus, 
» qui  a été  très-fidèJc  à sa  maîtresse, 
» et  qui  s’est  gouverné  avec  heau- 
p coup  d’esprit  et  de  prudence , à- 
» travers  tous  les  écueils  de  cette 

(il)  Helâtioa,  png.  loo. 
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».  mer  et  tic  ooe  tempêtes  . approuva 
» le  ilessein  de  la  reine  et  le  commu- 

> niqua  au  comte  de  Schombergj  et 
» comme  ils  avaient  déjà  l’un  pour 

> l’autre  une  estime  re'ciproque,  il 
» lui  lit  un  de'tail  des  disgrâces  de 
» cette  princesse,  suivant  l’ordre 
» qu’il  en  avait,  et  sa  propre  incli- 
» nation  : il  lui  confirma  même  que 
» les  bruits  do  l’impuissance  du  roi 
i>  n’e'taient  que  trop  véritables,  et 
» qu’il  était  â craindre  que  les  suites 
J)  n’en  fussent  tres-filcbeuses  ; qu’on 
» avait  fait  depuis  peu  unp  porto  se- 
» crête  dans  la  chambre  de  fa  reine  , 
» et  que  l’on  avait  tourné  le  lit  de 
» sorte  qu’on  y pouvait  entrer  au 
» sortir  de  cette  porte , sans  être  a- 
» perçu  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
» chambre;  qu’il  était  à craindre 
v qu’on  ne  fit  entrer  quelqu’un  par 
« là  pour  couvrir  la  honte  et  la  fai- 
» blesse  du  roi  (i3).  « Voilà  ce  qu’on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  AI.  Fré- 
montd’Ablancoiirt  (i4),qui  connais- 
sait bien  les  afl'aii'cs  de  la  cour  de 
Portugal.  Ce  confesseur  de  la  reine  , 
et  celui  (i5)  de  l’infant  don  Pedro, 
contribuèrent  beaucoup  aux  révolu- 
tions de  oe  pays-là  (16), 

On  ne  saurait  s’empêcher  de  dire 
qu'il  y a bien  peu  de  personnes  dont 
la  condition  ait  été  plus  déplorable 
que  le  fut  celle  de  cette  reine  avant  la 
révolution  ; car  (17)  après  U premier 
jour  de  son  mariage  avec  le  roi  don 

j4lp}umse on  s’aperçut  que  les 

choses  ne  se  passaient  pas  si  agréa- 
blement entre  des  personnes  de  leur 
âge , qu’il  y avait  lieu  de  l'espérer  et 
de  le  croire  : d'abord  cela  ne  fut 
aperçu  que  de  ceui  qui  approchaient 
de  fort  pris  leurs  personnes;  mais  in- 
sensiblement cela  s’étenrlil  plus  loin  , 
et  commença  a jeter  les  fondemens 
d'une  troisième  cabale  dans  celle  cour, 
dont  les  deux  plus  faibles  , comme  il 
arrive  d'orilinaire , se  joignant  contre 
la  plus  forte , en  triomphèrent  à la 
fia (i8l.  Tjc  roi  n’était  point  plus 

(|3)  Mémoires  de  M.  Frémoat  d'Ablaaooart  , 
pag.  3ig , îso. 

(i4)  Ht  ont  /t/ imprim/s  Van  i-ox. 

(1.5)  C/tait  aussi  wijetuite, 

(itî)  f’' oje%  tes  mêmes  Mémoires  , p^gs  Saa  et 

I17)  Frémoiit  d'Ablancoart  f Mémoires  , 

(i8)  f.à  meme,  pag.  *9.5, 


humain  au*ùPant  son  mariage  y il  eon- 
tinuuU  dans  ses  mauvaises  tiahitudeSy 
et  donnait  tous  les  jours  de  nouveaux 
dégoûts  a la  reine  y jiisgue-lh  quUl 
témoigna  <Téire  amoureux  de  la  pre~ 

mière  de  ses  femmes  de  chambre 

Le  comte  de  Castelmélhor  y son  fa- 
vori, ay^ant  gagné  V une  des  femmes 
de  la  reine  en  qui  elle  se  confiait  le 
plus,  il  n eut  plus  pour  cette  princesse 
que  des  égards  apparens  , si  bien  que 
le  roi  et  son  fauon  , âtezquelque  bien* 
séance  qu^ils  avaient  encore  pour  elle 
devant  le  monde  y témoignaient  s’en 
soucier  fort  peu  en  particulier.  Une 
si  bizarre  conduite  de  ceux  qui  étaient  ' 
dans  le  tort  y donna  sujet  insensible^ 
ment  à la  reine  d'entrer  dans  €Ïe 
grandes  déjiancesy  et  de  les  soupçon^ 
ner  de  machiner  entte  eux  de  perni^ 
deux  desseins  contre  elle;  mais  plus 
ils  lui  donnaient  sujet  de  se  plainthcy 
plus  elle  était  circonspecte  a en  témoi- 
gner ses  ressenlimens , ne  sachant 
pas  trop  a qui  se  fier...,  La  Fiance 
qiéelle  venait  de  quitter  la  remplissait 
encore  y et  l’envie  qu’elle  avait  de  sa- 
tisfaire a ce  qu'on  attendait  d’elle 
V occupait  toute  etUide;  ainsi  elle  son- 
geait bien  moins  a trouver  des  remè- 
des à ses  maux  qu’à  les  dissimuler. 
Or  quoiqu’elle  eût  assez  de  disgrûces 
pour  n’avoir  pas  besoin  de  cheixher 
ailleurs  de  quoi  s’affligehy  elle  ne 
venait  qu’avec  peine  les  injustices 
q U*  on  faisait  a l’infant  y et  témoignait 
dans  les  rencontres  y quelle  prenait 
toujoui*s  a tdche  de  le  remettre  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi.  Quelle  com- 
plication (le  malheurs  ! être  mariée  et 
lille  tout-â-la  fois  \ avoir  un  mari  im- 
puissant et  trcs-brutal  tout  ensemble^ 
cruindrcscs  complots,  n'oser sc  plain-> 
dre , se  défier  de  tout  le  monde^  voir 
persécuté  un  priuce  pour  qui  l’on 
avait  de  l’amitié  et  de  l’estime , et  do 
qui  l’on  était  aimée  (ao),  no  sont-cc 
point  des  infortunes  accumulées  l’une 
sur  l’autre  jusqu’il  l’crcès?  Le  roi  de 
Porlucal  avait  des  raisons  parliculic- 
rcs  d’etro  civil  et  complaisant  pour 
aoD  épouse  ; il  fallait  qu’il  fît  comme 

(if]i)  Lh  mfme,  pag.  ag6,  ar)-. 

(at>)  L'infant  comùiêrait  que  ti  le  projet  dr  la 
rciDC-mére  eAt  été  eiéculè,  U ferait  fnamtrntmt 
possesseur  d'un  bien  qu'il  estimait  plus  que 
couronne,  et  qu'il  n'aurait  pas  le  déplaisir  de 
voir  une  si  belle  ^rincerre(ia  reine,  mariée  à Joii 
Alfor^)  il  indignement  traître,  Memoim  du 
Frémoxu  d'AbUncourt,  pgg.  a$>4< 
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un  d<^biteur  in^olTahle,  qui  par  son 
humilité , et  par  de  beaux  compH- 
mens,  adoucit  le  mieux  qu'il  peut  la 
mauvaise  humeur  de  ses  cre'auciers  , 
gui  nummos  7wn  gest^jt  in  bnrsdj  mel 
saltem  habcat  in  buccâ.  Il  devait  pour 
le  moins  payer  en  bonnes  paroles  : 
mais  au  lieu  de  cela  il  querellait,  il 
injuriait  son  épouse  , sans  se  souve- 
nir qij'il  ne  pouvait  point  réparer 

tar  de  bons  effets  roflense  verbale. 

a plupart  des  autres  maris  en  pa- 
reils cas  sont  humbles  et  cnmplai- 
sans  ; ils  tâchent  de  faire  mentir  le 
proverbe , qu'un  mal  ne  vient  jarnpis 
seul.  C'est  ce  que  font  aussi  ordinai- 
rement les  femmes  galantes;  clics 
font  en  sorte  par  leurs  ilalteries  et 
par  leurs  soumissions,  que  leurs  ma- 
ris digèrent  le  dur  |porccau  de  la 
corne. 

(G)  Le  chapitre  avait  prononcé  sen^ 
tence  sur  la  nullité  de  mariage  le  a8 
mars  précédent.!  Cette  sentence  té- 
moigne que  les  deux  parties  avaient 
fait  chacune  de  son  côté  tout  de  leur 
mieux  pour  la  consommation  du  ma- 
riage,  sans  y avoir  pu  réussir,  de 
quoi  toute  la  faute  devait  être  uttri- 
huée  au  mâle.  Voici  un  peu  au  long 
les  termes  dont  on  sc  servit.  « 11  ap- 
i>  parait  que  pendant  ce  temps-Ià 
» (qi)  n'ayant  pu  y parvenir,  quoi- 
» ou'ils  y aient  apporté  le  soin  et  la 
» diligence  requise,  et  ce  a cause  de 
» l'imptiissancedn  prince,  qui  procè- 
» de  d'une  infîrmité  qu'il  eut  dès 
^ son  enfance,  et  qui  es!  présente- 
» ment  tout'à>fait  incurable,  ce  qui 
» se  justilie  plus  que  suOisamment 
X par  le.s  moyens  approuvés  par  le 
M droit,  de  sorte  que  iVmpèchemcnt 
» est  tenu  du  moins  pour  inorale- 
» ment  assuré  ; après  quoi  il  n’est 
» point  besoin  d'inspection  ni  de 
» preuve  plus  grande,  comme  celle 
» de  trois  années,  ou  d'un  autre 
» temps  arbitraire.  Tout  cela  ayant 
» été  examiné  avec  le  surplus  des  ac- 
» tes,  conformément  aux  lois,  on  ju- 
**  gc  le  mariage  entre  Icsdits  sérenis- 
w simes  prince  et  princesse  contracté 
•*,  de  fait , et  non  de  droit,  et  on  le 
» déclare  nul,  et  que  lesdits  prince 
»»  et  princes.se  pourront  disposer  do 
M leurs  personnes  coiunm  bon  leur 
» semblera,  et  faire  uuc  division  des 

(ax)  l'fspace  de  seite  mois. 


» biens  suivant  la  forme  de  leur 
U contrat  (aa).  » 

(U)  Je  ne  me  rends  point  garant  de 
ce  gu* il  contient.^  Qui  n'entend  qu'une 

f>artie  n’entend  rien  j je  serais  ravi  de 
ire  quelque  réponse  du  comte  de 
Castelméllior  àl'auteurde  la  Relation. 
Une  chose  me  fait  quelque  peine  : si 
les  folies  de  don  Alfonsc  étaient 
telles  que  cet  auteur  les  représente  , 
elles  ne  pouvaient  pas  être  inconnues 
aux  ambassadeurs,  ou  aux  envoyés 
du  roi  très-chrétien;  et  s'ils  les  con- 
naissaient, ils  ne  pouvaient  pas  igno- 
rer que  ce  prince  était  dans  Tétât  où 
l’on  ne  permet  pas  aux  |)articulicrs 
de  disposer  de  leur  patrimoine.  Ou 
enferme  les  gens  qui  ont  de  telles  fo- 
lies , ou  pour  le  moins  on  les  dépose 
sous  la  tutelle  de  la  j>arenté.  D’où 
vient  donc  que  les  ministres  de  Fran- 
ce n’avertirent  point  le  roi  leur  maî- 
tre quand  on  traitait  du  mariage  de 
don  Alfonse  , que  c’était  un  fou  qu’il 
faudrait  lier  au  premier  jour,  ou 
garder  à vue,  et  mii  d’ailleurs  était 
estimé  impuissant?  Quelqu'un  a dit 
que  les  i>nnccsscs  sont  des  victimes 
que  l’on  immole  u des  intérèt.s  d'é- 
tat. Jamais  cela  ne  fut  plus  vrai  qiTd 
Tégard  de  mademoiselle  d'Aumale. 
Les  favoris  de  don  Alfonse  subornè- 
rent line  femme,  pour  lui  faire  dire 
ue  le  roi  lui  avait  fait  un  enfant  ('a3), 
epnis  elle  jura  que  c’était  une  faus- 
seté. L’auteur  de  la  relation  (oj)  ap- 
puie beaucoup  sur  le  serment  de  cet- 
te femme;  mais  c'est  à tort  : on  doit 
compter  pour  rien  ce  qu'elle  dit;  car 
puisqu'elle  fut  capable  de  mentir  à la 
sollicitation  d'un  favori,  elle  pouvait 
bien  mentir  contre  un  prince  prison- 
nier et  prêt  à être  déposé.  En  bonne 
justice  on  ne  devrait  point  faire  valoir 
ces  sortesde  rétractations  pour  un  té- 
moignage; quiconque  se  laisse  subor- 
ner pour  dire  , se  peut  egalement 
laisser  suborner  pour  se  dédire  (a5). 

(I)  La  reine  allégua  de  grands  mo- 
tifs de  conscience , pour  se  faire  dé- 
marier.1  Ceci  a besoin  de  commen- 
taire ; car  sans  cela  on  croirait  que  la 
reine  se  défiant  des  irruptions  du 
tempérament,  cl  ne  se  agttaut  pas 

(n)  Rrlâtion  , png,  axA. 

(a3)  Là  nxrim! , pag.  9G. 

(a4)  P^g.  .41- 

(*5)  Confrrtt , lu/n.  I 34s  , duns  l'ûr^ 

tjcfe  Calvik  , rcmttrtpie  (T). 
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assez  forla  contre  les  inclinations  de 
la  nature,  aurait  voulu  recourir  au 
remède  établi  de  Dieu,  qu’elle  n’avait 
point  trouvé  en  la  personne  de  don 
Alfonse.  En  un  mot,  on  se  persuade- 
rait qu’elle  n’avait  point  le  don  de 
continence,  et  que  pour  faire  son  de- 
voir devant  Dieu,  par  rapport  à la 
chasteté,  elle  avait  besoin  d’un  ma- 
ri. Mais  ce  serait  mal  interpréter  les 
motifs  de  conscience  qu’elle  allégua. 
11  est  donc  nécessaire  pour  prévenir 
les  faux  jtigcraens  du  lecteur,  d’ex- 
pliquer ici  ce  que  c’est. 

En  lieu  don  Alfonse , nonobstant 
son  impuissance  réelle,*  ne  laissait 
pas  d’etre  extrêmement  débordé , 
lascif,  et  impudique  : il  péchait  donc 
nécessairement  de  ce  cûté-là,  et  fai- 
sait pécher  la  reine  { car  les  casuistes 
les  plus  relâchés  conviennent  que 
sans  certaines  conditions  qui  ne  se 
rencontraient  pas  dans  les  vains  amu- 
semens  et  dans  les  inutiles  cÛbrts  d’Al- 
fonsc,  c’est  un  crime  d’impudicité  à 
un  mari  de  s’approcher  de  sa  femme, 
et  à une  femme  de  soufl'rir  les  appro- 
ches de  son  mari.  Le  papier  même 
ne  saurait  soufl'rir  en  français  de  plus 
grands  cclaircisscmcns;  et  c’est  un 
préjuge  favorable  à cette  rcinej  car 
il  ny  a point  d’apparence  qu’a  moins 
d’une  extrême  nécessité , une  per- 
sonne de  son  rang,  dont  les  démar- 
ches sont  exposées  ù la  vue  de  toute 
la  terre,  eût  voulu  s’engager  dans  uu 
procès  ou  il  fallait  remuer  cent  cho- 
ses nui  faisaient  tant  de  violence  à la 
pudeur. 

En  II*  lieu , la  reine  savait  que  le 
roi  et  son  favori  ne  consentiraient 
jamais  que  don  Pédrose  mariât  : puis 
donc  que  le  roi  était  incapable  d’a- 
vnir  des  enfans,  clic  ne  pouvait  plus 
dissimuler,  sans  exposer  le  royaume 
de  Portugal  ù des  rérolulions  funes- 
tes. A quoi.nou-seuleroent  son  aücc- 
tion  pour  ce  royaume  ,*niais  aussi  sa 
conscience  répugnaient  beaucoup. 

En  III*  Heu,  le  roi  avait  de  coutu- 
me , quand  il  s6  voulait  divertir  avec 
quelque  fille,  d’employer  un  précur- 
seur : c’était  quelqu’un  de  scs  favoris 
qui  rompait  la  glace^  après  quoi  le 
prince  faisait  tout  ce  qu’il  pouvait 
afin  d’entrer  par  la  breene  , pendant 
qu’elle  était  traicbc  faite.  Or  il  avait 
eu  dessein  de  se  servir  de  cette  ruse 
envers  la  reine  : ainsi  l’honneur  et  la 


conscience  engageaient  cette  prin- 
cesse à se  tirer  d’entre  les  mains  d’un 
tel  mari. 

Ces  trois  faits  ont  besoin  de  preuve. 
Voici  donc  ce  que  ies  raisons  de  la 
nullité  (a6)  nous  apprennent. 

Sur  le  premier  point,  nous  ^ li- 
sons ce  qui  suit.  « La  conscience 
» qui  sans  cesse  invitait  intérieure- 
» ment  sa  majesté,  et  lui  persuadait 
» qu'après  une  expérienr^e  de  i6 
1»  mois,  assez  longue  et  assez  en- 
)*  nuyeuse , elle  se  devait  séparer  du 
» roi,  sans  en  vouloir  faire  une  plus 
grande,  vu  même  qu’ayant  assez 
i>  reconnu  par  celle-la  son  impuis- 
» sance  irrémédiable , et  en  ayant  à 
J»  diverses  fois  consulté  avec  son  con- 
1»  fesscur,  pour  traiter  avec  plus  de 
K sûreté  une^^aire  de  si  grande  im- 
» portance,  lÆiêroe  confesseur,  après 
•»  y avoir  mûrement  sodm  et  étudié 
» ce  qu’il  avait  à résoudre  pour  »3l~ 
tisfaire  à sua  devoir,  déclara  de- 
» vant  Dieu  qu*il  ne  croyait  plus 
» que  sa  majesté,  voyant  ce  qui  se 
» passait,  dût  davantage  violenter  sa 
n conscience  en  habitant  plus  loog- 
» temps  avec  le  roi.  *» 

Sur  le  second  point  je  renvoie  à la 
page  a5a  de  la  Relation. 

Ce  qui  suit  regarde  le  troisième 
point.  La  reine  voyait  son  honneur , 
qui  lui  a toujours  été  infiniment  plus 
cher  que  la  couronne  et  que  sa  pro- 
pre vie  (a^) , « exposé  à de  grands 
» dangers  avec  de  grands  et  légiti- 
» mes  fondemens,  dcsipiels,  quel- 
» que  nécessité  qu’il  y ait  d’en  par- 
» 1er,  l'honnêteté  et  la  pudeur  ne 
» permettent  pas  de  dire  ici  que  ce 
» qu’ou  ne  peut  pas  absolument  pas- 
u ser  sous  silence  pour  en  pouvoir 
» juger.  L’un  est  que  le  roi  sachant. 
» nien  qu’il  ne  pouvait  jamais  avoir 
U des  enfans,  il  témoignait  cepen- 
» dant  une  extrême  passion  d’en 
a avoir , pour  se  rétablir  (a8)  sur  le 
» troue  par  le  moyen  de  celte  opi- 
» nion,  et  anéantir  la  contraire  que 
» l’on  avait  communément,  et  qu’il 
» savait  que  tout  le  monde  avait  de 
» son  impuissance;  ce  qui  le  tour- 
» mentait  plus  que  l’impuissance 

(a6)  RrUlio^^  35i. 

(s-)  mfmf  , s53. 

(iR)  CV  mot  est  fort  impropre  ; rar  le  roi  jét- 
foiu*  n’avatt  paj'Hé  enc4fre  tirtrônr. 


PORTUGAL. 


U m^me  ; d’où  Tient  que  f’.iis  il  ee 
» sentait  impuissant,  et  plus  il  s’em- 
u pressait  de  témoigner  le  contraire, 
» s’abandonnant  â toute  sorte  de 
» femmes,  et  croyant  par  ce  moyen 
» de  se  maintenir  la  couronne  sur  la 
» tite , et  faire  mburir  de  douleur 
» le  prince  son  frère  cfu’il  haïssait 
» plus  que  la  mort,  parce  qu'il  di- 
» sait  et  savait  pour  certain  que  sa 
» majesté'  n’aurait  jamais  d’enfans, 
» à cause  de  son  impuissance.  L’au- 
> tre  est  <|ue  la  reine  n’ignorait  pas 
» ce  qui  était  alors  cache',  et  que  les 
» juges  ont  su  depuis  par  la  propre 
n déclaration  des  personnes  iute'res- 
>)  sces  ; c’est  que  lorsque  le  roi  vou- 
» lait  jouir  de  quelque  tille,  ne  pou- 
» Tant  pas  en  venir  à bout  à cause  de 
U son  impuissance,  il  la  faisait  cou- 
» cher  dans  sa  chambre  et  en  sa 
» propre  présence  avec  tpelqu’un  de 
» ses  favoris,  pour  se  faciliter  ensuite 
a le  contentement  qu’il  y pouvait 
a prendre;  quoit^ue  etl'cctivement  il 
a n’y  fit  rien  apres  non  plus  que  de- 
a Tant , comme  Appert  de  1a  dèposi- 
a tion  qu’en  ont  faite  des, personnes 
a à qui  cela  est  arrivé,  et  qui  l'ont 
a juré  sur  les  saints  évangiles.  Et  ce 
a qui  donna  plus  d’appréhension  à 
a la  reine,  que  le  roi,  qui  n’avait 
a pour  règle  que  le  dérèglement 
a même , et  la  vaine  estime  de  su 
a puissance  simulée,  sans  avoir  égard 
a ni  à son  honneur  ni  à sa  conscience, 
a eut  quelque  semblable  dessein  sur 
a elle,  ce  fut  les  continuelles  sollici- 
a tâtions  qu’il  lui  fit  faire  sur  la  lin 
a du  mois  d’avril  de  l’année  1C67  , 
a par  ses  plus  intimes  favoris  Enrigo 
a Ènrigueï  de  Miranda,  et  le  comte 
a de  Castclraélhor,  avec  la  marquise 
a sa  mère , dame  d'honneur  de  sa 
a majesté , de  passer  la  nuit,  de  son 
a appartement  où  le  roi  n’avait  fait 
a jusque-là  aucune  difliculté  de  la 
a venir  trouver,  en  celui  de  sa  ma- 
a jesté  pour  coucher  avec  lui  (ai)), 
a contre  les  formes  anciennes , et  les 
a coutumes  ordinaires  du  palais,  et 
a sans  aucune  nécessité  qui  eût  tant 
a soit  peu  d’apparence  > et  parce 
a que  la  reine  s’en  excusa  à diverses 
a fois , et  le  plus  doucement  qu’il  lui 
a fut  possible,  alléguant  pour  rai- 

(a<Û  ConJ'rrei  ceci  la  r^inanjue  (F) , 

^ a I 00  trouve  une  autre  tnvenUon  ^ui 
donnait  de  Vin^uie'tuUe  à la  reine. 


» soni , non  pas  celle  nui  lui  ilon^ 
» nait  le  plus  d'appriMiension  dans 
n l’intcrieur  (3o),  car  elle  aurait  au- 
» trcinent  encore  sacniic^  cette  nou- 
» velle  peine  à la  volonté  du  roi , 
» par  un  eilet  de  la  soumission  que 

V cette  princesse  a toujours  eue  ]>our 
>*  cllCÿ  mais  bien  Papprclicnsion  et 
» la  pudeur  qui  sont  capables  d'ctiv> 
M pécher  toutes  femmes  d'iionncur, 
w et  plus  encore  une  princesse  et 
» une  reine,  comme  clic,  de  faire 
» sans  aucune  nécessité  un  cltan(;e> 
n ment  si  extraordinaire,  qui  aurait 
1»  sans  doute  fait  parler  de  sa  répu- 
a tation,  et  de  celle  de  sa  majesté, 
a le  roi  sc  mit  dans  une  telle  colère , 
a qu'il  voulut  avec  violence,  la  nuit 
a (lu  même  jour , la  faire  sortir  du  lit 
» pour  le  suivre  dans  son  apparie- 
» ment  ^ mais  après  beaucoup  de  me- 
1»  naces  et  plusieurs  paroles  assez  ru- 
» des, tenant  la  main  au  poignard, il  lui 
» dit  qu'elle  eût  à s'y  résoudre  en  o4 
» heures,  passé  lesquelles,  si  elle  ne 
» faisait  la  nuit  d'après  ce  qu'il  vou- 
» lait,  il  jurait  qu'il  la  tirerait  par  for- 
» ce,  ou  lafcraittralucr par miatrcdc 
» ses  valets,  ce  qui  causa  h la  reine. 
» toute  sorte  de  douleurs  les  plus 
» sensibles;  c'est  pourquoi  elle  en  lit 
» faire  le  lendemain  scs  justes  plain- 
it  tes  au  comte,  par  ja  bouche  de  son 
» confesseur,  pour  le  prier  d'y  rc- 
u medier,  lui  protestant  de  mourir 
» plutôt  que  de  faire  ce  que  le  roi 
» voulait,  ou  autre  chose  qui  fût  in- 
M digne  d'elle.  Cela,  joint  à la  crainte 
» qui  resta  fortement  imprimée  dans 
U lesprit  de  la  reine,  a été  cause 
» que  depuis  elle  ne  s'est  jamais 
» crue  en  sûreté,  et  n'a  pas  jugé  d'y 
»•  pouvoir  être,  tant  qu'elle  deraen- 

V rerait  exposée,  comme  clic  le  serait 
» bien  plus  à l'avenir,  à un  danger 
» d'où  elle  aurait  eu  de  la  peine  à sc 
» tirer  une  autre  fois  aussi  bcureii- 
» seinent  qu'elle  avait  fait  celle-là  ; 
» vu  même  que  celle  à qui  sa  majesté 
U se  devait  pkis  Hcr  en  de  pareilles 
» occasious , savoir  sa  dame  d'bon- 
» ncur,  était  la  même  de  qui  elle 
» avait  plus  de  sujet  de  sc  méfier,  à 
» cause  du  conseil  dont  il  a étépar- 
» lé , parce  qu'elle  était  mère  du 

(3o)  Jenu'ls  ici  un  Xata  MBà  , parce  tfue  l'au- 
teur  s'exprime  iruiteja^on  si  embarrasser,  tfu'nn 
ne  peut  comprendre' ee  •ju’tl  veut  dire  à moir.4 
tfu'on  ne  soit  bien  attentij. 
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» comta  favori  Jii  roi , et  qu’elle  të- 
« moignait  ouvertement  être  fort 
« passionnc'e  de  voir  des  enfaus  à la 
» reine , de  quelque  manière  que  ce 
» pût  être,  pour  établir  par  ce  moyen 
» sa  fortune  et  celle  de  son  tils, 
» ayant  dit  expressément  au  confes- 
» seul- , dans  la  conférence  qu’ils 
» avaient  eue  ensemble  sur  cette  ina- 
» tière-là,pour  tilcher  de  l’induire,  de 
» la  part  du  roi  et  de  la  sienne,  à 
a faire  consentir  la  reine  à ce  clian- 
» gement  de  lit  et  d’appartement, 
a que  ce  ne  serait  que  pour  cinq  ou 
a six  nuits,  passé  lesquelles  elle  lui 
a promettait  de  faire  retourner  le 
>•  roi  vers  la  reine , de  même  qu’il 
a faisait  otiparavant.  a 
(K)  La  mélancolie  j>mfomle  qui 
parut  sur  son  wsn^e.]  Si  l’on  me  de- 
mande comment  je  sais  que  la  reine 
fut  mélancolic|ue , je  donnerai  tout 
aussitôt  mon  témoin.  Je  le  trouve 
dans  les  raisons  de  la  nullité.  Lisez 
bien  ce  <|ui  suit.  « La  première  fois 
» que  le  roi  coucha  avec  la  i-eine,  ce 
» <(iii  fut  3 ou  4 jours  après  qu’elle 
a fut  arrivée  en  l’ortugal,  son  im- 
a puissance  fut  si  bien  connue  à cette 
» princesse,  nonobstant  son  innocen- 
» ce,  et  quoiqu’elle  ignorilt  ce  que 
a c’était  que  des  choses  de  cette  na- 
>1  ture,  que  son  confesseur,  ipii  la 
a vit  extraordinairement  mélancoli- 
» que , et  qui  craignait  avec  raison 
a la  vérité  de  ce  que  l’on  avait  ap- 
» préhendé,  ayant  pris  la  liberté  de 
» lui  demander  hors  de  confession , 
» avec  toute  la  modestie,  l’honnètclé 
» et  la  confiance  que  sa  charge  pou- 
» Tait  lui  permettre  , si  ce  que  l’on 
» avait  dit  .avait  quelque  fondement 
a ou  apparence  de  vérité,  ou  bien  si 
» clic  pouvait  espérer  de  voir  bieii- 
» tôt  des  fruits  de  son  mariage,  elle 
» lui  répondit,  comme  l’on  peut  voir 
» dans  les  pièces , mais  d’une  rn.a- 
a nière  <(ui  lui  fit  bien  connaître  ce 
a qu’elle  jugeait  déjà  do  l’état  do  son 
a mariage,  et  de  l'impuissance  du 
a roi  .à  procréer  des  enfans  (3l).  » 
J’ai  envie  do  voir  un  livre  qui  vient  du 
paraître  (3a}. 

(30  , paf,  2S0. 

(3a)  On  m'afcrti'r  /'Ristoire  Je 

eette  reine , cr>if^oâ/e  par  te  père  J'Orlien*-,  jr- 
futte  , piimU  h Farts  depuis  le  $noit  Je  mai 
C'nt  ainsi  que  je  parlais  Jasu  la  première 
/Juiitn.  Je  ihif  ajouter  presenlement  que  cette 


(L)  tfe  iferoger  h une  loi  qui 
exclut  (le  la  couronne  les  princes- 
ses  qui  se  marient  h (tes  pjin- 

ces  tUningers."]  On  l’appelle  la  loi  <le 
Lamego.  Kllc  fut  faite  par  don  Al- 
honse  llenri((iicz,  premier  roi  de 
ortugal,  aux  ftats-üe'ndraux  qu’il 
convoqua  û Lamego  apr^s  la  victoire 
qu’il  remporta  sur  cinq  rois  Maures, 
à la  bataille  d’Ourique  , l’an  1139. 
Cette  loi  déclare  que  les  princesses 
du  sangro^'al  ((ui  épousent  des  etran- 
gers sont  incapables  de  stiredder  à la 
couronne.  C’est  en  vertu  de  cette  loi 
que  les  ducs  de  Parme  ont  ëte  exclus 
de  la  couronne  de  Portugal,  quoi- 
qu’ils descendent  de  la  princesse  Ma- 
rie , sœur  alnde  do  Catherine,  aïeule 
du  roi  don  Pddro  (33). 

Iliftoirc  a rtj  r/imprim^e  a AtnsUrJam^  et  que 
cependant  j'ai  /te  si  mal  servi , que  cet  article  se 
rrimprime  sans  que  J'aie  pu  l'a**oir. 

(33)  J'ai  tire  ceet  d'une  G«xette  de  Paris  de 
Van  iC-y. 

POZZOOLO,  en  latin  Puteoli, 
ville  du  royaume  de  Naples,  n’a 
plus  que  de  chétifs  restes  de  son 
ancienne  splendeur.  Elle  fut  L4- 
lie  par  les  Sainiens,  l’an  4 «îc 
la  64°.  olympiade,  qui  était  le 
deux  cent  trente-deuxième  de 
Borne  ( a ).  On  la  nomma  Di- 
ccvarchia{h).  Elle  appartint  quel- 
que temps  à ceux  de  Cumes , qui 
en  firent  leur  port  (c).  Les  Ro- 
mains la  subjuguèrent  pendant 
la  seconde  guerre  punique , l’an 
538  de  Rome,  et  y mirent  une 
bonne  garnison  (</).  Ils  l’érigè- 
rent en  colonie  vingt  ans  après  , 
et  lui  changèrent  son  nom  en 
celui  de  Puliloli  (c)  (A).  Ce  fut 
l'uu  des  meilleurs  ports  qu’ils 
eussent  sur  celte  mer-là  (Bj.  Elle 
devint  très-considérahie  par  la 
beauté  des  édifices  publics  que 

(/i)Kuteli«,  in  Gliron. 

(^»)  I?/  pmr  contraction  î^îcarclii*.  JsCS poè- 
tes latins  se  sont  servis  de  ce  mot  pour  la  dé- 
signer y lors  meme  qn  elle  s'appelait  l’utdoU. 
(c)«SlraIto,  lib.  V. 

{d)  Livltts,  lib.  XXiy. 

(c)  Livîus  XXXI f et  XKXiy.  Voyez 

aussi  l inscription  rapportée  par  And.  Scliot . 
in  Itiiicrarii»  lulitr  lit. 
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l’on  y bâtit  {f),  je  veux  «lire 
par  ses  temples , par  scs  cirques , 
par  ses  théâtres  et  par  ses  ain- 
plii  théâtres.  Les  maisons  de  cam- 
pagne que  les  plus  riches  bour- 
geois de  Rome,  et  Cicéron  entre 
autres,  firent  bâtir  aux  environs 
de  cette  ville  , contribuèrent  en- 
core plus  à la  rendre  illustre  (g-). 
Quelques-uus  disentque  sa  pour- 
pre était  préférée  à celle  de  Tyr 
(C).  Je  ne  dis  rien  de  ses  bains  ; 
chacun  sait  qu’ils  furent  très- 
renommés  (D)  : ils  le  sont  en- 
core. Auguste  (/i)  et  Néron  (i)  y 
envoyèrent  de  nouvelles  colonies. 
Elle  fut  réduite  en  cendres  par 
.âlaric,  l’an  4'o  de  l’ère  chré- 
tienne, et  par  Genseric,  l’an  455 
(A').  Quatre-vingt-dix  ans  après 
ou  environ,  elle  fut  prise  par  To- 
tila , qui  la  fit  démanteler  et 
saccager  si  furieusement,  qu’elle 
demeura  inhabitée  pendant  seize 
années.  Les  Grecs  l’ayant  rebâtie, 
elle  se  rétablit  peu  à peu  , de 
sorte  qu’elle  était  une  bonne  pla- 
ce lorsque  Komuald  deuxième  du 
nom , duc  de  Bénévent , s’en  ren- 
dit le  maître  l’an  71 5,  et  la  dé- 
sola par  le  fer  et  par  le  feu.  Elle 
fut  pillée  par  les  Hongres  au  X". 
siècle.  Après  plusieurs  chango- 
mensde  maîtres  elle  tomba  enfin 
an  pouvoir  J’Alfonse  «l’Aragon  , 
roi  de  Naples, dans  leXV*.  siècle. 
Les  trcmblemcns  de  terre  ont  fait 
d’étranges  ravages  dans  cette  ville 
en  divers  temps,  et  surtout  l’an 
i53t)(Z).  L’endroit  ou  Gassendi 
eu  a parlé  me  donnera  lieu  d’ob- 

L/y^oyez  les  AnLitfuil<<<  He  Porxuolo. , 
composé  par  Scîpiun  UAxzcUa» 

(r)  Jil  y ibitit 

()t)  Frotilînus,  de  Colon. 

vi)  Tacit.,  Amul.\  IU>.  XIV* 

(A)  Setp.  MatzeUâ  f Ântiquilda  de  Poz- 
ZU0I0. 

(/)  Tire  du  meme  Scipiou  Massella. 


server  une  méprise  de  son  abré- 
viateur  (E).  Je  parle  aussi  de  la 
bévue  de  Benjamin  de  Tudèle 
(Fj.  Il  y a dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri  un  renvoi  qu’il  eût 
fallu  corriger  (m). 

(m)  PuJioIe,  cherehn  Pujiole.  It fallait 
diro , cbcrclicz  Pouzol  ou  Pozxuolo. 

(A)  f'n  celui  tle  Piiféoli.J  Ou  à 
cause  (le  la  multitude  des  puits,  ou 
à cause  de  la  matfvaise  odeur  des 
eaux  chaudes  (i). 

(11)  Ce  fut  Vun  des  meilleurs  ports 
que  les  Romains  eussent  sur  cette 
mer-là.']  C «liait  lâ  que  les  navires 
marchands  d’Alexandrie  avaient  leur 
<!jape.  Voyez  ces  paroles  do  Sem-que, 
Subito  hodiè  nobis  Alexandrinœ  tui- 
ves  apparuerunt,  qute  pnemitti  so- 
ient et  nunciare  secuturæ  classis  ad- 
uentum  : labellarias  uocant.  Gratus 
illorum  Campanile  adspectus  est  ; 
oinnis  in  pilis  puteolorum  turba  con- 

sistit In  hoc  omnium  diseursu 

properantium  ad  liitus  , magnain  ex 
pisrituimeâ  sensi  uoluptatem  (1). 

(C)  Quelques-uns  disent  que  su 
pompre  était  pnfêrée  h celte  de 
Ty  r.]  Scipion  Mazzella  le  pivtend, 
et  .allilgue  Pline  : il  est  certain  nAan- 
moins  que  Pline  ne  parle  nas  de  la 
pourpre,  raaisd’une  espèce  «le  vermil- 
lon où  il  entrait  «le  la  pourpre. 
Voici  les  paroles  de  .Mazzella.  FU  dû 
fqli  antichi  tenuta  in  gran  stima  la 
purpura,  che  si  faceua  in  Pozzuolo , 
che  per  la  bonta  et  eccellenza  sua 
ayanzava  Quelle  di  Tirio , de  Getu  ■ 
lico  , e del  Caconico,  ch’erano  pur- 
pura pretiosissime.  Di  che  P lin.  nel 
35.  lib.  al  6.  capOjdella  purpura  par- 
lando,  cos'i  scrive  ; quarè  Piiteolamira 
potiùs  laiidatur,  quàm  Tyrium  aut 
Getulicura,  iindè  pretiosissimæ  pur- 
pura) (3).  H devait  considérer  que  le 
mot  Puteolanum  se  rapporte  à pur- 
purissum  è cretdargentarid,  dont  Pli- 
ne venait  de  faire  mention.  Les  fem- 
mes a’en  servaient  pour  se  farder  (4). 

(i)Strzbo,  lib,  V, 

(z)ScDcrâ,  l.XXVII,  ifii'f.  Conf/m  ce 

tfur  dit  Saéloop  . m Anguzlo , cap.  XCf'fll. 

(3)  Scipione  BÎaxzcUa  , AnlichiU  di  Pouuolo  » 
po».  6 rf  7 , edit,  Xap6t,y  1606  , i/i-8®. 

(4)  QuiaifM  istas  buccas  ùvn  bellè  purpurit- 

ratat  haben. 

Piaulas , in  Trural. , acu  II y se.  II,  vr.  35. 
VeyexAe  aussi  in  Mottell. , net.  sc.  III, 
VS,  10t. 
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(D)  iS!r»  httim furent  tris- 

renom.K'S.  Voyez  lo  traité  du  méde- 
cin Jean  Élidus,  de  Bnlneis  Puteola- 
uis , corrige'  et  augmenté  par  Scipion 
Mazzella  : il  est  imprimé  i la  fin  des 
anti(|iiités  de  Pozzuolo.  On  y trouve 
quelques  vers  latins  composés  par 
Alcadinus  é la  louange  de  ces  bains- 
là.  Cet  Alcadinus  était  né  à Syracuse, 
et  fut  envoyé  à Salcrne  par  son  père 
pour  y étudier.  11  y fît  tant  de  pro- 
grès en  philosophie  et  en  médecine, 
riu*on  le  vit  passer  bientôt  de  la  cou- 
difion  d’écolier  à celle  de  professeur 
de  ces  deux  sciences.  La  réputation 
({u’il  s’acquit  dans  la  médecine  le  fit 
soubaiter  à la  cour  de  plusieurs  prin- 
ces. Il  guérit  l’empereur  Henri  V’I , 
qui  était  tombé  dangensement  mala- 
de d.ms  le  royaume  de  Naples,  et 
depuis  ce  tcmps-là  il  fut  fort  aimé  de 
cet  empereur  , qui  le  combla  de  pré- 
sens. Après  la  mort  de  Henri  il  s’at- 
tacha au  service  de  l’empereur  Fri- 
déric  II,  et  composa  à sa  prière  les 
vers  dont  je  parle.  Il  florissait  l’an 
iiqi  , et  il  vécut  cinquante-deux  ans 
(5).  Thomas  Bartolin  l’a  oublié  dans  sa 
Liste  des  médecins  poètes. 

(E)  Une  méprise  de  son  ahrévia- 
teiir.']  Ga.sscndi  rapporte  que  les  trem- 
blcmens  de  terre  produisent  quelque- 
fois des  montagnes  dans  les  conti- 
nens,  et  des  îles  dans  la  mer.  A l’é- 
gard des  montagnes, il  allègue  ce  qui 
arriva  auprès  de  Pozzuolo,  l’an  i538. 
lUtrabilius  videri  potest,  dit-il  (6) , 
enasci  ex  opposito  non  modo  in  con-^ 
tinentihus  montes,  sed  etiam  in  medio 
mari  insulas.  lYam  de  montibus  aui- 
dem  facit  fidem  Puteolanus  lUe, 
quem  Simon  Portius  (*)  ita  describit , 
ut  fuerit  und  nocte  ad  plusquhm 
M.  passuum  altiludinem , ex  pumi- 
cibus  , cinpribusque  congeslus  ; id 
nempé  sub  Jinem  septembris , anni 
K.  D.  xxxviii.  Quoique  M.  Bcrnier 
fAt  un  habile  homme , il  ne  laissa 
pas  de  méconnaître  dans  ces  paroles 
une  chose  qui  y est  toute  visible.  II 
ne  songea  pas  que  Puteolanus  se 
doit  rapporter  à terne  motus,  il  en 
fit  un  auteur.  Ce  qui  n'est  pas  moins 

(5)  7<rv  fte  Sripioee  « de  Belneii  Pb- 

leeUnît,  pdig.  360. 

(6)  GafModaAy  Ph^ica,  sett,  Ilf,  7, 

hh.  f,  eap.  yf,  pffgs  5®  Oper» , (om*  77. 

(*}  Epttt.  eoi^s  ttfti  Pus. 


surpf'cnant  q dit-il  (7),  cest  (Je  l'oir 
naître  en  une  nuit  des  montagnes  de 
pierres  ponces  et  de  cendres  dans  le 
tnilieu  d’un  continent  y comme  rap^ 
porte  Puteolanus.  Cela  me  fait  sou- 
venir de  rUexaméron  rustique,  où 

l'on  remarque  que  du  Pinet a 

fait  deux  gentilshommes  romains  de 
deux  especes  de  marbre  (8) , et  <(ue 
Coê'flctcau  (q)  a mis  le  capitaine  Cot^ 
finius,  au  lieu  de  la  ville  de  Corû« 
nium. 

(F)  Je  parle de  la  bèv*ue  de 

Benjamin  de  Tudèle.  ] Il  dit  non- 
seulement  que  la  ville  Putéoli  s'ap- 
pelait Surrentum  anciennement,  mais 
aussi  qu'elle  fut  bâtie  par  Tsintsan 
Hadar-Ézer , qtii,  redoutant  le  roi 
David,  avait  pris  la  fuite.  Vlteriut 
profectus  fui  Puteolos  quondamSu^ 
rentum  dictam,  urhem  maenam,quam 
olim  condidit  Tsintsan  Iiadar-Ézer  y 
quum  metu  Davidis  régis  ( in  pace 
quiescentis)  aufugisset  (10).  Ces  deux 
faussetés  ont  notées  par  .Mazzella 
(il)  , et  par  Constantin  l’Êmoereur 

2),  et  depuis  encore  par  Pioedo  (i3), 

ni  remarque  qu'il  est  fait  mention 

e ce  Tsintsan  Radar  au  verset  III  du 
chapitre  VIII  du  11*,  livre  de  Samuel, 
et  que  le  faux  Josèphe,  lîlsdeGorion, 
débite  la  même  fable  au  chapitre  111  du 
livre.  On  voit  là  l'esprit  de  la  na- 
tion judaïque,  et  même  de  toutes  les 
antres.  Chaque  peuple  s'ima^ne  que 
ses  grands  hommes  ont  été  cause 
d'une  infinité  d'éve'nemens  dans  les 
pays  les  plus  Soignés.  David,  dont  le 
nom  fut  inconnu  en  Italie  jusqu'à  ce 
que  les  Romains  lurent  Josêpiie,  et 
qui  pre'ce'da  d'environ  trois  siècles  la 
iondation  de  Rome  , fit  tant  de  peur 
à Romnlus,  si  l'on  en  croit  Benjamin, 
qae  ce  fondateur  de  Rome  creusa  un 
chemin  de  quinze  milles  sous  les 
montagnes,  auprès  de  Puteoli , pour 

(7)  Brrnier , Abrégé  de  lâ  Phîlosopbte  de  Gu- 
•eadi , <um.  pag»  * édition  de  Ljrcn,  iG64* 

Voret^  daus  ce  volume ^ l*  d~ 

tation  (ao)  de  l'article  PiniT. 

(9)  chap.  Xyifl  du  lit*,  livre  de  ta  ira~ 
duedon  de  Flonis. 

(10)  Benjam.  ftiaer. , pag.  li,  fMt.  Lugd. 
BaUt  <^33. 

(11)  Mauella  , AatiebiU  di  Potxaolo,  pag. 

4 5. 

(la)  L'Empereur,  Notis  ia  Bcajam.  Itiner., 
pag.  1.Ï9. 

(i3)Piaado,  tn  Stepbannm  Bjtanûoais , roe# 


PRADILLUON. 

9e  cacher.  Hino  pev  miliiarin  fjuin- 
thcim  iuh  monubus  itcr  confîcitur. 
Operis  autor  est  Homulus , qui  Jto~ 
mam  conJiditf  alque  hœc  omnia fecit 
oiim  sibi  h Davide^  Jsraelitnrum  rr.ge 
etJoaboexeTtitUsducemetueret.  Alia 
etiam  cum  supra , tüm  infrh  montes 
urbis  NeapoHs  ertruxit  (li).  Voici 
la  note  de  Constantin  FÉniperciir  : 
elle  contient  une  exclamation  qui 
n’estpas  trop  forte,  rn  l’impertinence 
de  ce  rabbin.  Quis  ad  tantum  stupo^ 
rem  non  obstupeseat?  coœtaneos  facit 
DaMem  et  Romulum^  quum  trecen- 
tis  circiterannis  post  Dauidem  regnn- 
re  cœperit.  Quod  in  dubium  vocari 
non  potest  y sed  ex  direi^is  historicis 
constat  y et  passïm  a chronologis  ob^ 
serrât um  , quorum  ùerha  repetere  ne- 
cesse  non  est  in  tanid  luce.  Huic  pa- 
rallelum  est , quüm  Romulum  talpa- 
rum  more  in  terram  ac  longissimas 
specus  se  récépissé  fingit  , sire  eas 
metu  Daridisy  qiU  ahtè  aliqiiot  seeula 
mortem  obieral  , excardsse  scribit. 
Oui;  ad  hujusmoeii  non  stomachetur? 
si  nos  ith  aberraremus,  quhm  superbb 
nobis  judeei  insullarent  (i5). 

(i4)  Benjam.  Itiner. , tS. 

(t5)  L'Einpcrcur,  ffoUa  in  Benjam.  (üoer.  , 

pag.  1%. 

PRADILLUON  ( JEAN-BAPTts- 
TE  ) , né  dans  le  Limousin  , « se 
» retira  fort  jeune  dans  la  soli- 
» tude  de  Feuillans , abbaye  et 
» chef  d’ordre  dans  le  diocèse 
» de  Rieux.  Le  cloître  reconnut 
» bientôt  son  mérite  : dès  l’âge 
» de  vingt-cinq  ans  il  eut  part 
» au  gouvernement , et  à l’âge 
» de  quarante  ans  il  en  de- 
» vint  l’arbitre  et  le  chef.  Cette 
• élection  a été  réitérée  jusqu’à 
U quatre  fois  ; et  si  les  lois 
' » de  son  état  n’y  eussent  pas 
» été  contraires  , l’estime  et 
» l’inclination  de  ses  religieux 
» l’auraient  perpétué  dans  cet 

» emploi  (a) Il  est  mort  à 

» Paris,  dans  son  monastère  de  la 
•>  rue  Saint-Honoré , le  25  de 

(tf)McrcureGi1ant  du  mois d*octobre  1701, 

pag.  253. 


PRÆPOSITÜS.  3o1 

« septembre  1701  (h).  » Je  di- 
rai queh|ue  chose  des  ouvrages 
qu’il  a donnés  au  public  (A). 

{b)  Là  meme  y pag,  263* 

(A)  Je  dirai  quelque  chose  des  ou- 
rrages  qu  il  a donnés  au  public.  ] 

<1  Les  liaisons  étroites  et  familières 
» qu^il  avait  eues  à Komo  avec  le  doc- 
» te  Fagnanus,  lorsqu’il  était  procu- 
» reur  général  en  cette  cour,  nous 
» ont  procuré  un  livre  de  Droit  ca- 
» non  mis  en  Pratique,  <^ue  non- 
» seulement  les  religieux,  mais  encore 
» les  ecclésiastiques  consultent  sou- 
» vent  pour  leur  décision  de  dlsci- 
» pline.  Il  n’est  pas  aisé  de  ramasser 
>»  dims  un  gros  volume  un  aussi  grand 
a nMhre  de  matières  importantes  , 
>1  avec  tant  d’ordre  et  de  netteté  que 
» ce  petit  volume  en  contient.  Les 
U feuillantioe.s  de  Toulouse  lui  doi- 
u vent  la  révélation  des  austérités 
» secrètes  et  presque  incroyables  de 
» leurs  premières  mères.  Le  public  a 
» goûté  ses  relations  (i).  » 11  est  au- 
teur du  livre  intitulé  la  Conduite  tie 
don  Jean  de  la  Barrière  , premier 
abbé  de  Feuillans , durant  les  trou- 
bles de  la  ligucy  et  son  attachement 
au  service  du  roi  Henri  III,  Cet  ou- 
vrage fut  imprimé  l’an  1G99  : le  jour- 
nal des  Savans,du  1 3 septembre  1700, 
en  a donné  l’analyse.  Dom  PradilLbon 
avait  fait  plusieurs  voyages  pour  le 
bien  de  sa  congrégation,  qui  lui  don- 
nèrent accès  dans  les  plus  célèbres 
archires  des  prorinces  du  royaume. 
Comme  il  araitbeaucoup  de  discerne- 
ment pour  lesHtneiennes  écritures  , et 
une  probité  h t’épreure  de  tout  inté- 
rêt y les  sarans  s‘en  rapportaient  a ses 
seuls  extraits;  le  témoignage  de  l'il- 
lustre M,  Baluze,  dans  scs  Papes 
(F Arignon,  lui  tient  lieu  d'un  éloge 
entier.  La  noblesse  surtout  lui  con- 
fiait rolontiers  l'examen  de  ses  titres  f 
il  en  araitfait  son  étude  de  récréa- 
tion. Sa  modestie  n\i  jamais  roulu 
consentir  quon  donnât  au  public  ses 
manuscrits  sur  cette  matière  (a). 

(1)  Merrure  GtUnt  du  mois  d'oetùbrt  1701 , 
pag,  a54,  a56. 

(3)M«rctir«  0«Unt  du  moù  d'octobr*  1701, 
pag.  iSg  et  «luV. 

PRÆPOSITUS(Nicolas)  , était 
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médecin  à Tours  et  composa  un 
Dispensaire  qui  est  tout  plein  de 
voleries  , si  nous  en  croyons  Tau- 
teiir  que  je  vais  citer  (A).  Le 
sieur  Konig  (à)  le  qualifie  mé- 
decin de  Saierne.  C’est  une  er- 
reur. 


quel  il  a mis  sen  nom  et  surnom.  Mais 
il  aété  si  malicieux,  qtiU  na  mis  que 
son  nom  seul  a la  tête  iJc  chaque  corn’- 
positipn , pour  faire  accroire  quil  en 
est  Fauteur,  quoiqu'on  sache  bien  le 
contraire.  Ceci  pourra  servir  aux  écri- 
vains qui  voudront  continuer  la  liste 
des  plagiaires  commencée  par  Tho- 
tnasius. 


(a)  In  BibliotLcc.,  vet.  et  novâ,  pag, 

6(>i. 

(A)  H composa  un  Dispensaire  qui 
est  tout  plein  de  ooleries , si  nous  en 
croyons  Fauteur  que  je  uais  citer.  ] 
Cof  auteur  se  nomme  Jean  de  Renou  : 
j\ii  fuit  son  article.  11  nous  apprend 
(i),  qu’il  y . a eu  quatre  me'dccins 
nommés  Tiicolas  qui  ont  fait  chacun 
un  Dispensaire  , et  qu’entre  ceux-là 
celui  qui  est  surnommé  Præpei||||||^  , 
médecin  à Tours,  « n^a^^int 
V fait  difficulté  de  ravir  l’honneur  et 
» le  travail  des  autres  trois,  en  trans- 
» privant  mot  à mot  et  s’attribuant 
» l’Antidotaire  d’un  certain  ancien 
» pliarinacographc  , nommé  Jacques 
>*  des  Parties  (a),  qui  avait  étéauna- 
ii  ravant  compilé  et  transcrit  par  lîi- 
» colas  Myrepsus , et  autres  antidor 
a tariographes^  et  outre  ce  , a cache 
» malicieusement  le  surnom  desdits 
)>  Nicolas  pour  mieux  cacher  le  lar- 
» cin  manifeste  qu’il  a fait  dans  leurs 
M écrits,  et  s’est  contenté  de  mettre 
U à4»;téte  desoompoy^ticrnaqu’iliear 
U a.Volées,}ed^seiUi|Qm  de  mooiaa, 
sans  surnom  de  Hicolas 

**  ^ '^e  Niool«  Florentin, 

de  Saleil»^,  desquels 
3^oi  du  susdit  Jac- 
, Ot  qu’il  s’attri- 
ignes.  )>  11  a trom- 
is,  car  le  commandes 
regarde  comme  le  urai 
leur  de  toutes  les  com- 
*ffarrs  et  grossières  qui 
certain  uutffaire  et  iri- 
noire  , au  frontispice  du- 

(i)Jeâa  de  Kenon,  au  livre  yi  üe  /'Anlido- 
uire,  chap.  VI,  pttff.  *;4*  > Mition  tir  Aro/i, 
Vofe>-I(!  aut.ti  dans  son  Inlroduction  k U 
Pîiarmarie,  chap.  XVI ly  pas.  et  datu  la 

prvfacr,  et  au  chap.  Ill  du  r* . livre  de  /'Anti- 
douîi'fi  , et  alibi  pa.tsim. 

(a)  l'auteur  du  Lin.]cQÎas  renovalua  dit,  pa-r. 
4(>«  , Jacobus  Je  Parlilms  , natif  de  Tournai, 
fut  uiftlecin  de  Chartes  VII.  roi  de  France^  et 
tl'  Philippe  due  de  BourgOffnc.  et  qu'il  maurut 
chanoine  lie  Tournai,  environ  l'an  Vçje% 

l' article  V k^t » f lom.  XI,pag.  4*7» 


L’auteur  du  Lindenius  renoratus 
(3)  assure  en  citant  la  Chronologie 
des  Médecins,composée  par  W olfgang 
Justus  , que  Nicolas  Præpositus  sem- 
ble être  le  même  que  Nicolas  Myrep- 
SI1S, surnommé  Alexandrinus,  et  qu’on 
dit  qu’il  a été  médecin  à Lyon  vers 
l’an  i5x^.  Or  ce  Wolfgang  Justus 
avait  dit  (4)*  que  JYicolaüs  Myrep- 
sus  Alexandrinus  , Præpositus  alias 
dictus,  a vécu  entre  les  Grecs  moder- 
nes environ  l’an  T198  , et  (5)  que 
Nicolaüs  Aiezandriovs  a vécu  avant 
Æginéta , c’est-à-dire  avant  l’an  4^0 
(6).  lugpz  un  peu,  je  vous  prie,  s’il  y 
regardait  de  près.  On  trouve  dans 
Lindenius  renovatus  {q)  que  le  Dis- 
pensatorium  Nicolaï  Prœpositi  ad 
aromatnrios,  siwe  Introductiones  in 
artem  Apoihecnriattlsfui  imprimé  à 
Lyon,  Pan  i5o5  et  Pan  i536, 
et  à Paris,  Pan  i58a,  *n-4*- 

(3)  Pag.  84a. 

(4) -i«tf^iAlLi]idettitim  rrnoTstum,  pag,  84o. 

(5)  Ibidem , pag,  Sag. 

(6)  Apud  Liodeoiom  renoTBtiim,|Mi;.  865. 

(7)  Pag.  843. 

PRAT  ( Antoine  du),  chance- 
lier de  France,  et  puis  cardinal 
sous  le  règne  de  François  I"., 
était  d’Issoire  en  Auvergne.  On 
convient  que  c’était  un  fiyt  ha- 
bile homme  , mais  non  pas  que 
ce  fût  un  homme  de  bieu  En- 

* Leclere  et  Joly  prennent  sur  tout  point 
la  defegse  de  du  Prat  : iUreprocliciitÀ  Uayle 
de  t'accuser  sans  preuTe,  ou  de  n'apporter 
que  dos  témoignages  rcciisables.  Quant  au 
concordat,  les  opinions,  diseot-iU , sont 
partagées , ^ Bayle  aurait  pu  tout  aussi  bien 
dire  on  le  loue,  que  on  le  blâme.  Ils  mettent 
lo  concordat  au  rang  des  choses  sur  lesquelles 
on  disputera  toujours  si  elles  sont  plus  avan- 
tageusesque  nuisibles,  et  sur  lesquelles  on 
pourra  tenir  indifiVremment  le  pour  et  le 
^ntru;  ils  ne  manquent  pas  de  remarquer 
que  Bayle,  dans  sa  rcmarqtie  (B),eonvieut  que 


PRAT.  3„5 

tre  autres  choses  on  le  blâme  du  l’épitaphe  que  Théodore  de  Bèze 
concordat  qui  fut  passé  entre  lui  fit  (4). 

Léon  X et  François  I'’. , l’an 
l5i6.  On  pr^eud  qu’il  intro- 
duisit par-là  dans  le  royaume  un 
uMge  pernicieux  (A),  qui  trans- 
férait à la  cour  le  choix  des  évê- 
ques , ce  qui  était  le  moyen  de 
faire  tomber  les  mitres  sur  des 


(i)  Antonio  Prnirnst,  cancellario  Gallia- 
mm  inter  obesus  ubesissimo.  Amplissimus 
vir  hicjacet.  Bcii , i’udmjt. , pag,  9^,  édit 


(A)  Ort  prétend  quU  introduisit 
par  le  concordat  un  usage  perni- 
cieux.] Aj-ant  dessein  de  recueillir 

têtes  beaucoup  plus  remplies  de  fc‘’eommence  °pfr“irs  paroles''^ 
I esprit  du  monde  que  de  la  lanseniste  (i)  : -<  Le  chancelier  An- 


I esprit  du  monde  que 

science  et  de  la  vertu  que  doivent 
avoir  les  pasteurs  des  âmes.  Mais 
ou  peut  répondre  que  du  temps 
des  élections  l’église  était  aussi 
mal  servie,  qu’elle  le  fut  sous  le 
concordat  (Bj.  J’ai  bien  de  la 
peine  à croire  le  dialogue  rap- 
porté par  quelques  historiens.  Il 
concerne  la  confidence  que  l’on 
veut  que  le  cardinal  du  Prat  ait 
faite  de  l’envie  d’être  pape  (G). 
Quelques  auteurs  disent  qu’il 
feignit  une  rétention  d urine 
pour  se  tirer  d’un  péril  ( D ). 

II  ii’y  a point  d’apparence  qu’il 
ait  ignoré  la  langue  latine  au 
point  que  Jonston  l’assure  (E). 
On  a remarqué  qu’il  aimait 
beaucoup  la  chair  d’ânon  (F) , 
et  qu’il  fut  cause  que  d’autres 
l’aimëreut. 

Il  fut  grand  persécuteur  des 
réformés  : quelques-uns  d’eux  di- 
sent qu’en  punition  de  cela  il 
mourut  désespéré  (G).  Un  fa- 
meux  historiographesupposeqiie 
les  remords  de  la  conscience  le 
tourmentèrent  cruellement , à 
cause  qu’il  se  souvenait  d’avoir 
introduit  des  innovations  qui 
foulaient  le  peuple  (a).  Je  donne 

l«s  flectious  avaient  d«i  abiiA.  J.ily  traoscrit 
ensuite  un  poème  latin  sur  le  concordat,  en 
trois  actes,  compose  dans  le  temps,  et  <pie 
Joly  a publié  pour  la  première  fuis. 

Mctcrai,  Abrégé  citron  ^pug.  m.  58^  , 
à Vann,  l535. 


, 'Vt  '-••‘•‘«vuasvi  iin- 

» tome  du  Prat,  cardinal,  archevd- 
» que  de  Sens  , éréque  d’Alby , de 
» Valence,  de  Die  et  de  Gap,  et  abbé 
» de  Fleury,  assembla  (a)  dans  le 
» couvent  des  Grands -Augustin,,  à 
» Paris,  les  évêques  de  sa  province 
» qui  étaient  à la  suite  de  la  cour  , 
» et  y fit  lire  des  ordonnances  qu’il 
» avait  faites  pour  l’explication  de  la 
» foi , et  pour  la  discipline  ecclésias- 
1)  tique  , contre  les  erreurs  de  Lu- 

» ther,  qui  faisaient  lors  beaucoup  de 

» bruit  en  l’Europe....  (3j  Ce  prélat 
I*  U a jamais  réside  dans  aucun  do 
» scs  diocèses  , ni  jamais  fait  autre 
» fonction  d’évêque  , que  cette  seule 
» ordonnance  contre  Martin  Luther 
» Philippe  .Mélanchtlion,  OEcolampa- 
» de,  Ziiingle  ; car  on  ne  parlait  pas 
>•  encore  de  Calvinetdc  Bèze.C’estce 
» bon  prélat  auquel  on  attribue  d’a- 
” «lé  lu  pragmatique  sanction  , 
» c est-à-dire  la  pure  observation  des 
» anciens  canons  en  l’église  de  France 
» et  d'avoir  fait  le  concordat  du  roi 
» François  1«.  avec  Léon  X,  qui  a rui- 
« né  en  France  toute  la  discipline’ 
a apostolique  , a aboli  les  élections 
» canoniques,  et  a soumis  l’église  de 
a France  à une  déplorable  servitii- 
a de.  a L’archevêque  d’Ambrun  prit 
le  parti  de  ce  chancelier , et  Ulcha  de 
rendre  odieux  à la  cour  les  jansénis- 
tes , comme  si  en  condamnant  le 
concordat  ils  enviaient  à sa  majesté 
les  avanUges  qu’elle  en  retire.  Us 
s efforcent,  dit-il  (4),  doter  un  aoan- 
tage  signalé  à sa  couronne  ; ils  dé  ■ 

(i)  Di.lo^e  cotre  deuj  poroinien.  de 
InUire^u-^nt , fur  les  ordoiiosnres  roolre  la 
Irsdoctioo  de  Moos,  pag.  in  ,tu  /•».  tome  dej 
pt*c*s  concernant  cette  traiiucûon. 

(ï)  L'an  i5a8. 

(3)  Là  tnfmr  , pag.  38. 

(4)  Requête  prèsrntco  «u  roi  pâr  rArcbevêm,r 
d Ambrun  , pag.  a-o  au  susJtt  volume. 
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clament  tJans  Iji  paf*e  lo  du piemier 
libelle  conltv  le  concoixiat  qui  fut fait 
entre  le.  voi  Vrancois  /".  et  le  pape 
Léon  X>  C’est  ce  hon  prélat , disent-' 
ils  y parlant  thi  chancelier  du  Pmt  , 
cardinal  et  archevêque  de  Sens , au- 
quel on  attrihue  d'avoir  ôte'  la  praf;- 
inalîqiic  sanction,  c'est-à-dire  la 
pure  observation  des  anciens  canons, 

de Ils  en  veulent  à ce  grand 

homme  y parce  quen  un  concile  qtiil 
tint  dans  sa  province  tle  Sens , en 
Van  î5a8,  U défendit  les  traductions 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Ces 
paroles  furent  crili((ut*cs;  on  sMtonna 
(5)  ipi’il  parl.1t  du  conconlat  iVunc 
manière  si  peu  digne  de  son  carac- 
tère. « n devait  apprendre  des  liisto- 
>»  riens  les  pluscdebres  et  dos  procès 
V verbaux  du  clergé  de  France,  €Îc 
» qu’elle  manière  les  cvèqiics  , les 
» parlemens  et  les  gens  do  bien  ont 
N toujours  regardé  ce  traité.  11  ne  de- 
» vait  pas  ignorer  que  l’on  a fait 
» long-temps  en  plusieurs  églises  des 
» prières  juibliqucs  aux  prÂnes  des 
» paroisses  , pour  en  demander  à 
» Dieu  rabolition  , pour  le  rétablis- 
M sement  des  élections  canoniques 
M ( 6 ) : ainsi,  comme  on  peut  voir 
D par  divers  rituels  , comme  par  ce- 
» lui  de  Vannes,  imprimé  à Lyon  , 

» et  par  un  antre  de  Clermont , im- 
» primé  en  iGo8  par  l’ordre  de  feu 
» monseigneur  le  cardinal  de  La  Ho- 
».  chefoucaut.  Et  enfin  , puistiuc  l’au- 
j>  lorité  de  monseigneur  l’arcbevèque 
M de  Paris  lui  est  sans  doute  fort 
» considérable,  il  devait  au  moins 
.»  en  parler  comme  fait  ce  prélat 
» dans  la  Vie  de  Henri  IV  , où  il 
» rapporte,  page  aaç),  que  l'assem- 
)»  bléc  générale  du  clergé  se  tenant  à 
» Paris,  l’an  i599./»t  une  grande  iv- 
» montranceau  roi  y par  laquelle  les 
i>  prélats  le  priaient  de  ne  point  chnr- 
« ger  sa  conscience  des  nominations 
» aux  évéchésy  abbayes  et  autres  br- 
» néjîccs  ayant  charge  d'dmes.  Et  il 
P ne  devait  pas  faire  paraître  moins 
I)  de  lumière  qu’un  prince  comme 
M Henri-le-Grand  , élève  dans  Flié- 

(5)  Remarque»  sur  la  Requête  de  rarAeveque 
d'Ambruu  , yag.  171  de  ce  meme  tome. 

(tî)  Quintin , haranguant  pour  tr  strrgr  anr 
£latr-Grn‘*V«ax  durojaumr^  l'un  paria 

a»ee  une  extrèsnr  forer  pour  Ir  rf'uütlittemrni 
de*  élecüons.  Voyex.  Ir  vr/sident  tle  la  Place , 
Histoire  de  l'éui  de  1a  Religion  et  République , 
JoUo  m.  t43  yeno  et  #uiV. 


M résic  et  nourri  dans  les  nrmees  , 
w qui  ne  laissa  pas  de  répundrr  à 
» ceUc  remoulrauce  du  clergé,  coin- 
» me  M.  «le  Paris  le  rapporte  ensuite, 

U qu'il  reconnaissait  que  ce  qiCils  lui 
P avaient  dit  touchant  les  nontina- 
» tio/u  des  bénéfices  était  véritable  y 
» mais  quil  n était  pas  Vaiiteur  de 
n cet  abus,  n Ajoutons  encore  ceci 
(7).  Il  n*est  point  tn'ai  que  les  écri- 
vains de  Port-Koy.al  aient  sujet  d'en 
voidoiron  chancelier  du  Prat,  àcausc 
(pi'il  U défimdii  les  traductions  en 
langue  vulgaire,  dans  le  concile  de 
Sons  «le  l'an  i5i8  , « parce  qti'il  n'a 
» jam.iis  fuit  cètle  défense  , s’étant 
U contenté  simplement  de  d<*fendre 
i>  qu’on  imprimât  les  livres  sacrés 
» sans  l’autorité  de  l’ortlinairc  , ce 
P qui  UC  reganle  point  la  tra«liirtion 
» (tu  Mons,  (|ui  a été  approuvée  par 
» l’onliuaire  du  li«;u  où  elle  a c'té 
n imprimée.  11  n’est  p.is  véritable 
n non  plu.s  qu’on  ait  tort  de  ne  par- 
» 1er  pas  du  cardinal  «lu  Pr.at  comme 
P d'im  grand  homme,  et  qu’on  doive 
1»  faire  un  crime  à l'auteur  des  Oia- 
p logues  de  ce  qu'il  en  a parlé  comme 
» il  a fait , piiistfu'il  faut  n’avoir  au- 
p cune  connaissance  de  notre  hisloi- 
»>  re , pour  ne  savoir  pas  qu’il  a clé 
» plus  décrié  que  personne  par  les 
» écrivains  de  son  temps.  Uelcarius , 

» évé((iic  de  .Metz,  l’appelle  bipednm 
P neqnissimusy  et  l’accuse  d’avoir  fait 
B condamner  à la  mort  le  sietir  de 
» Scmblançai  par  des  juges  corrom- 
B pus.  C’«^t  apparemment  «le  lui  que 
V liiidé  fait  l’étrange  éloge  qui  est 
» au  conimenceineut  de  la  page  160 
B (^)  de  son  livre  inlilulc  t'otvnsia  p 

II  est  certain  que  le  concordat  ame- 
na d'horribles  abus  dans  la  collation 
des  bénéfices,  et  de  là  vint  que  sur 
les  plaintes  des  trois  états  du  rovaii- 
mc,  assemblés  à Orléans  l'an  i5ôo,  il 
fut  fait  un  règlement  qui  aurait  pu  ♦ 
remettn?  les  choses  en  fort,  bon  train, 
s’il  eût  été  observé.  Eu  voici  la  teneur. 

«<  Tous  arclieve8(|ues  et  ei'csijues  se- 
» ront désormais  si  test  «{iic  vacation 
» aviendra  , cleiiz  et  noiuinoz , à sça- 
» voir  les  arebevesques  par  les  eves- 
B ques  (le  la  province  et  chajiitre  de 
B l église  épiscopale  : les  evesques 
B par  rarchevcsjjiie  , et  evcs«|ucs  de 

(7)  Remarque»  Mir  U Requête  de  Tarebevêque 
4' Ambrun,  fMtg.  a7«. 

{•)  Lib.  3. 
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» la  province,  et  chanoines  de  l’celise  m niiiier,  se  voyanteondnits  par  telle 
» episcopale,  appeliez  avec  eux  don-  » maniéré  de  pens  , on  par  lenrs 
» ze  notables  gentils-hommes  (|iii  se-  » snllragans,  lienlenansct  vicairesde 
» ront  cleuz  par  la  noblesse  du  dio-  » mesme  l'urine  que  lenrs  maistres  ; 
U cese,  et  douze  notables  bourgeois,  » lesquels imposoyent témérairement 
M qui  seront  aussi  eleiiz  en  l’hostel  » aux  nations  de  Dieu,  rharges  et 
» de  la  ville  archiepiseopale,  oii  épis-  » faix  iusnpporlables  , et  qu’ils-  ne 
» copale.  Tous  lesfruels  convoque/,  à « voiiloyeiit  eux  mesmes  toiiehcr  du 
» certain  jour  par  le  cbapitre  <fu  sic-  a bout  du  doigt  : jiisques  à ce  que 
» ge  vacant , et  assemblez  , comme  » le  Seigneur  a ouvert  les  yeux  , les 
» dit  est,  s’accorderont  de  trois  per-  » coeurs,  et  les  boucbcs  du  pauvre 
» sonnages, des  sullisances  et qiialitcz  » peuple cspcrdii,  pour  voir,  parler 
» requises  par  les  saints  decrets  et  » et  se  plaindre, des  princes,  pour  en- 
» conciles,  aagez  au  moins  de  trente  » tendre,  et  du  roy,  pour  juger  en 
n ans,  qu’ils  nous  présenteront  : pour  « cquitécldroictiire.ll  mesemblc  que 
» par  nous,  faire  élection  de  celiiy  » nous  jivons  occasion  d’esperer  de 
»>  de  trois  que  voudrons- nommer  à » CbarlesIX,  nostre  roy,cc  que  lesau- 
>'  l’archcvesché  ou  evcsche' vacante.  » » gures,  mages  on  prophètes  humaini 
Afin  que  mes  lecteurs  connaissent  les  » disoyent  d’Auguste  César  , sous  le- 
maux  à quoi  l’on  crut  que  cette  or-  » quel  la  monarchie  fut  si  bien  poli- 
donnance  reme'diait,  je  rapporte"  les  » céc,  et  florit  en  toute  félicité  | et 
paroles  d’un  commentateur  (8).  « Si  » prospéra  en  tout  accroissement  et 
31  les  loix  tant  divines  que  humaines  « grandeur.  Par  cest  article-cy  nous 
X eussent  esté  observées  par  ceux  qui  » voyons  ijue  les  gens  de  bonne  Vie, 
» en  font  estât  et  profession  , ou  en  » honnesle  conversation,  et  bien  vei^ 
» sont  ministres  et  exécuteurs,  cest  » sez  aux  lettres  recevront  le  preme 
» article  seroit  véritablement  estimé  »’et  giicrdon  de  leurs  labeurs;  les 
» et  tenu  pour  superflu.  Car  les  loix  » ignares  seront  rejette/  et  reculez 
» et  saintes  ordonnances  anciennes  » les  jeunes  meus  et  incitez  de  tra- 
» avoyent  baillé  reglement  es  choses  « vaiilcr  à monter  au  théâtre  excel- 

» y comprinscs  tour,  tel  qu’il  est  icy  " lent  do  vertu  : les  enfans  de  la 

» arreste.  Mais  la  calamité  du  temps,  » mammellc  ne  seront  plus  ( comme 

» l’audace  humaine  , l’avarice  , la  » au  passé)  devez  és  dignitez  qui 

» faveur  des  plus  grands  avoit  tout  ■>  emporicntebargetrop |>esantepour 
» altéré  et  corrompu,  et  s’en  alloit  » leurs  foibl'cs  espaules,  et  sout  trop 
» de  pis  en  pis,  si  le  bon  et  meiir  ju-  » de  dure  dige.stion  pour  leur  esto- 
» gement  de  nostre  prince  ou  de  » m.ich  , et  mesmement  en  ce  que 
» ceux  qui  liiy  assistent,  n’jr  eust  enfin  » touche  la  religion  , où  faultordon- 
» obvié.  Par  faveur,  amitié  et  argent  " ner  des  gens  exquis  , de  grande 
»>  les  idiots  et  ignorans  asniers  te-  “ probité,  chasteté  et  sanctimonie , 
n noyent  et  possedoyent  les  gros  he-  » mortifiez,  despouillez de  leur  vieil- 
» nelices,  les  haultes  dignités  et  gr.in-  ” le  peau,  et  desquels  les  csgiiillons 
» des  prelatures.  Kt  d’autant  qu’ils  » charnels  soient  esicints  , ou  par 
)i  n’avoyent  ne  la  cap.icité  ne  l’expe-  » l’aage,  ou  pour  l’amour  du  Soi- 
« rience  de  discerner  le  mal  du  bien,  “ gneiir.  Car  commettre  au  régime 
» et  an  contraire  , et  ne  savoyent  ” de  1’egli.se  des  ignorans  et  des  en- 
» constituer  difl’crence  entre  la  vertu  » fans  qui  ne  savent  régir,  gouverner, 

» et  le  vice,  ils  en  usoyent  tout  ne  “ ne  conseiller  eux  mesmes,  est  chose 
))  plus  ne  moins  qu’ils  l’entendoyent  ; » estrange  , exorbitante,  et  autant 
» et  le  plus  souvent  estoyent  créez  ” répugnante  .-1  tout  droirt  divin  et 
« evesqiics  encorcs  non  à plein  façon-  ” humain  que  qui  feroit  tuteur  un 
« nés  dedans  la  matrice  do  leurs  ” pupille  à un  autre  pupille , mener 
» mères.  Dont  s’est  largement  et  à ” l'aveugle  à l’aveuglé....  Ce  bon  roy 
» bon  escient  ressentie  toulclacbrcs-  ” Loysdou/iesme,  voy.int  telle  faute 
>1  tienté.  El  ne  se  sont  peu  tenir  les  » estre  entre  les  ecclesiastiques  de 
>'  peuples  dcsolez  d’asprement  mur-  • “on  temps,  disoil  que  les  asiies 
(8)Wl.in.<tuChaUrd,a.vs<.i««smm/.o»-  " «voycnt  meilleur  temps,  que  les 
Somnuiire  E^poution  ordoonmircsdD  roi  * chCViiUX  l C«ir  IcS  CIICVAUX  ( UlSOll'* 

Charte»  IX,  folio Je  Pnn\  iSCi8.  » il  ) vont  cti  posteù  Uomc  coiirir  1rs 
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« hcneüce»  , et  dont  plusieurs  asncs 
U sont  pourveuz.  Par  cela  on  ne  «'est 
n peu  tenir  de  les  vesperiscr  parmillc 
>1  pasqiiilles  et  libelles  fameux  ; et  a 
» on  jette  ces  vers  au  regret  de  l’tdec- 
ji  tion  pcrdiië,  contre  les  usurpateurs 
» d'icelle,  et  les  proveiiz  indigne- 
u ment  des  dignitez  ecclesiastiques. 

• y4u  tfmps  pass/  Vetpritsainet  esUsoit 
m C*ux,  dont  souloitVrgti$«  ettrt 
« En  c«  tenmi’là , vertu  fruit  produisait  : 

« Ciir  lef  eleut  eitoj  etù  de  sainte  vie. 

m Mais  tnuintrnant  In  mondains  par  envie 
n Ont  usurpé  ta  saincte  eslretion  , 

• Dont  s' en  ensur  humaine  alfèetioni 
m El  par  uiiui  tous  vices  procèdes 

m Sont  des  pasteurs  : ifui  nous  sont  eoncedet 

• Par  les  chevaux , par  la  poste , et  par 

» 7'rop  mieux  vauldroit  les  eslire  à trois 
des  ! 

• Car  iiVhaxard  ils  pourroyenlestre  bons. 

Si  jf!  fais  un  jour  rarliclc  üc  Grnc- 
hrartl , cfMnnuï  je  l’cs|HTC,jc  n’oii- 
blicrai  pas  le  livre  qu’il  publia  pour 
faire  voir  la  ncccssitd  de  rétablir  les 
élections  canoniques  ({)).  11  appelait 
le  concordat  un  mystère  d iniqttité. 

(H)  Du.  temps  lies  élections  CcsUse 
était  aussi  mal  serine^  ipéelle  le  fut 
sous  le  concoetlat.']  Nous  avons  vu 
dans  les  remarques  precedentes  la 
raillerie  de  Louis  Xll.  11  y avait  donc 
bien  des  abus  sous  1a  praematû^iic 
sanction  et  avant  le  concordat.  Lar- 
cbcvèi|uc  d’Ambrun  soutient  (lo)  que 
le  concorilat  a retranché  les  abus  , 
les  simonies  , et  les  cabales  qui  se  fai- 
saient autrefois  lians  les  élections. 
Mais  voici  un  abbé  commendalairc 
qui  s’étend  beaucoup  sur  ces  désor- 
dres. n J’ay  ouï  conter  à une  grande 
» dame,  d’avoir  entendu  dire  autre- 
a fois  à ce  grand  roy  franqois,  fjiie  le 
J)  sujet  ((ui  le  porta  le  plus  à f.iirc  le 
U concordat  avec  le  pape  Léon , pour 
» abolir  du  tout  les  cslcctions  des 
» cves(|uc8,  abbez  et  aucuns  priorez, 
» et  s’en  prévaloir  des  nominations , 
» fut  les  grands  abus  qui  s'y  faisoyenl 
» en  telles  élections  parniy  les  inoj- 
a nés  ^ car  sans  aucun  egaid  é la 
a stillisancc,  bien  (|ue  de  ce  temps-là 
B ne  s’en  troiivoit  giiercs  dans  les 
» cloisires  , ny  de  s.avoir  non  plus.... 
a ils  cslisoyent  le  plus  souvent  celuy 

(q)  It  r>u  hrùU parte  lioutrrau.  fore*  ta  Uis- 
««•rtstlnn  XI  de  S'iUli*  AIrsandrr.  in  SrIeeU 
Hietnria  ecelcdaslir»  espiu , irc.  Xf  rt  Xf  f. 

(lo)  llanj  sa  RojufW  »u  Bol  conlre  la  Verùcm 
de  Mon»,  pag.  1^1,  toate  dri  pircri 

toncemaut  cette  version. 


» qui  cütoit  le  meilleur  compagnon , 

» qui  uimoit  plus  les  garces  , les 
» chiens  et  les  oyseaux  , qui  estoit  le 
M meilleur  biberon,  bref,  qui  estoit 
» le  plus  ilubauche',  aün  que  Payant 
» fait  leur  abbé  , ou  prieur,  par 
» apHs  il  leur  permUt  faire  toutes 
U pareilles  débauchés,  dissolutions 
» et  plaisirs , comme  de  rray  l’en 
» faUoyent  auparavant  très-bicn  obli- 
» ger  par  bons  sermens  , et  faloit 
U qu’ils  le  tinssent  par  amour  ou  par 
» force.  Le  pis  estoit  quand  ils  ne 
» se  pouvoyent  accorder  en  leurs 
n cslections,  le  plus  souvent  s’entre* 

» hattoyent , se  gourmoycnlà  coups 
» de  poing , vpnoyent  aux  braque- 
» mars  et  s'cnlreblessoycnt , voire 
» s'enlrctiioycnl;  bref,  ify  avoil  plus 
M du  tumultes , ligues  et  brigues  qu'il 
» n'y  a en  la  création  du  recteur  de 
» runiversité  de  Paris,  quej'ay  veu 
M autrefois;  je  ne  sc;ay  si  cela  dure. 

V De  plus  aucuns  cslisoyent  quelque 
» simple  bon  honiino  de  moine  qui 
n ii’eust  osé  grouiller,  iiy  coinmau- 
» der  faire  autre  chose  sinon  ce  qui 
U leur  plaisoit. , et  le  menacoyent  s’il 
U vouloit  trop  faire  du  galant  rt  ro- 
» gue  supérieur,  d’autres  cvlisoyent 
» par  pillé  c^iiekjue  pauvre  bere  de 
w moine,  qui  en  cachet  te  les  déro- 
n boit  ou  faisoil  bourse  ù part  , et 
» mourir  de  faim  ses  religieux,  dont 
» s’en  trouvoyentde  grandes  plaintes 
» et  autant  d’appauvrissement  de 

» l’abhayc Bref,  une  infinité 

» d’abus’ SC  coinmelloyeut  en  ces 
M élections  et  créations,  que  je  tai- 
>1  ray  pour  ce  coup.  De  plus  ce  grand 
U roy  considérant  les  bons  services 
» que  sa  noblesse  luy  faisoil  ordi- 
» nairement,  et  ne  la  pouvant  re- 
» compenser  des  finances  de  son  do- 
» mainc,  et  deniers  de  ses  tailles, 
M car  il  faloit  le  tout  convertir  aux 
» frais  de  scs  longues  et  grandes 
» guerres,  il  trouva  meilleur  de  re- 
» compenser  ceux  qui  Tavoyent  bien 
» servy  de  quelques  abbayes  et  biens 
» d’egliscs , que  les  laisser  à des  moi* 
U lies  clostraux,  gens  inutiles , disoit- 
» il,  qui  ne  servoyent  de  rien  qu’à 
» boire  cl  manger,  taverner,  jouer» 
n ou  û faire  des  cordes  d'arbalcsles , 
U des  poches  de  furet,  à prendre  des 
» connils,  de  sitîlcr  des  liuottC’« , voi- 
» là  leurs  exercices  , et  faire  une  dc- 
j>  bauchc  .que  l’oisiveté  leur  appor- 
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w toit;  oassi  disoit*on  en  proTcrbc  u mis,  car  nul  n'ciisl  ose  leur  re- 
» commun  alors,  il  ne  fait  rieu  non  » inonstrer  ny  censurer  , tant  ils 
» plus  qu’uii  prcslre  ou  un  moine  ; » esloycnt  craints  et  ne  craignoimit 
» aussi  <lisoit-on  , avare  et  jinillanl  a millemenl  irestrc  scandalises.  J'en 
» comme  un  prestre  et  tin  moine,  » dirois  davantage,  mais  je  ne  veux 
« ainsi  que  dit  ritalien  , pretri  tjra-  » pas  scaiulaliscr.  Nos  cvesqiies  d’au- 
» tri  monnefU  et  puUi  , mai  non  son  » joiird’huy  sont  plus  discrets,  au 

>»  satulU  {m) Or  il  faut  noter  » moins  plus. sages  hypocrites,  qui 

>1  que  s’il  y a eu  des  abus  en  ces  cslec-  » cachent  mieux  leurs  vices  noirs 
» tiens  et  créations  monachales,  il  y » (me  dit  un  jour  un  grand  person- 
>1  eu  a bien  eu  autant  es  canoniales  » nage)  : et  cc  que  j’en  dis  dos  uns 
» et  celles  des  evesques,  qui  pour  » et  des  autres,  tant  du  vieux  temps 
w avoir  les  voix  des  chanoines  et  de  » que  du  moderne  , et  de  leurs 
» ceux  qui  en  tenoyent  les  princiua-  « abus  , ce  n’est  pas  de  tous  , à Dieu 
J»  les  dignités,  on  les  gagn'oit  et  acné-  » ne  plaise  ! car  de  riiii  cl  de  l’autre 
» toit  à purs  deniers,  les  autres  on  » temps  il  y en  a eu  force  gens  de 
î>  les  corroinpoit  par  presens  et  pro-  m bien  , tant  de  réguliers  que  secu- 
» messes  de  force  bien  pour  l’avenir.  » liers  , et  de  très-bonne  et  saincte 
» Do  sorte  que  cela  s’appclloit  plus-  >»  vie  , coninie  encore  il  y en  a for- 
» tost  une  vraie  simonie,  qu’une  le-  » cc  et  y aura  , moyennant  la  cnlce 
» gitime  et  sainte  cslcction  , prenant  » de  Dieu  , qui  aime  et  u’abanuonue 
» exemple  sur  ]>lusieurs  papes  de  cc  » jamais  son  pruple(ia).» 

M temps-lù,  qui  gagnoyeut  ainsi  les  {C)  Il  concerna  ta  confithnce 

» voix  et  les  suifrages  des  cardinaux,  (fg  l'cmne  d't'tre  pnpe.']  MM.  de  Poi 
» Bien  souvent  aussi  taisoycnt-ils  en  l\oya)  n’ouMièrent  pas  de  reprèseu- 
» leurs  chapitres  des  tumultes , se-  à l’archevèque  d’embrun  ce  que 
» ditions  , ligues  et  brigues,  jusques  Laurent  Capeltoni  conte  touchant  la 
)»  s’entrebattre, SC  frapper, se  tuer,  mort  d’Antoine  du  Prat.  « Clément 
>»  s’enlreMcsscr  , comme  cela  s’est  „ VII,  dit  cet  auteur,  étant  mort  , 
» Liit  aiÿrcfois  en  Allcmaigne  que  » le  cardinal  du  Prat  8c  laissa  telle' 
M j’ay  OUI  dire , car  les  chanoiacs  es-  » meut  |Kisseder  par  le  desrr  dcreplé 
» toyent  maiiTais  garçons,  comme  i>  de  devenir  pape,  qu'il  osa  se  pré- 
» encore  ils  sont,  et  s’aydoyent  aussi  « senter  devant  le  roi  pour  lui  dire 
» bien  de  l’espe'e  que  du  bréviaire.  » le  temps  était  venu  qu’il  le 
» l.es  evesques  elcvex  et  parvenus  à » pouvait  faire  pape.  Leroi,  voulant 
» ces  grandes  dignitez,  Dieu  sçait  n voir  jusqu’au  bout  où  son  ambi- 
» quelles  vies  ils  inenoyent,ccrUine-  , tion  le  porterait,  s’arrêta  pour  lui 
» ment  ils  estoyent  bien  plus  assidu.s  » laisser  dire  tout  ce  (|u’il  voulait. 
X en  leurs  diocèses  qu’ils  n’ont  esté  n De  cardinal  .ajouta  donc,  que  si  sa 
» deiiiiis  j car  iis  n’en  boiigcoycnt  ; « majesté  le  roulait  favoriser  de  son 
» mais  qiioy?  c’estoit  pour  mener  , autorité  aiipn-s  du  college  des  car- 
» une  vie  toute  dissolue  apres  chiens,  » diiiaux  afin  d’obtenir  qirils  le  lis- 
» oyse.aux  , festes,  banquets,  cou-  , sent  pape , il  n’en  aurait  que  le 
X frairies  , nopccs  et  putains  , dont  » nom  ; mais  que  cc  serait  le  roi  qui 
X ilseuf'aisoyentdcsserails.ainsi  que  s en  aurait  l’ellct.  Le  roi  voyant 
X j’ay  oui  parler  d’un  de  ce^  vieux  » l’ambition  excessive  de  cet  hom- 


X <^iicïqiM|chosc  de  leur  beauté  à » grandes  sommes  d’argent , rénon- 
X 1 aveni^^t  les  donnoyentà  nourrir  ».  dît:  Par  ma  foi*,  monsieur  le  enan- 
X et  elever  qui  çà  qui  là  p.army  leurs  » relier  , l’appétit  des  cardinaux  est 
X paroisses  et  villages,  comme  les  >,  si  grand  que  je  n’ai  mille  envie  de 
X gentils-hommes,  de  peliU  chiens  , » le  contenter.  Le  cardinal  répartit, 
» pours’cnscrvirlorsqu’ellesseroyent  » que  si  le  roi  était  dans  ce  dessein, 
X grandes.  Tout  cela  leur  estoitper-  „ ü aurait  bien  le  courage  de  trou- 


(tt)  PrantAme,  Mémoires,  lom.  L au  DÎKOars  (iv)  nraniômc,  Mamnirrs,  lom.  /,  Ditoour» 
dt  Françot»  , pt*f-  a5i  et  uuf.  de  Fraa^^i»  1^'., 


3io 


PRAT. 


M V€r  quatre  cent  mille  ëcus  pour 
» Texécutcr.  Mais  le  roi  lui  repartit  : 

U Vous  pouvez  bien,  niopsieur,  avoir 
U lu  soinmeque  vous  dites;  mais  pour 
» moi,  je  n^ai  mille  envie  (Rentrer 
» dans  cette  entreprise.  Celte  repon- 
» se  du  roi  fit  venir  à lui  le  cardinal , 

» et  lui  fil  reconnaître  la  faute  qu'il 
M avait  faite  , non  tant  d’avoir  te'- 
moigndson  ambition  , (rue  d’avoir 
1$  découvert  ses  trésors.  Il  en  entra 
n donc  dans  un  tel  déplaisir,  qu’il  en 
M devint  malade;  et  son  mal,  qui 
w était  leger  au  commencement,  s’ac- 
a crut  extrêmement , ayant  appris 
2*  que  le  roi  sachant  qu'il  e'tait  au  Ut, 

» avait  commande  qu’on  saisit  ses 
M meubles  et  son  argent,  ajoutant  a 
it  ù ceux  qui  lui  eu  tirent  des  plain* 

2*  tes  de  la  part  du  cardinal,  qu’il  le 
2»  traitait  comme  il  luiavait  conseillé 
22  de  traiter  les  autres  : de  sorte,  dit 
2>  cet  historien  , que  le  cardinal  en 
2»  mourut,  Dieu  sait  comment  ( 
a AU  come)y  peu  content  et  peu  satls> 

2»  fait(i3).u  11  est  bon  de  ne  pas  omet* 
tre  que  ces  messieurs  firent  sentir  au 
prélat  ((u’il  ne  pouvait  pas  douter  do 
ce  conte  , apràs  l’approbation  qu’il 
avait  donné  au  livre  qui  le  contient. 
f^oit'a,  discot-Us  (i4),  lu  mort  de  ce 
grand  homme  dont  U n*esl  pas  per^ 
mis  de  parler  désavantageusement 
Aans  offenser  M,  d' Ambrun.  El  ce- 
pendant  U est  remarquable  que  cette 
histoire  est  rapportée  dans  la  fie  des 
Cardinaux  du  sieur  Auberi,  imprimée 
chez  Soli  en  i645  > h la  tâte  de  la- 
quelle on  voit  une  approbation  um- 
ihenliquc  de  Mrssire  Georgr  d’Ao- 
BcssoN,  ou  il  déclare  que  la  vérité'  de 
riiistoire  y est  exactement  représen- 
tée ; ile  sorte  quit  est  assez  étrange 
que  ses  grands  emplois  lui  aient  sitél 
jfajt  pcidre  le  souvenir  de  ses  pi'e- 
micres  études. 

M.  Vavillas  (i5)  rapporte  la  narra- 
tion du  Capclloni  saiisie  citer,  et  ilob-  pur  Friton  . 574, 5^5  du  Oallia  purparata, 

serve  que  Du  Prat  était  devenu  si  v»« ia g tir 

grosy  qu  il  fallut  échnnerer  sa  table  ^ 

r, Î.  11.*:.,..  n La  note  (19)  cilc /)om.,  171  , 

autour  du  livre  que  M.  Bavle  dit  Savoir  p«uut. 
I.e  mime  conte  »e  trouve  dans  les  Joeo-trria  d« 
Mélandrr,  n.  34  <tu  tome  de  l'édition  de 
Francfort , t6i5  ; il  r est  ra|iporlc  d'aprè»  D.  f*e- 
i>"7iuj  ^ Pottill.  .Vei. , purt.  3,  pO£.  170.  Appa- 
remment qu*ici  le  cardinal  .Vtircrftur  nVst  autre 
que  du  Prat  lui-méme,  dont  on  fait  à pen  pris 
le  mrme  conte  . rt  dont  le  nom  latin  Pratriius  ^ 
ilan*  Mélaochtlioii , aura  été  mctamoiw 


» de  juillet  i535(i7);  et  pour  faire 
22  une  espèce  de  réparation  a sonégli- 
>2  se  catliédrale  de  Sens,  danslaquelle 
22  il  n’était  jamais  entre,  quoiqu’il 
22  en  cAt  été  long-tera|)s  arebevêtpie, 
22  il  voiiluty  élrceuterré,  après  l’a- 
2>  voir  négligée  durant  sa  vie. 22  On 
fait  un  autre  conte  beaucoup  plus 
désavantageux  à François  !•'.  que  ce- 
lui deCapelIoni.  Je  le  rapporte,  afin 
de  faire  connaître  le  peu  de  cas  qu’il 
faut  faire  de  ces  sortes  de  récits  ; car 
il  n’y  a guère  de  plus  sûres  marques 
de  fausseté  que  les  dillérentcs  ma- 
nières dont  on  rapporte  certaines 
choses , tantôt  appliquées  a un  tel 
temps  , et  à une  telle  personne  , tan- 
tôt a d’autres,  a C’était  une  pecca- 
22  dilJe  de  la  cour  telle  que  celle  du 

21  rot  François  1**.  pour  attraper  les 
2»  écus  du  cardinal  Marccllus  (^).  Le 
2»  roi  avait  besoin  d’argent.  Mélanch- 

22  tlioD,  qui  dit  avoir  très-bien  connu 
22  le  cardinal , le  raconte  ainsi.  J^e 
2»  rot  fit  courir  le  bruit , par  les  dé^ 
* pécites  que  son  courrier  lui  apport 
» ta  de  Home  y que  le  pape  Paul  jr 

21  était  mort.  Il  manda  ce  cardinal 
2*  quUl  connaissait  être  ambitieux  as- 

22  pirant  au  papat,  et  lui  refonte  ce 
2»  faux  bruit.  Voici  son  fruit.  Il  mon- 
2»  ire  au  roi  le  grawl  intérêt  qtCiljr 
2)  avait  pour  le  roi  et  son  état,  quun 
22  tel  y serait  élu  qui  lui  fût  bon 
» ami.  Oui , dit  le  roi , et  si  on  €y 
n pourrait  pourvoir  ? Le  cardinal 
2»  y transporte  ses  désirs.  Il  faut  de 
n t argent  pour  cela  y dit  le  roi  y et 
2»  pour  le  présent  je  n*en  ai  point, 

V L’autre  présente  deux  tonneaux 
» d'or.  O est  assez , dit  le  roi  ; j*y 
22  ajouterai  aussi  du  mien.  Les  autres 
12  lettres  puis  après,  disent  <[ue  le 

(x-)  L'autmr  de$  \oorell«<  de  la  Krpohliqae 
de*  Lettres  , mois  d'aodt  1684  » eri.  yiÏT , 
6*9,  maniue  l'an  i534,  rrglant  sur  la 
premifn  /dition  de  Hollande  du  François  de 

Varillas.  I.’epitaphe  de  ee  chancelier^  rapportée 
5-5  <fn  Cnllia  1 


pour  faire  place  h sonveulre.  Rajou- 
te (10)  que  ce  cardinal,  «t  après  avoir 
2)  langui  six  mois,  mourut  le  neuf 

(13)  Remarque  sur  U Requête  de  Ferchevlque 
d'Àmbntn  , pag.  *7*. 

(14)  Ltf  meme. 

(15)  Histoire  de  François  !«. , fiV.  VU  pag. 
i4i  de  la  seconde  édition  de  Hollande. 


(lü)  Là  mfine,pag.  jji , ,^3. 


peut-«tre  , , _ _ 

Îliuaéen  MurcelUu y par  les  1il>raires  allemands, 
lut.  caiT. 


PRAT. 


U pape  vivait  encore  sansmi'il  avait 
» cte  malaiic.  Le  cardinal  le  dit  au 
U roi  et  redemande  son  argent.  CV- 
u tait  fait  ; la  réponse  fut  : Je  repi'en- 
i*  drui  mon  ambassadeiiv  : pour  Tar- 
» gent,  si  le  pape  nest  pas  mort  U 
it  moM/7vi  : cette  repartie  fit  la  triste 
U départie  (i8).  » L'auteur  c^ui  me 
fournit  ces  paroles  cite  un  livre  de 
MelanchUion  que  je  n'ai  point  (ij))  : 
je  ne  puis  donc  pas  répondre  de 
sou  exactitude  ^ mais  je  trouve  dans 
un  autre  ouvrage  de  Mc^anclithon 
un  fait  qui  semble  tenir  le  milieu 
entre  celui-là  et  celui  de  Capelloni. 
Le  voici  tout  de  son  long  : Itex  Oal^ 
liwf  pater  Francisci  ^ iniUgehat  suhi-^ 
to  pecuniiî.  I targue  per  alium  queni- 
dam  ad  suum  cancellarium  ex  Romd^ 
et  per  postant  mittil  ci  litteras , si^ni- 
Jicans  papani  esse  mortuum.  fAsetis 
liltei'isj  mox  properat  cancellanus 
adre^emy  ei  nuncialurus  tanquani 
aliquid  nom,  Hex  le^it  litteras  , si- 
mulans  se  nescire,  et  üiterro^at  quid 
sibi  sitjaciendum  ? l'esponilit  caneel- 
lanas  y consultissimum  esse  fnittere 
Homam  Icgatumy  et  aliquem  consti- 
tuerc  papam , qiù  sit  a partibus  regis 
Galliœ.  At  rex  ; ad  eam  tem  opus 
est  pecunUl , sicul  dicilur  : 2Vultu 
pecunia  cit  satis  magna , aspiranti 
ad  pontijicatum.  Cancellarius  dicit 
se  adhiic  habere  duas  thonnas  auri  : 
uiritni  sujficerent  ? respondit  rex  : 
benè  est  ; et  ego  aliquid  pecunif» 
addam.  Cura  igitur  unam  thonnam 
auri  petfeni  ad  me.  Postquam  cam 
rex  acceperat , subornât  alium  nun- 
tiujH  afferentem  ci  litteras , papam 
adhitc  ui^erCy  et  non  esse  mortuum. 
Jîgrcgium  sanè  inuentumy  quo  quasi 
cornicum  ocnlos  conjixit , et  auarum 
per  snam  aoarîtiam  decepit{^io).  Ici 
ce  n'est  point  François  I".  (jnî  met 
la  main  à la  bourse  de  son  cliancclier, 
c’est  un  autre  roi  de  France , pi  re  de 
François.  Or  , comme  le  perc  de 
François.  1".  n’a  pas  etc  roi , il  fau- 
drait dire  ipie  Melancbllion  parle  de 
Henri  11  y père  de  François  II  y mais 
François  il  est-il  un  prince  que  l’on 

(i8)  Jercmir  dr  Poarf , dÎTloe  Mélodie  du  MÎat 
P'alœtMe,  /cV.  f',  icw. 

(ly)  fl  vitcDom. , pag.  Sy  ToIm  f)i. 

(ao)  Joliaane»  3Iaaliu»,  in  Lucorum  Comm«- 
iiiooi  Collectaneu  es  I>ecUoiiIbtta  PUilippi  Mê- 
la m-lilbooU  e\ccrpli»  , 37^ , eMt.  franco 

Cr  liyre  poturail  en  ifuehfue  fanon  ftre  in- 
titule i MêlanculbuuiAua. 


doive  designer  tout  court  par  le  seul 
nom  de  François  ? Manlius  n’a  point 
fait  d’honneur  à son  maître,  en  pu- 
bliant un  récit  où  les  personnes  sont 
dés^nées  si  mal.  Je  laisse  au  lecteur 
le  soin  de  chercher  les  dîiTérences  qui 
se  trouvent  entre  les  trois  contes  que 
j’ai  rapportés. 

(D)  Quelques  auteurs  disent  qu'il 
feignit  une  rétention  d’urine  pour  se 
tirer  d'un  péril.  3 « Combien  d’un 
» autre  cote  en  pourrions-nous  num- 
M mer  à qui  la  maladie  seule  a sauve 
M la  vie,  comme  autrefois  à Aiigus- 
» te?  Et  combien  y en  a-t-il  qui  iront 
» e'vite'  la  mort,  que  parce  qu’on 
M croyait,  vu  leur  infirmité , (ju'ils 
U en  étaient  à la  veille?  (*)  Atul- 
n torum  mortem  ilistulit  morhus  , et 
» saluti  iltis  fuit  uideri  perire.  La 
U crainte  qu’on  eut  que  le  cardinal 
n du  Prat  ne  mourût  d'une  fausse 
w rétention  d'urine  , dont  il  abusai 
» ses  médecins  , buvant  secrè'temcnt 
» celle  qu'il  rendait , le  fit  sertir  d^‘ 

» prison,  du  règne  de  François  1*^. 

» Et  nous  avons  vu  un  favori  de 
» Henri  Ui  faire  si  à propos  le  mori- 
» bond  , pour  couler  ((uclqtie  D- 
» cheux  temps  sous  Henri  IV  , qu'il 
V a depuis  vécu  trente  ans  sous  le 
>»  feu  roi  en  parfaite  santé (ai).u  J'ai 
<(uelquc  soupçon  que  les  idées  de  la 
Mothc-lc-Vayer  se  brouillèrent.  On 
ne  parle  point , ce  me  semble  , d'au- 
cun emprisonnement  de  nuire  du 
Prat  ; mais  on  dit  que  le  cardinal  de 
la  ISaltib  se  mit  a boiiv  son  urine  , 
afin  que  sur  V apparence  d*une  ré 
iention  de  cet  excrément  y fjouis  XI  le 
tinit  de  captivité  (aa).  Ce  sont  les  pa- 
roles de  la  Motbe-lc-Vaycrj  U cite  la 
Vie  de  Louis  XI , composée  par  Pier- 
re Matthieu  : cotte  citation  est  juste 
(a3).  Et  qiioiqii'i)  sc  puisse  faire  que 
deux  ministres  d'état  emploient  en 
divers  temps  la  même  ruse  pour  sc 
garantir  d'un  mal,  je  no  crois  pas  que 
los  deux  histoii'es  rapportées  par  cet 

(•)  Sen,  y epi$L  79.  , • 

(31)  La  Moilic-le>Vay«r,  Oisconrs  de  U Sintc 
et  do  la  Maladie,  au  lorruf  yStI  </«  $t»  OEuvrea, 
pa^,'  i85,  iH(j. 

(as)  La  Mnilie-t^Vayet,^*f«'  XLIÎ,  au  X*. 
tome  lie  ses  OKu\  re» , pa^> 

(s3)  VuUi  les  paroles  Ào  Pierre  ^tibica , £iV. 
X,  rium.  3 , pag.  m.  5a4  • wnnail  et  barait  ai 
>rcrcteaienl  aon  urine^  que  l'un  crut  que  telle  ré- 
tciiUon  le  ferait  mounr.  Le  roi  te  tait  viûter,  le« 
lucderiut  dbent  que  ta  rie  c*t  dMcapcrcc , etc. 


PRAT. 


auteur  soient  ve'ritables  : il  estencore 
plus  facile  qu’il  ait  confondu  le  temps 
ri  les  pci'sonnagüs.  Bien  d’autres  Tout 
fait  , et  le  feront  à l’avenir. 

(E)  //  nY  a point  d'apparence  qu'il 
ait  ipnoT'e  la  tangue  latine  au  point 
que  JonstonV assure.^  Cet  auteur  a é- 
cril  un  petit  livre,  intitule  : 4/e  Naturœ 
Constantidy  où  il  prétend  prouver 
<pio  le  monde  ne  va  pas  en  empirant. 
Entre  autres  exemples  de  Tignorance 
des  siècles  passes,  il  allègue  notre 
du  Prat,  qui  crut  que  molossus  si' 
gnifiait  un  mulet,  et  (|u’en  latin  un 
mulet  se  nomme  muletus,  Placet  htc 
adjicere  , dit'il  (a4)  > exemplum 
du  Prat  episcopi  et  cancellarii  GaU 
lia* , qui  cUm  in  litteris  ah  Henrico 
y ///,  Angliœ  vege  , ad  f'ranciscum 
/,  Galliaruni  regem  scriptis  jUtauer- 
ba  , raitto  tibi  duodcciin  molossos , 
qffendisset,  mitlos  per  molossos  intel“> 
figi  exisiimaoU  ; et  post , animadt^er- 
so  errore , molossos  se  pro  mulctis  ac- 
cepisscy  duplicata  inscitia  subjunxit. 
Notez  que  Jonston  ne  cite  personne , 
quoiqucd’ailieurs,pour  les  moindres 
bagatelles , il  soit  fort  exact  a citer 
les  livres  d’où  il  les  a prises.  11  a 
des  gens  qui  attribuent  à Thc'odorc 
de  Deze  cette  médisance  : Usez  ce  qui 
suit,  a 11  sera  peut-être  de  l’igno» 
» rance  du  cardinal  de  Uirague  com- 
» me  de  celle  du  cardinal  du  Pvaty 
1)  lequel  fut  accuse*  par  Beze , de  ce 
D que  le  roi  Francob  ayant  re- 
» eu  de  Henri  Vlïl  une  douzaine  de 
J»  dogues  d’Angleterre,  la  lettre por- 
)>  tant  duodecim  molossos ^ il  lui  dc> 
» manda  un  des  mulets  qu’il  avait 
» reçus  de  ce  pays-là  , et  apprenant 
» de  la  bouche  (lu  roi,  que  cVtaicnt 
n des  dogues,  il  s’excusa  disant  , 
» rm*il  pensait  avoir  entendu  lire 
» duodecim  muletos  : Mab  après  tout, 
» M.  Aubeiiy  très-ndélc  et  diligent 
U historien  des  cardinaux  , jus* 
» tiûe  fort  bien  par  les  témoignages 
w de  Pérou  qui  le  qualifie  très-doo- 
» te  et  fameux  jurisconsulte  , de 
» Sadolet  qui  le  choisit  pour  cen- 
» scur  de  scs  œuvres  latines  , et 
)»  d'Auton  qui  le  loue  d’avoir  ha- 
» rangtié  très^cloqucmmcnt  en  latin 
n devant  l’emiil^ur  Maximilien,  que 
>»  cette  ignorance  présupposée  par 

(*i4)  Jon^tonav,  Ar  Kttnric  ConsUntia , 

non.  *“3,  Amjut.,  1633. 

' (*)  'Tvm,  3,  pair.  355. 


)>  Bèze  , nlétait  qu’une  pnre  calom- 
M nie(a5).  » 

Je  ne  sais  point  si  Théodore  de 
Bèze  parle  de  cela  dans  quelqu’un  de 
scs  ouvrages  ^ mais  je  s.iis  qu’on 
trouve  ce  conte  assez  au  long  dans 
un  livre  de  Henri  Etienne (26}. 

(F)  On  a remarqué  qu'il  aimait 
beaucoup  la  chair  d'dnon,']  En  cela 
il  ressemblait  à Mécène  , qui  fut  le 
premier  qui  mit  en  vogue  celle  vian- 
dc-là.  Pu//oicumm  (asinarum  ) epu- 
lari  primas  Mœcenas  instituit , mu/- 
tiim  eo  tempore  prxlatos  onagtis  : 
post  ettm  inleriit  auctoritas  saporis 
(27).  Apres  la  mort  de  ce  favori,  on 
se  dégoûta  de  la  chair  d’ànon  ; elle 
retourna  à son  ancien  prix.  .Mcibo- 
mius  observe  que  l’on  vit  le  même 
(lux  et  reflux  au  temps  d’Antoine 
du  Prat.  (28)  Simile  quidde  Antonio 
Pratense  , Galliœ  cancellario  rejert 
Johannes  Bruyerinus  , lib»  xxiii.  de 
lie  Ctbarid  y cap.  xx.  Ætate  nostr.1, 
inquit  y Antonius  Pratensis  , Galliæ 
canccllarius  , imitator  exstitit  Mœce- 
natb  in  eo  gcncrc  cscœ  {carnis  nem- 
pèasininœ)  qtiàm  avidissimiis  j verùm 
et  cum  ipso  gratia  quoqiic  illius  car- 
nis  sepulta  est  (29).  L’ouvrage  de 
Mcihomtus  étant  assez  rarcu  j'espère 
qu’on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  ne  me  borne  point  à avertir  mon 
lecteur  que  l’on  y voit  divers  exem- 
ples delà  servitiKiedn  goût.  Plusieurs 
seront  bien  aises  de  lire  ici  les  faits 
memes,  qui  témoignent  que  la  flat- 
terie fait  renoncer  l’homme  au  tem- 
pérament de  son  palais,  cl  qu’un  fa- 
vori est  capable  non-seulement  de 
mettre  à la  mode  les  habillcmens  qui 
lui  plaisent , mais  aussi  les  viandes 
qu’il  trouve  bonnes  (3o).  Potuit  t*ero 
[ Mæcenas  ) et  gulœ  tantum  aut  pccu- 
liaris  sibi  appetilds  gratia  cibo  isto 
uescicfrpissejamiUartHSy  quem  deindè 
ob  tpsius  auctoritatem  alii , quasi  as- 

(i5)  Nauilé,  Diato|iae  de  MaM'nnit,  pap.  4^* 
f'orn  auisi  U Garuse  , à /4s 
la  Doctrine  curirtue. 

(a6)  Au  ehap,  /‘Apologie  ci'flcrodote, 

pag.  m.  334. 

(17)  Plin. , lih.  rm,  cap,  xrjTT. 

(38)  Joh.  ffenrictu  Mribnm.,  in  Vitâ  Mxcena- 
tic , cap,  , pag,  i(î5. 

(m)}  J'ai  vJriJiJ  ctiUe  citation  de  Rmyrrmas  : 
elle  'est  exacte , si  ce  n'rst  qu'au  lieu  île  lib. 
XXIII  , il  fallait  dire  lihrXltl. 

(3o)  Meibomins.  in  VtU  Mccctuti»,  e.  XXVI, 
pag.  iü5,  166. 


PRETEXTAT. 


sentationc  qiiddam,  cariorem  et  in 
prelio  habiu're  , Jonec  ab  obilu  Mcc- 
cenatis  rursum  viletcerel,  quod  usu 
venire  in  ejusmoih  rebus  Jerè  solet. 
Sic  acipcnserein  Plinius  tej'ert. , lib. 
IX  cap.  XVII.  niiUoin  honore  fuisse  suo, 
id  est , Trajani  lempore  : quein  ta- 
nten  Sercnus  Sammonicus  apud  Hla- 
crobium  Satura. , lib.  ui , cap.  xvi. , 
docet,  tiim  apud  antiquos  fuisse  in 
prelio,  tùm  post  Plinium  suo  teuo 
gratiam  ejus  ad  epulas  quasi  postii~ 
minio  rediisse.  Sic  Horatius  rhom- 
biim  et  ciconiam  nuHo  in  cibis  usu 
fuisse  scribit , anlequ'am  id  docuisset 
rir  prœtorius  , sii-e  is  fuerit , dubi- 
tanlibus  jicrone  et  Porqdiyrione  , 
yisellius , sire  Rufus  , aut  Sempro- 
nms.  Et  addit , mei  gos  , vile  alias 
cibi  genus  ; si  quis  assos  dixeril  futu- 
ros  suaves  , juventutem  lîoutanam 
pravi  docilem  id  facile  credituram. 
E' ttrsus  sunt  Serai. , lib.  il.,  sut.  ii, 

Tdiu»  erat  rlioto^s  , tubMjur  rimnia  nido, 

Dodcc  vos  auclor  docuit  praftortus.  Ergi 

Si  quis  Dunc  marços  susveis  vdisrrit  assos, 

Parebil  pravi  docilis  Roiuana  juvcntus. 

I\ec  dissimile  qutd  contigil  superiori 
seculo  Ilomœ.  Ve  Hailriauo  VI  enim 
Pontif.  Max.  narrai  Paulus  Jovius 
(3i)  , etc. 

(G)  Quelques-uns  disent  qu'en  pu- 
• nition  de  cela  U mourut  désespéré.  ] 
Henri  Etienne , ayant  parlé  d’un  lieu- 
tenant criminel  qui  était  mort  aliéné 
de  son  sens , après  avoir  par  plu- 
sieurs jours  renié  et  blasphémé  Dieu  , 
ajoute  (3a)  : « Le  çbancclier  et  Iceat 
» du  Prat  n’eut  parmeillcur  inarclié, 
*>  nonobstant  son  brave  bostcl-Dieu 
» ( duquel  le  Roy  François  premier 
« de  ce  nom  disoit  qu’il  n’estoit  jias 
n assez  grand  pour  loger  tous  les 
» povres  que  ledit  du  Prat  .avoit  faits); 

» car  il  mourut  en  sa  maison  de 
» Kantouillet  ayant  l’cstoniacli  rongé 
» et  percé  de  vers , non  sans  mau- 
» gréer  et  despiter  Dieu  d’une  extre- 
» me  impatience,  occasiouoee  tant 
» par  la  douleur  qu’ilsentoit.qu’aiissi 
» ( comme  quelques-uns  racontent  ) 

» d’un  grand  despit  qu’il  avoit  de  ce 
» qu’il  voyoit  qu’on  scelloit  desia 
a tons  scs  coflics,  tellement  qu’il  vint 

(3i)  Mribomius  rai^rU  ici  ce  que  V ai  cité 
élans  ta  remarque  (R)  de  l’article  ci'IlA&auii 
\ 1 , tom,  y^ll,  pag.  aa3. 

(3a)  Henri  Etienne,  Apolo^e  d'IIcrodoïc,  cha- 
pitre XXyi,  pa^.  3u», 


» jusr(ii’ù  dire  , voila  que  c’est  d’a- 
» voir  servi  le  roy  et  de  corps  et 
» d’amc.  Or  ce  du  Prat  avoit  esté  le 
» premier  qui  .avoit  déféré  au  parle- 
» ment  la  cognoissancc  des  bcresics , 
» d’autant  qu’il  disoit  qu’il  y ha  du 
» blasphème  mcslé  parmi.  Ce  fut  luy 
» aussi  qui  donna  les  premières  com- 
» missions  pour  faire  mourir  ceux 
» qui  contredisoyent  à la  religion 
» rommaine,  estant  ennuyé  des  lon- 
» gués  procedures  tenues  au  procès 
» de  Berquin.  » 

PRÉTEXTÂT  (Pap\rf.),  en 
latin  Pajjyrius  Prelexlalus , se 
rendit  célèbre  à Rome  dès  son 
enfance , par  la  force  de  taire  un 
secret  que  sa  mère  voulait  savoir. 
11  est  parlé  de  cela  dans  le  Sup- 
plément de  Moréri  ; mais  on  y 
a ôté  tout  le  sel  du  conte.  C’est 
ce  qui  m’oblige  à narrer  la  chose 
plus  fidèlement  (A).  J’indiquerai 
même  la  source  un  peu  mieux 
ue  l’on  n’a  fait  : cela  est  ici  (B) 
e quelque  importance. 

(A)  A narrer  la  chn.se  plus  fidèle- 
ment.1 Le  sénat,  n’ayant  pu  con- 
clure une  grande  afl'aire  qui  avait  été 
agitée,  la  renvoya  au  lendemain  , et 
roconinianda  le  silence  jusquéH  à ce 
que  l’arrêt  eût  été  formé.  Le  jeune 
Papyriiis,  <[ui  avait  suivi  son  père  au 
sénat  selon  l’usage  du  temps,  fut 
questionne  par  sa  mère  sur  ce  qui 
s était  passé  dans  la  cA^npagnie  : il 
répondit  qu’on  avait  recommandé  de 
n’en  parler  pas , et  qu’ainsi  il  ne  lui 
était  pas  permis  d’ouvrir  la  bouche. 
La  curiosité  de  la  dame  devint  plus 
impétueuse  par  cette  réponse.  Le 
jeune  garçon  se  trouv;a  plus  impor- 
tuné qu’auparavant , et  il  fut  con- 
traint de  recourir  à un  mensonge 
pour  SC  délivrer  de  cette  persécution, 
sans  désobéir  au  sénat.  Il  dit  à sa 
mère  qu’on  avait  délibéré  sur  la 
question  , s’il  serait  plus  important  à 
la  république  de  donner  deux  feiiimes 
à un  niaii  , que  de  donner  deux  ma- 
ris à une  femme.  La  dame  consternée 
par  ce  discours  , sort  brusquement 
pour  donner  rallarmc  aux  antres 
fenimc.s  ; de  sorte  que  le  lendemain 
ou  en  vit  une  grosse  troupe  à la  porte 
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<1u  sënat,  qui  suppliaient  la  larme  à 
rœil , que  l'on  oriloniiât  plutôt  le 
mariage  d'une  femme  avec  deux 
hommes,  que  le  mariage  d'un  homme 
avec  deux  feinpies.  Les  sénateurs  ne 
coiiiprenaient  rien  au  tumulte  de  ces 
femmes  attroupe'es;  mais  le  jeune  Pa- 
pyrius  les  tira  de  peine  en  leur  racon> 
tant  du  ({uelle  manière  il  lui  avait 
fallu  éluder  la  curiosité  de  sa  mère. 
Il  fut  admiré  de  la  compagnie,  et 
rpn  ordonna  qu'à  l'avenir  il  serait  le 
seul  enfant  ({ui  assisterait  au  Sénat. 
Voilà  l'origine  du  surnom  de 
/e.T//ïlMs  (i).  Nous  sommes  redevables 
de  ce  récita  Aulu-Gello,  dont  je  ne 
rapporte  (|ue  ces  paroles  : Secrclum 
ni  et  silcntlnm  delteri  puer  qUinnafis 
anirnum  ejus  ad  inquirctulunt  c\*erbe- 
rat.  Quærit  it^itur  compressais  vio- 
tentiiisque,  Xitm  puer^  main  ur^e/i- 
tc  , lepidi  aUfue J'esùvi  mendacii  con-r 
sdiurn  capit.  yJetum  in  senatu  dixit, 
utrUm  uideretur  utilius  rnagisque  è 
rvpublied  esscj  unusne  ut  duas  uxo- 
res  haheret  , an  ut  una  apud  duos 
nupta  esset.  Hoc  ilia  ut  audivitf  ana 
mo  compavescit  ; domo  trépidons 
et^reditur  ; ad  ceteras  maU\>nas  de- 
Jert  qtiod  audierat.  Perueniunt  ad 
senatum  postent  die  matrurn  fami- 
Uns  caterva,  lactymantes  atqueobse- 
crantes  orant  una  potiiis  ut  duo- 
bus  nupta  Jieret  » quant  ut  uni  iluce. 
SenatQTvs  in^redienles  in  cuiiam , 
qiuc  iüa  mulierum  iniempehes  et 
quid  fibi  postulatio  isibtcc  vcllet , mi- 
rabantur.  Puer  Papirius  in  medium 
cuiiis  prognssus , qtdd  mater  amUre 
institissel , qmd  ipse  matri  dixissel , 
rcniy  sicuti  Jueraty  denai'rat»  Senatns 
jidem  atque  ingeniutn  pucti  deoscuta^ 
ius  consultum  facUy  ut  posih  'ac  pueri 
cum  patnbus  in  curiam  no  inincant , 
msi  aie  unus  Papirius  (a).  Macrobe  a 
copié  cela  presque  mol  à mot  ^ mais 
il  y a joint  une  circonstance  qui 
n'est  point  dans  Aulii-Gcllc  : il  dit  que 
les  sénateurs  regardèrent  comme  un 
prodige  de  mauvais  augure  , oui  les 
étonna,  la  hardiesse  dévergondée  de 
ces  femmes  (3). 

(i)  Kl  pufro  pestrà  coifnom^ntum  honorit  gra~ 
ué  iniLtuin  Prt^jetntos^  ob  lotfuentli  tacenaùfue 
in  prtrtrxUi  prudenliam,  Aulua  GelUua, 

/l'ft.  f,  cap.  XXllI. 

(i)  fdrm  f ibidem. 

(3)  fa  non  panm'  rei  prudi^ium  illam  verecun- 
dt  S€’Xtif  iinpuflicntn  irtiiimum  jMfescebatU.  Ma» 
ctob.,  SaluTD.  y lib,  /,  cap.  rl^  pttg.  m.  ati. 


Le  continuateur  de  Moréri  s'est 
trompé  ici  deux  fois.  I.  Il  suppose  (l) 
que  Papyriiis  dit  à sa  mère  que  Je 
sénat  avoii  ordonné  qu'un  homme  sc 
marierait  à deux  femmes.  Il  fallait 
dire  qu'il  lui  lit  accroire  qu'on  avoii 
examiné  si  cela  serait  plus  avanta- 
geux à la  répiihlhjuc,  que  d'ordonner 
qu'une  femme  épousât  deux  hommes, 
il.  11  suppose  que  ces  dames  deman- 
dèrent au  sénat  que  les  femmes  eus- 
sent le  même  avantage  que  celui 
qu*on  avait  acconlé  le  jour  précédent 
aux  hommes , et  quUl  fiU  permis  a 
chacune  tfelies  d'avoir  de.ux  maris. 
C'est  afl'udir  le  conte  ^ il  n'y  reste 
plus  aiicnn  agrément  : c'est  même 
aveugler  ces  dames  sur  leurs  inté- 
rêts ^ car  que  pouvaient-elles  sur  les 
tins  de  leur  requête  ? K'est-il  pas  vi- 
sible que,  tout  nien  comjtté,  leur  con- 
dition clH  été  plnlùt  cnipircc  qu'amé- 
liot'éc,  si  cba(|uc  iionimc  eût  ru  deux 
feinmrs,  et  chaque  femme  deux  ma- 
ris? Le  mieux  qu'elles  pouvaient  es- 
pérer était  de  se  relrotivcr  aux  mê- 
mes; car  si  chacune  eût  pu  dire,  j^ai 
deux  riuins,. elle  eût  pu  aussi  dire  je 
tes  partage  avec  une  autre.  Deux 
moitiés  sont-elles  plus  qu'un  entier  ? 
Je  sais  bien  qu'on  peut  imaginer  di- 
vers cas  où  ce  leur  serait  un  avan- 
tage ; mais  par  d'autres  endroits , et 
en  divers  autres  eus  qu'il  est  facile 
d'imaginer , le  désavantage  balance- 
rait l'avantage  , et  peut-être  même 
qu'il  le  surpasserait. 

(h)  H est  ici  de  auelque  importance 
^Pindhpirr  la  souree,  ) La  seule  au- 
torité d’Aulu-Gelle  ne  m’emi^êche- 
rait  pas  de  m'imaginer  que  c'est  un 
conte  fait  à plaisir  ; mais  je  n'ose  inc 
persuader  cela  , <(uami  je  considère 
(|ue  c'est  line  chose  que  le  grave  Ca- 
ton le  censeur  ù débih^c  dans  une 
harangue.  Alin  donc  que  les  lecteurs 
soient  mieux  en  état  de  bien  juger  de 
ce  fait,  il  ne  se  faut  pas  coulenler  de 
leur  apprendre  que  .Macrobe  le  ra- 
conte (5);  tout  collecteur  de  bons 
mots  et  d'historiettes  comme  lui  est 
fort  sujet  à caution.  Les  l>ons  mots  et 
les  bons  contes  sont  irès-souvcnl  des 
ciioses  forgées  dans  le  coin  d'uu  cabi-* 
net.  Ceux  qui  les  inventent,  ne  vou- 
lant point  perdre  leur  peine , les  fout 

4)  Saut  le  mot  Papyriu^. 

5)  Dans  U Supplûmenl  de  Muréri  on  ne  cite 

(/ue  AI«crol>c.  « 
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courir  dans  le  monde  , et  pour  s'cn 
mieux  divertir , et  les  faire  mieux 

f tasser , ils  les  attachent  à certains 
ieux  , et  À certaine  personnes  , avec 
tontes  les  circonstances  les  plusca* 
pahles  d’en  persuader  la  v<irite.  Quand 
ces  inventions  divertissent , et  oOrent 
une  manière  de  médisance , elles 
s’impriment  dans  la  mémoire  facile- 
ment, et  passent  de  houciie  en  bou- 
che. 11  s’en  fait  des  recueils  <(ue  l’on 
imprime  souvent  ; mais  les  connais- 
seurs se  contentent  d’en  louer  l’es- 
prit et  le  sel,  s’ils  y en  trouvent j 
ils  ne  prennent  point  cela  pour  des 
faits  certains.  Voilà  ce  qu’on  doit  iu- 
ger  de  plusieurs  contes  et  de  plu- 
sieurs pointes  qui  se  lisent  dans  Ma- 
crohe.  C’est  donc  un  te'moin  peu  va- 
lable à l’e'gard  de  cette  c'motion  des 
dames  Homaincs.  Aulu-Gelle,  qu’il  a 
copié,  mérite  d’avoir  plus  de  crédit  : 
il  n’est  pas  si  éloigné  du  temps  où  la 
chose  serait  arrivée  ^ mais  tous  ceux 
qui  se  contentent  de  le  citer  en  cette 
rencontre,  manquent  de  disrerne- 
ment.  C’est  Caton  qu’il  faut  citer  j 
car  c’est  de  Caton  qu’il  a tiré  cette 
histoire  : il  n’allègue  point  les  pro- 
pres paroles  de  ce  censeur,  il  n’avait 
pas  alors  sous  sa  main  l’original  ^ 
niais  il  en  rapporte  le  sens,  ^istoria, 
Mit-il  (6)  , de  Papirio  Pnetextato 
dictaque  scriptaque  est  a M.  Catone 
in  oratione  y qud  usus  est  ad  milites 
contrit  Galbant , curn  rnulld  quidern 
l'cnustate  ataue  Itice  atque  munditid 
rerborum.  Èa  Catonis  uerba  huic 
pT^rsiis  commentario  inditlissem , si 
libri  copia  fuisset  id  tempoiis  , quiim 
hœc  dictaui.  Qtiod  si  non  i'irtutes 
dignitatesque  verbomm  , sed  rem  ip- 
sam  sare  quœris  y fermé  ad  hune  mo- 
dum  est.  11  y a quelque  ajiparcnce 
que  cette  aventifre  est  vraie,  ]>uis- 
qti’un  homme  de  ce  poids,  le  grave 
Caton,  c’est  tout  dire  , la  débita  dans 
une  harangue  r[ui  fut  publiée.  Je  sais 
bien  que  ce  censeur  raillait  qtielaiic- 
fnis  (^)  ’ mais  ce  n’était  point  le  lieu 
ni  le  ûmps  où  une  personne  comme 
lui  aurait  voulu  plaisanter.  On  m’ob- 
jectiîra  peut-être  que  TÜc  Livc , qui 
n’oublie  pas  une  autre  mutinerie  des 

(6)  Aala»  GelUas,  lib.  /,  eap.  XXII F, 

(?)  Baluc , OEuvre»  divertes,  au  Uu- 

rourt  de  ia  Coa*er«atioii  de*  Ruroain»,  pttff.  m. 
/fC).  J'ai  ra/fportJ  paioles^  Jatu  ce  tfolumey 
p'ng.  a84  / citation  (77)  Ue  Vartule  Poaciua. 


dames  romaines,  ne  dit  rien  do  ocl- 
Ic-ci;  mais  il  est  facile  de  répondre 
à cette  objection  , qu’il  en  a parlé 
peut-être  dans  les  livres  de  son  his- 
toire qui  sont  perdus.  Oisons  en  pas- 
sant que  cette  autre  mutinerie  fut 
excitée  contre  la  loi  <|ui  défendait 
les  omemens.  On  parlait  de  la  sup- 
primer. Quc]c|iics  tribuns  voulaient 
qu’elle  subsistât;  quelques  autres  en 
uemandaient  la  cassation.  Kotre  Ca- 
ton, qui  était  consul  cette  année  (B), 
harangua  vigoureusement  (9)  pour 
le  inaWien  de  la  loi  , et  contre  lu 
liberté  que  les  femmes  avaient  prise 
de  s’attrouper  , et  de  faire  mille  va- 
carmes dans  toutes  les  rues.  Néan- 
moins 011  cassa  la  loi  : les  trihiin>  qui 
s’y  opposaient  furent  obligés  d’y  con- 
descendre, voyant  leurs  maisons  as- 
siégées par  ces  mutines.  (10)  Capito- 
lium  turbd  hominum  fauentium  ad^ 
wersaniiumque  legi  complebaiur. 
tronæ  y nulld  nec  auctoritatCf  nec 
rerecundid , nec  imperio  virorum , 
contineri  limine  poterant  omnes  rias 
urbis  . aditusque  in  forum  obsulehant  : 
riros  descenaenîes  ad  forum  crantes  y 
ut  florente  republicd , crescente  in- 
dies  priuatd  omnium  fortund , matro* 
nis  quoque  pristinum  ornatum  reddi 
paterentur.  xiugebatur  hœc  frequen- 
tia  mulierum  indies  ; nam  eliam  ex 
oppidis  conciliabulisque  conrenerant. 
Jam  et  consules  prœtoresquey  et  alios 
magistratus  ailire  et  rogat'e  audebant, 
Cseicritm  minime  exorabilent  allerum 
utique  consnlem  M.  Porcium  Ctito- 
nem  habebant  ; qui  pro  lege , quœ 
abrogabalur y ita  disseruit....  (m)« 
Hœc  quiim  contra  Icgem  proque  tege 
dicta  essentyaliquanlo  majorfrequeri’ 
tia  mulierum  postera  die  sese  in  pu- 
blicum  ejjudit , unoque  agmineomnes 
tribunorum  (lu)  januas  obsederunt  y 
qui  coUeganim  rogationi  inlercedc- 
hant  : nec  ante  abstiterunt , quiini 
rernissa  intercessio  ab  tribunis  esset, 
lYulla  deindè  dubitatio  fuit , quin 
omnes  tribus  legem  ahrogarenty  anno 
uigesimo  post  abrogata  est,  quiim  lata* 

(8i  C /tait  l'an  de  Borne  558. 

(0)  Vojtx  la  harangue  dans  le  XXXIV*.  U- 
¥re  de  Titc-Live  , au  cotmnencement, 

(10) Titu»  Liria»  , Ub.  XXXIV , Im'l.,  p<*^. 
m.  63i. 

(11)  Idem.  init.  , pas.  m.  6î5. 

(la)  C* es$-a-dtrr  de  Marcus  et  de  Publius  Brû- 
las , tnhuns  du  peuple^  fjui  s’opposaient  à la 
proposition  fjtte  leurs  collègues  voulaient  faire  , 
d'abroger  la  loi  Oppta. 
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Dîmiib  aussi  en  passant  qu'il  se  com- 
met tant  (le  fautes  clansla  manière  de 
citer,  qu'il  serait  bon  que  Ton  en  don- 
nütdes  règles.  Les  plus  petites  choses 
peuvent  être  réduites  en  art:  sicelle-hi 
yétail  réduite,  elle  remédierait  à quel- 
ques abus.  Je  voudrais  qu'en  don- 
liant  ces  règles,  on  marquât  jusqu'où 
les  auteurs  doivent  porter  la  licence 
d'a  jouter  du  leur  aux  faits  qu'ils  rap- 
portent. Nous  avons  vu  que  Macrol>c 
aiiiiditie  un  peu  la  narration  d'Aulu- 
Gelic. Un  jésuite  espagnol  l’a  beaucoup 

filus  étendue  : il  alTirmc  que  ce  jour- 
à les  sénateurs  revinrent  plus  tard 
de  rassemblée , et  que  ce  fut  la  rai- 
son noun{uoi  la  mère  de  Papyrius 
lui  iiemanda  quelle  aÜ'aire  les  avait 
tant  oconipés.  Como  el  negocio  em 
p^sado , Y los  uolos  no  $e  concerta^ 
uan , salicT^n  aqnel  dut  los  senado- 
res  algo  mas  laide  de  su  consejo  de 
lo  ffite  solian  : lo  quai  ftie  occasion 
pava  que  la  madi'e  del  Papyrio  te 
piegnntasse  , porque  causa  sehauian 
detenido  tanto  en  el  senado  (i3).  Il 
suppose  que  cet  enfant  lit  repense 

3 lie  raflairc  que  l’on  avait  agitée 
evait  demeurer  sous  le  sceau  d’un 
grand  secret,  jusqiics  à ce  qu’elle  eût 
été  terminée  un  autre  jour.  Ces  cir- 
constances ne  sont  pas  dans  Aulu- 
GeJle  ni  dans  Macrobe;  je  crois 

iiourtant  que  s’il  y a quelque  faute  à 
es  avancer,  elle  est  petite,  et  je 
trouve  l’auteur  espagnol  plus  incxcu- 
s^ible  d’avoir  cité  non-seulement  ces 
doux  écrivains  anciens,  mais  aussi 
Alexander  al)  Alexandre,  Volaterran 
et  Charles  Étienne. 

(i^)  Juan  de  Torre»  , primera  parte  de  ta  Ptii- 
l^pliia  moral  de  Priaripea , llb,  J,  pag.  5^ , 
fdilwnde  Barcelonne^ 

PRICE  (Jean),  en  latin  Pri~ 
cœtts,  a fleuri  au  XVII'.  siècle. 
Il  était  Anglais  Je  nation , d’une 
littérature  vaste  et  d'un  grand 
jugement.  Apres  avoir  long- 
temps voyagé  il  se  retira  à Flo- 
rence, où  il  sfi  fit  catholique 
(<i)  ....  Il  mourut  à Rome,  l’an 
1676  {b).  Il  avait  donné  au  jm- 
blicjilusieursouvragcs  très-doctes 

rn)  Colomics,  BibUoth.  choisie,  1^3. 
édUton  d'Amsterdam  it>pg. 

/.n  mc//te,  ptig>  14^. 


(A),etil/ï  laisséun  Commentaire 
sur  les  Êpitres  de  Pline  le  jeune, 
qui  sçra  bientôt  imprimé  (c).  De 
fort  savaiis  Lonuucs  lui  ont  don- 
ne des  éloges  (lî).  Il  fit  un  assez 
long  séjour  à Paris  , et  y publia 
même  des  livres;  mais  il  en  sor- 
tit l’an  164c,  et  s’en  retourna 
en  Angleterre(rf).  M.  Sarrau  as- 
sure qu’il  ii’avait  pas  tort  de  se 
retirer  fort  eu  colère  contre  la 
France  (e);  et  que  c’était  un  hom- 
me que  la  constance  dans  l’ad- 
versité, et  le  savoir,  rendaient 
digne  d’admiration  (f). 

(r)  /.à  meme. 

(d;Sarraviua,  ('pist.  poj^. 

(e)  nie  l/l  Angtiam  keri  repatriavit  ergà 
Gatliam  nostrtim  pessinus  ^ nec  i//i/n«n/^, 
animutus.  ]d  , ibid. 

(y*)hlem,  cpi»t.  CL\1I  (6’1. 

(A)  Il  y a donné  au  public 

plusieurs  ouvrages  trrs-ilnctes.  ] Il  (it 
imprimer  ù Paris,  en  i(>35,  l’Apolo- 
gie d’Apulée,  avec  des  Notes , ; 

et  eu  1C46,  Ai nnoiationes  in  Evan- 
gelium Matiluti^  in*4*.  \ et  yinnota- 
tiones  ad  Epistolam  Jacobiy  in -8*:  ^ 
cl  en  1G47,  Aida  jlpostolorum  el* 
Scriptuvd  y PairUuiSy  gnccisque ac  la- 
tinis  Scriptoiibus  illustvata^  in-8®.  Ses 
Notes  in  Psahnos  et  in  pterosque 
alios  lihros  JVovi  Icstarnenti  furent 
imprimées  à Londres,  l’an  tCGo, 
folio.  Son  Commentaire  sur  Iti  Mvta- 
itiorphose  d'Apulée  fut  imprimé  ù 
Tergou,  l’an  i65o,  1/28".  « 11  a®  pro- 
)•  posait  de  faire  réimprimer  l’Apolo- 
» gic  d’Apulée,  avec  une  augmcnla- 
■»  lion  de  notes  considérable  , de 
)>  donner  Aulu-Gc*Ne,  sur  lequel  U 
» avait  fort  travaillé,  Aviéniis  de 
» i)ris  mniitimisy  et  des  corrections 
» sur  llésycliius,  dont  il  avait  donné 
» riudicc  à la  lin  de  la  Métanior- 
yt  phose  d’Apulée^  j’entends  l’Indice 
>*  des  auteurs  allégués  par  Hésychins. 

>»  .Mais  ses  yeux  e.stant  devenus  fort 
» faibles,  il  dît  en  quelque  endroit 
» de  s<^s  notes  , qu’il  ne  croit  pas 
»)  voir  raccomplisscment  de  scs  des- 
» seins(i).  » Les  noies  de  cct  écrivain 
sur  l’Ane  d’or,  ou  sur  la  Métamor- 

(1)  Coiomica,  Ribliolb»]Qe  cboiiic , pog.  i43  • 
édition  d" Amsterdam,  itiiiQ. 


PfllDEAUX. 


|)hose  irApulce,  sont  si  amples,  ({ti*au 
lieu  que  le  texte  ne  contient  que 
3(>a  pages  , elles  en  remplissent  704  > 
et  sont  eVune  impression  plus  menue 
<{ue  celle  du  texte.  L^iuteur  déclare 
qu'il  s’est  proposé  d’y  mettre  des 
choses  qui  fussent  justes  et  nouvelles, 
ce  qui  n’étuit  point  facile,  vu  qu’il 
travaillait  après  tant  d’autres  com- 
mentateurs (3).  il  ajoute  qu’il  y mar- 
que ce  qu’Apuléo  avait  emprunte'  de 
Tacite,  de  Suétone,  de  Salluste,  de 
Virgile  principalement,  et  des  autres 
écrivains,  et  ce  qii’Ammien  Marcel- 
lin , Sidonius,  saint  Jérome  et  saint 
Augustin  avaient  pris  de  lui  ; que  sur- 
tout il  a tJclié  de  donner  le  texte  le 
plus  conforme  qu'il  a pu  à l’original , 
et  qu’en  près  de  3oo  endroits  il  a 
essayé  de  rétablir  la  vraie  leçon  par 
les  seules  assistances  de  son  génie;  il 
nous  apprend  qu’il  ne  s’est  servi  que 
d'un  manuscrit.  C’était  le  même  qn’il 
avait  donné  à l’arebevèque  de  Can- 
lorbéri,  et  que  ce  prélat  avait  don- 
ne à la  bibliothèque  d'Oxford.  11 
avait  eu  l'édition  de  Colvius  no- 
tée de  la  main  de  Casaubmi  , et 
l’édition  de  Vicence  de  l'an  i.jSd.  Il 
la  croit  la  plus  ancienne  de  toutes  , 
apK'S  celle  dn  home  de  l’an  i '173 , et 
il  l’a  suivie  plusieurs  fois  préférablr- 
iiicnt  aux  éditions  postérieures.  Voilà 
* deux  anciennes édilioiisd'Apuléc  que 
M.  Fabriciiis  ne  marque  pas  (3);  la 
plus  ancienne  qu’il  indique  est  celle 
de  Venise  i4f)3. 

(B)  De fort  sa^^nns  hommes  lui  ont 
donne  des  éloges  ] « Priréos  est  loué 
» par  M.  Sarrau  dans  ses  Lettres  ; par 
>»  Tsscrius  , sur  les  Epîlrcs  de  saint 
>1  Ignace  J par  M.  Heinsiits,  dans  une 
>»  epUre  a Charles  Dali;  par  Seldeii , 
n plus  d’une  fois,  au  second  livre 
» de  Symultiis  liehrœovum  ; parVos- 
» sius,  dans  son  Harmonie  Evangé- 
» li<pie;  par  M.  Monis,  dans  scs  notes 
« sur  le  Nouveau  Testament;  par 
y*  .M.  Rédi,  dans  son  traité  de  la  Gé- 
y»  iiération  <lrs  Insectes;  mais  sur 
» tout  par  Axéniiis  , surPhèd  re(4'.  » 
Notez  que  M.  Sai  raii  remarque  que 
Prieaeus  se  plaignait  de  ce  que  San- 

(a)  Dediimu  oprram  i«/  appotila  <*l  itova  ajffer^ 
rtmut  : rrm  post  tôt  altos  hatul  ad^h  in  proclivi 
sitam.  Joh.  Pricru»  , in  ^rtwfüL 

(3)  Joli.  Aibertus  Fahnciu*,  in  niblioth.  Uüoa, 
l>af.  i3;. 

(4)  Colemiê.  , BiblioUiôpic  clioiSc  , pag.  i43 
fl  144. 
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inaisc  l’avait  traite'  avec  mépris. 
Pour  l’apaiser  M.  Sarrau  lui  donna 
un  exemplaire  d’un  ouvrage  de  Saii- 
maise.  U nienm  quod supererat  (exem- 
plar  ) donavi  doctissimo  nir»  tuiqtir 
stiidiosissimo  Joh.  Priceo,  uteum  pla- 
ctovnt  nliouo  modo  conquerenteni , 
i/uotl  in  JkiùcelUs  Pofensionibus  con- 
lemptim  h te  esset  habitus  (5). 

(5)  SairsTÎn#,  epi.t.  CXLIV.pn^-.  i5o. 

PRIDEAUX  (Jean))  évêque 
de  Winchester,  et  fort  grand 
théologien,  naquit  l’an  * 

à Sta^rd  , village  du  comté  de 
Devonshire  eu  Angleterre.  Il  en- 
tra, l’an  i5q6,dans  le  collège 
d’Exon  à Oxford , et  fit  en  très- 
peu  de  temps  beaucoup  de  pro- 
grès. La  force  de  son  tempéra- 
ment lui  permit  de  s’appliquer 
à l’étude  autant  qu’il  voulut,  et 
celle  de  sa  mémoire  lui  fit  re- 
cueillir promptement  et  ample- 
ment le  fruit  de  sa  diligence.  II 
se  distingua  par  l’adresse  et  ])ar 
la  subtilité  de  disputer,  et  il  fut 
associé  aux  membres  de  ce  collè- 
ge d’Exon,  l’an  1602.  Il  en  ob- 
tint le  rectorat  après  le  mort  du 
docteur  Holland  , et  fut  promu 
au  doctorat  en  théologie.  Il  de- 
vint professeur  r^al  en  la  même 
faculté  après  qu’Abbot  eut  été 
nommé  évêque  de  Salisbéri.  La 
prudence  et  les  manières  polies 
qvec  quoi  il  s’acquittait  des  fonc- 
tions du  rectorat , attirèrent  dans 
le  collège  d’Exon  un  très-grand 
nombre  d’étudians,  et  il  avança 
si  bien  leurs  progrès  par  ses  sa- 
ges remontrances,  et  par  le  bon 
choix  des  maîtres  qu'il  préposait 
h leur  conduite  , que  plusieurs 
d’enir’eux  devinrent  capables  de 
servir  l’église  et  l’état , et  en  fu- 
rent l’ornement.  Il  exerça  cet 

* Chaufepié,  iraprès  la  tniduction  anslaiv* 
du  Oiclionn/tire  de  Haj  /eâil  le  17  M.q>iciii|/r« 
1678. 
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emploi  trenlc-deux  aimées  ou 
environ.  Il  ne  fut  pas  moins 
exact  h remplir  tous  ses  devoirs 
dans  l’antre  charge  dont  il  était 
revêtu  , je  veux  dire  dans  la  pro- 
fession en  théologie.  Il  s’j  ren- 
dit très-illnstre  par  sou  savoir 
et  par  sa  fidélité  inviolable  en- 
vers le  roi , et  envers  l’église  an- 
glicane. Il  exerça  cette  profes- 
sion un  peu  plus  de  vingt-sept 
ans.  11  fut  cinq  fois  vice-chan- 
celier de  l’université  d’Oxford, 
et  il  devint  évêque  de  Winches- 
ter , l’an  iG4i  ■ Il  mourut  le  29 
de  juillet  i65o,  à l’âge  de  soixan- 
te et  douze  ans  (a).  Le  public  a 
vu  plusieurs  de  ses  livres  (A).  Il 
n’est  pas  nécessaire  d’avertir  qu’il 
ne  le  faut  pas  confondre  avec  un 
autre  Prideacx  (B)  qui  a donné 
une  seconde  édition  du  Marmo- 
ra  Arundelliana  *. 

(rt)  Tiré  du  Tliéâtre  de  Paul  Fréter , pag. 
55o.  Il  cite  rHistoria  et  AntiquiUtes  uui- 
▼ersitatU  Oxonienait  <PAntoine  AVood* 

*Cet  autre  Pridéaux  dont  parle  Bayle  plus 
lonfueoipnt  dans  sa  remarque  (B;,  a un  ar> 
ticle  dans  Cbaufppié. 

(A)  TjC  public  a t'a  plusieurs  tic  ses 
livres.]  il  fil  une  Ai>ologie  pour  Ca- 
saubon,  contrit  Mnaream  hiulœmon 
Johannemj  qui  fut  imprimée  à Ox- 
ford, , Pan  1 61 4*  Ses //ypom- 

nemnta  Lo^ica  , Hhetorica , Physica^ 
tyrocinium  ad  srhlo^ismum  legitimum 
contexendum  etc.y  lieptndes  LogicŒy 
etc. , ont  vu  le  jour  dans  la  iiu^me 
ville;  comme  aussi  Lectiones  decem 
in  totidem  Heligionis  eapita  ; Lectio^ 
Orntionesy  i3,  Conciones  6, 
et  Oratio  ad  Jacobum  Ileeem;  ()ra~ 
tiones  9 inaugurales  in  JPromotione 
Doctorum  ; Fascicutus  Controversia- 
ram  theologicarum  ; 'Iheologiœ  scho- 
lasticœ  Srntagma , et  OmcUiorum 
Synopsis  ) I^lanuductio  ad  77ico/o- 
giam  polemicam  ; Isagoge  ad  omni- 
genæ  Historiœ  lectiofwm , cl  plusieurs 
autres.  Je  ne  dis  rien  de  ce  qu’il  fit 
impriuier  en  $a  langue  maternelle.  * 

* On  priit  voir  dann  Clianfcpté  la  liste  de 
%ous,lc9  ouvrages  de  J.  Prideanx. 


(B)  (In  antre  Prideaüx  yut  a don- 
né une  seconde  édition  du  Marmor.i 
Aritndellianu.]  11  se  qualifie  trdis 
Ohristi  alumnus.  Son  nom  de  hapld- 
me  est  llnmphridus.  Il  a fait  paraître 
une  grande  criutttion  dans  le  livre 
qu’il  publia  à Oxford,  Tan  i/i 

JoUo , sous  le  litre  de  ^fartnorn  ( >.ro- 
niensitt  ex  ArundelUanis  , Seldenia- 
nis , aliisque  conjlata.  Il  a insère 
dans  cet  ouvrage  celui  que  Sclden 
avait  publie  à Londres  , l’an  iGaS  , et 
qui,  sous  le  titre  de  I^Iarmora  Arun^ 
delliana  ^ contenait  l’exjilication  d’u- 
ne partie  des  marbres  que  le  comte 
d’Artindel  avait  fait  venir  du  Levant. 
11  a inscrë  atissi  les  notes  que  Lydyat 
avait  faites  sur  quelques-uns  de  ces 
marbres;  mais  ce  quil  a mis  de  son 
cru  est  la  partie  la  plus  considérable 
du  livre;  car  il  a revu  et  commente', 
recemnit  et  perpetuo  commentario 
explicavity  non-seulement  les  inscrip- 
tions des  marbres  du  comted’Arundel, 
mais  aussi  celles  de  divers  autres  mo- 
numens  de  même  nature  qur  ont  cte 
donne's  à l’académie  d’Oxford.  Il  faut 
prendre  garde  que  Scldcn  n’avait  ex- 
pliqué que  les  inscriptions  de  vingt- 
neuf  marbres  grecs,  et  de  dix  mar- 
bres latins.  H cnoisit  cclics-là  qui  lui 
parurent  les  principales  entre  un  fort 
grand  nombre  d’atilrcs;  car  les  mar- 
bre.s  Arundelliens  montaient  environ 
i i5o.  Ils  furent  portés  à Londres  l’an 
1637,  et  011  les  rangea  dans  les  jar- 
dins de  l’botel  d’Arundel.  Le  comte 
de  ce  nom  , Thomas  , Uoward  s’était 
donné  une  infinité  de  soins,  et  avait 
fait  beaucoup  de  dépcn.ses  pour  les 
recouvrer,  ayant  envoyé  sur  les  lieux 
Giiillatiine  Pettec,  qui  était  un  Irès- 
savaut  personnage.  Ea  (marmora) 
illustri.ssirnus  cornes  , diim  in  Italui 
tlegerat  ( quæ  ei  altéra  patria  erai } , 
ex  antif/uarurn  Asûe,  Gnedœ,  et 
lialite  urlnttm  ruinis  ^ operd  doctis^ 
simi  uiri  Oulielmi  Pettœi  in  hdc  re 
usus,  summis  impensis  conquisivit, 
Ortveorum  pleraque  èSairrnd  hahuit^ 
en  ihi  {*)  Gassendus  ( si  jides  ipsi  hdc 
in  re  hahenda  sit  ) narrai  operd  Pci^ 
reshii  sui  primo  détecta  crutaque 
fuisse  t persidutis  quinquaginta  au- 
reis  per  Sampsonem  quemilam  illius 
negotia  Smirnee  procurantem  ; sed 
cùtn  indè  convehenda  essentf  Turva- 
rum  fraude  Sampsone  in  carcerent 
(*)  In  ViuX  Peirtsiii , lib.  ^ , ad  omi.iCxQ. 
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conjecto , ihi  âctenia  crani  « doncc  ca 
illa&irissimus  Arundelliœ  co7nes  ma- 
jori pretio per  Pettœum  redempta  cum 
a/iis  y quœ  per  eundem  pi'ocuralovem 
collegeraty  fjondinum  inhortospalatu 
Arundclliani , anuo  Dom.  noslri 
iGi'j  y curatnt  transfaenda  (i).  Henri 
Howard,  son  petit-üls , les  doDii.i  à 
racademie  d'Oxford  ; ce  qui  anima 
ceux  qui  possédaient  do  scmblaldcs 
monumens  à les  consacrer  au  meme 
lieu.  (Jiuscunque  uir  immortalife  di- 
ffnissimus  Thomas  Arandclliæ  co- 
rnes , le^atione  quasi  soienni  eam  oh 
rem  institutdy  injinitis  impensis,  et 
repelito  swpius  capilis  pericu/o  evudi- 
tissimi  uiri  Gulielmi  Pellœiy  cuipro- 
curntio  ea  demandahalnr  y ICuropd 
Asidque  excussis,  in  Jiritannias  nos- 
tras  aeduxemty  nepos  ejusdem  tanto 
at^o  non  inficianttus , œternitati  et 
Musis  hic  lori  demiini  consccrabat  : 
reli(jnisque  quotquot  fuére  erudilœ 
antiquitatis  patronis  aulor  extitit , nt 
'ad  tonti  auspicis  morem,  quœcunque 
ajntd  se  /nterent  ex  temporum  nau- 
fragiotabnliCy  UAdemappenderent  (a). 
Ne  vous  laissez  pas  tromper  au  pre* 
micr  mot  de  ce  passage:  il  signilie 
ciiie  le  petit-fils  a donne'  à racademie 
d’Oxford  tous  les  marbres  que  son 
aieul  avait  fait  porter  à Londres  ^ 
mais  cela  est  faux:  il  u'en  donna 
qu'un  peu  plus  de  la  moitié:  les  au- 
tres sVtiiiciit  perdus  mise'rablement 
depuis  que  Tliotel  d’Aruiidel  eût  etc' 
abandonne  pas  scs  maîtres,  au  temps 
de  la  guerre  civile  (pii  les  contrai- 
gnit de  s’exiler.  M.  IVidcaiix  nous 
apprend  cela  dans  sa  préface,  et  ainsi 
l’on  peut  rectifier  par  lui-m<îmc  ce 
qu’il  avait  mal  narrd.  (3)  Arundel- 
liatnl  ( marmora  ) plura  quhm  ccnlum 
et  tri^enta  numeranlur  ; Jlœc  tamen 
tdx  itlirit  dimidiam partem  eorum  con- 
fîciunl , quœ  ind^nissimus  Arumlel- 
//(P  contes  coUef;rrat  ; cetera , cum 
tempore  nuperrimi  belli  ciuilis  in- 
cendti  in  hortis  Avundelliatùs  Lon- 
dini  y pulsis  imlè  dominis , diii  ne- 
gïecta  jacucrint , autfurlim  sunepta, 
aut  seruornm  ncf^Uuentiu  cotTupta , 
aut  a lapicidis  (4)  aa  l'ejiciendas  œdes 

(»)  Ilumphridus  Prideaux , pmjat.  aJ 
la  Oxiiniciula. 

(i)  fJrrn,  fpist,  tinticator,  , iniV. 

(3)  îïunipliriiiti»  Pridfaux  , in  prtrjat. 

(4)  L'aulrur,  tUux  pafits  apdll , lacvmte  tju'U 
ny  a qu'un  nuirbrt  dont  it  n'ait  point  tu  l’in- 


ailliihilainnuigniimreililterariirihm- 

num  nmittiinlnr.  Ccei  iiiniilrc  que 
M.  Vignpiil-Marvillc  ncsc  fonde  point 
Kiir  un  faux  l.rnit  lol'S(pl^apr<^s  avoir 
fait  mention  de  rps  marl>res  d’Ariin- 
del,  il  ajoute  : « Ce  .pii  est  déplora- 
X lile,  c’est  que  durant  les  troubles 
Il  d’Angleterre,  la  plupart  de  ces 
Il  marbres  furent  employés  .à  réparer 
» des  portes  et  des  rbcniinécs.  Cela 
Il  doit  bien  cncqiirager  les  curieux  à 
X faire  de  pareilles  dépenses  (5).  x Je 
me  serais  plus  étendu  sur  ce  qui  con- 
cerne l’importance  de  ces  marbres,  si 
je  me  fusse  souvenu  qu’ils  font  un 
article  dans  le  supplément  deJloréri, 
et  dans  le  Journal  des  Savans  du  q5 
d’avril  i678.Notezqu’lliirafridiis  Pri- 
dcaiix  est  l’auteur  d’une  traduction 
latine  du  traitédcMaimonidcs,  i/e. f li- 
re Pauperis  et  Peregrini  apud  Ju- 
dæos , imprimée  avec  ses  notes, à Ox- 
ford , l’an  1679  > 4°-  11  est  aussi  au- 

teur de  la  Vie  do  Mahomet,  que  j'ai 
tant  citée  dans  l’article  de  la  Mec(|  ne. 
J’ai  ouïdircqu’ilest  chanoine  de  Nor- 
wieb. 

scription;  c'ettun  marbrt  dont  on  n'a  nur  tm 
ét  oii  Us  Uuret  sont  r/fhc/^s;  f'nutrt- 
moitU'  pil  emplorde  par  un  maçon,  Altrrfi  à Upi- 
cidn  qdodam  a<l  rrfirienditm  focum  ia  palatin 
AruodeUiano  adliibiia. 

(5)  Vigneul-Marvillc,  'JTclangn  , tom.  TT,  pap. 
Sot , So3,  /dition  lU  Tfoltandr.  Nutrt  qu’il  nr 
drvait  pas  dire  aïeul  du  romte  raaréclial  d’Aran- 
del  ; car  c’est  prrtendre  aue  ta  digniü  dr  mar^ 
chat  ne  convenait  pas  h Taïeul,  mais  seulement 
au  neût-fils  ; ce  nui  est  faux  : rt  d'ailleurs  it 
fallait  ajouter  d'Auglrierre  . apr^t  marcclial , et 
mrUre  après  comte  d'Âruudel. 

PRIÉRIAS  ^ ou  de  PRIÉRIO 
( Sylvestre)  , religieux  de  l’ordre 
de  Saint-Domini({ue , fut  ainsi 
noniméà  cause  qu’il  étaitdii  villa . 
gede  Priérioen  Italie(fl).  Il  floris- 
sait  au  comniencement  duXVI®. 
siècle.  Il  passa  pour  un  savant 

* Quelques-uns  appellent  cet  auteur  .Vn- 
tolini;  et  c'est  sous  ce  nom  que  l^  Mar* 
chant!  lui  a consacre^,  dans  son  Dtclivnnttu'e, 
un  long  et  lrè«*curicux  article.  yoycMowaû 
la  ïiioÿraphie ttniverselU,  au  mut  Muiolini» 
I.#eclerc  rapi>clle  Mozolim. 

(fl  ) Pans  le  Ufontf errât , selon  qurtqurs-uns , 
ou  dans  VAsteutn,selond’nuircs:  mais  pour 
bien  marquer  la  stluafion  dr  ce  Heu , /e  dois 
dire  qu  il  est  dans  le  Monlf errât  Sai*or-  rd, 
entre  le  marquisat  de  Cèt'e  et  celui  de  Fuuily 
et  fort  proche  de  la  t'aie  de  Cive. 
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théologien  et  pour  un  prédica- 
teur éloquent,  et  il  publia  beau- 
coup de  livres.  Il  fut  maître  du 
sacré  palais , sous  le  pape  Léon  X; 
et  quelques-uns  disent  qu’il  passa 
de  cette  charge  à celle  de  géné- 
ral des  dominicains , mais  ils  ne 
marquent  point  le  temps  de  sa 
promotion  à cett*  première  di- 
gnité de  l’ordre.  Ce  qui  me  fait 
croire  qu’ils  se  trompent  (A),  est 
qu’un  auteur  qui  l’a  loué  excessi- 
vement remarque  qu’il  fut  fait  vi- 
caire général  de  l’ordre  des  domi- 
nicains et  qu’il  serait  monté  à un 
plus  hautgrade  si  la  mort  jalouse 
u’y  eût  mis  opposition  (i).  llavait 
été  honoré  par  le  sénat  de  Ve- 
nise , d’une  charge  de  professeur 
dans  l’académie  de  Padoue  (c) , 
d’ou  il  avait  été  appelé  à Rome 
pour  une  semblable  fonction  avec 
des  gages  publics , après  quoi  il 
devint  maître  dusacré  palais  (d). 
11  réussit  très-mal  k écrire  con- 
tre Luther  (Bj.  On  dit  qu’il  fut 
le  premier  qui  fit  des  livres  con- 
tre lui  : c’est  le  sentiment  d’O- 
uuphre  Panvini  (e)  et  de  plu- 
sieurs autres  écrivains.  Cepen- 
dant, il  y en  a qui  prétendent 
que  les  théologiens  de  Ix)uvaiu 
et  quelques  autres  lui  dispute- 
raient cette  primauté  (_/").  J’ai 
lu  dans  Antoine  de  Sienne  que 
le  premier  ouvrage  qu’il  fit  con- 
tre Luther  fut  imprimé  à Rome , 
l’an  i5j.o,  sous  le  titre  ; Errata 
et  Argumenta  Martini  Luthcri 

Ghiltui , Tealro,  tom.  T ^ pag,  o.OCf. 

(f)  M.  du  Pin,  tome  .T/K,  pag,  ii5, 
pt'etend  profasa  long-Umps  la  theolp- 

gie  à Bologne, 

(</)Gliiiini,  Tealro,  tom,  T^pag.  ao<y. 

(e)  Onupbrius,  in  Cliron.  eccl..  ad  atw, 
i52I  , apttd  Anloii.  Scuensemi  înBüiIioth. 
Predie.,  p^g,  m,  323. 

(yj  Diïsrrt.  deSciipu  eccl.,  tom. 

ir,paB.3;q. 


recilata  , détecta,  et  repuisa, etc. 
(g).  Cela  n’csl  point  vrai  (C).  On 
peut  voir  dans  la  réponse  aux 
questions  d’un  provincial  (A)  une 
faute  du  Moréri  copiée  par  M.  du 
Pin.  Notre  Priérias  se  vante  dans 
sa  réplique  à Luther  d’avoir  re- 
fusé un  évêché  (jJ.  Il  poussa  fort 
loin  le  relâchement  de  la  morale; 
car  il  prétendait  qu’il  n’est  pas 
meme  nécessaire,  pour  être  ju.s- 
tijîé  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence, tT  avoir  de  Fattrition,  et 
qu  il  suffit  d’être  fâché  de  n’en 
point  avoir  ou  même  désirer  (T en 
être fâché  (A)  *.  Sa  doctrine  sur 
les  équivoques  n’est  guère  meil- 
leure (D). 

(*■)  Anton.  Stnensù,  in  BibliotU.  Prcdic., 
pag.  223. 

(A)  A la  page  619  du  /«^.  tome. 

(1)  Vojrce  S€ckcud.,  Hist.  Luth.,  Ub.  /, 
P<^g-  39,00/,  i. 

(A)  Journal  de  Trévoux,  sept.  17ü3,  pog. 
1623,  édit,  de  France, 

* J*rosper  Marchand  aioute  qu’il  n'etait 
pas  plus  rigide  touchant  fa  pureté  et  l’absti- 
iiCQce.  A I appui  du  i*'.  article, U rapporte 
un  passade  de  Vergerio  où  il  est  (lit  que  dans 
un  livre  imprimé  à Home  sous  Jules  11 , qui 
était  un  traité  do  1 amour  pour  les  garçons, 
on  lisait  cette  approhalion  de  Priérias , alors 
censeur  de  livres:  - PTavant  trouvé  dans  ce 

• livre  rien  de  contraire  à la  foi  de  Té- 

• gUse  roinaiuc , ni  aux  bonoes  moeur»  , nous 

• ne  l'avons  pas  jugé  indigne  de  l impres- 

• siuii.  - 

(A)  Ce  qui  me  fait  croire  qu*Us  se 
trompent.l  Outre  la  raison  que  j’allù- 
guc  dans  texte,  je  le  dirai  ici  iiu'Aii'* 
gustin  ab  Ecrlesîd,  qui  a fait  l’UÎsloire 
des  Predats  du  Piémont,  y a joint  un 
long  catalogue  de  tous  les  ccclcsias** 
tiques  des  états  du  duc  de  Savoie , 
tant  deçà  que  delà  les  monts  qui  ont 
été  généraux  d’ordre  ; mais  il  n y 
fait  point  mention  de  Sylvestre 
Priénas  (t).  Il  le  connaissait  bien 
jmiirtantj  car  il  remarque  dans  son 
Corona^  reffia  Snbaudica  . <(uc  Pric- 
rias  était  né  a Priério,  village  de  la 
Ligurie  occidentale,  sous  le  marqui- 
sat de  Céve  (2). 

r>‘man}tu  m'a  été  communiaitée  par 
M.  minutoli. 

(*)  ^oyet  OldA^ini , in  Athrniro  Lignstico. 
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(B)  îl  réussit  trci~mal  à écrire 
contre  Lntheré\  Les  imlul^^onces  fu- 
rent la  première  chose  qui  fut  atta- 

* quèe  par  ce  réformateur.  Il  les  com- 
battit par  des  raisons;  mais  Eckius  et 
Priérias,  qui  lui  répondirent,  ne  se 
trouvant  pas  assez  jorts,  eurent  re~ 
cours  aux  lieux  communs^  et  posèrent 
pour fondement....  l’autorité  du  pape 
et  le  consentement  des  scolastiques; 
concluant  qu  il  fallait  tenir  les  indul- 
gences pour  un  article  de  foi  y puis- 
qis  elles  venaient  de  la  part  du  pape , 
oui  ne  pouvait  nullement  faillir  dans 
tes  choses  de  foi , et  qui  avait  approu- 
vé la  doctrine  des  scolastiques  (3). 
Voici  le  jugement  du  père  Maim- 
bourg  sur  cette  méthode  de  répon- 
se. « Silvestre  Priérias,  au  lieu  de 
•»  réfuter  solidement,  comme  il  le 
>*  pouvait  faire,  ce  que  Luther  lui 
» avait  répondu  dans  son  écrit , en  Gt 
» un  autre  tout  rempli  d'excessives 
» exagérations  de  la  puissance  et  de 
» l'autorité  du  pape,  qu’il  élève  in- 
» Gniraent  au-dessus  de  tous  les  con- 
» cilcs,  dont  il  parle  en  des  termes 
» que  Rome  meme  n'approuverait 
>»  pas  : ce  qui  donna  lieu  è Luther  de 
» rendre  cette  autorité  odieuse  aux 
U Allemands  , et  de  faire  diversion  , 
U en  s'attachant  avec  ardeur  à un 
U point  si  délicat,  duquel  il  ne  s'a- 
» gissait  point  alors.  Tant  il  importe, 
I»  quand  on  agit  contre  les  hérétî- 
» ques,  de  se  tenir  précisément  dans 
n qe  que  la  foi  nous  enseigne,  fans 
» donner  à contre-temps  , et  par 
M préoccupation  d'esprit  , dans  des 
>*  questions  litigieuses  ou  l'on  don- 
M ne  à son  adversaire  l'avantage  de 
» pouvoir  soutenir  son  sentiment 
U avec  autant  de  droit  que  l'on  en  a 
M de  le  combattre  (4).  » Rien  ne  peut 
faire  mieux  comprendre  le  mauvais 
succès  des  écrits  de  Pricrias,  que  de 
voir  qu'il  reçut  ordre  du  pape  de  ne 
plus  écrire  sur  ces  matières  de  con- 
troverse. HesponditSylrosteT  Pricrias 
tant  infeliciterut  ipse  pontifex  indixe- 
Ht  illt  silenlium  (5). 

(C) Il  n’estpointvraiquclc  premier 

livre ait  été  imprimé  l'an  i5ao.] 

(3)  Fra«P«oIo , Histoire  dn  cenrila  de  Trente, 

/(V.  /,  POfi.  6 de -la  version  if’Aimelni.  yoyim 
aussi  rilisteire  du  même  concile,  PeUavicio, 

liv.  /,  chap.  mun,  3. 

(4)  Meimbouri; , Histoire  du  Luthéranisme, 
liv.  /,  pag.  3o  , 3t , édition  de  UoUsuuIr, 

(5)  ü^asiD.  , rpst.'LXXl,  Hb.  XI X,  p.  m. 


Dès  l’an  i5i8,  Luther  publia  un  li- 
vre qui  c'tait  une  réponse  à un  dialo- 
gue que  Prie'rias  avait  derit  contre 
lui  (C).  Prièrias  lui  répliqua  par  un 
ouvrage  iulilulè:  De juridied  et  irn~ 
fi'ugaùUi  eritale  Jiomanœ  Ecclesue 
Homaniquc  Ponlijïcis  , liber  terlius 
index  qnidem  lon^issimus  , sed  bre- 
visümum  epitnm,!  (7).  Liilher  rdfuU 
cette  réplique  en  la  même  année 
i5i8.  Je  ne  prétends  pas  soutenir  que 
le  premier  livre  <1a  Priérias  contre 
Lutliern’a  pas  été  imprimé  à Rome 
l'an  làîo  comme  l’assurent  Antoine 
de  Sienne  et  M.  du  Pin  (8),  je  sou- 
tiens seulement  qu’il  avait  été  impri- 
me  avant  cette  année-là.  Je  crois  au 
reste  , que  Jean  Eckius , théologien 
Allemand,  écrivit  ses  Ohélisr^ues,  con- 
tre les  thèses  de  Luther  sur  les  in- 
dulgences, avant  que  Priérias  eût  pris 
la  plume  J mais  il  n’avait  pas  dessein 
de  publier  cet  écrit,  et  je  pense  que 
ce  fut  Lutlier  qui  le  publia  conjoin- 
tement avec  sa  réfutation.  11  avait 
recouvré  une  copie  manuscrite  de  ce 
petit  ouvrage  de  Jean  Eckius  (9).  No- 
tez que  Jean  Tézcl,  domiuica'iu,  et 
inquisiteur  en  Alfcmagne,  et  le  pre- 
mier des  commissaires  pour  la  puÿi- 
cation  des  iodiilgcuces , est  celui 
qui  commença  à écrire  contre  Luther  ■ 
car  il  exposa  à la  dispute  publique,  à 
Francfort-sur-l’Oder,  une  tJièse  où  il 
combattait  celle  de  Luther  ; et  il  avait 
déjà  publié  un  écrit  en  allemand  , 
contre  un  sermon  que  Luther  avait 
prêché  sur  les  iadulgcnécs  (10). 

^ (D)  Sa  doctrine  tur  les  équivoques 
n’est  guère  meilleure.']  Rapportons-la 
comme  on  la  trouve  dans  l’Anti-Co- 
ton.  « Le  même  André I Eudæmon 
» Johannes  Cydonius,  en  la  page^o  , 
» s’appuie  de  l’autorité  deSylvester’ 

» en  la  V*.  accusation,  question  Xlll’ 
a 011  il  dit  : Quand  le  juge  ne  pro- 
» eide  pas  juridiquement , soit  parce 
» que  l'accusé  ne  lui  est  pas  simple- 
» ment  sujet , ou  en  ce  cas , ou  pour 
a quelque  autre  cause,  alors  encore 
» que  te  mensonge  soit  illicite,  toute- 

(6)  Serlend.,  Hi<t,  Lathciaii.,  lii,  /, 
pug.  3i , eol,  i. 

(7)  Seckend. , ibiJ, , pag.  3g,  col.  l. 

(8)  Du  Pin.  RiUioth. , Com.  XI  pag.  ii5, 

édition  de  Hollande.  * 

(i^  ^ Scc-keod. , IIUi.  Uih«r«n.,  Ixb.  /,  p. 
^ ,ad  asp%.  tSi8. 

(lo)Snl.nd. . iSùt.,  rt  76.  Voyez 

aussi  M.  Du  Pin,  tom.  Xlïly  pag, 
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» fois  ce  n'esl  point  un  pèche  mortel  ; «icrit  long-temps  avant  qu’il  y e<lt  au 
» parce  qu'il  n'est  point  contre  ce  muiitle  aucun  jésuite.  Il  fut  dédié  .à 


» me  péché  véniel,  si  en  répondant  rAnti-Colon.  11  le  censure  (i4)  i 

U cauteleusemcnt,  elcommel'on  dit , de  n’avnir  pas  entendu  que  f^.Ae- 
U sqphistii/uement , il  dit  quelque  cusat.  signifiait , non  [ws  la  cin- 
» chose  qui  est  faux,  selon  le  sens  du  ([iiîèine  accusation  , mais  ace  accu- 
» juge,  mais  qui  est  vrai  selon  le  sien  ; satin , au  mot  Accusatio. 

U parce  qis'en  ce  cas,  vu  qu  il  n est  rj<„, , ibiJrm , paf.  114. 

» pas  son  sujet , il  nest  pas  obligé  ae  ^ injcm , pag.  1 11. 

» dire  la  vérité  h son  intention  ( ).  ^ 

» Faut  entendre  que  par  ce  jugement  rKlliA.AL,,  DaMF.l  DE),  CO/we/t- 

» ijui  n’esl  |>as  vrai  jugement,  ainsi  (T  état  ordinaire  , né  au  cliil- 


» usurjHj  sur  ceux  qui  ne  soûl  pas  (gau  de  Péiézac  en  Limousin{a) , 

ses  sujets,  il  entend  le  iueeinenl  . ^ 

des  magistrats  civils  sur  le 


ics’cîêros  fulclioisi  l’an  i6iy  pour  remplir 
» et  Iirincipaleincnt  sur  les  jésuites , la  seule  place  qui  restait  du  nom- 
» qui  ne  sont  pas  mèuie  sujets  aux  j/pg  Jg  quarante  dans  l’académie 
» evéques  (ii).  *.1''’  F-'ida;-  f^ançai-se  (lA.  Il  est  auteur  de 

mon  Johannes  avait  allégué  ces  paro-  1 • üvresfAI  et  il  mourut 

les  de  Priérias  dans  son  Apologie  do  pm.sieurs  livres  , et  11  mourut 
Garnet.  Or  voici  ce  qu’il  a ré()ondu  l’an  lf)(j2. 

à l’auteur  de  l’Anti  - Coton.  Ss't-  (0)  PeliUsou.Hwl.  derAcaéémie  française, 
vestri  verba  pnifiirs  non  injuMi-  pag.  A5j. 

ter sed  gallicè  petyertis  potiits  (A)  péi  même,  pag.  01g. 

qitàm  verUs  ; quasro  emm  ex  te  aht  auteur  de  plusieurs  li- 

ilta  legeris  in  veivis  Aylvestn,  ures.T  Je  commenterai  cela  par  ces 

le  mensonge  ne  sera  pas  même  péché  j,  PelUsson  (1)  : « Ses  ou- 

véniel  ? Jmô  inquit  ilte  , non  en  ^ yrages  imprimés  sont  : Les  Obscr- 
etiam  vemnle  si  respondendo  ,elc.  J u ^ „aiions  contre  le  livre  de  Melrase , 
ut  mendaciis  lotus  sentes , ite  tiin  - - 

verbis  ejns  mendacium  addidisti , ciim 
ita  verteris  mendacium  non  eril  |>ec- 
catum  veniale.  Nunqu'am  somniavit 
vir  ille  meiulacium  ullum  esse  passe , 
quoi!  peccatum  minimum  veniale  non 
sil  : sed  negavit  peccatum  esse  veniale 
cum  injusto  judice  œquivocationdms 
agetv , quod  ipsum  S.  (iregorius  do- 
cuit  (la).  11/ a heaucoup  d’apparen 


et  non  jias  Riidæmon  Johannes.  11 
commet  en  ce  cas-là  une  bevue  j ca/ 
le  livre  d’où  a été  prisle  passage  allé- 


» i«£i/ufé  .-Philippe  le  Prudent;  L'in- 
» diiiie  Gallicit;  trois  volumes  des 
» Privilèges  de  la  L'icrge  ; Oiscep- 
» tatio  légitima , in  controversid  motd 
» inter  ApostoUcie  Camerœ  cognito- 
» rem , Actorem  , et  cminentissimos 
» Cardinales  Harberinos , exccllen- 
u tissimurnque  urbis  Romtc  Pnefec- 
» tum , Defensores  ; un  volume  in 
» quarto  de  Discours  politiques  ; Il 
» en  compose  maintcnaiil  (-a)  un  se- 
V cond.  » Notez  que  le  P’iailiciec 
M Gallicœ  est  une  réponse  au  Mars 
n Gallicus  deJansénius. 

(1)  P«UiHon  y UUtoIrc  de  rAcedêmie 


^iie  tlans  TApologie  lîc  Giirnet  fut 

i*\Qtuindoiiu-uUc}  n<m  proc0dit  , pAquin^^  \ • 

etiféi».  /•*  non  est  stntpluiter,  vel  in  PRYINN  ( GüILLAüME  ) , jUHS- 

hoccasu,autqu4ci^uealiàdtc^sd,tuneM-  . is-  anglais  fit  pxtrême- 

esr*  n«*ntAiri«m  «t  , no”  COIliUllt.  dllgidlb  , lll  ciiicuic- 

tale^<ltùaneccontfadfhitttm\usliti0^.nfct$tin  jngjjt  parlCf  dc  luî  (lurailt  leS 
itulieii»  Mffàs  ujurpaU).  Itnmà  non  ertt  * i /s.  i téip  . i 

rtiam  *entaltr  /î  rrfpondénth  cautrloù-  ël  ut  CUerfCS  U6  (sUarlOS  1 . Cl  UU  pat- 

lemeut.  n emrait  dans  son  ca- 
(,,)  Aoii-Coinn,  p»g.  s4.  raclèrc  beaucoup  d’inconstance 

et  beaucoup  d’inipétuosilc.  Il  se 


Di-i 
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déclara  d’une  manières!  violente 
contre  les  épiscopaux,  que  ses 
■ procédures  passèrent  pour  crimi- 
nelles , et  l’exposèrent  à une 
peine  ignominieuse;  caria  sen- 
tence de  ses  juges  porta  qu’on  lui 
couperait  les  oreilles  (A).  Cela 


3a3 


ministre  de  BAle  semble  dire  qu’on  le 
condamna  aussi  i être  exile  hors  du 
X'ieux  monde,  et  à être  transporté 
dans  quelque  lie  de  l’Amérique  ; mais 
il  est  plus  raisonnable  de  croire  qu’il 
a entendu  qu’on  le  condamna  à pas- 
ser ses  jours  dans  un  cacliot.  Voici 
ses  paroles  : Author  rwster  Pryn- 
nus,  liastwicus  et  llurtonns,  trium 


• . , . i , U,i3ivvieu3  CL  nurionns,  inum 

fut  execute,  et  lut  servit  de  beau-  /aeu/(atum  doctores  , quhd  contra 
coup  lorsque  les  choses  furent  i^tarntyrannidernhiscereausi fuissent 

î. • - auribus  mutilnti ^ prtyyt  finni 


portées  à une  rupture  totale  en- 
tre le  roi  et  le  parlement.  11  fut 
regardé  comme  un  confesseur 
illustre  de  la  bonne  cause  , qui 
portait  sur  soncorps  les  flétrissu- 
res glorieuses  du  pur  Évangile.  Il 
fut  l’un  des  membres  de  la  cham- 
bre des  communes,  et  fit  paraî- 
tre beaucoup  d’animosité  contre 
le  parti  royal  : néanmoins , ou 
par  inconstance  , ou  pour  quel- 
que mécontentementparticulier; 
il  se  radoucit  avec  le  temps,  et 
mérita  qu’on  l’emprisonnât.  Il 
composa  un  petit  livre  dans  sa 
prison  (B) , où  il  représenta  for- 
tement aux  parlementaires  qu’ils 
ne  devaient  point  faire  le  procès 
au  roi  ; et  que  l’armée  , qui  op- 
primait la  liberté  du  parlement, 
était  dirigée  par  les  conseils  des 
jésuites.  Il  avait  déjà  fait  un  li- 
vre pour  animer  le  parlement  à 
exterminer  par  les  lois  pénales 
tous  les  sectaires  qui  formaient 
l’indépendantisme  (C).  Si  ce 
qu’on  lui  attribue  touchant  l’au- 
teur de  l’incendie  de  Londres 
(D)  est  véritable , c’était  un  hom- 
me bien  visionnaire.  Il  a com- 
posé une  infinité  de  livres , où 
il  fait  paraître  beaucoup  de  lec- 
ture (K).  Il  mourut  le  ?.4  d’octo- 
bre 1669,  à l’âge  de  soixante  et 
neuf  ans  (a). 

(ol  Wilc,  in  Diario  Biogrjpli. 


auribus  mutilali,  extra  anni  sotisque 
uiam  eipulsi  sunt  quo  longd  tahe  pe- 
rimerentur  (i).  Voici  un  passage  de 
M.  Baillet,  qui  nous  .apprendra  le 
temps  et  le  lieu  où  Guillaume  Prynn 
eut  les  oreilles  coupées.  On  y verra 
aussi  quelqiiesautrcs  faits  ; c’est  pour 
cela  que  je  le  rapporte  tout  entier. 
" (a)  L’on  trouve  a la  vérité  un  Aa- 
» Ti-A*MimiNis.ME  de  Giiill.  Prin  ou 
» Prynne  ; mais  ce  titre  attaque 
» moins  la  personne  des  dogmatisans, 
» que  la  nature  et  la  qualité  des 
» dogmes  des  remontrans.  Son  ou- 
» vrage  ne  tend  qu’à  montrer  la  per- 
» péluitcdusentimentdclaprédcsli- 
» nation  absolue,  telle  que  la  licn- 
» nent  les  coiitre-remontrans.  11  y a 
» apparence  que  ce  M.  Prynne  est 
» le  même  que  ce  fameux  adversaire 
» des  évêques  d’Angleterre , et  par- 
» ticulièrement  de  l’infortuné  Giiill. 
» Laud,arclievéqiicdeCantorbéri(3b 
» C’est  le  même  qui  eut  les  deux 
» oreilles  coupées  par  la  main  du 
» bourreau , dans  la  cour  du  palais 
» de  Westminster , le  3o  de  juin  de 
» l’an  1637,  pour  sa  tragédie  du  f'io- 
» lemr.nt  du  Sabbat,  et  de  l'état  des 
n cféques;  et  <{iii  .ayant  été  condamné 
» à cin((  mille  livres  sterling,  avec 
» un  médecin  nommé  Bastwick , et 
)i  uu  curé  de  Londres  nommé  Bonr- 
» ton,  fut  jeté  dans  une  prison  qui 
» devait  être  perpétuelle.  Mais  les 

(1)  WoUgsnitui  Mrvenu,  S.  Th.  0.  el  Verhi 
divini  iu  ecclesit  Basil,  miaisu  senior,  ffji/t.  dr^ 
dicator.  Falcimmti  Gladiis 

(a)  Baillet , dans  sfs  Anti , num.  88. 

(3)  Voici  lui  passage  de  âf.  Smith,  in  ViiJ 
Canidcni , pag,  56.  lllo  f é4 rchiepiscopa  Laudo  ) 
in  carrem»  delnuo,  Gulielmu»  Priouus,  ob  »«- 
ditiojto»  libello»  sligniatc  inuatUA,  in  D.  arcliirpi^ 
copi  scrinia , tûni  ut  »i  ^iiit’quam  , quoü  ficti»  cri- 
minibu»  nbjectin  aliqualcrn  îndtirrrrt  rolorem , oc- 
^ rurriHet , indè  cxccrpcrcl , t'um  ul  qiiantuto  erat 
dorumenlornm  , quod  Viro  im^>cenUt>.>>iino  iitadem 
dilucudia  , ciim  pro  tribunali  MMcndtu  c*»cl , d« 


Wr  1 • . ratMle  dicturiu , luui  e*sc  potueril , tiuoiiue  •ufer- 

La  senfencc  Jes  ju^cs  porta 

ret , inimo  male^olo  involaviu  Foj'e*  t'artieU 
gu’ort  lui  rouprrait  tes  orri7/«.]  Un  Cinoxii,  rom.  fV,  pag.  retminjue  ÇU). 
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» trouble»  du  royaume  étant  surve- 
» nus  , il  fut  mis  en  liberté  à la  mort 
» de  Obarles  1".  et  m^mc  associe  aux 
a membres  du  parlement  (4).  Il  lit 
a depuis  un  nombre  prodigieux  de 
» lirres,  la  plupart  en  langue  vul- 
a gaire , et  fut  fait  garde  des  Arclii- 
a ves  de  la  Tour  de  Londres.  Il  inou- 
M rut  il  y a environ  dix-huit  ou  dix- 
u neuf  ans.  a 

(B)  Il  composa  un  petit  livre  dans 
sa  prison.']  On  le  trouve  dans  le  re- 
cueil de  diverses  pièces,  qu’un  roya- 
liste fit  imprimer  l’an  idiç),  et  qui  a 
pour  titre  : Sjrlloge  variorum  Trac- 
tatuum , anglico  quidem  iiliomale  et 
ab  auctoribus  angUs  conscriptorum, 
sed  in  tinguam  laünhm  translntfi- 
mm;  quibus  Caroli  Hîagnæ  Hritan. 
Franche,  et  Hibemiœ  tegis  innocen- 
tia  illuslratur , et  parricidium  injus- 
tissimè  et  immanissime  in  ilium  per- 
petratum , à psemlo-parlamenlo  et 
periliielU  exercitu  tuce  clariiis  de- 
claralur.  Accessit  responsum  per- 
necessarium  ad  declamationem  seu 
provocationem  M.  Johannis  Cooke. 
/tuctorel.  F.  A.  R.  L’dcritde  Guil- 
laume Prynn  est  intitule':  Brève  Mé- 
mento ad  prœsens  JVon-Parlamenla- 
rium  conventiculum,  tangens  ipsorum 
pnesentes  intentiones  et  processus  ad 
deponendum  et  supplicio  qfficiendum 
Carolum  Stewardumlegitimum  suum 
regem  ; per  Gu  'dielmum  Prynnium  , 
Armigerum  , rnembrum  domds  com- 
muniùm  , et  captivum  sub  exercitds 
trrannide  : qui,  ut  apparet,  aivia 
jert  contra  domos  parlamenti  , sttos 
quondam  Dominos  : quarum  membra 
nunc  violenter  capit  et  detinet  capti- 
va , durante  ipsorum  illegali  licentid. 
Celui  qui  le  traduisit  en  latin  obser- 
ve que  c’est  l’ouvrage  d’une  personne 
très-peu  attachée  au  roi  (5). 

(0)  A exterminer  par  les  lois  péna- 
les tous  les  sectaires  qui  S’armaient 
l’indépendantisme  ] Il  dédia  ce  livre 
à la  chambre  des  communes.  J’en  ai 
la  version  latine  imprimée  l’an  i64g. 
L’anteur  de  cette  version  était  un  mi- 
nistre suisse  nommé  Wolfgang  Méyer. 

(4)  Il  tuait  /d  J/UvrI  âe  ta  première  prison 
auparavant,  et  astocU  à ta  chambre  dei  com- 
mun^s. 

(5)  Çuàm  injujti^  4 perjur&j  crudeliter 

turc  gMa  tint  in  unetum  domint , auclor  hujus 
uripti  (juanwtuttn  omnitun  minimi  ffgi  obnoxius 
ilMnrriim  tt ^dciùsimè  cxpQtut, 


Voici  le  titre  de  roiivra{;c  : Gutlhclmt 
Prynn  An!*li  y Armif*tri  auLv  Lin- 
colnirnsisy FnlcimentumOladii  Chtiis- 
tianorum  Rc^um , Principum  et  A/a^ 
cistraluum  : qun  ipsorum  Keeretivos  y 
Itlololatras  , Sciùsmnticos  , Sectaruni 
Aulhores  , et  Jilasphemosy  pro  crimi- 
nis grak>itatc  punietuU  authoritaSy  jus 
tic  voleslas  testimoruis  P’etevis  ac  TVo- 
vi  TesUimcntiy  edicUsetpraxichrislia^ 
norum  Imperalorum  y Regum,  Sia- 
tuum  et  Afagutraluum , sanctionibus 
item  et  statutis  Regni  Anglue  : con- 
sensu  denique  optimorum  t'am  ueieriSy 
quhm  recentioris  Ecclesite  Doctorunty 
et  PolUicorumy  contra  hodiernos  ACc- 
clesiœ  Anglicanœ  tuvbatoreSy  %‘cte- 
rum  Donatistarum  y et  Monastevien- 
sium  A nahuptistarum  œmuloSy  soli- 
dissimè  vimiicatur.  Tout  ce  <]ui  .se 
peut  dire  en  faveur  du  droit  du  glai- 
ve, contre  le»  erreur»  , se  trouve  là  , 
Je»  raisons  , les  autorités  , Tiisage,  la 
decision  des  docteurs,  celle  des  con- 
fessions de  foi.  Le  père  de  Sainie-Mar- 
tlie  , bénédictin  fninçai»,  sVst  fort 
servi  de  ce  livre  pourjnstificr  le  droit 
de  la  suppression  de  FÉdit  de  Nantes. 
Voyez  sa  jfléponse  aux  plaintes  des 
protcstaûs,  ou  Textrait  que  Nf.  Cou< 
sia  en  donne  (6),  Dès  Tan  i643Pryon 
s'opposa  avec  beaucoup  tle  vigueur 
aux  indépeiidans,  qui  s'imaginaient 
que  l'abolition  de  l'épiscopat  serait 
inutile,  ou  meme  préjudiciable,  si 
après  cela  l'on  devait  être  soumis  au 
gouvernement  synodal  des  puritains. 
Voici  ce  que  Vossitis  écrivit  à Grotius 
au  mois  de  septembre  i643.  Unum 
est  in  quo  non  salis  conreniaC  iUis , 
qui  se  episcopis  opponunt.  Alulti  om- 
nem  regefuVs  ecclesiæ  potestatem  pê- 
nes pveshytcrale  collegium  esse  vo- 
lunt.  Aid  l'cro  aiunt  hoc  jugum  gra^ 
mus  episcopali.  Quare  contemlunty 
singulis  id  comvùttendum  eccUsiasùsy 
ut  tecundum  Dei  verbumy  populum 
doceanly  et gubernent,  Atque  sic  ab 
episcopalibus  et  presby'teralibus  ( si- 
cut  uocant  ) distincti , independentes 
muncupantur.  Pimius  (q),  cujus  ma- 

(6)  Dmiu  If  Jonrtut  Savini  du  tratirU 
16À8.  yoje%  auui  /'Üuloire  de»  OoTnje»  de» 
Sâvaax , mois  dé  mars  iGSS  y png.  384- 

(n)  Cést  sans  dttHér  une  faute  (T impression  : 
lise*  Prjnaiu».  Très  Irktre»  Je  Vocsia»  sont  tou- 
tes pleines  Je  semblalAes  fautes  t]uant  aux  noms 
propres»  Vous  trouvere*  a la  page *io  des  Taeitret 
reçues  y TliestnMito , ponr  Mc*UeutiO.  C'était 
Mestreuxt,  ministre  de  Paris. 
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gna  aJeô  in  parlamcnlo  est  aulhori-  neatiir*.  R.ipportons  quelques  paro- 
tas  , prions  esse  sententUe  dicilur , les  de  Schoockius  , qui  témoignent 
sed  inulli  luic  porte  ei  adversaniur  , que  l’on  a donne'  à Prjnn  la  louange 
qui  eœterd  convenity  ridentur.  Est-  d’avoir  lu  beaucoup  , et  qui  le  feront 
que  pturimorum  idjudicium,  utcun-  connaître  pour  un  puritain  rigide, 
que  inj'ractd  Omni  re^is  potestate  et  qui  ne  pouvait  pas  meme  soiillrir  que 
abotito  episcopatu,  geminum  agerent  l'on  bût  â la  santé  les  uns  des  autres. 
triumphum  , eos  inter  sese  mox  corn-  (n)  /s  est  qui  augnsto  elogio  ab  eo- 
missum  iri  ; quia  multi  non  à presby-  dem  ( D.  Voctio)  condecoratur  in  dis- 
terii  potestate  minus,  nghtti  episeopo-  put.  de  Ebrietate,  et  quidem  sreun- 
rum  abiiorreant  (8).  Voila  une  mar-  dàm  hanc  formulom  : DilTusæ  erudi- 
que  du  penchant  des  hommes  vers  tionis  Jurisconsultus  Gull.  Prynn  , 
les  extrémités.  Une  partie  des  adver-  (i3)  cùm  generis  nobilitate,  tùm  rarJ 
saires  de  l’épiscopat  voulait  abolir  les  pictate  conspicuus , in  Tract.  Angli- 
classes , les  colloques , les  syuodes  co , adversùs  solutés  conscripto.  /.j- 
presbjjrtériens,  ^et  prétendait  que  ce  ber  hic  Prjrnnii  (de  quo  uiro  ante  ali- 

quot  annos  tam  amplus  rumor  per 
nritanniam  et  Be^ium  fuit  ) si  res- 
pondeat  ejusdem  Tractalui  de  A’pec- 
taculis  (nam  hune  solum  vidi)  , dixe- 
rim  , dijfusam  eruditionem  Authoa 
f licet  lue  ipse  à D.  aelio  ostenlctur 


loug  était  plus  insupportable  que  ce 
lui  de  la  hiérarchie.  Prynn  s’opposa 
fortement  à ces  gens-là,  et,  s’il  en  eût 
été  cru , on  les  eût  punis  corporelle- 
ment. Voyez  son  Falcimenlum  gladii. 

(D)  Ce  qu’on  lui  attribue  touchant 


tauteur^de  l incendie  de  Xondres.J  Si  ut  nobilis)  resporulere  scopis  dissolu- 
ee  que  je  vais  dire  n’avait  pas  été  im-  tis , atque  servire  confimiando  dicto 
primé,  je  ne^  le  rapporterais  point,  vulgato,  qubdeam  sàlam  oimjbrtcm 

« Cette^  pensee me  fait  souvenir  esse  agnoscit,  quee fuerit  uniUi.  Fuc- 

» de  l’extravagance  de  Guillaume  ritne  verà  Prynmus  plus  soins  Deus 

» Prinn,  anglais Ce  fou  soutenait  novit , quiim  D.  Voetius  quandofa- 

a uii  cenUihomiue  de  mes  amis  <jui  uet , nimis  quant  liberalis  sit  in  tiuilo 
me  la  redit,  que  c’éUit  le  pape  iUo  concedendo»  Certè , hoc  nonpos- 


M Alexandre  Vil,  qui  avait  mis  le  feu 
» à Londres  en  io6G,  et  qu^il  ëtait 
» passd  CD  Angleterre  déguisé  en 
9 charbonnier  (9).  » 

(E)  Il  a composé  une  infinité  de 
livres^  ou  il  fait  paraître  beaucoup  de 
lecture.  ] Voici  ce  qu’on  trouve  dans 
le  Diarium  du  sieur  Witte  (10)  : 
Goil.  Pathkb,  Anglus,  6'tvain.fYvicn- 
Somersetensis , CoUegii  Orielensis 
Oxonifls  Cornmensalis  , Artiam  Bac-' 

calaureus lÀbn  quos  uarii  admo- 

diinty  Theolopici  nimirhm  , Historici, 
Politici , et  Poîemici  arf^umcnli  con- 
scripsit  ad  170,  aduersaria  potiUs 
quant  opéra  muncupari  merentur , 
adcbque  (ii)  ipsum  penc  Tostatum 
œquasse  videtur.,..,  lAbros  a se  co/i- 
scriptos  moriens  Hospilio  Lincotnien- 
si  quod  Ijondini  est , lei^auit , qui  y'O- 
lunUnibus  xxxvii.  in-fol.  et  4®.  conti- 

/R)  Yoamiu,  «pUtoU  CCCCLXIl,pdg.  m* 

I. 

(0)  Le  Crand  , IIi.<toirc  i3u  Divorce  de  I?enri 

Vlll.  


surn  co^noscere  ex  ejusdem  libro  de 
Spectaculis  , nisi  patiter  Phatistei 
pii  fuerint  agnoscendi  ^ eo  , qiiipd  cu- 
minum  et  anelhum  decimarent. 


doonc 

ouvra- 


* Cliaorrpié , dans  le  Supplément  qu'il  a 
i l'article  de  Bajle,  a compm  la  liaie  de» 
ges  de  Prjiui. 

(la)  Martin  Schoockius , Eiercitat.  variarnm 
png.  3o»  , 1GG3,  in*4®* 

(i3)  l/étitUon  <ie  cfUrDtjmuteAc  Ebrietate  dont 
p ma  sera , c'etl  celle  de  1667 , au  //'«.  volume, 
DÎMkul.  selectar^  5o3),  porte  seulement 

DiUUK  lectionis  Jurucoosult.  Gui. 


trmctain , etc. 
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PRIOLO  ( BENJâMiw  ) , en  latin 
Priolus , autour  d’une  histoire 
de  France  depuis  la  mort  de 
Louis  XIII  jusques  à l’anuée 
1664  , naquit  à Saint-Jean  d’An> 
geli  le  I*’.  de  janvier  1602.  Il 
descendait  des  Prtuli,  ou  Prt'o- 
li,  maison  illustre  quia  don- 


ta  suiu  Jeta  lié  quelques  dogcs  à la  fépubli 

(to)  j4d  >4  octohr.  iGG). 

(it)  P'oUà  un  adeô 
ne  conetluion  ^ car  les  teuvres 
teinblrtit  f»ts  a des  Ailveraaria. 


que  de  Venise  (\).  Il  n’était  âgé 

{il)  r oilk  un  aità  qui  ii'iHjuimjtat  un^  han-  (|ue  de  QuilIZC  OÛS  , lorsqu’il 
Jn  Toaatnnns-  * i-,  ’ • . . * . 

perdit  son  pore  et  sa  luei  e , et 
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cela  sans  doute  aiigmcnla  les 
difficultés  qu’il  eut  h combattre 
dans  le  cours  de  scs  études  , et 
qui  ne  ralentirent  point  l’arden- 
te passion  qu’il  eut  de  devenir 
docte.  Ce  fui  une  avidité  si  ex- 
cessive, qu’il  donnait  souvent 
à la  lecture  sans  interruption  les 
' jours  et  les  nuits  (rt).  Il  étudia 
premièrement  à Ortiiez  , puis  à 
Montauban,  et  ensuite  àLeyde. 
Il  profita  des  leçons  de  Heinsius 
et  de  Vossius , dans  cette  der- 
nière ville  , et  , par  une  appli- 
cation de  trois  années,  il  se  rem- 
plit de  la  connaissance  de  tous 
les  historiens  , et  de  tous  les  poè- 
tes grecs  et  latins.  L’envie  de 
voir  et  de  consulter  Grotius  fut 
cause  qu’il  lit  un  voyage  à Paris , 
après  quoi  il  s’en  alla  àPadoue  , 
attiré  par  la  haute  réputation  de 
Crémoniii  et  de  Licélus,  sous 
lesquels  il  apprit  à fond  les  sen- 
timens  d’Anstote  et  ceux  des 
autres  philosophes  de  l’antiqui- 
té. Il  retourna  en  France,  d’où 

« il  repassa  en  Italie  pour  s’y  faire 
reconnaître  parent  légitime  de 
la  maison  Prioli  (B).  Il  s’atta- 
cha au  duc  de  Rohan  (C) , qui 
était  alors  au  service  des  Véni- 
tiens , et  il  se  mit  si  avant  dans 
ses  bonnes  grâces , que  ce  duc 
n’eut  point  de  conhdent  plus  in- 
time (le  tous  ses  secrets  que  lui 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Il  l’envoya  deux  fois  en  Espagne 
pour  des  négociations  importan- 
tes, et  lui  laissa  le  soin  de  toutes 
sortes  de  détails  , pendant  qu’il 
commandait  les  troupes  de  Fran- 
ce dans  la  Valteline,  et  au  pays 

« (rt)  7'anta  fuU  in  illo  dtscen'U  intemperies 
ut  noclfft  dtfhu.i  continuarct  cuoltnrndo  quid- 
qunl  i>olmnitutn%  <didU  RoiiMna  ant  Grota 
^tftustns,  Illioilms  , «le  Vità  Heoja> 

miui  Prioli,  3. 


des  Grisons.  M.  Priolo  se  trouva 
dahs  tous  les  combats  , et  y paya 
de  sa  personne  et  à pied  et  à che- 
val (b).  Incertain  de  sa  destinée 
après  la  mort  de  ce  duc,  il  se 
retira  à Genève  , marié  depuis 
trois  mois  à Élisabeth  Michaéli , 
d’une  très-noble  famille  (c).  Il 
acheta  une  terre  à Saconnet  pro- 
che de  Genève  , et  s’y  reposa  des 
fatigues  et  des  agitations  de  sa 
vie  précédente.  Le  duc  de  Lon- 
gueville le  tira  de  ce  repos  ^uand 
il  fut  nommé  plénipotentiaire  de 
France  pour  la  paix  de  Munster; 
car  ayant  souhaité  de  l’y  mener 
commeune  personne  dont  l’esprit 
etiesconseils  luiseraitd’un  grand 
usage,  cela  fit  résoudre  M.  Prio- 
lo à quitter  Genève  , et  à s’éta- 
blir à Paris  (D).  Il  s’arrêta  six 
mois  à Lyon , et  y conféra  sou- 
vent sur  la  controverse  avec  le 
cardinal  François  Barberin.  L’ef- 
fet de  ces  conférences  fut  que 
lui,  sa  femme,  ses  enfans  et  ses 
domestiques,  abjurèrent  la  reli- 
gion protestante,  et  communiè- 
rent de  la  main  de  ce  cardinal  à 
la  même  heure.  Il  ne  goûta  pas  à 
Paris  une  longue  tranquillité  ; 
car  la  guerre  civile  ne  tarda  guè- 
re à commencer,  et  il  s’engagea 
dans  la  faction  des  mécontens , 
et  ce  fut  la  ruine  de  sa  fortune 
(d).  Voilà  ce  que  je  tire  d’un 
écrit  latin  composé  par  Jean 

(&}  fn  RhatiA  et  TrUinâut^le^  cùm  Gai~ 
licis  firmii  praessel  Rohanius , Priolus  om- 
nia  pro  nutu  yersnvU,  PrtgUu  iUic 

cùm  Germants  et  lùeria  cenatum  .*  ubique 
interfuit  : pu/fnai*U  eques  et  pedes.  Jouin. 
HlioUius,  (icVitâ  ficîfij.  Pr. , 4* 

(c)  Cùm  ante  trimestre  uxorem  duxià- 
set  EltsabeÜutm  Micheliam  ^ ilUislri  généra, 
stiUicet  atastU  editam  princibus  pMicensis 
Reip»  et  Micheliis  patrtis  fenetis  , undù 
Principes  non  pauci.  Joaiiurs  HittHiiu9,de 
VtU  Bctijüm.  Priol,,  y:iaç-«  ^|. 

{d)  Tiitt  fie  Hiioflias,  «le  Vi(â  IV'iijdmini 
Priuli.  ; 
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Bhüdius , et  imprimé  à Padoue,  cette  particularité  que  comme 


l’an  Les  particularités  qui 

suivent  vieiiiieni  d’ailleurs.  Aveu- 
clé  du  brillant  de  Monsieur  le 
Prince  dont  il  avait  pris  le  parti, 
il  ne  voulut  point  répondre  aux 
bontés  dont  la  reine  mère  le 
comblait , ni  prêter  l’oreille  aux 
grandes  promesses  du  cardinal 
Mazarin.  De  là  sortit  son  mal- 
beu  r : il  fallut  qu’il  se  retirât 
en  Flandres  ; son  bien  fut  con- 
fisqué , sa  famille  fut  exilée. 
Étant  rentré  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  souverain,  il  ne 
songea  plus  qu’à  vivre  en  homme 
privé,  et  dans  la  culture  des 
lelires,  et  à s’appuyer  sur  les  dé- 
bris de  la  tempête  qu’il  venait 
d’essuyer.  Ce  fut  dans"  ce  geure 


un  exemple  du  malheur  des  gens 
de  lettres.  Ce  fut  pour  le  plain- 
dre et  pour  accuser  les  caprices 
et  les  injustices  du  temjis,  qu’ils 
alléguèrent  cela  à propos  du  li- 
vre de  Piérius  Valériauus  , de 
Infelicitnle  Lillcraloruni  , dont 
quelqu’un  de  la  compagnie  avait 
fait  mention.  J’efface  aussi  le 
passage  du  Sorberiana  que  j’a- 
vais rapporté  : j’ai  connu  jiar  de 
bonnes  instructions  que  Sorbière 
s’est  trompé  grossièrement  ; ou 
n’a  qu’à  voir  les  remarques  (|ue 
j’indique  (e).  Je  l’eusse  réfuté 
dès  la  première  édition 
j’avais  eu  sur  cela  les  connaissan- 
ces nécessaires.  M.  Priolo  laissa 
sept  enfans,  qui  perdirent  parsa 


de  vie  , et  pour  dissiper  ses  cha-  mort  les  pensions  dont  il  jouis- 


grins,  qu’il  composa  (K),  avec 
une  liberté  fort  éloignée  de  la 
flatterie,  une  histoire  (F)  qui  a 
.été  imprimée  plusieurs  fois,  et 
dont  l'édition  de  Jieipsic,  i(5fi6, 
est  la  meilleure  de  toutes  (G). 
On  le  fil  rentrer  dans  la  carrière 
des  négociations;  car  eu  16Ô7  , 
il  fut  chargé  d’aller  .i  Venise  pour 
uneaffaire  secrète.  C’est  ce  qu’on 
a su  par  la  lettre  de  créance  qui 
fut  trouvée  parmi  ses  papiers , 
et  que  M.  de  l.ionne  lui  avait 
expédiée.  Il  n’acheva  point  ce 
voyage;  l’apoplexie  dont  il  mou- 
rut à Lyon  l’en  empêcha.  J’avais 
avancé  sur  un  ouï-dire([u’il  était 
mort  à l’hôpital , mais  je  corrige 
celle  fausseté  dans  celte  seconde 


sait;  mais  son  nom  les  a soute- 
nus, et  ils  le  soutiennent  à leur 
tour,  et  se  trouvent  depuis  long- 
temps très-bien  établis  (H),  .le 
ne  sais  si  l’on  fera  voir  le  jour 
aux  livres  qu’il  se  proposait  de 
publier  (1).  C’est  dommagequ’ils 
n’aient  pas  été  imprimés.  Je 
rapporterai  quelques-unes  de  ses 
maximes  (K)  , et  je  marquerai  le 
jugement  qu’il  faisait  de  Cicéron 
et  de  Tile-Live,  et  des  autres 
plus  célèbres  écrivains  de  l’au- 
cienne  Home  (L). 

(e)  Savoir  léS  remar^fus  (A)  et  (B)  de  cet 
article. 

{/)  yttytz  la  remarque  (B;  vers  la Jln, 

(A)  H descenfhlit  des  Priuli  ou 
Prioli  ) maison  illustre  qui  a tîonnc 
queloues  doges  a la  république  de 


édition  , et  je  puis  protester  sin-  république 

cerenient  que  je  n avais  débité  gj  jg  Jéio.me  Prioli  , frâ- 

cela  que  selon  l’esprit  de  ceux  qui  res  , et  successivement  doges  de  Ve- 
ine l’avaient  dit  à Genève;  gens  niso,  vint  fort  jeune  en  franco  sous 
que  j’avais  lien  de  croire  bien  le  r<>e  de  licnri  1!  , avec  ,m  aml.as- 
^ ' R . R 1 I»  .*  sancur  oc  la  famille  Lauicdano,  son 

inioriUCS,  et  nyont  de  l esll—  maternel.  Il  devint  amoureux 

me  pour  cct  auteur  u’allcguèrent  de  la  üUo  iTun  gcutiUiomme  de  Sain- 
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tüu^u  <(ui  était  à Purii  |>our  un  ]>ro- 
cès  (le  conséquence.  Il  Pépousa,  et 
Pajant  menée  à Venise,  ils  furent  tous 
deux  si  mal  reçus  de  la  république 
et  de  la  parenté,  qu'on  ne  songea 
fTu’ii  faire  casser  leur  mariage.  On 
l'eût  fait  casser  cffectiveincDt  selon 
les  lois , si  Pambassadeur  qui  repré- 
sentaiten  France  le  corps  de  la  r4*jm- 
hlique.  n'eût  pas  siaiié  le  contrat  de 
mariage,  de  quoi  il  fut  censuré  par 
un  décrût  de  Pan  i554,  ctPon  pro- 
nonça qu'Aiitoine  et  sa  postérité  se- 
raient exclus  de  toutes  les  charges  du 
sénat.  Ce  mauvais  succès  le  porta  à 
quitter  Venise,  et  s'étant  assuré  de 
ses  effets  , il  revint  en  France , et  fut 
s'établir  dans  la  province  de  sa  fem- 
me, à Saint-Jean  d'Angeli.  U sortit 
beaucoup  d'enfans  de  son  mariage, 
Paîne  desquels  , nommé  Marc  , fut 
père  de  Julien  , et  celui-ci  de  Benja- 
min , qui  est  le  sujet  de  cet  article. 
Julien  se  ruina  par  ses  quatre  ma- 
riages , et  par  les  dépenses  qu'il  lit  à 
la  guerre  , étant  premier  oIRcier  du 
régiment  de  la  Force.  Benjamin  était 
sorti  du  quatrième  mariage.  Il  a mar- 
qué le  nom  do  son  père  au  bas  de  la 
taille-douce  qu'il  Ht  graver  par  le 
célèbre  Pitau , et  c^ui  fut  mise  au-de- 
Tant  de  son  Histoire  de  France,  et 
€{ui  8c  vend  encore  aujourd'hui  chez 
les  imagers#  La  souscription  porte 
Benjanunus  Piiolus  Santo,  Julia/ti 
P.  Eques  f^enetus,  Revum  GalUca- 
rum  icHptor  florcntissinuis.  Ceci  fait 
voir  les  faussetés  de  Sorbière  à l'égard 
du  père  de  Benjamin  Priolo. 

Celte  famille  s’augmenta  considé- 
rablement , et  fut  naturalisée  sous 
Charles  IX , comme  une  nçblcsso 
étrangère,  et  embrassa  entièrement 
sous  Henri  IV  la  religion  i-éforméc  : 
elle  a donné  même  plusieurs  minis- 
ti*es  de  renom  (i).  Bile  fut  sollicitée 
par  une  lettre  (1)  du  doge  Léonard 
Donato  de  retourner  à Venise,  et  se 
soucia  fort  peu  de  le  faire,  se  trou- 
vant bien  établie  en  France.  Klle  ne 
s'embarrassa  plus  de  Venise,  mais  on 
peut  prouver  qu’elle  a toujours  pré- 
tendue en  être  venue j on  le  peut, 
dis-je,  prouver  par  un  passage  du 
livre  des  Recherches  de  la  noblesse  , 
imprimé  à Montauban  en  16x6.  L'au- 

(i)  Vn  Mvfu  (f«  Benjamin  a ètd  minùtrf  de 
Vrelise  de  Niort, 

(a)  Doue  du  i5  d'avril  1608. 


tour,  qui  était  un  gentilhomme  héar* 
nais  nomme  M.  de  la  Koque,  assura 
que  les  Prioleau  [c'est  ainsi  qu'il  or- 
thographie (3)1  de  Saintonge  et 
pays  Rocbelois  ne  sont  point  sortis  de 
Venise,  comme quehmes-uns  d'eux  se 
sont  titrés  en  grand  nombre  d'actes 
sous  le  règne  d'iienii  III  ; mais  que 
c'est  une  noblesse  ancienne  qui  a eu 
volonté  de  descendre  des  Vénitiens 
par  la  ressemblance  de  son  nom  avec 
celui  de  la  famille  des  nobles  Prioli, 
qui  ont  donné  deux  princes.  Ce  pas- 
sage, quoiqu'il  contienne  une  fausse- 
té , réfute  invinciblement  le  Sorbe^ 
riana.  La  fausseté  dont  je  parle  paraît 
manifestement  par  le  succès  qu'cu- 
rent les  soins  de  Benjamin  Priolo  de 
prouver  son  extraction  des  Prioli  de 
Venise.  Le  Mémoire  généalogique 
qu'il  présenta  ayant  été  examiné  , la 
république  prononça  pour  l'eipédi- 
tion  d'une  patente  nu'il  reçut  de 
M.  Grimaai,  ambassacicnr  en  France 
l'an  1660,  avec  une  chaîne  et  une 
médaille  d'or  de  trois  cents  pistoles. 
Le  sénat , par  cette  patente , le  recon- 
naît pour  noble  clicvalicr  véniticD. 
Les  armes  de  la  maison  Prioli  sonten 
blason  joignant  au  sceau,  et  autour, 
iVb/<  tlattij  non  conctssa  , sed  adnata^ 
senatUs  décréta.  Le  titre  est  aussi  la- 
tin , le  reste  en  italien.  M.  Priolo  re- 
çut en  cc  même  temps  une  lettre  de 
conjouissancc  de  Laurent  Prioli,  pro- 
véditcurdc  mer,  qui  était  alors  chef 
de  la  famille. 

Il  est  è remarquer  que  la  républi- 
que de  Venise  est  le  lieu  du  monde 
où  les  hatards  des  nobles  soient  plus 
rejetés  et  moins  reconnue.  Leurs  pè- 
res mêmes  les  méconnaissent  et  les 
abandonnent  ; car  ce  n'est  pas  la  cou- 
tume des  nobles  Vénitiens  d'avoir  des 
amours  d'attache;  ils  s'adressent  aux 
courtisanes , et  ils  s'associent  pour 
en  entretenir  une.  C'est  une  précau- 
tion qui  les  préserve  de  la  jalousie. 
Mais  si  ce  commerce  produit  quelque 
enfant,  ils  le  renoncent  tous,  personne 
ne  daigne  se  l’approprier  (4)» 

(3)  Je  îois  de  bonne  part  que  quelques  minis- 

tres de  ces  quartiers-là  écrivaient  leur  nom  Pri»* 
leaa.  il  faut  savoir  qi*e , la  prononciation 

étant  la  meme‘dMSU  la  plupart  de  la  France  soit 
qu'on  écrive  Priolo  , soit  qu'on  écrive  Prioleau  . 
et  les  Français  ne  pouvant  guarr  s'assujeUtr  à 
Vexacùtudr,  il  n’est  pas  'transe  que  l’ortAu^ra»- 
phe  ait  varié  dsuu  cette.Jamilû, 

(4)  Tiré  d’un  Mêoioir»  manuierit. 
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(B)  H repassa  en  Italie  pour  s'y  dominatrix  / 
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agnosce  tuurn  ciuem  , 
faire  reconnaître  parent  légitime  île  uet  solo  nomine  Prioli  tibi  tUleclum, 
la  maison  Prioli!\  C’est  ainsi  que  je  Au  reste , je  supplie  ici  mes  Icc- 

Ïaraphrase  ces  paroles  latines  de  tours  de  bien  inendrc  garde  à ce  qiie 
can  Rbodius,  i/i /tn/tmnrerersusesf,  je  m’en  vais  dire.  11  y a une  ditTé- 
qufxrendis  apud  P'enetos  originis  suœ  rcncc  très-notable  entre  les  antres 
primoi'diis  (5).  On  ajoute  que  le  se'nat  dictionnaires  liistoriqties  et  celui-ci. 
de  Venise  fit  un  accueil  très-favora-  Je  ne  me  contente  pas , comme  l’on 
blc  a Benjamin  Priolo  , et  le  rc^ut  fait  dans  ces  diclionnaires-là,  de  mar- 
chevalier,  mais  sans  l’admcttre  aux  quer  en  gros  la  vie  desgensMe  ra- 
prèrogatives  de  sa  maison,  les  lois  de  masse,  autant  que  le  peu  delivres 
la  république  ne  le  souffrant  pas  , à que  j’ai  peut  me  le  permettre,  les 
cause  qu’il 


. descendait  d’un  Antoine 
Prioli  qui  avait  épousé  hors  de  Veni- 


faits  les  plus  singuliers,  les  plus  per- 
sonnels, les  j^ugemens  que  l’on  a nor- 


se  une  étrangère.  Jilandè  acceptns  à tés  de  ceux  dont  je  pane,  et  les  fau- 

senatu  , factus  eques,  sed  ‘ ^ *■>  - — i 

generis  sut  prarogatiad , 
jintorüus  Priolus  ejus  at^us , , , 

qui  Princeps  fuit  Jicipublicæ  f^ene^  ]o  n’ai  pas  des  preuves  pour  réfuter 
toriunynonpotxùllegiiimnmmairimo^  une  fausseté,  je  suis  contraint  de  la 
nium  extra  nrbcm  et  cum  exterd  con-  laisser  sans  réfutation  , et  mon  silen- 
traxisse  salt^is  patriœ  legihus  (6).  Cet  ce  à cet  égard-là  n’est  point  tm  signe 
auteur  a tort  de  dire  ^u’Antoine  que  je  me  rende  garant  des  faits  que 
Prioli  fut  doge,  et  il  devait  le  nom-  j’allègue.  C'est  a ceux  dont  je  rappor- 
mer  non  pas  aïeul  mais  bisaïeul  de  te  les  paroles,  et  dont  je  cite  les  ou- 
Benjamin.  J1  se  trompe  aussi  à l’égard  vrages,  ù répondre  de  ce  qu’ils  ont 
du  temps:  la  patente  du  sénat,  qui  avancé.  11  me  doit  sufllrc  de  réfuter 
reconnut  Benjamin  pour  être  de  la  les  mensonges  qui  me  sont  connus , 
maison  Prioli,  n’a  été  expédiée  qu’en  et  d’ètre  toujours  disposé  à réfuter 
i6Go.  Quanta  ce  qu’il  dit,  en  finissant  ceux  qu’on  me  fora  connaître,  ou  que 
son  cloge , que  M.  Priolo  s’était  fait  mes  propres  recherches  me  découvri- 
ecclésiastique  depuis  la  mort  de  sa  ront  de  jour  en  jour.  C’est  à quoi  je 
femme  (7),  c’est  une  très -grande  suis  très^constamment  dispose,  et 
fausseté'.  l’on  ne  saurait  me  faire  un  plus  grand 

Voici  deux  passages  qui  peuvent  plaisir  que  de  me  communiquer  les 
donner  du  poids  aux  choses  que  j’ai  preuves  et  les  éclaircisscmcns  néces- 
exposoes  dans  la  remarque prccéden-  saircs,  pour  rectifier  les  erreurs  (9) 
te.  M.  Priolo  parlant  de  la  ville  de  d’autrui  insérées  dans  cet  ouvrage 
Saint-Jean  d’Angéli  fait  cette  petite  sur  la  foi  de  leurs  auteurs.  On  me 
digression.  Ibi  mea  infantia  uagiit,  trouvera  toujours  prêt  à faire  agréa* 
hic  aerem  primum  hausL  Jlcec  terra  , blement  ce  que  la  |ustice  et  la  vérité 
mdû  atauis  P'enetis  , iuque  illustri~  demandent.  Je  puis  parler  là-dessns 
bus  , nescio  qtio  casu  ^primiim  tacta.  positivement  : je  me  suis  sondé,  et 
Si  décora  meœ  gentis  h me  intermissa  j’ai  des  preuves  d’expérience  et  de 
sunt , forsan  nepotibus  instaurabun^  sentiment.  Pai  par  exemple  été  très- 
tur;el  Sant.^ul ngelium  olim  mealum-  aise  d’avoir  en  main  de  quoi  convain- 
no  gaudebit  (8).  Vous  voyez  qu’il  se  cre,  ou  d’imposture  , ou  d'illusion  , 
' de  la  noblesse  l’auteur  du  Sorbériana,  au  sujet  du 


glorifie  publiquement 
de  sou  extraction  vénitienne.  U le 
fait  aussi  dans  l’épître  dédicatoirc  de 
son  ouvrage  à la  république  de  Ve- 
nise. O pairia  ! dit-il,  d t^asU  pelagi 

(5)  Jokannes  KhoJiot,  de  Vit.  Benjamioi  Prio* 

4* 

(6)  idem^  ibidem. 

(-)  I pse pater  se  tneris  adtlixit  rerwn  hutnana-^ 
rttm  et  saemli  pertassus , pervietteù  , ingrati.  Id., 
ibidem , pftft‘  7. 

(8)  Priolo* , da  Rebut  Gallicia,  tih.  V!  ^ nom. 
38,  pag.  m.  »83. 


père  de  Benjamin  Briolo,  etc.  J’ai 
une  autre  observation  à projioscr. 
Un  mensonge  dc'savantagcux  a une 
famille  honorable  serait  méprisé,  s’il 
ne  paraissait  c[uc  dans  cjnelque  pièce 
fugitive  ([ui  passe  comme  un  éclair  ; 
mais  s’il  sc  trouve  inséré  dans  un 
gros  volume,  et  priDcipalcmcnt  dans 
cette  espèce  d'in-Jolio  que  l’on  nom- 

(q)  Ceci  doit  aussi  s'entendre  des  rrreurs  fjui 
peuvent  venir  de  mot. 


* 
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me  flictionnairus  , il  devient  plus  ensuite  sous  la  oualite  de  secrétaire 
chagrinant.  Car  cette  sorte  d’ouvra-  (ii)  comme  on  lassure  dans  le  Sor- 
ges  abrègent  si  fort  par  leur  ordre  al-  bèriana.  J’ai  appris  qu’il  n’ent  jamais 
phabètiqiie  les  recherches  des  eu-  d’autre  ((ualitc  dans  ce  poste-là  que 
ricnx  , tpi’on  les  veut  avoir  dans  les  d’ètre  le  tout  de  ce  duc,  et  qu’il  n’eut 

Setites  bibliothèques  aussi-bien  que  jamais  d’antre  connaissance  de  la  mè- 
ans  les  grandes,  lors  même  qu’ils  ne  decine  que  celle  qu’on  peut  acquérir 
sont  pas  bons.  H Y a donc  lieu  de  par  l'étude  générale  de  la  philoso- 
craindre  que  ce  quais  contiennent  ne  pltU- 

SC  répande  partout,  et  ne  dure  à flï)  Cela  fit  résoudre  HI.  Priolo  a 
perpétuité.  Mais  il  faut  se  souvenir  quitter  Genève , et  a s'établir  a Pa- 
pour  le  moins,  quant  à mon  ouvrage,  ri».]  Tous  ceux  qui  liront  ceci  avec 
que  les  témoins  d’une  chose  ne  se  attention  y trouveront  du  désordre , 
multiplient  pas  sous  prétexte  ([ue  je  et  seront  mal  satisfaits  d'un  récit  oii 
rapporte  simplement  ce  qu’un  autre  il  y a tant  de  vide  , et  si  peu  de  liai- 
a dit.  Si  je  le  rapportais  sans  citer  son.  Ils  s’en  pourraient  prendre  à moi 
personne  , je  m’érigerais  en  nouveau  si  je  n’avais  pas  le  soin  de  marifiier 
témoin  ; mais  citant  comme  je  fais  les  la  faute  de  Rhodius  , et  d’y  apporter 
propres  termes  des  auteurs  dont  je  du  remède.  Cet  auteur  a fait  voir  ici 
metslcsnoms  en  note  , tout  se  réduit  qu'il  est  plus  facile  de  compo.ser  en 
à l’autorité  de  ces  gens-là.  Une  pièce  bon  latin  l’histoire  abrégée  d’un  hom- 
fugitive,  un  livret  terminé  en  ana,.  me  illustre,  que  d’erapèchcr  qu’il 
un  ramas  de  plusieurs  recueils  indi-  n’y  ait  de  trop  grands  sauts  , ou  trop 
gestes  trouvés  dans  le  cabinet  de  Sor-  de  lacunes  dans  la  narration  d'une  af- 
hière,  et  contenant  des  discours  va-  faire.  Quelle  manière  de  narrcrest-cc, 
gués  de  conversation , ne  deviennent  qnede  direqn’un  hommefnt  s’établir 
point  un  écrit  de  poids  sous  prétexte  à Paris  , parce  que  le  duc  de  Longue- 
(uron  les  cite  dans  un  gros  volume,  ville  le  voulut  mener  à Munster , et 
Ils  continuent  d’ètre  tont  ce  qu’ils  que  de  ne  pas  marquer  s’il  accepta 
étaient  auparavant , et  rien  davanta-  les  proposilionsde  ce  duc  ? Ijongavd- 
ge.  Et  notez  ({u’il  n’y  a point  de  ma-  lanusauaadconvenlumMonasterien- 
tière  sur  quoi  les  discours  de  conver-  sem.  cum  sumnut  potestate  de  pace 
sation  soient  plus  trompeurs,  que  sur  legatus  ilurus  , eà  Priolum  invitavit,  s 
l’origine  des  familles.  Car  dès  que  ejus  operd  et  eonsilio  usitrus  in  tam 
<|uelqu’nn  s’élève  , l’envie  de  ses  voi-  arduo  negotio,  Uinc  Uli  ilecretum  Ge- 
sins  d’un  cité,  ou  leur  flatterie  de  nevd  rtlictii  irrevocabilem  pedem  Lu- 

l’autre,  forge  bientôt  ou  des  fables  tetire Jigere,qni>  totam familiam 

désobligeantes  , ou  des  fables  obli-  dediLxit.  Lugditni  sex  menses  reman- 

geantes,  qui  courent  de  bouche  en  sit iVb/i  <liU  tranquillè  failetiœ 

bouche,  mais  avec  celte  dill'érence  egit,  citm  derepentè  studia  partium 
•pie  les  mensonges  satiriques  se  ré-  exarsére  , et  belXa  civilia  ccepta  (ta), 
pandent  plus  , et  sont  plutôt  crus,  Pour  remplir  le  vide  que  cet  auteur 
que  les  mensonges  flatteurs.  tt  laisse  , il  faut  que  je  dise  que  M. 

(C)  Il  s'attacha  au  due  de  Holuin.]  Priolo  partit  de  Genève  pour  se  ren- 
L’expression  de  Jean  Rlimlius,  incidil  dre  à Munster  selon  le  désir  de  M.  de 
ilt'ic  in  infelicem  Rohanii  dueem  (loj,  Longueville.  11  y demeura euyiron  un 
doit  <Urc  rcctiiii^c*  Elle  aenihle  signi-  , et  P*ds  il  a en  retourna  à Gon^ 
lier  ïfric  le  hasard  donna  lieu  .'Uix  ve  , d’où  il  psis».i  en  France  pour  sd- 
premières  liaisons  do  ce  duc  avec  tablir  à Paris.  11  lia  à Munster  une 
M.  Priolo.  La  vciâlé  cst(|uc  la  famille  amitié  très-étroite  avec  le  nonceCbigi, 
de  celiii-<  i avait  été  attachée  aux  in-  <|ui  a été  p.a|)o  sous  le  nom  d’Alexan- 
térèU  de  la  maison  de  Rohan,  et  qu’il  dre  Vil.  11  lui  écrivit  en  latin  une 
était  tilleul  du  duc  de  Soubisc, frère  lettre  de  félicitation  dès  qu’il  sut 
du  duc  de  Rohan.  Et  notez  qu’il  qu’on  l’av.ait  fait  pape  , clil  en  reçut 
li'cntra  point  chez  ce  duc  en  qualité  une  réponse  fortdévote,  acconip.agnéc 
de  médecin,  et  qu’il  n’y  fut  point 

UiUon  ( t^). 

Çtn)  Joliannri»  Rliudiiu,  de  Vitâ  Uenjamiui  (ii)  HIukUiUv  de  Vit*  Beujamioi  Piioli , 

Pi'ioli , 4-  4 
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de  quelques  médailles,  etc.  M le  duc 
de  Longueville  fut  ai  satisfait  de  ses 
services  , qu’il  lui  fixa  une  pension  <le 
laoo  livres  sur  la  principauté  de 
Neufchütel(i3) , et.  (jue  peu  de  temps 
avant  sa  mort  il  lui  donna  une  ordon- 
nance de  douze  cents  e'eus  comme  le 
dernier  gage  de  son  afléction  (i4)« 

(E)  Cejut...  pour  dissiper  ses  ^ha- 
fnyns  €ju*il  composa.  . . l’Histoi^  de 
France.  ] Il  s’est  représenté  comme 
un  homme  qui  avait  eu  a soutenir  les 
persécutions  de  la  fortune  , et  il  dé- 
clare qu’il  n’entreprit  d’écrire  l’his- 
toire,  que  pour  dissiper  sa  mélanco- 
lie au  milieu  des  adversités  qui  l’ac- 
cablaient. Inter  ma.ximas  tvrumnns 
natus  est  hic  fœtus , quem  lincturus 
eranty  si  licuisset.  Passim  notabuntnr 
ffestigia  minus  alacris  animi.  Quid 
respondeam , non  haheo.  liumanœ 
imoecUlitatis  insjens  patrocinium  nc- 
cessitas.  TVbn  Jnma , sed  requies  mihi 
quœsUa  yfallendis  innumeris  tædiis  ; 
ipse  metfamnnvi  in  hanc  arenam  (i5). 
Wons  verrions  sur  cela  un  grand  dé- 
tail , si  l’on  imprimait  sa  vie  compo- 
sée par  lui-méme.  C’est  l’un  des  livres 
qu’il  promettait  au  public  , comme 
on  le  verra  ci-dessous  (i6\ 

(F)  Il  composa  auec  une  lihei'tifort 
éloignée  de  ta  flatterie  une  histoire.  3 
Ce  que  j’en  ai  rapporté,  dans  l’article 
de  la  maréchale  de  Gdêbriaiit  , suffit 
à faire  connaître  que  l’auteur  osait 
publier  des  choses  q^ui  pouvaient  dé- 
plaire aux  grands  du  monde.  Après 
ce  qu’il  a conté  de  la  duchesse  de 
Longueville , on  doit  être  persuadé  de 
sa  hardiesse  lâ-dessus.  Patin  se  fonda 
sur  des  vraisemblances  qui  le  trompè- 
rent lorsqu’il  écrivit  ceci  : M.  Prio~ 
Icau  , qui  a autrefois  été  secrétaire  de 
feu  M.  de  Rohan , a fait  V Histoire  de 
France  en  latin  , depuis  la  mort  du 
feu  roi  , in  gratiam  Mazarini  ; son 
livre  est  intitulé  Conatus  Uistorici  : il 
y aura  bien  l'a-iledans  de  la  flatterie} 

*'  mais  cela  est  de  ! essence  ihi  siècle  au- 
quel Dieu  nous  a réservés  (17). 

Le  sieur  Sorcl  n’en  a pas  jugé  delà 

(i3)  EWff  a ét^'  payée  jus^uei  à la  mort  de  ce 
prince. 

(f4)  Tiré  du  Mémoire studil. 

(15)  Bcnjam.  Prioliis  , Lecturi , aJ  calcem 
IlUvuriw.  ' 

(16)  Dans  ta  remarque  (I). 

(i*j)  Patin,  lettre  C.C,  190  du  //•.  touu': 
elle  est  datée  du  de  septembre  iGtio. 


soric,  mais  plutôt  dans  le  sens  con- 
traire (18).  L’auteur  s’éloigna  si  fort 
de  la  bassesse  des  flatteries,  qu’ayant 
obtenu  le  privilège  du  roi , il  crut 
qu’avant  que  de  s’en  servir  pour  l’im- 
pression Je  tout  roiivragc  , il  fallait 
voir  comment  les  premières  tôles  s'ac- 
commoderaient de  sa  liberté.  11  publia 
donc  d’abord  (19)  un  précis  de  son 
Histoire  en  un  seul  livre,  où  il  modéra 
la  hardiesse  de  sa  plume  \ et  cepen- 
dant quelques  ministres  y trouvèrent 
trop  (l’essor,  et  firent  connaître  qu’ils 
s’opposeraient  à l’impression , à moins 
que  l’ouvrage  n’eût  été  tronqué  par 
des  examinateurs  qu’ils  choisiraient. 
M.  Priolo  fit  ses  remontrances  au  roi 
qui  lui  permit  de  les  faire  imprimer 
à Charleville  (ao).  Cela  fut  exécuté 
l’an  i(î65  , et  le  déhit  de  l’ouvrage  fut 
permis  en  France  publiquement  (21). 
Cette  édition  est  1/1-4®*»  et  n’est  pas  in- 
titulée: Conatus  HistoriciyTOOAS  Ben- 
jamini  Prioli  ab  escessn  Ludovici 
XIII  de  Rebus  GaUicis  Ilistoriarum 
lihri  XII.  Elle  a été  contrefaite  trois 
fois  dans  les  pays  étrangers , une  fois 
à Ltrecbt  (aa) , et  deux  foisàLcipsic. 

Je  ne  dois  pas  omettre  (pie  cet  ou- 
vrage de  M.  Priolo  se  trouve  cité  dans 
la  vie  du  cardinal  Mazarin  par  M. 
Auberi , et  dans  la  vie  du  prince  de 
Condé,  et  dans  quelquesaulres  livres. 
Je  suis  sùr  que  s’il  eût  été  composé 
en  français  avec  tout  le  feu  et  avec 
toute  lu  force  qui  parait  dans  le  latin, 
il  eût  été  imjirimé  plus  de  dix  fois. 
11  plairait  infiniment  à ceux  qui  don- 
nent dans  le  coût  moderne,  né  depuis 
la  mort  de  l auteur  ; car  il  est  tout 
plein  de  ces  caractères,  et  de  ces  por- 
traits, (fui  sont  à présent  si  à la  mo- 
de : les  phrases  de  Tacite  en  fournis- 
sent presque  toutes  les  couleurs,  et 
semblent  s’ôtre  placées  d'ellcs-m«*racs. 
Je  ne  dis  rien  Je  plusieurs  intrigues 
cachées  que  l’auteur  expose,  et  <{u’il 
connaissait  d’original,  il  paraît  par 
les  ouvrages  du  comte  Galeazzo  Gual- 
do  Priorato,  et  par  les  mémoires  par- 
ticuliers de  la  régence  (pi’il  fut  em- 
ployé ü des  négociations. 

(18)  Foree  la  PiblIuUi^ue  Fr*Df«i»c  deSoret  , 
paa,  ÎG6,  36*  f édition  de  Paris,  iftî-. 

{t<ii  A Parts  , chet  Cramoisi  , l'an  ififii. 

(au)  Fille  ifui  appartient  au  duc  de  .Uantoue, 
etfjui  est  située  sur  la  Meuse,  entre  Sedan  et 
Charlcmont. 

(it)  Pu  Merooirr  susdit 
(aa)  f.'att  in-ia. 
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(G)  Védilion  de  Lcipsic  1686  (aS) 
est  la  meilleure  de  toutes.  3 Car  on  y 
trouve  quelques  lettres  que  l’auteur 
avait  supprime'es  ilans  IvJitîun  de 
Clinrleville  , et  de  fort  bonnes  tables 
alphabétiques , et  outre  cela  des  notes 
bien  instructives  et  bien  curieuses 
(a4)*  Cu  y trouveaussi  une  traduction 
latine , de  ce  qui  fut  dit  de  cct  ou- 
vraf»e  dans  le  journal  des  Savans  (aS). 
M.  Gallois  prit  un  tour  si  ingénieux 

J)our  dire  ce  qu'il  en  pensait , (|uc 
'auteur  avait  raison  d'iltrc  nK^content» 
et  n’avait  nul  bon  prétexte  de  se  plain- 
dre ; tant  il  est  vrai  qu’ily  a de»  rail- 
leries qui  filchent,  dont  on  n’oserait 
paraître  fâche  : ccÜes-Ià  sont  bien  in- 
commodes (a(î).  Le  traducteur  latin 
n’a  pas  conserve'  partout  la  ünesse  de 
la  raillerie  : j’ose  mtline  dire  que  non- 
jieulement  il  a e'ncrve'la  dernière  j>e'- 
riode,  mais  aussi  qu'il  l’a  falsilie'c. 
Mon  lecteur  en  va  juger.  Voici  les  pa- 
roles du  journaliste  : si  je  ne  ra  étais 
point  proposé  de  m! abstenir  de  dire 
mott  seniiment  des  lit*res  dont  il  est 
paiié  dans  ce  journal , le  style  de 
cette  Histoire  serait  peut^ire  la  chose 
a laquelle  je  tromperais  le  moins  à rc- 
dire  (27).  Comparez cclaavecce latin  : 
Ita  ut  nisi  omninô  propositum  esset 
abstinent  h librot'um  judicio  , de  qui^ 
bus  in  his  epkemendibus  nonnultcB 
(28)  soient  proferri^  dicentur foriassèy 
siylum  hujuSyHUlorice  ejus  esse gene- 
ris,  in  quo  rix  quicqnam  occurrat 
nod  conectionem  mereatnr.  Ce  tra- 
uctciir  suppose  que  M.  Gallois  a dit 
que  le  style  de  M.  Priolo  est  d’une 
telle  nature,  qu’on  n’y  trouve  pres- 
que rien  qui  mérite  d’titre  corrige.  Il 
s'en  faut  bien  qu’il  n’ailj  dit  cela  : sa 
pensee  est  que  rbistoirc  dont  U parle 
iiieVite  moins  de  censures  quant  au 
style,  qu’à  IVgard  du  reste.  Il  eût 
fallu  donc  traduire,  i/i  stylo  hujus 
historire  pauciora  quam  in  cœteris  om- 
nibus J'ortassc  reprehendereni.  Notons 

ElU  tat  ia-6^. , et  la  teeonde  de  cette 
viite-là. 

(»4)  yojrn,tùm.  Vil , paf(.  319,  la  retrutr- 
yutf  (/)  de  l'arliele  Océbkiakt. 

(a.^  Du  31  de ySvW«r  iCGC. 

(aG)  Heu  1 (jttîun  miserum  eat^  nb  eo  Ifedidetjuo 
non  potait  tftten  I 

Pub).  Syru*. 

(17)  Journal  de*  Savant  du  11  février  iG^G,  p. 
m,  t5p.  ttio. 

{18)  (ht  ne  aait  it  t^uoi  se  rapporte  eet  otljectif, 
rt , sens  qu  on  lut  donty:,  ce  ne  peut  lire 

eeltu  de  l'oriÿîiiat. 


que  l’auteur  ne  s’dtonna  point  de  ce 
que  l'avant-coureur  de  son  ou  vrage  dé- 
plut à quelques  esprits  sévéres  , et 
mâme  aux  dévots;  il  prit  cela  pour 
une  marque  du  mérite  de  sa  produc- 
tion : Procul  tetrici  et  motvsi , dit-il 
(ag),  irnmo  deipoti.  Pales  me  catpse- 
runt  lecto  primo  rneo  libro.  Porum 
flagelto  palicniiam  indulsi,  boni  ar~ 
gumentum  tnlibus  displicerc.  Il  avoue 
qu’il  n’a  jamais  été  au  collège,  qu’il 
n’a  jamais  vu  d’académie  (3o).  Pour- 
quoi donc,  domandera-t-on , recon- 
naît-il dans  son  éuitrc  dédicatoire  au 
doge  et  au  sénat  Je  Venise,  qu’il  est 
redevable  de  ses  meilleures  instruc- 
tions à l’académie  de  Padoue  l lia 
uestra  Antenorea  altfix  mei,  dulcis 

artium  parens me  suis  prœceplis 

tmbuU...  hœc  medocuita  celsd mentis 
arce  tles^icet'e  eiTantes  , et  ex  i^eris 
causisscii^  , snb  quanlis  tenebrisja- 
cei^t  morialiumdies.  Je  réponds  qu’il 
ne  se  coulrcdit  pas  ; son  seus  est  qu’il 
a appris  de  lui-même  tout  sou  latin  , 
sans  Laide  d'aucune  école  ; mais  pour 
les  sciences  il  11c  prétend  point  cela  ; 
il  reconnaît  que  les  professeurs  de 
Padoue  ont  été  ses  maîtres. 

La  contradiction  paraît  plus  réelle 
entre  lui  et  Bhodius  : on  peut  néan- 
moins les  concilier,  supposant  (3 1)  que 
Priolo  fut  bien  envoyé  à Orlhez , et  à 
Montauban , pour  faire  ses  classes  , 
mais  qu'il  ne  voulut  jamais  s’assujet- 
tir aux  règles  de  ses  régens  , et  qu’il 
apprit  le  latin  par  d’autres  routes. 

(H)  Jl  laissa  sept  enfans  qui  perdi- 
rent... les  pensions  dont  il  jouissait... 
et  qui  se  trouvent.,  très-bien  établis.'] 
Le  cai'din^l  Mozarin  lui  avait  laissé 
par  son  testament  (3a)  uueponsion  de 
quinze  cens  livres  aÜ'cctée  sur  le  legs 
universel  du  duc  Mazarin  ; et  le  roi, 
lui  accordant  le  privilège  do  son  His- 
toire en  1G61  , lui  donna  une  pension 
de  deux  mille  francs.  L’état  de  la. 
France  de  ce  temns-lù  en  fait  foi  à la 
liste  des  gens  de  lettres.  SI  sa  famille 
perdit  avec  lui  ce  revenu  glorieux  , 
elle  trouva  d’autres  ressources.  La 
cour  en  prit  soin.  L’uîtié  des  deux  fils 

(at))  Dont  ton  avis  au  lecteur , a ta  fn  du 
livre. 

(3o)  Etsi  nutlaa  scholas  nec  acutleinias  unquam 
vidt'rimt  et  nitllo  mVt  me  pnrerutore  UiU»  sim  , 
uemo  Limen  me  temert  deùrt  nrhilrari  nui  latini 
termonit  béni  perilus.  Ibidem. 

(Si)  Cbi  m'u  tusuré que  la  chose  te  posta  aiaii. 

(Sa)  CV4I  une  pièce  inrprun^c. 
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fut  placd  dans  les  finances  parM.  Col- 
bert , et  s'y  est  fort  avance.  Le  cadet, 
n'ayant  pas  encore  vingt  ans,  fut  reçu 
aux  gardes  du  corps.  Il  est  aujour- 
d'hui exempt  de  la  prcmi<}rc  compa- 

nie  (33).  Des  cinq  filles  il  y en  a trois 

c religieuses,  les  deux  autres  tien- 
nent le  premier  rang  près  de  deux 
duchesses  des  plus  considérables  de  la 
cour.  L’aînée  des  religieuses  a été 
prieure  au  monastère  royal  de  Cliail- 
lot , et  fut  nommée  par  le  roi , l’an 
169a  , pour  aller  établir  la  règle  qui 
se  voit  aujourd’hui  parmi  les  dames 
de  la  maison  royale  deSaint-Cyr  pro- 
che de  Versailles.  Elle  en  est  la  fonda- 
trice spirituelle  (34)« 

(I)  Je  ne  sais  si  Von  fera  voir  le  jour 
aux  Hures  quil  se  proposait  de  pn- 
hlier.~\  Voici  ce  que  porte  la  dernière 
page  de  son  Histoire  : Opéra  Benja- 
min PrioU  brevi  edenda  ; y'itanda 
in  uitil , seu  de  stuliitid  humanæ  gen- 
tis  , lib»  Quœstionuni  natura- 

lium  f seu  de  re  plantavid  ueterum  et 
rccentionim  ylib.  lli  ; Opus  Pmunc» 
tum , triginta  annortrm  meditatio  , 
qtiod  jam  celebratur  sub  apertiori 
titulo  t et  Jalsb  nonnulU  sihi  ascrip- 
sernnt  ; de  uitd  et  Oestis  Henrici  Ito- 
hannii  DucU  ; de  et  Aforibus 

Cœsaris  Cremonini  ; P’itM.  Benjamini 
Prioli  ; Judicium  de  Scriptoribus 
grrccis  et  latinis  ; Epistolarum  Seni- 
lium  ad  maxinios  Europce  proceres 
Centuna  singutaris. 

Il  y a hcaucoup  d’apparence  qu’on 
publiera  la  vie  do  cct  auteur  à la  téle 
d’un  ouvrage  dresse  (35)  sur  les  maxi- 
mes qui  ont  été  trouvées  parmi  ses 
papiers , et  qui  forment  une  image 
naturelle  du  cœur  de  l’homme  selon 
les  divers  évenemens  de  la  vie. 

(K)  Je  rapporterai  quelques-unes 
de  ses  maximes.'^  L’homme,  disait- 
il  , ne  possède  que  trois  choses:  l’.l- 
mc , le  corps  et  les  biens.  Elles  sont 
perpétuellement  exposées  A trois  sor- 
tes d’embuscades  ; l’àme  à celles  des 
théologiens,  le  corps  à celles  des  mé- 
decins , et  les  biens  à celles  des  avo- 
cats ctdes  procureurs.  Voici  comment 
lUiodius  exprime  cela  : CUm  tribus 
tantum  homo  constet , animd  , corjyo- 
te , et  bonis  : très  insidiatores  iilis  per- 

(33)  On  /crit  ceci  en  avril  1701. 

(34)  ^ir^  du  luiJit  McmQÎrc. 

(35)  Par  moniicur  iun^U. 


petuo  imminere  : adulterinos  ihcologo^ 
anima:  per  tanucoa  conscientue  in~ 
jeetos , nihil  atl  bonos  mores  , et  soli- 
flaitt  pietnlcm  : metiieos  corpori  , per 
pharmaca  noxia  , ciim  nisticalio, 
(liceta , et  mens  hi/aris^  sola  morhis 
opitulentuv  : bonis  Vahulas  foienses  , 
per  litium  arliculos  et  formulas  , ciim 
per  arbitres  idoneos  amputanda:  sint 
radiées , crescentibus  sine  fine  f 'ami- 
liaruni  mnfis  (Zü).  Un  lioiiimc  sage  ne 
doit  point  aller  fort  vite  , s’il  veut 
réussira  la  cour  : la  patience,  le  ju- 
gement et  la  soumission  , sont  les 
seuls  moyens  d’obtenir  les  rlioses.  11 
ne  faut  se  rendre  trop  familier  à qui 
que  ce  soit , c’est-à-dire  qu’il  ne  faut 
révéler  que  ce  qu’on  veut  rendre  pu- 
blic ; car  (ju’y  a-t-il  do  pins  absurde 
que  de  prétendre  que  l’on  vous  sera 
jiliis  fidèle  que  vous  ne  l’avez  été  à 
voiis-mèmc  (37)  ? 11  faut  surtout  qu’à 
la  cour  on  se  donne  garde  des  pièges 
du  sexe.  Cavendum  prœsertïm  in  au~ 
Ul  h fallacibtts  f/eminarum  uinclis  : 
omnes  nugaces  , esse  , injidas  , etjii- 
dir.ii  modicas , minqu'ameodem  tenore 
mentis  etanimi  (38).  L’impudicité  est 
le  comble  de  tous  les  maux  ; elle 
blesse  l’üme  , le  corps,  la  réputation, 
et , ce  qui  louciio  le  plus  les  gens  dé- 
bauches , elle  fait  breebe  à la  bourse. 
C’est  une  folie  que  de  se  marier  j l’on 
excepte  ceux  qui  ont  une  obligation 

articulière  de  prévenir  l’extinction 

’une  famille  : à peine  est-on  sufH- 
sant  à se  conduire  soi-même  , et  l’on 
se  charge  de  la  conduite  de  ce  qui  est 
le  plus  malaisé  à gouverner,  niiodiiis 
exprime  tout  ceci  beaucoup  mieux 
que  moi.  Scortationem  uUimum  ma- 
lorum , indocoram  , noxiam  , probro- 
sam  ; animum  , corpus  , famam  , et , 
quod  magis  dissolutum  homincm  ajfi- 
cit,crumenam  lœdentem.  Quœcunque 
uni  vemlitat  sui  corporis  jura  , cuiti- 
het  sine  discrimine  sut  copiam  facit. 
Uxorcm  ducere , insanum  ; si  eôs  er- 
cipias  , qui  propaganilo  sanguini  hoc 
debent  suis  penatibus  : uix  potens  kti^ 
mdna  vis  se  regere  , adsciscit  di/ficil- 

(36)  Joh.  Rictus,  (le  VU»  Renjatnini  Prioli . 

6.  f'ovn  le  CoardMn  de  Cbabllon,  liv.  //, 
pof(.  ni.  »95. 

(3^)  Nutti  te  Jaeere  tumi$  sotlnîem  oportere^ 
ùt  est,  nihil  revelarr  , nîti  tfueJ  publiei  jurtt 
eue  velit,  Nwn  qmd  iuepUus  <futun  puiare  aît- 
(jurm  uht  uxn^it Jidum  tfustm  ubi  ipse  JimuyiA., 

(38)  Tdrm^  thtdem. 
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Umum  qnod  reî^aty  ut  qui  rcmi^^iis  uix 
le.mhum  suhi^it , f'emu/cnm  adjungit 
(Bq).  11  .'ibliorr.'lit  de  telle  sorte  le 
mensonge  , <{u’il  ne  pouvait  en  enten- 
dre faire  mention  sans  entrer  dans 
ime  crandu  colère  , et  fTu’il  ne  recom- 
mandait rien  A scs  enfans  avec  plus 
lie  soin  r(uc  la  fuite  de  ce  défaut , et 
la  piété.  Tout  clirétieu , disait-il , 
doit  s’éloigner  du  mensonge  , et  un 
gentilhomme  doit  en  être  exempt , 
({uoiqu’il  ne  soit  pas  chrétien.  11 
haïssait  mortellement  ceuxquisc  mo- 
quaient dcPÉcriture.  Aleudacium  ita 
nfcrsabatur  y iilad  solam  nienlioncm 
excnndescerrst , tiihil  prias  ventate  et 
pietate  in  /)e«rn,  liberis  cotnmeniîans, 
Omnem  christuinnm  à mendacin  aîie^ 
nutn  esse  debere  i nobUem  autem  y 
ctiamsi  chvUiinnus  non  sU.  in  deriso^ 
ras  scriptufæ  sacræ  {horum  hoc  wc«- 
lum  jeracissimnm  ) inexpiahiti  odio 
flugmbnt  (Jo).  Il  étaitgrand  observa- 
teur de  la  justice  , mais  peu  attaché 
A l’cxteVieiir  de  la  religion  (4*)*  Cela 
me  fait  souvenir  que  Montaigne,  qui 
n'e'tait  pas  fort  dévot,  proteste  qu’il 
as'ait  naturellement  de  l’aversion 
pour  le  mensonge  (4a). 

(L)  Je  marquerai  le  jugement  quil 
fnisait  de  Cïcénm,  et  de  Tito-fJve  y 
et  des  autres  plus  célèbres  écrinnns 
de  V ancienne  Rome.  Il  n’était  pas 
grand  admirateur  de  Cicéron  : il  ad- 
mirait Tite-Livo  , et  il  le  trouvait  si 
inimiuhlc  , que  , désespérant  de  so 
^votivoir  conformer  â ce  modèle  , il 
prit  le  parti  d'imiter  Tacite.  11  était 
.si  passionné  deSénèque  que  rien  plus: 
il  préférait  Lurain  à Virgile , et  les 
tendresses  de  Catulle  à la  majesté 
d’IIoracc.  Vous  allez  voir  q^ue  Rliodius 
son  bon  ami,  son  panégyriste,  trouve 
qiiehpicchose  d’étrange  dans  ce  goùl- 
\i\.Senecam deperibat:  nescioquo malo 
genio  M.  Tullium  ingentem  virum  , 
Homanœ eloquentiœ patrem.non  admi- 
ratus  esty  cœieros  ad  unguem  tenebat, 
Til.  fÀviuminimitabUem  pnedicabat , 
iV/<’ôy«c  despernns  , nnbis  posfensque 
Tacitumreprœsentarit  Liicanumprœ^ 
fcivbal  l'^irgilio  : qtiis  hoc  credal  ? cl 
teneras  CatuUi  amationes  Horatianœ 

(S^>  Job,  T\lio<1iu« , de  Vitt  Benj.  Piioli,  />.  f». 

(4<>)  ttiem , ihiitem  , -. 

(4t)  Jutfi  ft  œtfui  ffrvantitsimm , rrlifiionis 
jutntm , tfuidrm  in  extfrnii  actihtu  t'rrtatur, 
(ttrm  . ihitlrm  , Png.  5. 

(4‘ï)  f\rrt  U enapitrf  WH  ilu  livr^  tU 
tf't  m.  ^'-9,  5So. 


majestafi  (jB).  11  est  certain  qu’il  y a 
de  Lr  disparate  dans  ces  sortes  de  ju- 
gomens;  car  scion  l’oydre  il  faudrait 
((u’unhommequia  plus  d’admiration 
pour  Titc  Live  <|ue  pour  Tacite,  mit 
Cicérou  fort  au-dessus  de  Sénèifiie  , 
et  Virgile  fort  aii-<lessus  de  Lucain. 
L’éloquence  de  Cicéron  , et  de  Titc- 
Live,  cl  Je  Virgile,  leur  caractère  et 
leur  esprit  sont  a peu  près  de  même 
genre  {.\\)  Ce  sont  des  auteurs  qui  ne 
80  piquent  point  de  briller,  ils  répan- 
dent sans  aifectatioD  une  lumière  qui 
emlællit  tout  l’ouvrage  conformément 
à la  condition  de  chaque  partie,  mais 
qui  n’est  point  destinée  à éblouir, 
comme  celle  de  quelques  autres  écri- 
yains  qui , au  heu  de  laisser  aller 
chaque  rayon  par  son  chemin,  re- 
courent à une  espixe  de  dioptri<[ue 
pour  réunir  une  inünité  de  rayons, 
atîn  de  jeter  un  grand  éclat.  C’est  leur 
principale  oliide.  C'est  ainsi  que  Sé- 
nèifue,  les  deux  Plines  et  Tacite  en 
ont  usé.  Lucain  tout  de  même  sc  tour- 
mente et  se  fatigue  pour  s’exprimer 
extraordinairement , et  pour  sc  don- 
ner des  airs  de  grandeur.  C’étaient  de 
fort  grands  esprits  , il  faut  l’avouer; 
et  peut-être  auraient-ils  sum  une 
route  plus  naturelle  s’ils  avaient 
fleuri  en  même  temps  que  Cicéron  , 
et  que  Tite  Live,  et  que  Virgile;  mais 
ils  commencèrent  n étudier  sous  les 
premières  dépravations  du  goftt.  H 
arriva  aux  Romains  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  se  sont  trop  accoutumés  aux 
exccllens  vins  : leur  palais  s’émousse, 
ils  ne  peuvent  plus  le  piquer  tpi’en 
buvant  de  l’cau-dc-vic  ou  des  li- 
queurs arom.itisées , les  plus  fortes 
que  l’art  de  l’homme  puisse  inventer. 
L’éloquence  majestueuse  , iiatiirelle, 
uniforme,  commença  d’être  insipide 
dès  que  l’on  y eut  été  accoutumé;  on 
demanda  des  tr.iiU  d’esprit  et  des 
saillies  d’imagination  ; on  voulut 
marcher,  non  pas  à la  lumière  du 
jour,  elle  n’était  ]*as  assez  vive  ni 
assez  perçante,  mais  a la  lueur  des 
éclairs.  Les  Français  commencent  A se 
sentir  de  la  même  maladie.  Sénèque 
et  Tacite  s’acommodèrent  à ce  goût- 
lA;  ils  craignirent  de  n’êlrc  point 

(43)  Joluinnea  Rhodius , de  ViU  Benjam.  Pri»> 

li , 

(44) -Ve«'^  h part  ta  ttiff?rrntr  qui  th'penj^ 
1^.  ttu  eorarl^r^  des  sujets  qu‘H$  ont  traites  ; 3^. 
de  la  prose  ri  drt  eert. 
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rstimc%  s’ils  voulaient  écrire  comme 
les  auteurs  ilii  siècle  d’or.  Quoi  <|u'il 
en  soit,  leur  langage  fut  directement 
opposé  à celui  de  Tite  Live.  D’où 
vient  donc  que  l’on  a pu  être  si  char- 
mé de  ce  grand  historien , ci  de  Sé* 
nèque  en  même  temps  ? Comment  a- 
t-on  pu  admirer  Lucain  plus  que  Vir^ 
gile,  et  Sénèque  plus  t|uc  Cicéron  ? 

Il  n’y  a point  d’uniformité  dans  cette 
conduite.  Mais  personne  ne  saurait 
répondre  des  variétés  de  son  goût,  et 
c’est  presque  une  matière  dûnt  il  ne 
faut  pas  disputer.  Contentons-nous 
donc  du  fait,  et  confirmons  , par  le 

}>ropre  témoignage  de  M.  Priolo,  ce- 
ui  de  son  élogistc.  Voici  ce  (fu'il  nous 
apprend  de  son  goÛt  pour  Tite-Live 
(45)  ; De  me  eqiddem  dixero,  si  quis 
œvi  ptisci  in^eait  sensust  fuit  il/e 
Liuius  ^ queni  unicum  scriptorem  ro- 
manum  imperium  tulit  mujestate  sud 
dipnum,  lia  spiritus  et  quasi  uoces 
representabat  f ut  et  agere  eadem  et 
loqui  credas  dicendi  ffenere  non 
anxio , sed  limpido , et  nuotî  me  tor^ 
quel,  non  inùtabili...,  l'.^o  despera- 
tionc  Liuianœ  imitationis  (46)  nulli 
me  addicere  deercui.  Ce  qui  suit  con- 
cerne son  admiration  pour  Sénèq^uc. 

Dgo  M.  Tullium  magni  semper  Jeci; 
sed  si  hodiè  mt'eret , stylum  immuta^ 
net.  Seneca , qui  eum  ingenio  et  judi~ 
cio  longissime  superauU^  usas  est  di- 
cendi gcnerc  auribus  sui  temporis 
accommodatOf  neede  imitationc  Tul- 
liand  nnquhm  cogUat'itf  jactatœ  pu- 
ritati  arenam  suam  sine  calce  prœfe- 
rens.  Certè  miraii  satis  non  possum 
eorum  ingénia  y qui  quicquUi  altum 
spiratyinflatumet  tumidum  appcllant, 
y aies  rMconum , taies  Stntium  suce 
ernsurœ  suhjiciunt  (47)-  Rapportons 
aussi  ce  qu’il  avoue  de  l’iniitalion  de 
Tacite.  P rofiteor  me  furem  esse  nota 
rapacitatisy  habeo piccatas  manuSy  om> 
nia  rapio.  Tacitiet  aliorum\audaT  prœ- 
dùy  crudas  ejus  paginas  in  opus  meum 
propello,  Poterarn  adscitofuco  dissi- 
rnulare,  non  euraui»  I\fisi  centonihus 

WS)  Priotn# , ad  Icctorem , in  /imin«  HUtori», 

Jhlio  m.  c,  3 verso, 

(4C)  Noiet  gu'it  dit  que  Burli«n«n  tdcha  en 
vniti  de  se  mouler  sur  T'ite  I.iVe , Buc)i«n«ntu 
Tiiutn  Ltvium  pm^Ure  nobi»  côiutof  c«i;  rerti 
k rapite  r«lorm  «ntequàm  ad  suiim 
opu»  ae  acringeret,  eum  icetîtiaae  peHiîWtur.... 

Bnvhanaaua , iUiua  equidem  ftimia  «al , lanl'um 
ab  eo  dUianSi  quautiim  simia  ab  hominc.  Idrm, 
ihiilrm. 

(4^)  Idem  y ibidem  , folio  c.  4> 
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stylum  animes  in  desiui  lingud , quid 
nisi  tanf’uidum  et  emortuum  crf)ec- 
tandiim  (48)  ? Son  style  fut  critifjiié 
par  le  jésuite  Cossard , et  c’est  à lui, 
si  je  ne  nie  trompe , <)iie  s’adresse 
cette  repartie  pitpianic  (jo)  : Jt/eum 
stylum  abru^tum,  imequalcm,  immô, 
( ul  verhis  ejusdem  scioli  utar)  nul- 
luni;  seatere  paginant  centonihus  et 
furtis.  Scias  , <5  blenne , quiquis  es , 
familiares  milti  à puero  antiquos 
scriptnres , in  auld  et  in  castris  ali- 
quando  Icctos,  nunc  sese  offerte  non 
vocatos,  et  abliinc  quadraginta  annis 
nequidem  eos  libâsse  , et  dictdsse  lo- 
tam  hanc  historiam  inter  ambulan- 
dum,  ne  lilurti  quidem  imper atd i 
tantum  abest  y'ut  bis  aliquid  unquam 
scripserim.  Vous  a^iprencz  à la  fin  de 
ce  passage  la  manière  dont  rette  His- 
toire de  France  fut  composée.  L’au- 
teur la  dicta  en  se  promenant , et  ne 
fit  aucune  rature.  Cela  est  bien  extra- 
ordinaire. 

(48)  Idem  J folio  c.  5. 

(49)  / dem  , ibidem , in  fine  lihri^  Ce  4 i'erso. 

PRISCILLIEN,  héré  siarque 
espagnol,  vivait  au  IV*.  siècle. 
Il  avait  (le  fort  belles  qualités 
(.\),  l’esprit  vif,  beaucoup  d’é- 
loquence et  d’érudition  : il  était 
laborieux , sobre  et  sans  avarice. 
L’envie  de  trop  apprendre , qui 
le  porta  dans  sa  jeunesse  à étudier 
la  magie  (<j),  le  disposa  à prêter 
l’oreilleau  rbéteur  Helpidius,  et  à 
une  dame  , qui  avaient  embrassé 
quel(jues  erreurs  des  gnostiques 
(6).  Il  s’en  laissa  infecter,  et 
employa  toute  son  adresse  à les 
répandre.  11  attira  plusieurs  per- 
sonnes : l’autre  sexe  surtout 
courait  après  lui  (R);  il  y eut 
même  des  évêques  qui  s’altachè- 

(fl)  Idem  uanissismts  et  plus  justo  injla- 
tior  ptnfanurum  resttm  scientiâ,quisi  et  Mu* 
gicas  artes  »h  adolescentid  atm  exvrcuisse 
creditum  est.  Sulpicius  Severua , Sacr.  IfisI  , 
lib.  U , pag,  m,  lt»3. 

(A)  Ce  rhtdeur  el  cette  dame  furent  in- 
struits par  un  certain  .Harc  y Egyptien.  On 
du  faussement  dans  Murdri,  que  ce  Marc 
instruisit  Priscillten. 
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rent  à sa  secte.  Ce  venin  s’ctant 
glissé  en  plusieurs  villes,  on  tra- 
vailla vigoureusenienlà  l’arrêter. 
On  assembla  un  synode  à Sarra- 
gossc  (c) , où  les  évêques  aqui- 
tains se  trouvèrent  (d).  Priscil- 
lien  y fut  condamné  par  contu- 
mace avec  tous  ses  adhérens  ; et 
l’on  recourut  au  bras  séculier 
pour  les  chasser  de  toutes  les 
villes.  Cette  condamnation  éton- 
na si  peu  ces  hérétiques  , qu’ils 
conférèrent  le  caractèred’évétjue 
à Priscillien.  Il  sortit  d’Espagne 
avec  Instantius  et  Salvianus , 
deux  prélats  de  son  parti , et  prit 
le  chemin  de  Rome , pour  s’aller 
justifier  auprès  du  pape.  En  pas- 
sant par  l’Aquitaine  ils  y firent 
beaucoup  de  disciples.  Euchro- 
cla,  femme  du  rhéteur  Delphi— 
dius  (e) , les  reçut  dans  sa  mai- 
son de  campagne , et  fut  si  char- 
méedePriscillien,  qu’elle  le  suivit 
partout.  Plusieurs  autres  fem- 
mes furent  séduites  par  ces  gens- 
là  , et  quittèrent  tout  pour  être 
de  leur  voyage  (C).  Le  pape  re- 
fusa de  les  ouïr  : saint  Ambroise 
en  fil  autant;  mais  la  cour  im- 
périale fut  plus  indulgente.  Ils 
y obtinrent  un  rescrit  qui  ordon- 
nait qu’on  les  rétablît  dans  leurs 
églises.  Ils  retournèrent  en  Es- 
pagne, et  y trouvèrent  tant  de 
crédit,  qu’l thacius , leur  accusa- 
teur , appelé  à rendre  compte  de 
sa  conduite  comme  perturbateur 
de  l’église , s’enfuit  dans  les  Gau- 
les. Il  y aigrit  de  telle  sorte  le 
tyran  Maxime  contre  ces  sectai- 

(C)ran38l. 

(tf)  Entrt  autres  Pefphinius,  évêque  de 
Bonleaux,  Vide  Alteserrani;  rcrum  A<|ui- 
tamcarum,  Itbro  V , cap.  F,  pag.  3a3. 

(e)  De  qtto  vide  Altescrram.  Jùid.y  cap. 
ilJ,  pag.siÇ  ,3tjfCt  Ausonium  tn  Profei., 
num.  S. 


rcs  , qu’ils  reçurent  ordre  de  sC 
trouver  au  concile  de  Bonleaux. 
Instantius  y fut  condamné.  Pris- 
cillieii , ayant  vu  la  condamna- 
tion de  son  camarade  , demanda 
d’être  renvoyé  à Maxime.  On  y 
consentit.  Ses  accusateurs  le  sui- 
virent à la  cour,  et  poussèrent 
si  chaudaBnent  cette  affaire, 
qu’ils  le  firent  condamner  (J") 
au  dernier  supplice  (g-).  Je  rap- 
porterai le  caractère  d’ithacius , 
le  principal  promoteur  de  la  mort 
de  Priscillien  (D) , et  quelles  fu- 
rent les  suites  de  cette  rigueur 
(E).  Saint  Martin  , évêque  de 
Tours , refusa  de  communiquer 
avec  les  évêques  qui  avaient  pous- 
sé Maxime  à ces  violences  : et 
s’étant  enfin  laissé  extorquer  un 
acte  de  communion  avec  eux,  il 
en  fut  très-affligé  tout  le  restede 
sa  vie  ; et  il  crut  même  que  ce 
fut  pour  celte  raison  que  la  grâ- 
ce des  miracles  ne  battit  plus  que 
d’une  aile  en  sa  personne.  Il  y 
eut  d’autres  évêques  qui  l’imitè- 
rent (F)  dans  le  dessein  de  ne 
pas  admettre  à leur  communion 
Ithacius  et  ses  adhérens.  Il  s’en 
consola  sans  peine  pendant  la  vie 
du  tyran  Maxime,  son  protec- 
teur et  l’objet  de  ses  flatteries  ; 
mais , lorsqu’il  eut  perdu  cet  ap- 
pui , il  reçut  le  châtiment  de  sa 
faute.  Le  pape  Léon  ne  fut  pas 
aussi  délicat  que  saint  Martin  ; 
il  approuva  le  supplice  de  Pris- 
cillieu  (G).  M.  Maimbourgsesert 
d’une  distinction  qui  n’est  pas 
fort  loin  du  ridicule  (/i).  Je  n’exa- 
mine point  si  ces  hérétiques 
croyaient  et  faisaient  tout  ce 

(/)  L’an  385. 

(^)  Tiré  de  Sulpicc  Sevère  , Hist.  sacr., 
hb.  Il, 

(A)  Vojez,  la  rem.  (G). 


qu’on  leur  attribue  (^■);  je  dis 
seulement  qu’il  semble  qu’on  ait 
condamné  en  eux  le  sentiment 
que  l’on  a canonisé  en  la  person- 
ne de  saiut  Augustin  (H). 

(i)  ojrez  te  Moreri  de  Hollande , dans 
Vaddition  à l’article  de  Prucilliex. 

(A)  Il  avait  de  fort  belles  qualités.'] 
Voici  ce  qu’en  dit  Siilpice  Sevére.  Ab 
his  ( Agape  qiiSdam  non  ignobili 
roulierc , et  rlietore  Helpidio.  ) Pris- 
cillianus  est  institutus,familid  iwbilis, 
prœdives  opibus,  acer,  inquielus  ,J'a- 
cundus,  multd  lectione  eruditus , dis- 
serendi  ac  dispütandi  promptissimus  ; 
felîi  pmfecto,  si  non  pravo  stiulio 
corrt$f>isset  optimum  ingenium,  pror- 
sits  mulla  in  eo  animi  et  corporisbona 
cerneres.  f^igitare  mullUm , famem , 
silim  ferre  polerat , habendi  mininiè 
cupidus,  utendi  pareissimus  (i). 

(B)  Il  employa  toute  son  adresse  à 
les  répandre....  L'autre  sexe  surtout 

courait  après  lui Des  évêques 

s'attachèrent  a sa  secte.]  Citons  en- 
core Siilpicc  Se'vcre.  Is  ubi  docttinam 
exitiabilem  aggressus  est,  multos  mo- 
bilium  , pluresque  popidares  authori- 
tate  persuadendi  et  arte  blandiendi 
allicuit  in  societatem.  Ad  hoc  mulie- 
res  novarum  rerum  cupidee,  fluxd 
Jide,  et  ad  omnia  curioso  ingenio,  ca- 
tervatim  ad  eum  eonfluebant.  Quippè 
humilitatis  speciem  orc  ethabitu  prœ- 
tendens , honorem  sut  e^reverentiam 
cunetis  injecerat.  Jamque  paulatim 
perjulice  istius  tabes,  pleraque  Ilispa- 
niæ  pervaserat  : quin  et  nonnulli  epis- 
coporum  dcprnvati , inter  quos  Ins- 
tantius  et  Satvianus,  Ptiscillianum 
non  soliim  consensione  , sed  sub  qud- 
dam  etiam  conjuratione  susceperant 
(a).  Citons  aussi  l’arople  paraphrase 
que  M.  Maimhonrg  a faite  de  ce  latin  : 

« Comme  cethe'résiarque  voyait  d’une 
» part,  et  savait  par  son  exj>erience 
» que  riiomraea naturellement beau- 
» coup  de  penchant  à la  volupté,  qui 
» corrompit  tout  le  monde  avant  le 
» déluge,  et  que  de  l’autre  il  connais- 
» sait  assez  le  faible  des  peuples , et 
» principalement  des  femmes  ,-qui  se 
» laissent  prendre  aisément  à une 

(i)  Sulpicius  Sererns,  Mcr.  ^ lib.  II, 

pag.  i6i , i63. 

(i)  Idem,  ibidem,  pag»  iC3. 
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" belle  apparence  de  piété  ; il  con- 
“ trefltsi  bien  le  saint,  qu’il  ii’y  eut 
” jamais  un  plus  grand  hypocrite  que 
» cet  imposteur.  En  elfet,  jamais 
» homme  ne  parut  plus  dégagé  du 
» monde  dont  il  afl'ectait  un  très- 
» grand  mépris  de  toutes  choses,  en 
**  ses  habits  simples  et  pauvres , en 
» son  maintien  , en  ses  paroles , en 
“ son  air  modeste , humble  et  mor- 
* manière  de  vivre  fort 

" austfre  , et  en  ses  aiimânes , qu’il 
» fiisait  libéralement  de  ses  grands 
" biens,  ne  parlant  au  reste  que  de 
" Pénitence,  de  jeftnes,  de  veilles, 
a d oraison  et  de  mépris  de  toutes 
>'  les  choses  du  monde  , pour  s’unir 
» parfaitement  à Dieu.  De  sorte  qu’il 
» acquit  bientôt  dans  toute  l’Espagne 
” grand  homme  de 

" Dieu,  etd’unefort  sublime  sainteté 
» quiluiatlira  la  vénération  de  toutlê 

» monde.  Surtout  les  femmes,  qui  se 
" laissent  surprendre  plus  facilement 
" à ces  apparences  trompeuses,  et 
" dont  la  curiosité,  qui  leur  est  si  na- 
" turclle,leurfaitaimerla nouveauté, 
a l’extraordinaire  et  l’éclat , princi- 
“ paiement  en  matière  de  dévotion  , 
" couraient  en  foule  à lui  pour  se 
” mettre  sous  sa  direction , quoiqu’il 
“ ® ‘lue  laïque.  Et  comme 

)j  d ailleurs  il  était  savant,  qu’il  par- 
» lait  bien  et  qu’il  savait  adrairable- 
» ment  l’art  de  persuader,  et  de  s'in- 
» sinueradroitement  dans  les  esprits, 

U en  les  flattant  d'une  manière  line  et 

a spirituelle  , il  se  vit  en  peu  de 
I)  temps  chef  d’un  fort  grand  parti 
» répandu  dans  la  plupart  des  pro- 
» vinces  de  l’Espagne,  non-seulement 
» de  femmes  et  de  peuple,  mais  aussi 
a de  gens  de  qualité  et  d’ecclésiasti- 
a ques , entre  lesquels  il  y avait 
a même  quelques  évêques,  qui,aussi 
a bien  que  tous  les  autres,  s’atta- 
a chaient  à lui  comme  à un  grand 
a saint  (3).  a 

(C)  Euchrocia  , femme  du  rélheur 
Delphidius..,  et  plusieurs  autres  fem- 
mes... , quiuèient  tout  pour  êtie  de 
leur  voyage.]  Si  noos  en  croyons  la 
chronique  scandaleuse , on  commen- 
çait par  l’esprit  et  on  Unissait  par  la 
chair.  Euchrocia  fut  d’abord  charmée 
par  la  dévotion  extérieure  de  cet  hé- 

(3)  Maimlkoarg , Histoire  do  Pontificat  de  saint 
Léon  , fiV.  I,  par.  44 . 45 , ^'ditioti  lU  Hollande  : 

U cite  en  marge  les  paroles  de  Sulpice  Sevérr. 
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re'tiaiie  et  par  les  beau*  diseoiirs  île  ilitigenliUs  culta  rlivtnitts  (7).  Il  y a 
spinliialitéiiu’elle  lui  entendait  faire;  dcï  gens  qui  s étonnent  que  Priscd- 
miis  inscnsilleraent  il  la  charma  par  lien  ait  pu  attirer  tant  de  , 

toute  autre  chose  : il  coucha  avec  pnuqu  il  millait  une  itmiurclé  sicho- 
ellc  et  l’engrossa.  Si  quehru’un  m’ob-  iiuante  dans  s.a  prclcndiiC  dévotion, 
iecle  que  les  paroles  latines  ipte  je  11  avoua  à ses  juges  qu  il  avait  tenu 

citerai  bientôt , signifient  que  cette  des  assemblées  nocturnes  et  immidi- 
avan‘tiireconcerneî>rocula, fille d’Eu-  ques  avec  des  femmes,  et  qu  il  sc 

chrocia  ie  ne  ferai  point  l’opini.ltre,  mettait  toiitnii  d,ans  1 exereice  de 
je  reconnaîtrai  que  c’est  pc.it-.nre  le  raisoii  (8).  Mais  c P»'' cela  meme  , 

meilleur  sens  qu’on  puisse  donner  à disent  d autres  gens,  qu  i taisait 
l’ori«in.al.  L’exUnieur  de  divotion  grossir  sa  troupe  et  qu  il  altir.iit  le 
aue'Priscillien  aflcctait  depuis  long-  sexe.  C’est  la  penscc  de  M.  Maimboiirg. 
temps,nelui  avait  pasfaitoublierquc  Citons  encore  la  |.arapbr.ase 
la  ieunc  Procula  «Stait  pniférable  a sa  trop  amnlifiec  iju  d no"*  donne  des 
mLe  Voici  le  latin  ; /ter  ris  prœter  paroles  de  Siilpice  Severe.  « Depuis 

inleriorem  Aqnilaniamfait  : ubi  tnm  » qu’on  est  prévenu  d un  homme 
al  imprrUis  mngnifici  suserpti,  spar-  » qu’on  croit  i tre  siiint , on  sc  soii- 

sr.repe<'rAiiesemina,maximiqaetlu-  a met  aveiigl/ment  a tout  ce  jjii  il 

sanLi  plebem , sanè  llim  bonnm  el  n-  » ordonne,  et  1 on  prend  sans  aucune 

r,i’ionisladentem,prnvispra!<licaUoni-  , répugnance  toutes  ses 
hus  pervriiere  . h BurdigaU  per  Del-  , comme  des  oracles  , p.artic.ilicre- 
phinnmreptdsi,tameninagrohuchro-  „ ment  qii.an.1  elles  sont  favorables 
ciœaUquLtispermarati,infec^renon-  , aux  vît 

nullossuis  emribus.  I miè  lier  cœ/i-  „ rompue.  Ainsi  ce  sCLl.  r.al  n eut  pas 
tumingressi.turpisanipudibundoque  „ grand’ peine  de  persuader  à ses  dl  ; 

eomitntu,  cum  uxoribus  aWue  aliems  „ ciples,  ipie  pourvu  que  1 esprit  qui 

etiam fœminis,in  quriseral  htcbroeia,  „■  vient  de  Dieu  lui  soit  parfaitemen 
ac  fiUa  eiiis  Procida  1 de  nudfuit  m „ uni  par  une  cerUine  espece  ilo- 

sermoneLminiim,Priscilliam  stupre  „ raison  qu’il  leur  enseignait , on 
eraridam.pnslumsibigraminibitsabe-  , pouvait,  et  môme  on  devait  alian 
(4).  Ce  fut  un  bonheur  pour  Del-  ^ donner  la  chair  a toutes  scs  con- 
nhiiliusde  mourir  jeune;  car  il n’ciit  , voitises,  sans  que  Dieu  y prenne 
{.as  le  déplaisir  deconn-iltre  ladébau-  , intérêt  et  le  trouve  mauvais,  p.u^ 
chc  de  sa  fille  et  le  supplice  de  sa  fem-  „ qu’elle  n’est  point  de  lui,  et  qu  elle 
me  (5)-  Chacun  sait  qii’Eiichroc.ia  fut  , „e  vient  Ofic  du  méchant  principe 
punie  du  dernier  supplice  en  môme  „ Je  mômeT|iie  le  mariage.  C est  sur 

temps  quePriscillien(6).Unj.aiiegy-  „ ce  détestable  dogme  que  Icsfemmes 

i-islc  de  Theodose  déclama  éloqiiem-  „ qui  n’aimaient  pas  leurs  maris  les 
ment  contre  cette  cruauté  : il  ne  par-  — 1~-.:  ;i.  -n  eussent 

donna  pointilMaxime  d’avoirfait  mou- 
rir la  fcmmed’iinpoéteilliistrc,  accu- 

. i*a.  . tsirvifnmninr 


, .|.iittaicnt  malgré  qu’ils  en  eussent 
» (*) , et  les  maris  aussi  leiirs  femmes 
rir  la  femme  d’un  poeieiuusni.,  » de  l’humeur  desquelles  ils  ne  s ao- 

sée  d’ôtre  trop  dévote.  Oeviroriimmor-  „ commodaient  plus  ; et  que  les  uns 

Mus  toquor,  cùm  descensum  rccorder  „ et  les  autres , comme  tous  ses  dis- 

adsanguinemfœminarum,etiiisexum  „ ciples,  faisaient  à son  exemple  tous 
cui  beUa  parcunlnon  pané  sœuiUimf  „ ensemble  ,'|®’'aison,  comme  s^w 


eussent  été  dans  l’état  d’innocence. 
» et  se  souillaient  ensuite  de  ^toutes 
» sortes  d’impuretés.  Car  c’est  là 

ccuoiu.  . , qu’aboutissent  ordinairement  ces 

balur  mulieri  viduce  nimia  reltgio  , et  , nouvelles  doctrines  , ces  enthou- 


Sed  nimirUm  graines  suberant,  invt- 
dioseeque  causte  tit  unco  ad  paynani 
c^s  vatis  malmna  raperetur.  Obji- 

eiel>atur  enim , atque  etiam  exprobra- 

..  ..  * 


(4)  Sdtpiciu  Sevenis,  Hut.S*nr. , lib.  //, 
00^.  i65«  . 

/ 5)  Minus  malorutn  muner*  exp^rUu  Uet , 

' MetUo  auod  tevi  raptus  et. 

•or«  tmba  non  ileviantis^  Jihee. 


Erroro  — _ ..r 

Pœnanue  Uttus  cotifugtt. 
Auaoaiu*,  i/*  Profes*.  y uwn.  5 , 


(6)  SulpicioB  SereruBj 


iCo. 

Ilbl.  S*cr«,  tib.  //, 


(")  LatioDs  Parata»  , in  Panegyrico  Tbeoéoaîo 
A\cio,  cap.  XXIXy  pag.  nu  SoS. 

(8)  Nêc  difjîtrnum  obttantt  s»  studnitse  âoc~ 
trinit  , noctumos  eUmn  tuqjium  famiiutrum 
etisst  eoncentu/ y nwhwuiue  ornr«  tolitiun , i»o- 

eentem  proiiuncioi'it.  Sulp.  Seteru» , 

Ub.  a,  pag.  170. 

O Sever. , l.  a. 


>y 


PRISCILLIEN.  339 


» siasmcs  et  ces  nouveaux  genres  d’o- 
» raison  plus  fanaliijues  que  myslë- 
» rienx  tle  certains  faux  illnminc^s  et 
» prétendus  spirituels  qui  coinmcn- 
H çant  pa>  l’esprit  pour  tromper  le 
w monde  t ne  manquent  guère  de  fi- 
ii  nir  par  la  chair  (9).  » 

(D)  Je^npporterai  le  caractère 
d Ithacius^  Icprincipal  promoteur  tle 
la  mort  de  PriscÙlien.']  CVlait  un 
«fvèqiic  Espagnol,  impudent  et  dé- 
bauche', et  qui  s;icritiait  toutes  choses 
à ses  passions.  11  lit  bien  connaître 
que  Tainour  de  la  vcrilc  ne  Tanimait 
pas,  et  qu’il  ne  poussait  à hotit  la 
pcrscciilion  de  ces  hérétiques  que  par 
un  principe  de  vanité.  Se#prcmitres 
démarches  l’engagèrent  é mettre  le 
tout  pour  le  tout  : il  cherchait  l’hon- 
neur du  triomphe^  il  voulait  montrer 
la  force  de  son  crédit  et  celle  de  ses 
intrigues^  il  n’efttpu  souffrir  que  l’on 
s’aperçût  qu’il  ne  gagnait  pas  son 
procès  i il  remua  ciel  et  terre  auprès 
du  ty^ran  Maxime,  afin  d’obtenir  la 
victoire  par  la  faveur  du  hrîfs  sécu- 
lier. Et  comme  il  craignit  les^  tny 
verses  des  personnes  sages  et  judi- 
cieuses, il  eut  l’impude^ge  et  la  ma- 
ligne t>oliti<|ue  d’acciiséPdo  priscil- 
liknismc  tous  ceux  qui  lui  déplai- 
saient. Dès  qu’on  s’appliquait  à la 
lecture  ou  au  jeûne  , on  était  décrié 
comme  complice  de  cette  secte  par  ce 
violent  persécuteur.  K’cut-il  point 
l’audace  d’en  accuser  saint  Martin  , 
qui  l’exhortait  à se  dépouiller  du  per- 
sennage  de  solliciteur  de  procès,  et 
qui  suppliait  Maxime  de  ne  point  ré- 
pandre le  sang  de  ces  hérétiques. 
Voilà  les  ruses  dctcstahles  de  la  plu- 
part des  accusateurs  d’hérésie  : on  les 
renouvelle  dans  chaque  siècle,  et  le 
momles’y  laisse  duper  encore  aujour- 
d’hui, comme  si  elles  ne  faisaient  que 
paraître.  L’historien  que  jo  vais  citer 
mérite  cent  beaux  éloges,  pour  avoir 
dit  que  les  priscÜlianistcs  ne  lui 
étaient  pas  plus  désagréables  que 
ceux  qui  les  accusaient.  Secitti  etiam 
accusatores  Idacius  et  Ithacius  epis” 
copi  : quorum  stndmm  in  ca-nugnun- 
dis  hœrclicis  non  rcprchcnaercm;  si 
non  studio  vincendi  plus  quant  opor- 
tuit  ceruîssent.  Ac  mca  quUlem  sen~ 
tentia  est , mihi  tam  reos  quant  uccu- 

(;i)  M«imlM»urg  . Ilôtoirc  «la  Pontifie»!  dt  mibI 
I.C00,  l,  p<t$»  4^1  4^* 


^atores  dispîicere.  Certè  Ithacium 
nihil pensif  nihil  sanctihahuissc  deji- 
nio.  ruit  enim  andax  j loquax  y im- 
pudens , sumptiiosus  y aentriet  (^ulœ 
pltirinium  impertiens.  Hic  stidtitiœ  eh 
usque  proccssernl  , ut  omnes  etiam 
sanctos  viros , quibiis  aut  studium 
inerat  lectionisy  aut  propositum  erat 
certarejejunitSy  tamqu  'uni  PriscilUani 
socios  aut  discipulosy  in  crirnen  arces- 
scret.  u4usus  etiam  miser  esty  ed  tem- 
pestate  Martino  episcopo  y viix)  plané 
Apostolis  conferendo , palhm  objec- 
lare  hœrvsis  in  fantiam.  Namqtte  tùm 
A/ar/inus  npud  Treveros  vonstitutus  , 
nomlesinebat  increpare  Ithacium  y ut 
ah  aceusaUone  desisterel  ; Alaximum 
orarcy  ut  sanguine  infelicinm  abstinc' 
ret  : satis  sttperque  sufjîcere , ut 
episcopali  sententid  hæt'ciici  judicati 
ecclesiis  pelUrentnr{io).  L’interces- 
sion de  Martin  fut  si  puissante  , que 
pendant  qu’il  fut  à Trêves  on  ne  pro- 
céda point  au  jugement  de  ces  mal- 
heureux -y  mais  dès  qu’il  en  fut  parti, 
quelques  évêques  gagnèrent  Maxime, 
et  le  poussèrent  a violer  la  parole 
qu’il  lui  avait  donnée  (11).  Pnscillicn 
fut  condamné  au  dernier  supplice , 
et  alors  Ithacius  pleinement  conbmt 
désista  de  l’accusation , c’est-à-dire 
qu’il  ne  parut  pas  contre  lui  devant 
les  juges,  lorsqu’il  fut  question  de 
confirmer  la  sentence.  Aaliflce  gros- 
sier, et  dont  Snlpice  Sévère  sc  moque 
très-justement.  Ceter'um  Ithacius  w- 
dens  quant  inuidiosum  sibi  apud epis^ 
copQs  foret  y si  accusatOy  etiam  pos- 
(remis  rerum  capitalium  judiciis  asti^ 
tisset  ( etenim  iterati  judidum  necesse 
erat)  , subtrahit  se  cof^nitioni  fnistrh 
calido  jam  scetere perfecto{\o)>  Lati- 
nus  Pacalus  traite  selon  leur  mérite 
ces  évêques  sanguinaires  ; il  exagère 
comme  il  faut  le  scandale  qu'ils  don- 
naient, en  portant  leurs  mains  im- 
pures et  sanglantes  sur  les  clioses  les 
plus  sacrées.  11  décrie  l'iiiiquité  du 
tyran  Maxime,  qui  chérissait  et  qui 

(to)  Sulpirilu  Scvmu , liât.  S»cr.,  Itb,  II, 
yag,  iG8,  iG(). 

(^it)QuoadtiJ4fui Martinus  Trrvcritfuity  dilata 
eogniûo  fit:  et  max  disctttmtu  egrrfiid  atuhori- 
UiSt  à lilaximo  elicuit  /poruiannn,  crurn- 
tum  in  rrot  eonstitufndum.  Sed  pottrU  imp*ra- 
tor  ptr  l^lagnum  et  Kiifum  ^iseepoi  drprCvaitUf 
et  à mitioriius  eûnsiltù  dtjuxus , cauttam  prm^ 
fréta  EvoJia  permùit , eiru  acri  et  teturo.  Iflrm, 
pag.  *69. 

(l»)  Idem,  ihiJemy  pag.  «-«• 
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protcgeaitüctclsprc'lats.(i3)^u«//K)r  tU  cptle  rif^neur.  \ Lm  paroles  de  M, 
majus  poteml  iritcntlcre  accuAUtor  sa-  Flcchier  , riinc  des  plus  belles  plu- 


cenlos?fuit  cnim  ifuii  et  hoc  delato^ 
ram  f^enus,  qui  nominibus  anlistiles  , 
revetii  auteni  satellites , atquc  adcb 
carnijices,  non  contenti  miseras  avilis 
evotvisse  patrintoniis,  calumniahantu  r 
in  sanguinem , et  iùias  ptvmcbant 
reorum  jam  pauperum.  Quinetiam 
cUm  jtuliciis  cnpitalibus  astitissent , 
cùm  gemitus  et  tormenta  miset'ovum 
auribusac  luminibtts  hausissent  ^ cUm 
lictorum  arma^ciim  damnatomm  ft'e^ 
na  tractiissenty poUutas pœnali  manus 
contacta  ad  sacra  t'rfirebanl , et  c<rn‘- 
monias  quas  incestaverant  mentibus  , 
etiam  corporibus  impiabnnt,  Hos  die 
(i4)  Phalaris  in  ainicis  habebatj  hiin 
oculîs  ejuSf  nique ettam  in  oculis  erant  : 
nec  injiuiay  h quibus  totsimulvotu»a  ve- 
nichant,  auaro  diuitum  bona,  cniento 
innocentium  pœna  , impio  religionis 
injuria. 

Nous  pouvons  remarquer  dans  lllia- 
cius  une  autre  chose  , en  <|Uoi  les  ac- 
cusateurs les  plus  véliéinens  lui  res- 
semblent. Il  n’y  avait  point  d’ev<Viue 
qui  eût  o'té  plus  embarrasse  <pie  lui 
a rendre  raison  de  sa  conduite  , et 
neanmoins  il  ëtait  le  plus  ardent  à 
difl’amer  et  à poursuivre  les  autres. 


mes  de  son  siècle  , sont  si  belles 
quVn  les  copiant  ici,  je  suis  assuré  de 
remporter  l’approbation  de  tous  mes  - 
lecteurs.  « Cette  cxecnlion  fut  la 
» source  de  plusieurs  désordres  : car 
a le  supplice  de  cette  bcAiarquc  ne 
» lit  que  fortiüer  son  b^esie.  Ceux 
i*  de  sa  secte  lui  tirent  des  funérail- 
it  les  magnitlques,  et  rbonorérent 
M comme  martyr  ^ et  ceux  qui  l’a- 
u valent  fait  condamner , abusant  de 
» leur  crédit  et  de  la  faveur  de  la 
» cour  , persécutèrent  impunément 
U les  gens  de  bien.  C’était  assez  , 

)»  pour  lour  être  suspect , que  de 
a jeûner  et  d’aimer  la  retraite  ; c’e- 
» t;iit  un  crime  que  d’être  plus  sage 
» et  plus  reformé  qu’eux.  Ceux  qui 
U leur  avaient  déplu  étaient  d’abord 
U pri.scillianistc*^,  surtout  quand  ils 
U pouvaient  être  des  victimes  agréa- 
» nies  à la  colère  du  prince , ou  en- 
j»  lier  son  trésor  de  leurs  (**)dépouil- 
u les  ; car  ilsdlaicnt  la  vie  et  les  biens 
i)  selon  lourcapricc,  et  ilsconscrvaient 
« l’amitié  du  tyran  par  des  calomnies. 


des  cruaul 
semblabi 


lutei 


8 , et  >r.’Uilrc8  actions 
aux  siennes  (i6).  s 


(F)  Il  y eut  d'autres  er^r/ues  '/tii 


Ce  tle'sordro  est  prodigieux,  comme  imitèrent  saint  Martin.]  Continuant 
les  païens  l’ont  remarqué  : ils  ont  dit  à montrer  les  mauvaises  suites  du 
(|ue  riiiiiocence  est  la  qualité  la  plus  supplice  de  Fri.scUlicn , je  me  sers  ici 


nécessaire  * ceux  qui  accusent  (i5) 
Mais  ordinairement  c’est  de  cpioi  les 
accusateurs  se  mettent  le  moins  en 
peine.  11  y a tel  homme  dont  les  libres 
sont  tout  remplis  d’absurdités,  de 
contradictions,  de  profanations,  de 
nouveautés  , de  paradoxes  Ircs-dan- 
gereux  et  d’hérésies,  qui  n’a  pas  laissé 
d’accuser  de  fausse  doctrine  une  in- 
finité de  gens  : et  s’il  avait  eu  up 
Maxime  à sa  dévotion  , on  n'eftt  en- 
tendu parler  que  de  personnes  dépo- 
sées, proscrites,  anathematisées,  pour 
ne  rien  dire  de  pis.  Ces  irrégularités 
et  ces  injustices  dureront  apparem- 
ment autant  que  le  monde. 

(E).  . . Et  quelles  furent  les  suites 
(i3)  Latinu»  Pa<‘âttu,  in  Paorgyrico  TheodoMU 


dicto  ' cafi.  XXIX,  vüg.  m.  5op. 
(ï4)  U <ri 


tjran  Maxim*  que  Thet^ 

tîote  avait  vaincu, 

(i5)  Cognosce  quàm  muha  en»  opperUat  in  ta 
qui  altefiun  accutet...  Primum  intrgntatem  ai- 
que  innocentiam  ùngularcm,  Nikil  ett  enim  auod 
Stti/ùn  ferrruium  ut,  qunm  rationem  ab  altère 
vntr  rèpQseere  ^um , qui  non  vouit  sua  rtddtrt, 
Circro , »n  Verrem,  lib.  I,  folio  ai , P. 


des  termes  de  .M.  Maimbonrg.  Us  va- 
lent mieux  que  la  traduction  que 
j’en  pourrais  faire.  « Ce  qu'il  y eut 
» en  ceci  de  plus  déplorable,  c’e»L 
» que  cette  action  d'Itbacius  fut 
» cause  qu'il  se  iit  pour  un  U'inps 
U une  espèce  d'assez  dangereux  sebis- 
u me  dans  les  (taules.  Car  d’une  part 
a»  un  évêque  d’une  grande  autorité, 
» nomme  Tbéognostus,  l'avant  bail 
» tement  condamnée  , et  s^étant  mê- 
w me  ensuite  séparé  de  sa  com  munion , 
U fut  suivi  en  cela  de  la  plupart  des 
» évêques,  qui  crurent  comme  lui 
M qu’ils  ne  pouvaient  communiquer 
M avec  un  nomme  qui  avait  dé.'iho- 
u norc  et  son  caractère  et  régUsc, 
» ensesouillaut  du  sang  de  ceux  des- 
» quels  il  a\,uit  procuré  la  mort. 
U Msiis  d’autre  part,  plusieurs  gagnés 

{**)Sulpit,  Sever. , de  l^iUiS.  Jffart. 

(•*)  Pacat.  in  Panegrric. 

(i6)  Flcchicr  , nUtoirc  de  Théodow,  liv.  III  , 
U l'iwn.  3S5,  peg,  nt  3o3,  édition  de  Paris, 
în-ii,  tü8o. 
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» parIlhacius,<loitt  ils  étaient  ou  les 
» complices  ou  les  approbateurs  , se 
U joi^irentà  lui,  et  se  voyant  forlc- 
»»  incDt  appuyés  de  la  faveur  du  prin- 
>»  ce,  qui  soutenait  Itbacius  , ils  s’as- 
I*  semblèrent  tous  à Trêves  en  une 
w espèce  de  concile,  ou  plutôt  en 
)>  un  conciliabule,  où  il  fut  absous 
» et  déclaré  juridiquement  innocent, 

>»  par  la  sentence  qu'ils  rendirent  en 
» sa  faveur  (17).  » On  raconte  ensui- 
te comment  saint  Martin  refusa  de 
commnnû{iicr  avec  eux,  jus<{ucs  ù 
ce  (ju’il  eût  compris  ou’en  se  relâ- 
chant il  obtiendrait  de  Maxime  la  ré- 
vocation de  V ordre  dej'airc  main-has- 
se  sur  tout  ce  que  Von  pouiTait 
couuiir  de priscilUaniAes  (18).  Saint 
Martin  n*aimait  pas  qiion  punit  tle 
mort  Us  hérétiques^  ci  il  craif^nait  que 
plusieut's  catholiques  des  plus  gens 
de  bien  ne  fussent  enveloppés  dans  ce 
massacre  i parce  qu*on  prenait  pour 
des  ptiscillianistes  ceux  qui,  par  leur 
air  modeste  et  mortijié  , paraissaient 
étrv  d'une  vie  plus  régulière  et  plus 
réformée  que  tes  autres  , sans  faire 
aucun  discernement  de  ces  hypocri- 
tes priscillianistes  d^avec  les  vrais  et 
solides  dévots  (lo)*  Croyant  donc  que 
de  deux  maux  il  devait  prendre  le 
moindre  (ao),  il  céda  pour  un  peu  de 
temps  à la  violence  quVu  lui  faisait,  et 
il  assista  avec  ces  évè((ues  h la  cérémo- 
nie de  Vortlination  de  h'élix  , évéque 

de  Trêves Dès  le  lendemain  il 

s*en  retourna  fort  triste , et  se  l'epen- 
tant  bien  fort  île  V avoir  faite  ; et  s'é- 
tant aperçu  que  ce  don  de  miracles  , 
dont  (*•)  Dieu  V avait  avantagé , n’o- 
pérait  plus  en  lui  si  sou%>enl  qu  iljuisaii 
auparavant,  iluicha  de  réparer  par  sa 
pénitence  la  perte  qtCil  venait  tic  fai- 
re. Pour  le  schisme  d’Ithacius,  il  ne 
dura  plus  guère,  parce  que  Maxi- 
me son  protecteur  ayant  été  défait 
fuielque  temps  après  par  le  {**)  grand 
Théotlose , et  tué  dans  Aquilée  par 
ses  soldats  , il  fut  abandonné  de  tous 
les  évêques  de  son  parti , et  puni  de 
Vexil,  où  il  mourut. 

(t-)  Maimliour); , Iliitniredu  Pontificat  tle  tainl 
LÀtn  y ti».  /,  5-  , 5S. 

(18)  ittfiné , pag.  59. 

(19)  Là  meme. 

(îô)  Là  meme , pag.  6o , oU  il  cite  ce/  paroles 
lie  Sulpice  Seeère , (liai.  ///»  Satiiis  «rstimant 
ad  horam  cedere , qnam  hit  non  contulere 
rum  rerviôt^  gladiut  imnùnchat. 

(*')  ibiJ. 
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(G)  Le  pape  Léon approuva  le 

sufplice^c  PriscUlien.']  M.  Maiin- 
bourp;(ai)  reconnaît  que  jusiju^ilors 
les  liéréti(|ues  iravaient  point  élé  pu- 
nis de  celte  manière  ; mais  il  son 
tient  qu'on  peut  très-justement  user 
contre  eux  de  velte  ligueur,  comme 
on  a depuis  souvent  fait.  Et  sans  par- 
ler, continue-t'il , « de  ccu.x  qui 
J)  ont  prouvé  dans  cet  écrit  qu’il 
>»  était  iion-sculcmcnl  permis  , mais 
» aussi  très-bon  d’en  user  ainsi  : il 
» ne  faut  que  voir  ce  qu’a  écrit  sur 
» cela  saint  Leon,  lorsque  donnant  , 

» comme  nous  le  diront  bientôt,  les 
» ordres  nécessaires  pour  acir  ru 
» Espagne  contre  Ehérésic  de  Priscil- 
» lien,  il  loue  Maxime  de  cette  ac- 
» lion,  et  dit:  (^*)  (^uc  la  rigueur  et 
» la  sévérité  de  sa  justice  contre  cet 
I»  hérésiarque  et  ses  disciples  ,'quc  ce 
» prince  fit  mourir , a été  d*un  fort 
» grand  secours  a la  clémence  de 
» V église.  Car  bien  qiCelle  se  conten- 
» te  de  la  douceur  au  jugement  que 
» les  évêques  portent  selon  les  canons 
contre  les  hérétiques  obstinés,  et 
^ quelle  ne  veuille  point  de  sanelan- 
» tes  exécutions  (**)  : elle  ne  laisse 
» pas  iVétre  beaucoup  aidée  et  bien 
» soutenue  par  les  sévères  constitu- 
as lions  des  empereurs  , puisque  la 
n crainte  iVun  si  ligout'etix  supplice 
» fait  quelquefois  que  les  hérétiques 
» t'écoutent  au  remède  spirituel  , 

» pour  guérir  la  maladie  mottelle  de 
» leur  hérésie  par  une  vraie  conver- 
ti sion.  >•  Le  même  Maimbonrg  sou- 
tient (aa)  que  la  principale  faute 
d’itbacius  lut  de  s'adresser  h un 
tribunal  séculier  dans  une  cause  pu- 
rement ecclésiastique,  et  de  procurer 
la  mort  de  ces  hérétiques  autant 
qu’il  put , ce  qui  est  vonlrait'c  aux 

(21)  Maitnboari;,  Histoire  du  Pontifical  de  saint 
Léon  , lu-.  /,  pag.  56. 

(*q  Profuit  dib  ÎKla  distrirtlo  errlesitsticv  le- 
nitati  , qua:  etsi  sacerdutali  mntrnia  judirio 
cruenlas  refugit  ulüoncs  ; severit  Umen  cbrii>tia- 
norum  priacipum  constltuüorübus  adjoTatur. 
dbm  ad  5piriulc  nonnuuquàm  rccurriinl  renie- 
dium , qui  liment  rorporale  tuppliciuiD.  S.  I.eo  , 
cp.  q5  > ad  Turib. 

(*''}  Dans  les  paj»  d’inqnisûoR-le  supplice  des- 
tine aua  hériliques  est  relui  du  feu.  Or  comme 
dans  un  tel  supplice  U n*y  a ni  o«  brisés,  ni  sang 
riÿnnJu,  il  s'agit  da  savoir  si  la  maxiioe  eccU/ia 
non  ncH'it  sunguiiwn , conçue  ici  ra  termes  eirai- 
valens  par  samt  Léon , est  à ret  êganl  observée  , 
ou  seulement  éludée.  Hssr.  cair. 

|i3)  Maimboarg,  Histoire  du  Pontificat  de  saint 
Léon , Itv.  /,  pug.  57. 
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lois  de  Véf^lise.  C'est  pourquoi,  dit- 
il,  quanti  les  ecclésiastiques  implsi’^ 
rent  contre  eux  le  secours  des  prin~ 
ces  et  des  magistrats,  ils  protestent 
toujours  qtéils  souhaitent  tellement 
leur  correction  que  néanmoins  ils  ne 
demandent  point  qtion  les  punisse 
du  dernier  supplice  , mais  plutôt 
qtion  leur  fasse  miséricorde  , lais- 
sant toutefois  les  juges  en  liberté 
d'agir  selon  les  lois  pour  le  bien  de 
l'église  et  <le  l'état.  C’est  co  qu’on 
j)eut  appeler  une  distinction  tout- 
a - fait  illusoire.  Cest  une  pure 
momcric  : cÿst  du  moins  une  con* 
dititc  «i  elotgnee  de  la  gravite  d’un 
tribunal  qui  agitse'rieusemcnt,  qu’on 
ne  peut  trouver  étrange  cnie  l’inqui- 
sition soit  tournée  en  ridicule  à ce 
sujet.  Vous  demandez  aux  princes 
(^u’ils  fassent  des  lois  contre  l’hére- 
sie  : vous  les  louez  à perte  de  vue 
lorsqu’ils  cftablissent  la  peine  de 
mort  contre  l’IiJrctique  : vous  leur 
livrez  celui  que  vous  avez  déclaré 
hércti([ue  : c’est  donc  vous  propre- 
ment parlant  qui  êtes  cause  de  sa 
mort.  Quand  vous  dites  aux  magis- 
trats que  vous  ne  demandez  pas  son 
supplice , vous  donnez  la  comédie 
(a3.)  Et  au  reste,  pourquoi  ne  de- 
mandez-vous pas  la  meme  faveur 

1)our  les  assassins  ? car  selon  vous  un 
lérctiquc  est  pire  qu’un  empoison- 
neur, et  qu’un  meurtrier.  Jamais  la 
maxime  d’Aristote,  posiio  uno  ab- 
surdo  multa  sequuntuv,  n’a  été  plus 
véritable  quen  cette  matièrc-ci.  L’ab- 
surdité de  soumettre  les  opinions  au 
glaive  des  magistrats  entraîne  après 
sot  mille  absurdités,  et  jette  dans 
mille  contradictions  ceux  qui  la  sou- 
tiennent. Notczqae  rinquisilion  con- 
damne à la  mort,  et  ne  sc  contente 
pas  de  déclarer  qu’on  est  héréticrue 

(>4); 

(H)  Il  semble  quon  ait  comlamné 
dans  les  priscülianistes  un  sentiment 
que  Von  a canonisé  en  la  personne  de 
saint  Augustin. Voici  trois  choses 
certaines  : i*.  suint  Augustin  croit 
que  l’homme  est  déterminé  invinci- 
blement, ou  au  mal  par  sa  corrup- 
tion naturelle,  ou  au  bien  par  le  Saint- 
Esprit  j a®,  celle  doctrine  ute  à l’hom- 
me  le  franc  arbitre,  en  prenant  ce 

(sS)  y ojn  Joricu , Apologie  pour  la  KcforiiU' 
ûoii , totn.  //,  >4*  • 3^7  I e'Mlwn  io-4°* 

Juncu,  là  meme. 
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mot  pour  la  liberté  d’indiflcrcncc  ^ 
3”.  la  doctrine  de  saint  Augustin  a 
été  autorisée  par  l’approbation  solen- 
nelle de  l’église.  Or  nous  allons  voir 
que  les  pnscillianistes  furent  con- 
damnés pour  avoir  détruit  le  franc 
arbitre  , en  soumettant  la  volonté  de 
l'homme  a une  fatale  nécessité  qui 
l'entraîne  sans  quelle  puisse  s'y  op- 
poser {‘iS).  C’est-à-dire  qu’on  les  con- 
damna pareequ’ils  ruinaient  le  franc- 
arbitre,  en  pren.int  ce  mot  non  p.as 
pour  La  faculté  d’agir  volontairement 
et  par  une  ponte  trcs-agréablc, 
m.iis  pour  la  puissance  de  choisir  en- 
tre deux  contraires.  11  furent  donc 
condamnés  pour  une  doctrine  ({iii  a 
été  approuvée  dans  saint  Augustin. 
Considérons  bien  de  quelle  manuTC 
le  pape  Léon  les  réfute.  € (*}  S’il  est 
ü permis  de  croire  et  d’enseigner 
» cette  doctrine,  on  ne  doit  plus  ni 
n récompenser  la  vertu  , ni  punir  le 
» crime  ; et  tovitcs  les  lois , non-scu- 
» lement  humaines,  mais  aussi  diri- 
» nés,  n’ont  plus  de  force,  et  peuvent 
» être  violées  impunément;  parce 
M qu’on  ne  pourra  jamais  prononcer 
» en  jugement,  ni  en  faveur  des  bon- 
» ncs  actions , ni  contre  les  méclian- 
M tes,  si  une  fatale  nécessité  pousse 
)»  et  emporte  par  son  mouvement  cc- 
j»  lui  de  la  volonté.  » (a^)  Peut-on 
douter  après  cela , je  continue  à me 
servir  des  expressions  de  M.  .Maim- 
hoiirg  (a8),  sans  adopter  tout  ce 
qu’il  dit , que  saint  Léon  ait  cru  ce 
que  la  foi  nous  oblige  fie  croire  , sa- 
isir que  la  grâce  e^icace  nous  fait 
tellement  agir,  qtieUe  ne  nous  im- 
pose aucune  nécessité,  mais  qiVelle 
nous  laisse  imaolable  nott'e  libi'e 
arbitre  , ou  la  liberté  d' indifférence  , 
par  laquelle  nous  pouvons  prendre 

(95}Maimhourg,  nUloîre  da  Pontificat  Je  MÎot 
Looo , /iv.  ty  yng*  65. 

(i6]  It  ejt  impossible  de  sxtppottr  tju'nttcun 
hérétique  ait  Jamais  6sé  à l'hoaune  cette  faculté, 

(*)  QuùJ  ii  iJ  credi  lirrat,  et  doceri,  aec  vir- 
tiitibas  priemium , ncc  ritiiii  pnrna  debrbitor.  Onv 
nii<|uc  aon  wltin  bununanitn  lagam , »cd  ctiatn 
diviiiaratn  cou»tilutiuoum  dccrcta  aolventur. 
Quia  nrqne  de  boni*  , neque  de  mali»  actibu»  ul- 
tum  potrrit  es*e  jadicinnt,  ni  in  utranu|uc  nartem 
falali*  necesailaa  motuni  uieuli»  impelliU  S.  Aeo, 
epist.  ()3. 

(i^)  3Iaimbuurg,  IlUtoiredu  PooùfiratdeMÎal 
Leon , liv.  I,  pag.  GG. 

(a8)  Je  me  suis  servi  de  la  irailaeÊ^i  qu'il  a 
faite  du  passage-  de  saint  Lcua , là^mme , ptsg> 
‘G5,ü6. 
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lequel  il  nous  plaira  des  deux  parliny 
et  faire  ou  le  bien  par  la^rdce  t ou  le 
mal  de  nous-mêmes.  Je  crois  sans 
peine  (|u'ils  clitferaicnt  de  saint  Au- 
gustin dans  rcxplicalion  des  causes 
qui  déterminent  la  volontn  ; mais  il 
Alliait  nécessairement  cjulls  fussent 
d'accord  avec  lui  sur  ce  point  de  fait) 
c’est  que  le  principe  qui  la  pousse  ne 
lui  permet  pas  ou  de  s’arrêter,  ou 
de  reculer,  ou  de  s’écarter  é cote'. 
Or  c’est  sur  cela  que  tombe  les  rai- 
sons du  j>ape  Leon,  c|uand  il  réfute 
ces  hérétiques  : il  est  donc  certain 
qu’en  leurs  personnes  il  réfute  saint 
Augustin  , et  qu’il  n’a  pu  approuver 
ce  père  sans  auopter,  quand  cela  ve- 
nait de  lui,  ce  qu’il  avait  répété  ve- 
nant de  la  secte  priscillianistc.  Je 
n’cxarninc  point  s’il  raisonne  bien, 
je  dis  seulement  que  toutes  les  preu- 
ves qu’il  tire,  soit  des  peines  et  desre^ 
compenses  , soit  des  loix  et  des  juge- 
lueus,  seraient  mauvaises  contre  cet- 
te secte,  si  elles  n’etaient  pas  bonnes 
contre  le  système  de  saint  Augustin, 
liomarque^  bien  que  saint  Leon  ar- 
gumente par  les  suites  que  pouvait 
avoir  le  dogme  de  la  fatale  nécessité , 
et  qu’il  UC  dit  pas  que  ces  bérétiqiics 
enseignassent  ces  conséquences.  Cela 
montre  cm’il  en  veut  au  dogme  même, 
independamment  du  principe  sur  le- 
quel ils  le  fondaient , et  des  coucla- 
KLon&  qu’ils  en  tiraient  actuellement. 
J'ai  dû  ajouter  cette  note , parce 
qu’clle^ortiiie  mon  texte. 

PRODICÜS,  natif  de  Julis  (a) 
dans  Pile  de  Céa  (A),  Tune  des 
Cycladcs , conlemporaia  de  Dé- 
inocrllc  et  de  Gorgias  Lcontin  , 
et  disci|)ic  de  Protagoras  , a été 
l’un  des  plus  célèbres  sophistes 
de  la  Grèce.  Il  Üorissail  dans  la 
86®.  olympiade  (0) , et  il  eut  cn- 
treaulres  disciples  Euripide , i)o- 
crate(c),  Théramène  (d)  et  Iso- 
crale  (e).  W ne  dédaigna  point 
d’enseigner  en  particulier  dans 

(a)  Suitlab. 

{b)  Kuseb.,  in  Cliroo. 

(c)  Plaio,  in  Moodc,  pag.  ' 

((/)  Suidas. 

(«)  Plutarque,  et  DenXs  d’ilalicaraasse, 
dans  Li  Vie  u'l»ocratc* 


Alhùiics  , eucore  qu’il  y fûl  avec 
le  caractère  d’aiubassadcur  de  la 
part  de  scs  compatriotes  , qui  lui 
avaient  déjà  conféré  plusieurs 
autres  emjilois  publics  {/)■,  et 
encora«iue  la  grande  approbation 
ue  sa  harangue  avait  obtenue 
CS  Albénieiisle  jour  de  sou  au- 
dience publique  , semblât  devoir 
l’engager  à n’exercer  son  talent 
qu’en  pareilles  occasions.  Platon 
qui  parle  de  lui  assez  souvent, 
et  même  avec  éloge , mais  non  pas 
sans  se  souvenir  quelquefois  de 
rirouie(^),  la  Ggure  favorite  de 
Socrate,  soiigraiid  interlocuteur, 
insinueque  l’envie  de  gagner  de 
l’argeiitporta  Prodicusà  leiiiréco- 
le.  Il  en  gagnaeirectivenieiit  beau- 
coup à ce  métier.  Philostralc  {h) 
nes’éloigne  point  de  cette  pensée 
de  Platon  ; car  il  attribue  â Pro- 
dicus  CCS  deux  qualités,  l’une 
d’avoir  aimé  l’argent , l’autre  de 
l’avoir  employé  à se  divertir.  11 
allait  de  ville  eu  ville  faire  pa- 
rade de  son  éloquence  , et  quoi- 
qu’il le  fit  d’une  façon  merce- 
naire (B) , il  ne  laissa  pas  de  rece- 
voir de  grands  honneurs  à Thè- 
bes , et  de  plus  grands  encore  à 
Lacédémone.  On  a fort  parlé  de 
sa  déclamation  à cinquante  dra- 
chmes (C) , 7ravT)ixovToc5pa;(^0{  , qui 
futaiiisi  nommée,  àeequedisent 
quelques  savans,  parce  que  chaque 
auditeur  était  obligé  de  lui  payer 
cinquante  drachmcs({) , qui  font 
plusde quatre écusdenotre  mon- 
naie. Il  fallait  que  Prodicus  edt 
un  style  bien  éloquent  (Dj,  puis- 

(y*  ) Halu  iN  lltppii  Maj. /vof . 

[g)  Denya  d'IIalicarnasâc^  jMns  sa  lettre  à 
Pompée  blâme  Platon  (Tavoir  médit  de  Pro~ 
dicus  et  de  plusieurs  autres. 

{h)  In  Vilâ  Sophiat.,  lib  /,  pag.  5oo. 

(()  Holman  , in  Prodico  , ne  parte  que  dé 
cinq  drothmci. 
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qu’il  était  fort  couru  quoiqu’il 
eût  la  voix  désagréable  (A).  On 
dit  queXénophon  étant  prison- 
nier dans  la  Béotie  (E) , et  sou- 
haitant de  l’en  tendre  (/),  chercha 
et  trouva  une  caution  , eWut  sa- 
tisfaire sa  curiosité.  Il  n’y  a guè- 
re de  harangues  qui  aient  été 
plus  citées  , ou  qui  aient  plus 
donné  lieu  aux  applications,  que 
celle  où  notre  sophiste  feignit 
ue  la  Vertu  (F)  et  la  Volupté 
éguisées  en  femmes  se  présen- 
tèrent à Hercule  , et  tâchèrent 
à l’envi  de  l’attirer.  Les  Athé- 
niens le  firent  mourir  comme 
corrupteur  de  la  jeunesse  (m). 
Si  c’eût  été  seulement  la  corrup- 
tion indiquée  par  Aristophane 
dans  l’une  de  ses  comédies  (n), 
lorsqu’il  disait , cet  homme  a été 
gâté  ou  par  les  livres,  ou  par 
Prodicus , ou  par  la  conversa- 
tion des  grands  parleurs , la  pei- 
ne eût  été  un  peu  excessive. 
Mais  il  y a quelque  apparence 
qu’on  l’accusa  d’enseigner  à ses 
disciples  l’irréligion  (G).  Je  ne 
sais  si  d’autres  auteurs  que  Plu- 
tarque ont  dit  que  sa  complexion 
était  infirme  et  très -maladi- 
ve (H). 

(Il)  Au«*oo»  »»<  /S“Pf  ^iviyifuoc  , 
dUsonni  et  injucundi  toi/uens.  Philosir., 
pn^.  5oo.  Vojei  auui  Plalon  , in  Protag. , 

pag.  2». 

(/)  Phil.,  pag.  499. 

’AWrait  timyun  yrtàt  ieriBaur 
àl  fia^Bu'fmr  Toit  thue.  dthenis  haitstà 
ciaitâ  morluus  est  quasi  jui^nes  carrumpe- 
rct.  Suidas. 

(n)  /{/«m.  Suidas. 

(A)  Dans  l'üe  <Je  Céa.'[  Suidas 
marque  expressément  que  Prodicus 
était  de  cette  lie  tmc  ténu, 

et  il  le  nomme  comme  avaient 
fait  Platon  (i),  Dcnya  d’Ilalicarnassc 

(1)  /«  ProURorâ  **  passhn  alibi.  Il  dit  in  Hip- 
pii  Majore,  134Ü,  tfue  PrwUtiu  vint 

ix  Kffli  ex  Ccâ  Iruul». 


(a) , Platairque  (3)  Diogène  Laièrce 
(4),  etc.  De  KfVoc  vient  Kîioc,  et  par 
contraction  Kusc  , d'on  les  Latins  ont 
fait  Cens  f ou  Ceius  ^ ou  Cius  (5). 
M.  Mdnaçe  (6)  censure  avec  raison 
Marcile  Ficin , qui  a traduit  par  Pro~ 
(liens  Chius  le  IT^od^xcr  Kir^c  de  Pla- 
ton ; c'est  ce  qu'a  fait  aii.Hsi  Amjot , 
dans  la  traduction  de  la  Vie  d'Jsocra- 
te.  Le  traducteur  latin  de  Pliilostra- 
te  a fait  une  pareille  fautes  car  il  ap- 
pelé Prodicum  Chium  celui  que  PUi- 
lostratc  nomme  npodiwir  Kio»  (7).  Le 
traducteur  français  cul  sans  doute 

Ïdus  de  soin  de  consulter  la  version 
atine  de  PliUostrate  , que  d'exami- 
ner le  texte  grec,  puisqu’il  tourna 
Prodicus  natif  de  Chio.  Caseneuve 
qui  l'cn  blâme,  et  qui  le  censure  de 
quelques  autres  me'prises  (8),  lui  en 
laisse  passer  deux  oui  méritaient 
d’élre  relevées.  Voici  le  grec  ; Hpo/i- 

XOU  (Ti  TOV  KlOV  0T0^U«t  TOV«é;TOV  STt 

iylriTO  xaî  Tor  TfÛKkb'i  iv 

BoiOKTOK  /fôlVT*  (UlfüSjO^CU 
Ka.BtÇAiiTeL*yyunrnf  Et  voi- 

ci lefrançais,  Prodicus , natif  de  Chio 
et  (ils  de  Grillas  y fut  en  telle  reputa^ 
tion , qii* estant  en  prison  en  Béotie  , 
Xenophon  donnant  plege  pour  sa 
personne , le  voulut  entendre.  1°.  Ce 
n'est  pas  à Prodicus,  mais  u Xéno- 

Sbon  , au'il  fallait  donner  la  qualité 
e üls  Ae  Gryllus.  Caseneuve  le  dit 
lui-meme  dans  la  page  4^  > néan- 
moins lorsqu’il  censure  la  version  , 
dans  la  page  4^»  il  prétend  quV/Jh/- 
lait  <ftrerrodicusnatifdcCioctüls  de 
Gryllus  , etc.  a®.  C’est  Xe'nophon , et 
non  Prodicus  , qui  était  emprisonne^ 
et  néanmoins  il  n’y  a personne  qui , 
en  lisant  cette  version  , ne  sc  û^ure 
que  Xénoplion  s’engagea  à représen- 
ter le  prisonnier  Prodicus.  Si  Casc- 
neuve  n’a  pas  ignoré  (nie  ce  sophiste 
n’était  point  de  l'ilc  de  Chio  , il  n’a 
pas  mieux  su  pour  cela  d'où  il  était  9 
car  il  le  fait  natif  de  Vile  de  Cio , fjue 
nous  /iommon.f  a présent  Standia  , 
dit-il.  Cela  est  faux  j il  était  natif  de 
l'ilc  de  Céa,  ou  Céos,  yu'on  nomme 

(3)  Tn  Vili  ifoentif. 

(3)  Ibidem.  * 

(4)  In  ProUgnr*. 

(5)  Voyet  Wolûiu,  io  I»ocrai.  ViUm;  Mé- 
nage , ia  Oiog.  La«rl. , poÿ.  4 >9* 

(6)  Ibidem. 

(•;)  In  YiU  Sophût.,  pag.  449* 

(è)  C«!^p«uv« , C.viniiicnl.  »iu  le*  Kpiit.  de 
Phtlostr.,  pag.  4’* 
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présentement  Ze'a.  Morc'ri  en  le  fai- 
sant de  rUc  de  Cos  (9) , u*a  fait  que 
suivre  l’erreur  de  gens  qui  en  sa- 
vaient plus  que  lui.  Erasme  l’appelle 
Coiim  dans  la  page  .3p4  de  ses  Adages. 
Autant  en  fait  Chartes  Étienne  dans 
son  dictionnaire  ; ce  qui  n’a  point 
été  corrigé  ni  par  M.  Llo^d  , ni  çar 
M.  llofraan.  Us  n’ont  point  corrigé 
non  plus  ce  qu’il  impute  faussement 
à Smdas;  c’est  d’avoir  fait  Prodicus 
de  l’île  de  Chio.  M.  Ménage  (jo)  pré- 
tend qu’il  s’est  glissé  une  faute  dans 
le  I".  cha]>itre  du  3*.  livre  de  Qiiin- 
tilien  , où  Prodicus  est  appelé  Ùiitis. 
Je  n’ai  point  trouvé  cette  faute  dans 
les  éditions  que  j’ai  consultées.  M. 
Maucroixjdanssa  traduction  du  grand 
llippias,  imprimée  à Paris  l’an  i685, 
fait  Prodicus  de  l’ilc  de  Cos.  Le  père 
Coulu  avait  fait  la  même  faute  dans 
la  traduction  française  del’Apologie 
de  Socrate  (it). 

( B ) D'une  façon  mercenaire.  ] 
Voyez  Philostratc  (la)  et  Platon.  Ce- 
lui-ci dit  que  les  jeunes  gens  des  plus 
riches  et  des  plus  nobles  familles,  at- 
tirés par  Prodicus  , par  Gorgias  , 
]iar  Polus,  par  llippias,  qui  allaient 
de  ville  en  vUle  , leur  donnaient  de 
grandes  sommes  d’argent , et  leur 
promettaient  outre  cela  beaueoup  de 
reconnaissance,  pendant  qu’ils  négli- 
geaient de  se  faire  instruire  par  leurs 
concitoyens,  qui  les  eussent  ensei- 
gnés gratuitement  (i3). 

(C)  De  la  déclamation  h cinquante 
drachmes.  3 Je  me  suis  servi  du  ter- 
me de  déclamation  , sans  m’ôter  le 
droit  d’en  substituer  un  autre  , si  la 
raison  le  demande.  Le  mot  grec  ia-i- 
Jiifit  dont  Platon  et  Suidas  se  sont 
servis , me  parait  signifier  une  haran- 
gue semblable  dans  ses  circonstances 
a ces  plaidoyers  qu'on  appelle  d’ap- 

Far.at , c’est-à-dire  une  harangue  où 
auteur  étale  toute  sa  rhétorique , et 
sc  propose  de  se  signaler  tant  à cause 
de  l’importance  de  la  matière,  qu’à 
cause  de  l’allluence  des  auditeurs. 
Ceux  qui  traduisent  is-i'iTiifi»  srouû  par 
specimen  edere,  n’entendent  pas  mal 

(g)  Dam  l'/dition  de  ffoUande  on  a mit  Coi  : 
c'est  une  J'aute  d'impression, 

(iO)  McoagCf  sn  Laërt.,  p^Ç, 

(il)  Elle  est  dans  ta  II",  partie  Jet  LcUrcâ  de 
PiiylUrqnc.  Voyesnj  ^ png.  58 1. 

(il)  Tn  Vii2  Sophist. , pag.  4S8. 

(i3)  PUlo,  tn  Apolog.  Socr. , pag.  i5  et  i6,  et 
tn  Tfacage»  pa^.  93. 
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la  chose  ^ c«ir  ils  donnent  ù enten- 
dre qu\in  orateur  fait  montre  de  tou- 
tes scs  forces  , comme  s’il  était  appe- 
lé a faire  chef-d’œuvre.  Je  pense  que 
delà  est  venu  que  leshanmeucsdupius 
grand  éclat,  qui  sont  relies  oii  Von 
fait  un  panégjri([uc  ou  une  invec- 
tive, ont  été  attribuée»  j«ar  les  rhéto- 
riciens  au  ^cnre  de  cause  (|u’ils  a^i- 
pellent  démonstratif , friduKrixtr, 
Quoi  qu’il  en  soit , il  y a queitjuc  diffi- 
culté sur  l’iTlJflI^IÇ 
de  Prodicus.  Suidas  dit  que  Prodicus 
est  le  premier  qui  l’a  faite  : il  nous 
laisse  lu  , et  ne  nous  explique  point 
ce  que  c’est. Yossius  lui  attribue  pour- 
tant d’avoir  dit  que  tous  ceux  qui 
voulaient  entendre  cct  orateur,  lui 
payaient  cinquante  drachmes  , c’est- 
à-dire  quatre écus de  France,  et  deux 
réaux  d’Espagne  (i4)*  H est  fort  ap- 
parent que  V.üssiiis  s’en  fia  à Cre'sol- 
lins  (i5) , et  ne  passa  point  plus  loin. 
11  se  sert  précisément  de  la  même 
évaluation  de  monnaies  dont  cejésiii- 
te  s’était  servi;  mais  au  lieu  quedans 
le  livre  du  jésuite  , cette  somme  de 
quatre  écus  et  deux  réaux  , payée  à 
Prodicus  par  chaque  auditeur,  n’est 
(Tu’iine  explication  du  texte  de  Sui- 
das , on  une  conséquence  «ju'on  en 
tire  , c’est  dans  Voisins  le  témoigna- 
ge formel  de  Suidas.  Jugez  quelles 
précautions  on  doit  prendre  contre 
le  commun  des  auteurs  en  fait  de  ci- 
ter, puisqu’il  échappe  de  telles  licen- 
ces a un  homme  comme  Vossius, 
Voyons  ce  nu’il  avait  dit  en  un  autre 
livre  (16).  Il  avait  rapporté,  comme 
un  fait  tiré  d’Aristote , que  quand 
Prodicus  s’apercevait  que  scs  audi- 
teurs ne  l’écoulaient  pas,  il  avait  ac- 
coutumé de  leur  proposer  quel(|iie 
chose  de  son  art,  lequel  d’ailleurs  il 
n’enseignait  qu’au  prix  de  cinquautc 
drachmes.  Le  passage  d’Aristote  (17) 

(14)  Quanti  orativnet  ejus  J!eri  soleatttf  iHuJ 
arjtuit,  tfuod  qui  audire  ettm  vellet,  is Suidd 
teste,  quinquagintadrachmaspersolveret ,hoc  est 
quatuorcoronatos  GalHcos^c  duos  insuper  repa~ 
l«shispanieos,youiu»,  de  nbelor.  N«turâ.t>. 

(15)  Crcftol.,  Tliealr.  RhcU>rum,  lib.  /■//,  cap. 
y y pnp.  1-8. 

(16)  Vo^iu,  Instit.  Orator. , lü/.  lH,  <*• 

(i-)Tocf‘T6  i"'  rTfo/otof 

OTt  yuç’A^dtty  ci 

tjÏc  irty'TeutorTd.é'^a.Xfit^y  eturcty.  Uoe  «u- 
tem  est , ut  dixii  Vrotlicm , c'um  dormiUwt  auJi- 
tores  y in  ferre  attqtuJ  demonstrationis  quinqua- 
einia  divchmnrum  ipets.  Ari»l.  Rhclor. . lib. 

ni,  cap,  XI  y. 
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parait  stisccplihlc  üc  üeiix.  sens  : Tun 
que  Prodicus  avait  une  certaine  ha> 
ranguc  toute  rcmolie  de  traits  si  vifs, 
qu’on  n’avait  (lu’a  en  proposer  quel- 
^ju’iin  aux  auditeurs  pour  chasser 
rassoupissemcnl  quilcsiaisait  baillcrj 
l’autre  «pi'il  avait  un  traite'  de  rhéto- 
rique on  étaient  contenus  plusieurs 
secrets  particuliers,  propres  à ré- 
veiller Vattention  des  auditeurs , 
quelque  distraits  ou  quelque  las  qu’ils 
pussent  être.  Selon  le  premier  sens  , 
il  avait  une  harangue  qu’il  gardait 
pour  les  grandes  fêtes,  c’est-à-dire 
pour  les  auditeurs  qui  en  pavaient 
cinquante  drachmes  j et  selon  1 autre, 
il  avait  contre  le  sommeil  des  audi- 
teurs un  recueil  de  bons  remèdes, 
qu’il  ne  coinmiinh^uait  qu’à  ceux  qui 
lui  en  payaient  ce  prix.  Ceci  me  fait 
souvenir  d’un  (i8j  professeur  en  phi- 
losophie, fameux  parmi  les  protestans 
de  France,  qui  u’enseignait  certains 
sojihismcscpu’àccuxquiluicn  payaient 
la  taxe  qu’il  y mettait.  Vossius  a sui- 
vi le  premier  de  ces  deux  sens  dans 
i’tin  <fc  scs  livres , et  le  dernier  dans 
un  autre.  11  serait  assez  malaise  de 
déterminer  lequel  est  le  plus  vérita- 
ble . vu  la  brièveté  qu^Aristote  et 
Suidas  ont  aûcclée  en  jiarlaiit  de  ce 
sujet;  cela  , dis-je , serait  assez  mal- 
aisé , si  Platon  ne  nous  faisait  pa:^ 
connaître  que  l’iTriViiçif 

de  Prodicus  était  plutôt  une 
leçon  qu’une  harangue.  Socrate  avec 
son  air  moqueur  se  plaint  de  n'étre 
pas  en  t'tat  de  bien  discourir  sur  la 
nature  des  noms,  parce  qu^il  n’avait 
pas  ouï  à cinquante  drach- 

nics,  qui  scion  Prodicus  instruisait 
de  tout  ce  mystère  ; il  n’avait  ouïque 
celle  d’une  drachme  riir 
(tq).  Crasollius  ii’a  point  entendu  ce 
dernier  mot  ; il  s’est  imaginé  fausse- 
ment qu’on  le  doit  prendre  dans 
Platon  pour  la  meme  chose  qui  avait 
été  nommé  auparavant  TrtirnKiirA- 
PlatOtifuiixrH.cainiem.vie~ 
moral , cA  caunt 

nominaoit  Cao).Maacmoiscllclc  Fèvre, 
dans  scs  remarques  sur  les  Nuées  d’A- 
ristophanc  , ù la  page  , a mieux 
coiiijuis^*  <[ue  c’est.  Pivdicuÿ,  dil- 

(i8)  Pavid  Orrîrt  on. 

(l^)  HZi  St  CC/X  euJix.0A  , ÀKKÀ  TMir 
/UtetïftV.  PUlo  , in  Cratylo.pa^'.  aG5. 

(au)  CreMii.,  TUc«lr.  KUcU,  uh-  III , c<^/.  f', 
178. 


elle,  vlaii  le  plus  vain  tle  tous  les 
hommesy  cl  U avait  si  bonne  opinion 
tic  son  savoir,  qu'il  n'enseiffnou  ja-^ 
mais  la  moinüie  chose  pour  rien.  Il 
avait  (les  discours  tout  pi'éts  a tous 
prix  ; d'une  oholejus(juà  cinquante 
drachmes. 

(D)  l/n  style  bien  elofjucnl.  ] C’est 
ce  qu’on  peut  prouver  par  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  graves  auteurs. 
Maxime  de  Tyr  (ai)  donne  à Prodi- 
cus la  l^autc  de  l’expression , xccxxi- 
xo^iav,  comme  son  vérilahle  caractère. 
Marcellin  (aa)  lui  donne  le  choix 
exact  des  paroles.  Tliémistius  dit  que 
scs  harangues  étaient  pleines  d’or> 
ncincDS  et  d’agrémens , ^6XvTftX«7c  <ri 
neù  yipairAt  iSoiiiç.  Je  ne  crois  pas  que 
Naudé  (a3)  ait  eu  raison  de  le  mettre 
parmi  les  sophistes  qui,  saus  s’ètre 
préparés  , haranguaient  sur  quelque 
matière  <(u’on  leur  proposât.  Philo- 
strate  nous  porte  à juger  tout  le  con- 
traire ; car  on  trouve  à la  page  487 
de  ses  Vies  des  Sophistes  , i|ue  non- 
seulement  Gorgias  fut  le  premier  qui 
s’exposa  à cette  épreuve , mais  aussi 
qu’il  le  fit  afin  d’eilaccr  la  gloii*e  que 
Prodicus  acquérait  en  allaut  de  ville 
en  ville  réciter  des  harangues  bien 
travaillées.  Voulant  renchérir  sur  un 
orateur  qu’il  raillait  de  la  répétition 
des  mènic.s  pièces  usées  (o4)>  p^'il 
le  parti  d’abandonner  son  éloquence 
au  busard  des  occasions.  11  ne  faut 
pas  douter  que  la  subtilité  des  ])cu- 
sécH  ne  sccond.il  le  l>eau  style  dans 
les  Jiarangiics  de  Prodicus,  et  qu’il 
n’ait  contribué,  autant  pour  le  moins 
qu’aucun  autre , à faire  que  les  Athé- 
niens défendissent  aux  sophi.sÿxss  de 
plaider  des  cause.s.  On  ne  voulut  plus 
souffrir  que  les  subtilités  de  ces  gens- 
là  fissent  paraître  juste  ce  qui  était 
injuste  (^5).  Voyez  le  proverbe  nfWi- 
iLOU  , plus  habile  que  Pro- 

dicus, Érasme  y a fait  un  taux  pas , 

(11)  T)is»crt.  Vit , init. 

(ss)  Dam  la  Vie  de  Tlia«*jrdide  , auquel  ïf  a<- 
tribua  d^auoir  tmtV  TSf  «rov  flfc  jïx&U  Wt  Tbic 
ôiro/Xdl^y  éx^iyâoXft^ïaiy. 

(13)  SynU  de  Studio  Liber. , pufi.  87 , dans  l» 

recueil  de  iUstertations  de  StudlU  in<>tilnrndife , 
iinpritn/  l'an  , oU  Von  voit  Prodirft'uiu 

Cliiuiii.  La  dernière  faute  ett  sasu  dvutr  Je 
Neudè. 

(14)  ’h.mKO-TTùn  T6T  e$Ç  fÛtXA  Tf 

xai  tifspfYA  etyo^ft/ovTA  i^rA^u- 

xif  fAVTor  TU  xAtfû.  Vhilotlr. , pag  4^. 

(ï5)  ItUnn,  ibuUm. 
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en  croyant  qu’il  s’agitlà,  non  «le  Pro-  qui  en  parle  dans  rexhortalion  qu’il 
dicus  le  sophiste  , mais  d’un  autre,  a mise  au'devant  de  sa  version  grec- 
Voyez  comment  il  en  est  blilroé  dans 
les  notes  deCasencuve,  sur  les  lettres 
de  Philoslrate , aux  pages  4'i  43- 

Voyez  aussi  les  Nuées  d’Aristophane. 

Que  le  poète  raille  tant  qii’il  voudra, 
on  peut  recueillir  de  son  discours  que 
notre  sophiste  passait  pour  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit  et  de  beaucoup 
de  savoir. 


(E)  Xénophon  étant jnisonnier  dans 
la  lîéotiti.]  Charles  Étienne  n’a  rien 
entendu  dans  ce  passage  de  Philostra 
te.  11  l’explique  comme  si  cet  autcui 


que  du  Catéchisme  de  Oeneve  (3i). 

(G)  On  i accusa  d’enseigner  a ses 
disciples  CiiTéligion.']  Sextus  Empiri- 
CHS  le  compte  purmt  les  athées  (3a)  : 
Cicéron  le  faitaiissi^qiiaicpi’avec  plus 
de  détour;  car  il  lui  attribue  d’avoir 
enseigné  que  la  gratitude  humaine  a 
été  cause  <pie  l’ou  a cru  (|u'il  y a des 
dieux.  Cela  est  aussi  contraire  à la 
bonne  théologie,  que  si  l’on  disait 
avec  d’autres, 

Primtu  in  orbeéeos  Je^ù  timor  ^ 

c’est  la  crainte  qui  est  l’invcn- 


avait  dit  que  Prodicus  était  un  hom-  trice  de  la  religion  ; ou  avec  d’;ui- 
ine  d’une  si  grande  autorité,  que  Xé-  très,  c est  la  prudence  des  polili- 
uoidion  ayant  été  pris  dans  la  lîéotie,  q»«f  ‘ï”*  l’a  inventée  ,^pour  tenir 


et  l’ayant  donné  pourcaution,  obtint 
la  liberté  d’aller  chez  lui.  M.  Lloyd 
et  .M.  lïofman  ont  retenu  celte  faute 
de  Charles 'Éiieoiie,  mot  pour  mot. 

(F)  Que  celle  où  Prodicus  feignit 
que  la  yer.tu.'\  Je  me  suis  servi  du 


cil  bride  la  populace.  Cicéron  fait 
voir  que  l’opinion  de  Prodicus  ruine 
en  eJIet  la  religion  Quid  ? ii  qui 
dixerunt  totam  de  diis  immortalwus 
opinioncm  Jictam  esse  ab  hominibus 
sapientihus  reipublicœ  causât  ut  quos 


mot  de  harangue  , tant  parce  que  ratio  non  posset  , eos 

Philostratc  m’a  conduit  à cette  idée , * ^ 

que  parce  que  la  profession  de  Pro- 
uicusy  mène  tout  droit.  11  n’est  pas 
apparent  qu’une  fiction  de  cette  na> 
turc  ne  lui  ait  servi  de  sujet  de  décla- 
mation. 11  est  pourtant  vrai  <{ucXé* 

□ophon  (26), qui  nous  en  donne  le  pré- 
cis , l’a  donné  comme  l'extrait  d’un 
ouvrage  composé  touchant  Hercule  , 

•V  T»  nu  vtfi 

xhievt.  ^l.  Charpentier  en  parle  d’une 
façon  plus  déterminée  dans  sa  tra- 
duction française,  au  /<Vre  que  le  doc- 
te Prodicus , dit-il  , a composé  de  la 
f^ie  d’ Hercule.  Suidas  nous  apprend 
f(ue  c'étoit  un  livre  intitulé  ucou  , les 
Heures  ; mais  cela  n’cmpèclic  pas 
qu’on  ne  puisse  appeler  harangue  cet 
ouvrafje  de  Prodicus.  J'ai  dit  que  cet- 
te lictiou  a été  souvent  citée  et  appli- 
quée, et  j’ai  eu  raison  de  le  dire. 

Cicéron  (27).  Quintilien  (38),  et 
Maxime  de  Tyr  (aç))  en  ])arlent;  mais 
Siliiis  Italicus  cité  par  Morcri  n’en 

Sarlc  point.  11  feint  quelque  chase 
e scmolahle  en  l'honneur  de  Scipion 
l'Africain.  Lucien  a imité  aussi  cette 
fiction  (3o).  Entre  les  modernes  je  me 
contenterai  de  citer  Ilcuri-Élicmic  , 

(aC)  Ai//.  Il  Mrnior.  SocrAli». 

(17)  Cicerr» , üffu-ior. , /*//.  /,  cap.  XXXII  ^ 
epiat.  XII  ad  r aiuîl. , lib.  . 

(aS)  Quintil..  lib.  IX  , citji.  II. 

(«^)  M«itm.  Tjr. , oral.  IV^  inii. 

(3o)  Luciaa. , m Sumnio. 


ligio  duccretf  nonne  omnem  religw 
nrm  funditiis  siistuleninl?  Quid  Pro^ 
dicus  Chius  ? qui  ea  quœ  prodessent 
hominum  vitee  deorum  in  numéro  ha^ 
hita  esse  dixit , quant  tandem  religio-' 
nem  tvliquit  (33)  ? 

(H)  Sa  complexion  (‘tait  infirme.  3 
Plutarque  observe  qu’il  faut  se  régler 
à la  vigueur  des  pei*sonnes,  et  non  ü 
leur  âge,  quand  on  veut  les  engager 
aux  emplois  publics  ; et  ((ii’aiusi  un 
vieillard  robuste  n’en  doit  pas  être 
dispensé,  comme  il  était  juste  d’en 
dispenser  Prodicus  dans  sa  jeunesse. 
Voilà  l’occasion  qui  le  porte  à nous 
apprendre  l’infirinité  de  ce  person- 
nage. 11  l’accouple  avec  un  homme 
si  maigre  et  si  foiblc  (34)  , que  cela 
mérite  d’élrc  rapporté.  Je  me  sers  de 
la  version  d’Ainyol.  (35)  Comme  donc 
celui  qui  uotidroil  suaderh  Prodicus 
le  sophiste  f ou  a Philetas  le  poète  y 
qui  estoyent  tous  deux  jeunes  y mais 

(3i(  BerrUet,  dans  ses  acolics  sur  ce  pafsagr 
de  HcDri  Kticnne,  fait  Prodicus  ou  de  l'ile  de 
Cos  y ou  de  l'ile  lie  Ckios;  et  puisqu'il  dit  que 
e'rtait  un  homme  tournai»  au«u>nuü«,  il  montre 
quil  avait  donn/  tlans  Vécueil  des  dictionnaires 
de  Cliarlca'Etlcnni!. 

(3a).Scxt.  Kmpir.  adv.  MaUicm. 

(33) r.ic(TO,  de  Naturi  Deuruih,  lib.  T y circit 
/«•I  W-  *:o. 

(34)  P'o/ea  l'article  PaiLÂTAS  , dans  ce  volu- 
me, paf{. 

(35)  lUttt.,  an  acni  ait  Rctcuda  RcapuLlica,  pof. 
7Ü*  / 
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gresles , faibles , maladfs  (36) , et  la  rendissent  leurs  honimaMS  au* 

ln.TClr  LtT  «nges  qui  avaient  créé  le  monde 

pour  leur  maladie , au  us  s entremis-  . .q  i r.  t 

sent  îles  a^aives  piiblitfues,  seTVit  une  (^)  * SCClatCUrs  uC  ProQlCUS 

beste  snns  jugement  : aussi  scroil  ce-  se  vantaient  d’avoir  les  üvres^se- 

/ui  qui  deffendt'oit  a tels  vicillat'ds  crets  de  Zoroastre  (f/)  ; et  ils  SOU- 

7Fr/sLTsa^A%c'!ün  feFun"caFol  tenaient  qu’il  ne  fallait  point  in- 
Romain  d exercer  office  publique.  voquer  Dieu  (e) , ni  S exposer  au 
, , martyre  par  la  confession  de  la 

(3G)  Sututpvi  , iTXstùt  J‘i  xxi  ttrâfut  yérité  C f). 

JtAi  'Tat^oXXtf  xXiro9r(Tc7c  /’  eiziaic’ietf  Si- 


JtAi  Tdt^oxxa  xxiroTTiTfic  J'’  Àspat^iAi  of- 
Intf.grd  qtudem  veriun  gmcilfs  et  ob 

ipfirmitaUm  valetudinu  crebro  decumbentes.  Id.^ 
ibidem. 


(c)  Tcletn  , lib.  V , cap.  X et  XX» 

{d)  Clem.  Alexandr. , Strorn.,  lib.  X ^ pttg. 
Ze\.J*obs€r\>crai  tom.  pag.  dans  la  remar- 
que  (U)  de  Vanicle  Zoroastre,  que  les 


DDriTMmrTc  i tt»  de  lantcie  xa>roa$tre,  que  tes 

^^PKUUlClJS,  heretique  du  II  . paroles  de  clément  U'JIexanUrte  sont  eyui- 

siecle  (a)  , fondateur  de  la  secte  vogues. 

des  adamites  , suivit  les  abomi-  (f)ihui.,Ub.f'ii,pag.qxx. 

nables  pensées  de  Carpocrate  , ’ 

et  y ajouta  du  sien  l’impudence  (A)  El.r  ajouta  du  sien  l'impuden- 


des  copulations  en  public  entre  ce  des  copulations  en  pubUc  entre  les 
, J ^ /AV  ^ 1 deux  sexes.  Voici  les  paroles  de 

les  deux  sexes  (A)  ; car  il  ordon-  Theodoret  ; oStsc  TfO^»T»Ç  ’KH.y'liCwi 
na  la  coniinunaute  des  fenmies  î tc7{  itaeToxpirowç  Tr^^viô**** 
de  sorte  que , dans  les  festins  pu-  décréta  Carpocrath  adjecitpa- 

bUcs,  chacun  se  jetait  sur  la  (i).  La 

première  qui  lui  ecbeait  ^ apres  que  Prooicus  ordonna  la  communau* 
qn’ou  avait  ôté  les  chandelles  ; et  té  des  femmes , c’est-à-dire  que,  dans 
l’on  prétendait  que  cette  iinpu-  <=es  rejias  que  les  anciens  chrétiens 
dicile  était  la  cérémonie  mvsti-  n^n^es , chacun  jouit  de 

que  de  I initiation  (o).  Les  aines  niais  selon  que  le  hasard  la  lui  faisait 


J ,,  . 1 . ’ mystère.  Je  ne  VOIS  point  que  I lieo- 

de  1 union  mystique  qui  doit  Joret  ait  raison  d’attribuer  à Prodi- 
être  entre  les  fidèles  fut  inter-  eus  ce  supplément  do  doctrine,  vu 


être  entre  les  fidèles  fut  inter-  eus  ce  supplément  do  doctrine,  TU 
prêtée  de  la  ConionfitiML  char-  T"’  Clément  Alexandrin  , sur  la  foi 

et  qu  on  o^sa  SO|^^^K|pe  la  veri-  té  , non  pxis  en  extrxiit  de  quelqu’un 
table  par|^^||||lM  mystères  de  leurs  écrits,  mais  sur  un  simple 
n OUI— dire  , cette  infime  coutume  d o— 


cbar-  Clement  Alexandrin  , sur  la  foi 
pv  duquel  il  parle,  impute  (a)  tout  cela 

? , r . à Cari>ocratej  car  après  avoir  rappor- 
te la  veri-  té  , non  p.as  en  extrxiit  de  quelqu’un 


vv^M9s«^MKHavvvia*  pouvait-  u'  J 11  ».  J î r 

1 * • ter  les  chandelles  ot  de  s accoupler, 

, pomme  qui  , -j  q^c  Carpocrate  devait  établir 
ProdiCUS , croyait  ces  lois  pour  des  chiens,  pour  des 
. ' étaient  envoyées  pourceaux  et  pour  des  boucs.  Il  ne 

«Üwf  «>’PS  . non  pas  afin  d’y  croyait  donc  pas  ( ic  parle  de  Clé- 
-V  ment  d Alexandrie  ) que  Carpocrate 

,y*B»-immes,  mais  afin  (jue  par  eût  laissé  ce  beau  rè^ement  à faire 
; sortes  de  voluptés  elles  à quelqu’un  de  ses  successeurs,  à 
• Prodicus  par  exemple.  Ainsi  Theo- 

(a)  Vojei  la  remarque  (A)  de  l'article  doret  SC  sert  d’un  témoin  qui  dépose 
Adamites»  tom.  I , pag.  22. 

(M  TljcoJ.,  Hærel.  Fab.,  Cfi/ï.  F”/,  (i)  Tbeod.  H*ret.,  F»b. , /lA. /,  £-dp.  FU 

et  Itb.  F y cap,  XXFII.  (3)  Siromat.,  lib.  IJ  Ig  pag.  43o. 
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contre  lui.  Ce  témoin  remarque  qu’a- 
vaut  que  craller  à ces  festins  on  com- 
iiiiiniquait  ü celles  qu*on  souhuiUiit 
(l'embrasser,  le  clioix  qu'on  faisait  de 
leur  personne  (3).  Ccia  est  vraisem- 
blable : les  passions  sont  trop  in|;e- 
nicuses  pour  ne  faire  pas  des  parties 
en  CCS  occasions,  et  pour  abandonner 
tout  au  hasard.  Los  carpocratiennes 
savaient  donc  à peu  près  où  serait 
leur  chance,  et  n e'taient  pas  cutière- 
raent  dans  le  cas  dont  parle  un  pocte 
Komain. 

Mox  jttniorts  quœrit  aduUêrtu 
Intfr  mariti  vina  ; n^tfuh  ttigU 
Cui  donet  impeunitsa  raptUn 
Gaudia  luminibus  remotis  : 

S^d  jujja  coràm  non  siiti  conjcio. 

Surgit  marito  : teu  uocat  institor^ 

Seu  naris  Hispana  tnagistrr^ 

Dedecorum  preiiottu  eintor  (4). 

Je  dois  ajouter  que  sur  une  autre 
circonstance  Theodoret  n'a  pas  eu 
toute  l'exactitude  ncccssnVe  dans  la 
citation  de  Clément  Alexandrin.  On 
fait  dire  de  Prodicus  ce  qui  e;»t  dit 
proprement  et  directement  de  quel- 
ques autres  , et  qui  ne  peut  <?tre  ap- 
pliqué à Prodicus  qu’en  général,  et 
avec  plusieurs  détours  do  raisonne- 
ment. 

(3)  Si  f»  TîliwT»! 

TMV  KottrmrtAty  juttB'  nSn  Sy 

Sr  yi/yxiKOty  ÀrxiTuy  Tnt  toC 

cé  yÀp  df//K  «<Tf<v  Stôou. 

yHfjtCU  i/Tstx9»y.  Aféditalos  autrm  in  rjutmodi 
agape  commuiiionrtn , inUirdi'n  jam , À rfuibus  rr- 
Unt  mulirribtu  exigrre  CarpoentUm  [diriiuo  enim 
nrfat  fit  dicrrr  ) trgi*  ohrdirntiam.  Cl.  Alei. 
Stromat.,  lib.  II  f,  pag.  43o. 

(4)  Kobrrl  «t  Aotoioe  le  chevalier  d'AgaeaoK 
ont  aimi  traduit  : 

Puis  lie  plu*  jrunn  amoureux 
('iirrcbe  entre  lex  baiiqueU  vineux 
Pu  mari  ; ni  ne  fait  ealîte 
A qui  rmbleim*nt  de  sou  corps. 

Quand  1rs  rhaiideltrs  sont  dehors 
Éllc  olTre  l’csbal  illirite,  etc. 

Horace , oJ.  /iV.  II I, 

PRUDENCE,  en  latin  Aure- 
lius  Prudentius  Clcmens  , poète 
chrétien,  naquit  l’an  348  (A). 
Ce  fut  en  Espagne , mais  on  dis- 
pute si  ce  fut  à Calaliorra , ou  à 
Sarragossc , ou  dans  une  autre 
ville  de  ce  pays-là  (B).  Ceux  qui 
disent  qu’il  fut  élevé  au  consu- 
lat, se  trompent  grossièrement 


(C).  Il  fallait  se  contenter  dédire 
qu’il  fut  honoré  d’une  charge 
très-considérable  (n).  Il  ne  s’a- 
visa d’exercer  ses  muses  sur  des 
matières  de  religion  qu’à  l’âge  de 
cinquante-sept  ans.  11  avait  été 
avocat,  ef  puis  juge,  et  en- 
suite homme  de  guerre  , et 
enfin  attaché  à la  cour  par  un 
bel  emploi  (D).  Il  ne  nie  point 
que  sa  jeunesse  n’eût  été  plongée 
dans  la  débauche  {b).  Les  poésies 

u’on  a de  lui  sont  plus  remplies 

e zèle  de  religion  que  des  or- 
nemens  de  l’art  (c).  On  y trouve 
bien  des  fautes  de  quantité  : 
d’ailleurs  l’orthodoxie  n’y  est  pas 
toujours  ménagée  (E)  ; l’on  ne 
souffrirait  pas  aujourd’hui  la  li- 
berté qu’il  a prise  de  réduire  les 
damnés  à un  petit  nombre.  Cela 
lui  pouvait  servir  de  quelque 
chose  pour  se  tirer  des  objections 
des  niarcionites , contre  lesquels 
il  a fait  un  poëmc;  mais  au  fond 
il  ne  pouvait  point  résoudre  par- 
la les  difllcultés  de  l’origine  du 
mal  (F).  On  a plusieurs  éditions 
de  ses  ouvrages  (G).  Ses  livres 
contre  Simmaque  furent  com- 
posés avant  la  victoire  remportée 
sur  Radagaise,  l’an  4o5  , et  apres 
celle  que  Stilicon  remporta  sur 
Alaric,  auprès  de  Pollentia , l’an 
4o2.  Il  fait  mention  de  celle-ci 
{d) , et  ne  dit  rien  de  celle-là, 
quoique  son  sujet  le  demanî- 
dût. 

(rt)  Voyez  la  rem.  (D). 

{d)Id.,  ihiil. 

(<r)  Hdior  onmino  ckt  istiann»  tjuhm  poè- 
tn  mev  judicio.  LtUuA  Gru^r.  GvraKiui, 
Dialogismo  XXV,  pag.  tomi  'U , Opc- 
l'iim.  y oyet‘le aussi  in  llisloria.  pap. 

29a. 

(d)  Prudent.,  in  Syminach.,  lib.  II,  tq« 
C95.  et  se//. 

(A)  Il  nat/nit  l’an  348.]  On  le  prou- 
ve par  ces  paroles  : 
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Vm<  iütm  vita  ^lans  ttgii 
Inr^iil  suhitô  canities  sfni  , 

ObltUun  vrUfris  Snliir  eoTtrulif  nrgwns 
Sub  If  MO  prima  dies  mihi  (i). 

Cela  veut  dire  cpril  naquit  sous  le 
consulat  deSalia:  or  nous  trouvons 
que  les  consuls  de  l’an  3^8  s’apjïe- 
laient  Flavius  Pliilipniis  , et  Flavius 
Sallia  ou  Sallea  (a).  Notez  cjue  ceux 
qui  le  font  lleurir  l’an  38o  (3)  ne  se 
trompent  {^tière  moins  que  ceux  qui 
le  font  lleurir  l’an  ,^3o  (4)* 

(B) On  dispute  si  ce  fut  a 

Calahorraou  a Surra^ossCy  on  tlnns 
une  nuir’e  ville  de  ce  paYs^l'n.  3 Aide 
Manuce  , Sixte  de  Sienne,  Possevin  , 
et  «quelques  autres  le  font  natif  de 
Sarragossc  ; mais  Mariana  soutient 
qu’il  c'tiit  de  Calahorra  (5).  On  al- 
lègue pour  la  première  opinion  Fliym- 
nc  in  honorent  sanctorum  deeem  et 
oefo  martyrum  Cœsaruugustanorum 
(6) , qui  commence  ainsi  : 

Pis  novrm  xmtsr  populus  sub  uns» 
Martrrum  serrât  eineres  sepulchro 
Cmsaraupusüvn  rocitamus  urbem 
Rts  eni  tanta  est. 

Nous  lisons  dans  la  même  hymne  cet 
autre  passage  : 


IVotTLK  est  ifttamvU  procul  hinc  in  urbt 
Prtssus  iglusta  dederit  sepulcri 
(iloriam  victor^  propè  litns  alU» 

F orte  bagnnti. 

Nom*  , et  NuiTEA  puer  in  paltestrd  ^ 

Art*  vii'tutis  ^fideufue  oUro 
Vnctus,  horrendum  JiJicit  domart 
Firibus  hojtem  (*■). 

Il  parle  de  saint  V’incent  qui  était  ne 
a barragosse.  On  allègue  une  preuve 
toute  scmhlahlc  en  faveur  de  la  se- 
conde opinion  ^ car  nous  Irimvons 
ces  deux  vers  dans  riiyinnc  in  Zto/io- 
rem  sanctorum  mavlj'rum  Uenuterii 
et  Chelidonii  Calaf'ttrritanoritm  (8). 

IToe  bonum  salvator  ipse,  tfuo  fruamur.  prtr- 
sUUt 

Mmrtrrum  cum  mtmbra  noiteo  conseeravit 
oppidu  (^). 

Et  dans  I liymnc  même  des  martvrs 
de  Sarragossc  on  lit  ceci  : 


(i)  PrudepU,  in  prologo  Operum. 
(a)Oniiphre,  au  ///•.  livre  det  Fanes,  prottee 
par  une  inscription  tfuil  s'appelait  Sall^. 

(3) SiElus  SrnrnAÎs  est  censure'  île  cela  par  le 
pire  LabW  , de  .^ripi.  et'clc». , tom,  //,  p.  -i)}. 

(4)  liihlmih.  ao5. 

Mariaiu,  Hisior.  hispan.,  lib.  cap. 


{h)  ^ 
ÏFff. 


(6)  C'est  la  IF*,  du  livre  'Tip  2Ti^i»û»T. 

(7)  Prudetil.,  ibid.  , Hymn.  IV,  vs.  <)". 

(8)  C'e$t  la  Itt.  du  livre  Ttfii  In^xyoer. 

(9)  Prudeul.,  ibidenty  liymn.  I , %’s.  ii5. 


Nostea  gestabit  Calagurris  anütos 
Quos  veneramur  {to). 

Mariana  s’est  servi  de  ces  deux  passa- 
ges ^ mais  son  criluiue  (11)  lui  a 
montré  que  par  cela  même  qu’ils 
fourniraient  une  bonne  preuve  , ils 
ne  vaudraient  rien  , puisqu’ils  ne 
pciiveut  être  solides  sans  que  les  pas- 
sages  allégués  pour  le  sentiment  con- 
traire ne  le  soient  aussi.  En  un  mot, 
ce  sont  des  raisons  qui  prouvent 
trop,  ci  par  conséquent  qui  ne  prou- 
vent rien.  11  ruine  réciproquement 
les  uns  par  les  autres,  elles  arguinens 
de  Mariana  , et  les  argumens  d’Aldc 
Mamicc;  et  il  prétend  que  Prudence, 
sans  être  né  ni  à Sarragossc,  ni  à Ca- 
laliorra , a pu  les  nommer  nostm  , 

Î»arce  qu'elles  étaient  situées  dans 
'Espagne  tarragonaise  , Je  pays  de 
sa  naissance.  Il  confirme  sa  pensée 
par  deux  remarques  (la)  : Tune  est 
prise  do  ^ paroles  touchant  Tarra- 
gonc  : 

O triplax  honor,  o triforme  culmen  , 

Quo  nosTEJi  caput  excitatur  urbis 
Cuncùs  urbibtu  eminens  Hiberis  (i3). 

L’autre  est  prise  de  ce  que  Prudence 
disant  mille  choses  de  Mérida,  la  pa- 
trie de  sainte  Eiilalie  , ne  la  nomme 
point  nostra  : c’est,  dit-il , à cause 
qu’elle  n’était  point  dans  l’Espagne 
tarragonaise  , mais  dans  la  lusita- 
nique.  Notez  qu’il  sc  trompe  sur  ces 
paroles  nos^rti  puer  in  pnUrstrd  \ il 

f>rétcnd  (i{)  qu’elles  désignent  Va- 
ence  (i5)  où  saint  Vincent  fut  mar- 
tyrisé ; mais  il  est  clair  qu’elles  dési- 
gnent Sarragossc  sa  patrie,  et  le  lieu 
de  son  éducation. 

Ce  critique  de  Mariana  de'truit 
mieux  qu’il  ne  h.ltit  ; car  quand  il 
t.1chc  de  prouver  que  Salia  dans  les 
Asturies  est  le  lieu  natal  de  Pniden- 
ce,  il  n’allêguc  rien  de  bon,  quoiqu’il 
étale  une  ingénieuse  littérature.  Son 
principal  fondement  est  dans  ces  pa- 
roles, ohlitum  veteris  meSaliæ  co«- 
sulis  06)*  11  prétend  (17)  quo  si  vete^ 
(to)  Idem , ibidem  , TTjmn.  IV,  vr*  3i. 

(11)  Pfilro  Mantuano  , AHvcrtracîss  k U Ilia- 
toria  de  Jnan  de  Mariana , poÿ.  8a  et  suiv, 

(la)  Idem,  ibidem^ 

(i3)  Prudent.,  Ilymn.  ^ I,  vs.  t.^a. 

(i.'i)  Pnlro  l^Lintnann,  AdrertencUs  à la  Tlinlor. 
de  Alariaoa , pag>  87.  * 

(i5)  Fille  de  l'Espagne  tarragonaise. 

(t6)  F oyet  la  remanfue  (A). 

Ô7)  Pudro  Mantnano,  Advcrteacias  k U Hl't. 
de  Hlartana,  pag.  8^. 
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ris  SC  rapportait  ù consuUs  il  faiulrait 
qu'il  y ci^t  cil  dciis  Salia  consuls  Tun 
avant  Taulrc,  et  que  Prudence  fiU  ne' 
sous  le  consulat  du  premier.  Or  il  est 
faux  qu'il  y ait  eu  un  SuUa  tnajor  et 
un  SaLia  minor  , comme  un  Scipio 


consulat  de  Massalia  : il  montre  qu'il 
n'y  a point  eu  de  consul  de  ce  nom- 
là  depuis  le  commencement  du  rc';;pie 
de  Dioclétien  jusques  à rempereur 
Anastasc.  Il  réfute  Aldus  qui  a cru  que 
Prudcnccaétd  consul  de  Messalia  (ad): 
aj'ncnnus  major,  et  un  Scipio  q/W-  il  montre  que  les  fastes  consulaires  ne 


citnus  minor.  Cette  objection  aurait 
quelque  force  si  Prudence  était  un 
auteur  rigoureusement  exact  dans  le 
choix  des  termes.  Mais  erdin  en  rap- 
^lortant  avec  Pedro  Mantuano  i^etetis 
;i  une  ville,  que  deviendra  le  mot 


contiennent  point  un  tel  consul , et 
que  les  anciens  auteurs  n’ont  jamais 
parlai  d’une  ville  nommc'c  Massalia.  Il 
a bien  eu  une  ville  noraraee  .Massi- 


y a t 

lia,  c’est  celle  rruc  nous  appelons 
Marseille,  .^fais  , ait-il , depuis  la  di- 
consulis?  Qu’on  dise  tant  qu’on  voii-  vision  de  l'empire  .sous  Constantin,  on 
dra(i8)  quil  signifie  une  annee,  on  avait  accoutume  d'tdire  un  consul  à 
ne  satisfera  point  l’esprit.  Rome  et  un  autre  u Constantinople  , 

(C)  Ceux  (pii  disent  <piil  fut  éle^é  ou  bien  tous  deux  a Rome  , et  pviis 
au  consulat,  se  trompent  grossière-  tous  deux  u Constantinople,  et  quel* 
ment,  ] Aide  Mamice  (tq)  l’appelle  quefois  deux  a Rome,  et  deuxA  Con- 
tnr  consulaj^  et  J^fassaliœ  Consul,  .stantinoplc  en  môme  temps ^ maison 
Son  erreur  vient  de  ce  qu’il  entendit  ne  trouvera  point  qu'aucun  consul 
mal  les  lettres  V.  C.  ajoutées  aux  d’Occîdent  ait  rJsidd  ù Marseille.  11 
noms  de  Prudence,  et  de  ce  que  son  suffît  de  dire  que  si  Prudence  avait 
manuscrit  portait  oblitum  ifcteris  consul,  il  l’aurait  marque  dans  le  pas- 
Alessali(ü  consulis  an^uens , ou  lieu  sage  que  l’on  verra  aucomnicnccmeut 


qu'il  faut  lire,  me  K^aliœ.  Les  deux 
lettres  V.C.  signifient  rir  c/umsmi/is, 
comme  Alciatl’a  observe' (ao) , et  non 
pas  uir  consularis,  litre  qui  n’iitait 
plus  en  usage  en  ce  lemns-U  (ai).  Ci- 
tons un  passage  de  .M.  du  Pin.  « (aa) 

» La  plupart  des  auteurs  n’ont  point 
» entendu  ce  passage  (a.*l),  et  quel- 
» qucs-iins,  comme  Aide,  Sixte  de 
» Sienne,  Possevin  , et  même  le  père 
» Labbc,so  sont  imagiiid  qu'il  avait 
» cto  consul  d’une  ville  appelée  Mas- 
« salia,  que  le  perc  Labbe  [nf,  a crue 
» être  .Marseille.  C’est  une  beviie.  Ils 
» ont  pris  le  nom  du  consul  Salia, 

M qui  c'tait  consul  avec  Pliili^ipe  en 
» 3j8,  pour  le  nom  d’une  ville,  et 
« ont  attriliue  a Prudence  la  qualité 
de  consul, ({ui  convient  à Salia,  sous 
» le  consulat  duquel  Prudence  est 
U venuau  monde.  »LecriliqucdcMa- 
riana  (a5)  réfute  Antoine  NebrLssensis, 
qui  croit  que  Prudence  est  ne  sous  le 

(i8)  filfm,  ihiilem,  jutf;,  CfO, 

(iq)  AUlax  , in  Vità  Prudrntii. 

(an)  Vojn  le  Gbamillard  AVofiâiUOau- 
fhin  , prtg.  I, 

(ai)  Idem  y thidem. 

(as)  Un  Pio,  nibtiolbé<fne  tlm  Auteur»  eerlé- 
tiastiqur» , tom.  ///,  (î,  édition  tU  Ifolland^. 

(s3)  Cett-h-dire  oblitum  vrlnris  me*  Salie,  ete. 
(a4)  Vort*  sa  OlMertat.  ilc  Scriplor.  cvrlrsiast., 
tom.  TI,  f*ag. 

(aS)  Poitro  Mantuaun  , Ailvcrtenciaa  à ta  Hial. 
de  Mariaoa  , p(*f*  Wt , 8'. 


de  la  remarque  suivante. 

(D)  Jl  ne  s’avisa qu'ii  V tige  de 

cinquanle-sept  ans.  Il  avait  été  avo- 
cat, . et  enfin  attaché  à lu  cour  par  un 
bel  emploi.  ] Il  nous  donne  lin-niit|iie 
un  al>r('gL‘  de  sa  vie  sans  ou  blicr  rimiui- 
dicité  desa  jeunesse.  Usez  ce  qui  suit: 

Per  auinquetinia  jam  dtvrm\ 

Ni  fallor,Juinm*  ; S(>pUmut  in$upfr 
Annum  eardo  rotot,  dwn  fruimur  tôle  volu- 
hili, 

Tnstai  terminut , et  dirtn 
F^icinutn  senio  \mn  Deuit  tuîpUçat. 

Quid  nos  utile  tant*  .tpaiio  tenons  egimu.t ? 

ACta.*  prima  crepanUbui 
Flrvit  sub  ferulis  ; mox  doeuit  toga 
Infectum  vitth  ralsa  lorfui,  non  sinè  critnine  : 

‘ T*um  lascicti  proten-iloj , 

Et  luxus  fietulaiu  {keu  puJet  ae  pigetf) 

. F tedavit  juvenem  neqiùtit»  tonlibus  ac  luto. 
Exin  jur^ia  tnrbitb>s 
Armtirunt  itnimot , et  mate  pertinax 
Fincendi  studium  subjacuit  casiùiu  asperit. 

Pis  legum  moderamine 
Frenot  nohilium  reximuj  urbiwm 
Jus  civile  bonis  reddtdimus  , terruimut  retxs. 

Tandem  mditiff  gradu 
EveeUtm  pietas  principis  extulit , 

Atlfumptum  propitu  slarejubctu  online  proxt- 
nt<j  (i“). 

Il  s’avisa  un  pem  t.ard  , mais  non 
pas  trop  tard  (a8) , de  renoncer  aux 

(afî)  Il  fallait  dire  Ma.ualia. 

(a^)  Prudrul.  , in  pndogo  Oprrum.  * 

(an)  Nam  sera  ruin^uàm  est  atl  bono*  tnoreK 
via , 

Quem  paniiet  peccAsse  /senè  est  innocent, 
Seneca,  in  A)(aincma. , act.  //,  vs.  343. 
m.  a(5a. 
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vanités  ilc  la  terre , et  ilc  faire  «les 
vers  eliréliens.  On  peut  Jouter  s’il  est 
utile  à tous  ses  lecteurs  i|u’il  public 
les  débauches  de  sa  jeunesse.  Un 
jeune  débauché  qui  peut  répondre 
à scs  censeurs.  Prudence,  ce  pacte  si 
chrétien  et  si  dévot , faisait  comme  J’ckins,  théologien  protestant,  as- 

*■•<■>>  rtsàrtnel  ■/  VIII*Ï*  /ftIA  A* 


Esta  f ctiiéemoso^  tjuia  iiepro  Ubê  neceue  est 
Corporedf  tristis  nu  lorbeat  ignis  jistemo  t 
Saliem  mitijîcoë  incendia  lenta  vapores 
Exhalenty  tcsiuauc  calor  languente  tepeseat. 
Lux  immensa  aiioi  , et  tempera  rineta  coronis 
Giorijicent  : me  petna  levis  clementer  aJu- 
ntf(33). 


l’endort  dans  son  péché.  cousue  à rilamsirticenic.  Quoi  qu’i 

(E)  L'orÜiodoxie  n[y  est  pas  /ou-  soit»  Victor  Giselin,  auteur  catho- 
jfours  ménas're.'l  11  avance  comme  romain,  a condamné  liautemcnt 

un  fait  certain  que  les  damnés  ont  ®<^ttc  prière  dans  un  ouvrage  (35)  que 
tous  les  ans  un  jour  de  repos , et  (jue  l'ossevin  loue  beaucoup  (j6).  Notez 
c’est  le  jour  où  Jésus^Chnst  sortit  de  que  les  éditions  les  plus  exactes  (37) 
l’onfer.  De  qui  avaitdl  appris  ces  ia  «donnent  pour  légitime  ; ce  qu’elles 
anecdotes?  ne  font  pointa  l’égard  de  quclqties 

vers  qui  passent  pour  su^osés.  Vou.s 
ne  verrez  pas  dans  rédinon  d’Ilein- 
sius,  comme  dans  celle  de  Sîchard, 
la  troisième  strophe  de  l’hymne  faus* 
sement  intitulée  : a/l  incensum  cerei 
PaschaUs  (38).  Ce  titre  et  cette  stro- 
phe ne  se  trouvant  point  dans  les 
meiHmrs  manuscrits,  on  les  a irai- 
Ailleurs  il  assure  que  Dieu  ne  damne  comme  des  pièces  supposées.  On 


Sunl  et  rpiritihui  strpi  naeentibus 
Pmiantm  célébrés  sub  Strge  ferùe  , 

Ilid  nocte , sacer  gud  reàitt  Deus 
Suignis  ad  superos  ex  Acheronticis{;u^  : 

Marcent  mppUeiis  Tartara  mitibusy 
ExsultuUfue  su*  carcerit  otio 
l ^mbrarum  populus  liber  ab  ienibus  : 
T^ec  Jèrvenl  sulito  Jlumina  sutphure  (3o). 


que  peu  de  gens. 

Qu/rsitor  ille  talus 
Animmfue  corporitquê  , 
F.nsisque  bit  timendut , 
Prima  ac  tecunda  tnort  etU 
Ttlein  bpsnrii  beitignut 
IHtor  retuudit  iratn , 
Pnueot^u  non  piontm 
Patitur fserire  insevum  (3i). 


en  eût  usé  de  la  sorte  envers  la  prière 
qui  est  à la  lin  de  l’Hamartigénic  , si 
l’on  eût  eu  des  raisons  de  ne  la  pas 
croire  de  Prudence.  Mais  voici  une 
hérésie  dont  on  ne  peut  pas  Icjiistiller 
en  niant  le  fait.  II  a cru  que  l’ilnie  de 
rhomme  est  corporelle  : 


Beteista  ted  itta  (39}  teorium 
Soleunt  hominem  perimuntifue  : 
f/umut  exeipit  ariJa  corpus 
Ânimtr  rapst  aura  LtQDOtui  (4<>). 


Qiiclcjucs-uns  le  blJmcnt  extrêmement 
d’avoir  souhaité,  non  pas  la  gloire  du 

paradis,  mais  l’état  d’une  soiiirra.icc  Q„H1  entende  par  animœ  liquorem 

mcdiocre.  11  se  déclare  content  pour-  ii„  .± 

vu  ouc  son  .Imc  ne  soit  pas  mise  dans 
le  plus  profond  cachot  acs  enfers,  et 


il  ne  demande  pas  un  meilleur  sort 
après  la  résurrection  (3a). 

Afuùa  in  Oictaunt  patris  est  habitation  Chru~ 
te  n 

Disparibus  *Utcreta  locis  non  petco  beatd 
lu  regiot%e  domum  : tùU  ilUc  carta  virorum, 
Agnuna  , puU-ereum  qu/r  dfdignnntia  centum 
Diritias  petiére  tuas  : sit Jiore  perenni 
Candida  %‘irginitas , animum  castrata  rccisum, 
At  miki  Tartarei  satis  est  si  ntdla  ministn 


une  substance  corporelle,  on  n'cii 
peut  douter  quand  on  examine  ce 
qu’il  dit  ntlleurs  : 


Aofi  oeeidetn  iiujuit^ 

Interior  qui  spiral  Homo  ; luet  ille  perenne 
.Supplicium  , quôd  subjeetos  malbrrxerit  artus. 
Aec  mihi  difficile  est  liqoioav  dreusudare 
ffismmis 

Aaiurantn  qiuwivis  ilia  frraUtr 

Noti  iststar:  arpiam  tonw/i,  et  tonnesita  ad- 
hibebo  (4t). 

(33)  PrndeDÜtu,  in  Ilamarligeaiâ , tttb  , 


et  non  tribuendnm  Pru- 

tT  rf.n«i«..n~<.rKrWu..Bi,rt..CrrS.cT; 

libo  ///.  cap,  XX El,  pag.  ii»3  tomi  IlOper. 


(99)  Prudent.,  iljmn.  V CatiMaer.,  vs.  i»S, 

. page  m.  ti. 

(30)  Idrmn  ibidem  , vs,  t33. 

(31)  Idem,  ibidem  n Iljinn.  V|  , w.  p, 

(3»)  / ojet  la  BiblÎQlbc^uc  muTCrttdV,  lonï. 

XII,  page  i86,  j8:. 


(36)  Eotet  Rjvrt,  OnM’um  com.  //,  p.  ii»3. 

(37)  Par  exenwle  cetlede  Nîrnlaf  Ileiiuius. 
(3o)  Cest  la  r*.  du  Cathrmrrinon. 

(39)  C"est-<i-tlire  le  corps  et  l'dme, 

(Ao)  Pnident. , Hymn.  X Cathrmennnn . es.  9. 
(4t)  Idem,  contra  Symmaefa.,  lib.  11,  vs.  >8'4 
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M.  le  Clerc  (4'J)  ob«erTC  que  ces  p;i-  tiucparco  qu’ifse  genfailtrop  indigne 
rôles  de  Prudence , de  la  souveraine  béatitude,  et  trop 

AninuÊ!  rapii  aura  tiijuorrm  digne  de  cIliUiment.  Celte  humilité 

signifient  triis-naturellcracnt  la  nior-  est-elle  impie?  Ko  donnant  un  bon 
tolitc  de  l’.lme,  et  i[u'un  t'picurien  tour  aux  choses , ne  la  nommerail-oii 

ne  sanntil  mieux  u'expiimer.  U est  pas  une  oblation  de  sa  personne  à la 
sûr  que  ces  vcrs-là  et  les  trois  qui  justice  de  Dieu? 

expliquent  iiu  dogme  (f)  Il  nepouvait point  résoudrepar- 
qni  se  trouve  <laus  les  livres  de  plu-  U Us  difficultés  de  l'origine  du  mal.] 


le  précèdent  expliquent  un  dogme 
uni  se  trouve  dans  les  livres  de  plu- 
sieurs  païens,  et  qui  concerne  les  ca-  Je  les  ai  proposées  eu  divers  endroit 
ractères  de  la  mort  (43).  Elle  est,  di-  do  ce  Dictionnaire  (48);  mais  afii 
saient-ils,  la  résolution  d un  compo-  qu’on  voie  que  ce  ne  sont  pas  scule- 
sé  en  scs  principes,  dont  chacun  re-  ment  les  philosophes  qui  en  parlent, 
tourna  d’où  il  était  venu  , le  corps  je  m’en  vais  citer  un  long  passage 
dans  la  terre,  l’-lme  dans  les  airs,  ou  d’un  habile  théologien.  « (49)  Les 
dans  l’éther.  Voyons  comment  Lu-  » manichéens  et  les  marcionites  fai- 
crèce  s’est  exprimé  là-dessus,  nous  » saient  une  objection  aux  ortho- 
verrons  que  Prudence  pourrait  passer  » doxes  , que  Prudence  rapporte  (5o) 
pour  son  abréviateiir  : » sans  rien  diminuer  de  sa  force. 

» C’est  que  si  le  Dieu  qui  gouverne 
» le  monde  ne  se  plaisait  pas  au  vice, 
» il  l’empêcherait,  puisqu’il  n’ignore 
« pas  la  corruption  des  hommes'  et 
U qu’il  la  peut  empêcher.  Ils  préten- 
» tïaient  ejue  c’est  la  même  chose 


cteltsti  tnmus  omnet  semÎM  Qrituuli  ; 
Omnibus  itle  idem  pater  eft,  uiul^  aima  U- 
quenteh 

fTumoi-um  gttltas  mater  cism  terra  recepit^ 
Prêta  parit  nitiJas  frugej , arbtutaque  Iwta , 
Et  genus  kumanwn  • * . 

Cédit  item  retrb  de  terrd  tjuod  fuit  ante , 


In  terras  : et  quod  missum  ’stex  Ætkerit  orù, 
Td  rursiim  cteli  reliatum  templa  receptant  t 


que  cest  la  meme  

» que  de  faire  le  mal  et  le  soull'rir, 
» quand  on  y peut  remédier.  Pru- 
>'  Jcncc  répond  premièrement,  qu’.l 
» parait  bien  que  Dieu  ne  se  plaît  pas 
Mais  la  conformité  dans  les  «près-  ” P»isqu’il  y apporte  du  ré- 
gions n’ûtc  pas  ici  l’opposition  dianié-  * ® ‘1">  » 

traie  des  senlimens.  Ce  retour  de  ” M?»  «=nhn  , réph- 

l’ilme  à son  principe  était  une  vraie  “ heretiqurs,  on  ne  peut 

mdt-t  selon  llucréce  (jG);  mais  non  " P'^cb"  malgré  que  Dieu  en  ail, 
pas  selon  tous  les  autres  païens,  et 


moins  encore  selon  Icpoctc  Prudence , 
qui  s’explique  peu  après  (47)  d’une 
manière  si  précise,  qu’on  ne  peutdoii- 
ler  qu’il  n ait  enseigné  l’immortalité 
de  l’amc. 

Qu’il  me  soit  pcrmi.s  de  dire  que  le 


lui  qui  est  mailrc  du  cœur  de 
l’homme,  et  qui  le  tourne  comme 
a il  lui  plaît.  Notre  poète  ne  résout 
U pas  autrement  cette  dilliculté, 
» qii’cn  recourant  au  libre  arbitre  , 
Il  sans  lequel  il  ne  peut  y avoir  ni 

(^49)Oanf  les  articles  SlAtciORiTifl,  Maiu- 


jiigf'ment  de  Perkins  paratt  trop  dur  cbI»»»  , pAuttciiuif.  to«i.  X et  Xf. 
à cens  qui  consultent  d'une  Certaine  /.v™ 

manière  ri'quitti  et  la  ch.iritè.  lisse 
persuadent  que  ce  poète  ne  se  rèsi- 
£;nait  à la  privation  4U1  paradis,  et  à 
la  souflrance  d'une  peine  miügco  y 

{^^l)  Leclerc  , Bi  blioihéf{ue  anirersrlle,  tom. 

XII , pag.  16G. 

(43)  Paye*  dans  l'article  Ampbiakaiu  , torrt. 

1.  pag,  538 , ctCfiüon  (35)  , ce  que  j'ai  cite  d’Ÿ.- 
piebenne. 

(44)  Po^  troiivem  ta  suite , fc>m.  PI  II,  pag. 

537,  citation  (58)  de  l'article  JoriTn». 

(45)  LacreU,  lib.  II,  vs.  çh.)*»» 

(4fi)  Poyet,  tom.  IX,  pag.  53»»  , la  renutnfue 

(R)  deVmrticle  Loceitci,  pbilAfoplie. 

(4“)  Et  dans  d'autres  livres  aiusi,  Poyn 
A/.  Lrclei'C  , Biblintli^ec  uoiver»eUc,  totn,  XII, 

cg. 


(4q)  R>blioÜié(]ue  unÎTenelle  , tom»  XII , pag. 
xSs  et  suit’. 

(5o)  Poiei  ses  paroles  s 

Si  nou  valt  eue  melum  , car  noa  vctel  ? 
iaquit. 

N'il  refert  auctor  Tuent  &ctorquc  malomm. 

Apnc  opéra  ia  vilium  scclevis  pulcherriioa 
Terti , 

Ciim  po5sit  pt-ohiberc,  sioat?  qoôd  si  velit  om> 
uei 

lanocuo»  agere  Omnlpoteos , nec  mqcU  voluo* 
ta*. 

Degcneret , facto  nec  tt  manu»  ioquioet  ullo. 

rrg6  malum  domiua»,  quod  spectat 
ab  alto, 

Kt  palitnr . tierique  probal -,  tanquàm  ipce 
creâril. 

Ipsc  creavil  cajm  , qnod  , cnm  dittcliulrre  po»> 

Non  aboict , WugoqiM  eioit  gresMrier  lua. 
Prudent.^  iu  vs,  ü4o , pug.  tn.  3i^. 


23 


TüU.  XII. 


354 


PRUDENCE. 


rdponsc  n'eût  pas  satUfait  les  mani- 
chéens, cl  n’cûl  nas  même  passé  pour 
un  remède  pallialif;  car  voici  ce 
mais  de  Lotli  cl  de  *|u’ils  auraient  pu  répliquer.  Vous  re- 
connaissez que  noire  objection  serait 
bonne  .si  les  deux  riers  , ou  si  la  moi- 
tié du  ffeni*c  humain  étaient  damnés 
éternellement.  Vousavouez  donc  que 
le  bon  principe  ne  peut  pas  choisir  un 
plan  où  la  damnation  de  la  plus 
Omnibtit  tù\a  nota  Ht  ; tttl  «xiüu  om*  grande  partie  dc8  hommes  soit  renfer- 
mée. Vous  avouez  donc  que  la  souve- 
raine bonté  est  incompatible  avec  le 
malheur  étemel  de  tant  de  gens.  Par 
cet  aveu  vous  ruinez  tout  votre  sy*i- 
lêmc  ; car  vous  ne  pouvez  convenir 
de  celte  incompatibilité  sans  recon- 
naître que  te  malheur  éternel  d'un 
IrcH-grand  nombre  de  créatures  se- 
rait une  marque  de  cruauté  dans  ce- 
lui qui  les  punirait.  Vous  savez  bien 
que  la  bonté  inQnie  ne  peut  pas  être 
mêlée  de  cniaulc  ; et  si  vous  jxïiiviez 
comprendre  que  sans  nul  mélanjçe  de 
ce  vice  le  maître  de  toutes  choses 
pourrait  condamner  aux  üammes  les 
deux  tiers  ou  la  moitié  du  genre  hu- 
main , vous  cesseriez  de  trouver  in- 
compatible la  souveraine  bonté  avec 
cette  damnation.  Voici  donc  la  base 
de  voire  réponse  : le  bon  principe  se- 
rait cruel  St  un  trés-çrand  nombre 

de  gens  étaient  damnes  j mais  parce 

compense , i*t  ipie  les  hommes  s’ap-  nue  peu  de  personnes  sont  damnas, 
i)li(fuant  néc-cssairemcnt  au  bien  il  n'est  point  cruel,  et  iJ  conserve 


» vice,  ni  verlii.  11  s’cleuU  beaucoup 
» la-dessus  et  le  prouve  par  les  exem- 
» pies,  non -seulement  de  nos  pre- 
)*  mirrs  parons, 

)•  sa  f<*nimc,  *les  hcllcs-lilles  de  Noc- 
))  mi , et  des  frères  dont  ou  voit  tous 
>1  les  jours  l'un  embrasser  la  vertu  et 
Il  l'autre  s’adonner  au  'tre,^  à quoi 
» il  ajoute  cette  maxime  générale: 


. . ...  JtTA  ■-■•s  - 

T Non  tt/ioi  fteragUt  jttacitorum 

■ ■ mui. 

>r  Toi»  1m  homme!  sont  d’une  m#mo 
)■  nature,  m.ii.!  tons  n’ont  pas  un 
1)  môme  sort,  parce  ï|ne  tous  ne 
» Tcnlonl  pas  la  môme  chose.  Il  pa- 
)>  mît , par  ce  qu’on  a dit  ci-dessus  , 
» que  l'rudonoe  croyait  que  les 
U hommes  naissent  cori-ompus  ; mais 
n oç  voit,  parce  «pi’il  dit  ici,  qu’il 
» ne  croyait  jkis  <juo  celte  corruption 
..  les  détermintU  invinciblement  à 
>1  mal  faire.  Il  ajoflte  à cela  que  c’est 
1»  à cause  que  les  hommes  peuvent 
:i  ôtrsî  bons  ou  mauvais,  selon  «qu’ils 
» le  veulent , qtic  Dieu  à e'tabh  des 
>»  rcôompooses  et  des  peines.  Si  les 
I.  manichéens  lui  avaient  encore  ol>- 
II  jectéqtt’il  semble  c(u’il  valait  mieux 
).  qu'il  u’y  ei’lt  point  do  liberté,  ni 
de  bonheur  donné  comme  une  ré- 


tous les  caractères  de  la  bonté  infinie. 
Prenei  bien  garde  à i(Uoi  vous  vous 
exposez.  Vous  devez  nous  avouer  que 
la  datnnalion  de  tous  lea  hommes  se- 
mit  l’ellct  d’une  cruauté  extrôrac  , 
actus  SiEnitid  ut  octo , comme  j>ar- 
leraicnt  les  scnlasli<|ues  qui  me- 


fusseiit  nécessairement  heureux  , 
que  de  faire  aux  hommes  un  pré- 
u sent  aussi  funeste  que  la  lilwrté  , 

M qui  précipite  la  plupart  d’culre  eux 
>1  dans  le  malheur  éternel  ; si , dis-je, 

» les  iiianichcens  lui  avaient  fait  une 

n semblable  ohieclion , il  se  serait  _ _ 

» peiit-ôtre  servi  de  son  principe  ^iic  surent  toute  l’étendue  d'une  qualité 
» nous  avons  déjà  rapporté;  savoir,  par  huit  degrés.  Par  conséquent  la 
« que  peu  de  gens  tombent  dans  ce  damnation  de  la  moitié  du  genre 
1)  malheur  : et  qui  sait  si  Prudence  humain  serait  l’cITet  d’une  cruauté 
Il  n’était  point  tombé  dans  celte  pen;  de  quatre  degrés,  d’où  il  s’ensuit  que 
U sée  à cause  de  celte  objection,  s{iii  la  damnation  du  quart  des  hommes 
n pouvait  aisément  lui  ôtre  venue  marquerait  en  Dieu  une  cruauté  de 
» dans  l’esprit  ? « deux  degrés.  Faites  aussi  petit  qu’il 

Ces  dernières  paroles  de  M.  le  Clerc  vous  plaira  le  nombre  des  âmes  dam- 
ne contiennent  rien  qui  ne  soit  très-  nées , il  marquera  toujours  eu  Dieu 
vraisemblable  ; je  crois  avec  lui  que  un  degré  de  cruauté  qui,  quelque  jie- 
si  notre  poète  se  fût  vu  poussé,  il  eût  lit  qu’il  soit,  ne  peut  compatir  avec 
répondu  que  le  nombre  des  damnés  la  bonté  infinie,  puisque  celte  bonté 
est  fort  petit , cl  qu’ainsi  l’on  ne  doit  exclut  nécessairement  tout  mélange 
las  tant  crier  contre  les  rigueurs  de  de  la  qualité  contraire  (5i).  En  un 
..I  justice  divine  qui  exposent  le  (5,)  conf/m  avec  ceci  ia  irction  VII  ft»* 
genre  humain  à la  misère.  Mais  cette  rraiV///</uJanuC«ioromreKr«t. 
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mol,  s’il  y a do  la  cruautd  à damner 
raille  millions  d'âmes,  il  y en  a à 
damner  neuf  rent  millions,  et  ceci 
prouve  qu’il  y en  a à damner  huit 
cent  millions  , et  ainsi  de  suite  j car 
la  dilUirence  ne  sera  que  du  plus  au 
moins,  et  jamais  cet  espèce  de  rabais 
ne  vous  mènera  de  la  cruautd  à la 
honte  infinie,  mais  tout  au  plus  à 
une  bontd  moins  mèle'e  du  vice  con- 
traire, bonté  incompatible  avec  un 
princi]>e  éternel  et  bon  essentielle- 
ment (Si).  D’autre  part , s’il  n’jr  a 
point  de  cru.autd  à damner  cent  mille 
personnes , pourquoi  y en  aurait-il  à 
en  damner  deux  cent  mille?  Et  si 
la  souveraine  bontd  se  conserve  toute 
entière  dans  la  damnation  de  deux 
cent  mille  hommes  , elle  ne  perdra 
rien  par  la  damnation  de  trois  cent 
mille,  et  vous  ne  pouvez  marquer 
aucun  nombre  qui  puisse  donner  at- 
teinte à sa  plénitude,  dès  que  trois 
cent  mille  ne  l’empècbcnt  pas  de  la 
conserver.  Reconnaissez  donc  que 
votre  système  périt , si  vous  préten- 
dez répondre  à notre  diUiciiltc  en  ap- 
pétissant le  nombre  des  âmes  dam- 
nées. On  peut  appliquer  ici  une  pen- 
sée d’Horace  (53)  avec  toutes  les  sub- 
tilités du  sorites  (54)-  La  vraie  réponse 
est  de  soutenir  que  la  damnation  de 
tous  les  hommes  ne  serait  qu’un  acte 
de  justice,  sans  aucun  mdlancc  de 
cruauté  petit  ou  grand  La  méthode 
de  notre  poète  aurait  donc  été  dé- 
fectueuse. 

Je  ne  dis  rien  d’un  autre  défaut  de 
sa  ré{>onse.  L’objection  de  scs  adver- 
saires a pour  son  fort,  qu’un  prin- 
cipe (|ui  peut  empêcher  le  m.il , et 
i|ui  ne  l’empéclie  point , le  veut.  Celte 
notion  est  évidente.  A quoi  sert  de 
dire,  comme  fait  notre' poète  , que 
Dieu  a donné  â l’homme  un  plein 
pouvoir  de  faire  le  bien,  et  que 
l’homme  est  la  seule  cause  du  jiéchd 
par  l’abus  du  franc  arbitre  ? Cela 
n’aifaiblit  pas  l’objection  ; c’est  don- 
ner sa  Ihcsc  pour  réponse  , Vigiuira- 
tio  elenchi , et  la  petiiio  principii , vu 

(5>)  yojn , lom.  XI , pag.  ,5*  , PanicU 
Ostoàse,  rtrmtrtju*  {E) . num.  tV. 

(58)  Est  vtlHS  atquc  prohut  cenlwn  tjui  ptrfieit 
annos , etc. 

Ilont. , rpiu.  I , Wm.  //,  t.i.  3g. 
Vojret,loul  ce  paisagc.  tom.  pag,  17^  , cila~ 
lion  (gi)  Je  lariicle 

(55)  ÿovez  , lent.  E . pag.  1-5  , ta  rfmarvfue 
(O)  lYr  l'aiciclr  CnsTtirri. 


que  les  manichéens  attaquent  direc- 
tement l'hypothèse  d’un  homme  libre 
qu’un  bon  principe  veut  laisser  pé- 
cher. 

(G)  On  a plusieurs  éditions  de  ses 
ouvrages.  ] Celle  d’Aldus  , à Veni.se 
i5oa,  in-i".  n’est  pas  la  première, 
comme  il  1 a prétendu.  Elle  avait  été 
précédée  par  celle  de  Dévenler  (55). 
Quelques-uns  disent  qu’il  en  a fait 
deux , et  1 on  a sujet  de  croire  qu’ils 
le  disent  sans  fondement  (56).  M.  du 
Pin  (57)  parle  de  Védiiion  d'Anvers 
de  i54o,  i/ï-S”. , qui  contient  les  notes 
d'Antoine  JVébrissensis  et  de  Sichar- 
dus  J’ai  une  édition  d’Anvers,  1/1-8”., 
avec  les  noies  de  ces  deux  auteurs  • 
mais  elle  e.stdel’an  i54C.  L’épîiredél 
dicatoire  par  Sichardus  est  datée  de 
Bâle  au  mois  de  mars  1637.  La  biblio- 
thèque de  Gesner  (58)  marque  une 
édition  de  Bâle  chez  Cratander,  i5a7 , 
avec  les  scolies  de  Sichardus  , et 
une  édition  chez  Henri  Pierre , à la 
même  ville.  Le  père  Labbe(59)  a suivi 
l’édition  d’Anvers, chezPlantin,  i564, 
accompagnée  tant  des  notes  et  des 
corrections  de  ThéodorePuliuan  (60), 
que  du  commentaire  de  Victor  Gisc- 
lin.  Les  deux  livres  contre  Symniaqiic 
furent  imprimés  à Paris,  l’an  1614  , 
avec  les  notes  de  Grangeetts , que 
M.  du  Pin  nomme  mal  Gangrœus.  II 
donne  pour  la  dernière  édition  de 
Prudence  celle  d’Amsterdam  1667  , 
avec  les  notes  et  les  corrections 
d’Ueinsius.  Il  eût  fallu  dire  Nicolas 
d/einsius  f afin  d’empêcher  qu’on  at- 
tribuât au  père  l’ouvrage  du  fib.  H 
me  semble  qu’il  pouvait  parler  d’une 
édition  qu’il  a ombe  ; c’est  celle  in 
usum  detphini,  par  lepere  Chamillard 
â Paris  1687.  M.  Moréri  débite  qu’il 
y a une  édition  de  Prudence,  à Ams- 
terdam, 1670,  avec  les  notes  de  Nico- 
las jfeinsius,  et  la  Vie  de  l’auteur. 
Je  n’ai  pu  encore  déterrer  si  cela  est 

(55)  NicoUiu  Hensiiu,  iaprafat.  Prnarali,. 

(56)  Idfm,  ibidem. 

(5j)  Du  Pin,  Bibliothéqae  dei  Aou-un  eccli- 
»ia8tiqn«9,  tom.  III,  pojf.  S. 

(53)  j4u  feuilUt  laâ. 

(SgjlUbte,  de  Scripl.  eccIruuL , loin.  //, 

ao9. 

(Bo)  n te  nomme  Pulmanlnu  CranrnbnrgiiM. 
•V.  du  Pin  le  nomme  Pulman  Graflembonrg.  Cr 
sont  deur  fautes  ; car  outre  iju’il  ait  fallu  dire 
Cr*ncnbourg(  e'est  une  petite  ville  ,fu  pars  Je 
Cl^s , la  patrie  Je  Tbiodore  Pulman).  il  ne  fnU 
Uitpas  s'esTfrimer  J une  manière  tfut  persuade 
4fur  c'est  U nota  de  famille  dm  cet  auteur. 
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^ • Je  n’ai  (tue  l’eMilinn  (le  l’an  rasme  sur  les  .Icnx  dernières  liymncs 
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d’Hanau.  ’i6i3,  et  non  nas  d llanorer  psAMMITICIlUS  , roi  d’É- 
"°'r“ne“rrrpa;  fieb.!  de  trouver  gypte,64oans  avant  la  naissance 
icHe  ingemcnl  que  le  père  Cliami  - Je  Jesus-Chnst , était  fil»  dc  Me- 
lard  donne  de  ceux  qui  ont  travaille  ç^5  „ueSabacus  , roi  d Ethiopie  , 

,„r  cet  auteur.  G.W.uu»  avait  fait  mourir  lorqu’il  s’ein- 

para  de  l’Égypte.  I.e  fils  aurait 
in  multis  eliam  et  hallucinatus.  Pfe-  gy  Jg  même  sort  , S il  ne  se  fut 
brissensif  hierel  in  Prudent, o . jauvé  en  Syrie.  On  le  rappela 

ied  en  hreuior  après  la  retraite  de  Sabacus,  et 

"îo.fël'pèS'u-'ser./uorii  co.ni-  il  fut  l’un  des  douze  *«'- 

iooem  requiruntur,  omitM.  Quid  gneurs  qui  gouvernèrent  1 Egyp- 
auoil  Jpoiheoùm,  Uamartigemam , , , Chacun  avait  sa  portion; 

Loe  mais  ils  agissaient  de  concert  et 

7ùtle^.Tnturnnn  attigit //««-  plutôt  comme  des  associes  ou  des 

1;  van*  lecliones  in  Prudcniiiim  gollègues,quecommedesprin- 

„dtpersi,intcrdumlectissi,msnolul,s  Psammitichus 

perquam  erudilw  sunt  et  ac^ratœ  . pg^^jg  Jgs  onze  autres , 

soit  parce  que  les  richaases  qu'il 
Prudentium  notas  collegisset , addi-  gyait  acquises  par  le  moyen  des 
eltt  etiatn  suas  , easque  minime  con-  levait  Sur  les  mar- 

cbandises(e).  l’avaient  fortifié 
TceospracipuiHacrœScripturæquos  de  l’alliance  des  etrangers,  soit 
Prudentius  operi  suo  intexuit.  Mitto  pgygg  qu’il  S était  trouve  dans 
Jncobum  Spiegelium  qui  commenta-  oracle  qui  promettait 

riolum  edidit  tnoden  "1  j rêuuion  de  la  couronne  sur 

S!Tor"ou  une  seule  tête  (Ab  Us  le  relégué- 

nimiam prolixitatem  molesta , verum  yg^t  donc  dans  des  marais,  ou 

etiam  minutis  quibusdam  ac  penè  jg,.aU  «gut-être  demeuré  toute 
^t^rJda-  s»  vie , k M été  averti  que 
Zlm  Sibe'kim,  Georgium  Hemum,  des  étrangers  qui  avaient  fait 
^damitm  Theodorum  Sibetmm,  xln-  ^^^^g  descente  en  Egypte,  pil- 
dream  mikiurn  : quorum  «/u  ^ ^ tout  le  plat  pays.  C’étaient 

oîi.  Tb  'i".i“"<  , u(  nttiità  ab  me  on  lui  vint  dire  que  c étaient 

interprttum  Prudentii  numei'o  smi  lioniDies  d’airaia  (B) , il  COn- 
expungendi.  Aliiet  **”(‘7,;^^/;,™  çut  Je  grandes  espérances  , à 

c.n.rd’u„  .rade  ,u!  lui  avait  été 
\7oritmodi  solJnt  (6î).  Il  loue  licau-  ygndu.  11  alla  voir  ce  que  c était , 
¥iAtp«  de  Fabricius  sur  cinfj 
r;ics  de  Prudence  . et  celle,  d’E- 

(6i) Cotnpo»* par  Ali«  Manace.  (c,  Diodoriii.  Siculm  , tihra  /,  capilc 

(6j)  Stcpliaitn»  Chamillant  i " ' IXF'I 

Pn/aS.  ad  Prudent. , in  u*nm  Delpluni. 


et  ayant  engagé  ces  étrangers  à 
demeurer  avec  lui,  il  s’en  servit 
utilement  pour  se  rendre  maî- 
tre de  toute  l’Égypte.  Il  eut 
beaucoup  de  recoti naissance  pour 
eux  , et  il  leur  donna  des  terres 
auprès  du  Nil  au-dessous  de  la 
ville  de  Bubaste  (d).  Depuis  ce 
temps-là , il  eut  toujours  des 
étrangers  à sa  solde,  et  il  leur 
donna  même  le  pas  sur  les  sol- 
dats de  sa  nation  dans  la  guerre 
<ju’il  fit  en  Syrie  (e).  Les  Égyp- 
tiens en  furent  si  indignés  ,(|u’il 
y en  eut  deux  cent  mille  qui  le 
quittèrent.  Ils  furent  s’établir 
en  Éthiopie  (Q,  et  répondirent 
fort  cavalièrement  aux  raisons 
qu’il  leur  fit  entendre  pour  les 
obligera  revenir  (D).  Il  n’oublia 
rien  pour  réparer  ce  dommage , 
et  il  s’appliqua  principalement  à 
faire  fleurir  le  commerce  : il  ca- 
ressa les  étrangers , et  il  leur 
donna  toute  sorte  de  protection  , 
faisant  cesser  la  barbarie  qni  avait 
été  exercée  contre  eux  sous  les 
règnes  précédens.  Il  fît  alliance 
avec  les  Athéniens  et  avec  quel- 
ques autres  nations  grecques , et 
voulut  que  scs  e'.fans  apprissent 
leurs  disciplines  ( J").  Il  donna 
aussi  plusieurs  enfans  à instruire 
aux  Cariens  et  aux  Ioniens  qu’il 
avait  placés  sur  les  bords  du  Nil, 
et  ce  fut  la  première  fois  que 
des  gens  d’une  autre  langue  s’é- 
tablirent en  Égypte  {g).  Par  ce 
moyen,  comme  le  remarque  Hé- 
rodote (/t)  , les  curieux , ([ui  dans 
la  suite  des  temps  voyagèrent  en 
ce  pays-là  , y trouvèrent  des 

(rf)  llerod,,  W».  If,  cap. 

(tf)  Diodurus  Siculus  , libro  / , capiie 
LXFir. 

( /*)  Idem,  ihid. 

(/r)  llcnxl.,  lih.  Il , cap,  CLIF, 

(A)  Idtm , Ufidcm. 
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personnes  qui  les  entendirent , et 
qui  leur  interprétèrent  les  cho- 
ses. Nous  examinons  ailleurs  (i) 
si  la  ville  de  Naucratis  fut  bâtie 
sous  le  règne  de  Psammiticlius 
par  ceux  de  Milet.  Ce  prince  ré- 
gna cinquante-quatre  ans  (K) , 
et  mourut  l’an  3 de  la.jo'.  olym- 
piade (A  J,  laissant  son  royaume 
à son  fils  Nécus  (Z).  Il  fut  en- 
terré à Sais,  sa  patrie,  la  capi- 
tale de  la  Basse-Egypte  ;il  y fut  , 
dis-je , enterré  dans  le  temple 
de  Minerve  (rn),  et  c’est  là  aussi 
que  les  Saïtains  enterrèrent  tous 
leurs  rois  (n).  11  fut  le  premier 
roi  d’Élgypte  qui  but  du  vin  (o)  ; 
il  fît  chercher  les  sources  du 
Nil  (/r),  et  pour  découvrir  quel 
était  le  plus  ancien  peuple  du 
monde,  il  fît  élever  deux  enfans 
de  telle  sorte  qu’ils  n’entendirent 
parler  personne;  et  parce  qu’à 
l’âge  de  deux  ans  ils  prononcè- 
rent un  inotqui  signifiait  le  pain 
dans  la  langue  de  Phrygie , il 
fallut  que  les  Égyptiens  cessas- 
sent de  s’attribuer  la  première 
antiquité,  et  la  cédassent  aux 
Phrygiens  («7).  Jamais  siège  ne 
fut  plus  long  que  celui  que 
Psamiuitichus  mil  devant  la  ville 
d’Azole  (r)  ; car  il  ne  la  prit  qu’au 
bout  de  vingt-neuf  ans.  Il  ne  tira 
pds  tant  de  gloire  de  cette  prise, 
que  de  l’adresse  avec  laquelle  il 
arrêta  un  furieux  torrent  qui  al- 
lait inonder  tout  son  royaume. 

(l)  Dans  VartteU  Naucratis,  lom,  XI ^ 

(A)  CalTÎsitH,  IXelvirus.rtr. 

(/)  Hcrod.,  Itb.n,  cap.  Cf.FIH. 

(m)  Slrabo,  lià.  XFII . pap.  55i. 

(n)  Hrrod.,  lib.  //,  cap.  CLXIXm 
(a)  Plut.,  de  Uide  , pag.  35.3. 

(p)  Albcn., /lA,  f'///,  . 345. 

(7)  HtTod.,  lib.  //,  cap.  II. 

(r)  Idem  , ibul. , cap*  CLKU. 
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Les  Scythes  ayant  battu  les  Mè- 
(les,  dominaient  dans  toute  l’Asie 
et  s’en  allaient  tout  droit  en 
Égypte.  Psainmitichus  les  joi- 
gnit dans  la  Palestine,  et  fit  tant 
par  ses  présens  et  par  ses  prières, 
tju’ils  rebroussèrent  chemin  , et 
ce  fut  alors  que  quelques-uns 
d’eux  pillèrent  à Ascalon  le  tem- 
ple de  Vénus  Uranie  (s).  M.  Mo- 
réri  ni  ses  continuateurs  ne  se 
sont  guère  souciés  de  ce  mo- 
narque , puisqu’au  lieu  de  mettre 
dans  son  article  les  choses  qui 
lui  appartiennent,  et  qui  comme 
on  vient  de  voir  ne  sont  ni  en 
petit  nombre,  ni  peu  curieuses, 
ils  n’y  ont  mis  que  des  faits  qui 
regardent  ses  successeurs. 

(j)  H«rod*,  lib.  /,  cap,  CV, 

(A)  Un  oracle  (fui  promettait  la 
rcunion  de  la  couronne  sur  une  seule 
tête.']  L’oracle  leur  avait  dit  <jue  ce- 
lui d’entre  eux  qui  ferait  les  liba- 
tions dans  une  coupe  d’airain , au- 
rait seul  tout  le  royaume.  Il  arriva 
que  le  dernier  jour  d’une  fôte  solen- 
nelle, comme  ils  étaient  tous  dans 
le  temple  de  Vulcain  prêts  à faire  les 
libations,  le  prêtre,  qui  leur  devait 
bailler  la  coupe  d’or  dont  ils  se 
servaient  pour  cette  cérémonie , se 
trompa  au  nombre  ; il  n'apporta 
qu’onze  tasses.  Que  fit  Psammiticlius, 
qui  étant  le  dernier  de  tous  n’avait 
]>oint  de  tasse  ? il  êta  sou  casque , et 
s’en  servit  pour  les  libations.  Les 
autres  rois  se  souvinrent  de  l’oracle  , 
et  pour  en  empêcher  l’effet , ils  eus- 
sent été  la  vie  ê Psammitichus  , s'ils, 
n’eusseot  avéré  qu’il  n’avait  aucune 
part  à la  méprise  du  prêtre  (i).  Je  ne 
sais  point  de  moyen  de  disculper 
Athénée  \ il  fait  dire  à Uérodote  que 
les  prêtres  égyptiens  buvaient  dans 
des  coupes  a’airain,  et  que  l’on  ne 
trouve  pa'<  ((ue  les  rois  mêmes,  quand 
ils  sacrifiaient  en  puldic , se  servis- 
sent d’une  coupe  d'argent  : de  sorte 
<|uu  l\ammiticlius  qui  était  le  plus 
jeune  des  rois,  lit  ses  libations  avec  une 

(ï)IIon>d.,  tib.  If^  enp.  Cï.f. 


tasse  d'airain  , pendant  que  les  autres 
les  tirent  avec  des  tasses  d’argent  (a). 
Lisez  le  chapitre  CLl  du  H*,  livre  d’Ué- 
rodote,  et  vous  verrez  qu’Alhénée  rap- 
porte ce  fait  le  plus  intidèlement  du 
monde.  Son  traducteur  le  traite  à peu 
prés  avec  la  même  infidélité  : voici  le 
grec  «*'>■* 

T«*  lüiXa»  .J^aXxî  e^i7- 

c-MyTâ.  i,fyifa.K  nrntiita.  j et 

voici  le  latin , Itaqiii  PsammeUchum 
aliis  regibus  posleriorem  libdsse  ar- 
gented phiald,  superiores  autem  cened. 

■ (B)  Que  c étaient  des  hommes  d’ai- 
rain ] Psammitichus , réduit  é un 
petit  pied  par  la  jalousie  des  autres 
rois,  consulta  un  oracle  de  Latone 
qui  était,  dans  la  ville  de  Butis,  et 
qui  passait  pour  le  meilleur  de  toute 
l’Égypte.  II  lui  fut  réj>ondu  que  la 
vengeance  lui  viendrait  par  mer , 
lor.squ’on  apercevrait  des  hommes 
d'airain.  Les  corsaires  qui  avaient 
débarqué  en  Égypte  étaient  armés 
de  toutes  pièces  : on  n’avait J.amais 
vu  U des  hommes  ainsi  armes  : ou 
crut  donc  qu’ils  étaient  d’airain , et 
l’on  en  porta  la  nouvelle  à Psammiti- 
chus. Dés  lors  il  eut  fort  bonne  opi- 
nion de  l’oracle  qui  lui  avait  paru 
jusques-U  indigne  de  foi  (3).  Quel 
dommage  qu'Uérodote  dont  les  narra- 
tions ont  tantd’agrémens,  n’ait  point 
vécu  dans  un  autre  siècle , od  n’ait 
point  compris  la  différence  qu’il  y a 
entre  une  histoire  et  une  pièce  de 

oésie!  Dans  celle-ci  il  ne  faut  guère 

énouer  les  choses  sans  un  miracle  , 
sans  quelque  chose  de  surnaturel  j il 
faut,  quoi  qu’il  en  coûte,  que  le  lec- 
teur tombe  dans  l’admiration  ; mais 
il  faut  de  la  simplicité  et  du  naturel 
dans  les  événemens  qu’un  historien 
rapporte  : un  lecteur  de  Kbu  goût  a 
droit  de  croire  , s’il  n’y  trouve  point 
cela,  que  l’auteur  l’en  a ùté  pour 
faire  place  è scs  fictions  et  à scs  ma- 
chines du  merveilleux.  Je  m’étonne 
qu’Uérodote  ait  laissé  â glaner  après 
lui.  11  ii’a  |K)int  su  l’oracle  rapporté 
par  Polyénus  (4).  Le  dieu  ilammon 
avertit  le  roi  Témentlies  de  se  don- 
ner garde  des  coqs.  Un  homme  de 
Carie  avertit  Psammitichus,  qii’.iiicuu 
peuple  avant  les  Cariens  n’avait  mis 
des  crêtes  sur  les  casques.  Il  ii’en  fal- 

(»)AÜico. , lib.  yft 

(5)  Hcrod.,  hb.  //.  ctip.  Cl/f. 

(4)  PolyKQiUy  StraUgei  l'fft  num.  3. 
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hit  pas  davantage  pour  obliger  Psam- 
mitirluis  à lever  grand  nombre  de 
Cartens. 

(C)  Us  furent  s' etnhUr  c/t  /ùhîo- 
ffie.']  Strabon  (5)  dit  qu’ils  obéis- 
saient à une  reine  à lac[ucUe  l’ilc 
de  Meme  appartenait  , et  qu’ils  oc- 
cupaient, nroehe  de  cette  île,  la  pro- 
vince de  Ténësis  et  une  île  au-dessus 
de  celle  de  Mëroe.  Pline  (G),  citant 
Aristocrëon,  parle  de  ces  mêmes  fu- 
gitifs , et  d’une  ville  nommée  Esar 
où  ils  avaient  habite'  pendant  trois 
siècles.  La  position  qu’il  lui  donne 
ne  s’accorde  pas  avec  Ptolomëe,  ni 
avec  ce  que  Strabon  vient  de  nous 
dire. 

(D)  FU  répondirent  forteex^a” 

Ucrement  aux  raisons  qu*U  leur  fit 
entendre  pour  les  obliger  a reuenir,"^ 
Psammîlicbus  les  fit  u abord  exhor- 
ter par  leurs  capitaines , et  puis  il  fut 
en  personne  les  catéchiser  ; il  les 
exhorta  à songer  qu’ils  abandon- 
naient leur  patrie , leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Ils  lui  répondirent  tout 
d’une  voix  en  frappant  leurs  bou- 
cliers avec  leurs  lances  : iVbi«  trou- 
uerons  assez  de  patries  , pendant  que 
nous  pourrons  manier  ces  aimes  ; et 
nous  ne  manquerons  jamais  ni  de 
femmes  ni  dUnfans,  tandis  que  nous 
pourrons  nous  sentir  de  ces  autres 
pièces-ci.  Ils  avaient  impudemment 
découvert  leur  nudité  , quand  ils 
achevèrent  celte  réponse.  Pivcibus 
ad  sententiœ  mutationem  eos  sollici- 
tans , templa , patriam , uxores , libe- 
l'os , recordari  jubet.  Titm  uniyersi 
fiastas  clypeosque  puisantes  , conten- 
td  uoce  respondent , quoad  arma  in 
polestate  habeanl,  facilè  sibi patriam 
repertui'os  ; reductis  quoqae  tunicis 
genitalia  ostentant  , nunquitrn  sibi 
uxores  aut  liberos  <lefore,  qnamdiu 
his  sirtt  instructif  dictilantes{'j)* 

(E)  Il  régna  cinquante-quatre  a/is.] 
Hérodote  (o)  le  témoigne  : Ëusèbe  ne 
fait  durer  ce  règne  que  quarante- 
quatre  ans:  M.  Moréri  la  fuit  durer 
cinquante-nuit  ans. 

(5)  Lib.  XVI f pag.  53o,  tib.  XVII,  p.  54i. 

(C)  Lib.  VI,  cap.  XXX. 

{•j)  Diodor.  Sicul.,  Ub.  I,  cap.  LXVII , pag. 

m. 

(8)  Herocl, , Ub.  II , cap.  CL  VII. 

PTOLOMÉE,  roi  d’Égypte, 
onzième  du  nom,  fut  surnom- 


iiié  , à cause  de  son  in- 

clination excessive  à jouer  de  la 
flûte  11  succéda  à son  père  («) 
vers  le  commencement  de  la  i 
olympiade  , et  l’aii  de  Home  (i'j3 
{b,.  Il  chargea  l’Égypte  de  gros 
impôts , afin  de  payer  les  som- 
mes immenses  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  acquérir  et  pour 
conserver  i’uiuitié  du  peuple 
Romain.  Cela  le  rendit  odieux  ; 
et  comme  d’ailleurs  il  eucourul 
le  mépris  de  ses  sujets  par  la 
faiblesse  avec  laquelle  il  permit 
que  les  Romains  subjugassent  l’î- 
le  de  Cypre , il  fut  chassé  du 
royaume.  Il  se  retirai  Rome, et 
y demanda  long-temps  la  pro- 
tection et  les  assistances  de  la  ré- 
publique, poursoii  étublissemciit. 
Sa  negociatiou  fut  traversée  eu 
mille  manières;  et  enfin  n’espé- 
rant plus  rien  , il  sortit  de  Rome 
et  s’en  alla  à Éplièse.  Il  y obtint 
des  lettres  qui  ordonnaient  à 
Gabinius  de  le  rétablir  dans  sou 
royaume.  Cet  ordre  fut  exécuté 
bcurcuseincut  par  Gabinius  (c). 
.l’ai  dit  ailleurs  (d)  ce  que  devint 
Rérénice,  fille  aînée  de  ce  mo- 
narque, et  je  dirai  iciqu’Arsinoé, 
sa  fille  cadette , régna  quelque 
temps  (A}  ; mais  à proprement 
parler  ce  fut  la  fameuse  Cléopâ- 
tre, sou  autre  fille,  qui  recueil- 
lit 1a  succession. 

Ceux  qui  souhaiteront  un  plus 
grand  détail  sur  la  vie,  et  sur  les 
mœurs,  et  sur  la  fortune  de  ce 
roi , ii’auront  qu’à  lire  son  his- 
toire, publiée  àParis,  l’aii  iCgR, 
parM.  Raudelotde  Dairval. 

(a)  Il  s'appelait  Ptoloméa  Lathurus. 

{p)  Voyez  CalvUiui  ad  hune  annum 

(c)  Voyez  Varticlc  B^rékice,  iille  de  Ptü- 
lamdo,  tom . II ï , pag  3.^|3  ■ 

((/)  Là  meme. 

(A)  Arsinoé  sa  fille régna 
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<fncl<iue  fcnyïJ.']  C’est  ici  que  je  m’ac- 
quitte cio  la  promesse  que  j'aî  fuite 
(i)  fie  réparer  la  trop  grande  briève- 
té de  M-  Moréri.  Je  dis  doue  qti’dH- 
kiKOÊ  se  dcToba  du  palais  , pendant 
qu’on  préparait  toutes  choses  pour 
attacpier  Jules  César,  qui  avait  en  sa 
puissance  le  jeune  roi  (a).  Elle  s’en 
alla  à Tarméc  des  Égj'ptiens , et  v 
exerça  Iccomniandcincnt  avec  Achif- 
las  : et  comme  il  sVIeva  bientôt  une 
forte  mésinlf'lligcQce  entre  elle  et 
Aciiillas,  chacun  voulant  commander 
seul,  elle  le  fit  tuer  par  l’eunuque 
Gan^'incde  (3).  Mais  César  a^  ant  mis 
en  llbiTté  le  jeune  prince,  il  fallut 
qu’Arsinoé  céd.^t  la  place  à son  frère. 
Après  la  victoire  de  César,  et  la  mort 
du  jeune  Ptolomée  , César  trouva 
hon  , pour  la  sôreté  de  Cléopâtre  , 
qu’Arsinoé  sortît  d’Egypte (4).  Nous 
apprenons  d’Appien  aue  Mégabyzc  , 
))relre  de  Diane  à Éplièsc  , la  reçut 
chez  lui  comme  reine  (5)  ; peu  sW 
fallut  qu’il  ne  fût  puni  de  mort  à 
cause  de  ce  hon  ollice,  lorsque  Marc 
A ntoinc,  par  complaisance  pour  Cléo- 
pâtre, eut  fait  mourir  Arsinoé  dans 
Klilet.  Il  fit  saisir  Mégabyze . pour  le 
bon  accueil  qu’il  avait  fait  à cette 
princesse.  Cléopâtre  le  relâcha  à la 
prière  des  Ephesiens. 

(t)  Z7am  Tartic/tf  Aitinot,  tom.  //,  p.  \\-\- 

(a)  CatMr,  tle  Dcllo  Civ.,  lib»  /t/,  aub^Jiiui 
Luetn. , lib,  X,  siih  fin, 

(3)  Hirt.,  de  Bcllo  Aieundr.,  circâ  init,y  pag. 
m,  Z’jS, 

(4)  Ilirtioj,  de  Bello  Alexândr. , circà  fnil., 

pag.  m.  îi/i. 

{Si  AppUn.  f de  Bello  cÎTili  | liS.  V. 

PÜCCIÜS  (Fravçois),  né  à 
Florence  dans  une  illustre  famil- 
le , quitta  l’église  romaine  dès 
qu’il  eut  examiné  les  disputes  de 
religion  qui  s’élevèrent  en  Fran- 
ce au  temps  de  Calvin.  Il  était  à 
Lyon  lorsqu’il  se  porta  à ce  chan- 
gement de  croyance.  Il  s’en  alla 
en  Angleterre , où  il  étudia  en 
théologie  à Oxford  , et  puiï  à 
Londres.  Après  quoi  il  alla  en 
Suisse  où  il  eut  unedispute  avec 
Sociu  sur  l’état  du  premier  hom- 
me. Cela  porte  à croire  qu’il 
passait  pour  orthodoxe  dans  l’es- 


prit dos  prolest.ins  ; mais  on  se 
tromperait  fort  si  l’on  en  jugeait 
ainsi.  11  avait  des  opinions  pour 
lesquelles  MM.  de  Uâle  le  chas- 
sèrent. Il  s’eu  retourna  à Lon- 
dres, où  on  le  mit  en  prison  à 
cause  des  dogmes  qu’il  débitait. 
Dès  qu’il  fut  en  liberté,  il  se 
transporta  au  Pays-Bas , et  il 
provoqua  Sociu  à une  dispute 
verbale.  Ils  disputèrent  plusieurs 
fois  dans  la  Pologne,  en  présence 
de  l’église  de  Craco vie , et  ne  pu- 
rent s’accorder.  C’est  pourquoi 
Puccius,  rompant  avec  les  sec- 
taires de  ce  pays-là,  se  mit  à la 
suite  de  quelques  personnes  qui 
étudiaient  la  magie  (A)  , et  alla 
avec  eux  à Prague , où  il  reprit 
sa  première  profession  ; je  veux 
dire  qu’il  rentra  dans  la  com- 
munion romaine  (a).  Cela  n’em- 
péche  pas  qu’on  ne  dise  qu’il  fut 
brûlé  à Rome  (B).  Il  n’aCait  au- 
cune science  , et  il  donnait  dans 
le  fanatisme  (C).  Mais  la  princi- 
pale doctrine  dont  il  s’entêta, 
fut  que  les  honnêtes  gens  seraient 
sauvés  , même  dans  le  paganis- 
me (D).  M.  Laillet  parle  de  lui 
(E). 

'(a)  Tiré (flloornlieck , Apparat,  ad  oont. 
Soc.,p/r^.  5a. 

(A)  Qui  étuxUait  la  magie,^  L’au- 
tour quo  j’ai  cité  so  sert  de  ces  termes: 
In  comitatum  SC  iloilit  aliquorum  ma- 
giœ  studiosorum  qiiibusctim  Pragam 

eruenit{i).  11  vaut  mieux  consulter 

ocin  , c|ui  a parlé  de  cette  retraite 
de  Puccius  un  peu  plus  au  long  (a). 
11  dit  que  cet  homme  ayant  été  con- 
damné par  les  arbitres  de  la  dispute 
qu’il  avait  eue  avec  lui  dans  Cra- 
covic,nesc  tint  Pas  pour  vaincu: 
mais  qu’on  ne  voulut  plus  l’écouter  , 
ic  synode  des  unitaires  ne  daigna  pas 

(i)  lleombcck,  Appirau  ad  Coatrovm.  Soci« 
nianas,  pag,  S7. 

(7)  Dans  sa  111*.  Ivltre  à Ualhieu  Uadcciiu, 
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hre  son  nouvel  écrit.  Socin  ajoute 
qu'il  reçut  de  lui  un  livre  italien 
touchant  le  sceau  apposd  â l'Écriture 

(3) .  Pucciiis  disait  qu'on  ne  pouvait 
rien  comprendre  dans  ce  divin  livre, 
et  qu'il  tallait  attendre  l'avdnement 
^e  ces  deux  hommes  dont  il  est  parlé 
au  chapitre  onzième  de  l’Apocalysej 
qu’ils  expliqueraient  tous  les  mystè- 
res de  la  Bii)le  ; mais  qu'avant  cela 
il  ne  fallait  pas  se  servir  de  cette  rè- 
clc  pour  vider  les  diflerends  de  la  re- 
ligion. Il  croyait  que  ces  deux  hom- 
mes paraîtraient  bientôt , parce  qu’il 
comptait  les  1360  jours  du  règne  de 
la  bète  pour  autant  d’années , et  qu'il 
faisait  commencer  ce  règne  au  con- 
cile de  Nicée.  11  se  promettait  un 
grand  emploi  sous  le  ministère  , ou 
sous  la  mission  de  ces  deux  hommes 

(4)  ; et  pendant  qu’il  se  flattait  de 
ces  espcrances  > il  fit  connaissance 
avec  deux  Anglais  de  la  suite  du  Pa- 
latin Laski , qui  revenait  de  l’ambas- 
sade d’Ançlctcrrc.  L’un  d’eux  était 
médecin  , l'autre  avait  été  magicien, 
tous  deux  étaient  ^tholiqucs  , mais 
ils  promettaient  une  prompte  et  gé- 
nérale réformation  que  Dieu  ferait 
dans  le  christianisme  par  leur  entre- 
mise. lisse  vantaient u’un  commerce 
familier  avec  les  anges.  Le  médecin 
ne  voyait  ni  n’entendait  rien  , mais 
il  écrivait  exactement  tout  ce  que 
son  compagnon  se  vantait  de  voir  et 
d'ouïr.  Socin  et  plusieurs  autres  per- 
, sonnes  exhortèrent  Puccius  à ne  point 
suivre  ces  deux  personnages;  on  ne 
gagna  rien  sur  lui  ; il  fut  à Prague 
avec  eux , et  se  réunit  à la  profession 
rora.iine,  sur  quoi  il  écrivit  une  lon- 
gue lettre  à Socin,  où  il  assura  qu’un 
des  anges  qui  se  faisaient  voir  à l'un  de 
ces  deux  messieurs  s'était  adressé  à lui, 
Puccius,  nommément,  et  l’avait  pous- 
sé è abjurer  ses  erreurs.  Statim  aif 
temferè  ut  Pragam  pervenit  y factus 
est  papista,  et  ministtvs  pontijicios 
adiens  , suœ  ab  ecclesid  romand  olim 
dejectionis  ueniamy  cciweniente  sa- 
tisfactione  exhihitdy  impetra^^it.  Ac 

(3)  T.ïhrwn.%,  eut  tituliun  jeeit  de  Bibliii  occltt- 
lis  , driiue  EUd  qui  ea  aperturui  ett.  Socin.  , 
cpi»t.  llif  38o  , vol.  /.  fiibliolli.  fratrom 
Polonornni. 

(4)  I>hm  Puccius  in  hdc  venluri  Elttr  expeetn- 
tioue  totu!  eu  y d'umque  seipsutn  partuiprm  hu~ 

dtvina  lepationis  fort  sperat,  quemadmorlion 
eiui  ips^  libcliiu  non  obscurk  indicat.  Socin. , 
ibidêm. 


mox  hue  üd  amicos  et  piwtsej’ltm  tid 
me  y ad  quem  hdc  de  rc  bettè  lon^as 
Hueras  dédit  y de  suo  y ut  ipse  loqui- 
lur  y ad  catholicœ  sanctœque  Dei  ec- 
clesiœ  ^l'emium  reditu  diligenter 
scnpsity  asserens  , se  v>crhis  unius  ex 
iliis  Dei  angelts  , qui  soeiis  iliis  suis 
responsa  dure  soient , att  se  nomma- 
tim  loquentiSy  monitum  alque  impul- 
sum  id  J'ecisse  y diuturnumffiic CTTorem 
suum  tandem  agnooisse  {5).  La  lettre 
de  Socin  où  se  trouvent  ces  paroles 
fut  écrite  au  commencement  de  l'an- 
née i58G  ; il  n’y  avait  pas  long-temps 
que  Puccius  était  retourné  dans  le 
papisme.  Au  reste  , il  exerçait  la  mar- 
chandise dans  Lyon  quand  il  com- 
mença de  goûter  les  dogmes  des  pro- 
testans  : .sa  noblesse  lui  permettait 
celte  profession  sans  dérogeance  , se- 
lon les  principes  des  Italiens  ; je  «lis 
sa  noblesse  , car  on  assure  qu'il  était 
véritablement  de  la  famille  des  Pue- 
ci  , d'où  étaient  sortis  trois  cardi- 
naux. Sc^s  eum  antè  plûtes  annos  , 
ciim  /Aigduniy  quamais  ex  nobtli  ad- 
mod'umjamil'ui  y quœ  eliam  Ites  car- 
dinales habuity  nalus  y ut  patriœ  ip- 
sius  adebque  totius  nostrtx  f.iruria: 
mos  fert  , mercaluram  exerceret  , 
exorientibus  iliis  de  religione  in  Gat- 
lid  dissidiis  , quœnecdutn  sopita  sunty 
sialuity  mercaturd  relictd  y se  lotnm 
sltuUo  sacrarum  liüeranim  traderc  , 
nt  quid  sentiendum  in  nostrd  religio- 
ne  esset  dilucidè  cognoscete  posset  (6). 

(b)  Cela  n*empdche  pas  qn*on  ne 
dise  qtCil fut  brûlé  h Vfome.  | L'arche- 
vèque  de  Sultzbourg,  dit-on  (7) , le  lit 
prendre , et  l’envoya  à Home.  Ce  per- 
sonnage méritait  quelque  support  des 
inquisiteurs  , à cause  du  beau  prétex- 
te qu’il  leur  fournissait  de  déclamer 
contre  le  principe  des  protestans. 
Puccius  rentrant  dans  le  giron  du 
catiioUcismc  , après  avoir  chcrcbc 
maître  dans  tous  les  partis  qui  s’en 
étaient  séparés  , et  après  avoir  sondé 
le  gué  eu  France  , en  Suisse  , en  An- 
gleterre , en  Pologne , est  une  preu- 
ve parlante,  peuvent  dire  les  contro- 
versistes , que  dès  que  l’on  abandonne 
le  principe  de  l'autorité  pour  se  je- 
ts) Sorio.,  epiu.  III,  po^.  38o,  roi» /Dibliotli. 

fraltum  Polonorum. 

(rt)  Idem  f ihidrtn , png.  3tç>. 

(-)  j4b  arthtepüeofto  Sniùburgcnsi  captui 
Utndem , et  Fomam  niitttu , in  rogo  prriit.  Mi- 
cricUu*,  SyoUgiB. , H»»U  tc4e».^«g.  m.  860. 
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\t  dans  la  voie  do  Toxamen  , on  ne 
peut  donner  fond  nulle  part. On  vol* 
tige  de  part  et  d'autre , et  eiiûn  si  l'on 
veut  trouver  quelque  assiette  ferme, 
Ton  fait  comme  la  colombe  de  No^  , 
l’on  rentre  dans  l'Arclie.  Beaux  lieux 
communs  que  deux  ntodernes  (8)  ont 
fait  valoir  depuis  j)cu  (9),  en  rentrant 
dans  la  communion  romaine:  mais 
au  fond  ce  n*est  (pi'tin  feu  de  pail- 
le; car  la  voie  de  rautorité  conduit 
nécessairement  les  particuliers  à être 
mahomt^tansen  Turquie , païens  dans 
la  Chine  , et  toujours  de  la  religion 
nationale. 

(C)  Il  n^atHiU  aucune  science  , et  U 
flonnait  dans  le  fanatisme,  ] Voici  le 
beau  témoignage  que  Voctius  lui  a 
rendu.  Fr.  Puccius  natione  Jlalus 
FUidinus  (10),  instar  cothurni  om^ 
nium  aut  nullius  religionis , nullius 
ermhtionis  Utterariœ^  philosophicœ  ^ 
scripluntriœ , molUus  est  libellum 
QoiuUe  in  Hollandid  y anno  1891, 
cilUum  y et  Clementi  FlU  dedica- 
tumy  quo  asscrit  uniuersalem  9'esiiiu^ 
lionemy  et  Jidem  naturalem  in  Deum, 
per  quant  omnes  sal%*ari  possini.  Fa^ 
natico  illi  errori  (jactat  enitn  ret>ela~ 
t/ortej,rat.  lao.,  pag.9^0  puhlica 
sciipta  opposueruni  , ex  t'ejormatû 
Tranciscus  Junius  , ex  lutheranis  Lu- 
cas Osiander,  ex  pontijiciis  Nicolaüs 
Serrarius.  De  konunis  Utius  uni%*ersaU 
drêttlouncL  ex  sciiptis  , de  ingenio  et 
moiibus  ex  espistolis  Sotdni  judicare 
poteris  , epist.  3.,  quæ  est  ad  Mallh. 
Radecum  secret.  Gedanens.  Puccius 
prior  Socinum  salis  sarcasticè  per^ 
strinxeral  in  coUaUone  de  mortalita^ 
te  y quœ  posteà  tjrpis  édita  fuit  in  4^. 
(M). 

(D)  Leshonnétes  gens  seraient  sau- 
vvsy  même  dans  le  paganisme. ']Ttsh\e 
Pfunnérus,  sur  la  foi  de  deux  person- 
nes qu'il  cite,  lui  attribue  ce  senti- 
ment. Ftaticiscus  Puccius  Felidinus , 
JtomiD  quUlem  posteh  nescio  qud  de 
causd  combustus  , ignorationem  et 
ctedulitatem  Fvangelii , vel  tUfectum 
bufftismi  ad  salutem  nulU  obesse  (sta- 
luit  ) modo  sludeat  uitœ  inculpaUe  , 
quoad  externos  mores  , nec  præfracU 
quicquam  neget  : inesse  omnibus  na- 

(8)  l.^$  sieurs  Papin  et  de  Verai. 

(9)  On  écrit  c«ci  Van  lüyR. 

(10)  oje»  ciiirssous^  citation  (la). 

(11) Giiii.  Vwüua,  Disputât,  thvol.,  tom.  Il . 
pag.  a34 , a35^. 


turalitcr  banc ^acultaiem  y tu  possint 
et  uelint  saluiJieriyCtiam  absqnè  sera- 
tinio  quœstionum  theologicarum  ; ut 
OsfflWer  C^*),  et  post  hune  Johannes 
Jjudouicus  Harimannus{**)y  testantur 
(IX). 

(E)  M.  Paillet  parle  de  lui  (i3).  ^ 
Il  nous  apprend  que  Luc  Osiander 
ublia  un  livre,  l'an  1593,  contre  un 
rançoU  Puccius , et  que  ce  livré 
pourrait  bien  être  le  même  que  celui 
qui  a pour  titre  : Anti-’  Puccius.  11 
ajoute  ces  paroles  : a François  Puccius 
» ne  me  parait  autre  que  l'auteur  du 
» puccianisme , c’est-à-dire  d’une 
M nouvelle  secte  qui  a dure'  trois 
» jours , et  qui  est  demeurée  eoseve- 
n lie  sous  les  pierres  dont  elle  fut  ac 
» câblée  par  les  calvinistes  , les  lu - 
I»  tliériens  et  les  catholiques.  En 
» remontant  un  peu  plus  haut , je 
» trouve  que  ce  Puccius  pourrait  bien 
1)  être  le  même  que  Francesco  Pucci 
1*  de  Florence , qui  s’était  retiré  à lU- 
s le , et  qui  eut  quelque  contestation 
M avec  l'hérésiarque  Socin  , sur  l'état 
» du  premier  liqfl|me  avant  sa  chute, 
» Van  1.577  , pt  tenait  l'immorta- 
» lité  de  toutes  les  créatures  , et  par. 
» conséquent  de  l'homme  paria  créa- 
» tion.  Mais  je  n'assurerai  pas  que  ce 
» Florentin  soit  le  même  (i4)  que  ce 
» Francisciis  Puccius  FUidinus , dont 
» il  est  parlé  dans  la  première  classe 
M de  l'Index  des  auteurs  et  des  livres 
» condamnés  sous  le  nom  du  concile 
de  Trente,  où  l'on  a remanpié  que 
» c'ést  faussement  que  cet  homme  a 
» pris  le  nom  de  Pucci.  n Notez  que 
l'on  cite  un  Anli  - Puccius  composé 

f)ar  Fansto  Socin  , mais  ce  n'est  pas 
e titre  du  livre  ; on  cite  ainsi  pour 
abréger.  Cet  ouvrage  est  composé  de 
quatre  pièces:  il  contient,  1^.  uu 
petit  discours  de  Puccius  touchant 
l'immortalité  de  toutes  les  créatures 
avant  le  péché  : ce  sont  dix  thèses  , 
contenant  chacune  l'un  des  dix  argii- 
mens  sur  quoi  il  établisHait  son  para- 
doxe ; a**,  la  réponse  de  Socin  à ces 
dix  thèses  ; 3^.  la  réplique  de  Puccius 

(“’)  OsianJ.y  cent.  XVI , Itb.  ff^y  cap.  46, 

du  ih, 

(**)  /.  !..  Hartmann, , HisU  Concil.,  tom. 
period.  6,  perte,  16,  ejtert,  (>-  {pna.  701). 

(11)  TuL.  Pfauncrut,  Sjr^temate  Tfaeolog.  Gcn- 
lilU , paa.  493. 

(i3)  iJatu  SCI  Anti,  niun.  33.  ^ojet  aussi 

num.  fin. 

(t4)  Il  rst  certain  çuc  c’est  le  mime. 
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à ‘cotte  réponse;  4°- ^3  répluiue  de 
Socin  (i5)  : elle  est  fort  longue  et  fort 
travaillée.  Tout  cela  se  trouve  , sous 
ce  titre  général  : De  statu  primi  homi- 
nis  anlè  lapsum  Disputatio  , dans  le 
11*.  volume  de  la  Bibliothèque  des 
frères  Polonais. 

(i5)  Tntitiàl/e  ; td  Defenuoaem  Fraocâci  Poe- 
<ài  Aespoa&io. 

PÜTÉANÜS  (Érycius),  au- 
teur d’une  infinité  de  livres  (A), 
naquit  à Venio  en  Gueldres  le 
4 de  novembre  i574-  11  fit  ses 
premières  études  à Dordrecht , 
d’où  il  passa  à Cologne  pour  y 
faire  sa  rhétorique  et  son  cours 
de  philosophie  au  collège  des  jé- 
suites ; après  quoi  il  fut  étudier 
en  droit  à Louvain.  Il  y reçut 
le  degré  de  bachelier  au  mois  de 
juin  Il  profita  beaucoup 

aux  leçons  de  Juste  Lipse,  qui 
conçut  pour  lui  une  estime  et 
une  amitié  particulière.  Il  passa 
en  Italie  , l’an  iSgy  , et  s’arrêta 
quelque  temps  chez  Jean  Fer- 
nand de  Vélascos,  gouverneür 
du  Milanais  ; puis  il  s’en  alla  à 
Padoue , et  logea  chez  le  célèbre 
Pinelli  (a).  On  l’en  tira  l’an  i6oi , 
]>our  le  faire  professeur  en  élo- 
quence à Milan.  Il  s’acquit  beau- 
coup de  gloire  dans  cet  emploi  ; 
de  sorte  qu’on  l’honora  de  la 
charge  d’historiographe  de  sa 
majesté  catholique  ; et  qu’en 
i6o3  , la  ville  de  Rome  l’aggré- 
gea  , lui  etsa postérité,  au  nom- 
bre de  ses  bourgeois  et  de  ses  pa- 
triciens. Il  prit  le  degré  de  doc- 
teur en  droit  à Milan  , more  ri- 
tuque  majorum  (fi).  Il  y prit 
aussi  une  femme  (e) , l’an  iGo.j  , 
et  en  eut  beaucoup  d’en  fans.  Il 

(а)  Moci^risu/tpose Jâusse^tknt  que  Pinelli 
flcmcurait  à NUan. 

(б)  Cest-à^irt  selon  les  antiennes  céré- 
monies. • 


se  loue  beaucoup  et  d’eux  et 
d’elle  dans  ses  lettres  (B).  Il  se 
transporta  à Louvain  , l’an  i6o6 , 
pour  y succéder  à la  chaire  de 
professeur  que  Juste  Lipse  avait 
occupée  avec  tant  de  gloire.  Il 
fut  fort  considéré  dans  le  Pays- 
Bas,  et  y posséda  le  titre  d’histo- 
riographe du  roi  d’Espagne , et 
celui  de  conseiller  de  l’archiduc 
Albert.  Il  fut  même  gouverneur 
du  château  de  Louvain  (d).  11 
mourut  l’an  1646(6),  et  fut  en- 
terré dans  une  chapelle  où  per- 
sonne n’avait  été  encore  en- 
terré. C’est  celle  de  Saint- 
Charles  Borromée  , dans  l’église 
de  Saint-Pierre  , à Louvain  (e). 
Ce  fut  un  homme  de  mérite  et 
d’érudition  , et  d’un  grand  com- 
merce de  lettres  (D).  Il  affectait 
,de  répandre  dans  ses  productions 
ce  qu’on  appelle  traits  d’esprit. 
Cela  lui  réussissait  quelquefois; 
mais  en  bien  des  rencontres  il 
choquait  le  naturel , et  tombait 
dans  un  jeu  de  mots  un  peu  for- 
cé. Il  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Slatera  Belli  et  Pacis,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit , et  qui  pensa 
le  ruiner  (E).  Ndhnmoins  c’est 
un  ouvrage  qui  témoigne  qu’il 
était  plus  éclairé  sur  les  vérita- 
bles intérêts  de  sa  majesté  catho- 
lique que  ceux  qui  ne  s’occu- 
paient que  des  affaires  d’étut. 
ün  lui  attribua  faussement  une 
satire  contre  le  roi  Jacques  (F). 
On  assure  qu’il  rendit  un  très- 
grand  service  au  roi  de  Pologne 
(y).  Ceux  qui  voudront  voir  les 

(c)  Quis' appelait  Marie  Magdeleine  CtUhe - 
rinedela  Turriatu. 

(<f)  Tiré  de  Valère  Audré,  Bililiol.  Bol^ic. 
pag.  206,  207. 

(e)Viti  Erycü  PuU'ani  ) in  limme  Epi^t. 
poAthuniar. 

{/)  Vojes  la  rem.  (lî). 
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louanges  (^iic  divers  savons  lui 
oui  données , et  les  honneurs 
ijue  lui  ont  faits  quelques  prin- 
ces, n’auront  qu’à  lire  la  Censure 
de  Pope  Blount  (G),  et  l’Acadé- 
mie de  Ilullart  (II)  (g).  L’un  des 
principaux  amis  qu’il  eut  à Milan 
était  secrétaire  du  conseil  , et 
s’aj)pelait  Jean-Baptiste  6accus. 
Je  rapporterai  quelquechose  tou- 
chant la  manière  dont  Puléanus 
éleva  une  jeune  fdle  (I)  à la- 
quelle cet  ami  prenait  intérêt. 
Comme  elle  était  Italienne  , il 
ne  souffrait  pas  qu’elle  prît  part 
à des  coutumes  flaïuanucs  qu’il 
n’aurait  pas  crues  dangereuses,  si 
elleétait  née  à Louvain, 

Or)  f'oj'n  aussi  M.  Baillct,  Jug.  sur  les 
Critûjues Gram»,  5u3. 

{K)  ^utenviV uneinfinité  de  l'u^res,'] 
Voyez-en  la  liste  dans  la  LibUolliéifué 
de  ValiTC  André  , et  dans  le  Thedtre 
du  Ghilini  : il  est  plus  complet  dans 
le  sieur  Witte  (i).  Ce  sont  ^iresqiie 
toi^  petits  ouvrages , et  jamais  hom- 
me ne  parut  plus  persuade  ({ue  lui  de 
la  maxime  u*uq  poète  grec,  qu*un 
f*ntnd  volume  est  toujow's  un  {•rami 
mal  (a).  11  est  facile  de  multiplier  le 
nombre  dp  scs  productions  publiques, 
lorsque  Ton  faitjncttre  sous  la  presse 
tout  ce  qu’on  écrit.  Notre  Putèaniis 
était  frappé  d'une  telle  maladie  : il 
n’est  pas  jusqu’au  recueil  des  témoi- 
gnages quai  donnaitàscs  e'coliers,  qui 
n'ait  vu  le  jour  (3).  M.  Coloiiiiés  a pu- 
blié une  chose  qui  ne  saurait  être 
mieux  placée  qu’en  cet  endroit-ci. 
« M.  Vossiiis  m’a  dit  aue  Moret , fa- 
» meiix  imprimeur  d’Auvers , repro- 

(t)  Wiu<  , Memoria»  Philosophorum , 

5^  etteq. 

(a)  ü ,1f.  If  Fèvre , dans  la  Vie  de*  Poètes 
gm'8  , fus.  , i^a.  fl  aUribuf  cette  pentee  au 
/>oeIe<.alliiiiarltus.  yoict  les  paroles  de  Calliou- 
rhu*  , rapportées  par  Athénée  au  cointnea cernent 
du  ///».  livre:  To  fsiyoL  7i7&t  ixi’)iv 

liTA  Tû#  KaLKnt.  Maf>nwnUùrum pa- 

rent esse  dicebiit  magiio  inalo. 

(3)  f'’ oyez  le  livre  </ui  a pourtUre  : Eryeîî  Pu- 
teani  MarU'remala  acadcnitra  , Mve  Doctrin»  cl 
probiuti*  Testiaooia.  Il  fut  imprimé  à Lejde^ 
l'an  ttii8> 


» chant  à Érycitis  Putéanus , succés- 
n scur  de  Lipse  , qu’il  ne  faisait  que 
» de  petits  livres  , celui-ci  lui  répon- 
» dit  que  Plutarque  et  plusieurs  aii- 
» très  auteurs  de  l’antiquité  en 
M avaientaussi  bien  faitque  lui.  Alors 
» .Moret  lui  répliqua  : Croyez-vous 
U que  vos  livres  , que  je  ne  puis  dé- 
M biter,  soient  aussi  bons  que  ceux  de 
n Plutarque?  Ce  qui  mit  Putéanus 
» en  colère,  et  le  lit  sortir  de  la  boti- 
>>  tique  de  .Moret  (4)'  “ Voyez  M. 
Raillet,  au  P*,  tome  des  Jugemens  des 
Savans,  cb.  X.,  section  de  La  petitesse 
des  livres.  Lisez  aussi  ces  paroles  du 
II*.  tome  (5),  U est  vrai  nue  ce  Puléa- 
nus passait  pour  un  babillard , et 
pourun  fpvnd faiseur  de  petits  Livres^ 
mais  il  était  d'ailleurs  foit  halnle 
homme. 

(B)//jc  loue  heauenupde  sa  femme 
et  de  ses  enfans.  ] Il  n’y  a rien  déplus 
agréable  qu’une  bonne  femme  , écri- 
vait-il à un  ami  ; j’en  parle  par  expé- 
rience : la  mienue  me  parait  toujours 
jeune  et  belle  ; car  quoiqu’elle  oit 
souvent 'arcouebe  , elle  conserve  les 
charmes  de  son  visage,  llla  mihisem- 
per  juvcncûla  , semprr  putchrii  ; fjuia 
et  wtatis  florem , et  formee  decus , to- 
ties  jam  puerpera  seri'at.  Imo  ilia 
mihi  bona  est , et  qualem  ex  Apiculd 
nasci  Simonides  votait.  Opportune  hic 
iÿiCur  illud  Theognidis  usurpem  ; 

Ov/iT  yXi/Mfdriflif 

yt/uitxùt» 

xù  éi  pw  ylytuv  àks- 

HuevfSi. 

Vin  et  latine  dicam  ? 

NU  more  bon*  , Cjrroc , e*l  jarandin*  : hpjiM 
Cuu  Uhi  lim  tc»lu , lu  mihi  te»ü>  cm  ((^. 

Voilà  ce  qu’il  écrivait  l’an  i6aG.  Cela 
ne  remplissait  point  le  voeu  d’un  poè- 
te romain:  lalemmc  de  Putéanus pa- 
rai.s.'iait  encore  jeune  et  belle  à son 
mari,  c’est  parce  qu’elle  l’était  enco- 
re. L’importance  est  de  le  paraître 
lors  même  qu’on  ne  l’est  plus.  Voici 
le  souhait  du  poète  : 

CandiJa  pcrprtuo- rrsidr  ^ concordia^j  IrctOf 
Tamqur  pari  semper  sU  Venus  lequa  jugo. 

(.1)  r.olomté»  .j^pnftculc.s  , pag.  tl4  i taS,  édit. 

d'Xitrecht, 

(.‘>)  Artirl.  aac)  de*  Crilique*  hi»torique8. 

Eryc.  PMlraaus,  Epi>.lolar.  selccUmm  Ap- 
paratu,  episl,  X ceniurim  IV,  pt*g.  m.  |0. 
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t^iligrtt  ilia  senrm  quondàm  : sed  rl  ipsa  tnn- 
n'tu  , 

Tune  ifumjue  dtm  fuerit  y non  vUUatur 
anus  ('*). 

Dans  imo  autre  lettre  (8) , rente  Tan 
if>i7,  Püteanus  nous apprcml  qu'elle 
lui  avait  donné  <|uatre  garçons  cl 
quatre  filles,  cl  qu'il  avait  perdu  trois 

Il  yH^nv'/MV* 


Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dicliniinaire  , j'ai  consulté  la  vie  de 
Puteanus  à la  tète  de  scs  Lettres  post- 
humes , publiées  par  son  (;cndre  ; et 
j'v  ai  trouvé  qu’il  mourut  dans  le 
ruiUcau  de  Louvain,  le  17  deîepteni- 
hre  iG  |6. 

■ - ■■  r . • (UJ  A't  il'nn  cranil  commerce  de 

Garçons.  11  parait  fort  content  d av-oir  i 

des  filles  , cl  il  en  allègue  lesujet  (9).  ^ "bHjes , et  encore  plus  par 

11  eut  depuis  d autres  enfans  iiiüles.  cepas.sagc  de  .M.  Ciillart:  Enfince  fut 


Son  fils  Faiiste  porta  les  armes  (lo)  ; 
mais  cela  ne  dura  guère  \ il  se  fit  car- 
me déchausse'  au  bout  de  deux  ans  , 


cette  tfoctrine  qui  le  rendit  considéra- 
ble dans  les  premières  coui's  de  tliu- 
rope , et  qui  porta  presque  tous  les 


, _ , . . . 1 11  donner  des  matriues  de  leur  amitic 

nommé  Juste,elait  secrétaire  de  1 ar-  leur  estime  y par  des  lettres, 

clicvéqiie  de  Compsa,  nonce  apostoli-  il^squelles  on  trouva  plus  de  selz- 
une;  1 autre, nomme  Maximilien, etu-  mille  rêdistées  par  ordre  en  sa  hiblio 
diait  auprès  de  son  pcrc  (ii). 


tC)  llmourut  Van  16.J6.]  M.  Rullart 
ne  suppose  point  cela  , car  il  dît  que 
PuttsÉimid,  né  le  4 de  novembre  i574> 
mourut  /igé  de  soixante  et  dix  ans  , 
après  avoir  été  professeur  en  histoire 
près  de  quarante  ans  à Louvain  (i3). 
C'est  dire  sans  nu!  de'tour  qu’il  mou- 
rut l’an  1644*  Lorenzo  Crasso  ( i4) 
s'abuse  beaucoup  le  faisant  mourir 
Tan  i6a4:  il  s’est  égaré  pour  n’avoir 
pas  fait  assez  d’atlcnliou  à ces  paroles 
du  Gliilini  : TJanno  m,  dc.  xxiv.  jU  il 
Puteanida  malattia  oppressa  y percio 


rêdiffées  par 
theque  (18). 

La  division  de  toutes  scs  œuvres 
en  cinq  tomes  (19)  uous  faits  avoir  que 
le  second  tome  comprend  ses  lettres , 
c’est-â-dire  Kpistolarum  Atticarum 
appavatiis  , nimiriini  promulsis.  C(da 
comprend  trois  cents  lettres.  Missus 
secundi , trois  cents  aussi.  Bellaria  , 
tout  autant.  Oeliciœ  adoptinv , une 
centaine.  Epistolarum  Atticarum  cen- 
turia  singtuaris  et  nova,  KpisUdatum 
Atticarum  apparatns  novus,  11  coni- 
prendquatre  cents  lettres.  Apparatus 
posthumus  in  quatuor  centurias  dis- 


. C ' * , &•.  *44*.  .4  4.4  4^B«ffl4l44..  4 4* . B 4 .4 .4  44^  144.1* 

scrissequtstocpiiajfiodameuersiso-  tribnliis.  Un  recueil  des  lettres  qu’il 
pra  la  sua  sepoltura  (i5).  U est  clair  ayajt  écrites  à M.  dc  Zuvlirlicm  et  à 
qtiecela  ne  signifie  smon  qu  U fut  fort  Ueinsiiis  , piibfié  à Leydc  , 

par  Boxborniiis  , l’an  ifijç.  .loigne/,  à 
cela  la  V'.  la  VI'.  centurie  des  Lettres 
postbumes imprimées  à Louvain,  l’an 
ififia,  parles  soins  dc  Xiste  Antoine 
Milser  (ao) , son  gendre,  qui  avait 
aussi  fait  imprimer  au  même  lieu  , et 


q-cela 

malade  cette  anncc-là.  Le  sieur  Witte 
(i6)  met  la  mort  de  Puteanus  à l’an 
ï64^,  le  soixtinte-onzièmc  de  .sa  vie  : il 
fallait  dire  le  soixante  donzième.  li  la 
met  à la  même  année  i6.j6  dans  l’A- 
brégé qu’il  nous  donne  de  la  vie  dc  ce 
professeur  (17).  Valere  André  est  1 au-  jjj  niêmc  aune'c  , les  quatre  centuries 
tcurdccetAbrégéjOnpcutdoncs  ylier.  prec(<(l(»n!cs.  Voyez  Si.  de  Vigncul- 


(-)  Martiftl.  « n>»Rv*  XIII  , lib.  IV . 

(ô)  Cett  la  LXy*,  de  la  centurie , p,  a6. 
(q)  ià  mfmey  paj*.  a“  , a8. 

(io)  >'<»r«ZaXXVlil«.  IrttreV#  ia /A>.  can- 
tttrie.  Elle  fut  /critrVan  i6a6. 

<I»)  f'or'ètt  la  leur*  L\  de  la  tnbnc  centurie. 
Elle  fut  écrit»  l'an  s6aB. 

pa)  yoret  la  mfme  lettre.  '* 

(t$)  Buitari,  Academta  de*  Science*  > tom.  If, 

pag.  >30. 

(14)  Lorenzo  Crasso,  I»tona  de  Poeü 
pap.  iq3. 

(15) 'CbiHm,  Tealrod'Haomim  leUetali,  vçL 

II.  pag.  73. 

(i5)  In  Diario  Bio|rapluÇO. 

(rj)  7rt  MemoriU  pl«ilo*oph. , pt^.  565.  Koni^ 
citant  U hVre,  la  met  néanmoins  à iC44* 


ftlarvilie  (ai). 

(E)  Il  publia  un  ouvrage  intitulé 
Statera  ficlU  et  Paeîs,  qui...  penjsa  le 
ruiner.']  Ce  livre  fut  imprimé  pendant 
qu’on  négociait  un  traité  dc  trêve  en- 
tre sa  majesté  catholique  et  les  Pro- 

(i8)  Bnllart,  Académie  de*  Sciences,  toin.  //, 
pag.  MO. 

A la  tfte  de  set  TiCltre*  postlinmc*  , im~ 
pntnért  h Louvain , i66>. 

(*o)  Il  était  chevalier  d^  l'ordre  de  Christ , et 
gouverneur  du  chdteau  de  Louvain. 

(>i)  Au  II*.  tome  de  set  Mélange*,  pa^,  3C8  , 
édition  de  Rulterdum. 
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vincea  Unies,  l’an  i633.  L’auteur  con-  ceptJ  , atluUt , et  milU  Uifeiulain  tra- 
scillait  la  paix  , et  faisait  voir  que  la  ditlit.  Deus  bonc  ! quant  bonus  ille 
continuation  de  la  guerre  nuirait  Bclga  , tant  malus  poUticus.  Non  lito 
beaucoup  au  Pays-Bas  espagnol  : il  ferremus , qui  lalia  de  nobis ,quce  ille 
s’cxplùjualropnettementsurlesavan-  de  rege  , de  imporlund  arckUl.  legn- 
tages  que  les  ennemis  avaient  diiià  tione,  etsimilia.  Ac  nisi  amici  omnia 
remportes , et  sur  les  victoires  qu’Us  pro  illo  , est  quod  nteluamtts  vicem 
pouvaient  attendre.  Vossius,  son  bon  optinii,  et  elegantissimi  ingenii.  11 
ami , et  l’homme  du  monde  le  iilus  ajoute  qu’on  l’avait  cité  à Bruxelles  , 
pacifique,  je  veux  dire  le  pluseloi-  et  qu’on  devait  continuera  l’interro- 
gné  de  certains  auteurs  qui  pour  ger  ; que  le  président  Rose  lui  était 
animer  le  peupleà  continuer  la  giier-  contraire,  mais  que  d’autres  person- 
re,  lui  étalent  mille  descriptions  ar-  nés  importantes  le  protégeaient , et 
tificicuscs  de  ses  forces  , et  de  la  fai-  qu’on  espérait  que  leur  protection 
blesse  de  l’ennemi , fut  fâché  que  le  sauverait.  On  sera  sans  doute  bien 
Putcanus  se  fît  des  afl’aires  en  publiant  aise  de  trouver  ici  le  nom  de  ces 
un  ouvrage  d'un  tout  autre  tour,  (aa)  protecteurs  ; c’est  une  partie  de  l’his- 
Hisdiebus  haud  hetus  accepi  , opti-  toire  de  Putéanus.  Ob  amicos , quos 
muta , et  disertissimum  virum  Ery-  plurimos  habel  , nüiil  illi  periculi 
ciunt  Puleanum  , in  periculum , aut  jore  putabat.  Sibi  addictissimum  ha~ 
rertè molestiasaliquas incidisse.Scrip-  betP" arambonum archiepiscopum  Ca- 
sit  Stateram  Helli  et  Pacis,  quo  non-  sarienseminfanti  a saeris,  Chifflelium 
nullis  de  partiurn  suarum  impotentid  medicum  , qui  plurimum  aputl  Ser. 
prolatis,  complures  offendit.  NAsti  Inf.  passant , et  atios  , sed  infestiim 
faslum  Hispanorum,  et  principum  Rosam  prcesitlem  Hispanis  obnoxium, 
auivs , quorum  nec  hœ , nequi  illi  et  paci , ut  dicitur , adversum  , qui 
ventaient  accipere  siistinent.  Itaque  etuim  causa  esse  pulatur,  cur  decem 
nisi  nAsscm  multos  ei  in  auld  Rruxel-  jam  mensibus,  nulla;  ex  Hisp.  litlene 
lensi , quo  voealus  est,  amicos  esse  , ad  tlpttoxuaùc.  Infans  quoque  cartli- 
nisi  quoque  ingéniant,  et  erudilionent  nalis  , qui  jam  in  Burguntlid , non 
illius  astimari  scirem,  sinistri atiquid  ntiniss  qii'am  Eugenia , illi  benè  vo- 
vererer.  Nitnc  optima  non  omninô  lunt.  Deum  ro^o  , et  benè  facumt , 
despero.  Utinani  non  aliud  audire  co-  neque  ob  Tctff  srutt  hanc  graviiss  ani- 
gatur,  quhm  quod  otim  in  simili  ferè  madvertant,  in  virant  candoris  nielle 
negotio  , à Phalaiide  aiunt  fuisse  /Jemtùs  tmftufujn.  La  chose  se  termina 
diclunt  Sintonidi  (a3),  ni  selon  les  souhaits  de  ce  médecin.  Il 

MouxSf  iioDÛiic  îrifoi.  Il  communiqua  ne  faut  pas  que  j’omette  qu’un  ano- 
son  inquiétude  A un  médecin  de  Dor-  nyme  écrivit  contre  cet  ouvrage  de 
ilrecht,  qui  lui  répondit  que  Putéa-  Putcanus.  Cette réponsefut  inlitub^; 
nus  avait  agi  imprudemment,  et  qu’en  Anti-  Pateanus,  sive  Politico-Catho- 
llollande  on  ne  pardonnerait  pas  une  liens  Stateram  Putcani  imlucias  ex- 
tellc  faute,  (a  j)  De  Cl.  Puteano  quod  pendentis  alid  Stateid  expendens 
scribis,  valdè  me  percussit , quamvis  (afi).  J’ai  un  petit  livre  ( a^  ) qui 
laie  quid  meUierem,  ciim  legisscm  contient  la  dtotera  de  Putéanus  et 
Stateram,  docté  magis , quant  pru-  la  réponse  de  l’anonyme,  avec  deux 
dealer  scriptant.  Accepi  abeolitteras,  lettres  où  se  trouve  le  jugement  d’un 
Staterd  jamedild,  quant  lanienpneler  Hollandais  sur  cette  réponse.  L’auteur 
morem  suum  non  misit.  Eant  Catzius  de  ces  lettres  soupçonne  que  l’anony- 
llaga  ( uhi  impressam  (35)  quoqlte  me  était  un  homme  d’église  (a8) , et 
nâsti,nec  hoc  nostru  melius)  ex  con-  même  un  moine  (ag),  et  il  le  tourne 
ventu  orilinunt , ubi  cumplausu  ex- 

(«6)  Vojrn  Aoii  d»  3f.  BaUlcl,  num,  tSd. 
{in)  Imprimé  Cosmoftoli,  apad  BaUvam  pa- 
trÎK  librrUlis  etpaeû  amaotiiMmum  , in-ta. 

(i8)  Fmp^nsi  envet,  n«  nUiu  ette  vidcatur 
quant  ex  sacrorum ordine,  Barlmis,  cp.  CCXIV, 

pagt 

fiy)  Fiitetur  cuculîus  ^ateojn  induiste^  aut 


(ai)  Voasios,  epUu  CXCIX,  pag.  m.  aig. 

Cette  lettre  est  dai/e  du  mois  de  juillet  i633. 

(a3)  U fallait  dire  Sictichoro. 

(a4)  Joh.  Bé’vanvyckius , rput.  ad  Vosûun. 

Cesi  la  CfiXXlIy  pag.  m.  lit,  tia.  Elle  est 

liâtes  du  S tir  juillet  ^ 

(aS)  Ce  n'rtait  pat  la  premier»  édition;  car  U gtùea  cucuUum , ità  amice  conjurant  j et  ex  eo^ 
fut  imjtrimé  ttabord  au  Part-Pas  espaenol  ^ drtn  ore  jam  theologo^jam  nulite  digna  audts» 
m-4^.  Idem,  epi»t.  CCXIIi , pag. 


Dk,;''  id  Ijy  Googlt 
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en  riiUcule  pour  avoir  dit  que  le  cou- 
rage et  la  prudence  ne  se  trouvent 
(|ue  dans  IVgÜse  cnllmliqiie  (3o);  que 
les  finances  de  la  Hollande  s'epiii* 
saienl^  tpi’clle  faisait  gémir  son  j)eu- 
plc  sous  la  rigueur  des  impôts  \ que 
scs  troupes  étaient  poltrounes  ; que 
ses  victoires  lui  avaient  été  plus  pre'- 
jiidiciables  que  profitables  ^ que  le 
roi  d’Espagne  SC  pouvait  passer  com- 
modément des  villes  qu’il  avait  per- 
dues { que  les  Hollandais  devaient 
leurs  conquêtes  à la  trahison  , et 
qu’ils  les  avaient  achetées  beaucoup 
plus  quVIlcs  ne  valaient.  Au  premier 
)our,  lui  dit  son  critique,  il  nous 
apprendra  qu’il  est  utile  à l’Espagne 
que  nos  troupes  aillent  camper  au 
cœur  du  Brabant,  car  les  terres  en 
deviendront  jdus  fertiles  i>ar  le  fu- 
mier ((UC  nos  chevaux  y laisseront. 
A'éc  miniis  ritHculus  est , ciim  iributis 
et  exactionibus  supra  quam  fas  est 
Hnta\*os  premi  queritur  , qui  istos 
census  se  doniinis  suis  dehercy  et  fe- 
licitalia  suœ  ae  forlunai'um  non  nisi 

spiedegium  esse  credunt y'erum 

eniniveroy  quant  lepidèfainus  est  hic 
scriptory  ciim  milites  federatomm  ti- 
midos  lepores  vocat , ciim  Uata^^os 
pugnain  semper  dcclinare  scribit  : 
victorias  nobis  niagis  nocuisse,  quàm 
profuisso.  lllane  scribere  non  ueretur 
post  cladem  Tnrnhoutnnam  et  l^'lan^ 
dricam  ? An  et  lune  Henrici  Bersii 
cidpd  terga  t*ertU  Hispanus  ? JEt 
quandn  qutvso  régi  Hispaniarum  ac 
suis  persuailebity  SylvamDuciSy  Ve- 
snliam  , V'enloam  , liurœmundam  , 
Trajectumad  Mosamy  expugnata  ad 
Scaldirn  et  alibi  castelluy  t^iclam  Ber- 
çant nobis  nocet'e  ? Begem  t^crr>  suo 
commodo  Us  caret'e  ? quia  non  sinè 
ntagnis  impensis  ea  uicimus.  Dicet 
propedienty  utile  esse  Brabantisy  exer- 
citus  nostros  in  ipso  penè  Brabaniiœ 
mcdituUio  stare  et  in  hostico  ali , ut 
nb  equorum  multitudine  siercorati 
agti  uôeriorem  segeteni  Jerant  (3i). 
On  connaît  depuis  long-temps  l’au- 
teur de  celte enlique  (3a)  \ c’est  Bar- 

(30)  In  principe  AurUen  nec  rorütudiaem  , nec 

pnideatjam  agnoacil,  hâc  rrrCu»  ntiooe,  qnia 
catlioliciu  non  c«l.  Audi  verba,  «d  nuin.  90  : In 
sold  ecelesid  caütolicd  vere  »st  Jortituda  mt  pru* 
tiênüa.  Idem , ibidem  , 4^^* 

(31)  Idetriy  ibidttn  , pOff.  454* 

(3a)  Ces  deujc  t«Ures  sont  la  CCXtli*,  et  la 
CCXIV*,  de  celles  de  Baricnt. 


Iciis.  J’ai  un  autre  petit  livre  (33), 
>|iii  outre  In  A’tnfera  Uelli  et  Pacis,  et 
V.^nli-Puteiiniis  , contient  une  <li.- 
scrtalion  politique  de  Putc'nnuii  De 
Iiuluciis  hrlificts , et  une  lettre  de 
Lipse  et  des  notes  sur  cette  lettre  (3j), 
et  quelques  autres  petits  derits.  la 
lettre  de  Lipse  fut  écrite  de  Louvain, 
le  3 de  janvier  i5g5,  à un  grand  sei- 
gneur que  lui  demandait,  bellnmne 
nn  potiiis  induciæ  eapediant  re^i  His- 
pnniarum  Cuni  Oallo , Anglo  , Ha- 
tavo.  Elle  est  pleine  de  malignité 
contre  la  Hollande  , et  de  maximes 
rafinées  de  politique  (35).  L’auteur 
des  notes  les  réfuta  solidement , et 
se  donna  le  nom  de  Justinus  Rnnœfi- 
tUus  Mont.  11  maltraita  Lipse.  V'oyez. 
(36)  les  plaintes  qu’en  fit  le  jésuite 
Pétra  Sancta. 

L’événement  a justifié  ^iic  Puléa- 
niis  avait  raison  ; car  si  l’Espagne 
avait  conclu  ou  une  paix  , ou  une 
trêve  avec  les  Provinces -Unies  l’an 
i633  , elle  se  serait  épargné  bien  des 
chagrins  et  bien  des  pertes,  et  peut- 
être  qu’elle  serait  aujourd'hui  dans 
une  posture  plus  Aorissante.  Je  ne 
prétends  pas  excuser  ce  professeur; 
il  eût  mieux  fait  de  se  contenir  dans 
sa  sphère  ; la  prudence  ne  permet 
pas  que  l’on  publie  toutes  sortes  de 
vérités  ; mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  son  livre  ait  appris  rien  de  nou- 
veau i la  Hollande  : on  v conn.aissait 
assez  le  mauvais  état  du  P.iys-B.is 
espagnol.  C’est  la  première  chose  dont 
les  politiques  prennent  instruction 
par  rapport  à leur  ennemi,  et  le  peu- 
ple en  croit  ordinairement  plus  qu’il 
n’y  en  a.  Quoi  nu’il  en  soit,  ce  pro- 
fesseur ne  médita  pas  assez  sur  les 
paroles  de  Salluste  qu’il  mit  au  com- 
meuccmcnt  de  son  livre,  et  qui  lui 
montraient  si  bien  lei* raisons  pour- 
quoi il  est  dangereux  de  donner  con- 
seil aux  princes.  Ils  ont  assez  d’autres 
gens  à consulter  ; l’avenir  est  incon- 
nu aux  plus  sages  têtes  j et  fort  sou- 
vent les  mauvais  conseils  sont  suivis 
d’un  bon  succès  ; tant  il  est  vrai  que 

(33)  ïmvrimd  a , in  officini  Etzcvîrin- 

rum,  i633 , in-ia. 

(34)  IXoue  seuy  slrieturiB.poli’tict»  ad  Jusli  Lip~ 
eii  epiitoUun. 

(35)  Cette  Irlire  de  Lipse  at'isit  deps  ét/rffuirey 
Va»t  iGt8 , par  Jean  Gaei , aeocai  de  la  ifaje. 

(36)  Dans  la  remarque  (C)  de  VoHicle  Liria  , 
lom.  IXf  pO£.  >63. 
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la  fortune  ilisnosc  îles  choses  selon 
son  caprice.  C'est  Salluslc  qui  parle 
ainsi  : Svioeî^o,  dit -il  (3y)yt]uum 
fUj^îcile  atque  asperam  factu  sit  y 
consilium  <ltO^  l'egi , ant  imperatovi  ; 
# postrenù)  cuiqnam  mor'tn/i,  cujus  opes 
in  ercelso  sunt  ; quippè,  ciim  et  illis 
consuUornm  copUe  adsint  ; neqitè  de 
y'utuPo  quisqnont  sntîs  cnlhduSy  satis- 
qne  prudens  sit,  Quinetiamsœpè pra^- 
t>a  matais  y quhm  bona  consilia  pros- 
péré e^^eninnt  : quia  plerasque  res 
Jorluna  cj’  lubidine.  sua  agitai.  On  se 
repent  mille  foiâ  d’avoir  suivi  le  con- 
seil de.s  bonnes  liîlcs , parce  qu’il  ar- 
rive des  choses  qui  font  jufçer  que  si 
l'on  avait  suivi  une  autre  route , l'on 
aurait  frappé  de  grands  coups.  Ceux 
à qui  l’on  a afl’aire  font  des  fautes 
dont  on  ne  les  croyait  point  capables. 
Un  bon  conseiller  ne  compte  point 
sur  CCS  fautes  : il  dissuade  donc  des 
entreprises  qu’un  fou  ou  qu’uu  dtour- 
di  proposent;  et  il  sc  trouve  que  ces 
fautes  imprévues,  ou  d’autres  c'vene- 
meus  inopinés  , auraient  rendu  im- 
manquable l’entrcpri-se,  si  l'on  s’y 
était  engage'.  Le  plus  sftr  est  de  ne  sc 
pas  driger  en  donneur  d'avis  sur  les 
affaires  publiques.  Sallustc  en  con- 
naissait bien  les  raisons. 

(F)  On  Lui  attribua  faussement  une 
satire  conH'e  le  roi  Jacques,"]  En  voici 
le  titre  : />.  Casatiboni  Corona  Re- 
(•ia  y id  est , Pane^rici  cujusdam 
feré  aurei , quem  Jacobo  /,  Maf^tuv- 
Rritannitey  etc.,  re^i , fidei  defensori 
detineiîrat , fraf^menta  ab  Euphor- 
mione  inter  schedas  rou  pAKAprw  in- 
tenta y coUertay  et  in  lucem  édita  , 
i6i5,proo^c//itt  regiiiJoh.  Bill  Lon- 
dini,  M.  Alindlovccn  me  prdta  celivre 
(38)  l’an  169^.  Il  était  alors  très-rare; 
mais  M.  Thomasius  l'a  fait  imprimer 
depuis, dansson  llisioria  Sapientiœ  et 
StuUiliæ  humanœ.  Il  ne  se  peut  rien 
voir  de  plus  satirique  : jamais  les 
plus  mdchans  princes  ne  furent  plus 
maltraités  par  un  écrivain  médisant 
<pic  le  bon  roi  Jacques  est  déchiré  là 
par  le  terrible  Scioppius  ; car  il  ne 
faut  point  douter  que  Scioppius  ne 
.soit  rauteur  de  cctlc  sanglante  pièce. 
Nous  allons  citer  un  homme  «m  nous 
apprendra  que  Putéanus  sc  défendit 
publiquement  d’en  être  l’auteur.  Non 

(3>^)  S«Ututiu9,  oral.  II  ad  Crsarem  Rrpu- 
bliea  urdinandâ  » ittit. , pflUf.  m.  Si^. 

CV/<  un  inxivuae  a$  cent  ringUtrpt  pnges. 


potuit  satrricorum  manus  effngere 
Jacohus  Britanniœ  rexy  utnt  doctissi- 
mus  et  latuiatissimus  princeps  : cui 
snh  specie  panegjrrici  posthumi  a Ca- 
saubono  scripti,  cujus  quasi fragmen- 
ta inter  schedas  ejus  repertOy  per  in- 
signeni  nequitiam  , continuo  my’cte- 
risnio  honenda  flagitia  objiciuntur. 
Lepidé  alioquin  scriptus  liber  est , cui 
titu/a^.’Casauboni Corona  regia,  etc... 
Referlur  in  Georgii  Richteri  J'itd  epi* 
stolii  ejus  præjixd  pag.  3 1 , è collo- 
quio  cnni  Eiycio  Puteano  accepisse 
jRicherum  , qubd  Puteanus  ejus  ti- 
betli  autor  habitus  fuerit  : cujiss  rei 
uero  faniam  ille  innixè  decUnans  ue- 
lut  apologue  loco  scriptum  quotltlani 
exhibuerit  , cui  nomen  perjurium 
RUE  Fl  et  Gin  ROSI  y prœfatus  y 

quo  delatortim  suorum  ^irulenliæ  ac 
sinisteritati  satis  fuisse  nbuiatuin  exis- 
timaverit  (Sq).  Ces  paroles  deM.  Mor- 
hof  n'ont  pas  été  bien  entendues 
dans  l'extrait  que  l'on  a donné  de  . 
9on  livre.  « On  peut  aussi  mettre  dans 
n le  même  rang  les  satires  qui  atta- 
» quent  riionncur  des  personnes  les 
» plus  v^aitucuscs  , comme  celle  qui 
» a pour  litre  : Casauboni  Corotui 
V regià't  etc.,  qui  a été  attribuée  sans 
» aucuu  fondement  à .M.  Dupuy  , et 
» quiimpute  à Jacques  I*'.,  roi  d'An- 
» ;dcterrc,  des  crimes  énormc.s , dont 
a M.  Dupuy  l’a  sufüsarnmcnt  justiûé 
» dans  son  Perjurium  Rnjfi  et  Gib- 
i>  hosi  (.jo).  U 11  y a deux  fautes  là- 
dedans.  P.  L’auteur  de  l’extrait  a cru 
sans  doute  qu’Lrycitis  Putéauus  est 
l’illuslrePierre  Dupuy  dont  M.Higatilt 
a fait  la  vie.  Quand  on  dit  tout  court 
M.  Dupuy,  en  parlant  de  livres  et  de 
savans  , on  doit  entendre  celui-là  ; 
on  doit  entendre  le  bibliothécaire  du 
roi  de  France,  cet  homme  admirable 
qui,  avec  son  digne  frère,  fournissait 
tant  de  secours  aux  liommcs  de  let- 
tres, et  qui  tenait  de  si  doctes  con- 
férences. 2®.  Il  n’c^t  pas  vrai  que 
l’auteur  dont  parle  Morhof  ait  justi- 
fié le  roi  Jacques  de.s  crimes  énormes 
qu’on  lui  impute  dans  cette  satire  ; 
il  s'est  seulement  justifié  d’avoir  écrit 
ce  méchant  libelle  , et  a marqué 
l'envie  maligne  de  ses  délalcurs.  Rap- 
portons un  passage  bien  curieux.  On 

(39)  MurlioGiu,  Polf'lil»!. , lih,  /,  cap, 

pag,  78. 

(40)  Dibliotbctpic  Utiircr»cllc  , tom,  Xlfly 
fWÿ.  33. 


attribue  encore  à Jean  Earclai  une 
satire  très  — mordante  écrite  contre 
Jacques  y roi  tîe  la  Grande- Bretagne  y 
intitidée  : Corona  Regia  , dans  la- 
quellCy  sous  le  nom  spécieux  de  Ba- 
négynqueyil attaque  uiyement  le  règne 

Henri  H y JC  origine  et  le  céli- 

bat de  la  reine  /Clisabeth,  et  surtout 
la  MÎssance  et  les  actions  de  JacqueSy 
<iuil  déchire  par  un  discours  autant 
ingénieux  tjdil  est  injurieux.  La  cu- 
riosité a fait  glisser  ce  libelle  par  tou- 
te C ICurope;  et  ce  ptince,  s[y  voyant 
dépeint  avec  des  couleurs  si  noires , 
procura  de  ses  alliés  que  l'on  f U une 
exacte  recherche  de  Vauteury  pour  le 
punir.  Quelque  soupqon  étant  tombé 
sur  Erice  Putéany  professeur  de  Vé- 
loquence  en  l'université  de  Louvain , 
I archiduc  Albert  fît  informer  contt'e 
luiy  mais  il fut  trouvé  innocent  (40* 

(G)  La  censui'e  de  Pope  Hlount.  ] 
Mais  retranchez-en  ces  paroles  : In- 
ter prœcipua  GalUœornamentaytlum 
viveret , merito  suo  semper  habitus  est 
Erycius  Puleanus  (4a).  Elles  sont  ci- 
tées de  la  preTace  de  Casaubon  sur 
PHistoire  Auguste  j mais,  i®.  notre 
Puleanus  n’elait  point  Français  ^ 

il  nVtait  pas  fort  connu  lorsque 
Casaubon  publia  ce  livre  (43)  ; 3®.  il 
a vécu  plus  de  quarante  ans  depuis 
qne  ce  livre  de  Casaubon  fut  publiai 

(H) ..,.  Lt  V Académie  de  BullartCj 
Vous  y trouverez  ceci  : « (4^)  Ce  fut 
» cette  grande  doctrine  qui  , ayant 
» gagné  le  cœur  d’Urbain  VlJl,  por- 
« ta  ce  grand  nontife  à lui  envoyer 
» son  portrait  dans  une  médaille  J’or 
M de  grand  poids  , avec  quelques 
» exemplaires  de  ses  ouvrages  : ce 
» fut  cette  m^me  doctiîne  qui  obli- 
« j;ea  le  cardinal  Frédéric  Rorromée 
M a le  recevoir  en  son  palais  lorsqu’il 
« retourna  à Milan , et  à lui  faire 
« part  de  ces  précieuses  reliques  de 
» son  oncle  saint  Cbarlcs-Borromée  , 

**  ^ue  ce  savant  homme  a données  à 
» 1 église  collégiale  dcSainl-Pien-e,  à 
» Louvain.  Ce  fut  encore  cette  doc- 
« trinequi  le  fil  aimertendrement  du 
M comte  de  Fuentes,  gouverneur  de 
»»  Milan  , et  depuis  de  l’archiduc  Al- 

(40  Bullart,  Académie  des  Sciences , tom.  I 
W;  * 

(4a)  Pope  Blouot,  Censura  Aatbomm.  va*. 

iQn  .c * 
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fiSg  , niit.  f.ondinty  i6no. 
«3- 


H3)  Tl  fut  imprim/  U Paris  Van  i(Jo3. 

(44)  BuHarl , Académie  des  Sciences,  tom.  //, 
pttg.  aso. 


» bert  qni  apri's  l’avoir  place' ,lan, 
» la  châtre  de  Juste  Lipse,  le  reçut 
« encore  avec  honneur  au  nombre'de 
» scs  conseillers.  Enfin  ce  fut  cette 
..  doctrine  .(^ui  le  rendit  considera- 
* cours  de 

..  I Europe  (45)....  11  a eu  la  gloire  de 
» sauver  la  >ic  au  roi  de  Pologne  ! 
» par  1 explication  d’un  écrit  t-nie- 
» maliqiic  formé  en  caractères  inron- 
« nus,  que  personne  ne  poiiv.iit  lire 
» ni  entendre,  et  qui  cachait  une 
» détestable  conjuration  contre  ce 
» Prince.  « 

Voici  ce  qu’on  trouve  sur  ce  der- 
nier fait  a la  tête  de  ses  ùttres  po.s- 
tliumes  , 7i;us  ingenio  ac  soUrtid 
conjurationem  polonicam  detectam  et 
SIC  tmpetlitam  fmsie  tanti  momenti 
JuUut  omne  prcvmiumsuperdrit  Ver- 

ba pains  Hf.rminsi  Uogokis  quimar- 
chiont  SpmoLi:  « sacris  confelsionibtu 
erat,  asumanda  lue  sunt  ; mca  caii- 
lio  erit,  ut  Rex  Poioxiæ  sciât,  oui 
salutem  debcat  suani  , ut  Piiaraonis 
libcralitatcm  imitclur  in  Josefhcm. 
aut  Assdeki  gratitudincm  in  Masdo- 
CBÆCM.  POLOSIA  quidem  recepii  hoc 
ab  dlo  hcneficium  , unwersum 

orbemehnsuanum  extensumest  ,/uod 
ouate  auantumque  sit  Bohemia  et  tur- 
6®  m,/ê  natœ  salis  declanirunt  (46) 

(1)  La  maniéré  dont  PuUtanus  éU- 
ea  unemune  ///«.  -)  H écrivit  à son 
ami  qu  il  ne  souffrait  point  qu’elle  se 
laissât  baiser.  Cela,  disait-il  est  dan- 
gereux uour  des  Italiennes  : nos  filles 
Uamandes  le  peuvent  souffrir  sans 
risque  et  impunément;  elles  n’y  en- 
tendent point  de  finesse , elles  Igno- 
rent qu’il  jr  ait  dans  les  œillades  et 
dans  les  applications  des  lèvres  au- 
cune leçon  d’amour;  mais  celles  do 
votre  pays  en  savent  bien  les  consé- 
quences ;c  est  pourquoi  j’ai  fait  ap- 
prendi-e  â celle-ci  la  langue  de  notre 

paj^  et  nos  coutumes,  excej.té  celle 

de  baiser..  Si  je  ne  rapportais  pas  les 
propres  paroles  de  cet  auteur  on 
croirait  peut-être  que  j’araplilié  ; je 
les  rapporte  donc,  et  l’on  verra  que 
J exténue  sa  pensée.  De pueUû  vestrd 
qutd  senham  ? valet , vigel , 

Jam  matura  mro , jam  plenù  nuiilù  aiuiu. 

Mores  et  Unguam  quoque  nostram 

rCCiJZ  (i)T  ''  '» 
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ftiscit,  tatnen  oscula  non  lihat.  Sic 
eam  haheo,  uti  educaln  est.  Sets  tu  , 
ut  confringi  vas  cilô  Samium  solet. 
PuiUca  qaidem  Jieltfarum  oscula  , 
sed  tamenoscula  . et  insinucntermul- 
tô  honestius , quant  Jiffantur.  Abhor- 
ivre  ilia  ab  hoc  ritu  deitet,  et  stpudt- 
citite  alitmna  esse  velit,  illœsum  usqiw 
quoque  vereeundUe  /lorem  servan. 
Nesciunt  nostræ  virgines  ullum  Itbt- 
dinis  rudimentum  oeulis  aut  oscttlts 
inesse  , idebque  frttunlur.  f^estrte 
sciiint.  Si  nostra  esse  hœc  quoque 
incipiet  , particeps  camions  nostri 
erit*  et  ca&lœ  immunitatis  capax  (47; 


84  conclii4on  011  «a  dérision  est  ccUc> 
ci , <(ue  1rs  baisrrs  de  rénfmoiiic  ne 
sont  puiiit  contraires  ^ la  chasteté, 
vu  <|ue  rien  nVmpéchc  c^u’on  ne  les 
donne  sans  aucun  mauvais  désir,  et 
qu'il  ne  faut  pus  croire  que  tout  le 
monde  soit  si  facile  à être  ému,  que 
les  haUersde  civilité  ne  puisseut  être 
tout'ù'fait  hoimctcs.  lYequè  existi- 
muiulum  est , otnniitm  esse  tam  pro- 
nam et  irriUihilcm  ad  libidines  natu- 
7wn , quin  dira  violationem  tastitalis 
ac  citrii  libUlinem  uUam,  id  ffentts 
mediorum  , ojficii  testawîi  causa  , 
adhiberi possit  (5t).  Cette  décision  et 


Kcmpiiis  cite  tout  ce  passage  dans  sa  la  raison  sur  quoi  on  la  fonde  sont 
docte  cl  curieuse  compilation  de  Os-  solides  et  valables.  .Mais  qne  peut^n 
culis  ni  nous  renvoie  à un  professeur  voir  de  moins  sensd  que  l’alfe'gation 
en  nhilosnpliie  dans  l’academie  de  d'Ovide  : car  les  paroles  de  ce  poëtc 
Lnvde  Ce  'professeur  traitant  de  la  no  concernent  que  les  baisers  des 
tenipéraocc,  l’une  des  quatre  vertus  amans  ? Ce  professeur  est  tr<':s-bl!lina- 
cardinàlcs  , 'se  propose  entre  antres  blo  de  les  avoir  raiiportccs  sur  un  tel 
eruestions  celle-ci  : La  coutume  qui  sujet  ; il  devait  chasser  de  sa  thèse 

pernict  aux  etrangers  dans  le  Pars-  toute  l’érudition  qu’il  y a fourree  , 

lias  et  ailleurs  de  baiser  les  femmes  et  s en  tenir,  comme  Puleaniis  , a la 
d’autrui  les  veuves,  les  filles,  quand  difrcrcncc  dns  climats.  Les  mômes  fa- 
on/eiir  rend  des  wiitc»  <fe  cérémome,  miliarites  qui  sont  danccrcuscs  en 
est-elle  conforme  aux  lois  de  la  chas-  It.alie  ne  le  sont  pas  on  le  sont  bien 
télé  (48)  ^ 11  répond  que  celte  cou-  moins  dans  les  pays  septentrionaux  : 
tiime  est  fort  ancienne  , mais  que  c’ejt  sans  doute  la  pensée  du  pi-ofcs- 
plusieiirs  sages  de  l’antiquité  l’ont  sciir  de  Louvain  ; car  il  ne  faut  pas 
Condamnée  comme  peu  chaste.  Il  ci-  prétendre  qu’il  ail  eu  eu  vue  les  s.i- 

■ ' ' ' ‘ Rilutions  U adieu,  ou  celle*  qui  sc 

pratiquent  au  retour  d’im  long  voy.v 
ge.  II  n’yjt.'i  nulle  apparence  qu\n 
pareils  cas  il  exceptiU  de  la  coutume 
RU  jeune  Italienne.  Il  V avait  assez 
d’autres  oct^asions  où  il  lui  pouvait 
prescrire  un  régime  partinilior  , et 
où  elle  eût  pu  , conforméniciit  aux 
lumières  de  sa  nation  (5a),  éprouver 
ce  que  dit  lloraec  (53). 

Le  professeur  de  l.eyde  n’a  point 


te  Socrate  qui  voulait  qu’absolumcnl 
on  s’en  abstint , n’y  ayant  rien  <iui 
excite  davantage  le  feu  de  1 amour 
qne  les  baisers.  Il  cite  Sénèque  com- 
me ayant  dit  qu’une  tille  fut  taxée 
d’impiidcnce  parce  qu’elle  avait  reçu 
lin  baiser  f Il  dit  qne  les  .anciens 
sc  persuadaient  qu’un  baiser  donnait 
line  vive  atteinte  i la  pudeur  po),  et 
il  le  prouve  par  ces  paroles  d Ovule  : 


outre  ce  cpi’il  rapporte"  de  Socrate, 
' rrau  Socixiles  opud  Xcnophontcm  abstinen- 

(4-)  Krvci.i«  Püi«n«.  . rp..wl.  .è  Joli.  n.pù^  dum  esse  in  totum  ab  isld  oscnlandi 

Un»  ^C4’um , Mariinum  Kempiuin , consuotudine  censet  qiiiu  nihil  y IH- 

XVI  de  Oscalif,  «ttmJG,  Ga6«  nuit,  ad  amorem  incrndendnm  acHus 

|«c,i/o  (54)  t car  cet  ancien  philo- 

ilia  opuJ  nostrateJ  Bclnas  aliasilu*  sopllG  sVst  CXpnmu  SUr  CCla  «Ic  la 

tl.sst*t  . consuftuth^qudprrrfirini  otcula  fiiitiia  Ja  plus  vivc  qu'il  CÙl  pU 

(5i)  TtUm , ibiât'm. 

(3a)  .VcM’iiml  oo«trc  yir^nr*...  ve»lrr  •fiunt. 
rojn  ci’iUsiutf  citation  (-^7). 

(53)  Oaeula  qiur  V enui 

Ouintd parie  sui  urciaris  inüitùt. 

/,  ndeXIlI. 

(54)  îlcen-boord  ^ Kicrcil.,  ethic.  XLI\  , 

1-3. 


tiaivs  , coiuo.lu./..,  îoitpeprsWol  o«u(a  Aennl 
alicnit  uxorihut,  vùlm> , « rirgmih^, 

ras  husnanilaus  cauirl  talaUtnt?  Moteut  llrc- 

icboont . EvcrciUt. , «üoc.  iLI V . pOR-  'fl- 
(Aoi  Ap«<t  unienli.Mmum  Stiiccam  , vilain»» 
•âcrrdotem  ( U fallait  tlim  *acrrdoliun»  ) pelent»* 
indô  împudenti»  ( it  fallait  ^rr  »mpiidi- 

cili*)  ttaoA  o»cnlo  «alnUU  tbpfrin» 

O nrst  point  l'rtat  tle  la  tfurttion.  roj  et  Senc- 

que  , contn'v.  U , Ub-  /»  , 

(5o)  Otculo  pu(tieitiam  rirfiinit  thltboran  cen- 
atlHtnt  velerrt,  uxulè  illuJ  (Mdii.  Idritt,  »M. 


/ 
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choisir.  CritohuUy  disait-il  (55), 
plus  téméraire  que  s'il  se  jetait  sur 
la  pointe  des  épées  nues  y ou  que  s’tï 
sautait  dans  le  fou , car  il  a eu  la 
hardiesse  de  baiser  un  beau  visap^c. 

« Est-cc  là  une  si  ffrande  témérité  lui 
M répondit  Xéao^ion  ? Vraiment  il 
)i  me  semble  qucjc  m’exposerais  bien 
M au  môme  danger  <[uc  lui.  Ali  mal- 
>)  licureiix  î reprit  Socrate,  songes-tii 
n bien  à ce  qui  t’arrive  après  avoir 
» baise  un  beau  visage , ne  perds-tu 
» pas  la  lÜMîrtéj'ne  deviens-tu  pas 
» esclave?  ne  t'engages-tu  pas  en  des* 
» dépenses  excessives  pour  t’acquérir 
» des  voluptés  nuisibles?  ne  te  troii- 
» ves-tu  pas  dans  l'impuissance  de 
» faire  le  bien  , et  ne  te  sens  - tu  pas 
»>  contraint  de  t’cmplo^cr  tout  entier 
» à poursuivre  des  choses  que  tu  mé- 
» priserais  si  la  Raison  irétait  cor- 
u rompue?  0 Dieu  ! dit  Xénonhon  , 
w c’est  allribuer  une  étrange  torcc  à 
M un  bai.ser.  Et  t’en  étonucs-tu,  ré- 
w pondit  Socrate?  Ne  vois-tu  pas  de 
M petites  araignées  dont  la  morsure 
M est  si  venimeuse  qu’elle  cause  des 
n douleurs  étranges  et  fait  même  per* 

M dre  l’esprit?  Jele  sais  fort  bien,  dit 
» XcDophon,  mais  ces  animaux  jet- 
» tent  un  venin  en  mordant.  Et  tu 
i>  penses  , insensé  ! ajouta  Socrate  , 
w 'que  les  baisers  amoureux  ne  soient 
» point  envenimés , à cause  que  tu 
» n’en  vois  pus  le  poison  ? Sache 
M qu’une  belle  personne  est  un  aui- 
u mal  plus  dangereux  qtie  les  scor- 
u pions,  parce  que  ceux-là  ne  nous 
» peuvent  blesser  s’ils  ne  nous  tou- 
M ebent , mais  la  beauté  nous  frappe 
» sans  nous  approcher^  de  quelque 
» endroit  que  l’on  puisse  l’aperce- 
w voir , elle  lance  sur  nous  son  venin 
a et  nous  renverse  le  jugement.  Cest 
w peut-être  pour  ce  sujet  que  les 
}>  amours  sont  représentes  avec  des 
» arcs  et  des  flèches , parce  qu’un 
» beau  visage  nous  blesse  de  loin. 
» Je  te  conseille  donc,  Xénophon , 
» ([uand  tu  découvriras  quclrrtic 
» Injauté,  de  t’enfuir  sans  rcgaiaer 
))  derrière  toi  ; et  pour  toi , Crito- 
» bulc  , je  pense  <ju'il  serait  a pro- 
M pos  que  tu  t’absentasses  un  an  tout 
» entier  J car  ce  ne  sera  pas  trop  de 
» temps  pour  te  guérir  de  ta.  blcssu- 

(55)  Xcnouhfm  , lib.  de  Mrmor«h.  Socriii*. 
.fr  mr  sers  -tir  lu  trwiuctiun  Je  -V.  Cliarpcalier , 
57  , édition  Je  PariSy  1657 , tn-ia. 


>»  rc.  « Pciil-on  voir  une  morale  plus 
digne  cl'un  grand  philosophe  que 
ccllc-là  ? Nos  bons  casuistes  ne  la  ju- 
geraient pas  trop  sévère , et  ne  trou- 
veraient point 'cVliypcrbole  dans  les 
comparaisons  de  Socrate  (56).  Les 
maximes  d’iin  ancien  Komain  n’a- 
vaient pas  moins  de  rigueur.  U avait 
lin  aifranclii  qu’il  aimait  beaucoup  , 
et  line  tille  qui  commençait  à être 
nubile.  11  sut  que  cet  affranchi  l’a- 
vait baisée  , et  il  l’en  punit  sévère- 
ment, quoiqu’il  y eût  dans  les  cir- 
constances de  cette  faute  un  motif 
d’excuse;  mais  il  n’ciit  aucun  égardà 
cela,  ni  à rumitié  qu’il  avait  tiour  le 
coupabic;iI  ne  considéra  quelescon- 
séqucncea  de  la  peine.  On  ne  marque 
point  s’il  80  contenta  de  la  punition 
ordinaire  d’un  baiser,  c’était  la  peine 
du  fouet  (67)  : il  y a de  l’apparence 
qu’il  ne  s’en  contenta  pas  ; et  quoi 
qu'il  en  soit,  nous  savons  qne  son 
principal  motif  fut  de  faire  entendre 
à sa  fille,  ((u’à  l’égard  même  des  hai- 
.sers  elle  devait  sc  conserver  vierçe 
pour  le  mari  qu’elle  épouserait,  et 
lui  en  garder  la  première  fleur.  Va- 
lêrc  Maxime  s’est  exprimé  fort  heu- 
rcuscmonl  là-dessus,  il  faut  l’enten- 
dre : Quid  P.  J^/œnius  ? qiütm  se- 
t/erum  pudicitùe  custodem  ef^it!  In 
liberturn  namqtie  gratuni  admodiim 
sibi  àtUmadvertit  y quia  eum  nubilis 
jam  œtatis  Jilur  suœ  osculum  dedisse 
cognouerat , ciim  praserttm  non  libi~ 
dine  , sed  errore  lapsus  vlderi  posset. 
Cceterum  amarituaine  poernsy  tenerU 
adhuc  puellœ  sensibus  , caslitalis  dis- 
ciplinam  ingenerari  magnicestima^it. 
Eique  tam  tristi  exemplo  prtveepit , 
ut  non  soliitn  i>irginitatcm  ilUbatam  , 
sed  etiam  oscula  ad  vimm  sincère 
pcr/èmct«(  58).  Pénélope  n’eût  point 
trouvé  trop  sévère  cette  morale  : 
voyez  la  remarque  (L)  de  .son  article. 
Nous  avons  parlé  (Sq)  d’une  demoi- 
selle florentine  qui  se  coûdiii'^ait  se- 
lon cet  esprit,  et  d’une  loi  qui  sup- 

{5G)  Confer  Acliille»  Tatiiu,  lib.  //, 

m,  7<). 

alierue  Jasmin»  osculum  injjxum  rsltio- 
nis  sltverbere  viiuiicare , nonne  /jui  illutl  puncto 
temporis  fecerit , incomparabiti  homrum  sjustio 
verbemtùr y et  suaviuts  i^otuptatii  exifour  Jiutw'^ 
no  ^ft>/4|r»*  yunitur?  Aogu«i.  • àe  Cîvît.  I)cî , lib. 
XXTy  cap.  XI. 

(58)  Vâlcr.  lit.  yi,cap,  /,  nitm.  4» 

p^>  M>.  5i3. 

(5i))  Tom.  yUy  P'^ÿ.  ?oo,  citation  (i)  lU  l'ar- 

tictè  <fOALD»ADI. 
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posait  la  mûme  maxime  (6o).  Celle 
loi  ne  subsiste  plus  en  Franco  , mais 
elle  n’a  pas  cte^  abrogée  à Naples.  La 
moitié  ues  donations  <lu  fiancé  cpii 
meurt  avant  la  consommation  du  ma- 
riage demeure  au  pouvoir  de  la  fian- 
cée , si  elle  lui  avait  accordé  un 
baiser  , mais  autrement  on  ne  lui 
adjuge  rien.  N’est-cc  pas  prétendre 
eju  elle  n’a  plus  à donner  les  mêmes 
prémices  qu’auparavant  ( 6i  ).  ,_et 
qu’ainsi  elle  doit  être  indemnisée  ? 
Ce  sont  des  maximes  inconnues  à 
quantité  de  nations  qui  jugent  des 
choses  tout  autrement , et  qui  ne  les 
mettent  p.as  à un  si  haut  prix.  Citons 
l’auteur  du  Saint- Evremoniana.  Le 
baiser,  qui  en  Turquie  , en  Italie  et 
en  hspagne , est  le  commencement 
de  l'adutihv  , n'est  à Paris  qu'une 
simple  civilité  : et  si  ce  gentil  Persan 
qui  fil  tant  de  voyages  mystérieux 
pour  baiser  trois  fois  le  beau  Cyrus , 
se  fût  trouvé  à Paris,  il  n'aurait  pas 
fait  grand  cas  du  plaisir  qu  il' eut. 
On  ne  fait  point  de  visites  où  l'on  ne 
mêle  des  baisers , mais  ceux-là.  sont 
de  la  qualité  des  monnaies,  qu’on  fait 
valo'tr  ce  qu’on  veut  ; et  comme  le 
baiser  est  une  marchandise  qui  ne 
codte  rien,  qui  ne  s'use  point , et  qui 
abonde  toujours , personne  n'est  ava- 
re d’en  donner,  et  peu  sont  avilies 
d’en  prendre  (6a).  Ce  que  je  «|is  ci- 
ter de  Montaigne  n’est  pas  dans  la 
même  cs(>èce , car  cet  auteur  ne  con- 
sidérait  que  les  baisers  de  civilité; 
mais  comme  ce  cju’il  a dit  est  un 
témoignage  de  la  coutume  de  son 
temps,  je  puis  le  joindre  aux  paroles 
du  Saint- Évremoniana.  Le  lecteur 
mettra  lui- même  la  diflcrcnce  où  il 
faudra.  « lai  eberté  donne  goiist  à la 
J)  viande.  Voj-cz  combien  la  forme 
» des  salutations,  qui  est  pirliculierc 
U A nostre  nation , abastardit  par  sa 
j>  Êicililé,  la  gr.ice  des  baisers,  Ics- 
)i  quels  Socrates  dit  estre  si  puissans 
» et  dangereux  à voler  nos  cœurs. 
» C’est  une  déplaisante  coustume , et 

((«,)  Tom.  X,  pag.  i8i , «lotion  (i)  de  l'article 

MAnn-i-osfi. 

(Gl)  (luto  ex  otculo  vir  eapil  gavàium  , et 
epunta  vrrrcwutiam , et  i/ulMl  tponitit  mcitlando 
viiifiur  é/uuti  crpiisfCMtrum. 
ratii**'*"***  ' osculum  aeUu  caniù  ^ et  pro 

tfttdui  corrupUi  earo.  K^mpias  , dis- 

fgttot.  \y  <le  U>rali»  , 607* 

(62)  Saiol  KTrcmoQÎaoa , p<*ÿ.  , édition  de 

Uollétf^de , 1701, 


a injurieuse  aux  clames , d aToir  à 
)•  prester  leurs  Icvrcs  à quicoDC|ue  a 
» trois  valets  à sa  suilte , pour  inal- 
» plaisant  quUl  soit  : 

> Citjiu  {*)  iii’ida  naribtts  caninis 

• l>epenJei  ftaeitM , rigeùjue  barha  : 

• CeiUutn  oaiurrere  malo  culilingii, 

» Et  nous-mesmes  n’y  gaignons  gue- 
» rc  : car  comme  le  monde  se  void 
» party  , pour  trois  belles  il  nous  en 
» iaut  baiser  cinquante  laides  : et  à 
» un  estomach  tendre,  comme  sont 
» ceux  de  monaage,  un  mauvais  bai* 
» scr  en  surpaye  un  bon  (G3)  >*.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  (64)  dans  un  pas- 
sage d'Érasme  , ce  <jui  couccrnc  la 
coutume  d'Angleterre.  Voyous  ici  ce 
que  dit  Kommannns  tournant  quel- 
ques villes  d’Allemagne  (65)  : J/pud 
ùetTrtûnos  in  rnultis  locis  usitatum 
vifU  Colonitr  ji^rippiruvy  Tnbingæ 
(<i6),  etc. y nbi  nefas  grande  credititr 
si  juwcms  ad  pucUam  veniens  ipsum 
non  osculetury  amplexeiur  : ast  in 
altis  locis  contrariumoblinet  : si  enim 
qui*  apud  nos  in  chored  pucllam  os- 
culeturimJignalaprornmperet.  Quam 
me  ? etc.  ast  in  ocrulto  et  ubi  nemo 
uidet  benè  paliuntury  imh  per  totam 
noctem  non  sertiel  ferre  récusant  : 
nam  post  factum  osculum  nihil  reli- 
qui  manet , quod  cevnatur  : tanthm 
de.  abslet'sione  agitur. 

La  remarque  de  l’auteur  du  Saint- 
Èvremoniana,  qu’en  certains  pays  le 
baiser  passe  pour  le  commencement 
de  l’adultère,  ferait  citer  cent  passa- 
ges à bien  de.s  commentateurs,  lis 
n’oublieraient  pas  le.s  paroles  d’A- 
cbillc  Taliiis,  ou  les  baisers  sont  nom- 
mes  de  beaux  préludés  j ni  celles  où 
ils  sont  considérés  comme  une  amor- 
ce si  puissante,  qu’on  s’étonne  plus 
de  ce  qu’ils  n’ont  pas  été  suivis  du 
jeu  tout  entier,  que  de  ce  que  toutes 
les  autres  avances  avaientété  inutiles 
(6^)  MiXp  'Tiioc  nui  *?•*- 

; xceXci  «ret  ‘T/ooi^uicc. 

O yfnrt.  7. 

(63)  Moiiuignc , Esmis,  Uv.  /Jf,  chap.  Vy 
pOf,s  tn.  171. 

(64)  Citrttion  ($7)  df  VarticU  Kaifn  , rom. 
yj,  pit^s  ai5. 

(65)  KoroautDao* , de  Liacà  AmorU , pa^.  m, 
189 , 190. 

(66)  Tbomat  LafiHan,  aptiJ  Kempiom , dl«- 

Ncrtat.  XVI  ^ donn*  te  démenti  k 

Kornmann  pour  ce  tjui  eonerrnè  T*uhimgt. 

(67)  Achillcâ  TaUDs,  lib.  II g pog,  107. 
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«ri  Xel)  Î^MTIXOV.  QuOUS- 

que  tandem,  charissima  Leucippe,  ha- 
siii  insistemus  ? speciosa  quidem  certè 
initia  hœc  sunt,  weriirn  aliquid  etiam 
ex  iis  qucc  ah  amantibus  expetuntur , 
addamiis,  (08)  0^  iptdis^v  tic 

À^pCcflTNT  X«f  pti^f  y 0t7  J'itlTin  y où 
toc  , CÙX  » T«t  fftcpATtaf  cup.v>.<ixi. 
*A>XÀ  y TO  ?reti'r»T  t/.éfiç'ixflrTfltTO»  , 

rA^TTO^ttOC  y XATfit^lX»?  , oî'TâVC  CttlrOC 

«c  xxxa  yutn,  QuUl , quod  animum 
tuum  non  modo  non  pellexerunt  pre- 
ces  meœ , ut  semel  saliem  mihi  mo- 
rem  ^ereres  ; sed  ne  ullum  quidem 
iilonei  temporis  opporlunitaSy  aut  mit- 
tuus  complexus , aut  aiiud  quUlpiam 
apiid  te  pondus  habuerunt.  QuininiOy 
quod  omnium  contumeliosissimum 
esty  è complextt  meoy  ex  ipsis  dissua- 
viATioxiDOS  œquè  discedis  atque  alla 
mulier.  Ces  parolcs-ci  sont  les  com- 
plaintes d'une  femme.  Mais  sur  cette 
autre  observation  du  Saint-Évremo- 
niana,  que  te  baiser  est  une  rnarchan- 
<Use  qui  ne  s'use  point , me  sera-t-il 
bien  permis  de  faire  ce  commentaire? 
lin  homme  qui,  sans  avoir  fait  un 
cours  de  |)hnosopiiie,  s'etait  fort  ac- 
coutume a s'informer  des  raisons  de 
tontes  choses,  demanda  un  jour  à un 
médecin  pourquoi  certaines  statues 
de  bronze  portent  les  inar<{ucs  des 
baisers  <iu’on  leur  a donne's  (69),  et 
qu’on  n’a  jamais  aperçu  rien  de  sem- 
blable sur  le  visage  des  plus  fameuses 
courtisanes?  Le  mc'dccin  lui  re'pon* 
dit  que  les  statues  sont  exposées  pen- 
dant plusieurs  siècles  a la  dévotion 
d'une  foule  prodigieuse  de  gens,  et 

(68)  Idem  y lib^  pag»  347* 

(Gp)  Vt>yt%,  tonu  yjly  p<tg,  citation  y 
de  l article  Gbrokiiti.  Onjr  peut  ioindrt  ce  pas- 
sage de  Lucrèce,  lib.  /,  vt.  317 1 
. . . « , Tum  portai  propter  aliéna 
Signa  ma  nus  dcilras  oiteaduot  «tteiiiuri 
Srpè  MluUnlùiu  Uctu,  pnelcr<iuc  meaolûiB. 
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que  la  (liiHe  de  la  beauté  est  fort 
courte.  On  ne  sc  paya  pas  dc'cctte 
raison , et  l’on  prétendit  que  la  difié- 
rcnce  entre  la  clurctc  de  1 airain  et  la 
niollesse  de  la  cliair  devait  faire  une 
juste  compensation , et  d’autant  plus 
cjue  les  baisers  de  respect , comme 
sont  ceux  qn’on  donne  aux  idoles, 
sont  fort  supcrGciels,  et  n’approrhcnl 
pas  de  la  pression  impétueuse  des 
antres.  Le  médecin  fut  frappé  de  ces 
deux  disparités  , et  allégua  une  au- 
tre raison,  qui  fut  nue  tout  ce  que 
le  frottement  peut  enlever  à une  sta- 
tue se  perd  pour  jamais,  an  lieu  que 
les  corps  vivans  réparent  bientôt  par 
la  nourriture  ce  qu'ils  ont  perdu.  On 
fut  fort  content  de  cette  sccoiide  ré- 
ponse. Voilà  bien  des  bagatelles , di- 
ront les  lecteurs  rigides  ; mais  n’en 
faiit-il  pas  dans  de  gros  volumes 
comme  ceux-ci  ? Ne  fuut-il  pas  que 
l’on  y trouve  des  reposoirs  (le  temps 
eu  temps , je  veux  dire  certaines 
choses  peu  serieuses. 

Pour  conclure  enlin  , je  dois  dire 

lie  Putéanus  n’était  point  blâmable 

’élever  la  jeune  Italienne  autrement 
qu’une  Flamande.  11  faut  se  conduire 
en  cela  selon  le  droit  coutumier  : le 
droit  des  gens , ni  celui  de  la  nature , 
n’embrassent  point  cette  partie  de 
l’éducation.  La  diversité  des  climats 
et  des  préjugés  est  une  meilleure  rè- 
gle. Nous  verrons  ailleurs  (70)  ce 
qu’un  professeur  de  Groninguc  a re- 
marqué dans  un  ouvrage  où  il  fait  le 
parallèle  de  quelques  coutumes  que 
les  rigoristes  (71)  condamnaient,  et 
de  quelques  autres  coutumes  qu’ils 
toléraient. 

(-0)  Dans  ta  rsnvirmtf(JSl)det‘articUSstn-tx- 
Alokoosdk.  tom.  XI JT. 

(71)  Noies  tjue  ce  nom  n'ert  pat  celui  qu’on 
teur  donne  parmi  les  proUstam  de  Hollande;  car 
on  Us  appelle  prreisistes. 


Q. 


(Quelle  NEC  ( Charlf-s  de  ), 

baron  du  Pont , en  Bretagne  , fit 
une  grande  figure  sous  le  uoni 
de  Soubisc  parmi  ceux  de  la  reli- 
gion durant  le  règne  de  Charles 
IX.  Il  prit  le  nom  de  Soubise 
lorsqu’en  i56t>  il  épousa  Cathe- 


rine de  Parthenai , fille  unique  de 
Jean  de  Parthenai , seigneur  de 
Soubise.  Nous  marquons  (a)  ail- 
leurs quelques-unes  des  conjonc- 
tures ou  il  témoigna  son  coura- 

{a)  Dans  Vartictf  tU  SocBISE  (Jean  d« 
ParlhcDai),  tom.  XUï. 
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ge,  et  comment  il  se  défendit 
contre  les  massacreursde  la  Saint- 
Rarthélenii  (l>) , sous  lesquels  en- 
fin il  succfoniba.  La  curiosité  de 
quelques  dames  de  la  cour  par 
rapport  à son  corps  nu , qui  fut 
rangé  avec  plusieurs  autres  de- 
vant le  Louvre  , a déjà  été  mar- 
quée (c).  Le  procès  d’impuissance 
qu’on  lui  avait  intenté  (A),  et 
qui  me  donnera  lieu  de  citer 
quelques  passages  d’un  livre  pu- 
blié l’an  1612,  fut  la  véritable 
cause  qu'on  voulut  être  si  cu- 
rieux. M.  de  Tliou  ne  débite 

fioint  que  la  reine-mère  ait  vou- 
u voir  sur  le  corps  nu  du  baron 
si  ce  procès  était  bien  ou  mal 
fondée.  Nos  autres  célèbres  hi- 
storiens ne  le  disent  pas  non 
plus.  Il  pourrait  être  pourtant 
véritable  qu’elle  jeta  les  yeux  sur 
ces  nudités  dans  le  même  esprit , 
et  il  y a des  livres  où  elle  en  est 
accusée  (Bj , et  d’avoir  meme  fait 
chercher  entre  tous  les  autres 
cadavres  celui  du  haron  du  Pont 
((0-  Je  dirai  dans. une  remarque 
pourquoi  je  donne  à ce  gentil- 
homme le  nom  Çuellenec  (D). 

Les  passages  que  j’ai  rapportés 
dans  la  première  remarque  de 
cet  article  ont  fait  murmurer 
beaucoup  de  gens,  et  les  ont 
portés  à soutenir  avec  beaucoup 
de  chaleur  qu’il  y avait  là  des 
obscénités  insupportables.  J’ai 
toujours  été  persuadé  qu’ils  ne 
prenaient  pas  la  chose  comme  il 
fallait  : néanmoins,  j’étais  pres- 
que résolu  à supprimer  ces  pas- 
sages dans  cette  seconde  édition  ; 
et  c’était  l’avis  de  quelques  per- 
sonnes que  j’estime  infiniment. 

(5)  Chdeuus  cUrtt.  (S)  de  l'art,  P artbexâi 
((Utiierine  de),  tom.  Av,  paff.  4*3. 

(c)  Là  meme. 


Mais  d’autres  personnes  non 
moins  éclairées  m’en  ont  détour- 
né , et  m’ont  dit  que  les  raisons 
que  j’ai  données  de  ma  conduite 
étaient  une  bonne  excuse , et 
qu’il  suffisait  déclouer  ici  l’Apo- 
logie que  l’on  a pu  déjà  voir  en 
feuille  volante.  Je  me  conformeà 
cet  avis  , et  je  mettrai  ci-dessous 
ces  raisons -là  (K).  J’y  joindrai 
une  instance  tirée  de  l’appro- 
bation que  Juste  Lipse  donna  à 
l’écrit  d’un  avocat  qui  , dans 
une  cause  où  il  s’agissait  de  dis- 
solution de  mari.ige  (F) , se  trou- 
va contraint  de  rapporter  des 
obscénités,  et  qui  même  s’égaya 
un  peu  plus  que  la  nécessité  du 
sujet  ne  l’eût  requis.  Ceux  qui 
ne  se  contenteront  pas  de  ce  que 
j’allègue  pour  ma  défense  sont 
priés  de  considérer,  qu’il  aurafft 
été  fort  inutile  d’ôter  de  ma  se- 
conde édition  les  passages  de 
Tagereau  ; car  son  livre  n’est 
point  rare,  et  se  trouve  tout  en- 
tier dans  unecoinpilation  alpha- 
bétique , et  par  conséquent  dans 
un  ouvrage  qui  ressemble  extrê- 
mement à un  dictionnaire.  Lau- 
rent Bochel , avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  l’a  inséré  tout 
du  long  au  troisième  tome  de  sa 
Bibliothèque  du  Droit  Français, 
à la  lettre  S , sous  le  mot  Sépara- 
tion {d).  On  ne  trouve  point  mau- 
vais qu’il  eutadopté  tout  le  livre 
de  Tagereau  : pourquoi  donc  me 
blûmerait-on  d’en  avoir  cité  quel- 
ques endroits?  Serait-ce  parce 
qu’on  est  aujourd’hui  plus  déli- 
cat qu’en  ce  temps-là  ? Je  réfu- 
terai celte  objection  dans  un 
éclaircissement  à la  fin  de  cet 
ouvrage  ; et  je  dis  ici  par  avance 

(^)  Tai  étéawiii  de  cela  par  M.  Murais . 
avocat  au  parlement  de  Paris. 


/ 
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que  j’ai  averti  que  le  livre  que  je 
citais  fut  imprime  l’an  1612. 

Doit-on  s’étonner  ou  se  choquer 
de  ce  que  le  stj'le  d’un  tel  on 
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un  tel  procès  sans  qu’il  y aille  de 
son  honneur,  il  est  neanmoins  vrai 
qu'elle  est  plus  louée  de  ne  le  pas  in- 
tenter, etsurtout  lorsqu’elle  est  aussi 
jeune  qse  l'était  alors  l’Iiéritière  de 
’ ' " ■ ■ certaines  actions  (a) 


vrage  n’est  pas  à la  mode  ? J’a-  Souhise.  11  ^ a 
joute  qu’encore  aujourd’hui  les  q-i  ne  sont  pas  un  péché,  et  qui  nhm 


obscénités  ont  lieu  dans  les  pro- 
cès de  cette  nature  eu  pleine  au- 
dience (G),  et  que  les  juges  , 
quoicju’ils  soient  théologiens  , 
ne  reforment  pas  cela.  Ils  ne 
sauraient  le  faire,  et  ne  profite- 
ront point  de  l’observation  d’un 
auteur  que  j’ai  cité  (e).  Voyez  la 
note  (y).  Âu  reste,  comme  l’é- 
poque des  coutumes  qui  ont 
quelque  chose  de  singulier  et 
d’extravagant  est  un  fait  dont 
les  curieux  sont  bien  aises  d’être 
instruits,  j’ai  cru  qu’il  ne  serait  j 

pas  inutile  de  marquer  ici  ce  que  suivant  M.  Mé/erai  (3)? 

, . rii\  * • J ai  dit  ailleurs  (4)  quckiue  chose 

les  auteurs  (II)  nous  apprennent  • • --  ‘ *.  . . 


{^rlmcnl  pas  une  note  d'infamie  ni  <le 
fait  ni  ac  droit;  co|>cndant,  parce 
c{nUl  vaudrait  mieux  ne  les  point 
faire  que  de  les  faire,  elles  ont  je  ne 
sais  (|uoi  qui  ternit  la  réputation  : et 
ainsi  un  historien  doit  prendre  gar- 
de de  ne  point  les  imputera  ceux  fftii 
ne  les  font  pas;  il  ne  lui  est  point 
permis  de  manquer  d'cxacliiudc,  et 
de  confondre  lu  mère  avec  la  flilc , lu 
sœur  avec  la  sreiir.  Hlus  un  historien 
est  célèbre,  plus  doit-il  élit  circon- 
spect; car  lorsqu’il  est  fort  célèbre,  il 
devient  une  source  publique,  il  lient 
lieu  d'archivc  lui  seul  à je  ne  sais 
combien  d’écrivains  répandus  sur  la 
face  de  la  terre.  Combien  se  trouve- 
ra-t-il  d’habiles  gens  qui  ne  croiront 

1 M. 


touchant  celle  du  congres. 

(c)  Dans  la  »rm.  (G). 

(y*)  1.a  Bibliuth<fque  du  Droit  fniiiçais, 
composée  par  JioucUcX, /ut  réimprimée  d 
Paris  tan  1677.  le  Journal  des  sa- 

vans  , du  iG  mai  1667  • *9^- 

(A)  Le  procès  d'impuissance  <jtton 
lui  arait  inientr."]  M.  de  Thon  dit 
expressément  tjue  ce  fut  la  belle-mi*- 
rc  , et  non  la  femme  qui  intenta  ce 
procès.  M.  Varillas  dit  la  même  chose 
dans  les  deux  e'dilions  du  Charles  IX. 
Mézerai,  ne  songeant  pas  assez  à la 
conséquence , a dit  de  la  femme  ce 
que  M.  Thou  n'avait  dit  que  de  la 
hclle-mèrc  Je  l’ai  relevé  In-des- 
siis  (1)  pour  l’honneur  et  pour  la 
gloire  de  Catherine  de  Parthenai  ; car 
encore  ifii’une  femme  puisse  intenter 

* T.crlcrc  trüUTc  c«Ue  remarque  (A)  il'oQe  k>u- 

Î,uciir  pnidi|;)eu*e , et  il  en  tait  lui-métne  une  tri»- 
oQKue.  11  pence  que  U helle>racrc  s’arait  pas 
qnalilé  pour  intenter  le  {>ro«-ni  d'imjtiiitkancc  , et 
que  «'était  ■ ('.atUerinc  de  Parthenai  à le  faire  , 
ainsi  <iue  le  rapporte  Mcaermi.  D'après  une  Rfta- 
Uon  du  procès  tJr  C/i.  lir  Quolirnec,  iiaprimèc  à 
ta  cuite  du  'Vraiir  dt  la  thstoluùon  du  Afanaga 
(par  le  président  Itouhier),  il  parait , dit  Leclerr, 
que  Calhcriac  de  Parthenai  agit  de  concert  avec 
sa  mère. 

'(1)  Dans  la  rtmartju*  (C)  de  l’artiele  PàKTWi. 
itat  {Catherine  de),  tom.  XI , 


(lui  pourra  servir  d'excuse  k la  dame 
de  Souhise,  et  sans  doute  ce  qu’elle  fit 
contre  son  gendre  a besoin  d’apolo- 
gie. Un  temps  de  persécution,  comme 
celui  où  elle  vivait,  n'était  point  pro- 
pre à do  semblables  procedures,  line 
église  sous  la  croix  et  sous  les  armes 
en  même  temps,  et  qui  n'est  dans 
cet  étal  que  pour  maintenir  la  réfor- 
ination  de  la  doctrine  et  celle  des 
mœurs , ne  doit  point  traîner  devant 
les  juges  de  contraire  religion  un 
jeune  mari , sons  prétexte  d'impuis- 
sance. Il  est  même  vrai  qu'en  to«it 
temps  et  en  tout  ptys  les  procès  de 
cette  nature  font  tri‘s-j)cu  d’honneur 
à celles  qui  les  intentent,  et  soit 
qu’elles  narvieonrnt  à obtenir  un  au- 
tre mari.woitquVIIes  n'y  arrivent  nas, 
elles  sont  pour  Tordinairc  tin  objet 
de  raillerie  et  de  mépris  tout  le  reste 
de  leur  vie.  C est  avec  quebpie  rai- 
son ; c.ar  les  démarches  qu'il  faut 
qu’elles  fassent  sont  si  contraires  à la 

(9)  Dans  VrroU  on  uomme  ceriaines  qualités: 
nerfertio  simpUciter  timpicx.  7outr  qualité  n«- 
tior  ipM  qitàm  non  ip^  , est  d*  cettr  espèce. 

(3)  Fraiiciteus  QucUelrius  dux  è Briiannid eut 
ab  uxçre  Calharini  Parlhcnik  Subuln  ùnf>oteritiir 
aeeujato  dù-ortium  intentabatur.  Ulr.  Huher, 

tom.  tf,pac.  353. 

(4)  Tom.  XI,  ptt^,  qi3 . remarque  (C)  de  V ar- 
ticle Pa«tm».kai  (Catherine  de). 
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pudeur  % ccUe  vertu  qui  est  Tome- 
ncment  et  la  couronne  de  leur  sexe, 
et  sans  quoi  elles  ne  sauraient  avoir 
départ  à la  gloire  humaine,  qu’on 
ne  peut  avoir  de  l'estime  pour  une 
personne  qui  est  capable  de  les  faire. 

Nous  pouvons  dire  de  ces  femmes- 
là  , sans  sortir  des  bornes  de  l'induU 
gcncG,  ce  (|ue  l’on  a dit  avec  uu  peu 
trop  de  rigueur  contre  les  veuves 
qui  se  marient.  Je  me  servirai  des 
termes  de  M.  du  Vair  (5).  Mierosme 
ad  Marcellam  dit  ^ue,  seciindas  oup- 
tas  non  appetimus,  sed  concedimus, 
par  une  certaine  indulf^ence  qui  nest 
point  entièrement  exempte  de  quel- 
que note.  Comme  $il  disoit  avec  la 
loi,  Indulgenlia  quos  libérât  no- 
tât  quelque  terme  que 

soit  conceu  ce  dire  de  i’yipostre  ju- 
niorcs  viduæ  nubant , U faut  Centen- 
dre  estie  dit  par  forme  d'imlulgence 
àccordée  il  L' incontinence  de  quelques 
femmes , ut  maritura  potiùs  accipiant 
quàm  diabolum , et  sciant  sibi  non 
tàm  maritos  datos  quàm  adultères 
imputatos,  comme  dit  saincl  Hieros^ 
me  ad  Salvinam.  Or  comme  dit  sainct 
Çyprian,  aliud  est  ad  veniarn  stare, 
aïiud  est  ad  gloriam  pervcnirc.  Il  y 
a bien  différence  de  dire  que  leur  in- 
continence ne  leur  soit  point  imputée 
h pèche,  ou  quelle  leur  soit  imputée 
h i^race.  Voilà  le  jugement  le  plus 
mitigé  que  l'on  puisse  faire  de  ces 
plaideuses  eu  inalière  d'impuissance, 
vu  la  manière  de  procéder  qu’il  faut 
qu  elles  suivent. 

I.  C’est  déjà  beaucoup  que  de  con- 
fesser publiquement  qu  on  ne  peut  se 
contenir.  Or  toute  femme  qui  intente 
de  tels  procès  déclare  devant  tout 
le  monde  qu*elle  a ce  défaut  : elle  en 
livre  un  acte  (7)  qui  demeure  dans 
les  grcü'es,  et  qui  fournit  un  sujet  de 
raillerie  à tous  les  plaisans,  et  mémo 
un  sujet  de  crainte  au  nouveau  mari. 

* L«c1crc  remenjue  qae  U pudeur  sonfi're  da 
congrif  ; ratis  il  ne  trouve  que  demendrr  le 
congris  toit  au  pêché.  La  pudeur  »ouflrre-C-elIe 
moiua,  diuil  , eitm  virgo  taUulo  laborans  at 
9jrponit  nuda/it  lilfiotomo  ? 

(5)  Du  Vair  , yag,  8ao  da  aejGEnyrt» , édition 
de  Genève,  tnfj. 

(6)  Là  niéinc  , pag.  8i4,  8a5. 

")  iVotea  qu'on  ne  veut  pas  dire  qu  elles  font 
un  tri  en  propres  termes  t on  rail  bien  qtse 
pour  Vordinairo  elles  ne  parlent  que  de  l'envie 
toualU  d'avoir  des  eufans  ; mais  le  public  ne  se 
paie  pas  de  cela}  U interprite  la  chose  au  sent 
que  je  marque. 


Car  s'il  SC  trouve  oblige  de  faire  de 
longs  voyages,  ou  s’il  lui  survient 
une  longue  maladie , quel  fond  feru- 
t-il  sur  la  vertu  d'une  femme  qui  s’est 
confessée  de  son  incontinence,  au  vu 
et  au  su  de  toute  la  terre? 

11.  L'iuterrogatoire  qu'il  fautsubir 
devant  les  juges  est  si  délicat  et  si 
gênant  pour  une  femme  d'honneur , 
qu'on  ne  peut  avoir  bonne  opinion 
a'une  fille  qui  est  capable  de  franchir 
cette  barrière  et  de  répondre  sur  de 
tels  faits.  Je  dis  d'une  fille  , parce  que 
presque  toujours  celles  qui  accusent 
leurs  maris  se  vantent  d'èlrc  piicel- 
Ics;  et  il  faut  bien  qu’elles  s'en  van- 
tent lorsque  c’est  leur  premier  ma* 
riage , comme  il  arrive  ordinaire- 
ment. Un  avocat  embarrassa  étrange- 
ment une  fois  la  complaignantc.  J1 
lui  demanda  en  présence  de  plusieurs 
ersonnes  si  son  mari  l'avait  caressée, 
aisée,  embrassée  : elle  dit  qu'oui. 

Et  qui  vous  a dit  que  cela  ne  suffit 
pas  , lui  dcm.inda-t-il  ? où  avez-vous 
appris  le  reste?  Si  vous  avez  votre  pu- 
celage, comme  vous  le  prétendez, 
TOUS  ne  devez  pas  savoir  que  votre 
mari  est  impuissant  ; et  si  vous  le  sa- 
vez , c’est  un  signe  que  vous  avez 
éprouvé  ce  que  d’autres  hommes  peu- 
vent faire.  * il  la  pressa  de  telle 
sorte  qu’il  la  fit  rougir,  et  avouer 
qu’elle  ne  pouvait  répondre  à des 
.questions  si  embarassantes.  Rappor- 
tons en  latin  tout  ce  narré*  JCrumpit  u 
intetdUm  inverecunda  intempéries 
mulierum....  Erumpit , inquam , im- 
pudens , et  in  fade  erubescentium  po- 
pulorum,  f*enialis  tori  révélât  et  dé- 
nudai arcana,  et  de  mariti  frigulitate 
conqueritur,  allegans  hanc  su^cien- 
tem  et  evulentem  repudU  vel  stivortU 
cattsam,  qubd  semivir  est  et  inutilis 
rnalnmonto , qui  non  est  pwmptus  ad 
coitum.  Eleganter  quidem  Gaufridus  t! 
de  iieixsum  villd , famitiaris  meus  , 
unius  talium  in  causd  hujusmotli  con- 
fudit  aiulaciam.  Cum  enim  ei  patro- 
nits  datas  esset  a judice  celebraturo 
ut  putahatur  divortium , et  mnlierge^ 
nerosa  audientîbus  amicis  et  sujfra-  ^ 

* Leprc&iilent  Donhier  dit  qne  ce  trtjt,  «|ui  pour- 
rail  M «ouffrir  daiu  la  bouche  d'un  ptaÎMnl , est 
déplacé  dans  celle  d'un  botome  grave.  Il  été 
aiaé  de  la  lui  fermer,  continue  Bonhier  .par  ce» 
parolea  de  MÎnt  Basile  : nuUa  adeà  infans  est 
virgo  , modo  pubens  sit  corpore  , ut  quidqumm 
ignont  ad  naturam  illitu  atUnens  , cujus  e laU^ 
rtf  avulsa  est. 


QUELLENEC.  377 


gatoribus , athocato  utjît  diligenüUs 
mérita  causa  suce  exponerel,  scruta^ 
tus  est  ab  ed  yir  prudens  , an  aiium 
maritum  quandbque  habuerit.  Quod 
cUm  ilia  negdsset  y quœsiuit  iteriim  an 
adhiic  virgo  esset,  dicens  : hoc  sibi 
inquisUu , et  scilu  pemecessarium  , ne 
a discreto  juJîce  caperetur  occasione 
aliqud  in  sermone.  J lia  uero  hoc  ( we~ 
recundè  tamen , eb  sibi  non  benr 
credebatury  asseruit.  Etillcy  an  si” 
mul  de  noctu  dormire  consuet'crint , 
et  se  inuicem  osculari  et  amplexari 
mariXus  et  ipsuy  inquisiwit.  Quœ  o/n- 
nia  cüm  ilia Jdtes'etur;  Undè  ergo, 
inquit  paUvnuSy  nôstri  %>ireo  pudicis- 
sima  y prudentissima  y pudoratissima , 
qutMÎ  e^fftcacem  tecum  t'inim  non  im- 
pleuerity  et  totiUs  matnmonii jurti  non 
persoU'it?  Quis  te  docuity  quid  sW 
coitus  y ut  eum  tecum  coiisse  neges , 
inter  tôt  osculay  tôt  amplexus,  qui 
te  pro  libitu  quoties  uoluit  pcrtracta'- 
uit  licentid  maritali?  et  qucB” 

dam  animantia  certum  est  se  invicem 
osculando  misceri.  Alla  se  tenuiter 
langendo  concipiunt.  ICt  sunt  qui  suo 
gravidante  colore  y ab  acre  tempe^ 
rato  imprœgnantury  et  pariant.  Hic 
ilia  tandem  erubuity  hoc  solitm  di- 
cens y se  quid  ad  hujusmodi  captio- 
nés  hisceret , non  habere  (8). 

111. 11  faut  se  résoudre  ù souffrir  la 
visitation  des  parties  les  plus  sccrè* 
tes:  les  autres  preuves  sont  trop  in- 
firmes, c’est  pourquoi  les  juges  ont 
recours  a celle-là,  et  ordonnent  l’ins- 
pection des  pièces  : on  fait  visiter  la 
femme  par  des  experts  pour  savoir 
si  elle  ae'te'  dcflor<ie.  Ouest  la  pudeur 
de  celles  qui  osent  faire  des  procès 
qui  doivent  avoir  de  telles  suites?  De 
quelle  impudence  ne  doivent-elles 
pas  être  armées  ? Il  y eut  un  avocat^ 
au  parlement  de  Paris , au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIII,  qui 
écrivit  fortement  contre  la  visitation, 
et  qui  SC  servit  de  deux  argumens, 
Pun  qu’elle  est  honteuse,  l’autre 

(8)  Jotian.  S«reftl>erira»ic,  in  PoUcraticn^  sire 
de  Nuuift  ruriaiium,  et  VesUgiis  plùlosoplioruin, 
tit>,  ri  II  y cap,  XI,  pag,  m,  5o^,  5o5. 

* La  fpikliti  d'avocat  donnée  à Tagerean  par 
Bajle  et  par  les  continoatenra  de  Morm.cst  con- 
testée par  Bonhicr,  qui  observe  que  sur  Ica  deux 
éditions  de  son  livre,  rautenr  ne  prend  que  la 
qualité  d'Angevin.  il  paraît  par  la  ureCace  qu'il 
n'était  pas  Rirdrcin  ; il  y a donc  grnnar  apparence 
que  c'était  un  homme  qui  prenait  qncique  jotérél 
à qnclqnes  procès  de  la  narare  de  celui  d'Étienne 
Debray. 


qu'elle  est  incertaine.  C’est  aujout*- 
d’huy,  dit-il  (9),  la  première  chose 
que  l’on  ordonne  en  ces  procez  le 
mariage  ayant  esté  contracte  at*tc 
une  Jillcy  de  laquelle  visitation  la 
femme  estant  rapportée  vierge  e(  non 
convTupue , on  lire  toute  la  preuve  de 
V impuissance  de  l’homme  y et  le  fon- 
dement de  sa  comlamnation.  . . . (10) 
telle  visitation  est  des-honnestcy  et 
contre  la  puileur  qui  doit  estre  au 
sexe  féminin , partant  odieuse  et  à 
éviter  : ni  ayant  nen  plus  recom- 
mandable en  la  femme  que  cestc  pu- 
deur. Gratia  verecundiæ  mulicris 
super  aurum  , dit  V Ecclésiastique  au 
VU.  chapitre  y en  cellemesmement  qui 
se  tlit  fille  et  vierge,  quae  seipsam 
débet  enibesccre , et  nudain  videre 
non  posse , dit  sainct  llierosme.  Epis- 
tolà  citatà  ad  Lætam.  De  institutions 
filiæ,e(  sainct  A mhroise  en  soriepistre 
LXIV.  Kihil  sanclius  in  virginc  quàra 
verecundia , et  au  livre  premier  des 
Offices  y Est  pudicitiœ  cornes  vere- 
cundia, encore  au  livrede  V Institu- 
tion delaV \ergCy  chapitre  premier.  In 
virgine  est  dos  qtiædam  verecundia , 
quæ  tacitumitate  cognoscitur , de 
sorte  que  celle  qui  se  plaint  de  l’im- 
puissance de  son  mary,  et  peiiuet 
pour  parvenir  a la  séparation  que 
des  hommes  la  descouvrent,  voyent 
et  manient  les  parties  que  nature 
veut  quelle  cache , doit  estre  estimée  ' 
impudente  et  sans  honte.  ...  (i  i)  La 
femme  ( dit  Hérodote  au  commence- 
ment de  son  Histoire  ) despouille  la 
honte  avec  sa  chemise.  Et  sainct  Çy- 
priany  De  habitu  virginem  iractatu 
il.  Simul  cum  amlciii  cornons,  pu- 
dorponitur.  Pline  ai*/iVrevJI  chapi- 
tre XVII  de  son  Histoire naturelleydit 
que  Von  ti'ouve  les  cotps  des  hommes 
noyez  y tousjourt  sur  le  dos  et  la  face 
en  haut  y ceux  des  femmes  au  con- 
traire sur  le  ventre  et  le  visage  contre 
bas  y comme  voulant  nature  , soi- 
gneuse de  leur  honneur  y cacher  ce 
que  Von  ne  peut  voir  honnestement  en 
elles.  Quasi  pudori  défi  unctarum  par- 
centc  natur.1 , mesme  que  ce  dépouil- 
lement et  dénudation  a esté  autrefois 
une  espece  de  supplice  y comme  du 

(())  Vincrat  Tagerean.  Oisconrs  de  l'impui». 
sance  de  l’Homme  et  de  la  Femme,  chap.  I V , p. 
57,  tdition  de  Paru , iCia . 

(10)  /.ù  mtme  y pag.  58. 

(11)  Là  m/me,  p<*$‘  tîo. 
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JYicephoi'c  au  livre  VII  chapitre  VIII  tle 
son  histoire  y et  libro  Morihus 

Germanorum , parlant  tle  la  peine 
des  femmes  atlulteres.  Pour  ceste 
seule  raison  plusieurs  ont  O'ouvé 
màtivaises  et  réprouvé  ces  visitations, 
Sainrt  Ambroise  en  la  mesme  épis- 
tre  LXIV  reprenant  Sya^rius  evesque 
(le  yeroney  iV avoir  oïdonné  qu'une 
religieuse  accusée  d'impudicité  serait 
visitée,  use  de  ces  mots  : Quid  sibt 
vclit,etquù  spcctet  qubd  ohstelri- 
ccm  adhibendam  credideris  non  pos- 
sum  advertere^  ilane  ergù  libcrum 
crit  accusarc  omnibus , et  cùm  pro- 
bal ione  destiterint,  pcterc  genita- 
lium  sccretoriim  inspixtiniicm  ? et 
nddicentur  semper  sacra:  virgines  ad 
liujusmodi  liidibria,  qiiæ  et  \4su  et 
uuuitu  horrori  et  piidori  sunt?  Quæ- 
que  in  alicnis  auribus  sinù  dumuo 
ptuloris  rcsonari  non  qiieunt , ea 

J>os8tint  sine  ejiis  tentari  vcrccnn- 
iiil  (la)?  Par  ou  se  void  que  ce  grand 
personnage  avoit  horreur  d’onir  seu- 
lement parler  de  ces  visitations , tant 
s^en  faut  qu’il  les  approuvast,  adjous^ 
tant  n avoir  jamaiséicu  que  l’on  visi- 
tast  les  filles.  H ne  se  trouve  point 
aussi  que  les  Romains , qui  dont 
tien  ignoré  de  ce  qui  est  de  la  raison 
quant  au  mœurs , se  soient  servis  de 
ce  moyen  pour  convaincre  leurs  ves* 
taies  suspectes  et  accusées  d’inceste , 
combien  qu  ils  fussent  fort  severes  en 
la  recherche  et  punition  de  ce  cri- 
me  (i3)  Dont  se  peut  colliger 

et  conclure  que  les  Romains  en  ces 
doubles  ne  faisaient  pas  visiter  les 
femmes  pour  s*en  esclaircir  et  tirer 
preuve  parla  de  leur  virginité  ou  cor- 
ruption, comme  Von  fait  aujourdhuy, 
soit  qdiis  estimassent  telle  preuve 
trop  incertaine  et  non  suffisante  pour 
y asseoir  jugement , soit  qu’ils  la  reje- 
tassent pourestre  des-honneste  et  con- 
traire à la  pudeur  féminine  y qui  leur 
estoit  en  telle  recommandation  , que 
le  mesme  yalere  dit  au  livre  II 
chapitre  l y parlant  de  Spnrius  Car- 
viliusy  qui  répudia  sa  femme  parce 

?u'elle  estoit  stérile , qu’ds  ne  vou- 
urent  pas  permettre  qu’on  la  touchast 

(la)  l'^ous  tcouverei  rtntu  flf.  Du  Pin,  BiU. , 
tom,  fl,  978,  édition  de  flùllandr , nn 

nhréffé  eract  et  beau  de  eeUe  lettre  de  »«fiu  Am- 
broÎM  k Siaf^u*. 

(i3)  Ta^crcftu  , Discours  de  rioiixiissance , 
png.  63. 


ni  visiiast,  Qub  inatronale  deeus , 
miinimento  verecundiæ  tuUus  esset , 
in  jus  vocantl  corpus  ejus  atlingere 
non  permiserunt , ut  inviolenta  ma- 
nus  alienæ  tactu  relinquorctur.  iLn 
quoy  ne  leur  ressemblent  pas  ceux 
qui  ordonnent  incontinent  en  ces  pro- 
ccz  de  séparation , que  la  femme  sera 
visitée , encore  qu'ils  pourroient  com- 
mancer  plus  honnestement , et  avec 
plus  de  raison  par  ta  visitation  de 
C homme  y sauf  a ordonner  celle  de  la 
femme  par  apres  si  besoin  estoit , sans 
aller  si  viste  ny  les  faire  visiter  en 
mesme  temps  et  sans  intervalle , pour 
plustost  parvenir  ii  la  séparation, 
comme  si  c' estoit  chose  fort  pressi’e , 
et  qui  ne  se  peut  différer  que  le  public 
n'en  fust  grandement  intéressé. 

iV.  11  faut  SC  résoudre  au  congrès, 
car  prcsqtie  toujours  lésa  ut  rcs  moyens 
de  découvrir  rimpuissance  sont  in- 
snÛisans.  Or  on  ne  saurait  compnjn- 
dre  qu\ine  femme ({iii  n’a  point  i>er- 
dii  toute  iionte,  puisse  penser  sans 
horreur  aux  circonstances  d’un  con- 
grès; car  après  que  les  parties  ont 
prête  serment  (i4)  qu’elles  laschemni 
de  bonne  foy  et  sans  dissimulation 
tV accomplir  V oeuvre  de  mariage  sans 
y apporter  empesekement  de  pa*t  ny 
d^atilt'e , après  aussi  que  les  expers 
ont  juré  qu’ils  feront  fideUe  rapport 
de  ce  qui  se  passera  au  congrez , les 
uns  et  les  autres  se  retirent  en  une 
chambre  pour  ce  préparée , oii  l’hom- 
me et  la  femme  sont  derechef  visitez, 
l’homme  afin  de  s<Ht%>oir  s’il  a point 
de  rmU La  femme  pour  consi- 

dérer Vestat  de  sa  partie  honteuse , et 
par  ce  moyen  cognoistre  la  différen- 
ce de  son  ouverture  et  dihitation  avant 
et  après  le  congres,  et  si  V intromis- 
sion y aura  esté  faicte  ou  non 

jRn  (*)  quelques  prorez  ( comme  en 
cetuy  de  Rray  (i5),  les  parties  sont 
visitées  nues  depuis  le  sommet  de  ta 
teste  jusques  a la  plante  des  pieds 
en  toutes  tes  patiies  de  leur  corps  , 
ctiam  in  podicc  , y^oar  scavoir  s 'il  y 
a rien  sur  elles  qui  puisse  avancer'  ou 
empescher  le  congrez , les  parties 
honteuses  de  l’homme  lavées  d'eau 
tiede  ( c'est  a scavoir  a quelle  fin  j et 

(14)  /-à  mrme,  pitg,  ii3. 

t*)  Cela  $«  voit  per  U rapport  liu  dernier  ton- 
gns  , daté  du  a 1 avrtl  1 5^8. 

(15)  C'était  un  trésorier.  Voyr\  Braotûme,  tiu 
I^(,  volume  des  Dame»  KaUolc» , pag.  m.  9^.  98. 
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ta  femme  mise  en  un  demy  bain , où 
elle  demeure  quelque  temps  (i6).  Ce 
fait  l'homme  et  ta  femme  se  couchent 
en  plain  jour  en  un  Uct  y et  les  expers 

resens  , qui  demeurent  en  la  enam- 

re  ou  se  retirent  ( si  les  parties  le  re- 
quierent  ou  l'une  d'elles  ) en  quelques 
garde-robe  ou  gallerie  prochaine  , 
l'huis  entre-ouvert  toutefois , et  quant 
aux  matrones  se  tiennent  proche  du 
Uct  y et  les  rideaux  estons  tirez;  c'est 
a Chomme  à se  metltv  en  devoir  de 
faire  preuve  de  sa  puissance  habitant 
charnellement  avec  sa  partie  et  fai- 
sant intromission  : ou  souvent 
Iinfin  les  parties  ayons  este’  quelque 
temps  au  Uct,  comme  une  heure  ou 
deux,  les  expers  appelez  ; ou  de  leur 
propre  moui'cment  quand  ils  s'en- 
nuyent  en  ayons  assez  de  subject,  si 
sint  viri,  s’approchant,  et  ouvrons 
les  rideaux  s' informent  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  elles , et  visitent  lafcm- 
me  derechef,  pour  scavoir  si  elle  est 
plus  ouverte  et  dilatée  que  lors  quelle 
s^est  mise  au  Uct , et  si  l'intromission 
a esté  faite;  aussi  an  facta  sîl  émis- 
sio,  (piiil,  et  qiiale  cmissum.  Ce  qui 
ne  se  fait  pas  sans  bougie  et  lunettes 
h gens  qui  s'en  ^servent  pour  leur 
tneil  dge,  n^  sans  des  recherches  fort 
sales  et  odieuses  : et  font  leur  j>roc€z 
verbal  de  ce  qui  est  passé  au  congrez, 
ou  ( pour  mieux  dire  ) de  ce  qu'ils 
veulent,  qu'ils  baillent  au  juge  estant 
au  mesme  logis  r.n  une  salle  ou  chant- 
bre  h part  avec  les  procureurs  et  pra- 
ticiens en  cour  d'église  attendons  la 
fin  de  cest  acte.  Ce  n’est  pas  le  tout , 
il  est  permis  au  mari,  s’il  réussit,  tic 
faire  venir  les  cxnerls.  Antoine  llot- 
man  observe  que  le  docteur  llostien- 
sis  a conseillé  aux  sages-femmes  d'u- 
ser d'eau  chaude  pour  laver  le  corps 
de  celles  quelles  visitent,  il  celle Jin 
qu'elles  estent  toutes  choses  restricti- 
ves. Ce  que  répété  Panorme  : in  cap. 
Fraternitalis  ac  frigid.  et  malcf.  (i8). 
Les  j)rotcctcurs  du  congres  sc  préva- 
lurent de  cette  pratitjue,  mais  An- 
toine llotmau  la.  soutient  sujette  à 
1 illusion,  (^uand  on  leur parle , dit- 
il  (>9)>  artifices  déht  aucunes 

(iG)  Voyti-en  la  raison  citation 

(18). 

(1-)  f' orn  la  suitf  ci-drssous,  eiutiion  f3i). 

(|8)  Antoine  Holnun  , ftag,  47  <lu  /•'.  Traité 
de  U nioMdutiüa  du  mariaxe. 

(lç^/.em/rNe  , au  //*,  Traité, ^>4^.  34*  yu/et 
le  OMssi,  pag.  47  *1**  Traite, 


femmes  usent  pour  se  restr^cir  et  rc- 
seiTer,  ils  n'en  font  nulle  estime,  tli- 
sans,  que  par  le  moyen  d'un  lave- 
ment que  Von  faict  en  la  visitation 
tout  s'en  va , et  La  vérité paroist.  On  a 
veu  neantmoins  de  nostre  temps  qu'u- 
ne femme  de  médiocre  qualité,  ayant 
mis  en  procez  son  mary  L' accusant 
d'impuissance , et  s' en  estant  désistée 
parce  qu'elle  se  trouva  grosse,  s'estoit 
artificiellement  si  fort  restrecie  pour 
l’instruction  de  son  procez,  qu'elle 
eut  besoin  tle  chirurgien  a son  accou- 
chement, Et  Prtmositiis  in  cap.  coii- 
sultationis  de  frigidis  et  nialef.  et 
après  lity  l'audicur  du  livre  intitulé 
Sylva  Nuptiatis,  lib.Jl,  ampliationc  V’, 
l'apportent  qu' une  femme  d'Italie  sc 
resserra  si  fort  pour  plaire  a son 
mary,  que  par  après  luy  ny  autre 
homme  ne  peut  avoir  ajfiaiiv  a elle. 
Voici  encore  un  passage  de  l’avocat 
de  Paris  (ao):  De  tiray,  dont  on  parle 
tant  **,  et  du  procez  duquel  se  voyent 
des  factums  de  pari  et  a autre  impri- 
mez, sinistrnm  tantùm  liabcbat  tes- 
ticuliim  ex  dcfüctu  naturali , et  au 
premier  congrez  {y  estant  allé  par 
deux  fois  à divers  jours  ) arrcxcrat 
siinicicntcr  ad  cocutidum,  ac  siib- 
stantiam  serosam  et  aquosam  extrù 
vas  rmiscrat,  qtio!  non  poterat  üici 
verum  semen  , sed  non  intromiscrat, 
selon  que  le  rapportèrent  trois 
médecins,  trois  aiirurgiens  et  tteis 
matrones  présens  : les  juges  toutefois 
sans  s'arrester  h ce  dtfaut  naturel, 
ny  a l'imperfection  tle  la  semence, 
ordonnèrent  auparavant  que  de.  pro- 
noncer définit ii'emcnt  , que  (^*)  De 
Bray  vietuîroit  de  rechef  au  congi'cz^ 
si  bon  lui  scmbloit  ( comme  voulons 
dire  qu'il  n’y  avoit  pas  assez  fait 
manquant  l’intromission),  et  ayant 
déclaré  qu'il  ny  vouloit  plus  aller  , 
et  que  sa  partie  l'avait  empesche.  aux 
deux  fois  qiiily  avoit  esté,  il  fui  se- 

(30)  Tagereau  , Ditcours  de  l'Impuissance , p. 
3o  , 3i , 3a. 

**  Le  /<tc(arnd'Ktjenoe  Fasquier  pour 
l^farie  dr  Corbir,  Jetftaïultrvxse  en  nullité  de  ma^ 
riage  contre  tiuutre  Ktienne  Debray  , défendeur, 
a été  réimpnuié  en  1735,  à la  suite  du  Tt'aité  sur 
la  Dissolution  du  murto^<* , cU'.  Ce  fartum  , que 
le  prékidcot  Botillirr  appelle  cnricua  • apprend 
que  Charles  de  Qiiellmec.  malxré  ses  prétendues 
stgnea de  virilité,  fut  cnndamoé  an  congrès  par  un 
arrêt  du  grand  conseil. 

(“*)  Ce  rapport  est  du  ii  tT avril 

Cetit  ordonnance  est  du  i4*’.  jour  de  nuu 
et  suitfant. 


/ 
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paré  h faute  seulement  d^awyir  fait 
V inli'omission  au  congrez , rty  ayant 
preuve  au  procez  de  ta  virginité  de  sa 
partie  : est  a noter  que  quand  il  (^) 
alla  au  congrez  pour  la  dettxiesme 
fais  les  juges  V aavertirent  il  faisait 
l'intromission , d'appeller  les  expers 
a fin  qu  ils  la  veissenty  et  en  peus^ 
sent  tesmoigner.  Parois  se  voUl  que 
Ion  ne  considère  pas  en  ces  procez  la 
qualité  de  la  semence  ny  si  l'homme 
arrigit,  etiam  suHicientiT  ad  cocun> 
dum , mais  que  l’on  veut  et  demande 
une  intromission  oculaire  {chose  /nrs- 
deshonnesie  ).  Ce  juriscoDsnUe  n’a- 
t-il  pas  raison  de  soutenir  (ai)  que  le 
congrès  est  non  seulement  plus  pro- 
pre à opprimer  la  vérité  qu’a  la  met- 
tre en  évidence  y mais  aussi  qu’iZ  est 
deshonneste  et  N'a-t-il  pas  rai- 

son d’opposer  à l’impudence  de  celles 
qui  le  demandent , ce  reste  de  honte 
qui  SC  voit  dans  les  lieux  publics? 
tjcs  femmes  publiques  mesmes , dit- 
il  (aa) , s’enferment  et  cachent.  Est 
aliqua  etiam  prostitutis  niodestia 
( dit  le  mesme  Seneque  ) et  ilia  cor 
pora  puhlico  objecta  ludibrio  ali- 
quid  , qtio  infœhx  patientia  latcat, 
obtcnduiit,  ndc6  qiiodainmodù  lu- 
panar verccundum  est  : et  Ovide  : 
Ignolo  mrrrtrix  rorpu*  jnoctan  Quiriü, 
Oppoxili  populum  «ubiDOvet  anii  >ei4. 

Il  allégua  (a3)  aussi  ces  belles  paroles 
de  saint  Augustin.  Opus  ipsum  quod 
libidine  peragitury  non  soliim  in  qui~ 
busqué  stupris  ubi  latebrœ  ad  subter- 
fugtenda  nominurn  judicia  requirtui- 
tur  : verùm  etiam  in  usu  scortorum 
(quam  terrena  civitas  licitam  turpitu- 
ilinemfecit) y quamvis  idagaturquod 
ejus  ctvitatis  nulla  lex  vindicat,  devi- 
tat  tamen  publicum  etiam  permissa  et 
impunita  libido  eonspectum  : et  vere- 
cundid  naturali  , nabent  provisum 
lupanat'ia  ipsa  seertium  ; faciliusque 
potuit  impudicitia  non  habere  vincula 
prohibitionis , qu'amimpudentia  remo- 
verc  latibula  ilîiasfceditaüs.  Quid  con- 
cubitus  conjugalisy  quisecundùmma- 

(•)  Cela  se  voit  par  Us  rapports , et  par  U 
procès  verbal  du  dernier  eonerws. 

^ai)  Voje*  U chapitre  VÎÎ  de  ton  Trait/. 
(aa)  Lit  m/me,  pô^.  i53.  //  cite,pa^.  iS-,  ces 
vers  Miirüal  4 lib.  /,  rpigramm.  AXXV(e< 
non  pas  XCI , comme  il  mart/ue)  : 

Kl  mrrrtrix  abigit  tfslrm  velotpif  S4*râ<{aey 
Râraque  SnmmeDii  fontice  nina  patcU 
(a3)  /.a  mfmr  . pac.  |54 , i55  , citant  U chap. 
XyiJl  du  XI y*,  livre  de  la  Cité  «fc  Dieu. 


trimonialium  prœscripta  tahularum 
procieandorum  Jit  causa  liberorumx? 
nonne  et  ipse  , quamvis  sit  licitus  et 
honestus , remotum  ab  arbitris  cUhile 
conquiril  ? nonne omnes  famulos  yat- 
que  ipsosetiam paranymphos,  et  quos- 
cumque  ingreai  qucèlibet  necessitndo 
velblam*aty  ante  mittit  foras  quant 
permisediri  conjux  conjugi  possit  ? 
Nec  ipsi  fila,  si  qui  jam  -ind'e  nati 
sunty  testes  fteri  permittuntur. 

Voilà  les  procedures  qu’il  fallait 
subir,  lorsque  rhéritière  de  Soubisc 
était  en  procès  avec  le  baron  du  Pont. 
Elles  feraient  tort  à l’illustre  mère 
du  duc  de  Rohan , à cette  héroïne 
qui  SC  signala  au  siège  de  la  Rochel- 
le ^ elles  lui  feraient  tort,  dLs-je,  si 
l’on  SC  pouvait  ligurcr  que  , dans  sa 

{dus  grande  jeunesse , la  pudeur  ne 
’cmpèclia  pas  de  susciter  à son  mari 
une  aOuirc  où  il  fallait  qu’elle  joiult 
un  tel  personnage.  C’est  pourquoi 
j’ai  eu  grand  soin  de  la  disculper , 
en  rejetant  sur  sa  mère  toute  celle 
machination  ; j’ai  t.lché  aussi  d’ex- 
cuser la  mère.  Quand  j’ai  dit  qu’eu 
ce  tcmps-là  il  fallait  passer  par  ces 

Srocédiires,  j’ai  eu  egard  à l’arrêt 
U parlement  de  Pari.s  qui  JttdèJ'en- 
se  y le  i8  de  février  1677  , aux  juges 
civils  et  ecclésiastiques , d’ordonner  à 
V avenir  la  preuve  du  congrès  dans 
les  causes  du  mariage  {•x^)y\\  est  sur- 
prenant qu’une  compagnie  qui  a 
été  toujours  composée  de  têtes  si  sa- 
ges, se  soit  avisée  si  tard  d’abolir 
une  coutume  comme  celle-là.  * 11  y 
» a beaucoup  plus  de  dissolutions  ue 
» mariage  depuis  environ  cent  4ns 
U que  le  congrès  est  introduit  en 
» France , qu’on  n’en  avait  vu  aiipa- 
» Tarant.  C’est  pourquoi  le  parlement 
» de  Paris , ayant  enfin  jugé  que  le 
U congrès  était  ennemi  de  la  cliastcté, 
» et  qu’il  n’était  pas  la  véritable  mar- 
» que  de  la  virilité  d’un  homme,  fit 
» défense,  le  18  février  1677  » par  un 
V ari'èt  solennel , etc.  (a5).  » Ces  pa- 

(34)  Vnsett« , Tahiraude  TAmonr  conjaul . p. 
579*  K'o.m  ayr/t/r  Journal  dea  Savant.  uu5^ 
juttlrl  1677  , P^‘  édition  tU  Hollande. 

(o5)  Sirolai  WenrUe,  docteur  en  m/ilecistt , 
professeur  du  roi  en  anatomie  et  chirurgie , et 
do/en  des  médecins  agrèges  au  college  royal  de 
la  BochelLe,  vag,  $78 , 571),  tin  TaMrau  «le  l'A- 
moor  conjugal,  tepuème  edilùm^  iGofi.  Cette /da- 
tion est  plus  ample  et  plus  eorret  ie  aue  les  pré- 
cédentes, L'auteur  jr  a jouit  une  pr/jace  tfui  iloa 
étrelue.Jel'ai  citée  dont  l' article  , tom. 

y III,  pag.  3o5 , remanfue  (C).  ^ 
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rôles  sont  d’un  fort  habile  mcdccio  »amr.  Il  observe  qu’il  y avait  bien 
qui  venait  de  dire , « (a6)  que  le  des  gens  qui  favorisaient  ces  dissolu- 
>)  congrès»  qui  fut  autrefois  aboli  lions  de  mariage.  ctvit'e 

» par  l’empereur,  Justinien,  comme  quiljr  üit  tant  d‘ impudence  et  si  peu 
» oppose'  à la  pureté'  du  ebristianis-  de  conscience  en  celui  ou  celle  qui  se 
>j  me,  n’a  été  rétabli  que  par  quel-  plaint,  que  sans  raison  il  demande  la 
>»  ques  curieux  de  notre  siècle;  Car  séparation,  tellement  qu'aussitost  nue 
» il  est  l’infamie  des  sexes  et  le  de's-  tels  procez  se  présentent , Us  precipi- 
ï)  honneur  do  nos  temps  : et  je  ne  lent  leur  jugement  a la  condamna^ 
» sais  si  dans  l’histoire  l’on  en  pour-  lion  de  Vaccusé  d' impuissance  , et 
» rait  trouver  des  exemples  qui  ne  si  c est  V homme , et  il  refuse  par  pu- 
» soient  ridicules.  C’est  une  loi  qui  deur,  et  pour  autres  considérations 
» blesse  la  pudeur.  Elle  est  trop  dure  d'aller  au  congrez , ou  ne  fait  Vin- 
M et  trop  injurieuse  à l’homme.  11  tromission,  y allant,  ils  le  tiennent 
» y faut  faire  voir  à tout  le  monde  pour  impuissant,  nonobstant  quil  ne 
» des  parties  q^ue  la  nature  a cacliccs  paroisse  autre  defaut  en  lui , disans 
3»  avec  tant  de  soin  ^ et  clicrchcr  c estait  eux  qu'ils  y feraient  bien 

V mèmeaux  témoinsd’autrestemoins  paroistre  leur  puissance  et  ualleur, 
M que  nous  fuyons  , lorsque  nous  h quoy  Us  seraient  {peut-estre)  bien 

V suivons  les  ordres  de  la  nature,  empeschez  s'ils  estaient  en  semblable 
» Car  quelle  honte  est-ce  de  mon-  peine , pour  ta  honte , la  crainte , la 
M trer  en  pleiu  midi  ce  que  nous  fascherie,  la  haine,  et  autres  dijfi- 
U avons  soin  de  cacher  même  pen-  cultes  qui  accompagnent  necessaire- 
» dant  la  nuit.  Ce  n’esl  qu’un  pre'-  ment  un  tel  acte  et  en  empesrhent 
y*  texte  de  divorce  , et  qu’un  effet  de  Pexécuiion(aS).  Il  donne  un  détail 
» la  lascivité  et  de  l’auuacc  des  fem-  sur  cela  qui  est  fort  curieux,  et  fort 
» mes.  Ce  sont  elles -mêmes  qui  ont  raisonne.  Je  le  copie  sans  craindre 
» fait  naître  dans  l’esprit  des  juges  la  que  les  personnes  sages  le  trouvent 
» pensée  d’une  épreuve  aussi  peu  mauvais  ; car  pourquoi  s’oflbnseroil- 
» sûre  qu’elle  est  déshonnête.  Dé  on  de  trrfiiver  ici  ce  qu’un  nitteiir 
w mille  hommes  il  n’y  en  a peut-être  grave  a publié  dans  Paris  avec  pri- 
» pas  un  qui  puisse  sortir  victorieux  vilt^c,  il  y a plus  de  quatre-vingts 
» du  congrès  public.»  11  y a long-  ans  (39),  et  qui  n’a  pour  but  que 
temps  «ju’on  s’est  plaint  de  cet  abus,  d’inspirer  de  Phorreur  pour  des  cou- 
L’avocat  <{iie  j'ai  cité  , et  qui  vivait  tûmes  malhonnêtes,  et  illégitimes? 
au  commencement  du  XVIP.  siècle  , « (3o)  Et  est  chose  estrange  et  quasi 
montra  fortement  l’injustice  de  cette  » incroyable,  qu’un  tel  acte  bl.asmé 
coutume.  Voyant  croître  le  désordre,  » par  des  payens  pour  sa  turpitude 
il  t.lclia  de  s’y  opposer.  /Ct  d'autant , » et  pour  estre  contre  nature  ( c’est- 
dit-il(a7),  que  les  séparations  pour  » à uire  contre  la  pudeur  qui  est  na- 
Vimpuissance  des  hommes  sont  au-  » liirellcmcnt  on  tous  hommes  selon 
jonrd'huy  plus  fi'oquentes  quelles  » sainct  Augustin  ),  ait  été  receu  en- 
nont  jamais  esté,  encore  quil  rCy  >»  tre  les  chrestiens , et  par  des  gens 
ait  pas  davantage  cChommes  impuis-  » d’eglise  ausqnols  devoit  paroislre 
sans  que  par  Xe  passé,  ayans  esté  » une  honnesteté  pins  grande  qu’aux 
rares  tîe  tout  témps  (ceux  an  moins  » autres  hommes  : il  est  vray  qu’il 
ausquels  Von  n'en  puisse  apercevoir  » n’y  a pas  fort  long-temps  rpi’on  a 
quelque  si^ne  en  les  visitant,  soit  » commencé  à se  servir  de  ce  moyen , 
que  te  dejaut  soit  naturel  on  acci-  » introdnict  premièrement  (comme 
dentaire  ) , et  que  de  dix  séparations  » il  est  à présumer),  parce  que  qucl- 
qui  se  font  a peine  s'en  tipavera-il  » que  impudent  poursiiivy  en  sepa- 
uneoùl’on  ait  peu  remarquer  quel-  » ration , aurait  demande  le  congre/: 
que  dejfaut  en  l homme  par  la  visita-  » sc  vantant  d’y  faire  paroislre  sa 
lion  ; ce  qui  fait  esbahir  et  murmurer  » puissance  , ce  qu’on  Itiy  auroit 
beaucoup  de  sens  : j'ay  avec  plus  de 

soing  rtcherchc  d'où  cela  pouvoU pro-  (*®)  9 

(m))  La  seconde  édition  du  livre  de  Ta|;rfT«ii , 
(16)  La  meme , pas.  5^;.  de  laqueUe  je  me  sert , est  de  Van  iGxa  ; la  pre^ 

(a-)  Tagctraa  , UiKOiu»  rimpuj»»anra  , tnière  ett  de  Van  loii. 
pa^.  7 rl  8.  (}o)  Là  meme , pti^.  i5q.  et  tuiv. 
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U (>crmi3,  y ayant  à cela  plus  il'ap-  » fasclicric  en  Intjuclle  il  est  à l’oc- 
M parcnce  fine  île  raison  : à lin  aussi  n casion  du  procez  honteux , et  le 
» (peut-estre)  de  destourner  les  fem-  » rendant  la  fable  et  risée  d’un  clia- 
» mes  d’entreprendre  tels  procez,  » ciin.  La  haine  aussi  <[u’il  porte  à sa 
a pour  n’en  venir  jusques  d un  acte  a partie  luy  procurant  cela,  au  lieu 
a si  des-honneste  : mais  ce  moyen  a qu’elle  luy  devroit  procurer  son 
a n’aservy  ny  pour  dcsconvrirla  vc-  a honneur  et  son  bien.  Joint  la  con- 
a rite  et  la  puissance  des  hommes,  a trainte  dont  on  use  en  son  endroit, 
a ny  pour  deslonrner  les  femmes  de  a le  mettant  en  prison  s’il  ne  va  de 
a ces  poursuites  : au  contraire  elles  a son  bon  gré  au  congrez,  ou  ne  con- 
a en  ont  esté  rendues  plus  hardies,  a sent  la  séparation  : toutes  lesquel- 
a scachans  bien  que  l’intromission,  a les  choses  pour  estre  les  vrays  re- 


a requise  au  congrez  pour  empes- 
a cher  la  séparation , dépend  d’elles, 
a ne  pouvant  estre  faite  par  quelque 
a homme  <(ue  ce  soit,  sans  leur  con- 
a sentement  volontaire  ou  forcé  (3 1), 


a ne  consentent  la  séparation  ; chose 
a si  absurde  que  l’on  ne  croiroit 
a jamais  qu’elle  se  list , si  l’on  ne 
a la  voyoit.  Or  ceste  coiistume  ayant 


medes  d’amour  et  formellement 
contraires  i son  eouvre  et  action 
principale , qui  requiert  nn  secret, 
une  asseurance  , une  amitié,  et  un 
a esprit  non  traversé  de  honte,  de 
a et  que  c'est  un  moyen  certain  et  a crainte  , de  haine  , et  de  fascherie, 
B infaillible  pour  gaigner  leur  cause  a rendent  indubitablement  l’elfcct  et 
a 3 estre  séparées.  Et  si  (qui  est  le  a execution  du  congrez  tres-diflicile, 
B pis)  on  a fait  coustume  et  slile  a voire  impossible,  ainsi  qu’a  re- 
B d’ordonner  le  congrez  aux  procez  a maniué  Ambroise  Paré  au  livre 
a de  séparation  pour  impuissance  a XXVlll.  desesOEuvres  , de  lasixiè- 
a des  hommes,  les  formes  antiennes  a édition  , ou  il  traictc  , du  Rapport 
B ohmiscs  ou  négligées  à son  occasion,  a de  l'impuissance  de  l'homme  etde  la 
a jusquesà  là  que  l’oncontrainctpar  a femme , ce  qui  n’est  pas  aux  pre- 
a prison  les  hommes  à aller  au  con-  a mieres  éditions , à fin  que  le  lec- 
a grez,s’ilsn’y  vontdelcurl(ongré,ou  a tcur  ncs’y  abuse.  Etfaudroit qu’un 
■ ’ ■’  ' a homme  fust  sans  honte  ny  appre- 

a hension  ,.  pire  qu’aucunes  bestes  , 
a pour  exécuter  le.  congrez  nonob- 
a slant  ces  cmpcschemens  : reu  nies- 
a esté  introduite  sans  valable  rai-  a me  ( comme  dit  saint  Augustin  an 
a son,  ne  debvoit  estre  suivie  ny  a mesme  livre  XIV  de  la  Cite  de  Dieu, 
a continuée.  Quodenimnon  ralione  a chap.  XXIll.  ) que  la  copulation  ne 
a introductum  est  , sed  errore  pri-  a dépend  pas  de  nostre  volonté,  etc. a 
a muni,  deindà  consuetudine  obten-  M.  Venette  est  trop  galant  homme, 
a tum  est , in  aliis  simdibus  oblinere  pour  trouver  mauvais  que  je  croie 
a non  débet,  l.  Quod  non  ralione.  qu’il  se  trompe  sur  ce  qu’il  dit  de 
B De  lepibus  et  senalds  - consultis . Justinien.  J’ai  ouï  dire  à do  fort  sa- 
a Outre  la  honte  <|ui  accompagne  le  vans  jurisconsultes  qu’il  ne  panait 
a congrez  suHisantc  pour  en  empes-  aucune  trace  dé  congrès  dans  l’.an- 
a cher  l’execution  , ces  circonstances  cionne  jurisprudence,  et  que  c’est 
a le  rendent  impossible  : asçavoir  la  une  abomination  inventée  dans  ces 
a crainte  qu’un  homme  a de  tant  de  derniers  siècles.  Citons  encore  Vin- 
a gens  qui  le  voient  , visitent  et  ma-  cent  Tagereau.  « (3x)  Or  nonobstant 
a nient,  du  rapport  desquels  dépend  a que  le  mariage  de  sa  première  in- 
a sa  réputation  et  sa  ruine  ou  con-  a stitution  et  par  la  loy  évangélique 
a servation  ; aussi  de  faillir  à exccu- 
a ter  ce  qu’il  a entrepris  et  qui  lui 
a est  de  si  grande  importance.  La 

(3i)  tl  dit,  pag.  is5,  qu'ait  congrij  ninvrnt 
«Mlvieonenl  drs  aUcrcalioni  hnntrusr»  et  ridicules, 
riiotnmr  se  plai(;aanl  qur  sa  partie  ne  le  veut 
laiMter  faire , cl  rinjocM-'lic  l'intrumi>MOn  : elle  le 
niant,  rt  dÎMint  qu'il  j veut  mettre  le  doigt  et  la 
dilater  , et  ouvrir  jwr  ce  moveo...  encore  ne  sao- 
roîMl  quelque  em'iinn  quU  fasse  , si  sa  partie 
veut  l'empcitehei  , ni  on  ne  lui  tenoit  les  mai  os  et 
le«  pvQouK,  ce  qui  uc  sv  (ait  pas. 


» soit  inscparalilo  sinon  (lar  la  mort 
» <lc  l'iin  des  conjoîncts , au  moins  ^ 
» en  sorte  que  les  parties  séparées  sc 
a puissent  marier  à aiitiTs,  et  qu'il 
» ne  se  trouve  puint  que  les  Juifs, 

JJ  les  Gree.s , ny  les  Romains,  entre 
» lesquels  le  divorce  csloit  en  usage, 

M eussent  lois  toiichsint  les  mariages 
» des  impuissans  , sinon  les  Allie* 

(3ï)  TaRcreau,  Di*eour>  de  l’ImpuiAMace  • 
poff.  4 rt  5. 
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}j  nictis  une  faicic  par  Solon , par 
» laquelle  esloit  permis  à la  femme 
i>  maride  à un  homme  inhabile  a 
» charnellement  habiter  avec  clic  , 

>i  (riiabitcr  avec  qui  il  luy  plairoit 
» des  parens  de  son  mary.  £t  les  llo- 
» mains  une  autre  faictc  par  lVmpe< 

» reur  Justinien  prez  de  treize  cents 
» ans  apres  Ja  fondation  de  Kome 
» (ne  sYni  trouvant  aucune  faicCe 
i>  auparavant)  par  laquelle  il  permit 
» le  premier  aux  femmes , plus  par 
» faveur  que  par  raison,  uy  selon  le 
» droict  divin  , de  faire  divorce  avec 
» leurs  maris  impuissans , et  de  les 
» répudier  , comme  il  üt  plusieurs 
» autres  lois  en  faveur  des  femmes, 

» à la  persuasion  de  l’irapcratrice 
» Tlieodora  qui  le  jMjsscdoil  et  luy 
» faisoit  faire  tout  ce  qu'elle  vouloit, 

» ainsi  qu'a  escrit  le  mesme  Bodin  en 
» sa  République,  au  lieu  cite (33), 

» et  au  chapitre  deuxiesme  du  cia" 

» qiiiesmc  livre  : les  canonistes  toU" 

» tcfois  , à l'imitation  de  Justinien, 

» ont  donne  semblable  permission 
M.  aux  femmes  , en  cas  d'impuissance 
M de  leurs  maris»  en  sorte  qu’elles  se 
>f  peuvent  marier  à un  autre  homme 
» apres  la  séparation  j ayans  aussi 
U |>ormis  le  mesme  aux  hommes  ma- 
i>  riez  à femmes  trop  estroictes , ce 
» que  n’avoit  pas  faict  Justinien  , ne 
a se  trouvant  aussi  quasi  point  de 
M telles  femmes.» 

Les  avocats  t{ui  plaidèrent  pour.... 
en  1G77,  soutinrent  que  le  cont^i'hs 
rCa  aucun  Jontlement  ni  dans  l'auto^ 
té  des  lois , ni  dans  l'opinion  des  doo 
icurs;  que  datu  ledmit  cii'il,  ni  dans 
le  droit  canonique  y on  ne  tntU  ni  la 
uisile  , ni  le  congrès  ; qu’il  nest  pi'a’- 
tique  quen  France , et  seulement  de- 
puis c/tidron  six-iùngts  aru  ; que  les 
liui'es  des  anciens  ne  nous  en  four- 
nissent que  deux  exemples  ridicules 
qui  puissent  V appuyer 

L erreur  de  M.  Venette  doit  appa- 
remmentsa  naissance  à q«tel((uc  trans- 
position d'ide'cs  qui  a confondu  la 
connaissance  de  la  loi  de  Justinien. 
Il  ne  voulut  plus  souBVir  <|uc  l'on 
décidait  de  la  puberté  <lrs  nuUcs  par 
rinspectiou  de  leurs  parties  honteu- 
ses. \\  la  fixa  à l'Jge  de  quatorze  ans , 


(33)  rtu  chni>itrr  IJl  éu  hVrr. 

(3/|)  Joiirnol  <lr*  Sav.nns  ttu  5 juilUt 
iaS  , etLuon  Je  HollamP, 


({u'ils  ne  le  fussent  pas  : il  regarda 
comme  un  iisa^c  Irès-mallionmHc  ce 
<|ui  s'était  pratiijué  jiisqucs  alors.  11 
se  crut  obligé  de  renchérir  sur  l’bon- 
uélcté  des  Romains,  qui  défendirent 
à l’égard  des  Ulles  do  régler  l’^lgc  de 
puberté  par  rinspectiou  (35).  Mais  ils 
ne  le  défendirent  pas  à l’égard  des  mil- 
les. 

Théodoret  a fort-  crié  conlre  les 
lois  dp  Platon,  qui  ordonnaient  non- 
seulement  que  les  jeunes  (illes  et 
que  les  femmes  Agées  pratiquassent 
nues  les  exercices  propres  aux  hom- 
mes, mais  aussi  q\i'il.  y eût  des  in- 
specteurs qui  pour  juger  de  PAge  nu- 
bile de  l'un  et  de  1 autre  sexe  lissent 
dépouiller  les  gens  (36).  Tnv  Ji  to5 

yOLpOiS  (hxfltç-KC 

«Ô9T®*  , ytfpi^u(  ptf  rr^ùt  ap*- 

vaçy  yupfAt  o.u^etXoc/  Btiiptf^ç 

rAç  yuyAtttut.  Jiulex  vero  inspiciens 
judicet  qufrnam  œtas  celebramlis  nup- 
tiis  conveniat  : eamque  ob  ivm  nudos 
mares  y nudasque  umhilico  tenus  fe- 
minas  inspiciatÇiq),  L’équité  aurait 
voulu  que  Tliéodorot  n’eût  point 

fiasse  sous  silence  le  ménagement  du 
égislatonr  par  rapport  aux  lillos, qu’il 
ne  fui.sâit  dépouiller  que  jiisiju'au 
nombril  (38)  : Théodoret,  dis-je > au- 
rait dû  combattre  cette  loi  de  Pla- 
ton en  tant  qu’elle  était  ainsi  limittrc^ 
mais  il  la  combat  comme  si  elle  n’eût 
rien  limité.  11  allègue  d’abord  ce  qui 
fut  dit  par  l’épouse  du  roi  Candaiile  , 
Qu'une  femme  qui  se  dépouille  de  sa 
chemUe  se  dépouille  de  la  pudeur 
en  même  temps,  d'oii  il  conclut  <pic 
ce  philosophe  législateur  enseignait 
aux  lîancées  n sc  défaire  de  toute 
honte.  KoryApui  ô 9»xo«^oç  'réç  n/p- 

(35)  Pubertatem  autem  veteres  tjuidem  non  s<^ 
tuiH  ex  annit,  sed  etiam  ex  hahttu  corporis  in 
mojeulis  æsUnuiri  t^lebanL  Castra  autem  rna- 
jestaj  ili^num  etse  easlitate  noitrorum  temporum 
exitUmanf  betv  putavity  tfuoJ  in  fivtnims  etiam 
antiiitât  impuJicum  etse  visum  est.  id  est  y in- 
epeeUortern  habitu/linis  corporis,  noc  eüam  in 
nutsculot  extetuiere,  Kt  ideo  $iostrd  sancui  con- 
sütutione  promnlpatd , pubertntem  in  maseulis 
pott  decimum  ^uarlutn  mtnum  eornpletiyn  Hlieb 
nulium  accipere  disposuimus  : anl44fuitalis  nur- 
mam  in  ftxmiiiisbeni  posilam , in  suo  ordine  rr- 
Un/jurntes y ut  pott  duoitecim  annot  eompletot  t'i- 
np'^tentes  este  credantur.  Icutiiat. , l,  tit. 

xxir. 

(3G)  Tbcodor. , de  Crac.  Affect.,  Itb.  IX,  par'.  ^ 
m,  (m5. 

(3^)  Idrm  , ibnlemy  pnff.  6ifî. 

(3K)  //  tant  fOMs~entendrr  tfue  c'elatt  à Cvm- 
mencer  par  la  l/(e.  , 
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T’i'f'*»' fîc  «tiJiîc.  »»<  dfa.!- 
*i«T  UMà.<ncii.  Çaaré  philosophus 
pudore  sponsas  exuit  > et  impuden- 
liam  dacr.t  (3g).  La  manière  Je  rai- 
sonner de  Théodoret  n’a  pas  ici  toute 
la  justesse,  ni  toute  la  précision  d’un 
rigoureux  dialecticien  ; mais  ce  f[u’il 
observe  contre  l’institut  platonique 
touchant  les  danses  et  les  spectacles 
où  les  deux  sexes  pouvaient  assister 
sans  habit,  est  juste  ; il  prêtent  que 
c’était  la  ruine  de  la  pudeur , et  une 
école  de  lascivité.  Où  ydp  9>u  pitin 
ttf  âto-iésisc»  iiTBL$J'oTpCüùrro  yupiwpt- 
S0CI  xaii  yvpiiu/xiiiaur  iiJ'peç  ètmufrei, 
éxsà  »«'  a-MXXic  «xxs'xtuc  e-ptu- 

ihtur  cixoxsnnat.  yff  f>  yupimi 
eapimi  » , »*'  'roàt  iiff-s,  »<d 

rit  yuiajxAt  lis  îf»T«  «TivoBS  iptSi- 
Çii.  JVon  modit  enint  ad  impudentiam 
erudiebantur  nudaUe,  nudosifue  firos 
spectanles , sed  muüas  invicem  in- 
continentiee  occasiones  præbebant. 
Tfudorum  entra  corporum  aspectus 
ad  nefarios  amores  et  t'iros  et  femi- 
nas  provocabat  (4®)*^  sîonlirme 

les  remarques  que  j’ai  faites  en  un 
autre  cndroit(4')  contre  l’uMge  des 
Lacédémoniens.  Mais  il  faut  dire  que 
les  lois  de  Platon  ne  furent  pas  mises 
en  prati<iue  comme  celles  de  Lyciii^ 
eue,  Ce  furent  des  lois  en  idée,  qui, 
comme  l’observe  Théo<loret(4ï)  , ne 
forent  pas  même  reçues  dans  la  pa- 
trie de  ce  philosophe  : ainsi  l’on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  ait  fallu  que  Ju^ 
tinien  ùUt  les  abus  que  ce  perc  de 
l’église  a condamnés. 

Finissons  cette  digression  par  un 
passage  du  Ménagiana,  qui  nous  ap- 
prendra que  cet  abus  du  congrès 
avait  cessé  d’ètre  si  fréquent.  Ceux 
qui  aiment  la  diminution  des  scan- 
dales apprendront  ceci  avec  édilica- 
tion.  a Un  oilicial  du  temps  de  M.  de 
» Gondi , de  qui  le  nom  ne  me  vient 
» pas  à la  mémoire , m’a  dit  que 
» pendant  quarante  ans  qu’il  avait 
» exercé  sa  charge,  il  n’avait  ordon- 
» né  le  congrès  qu’une  seule  fois. 
>1  C'était  à un  meunier.  Commeilfai- 
» sait  fort  bien  son  devoir  dans  la 
>)  preuve,  sa  femme  lui  dit  : Jacob  , 
» pourquoi  ne  faisais-tu  pas  de  mè- 

(3<l)  Tlifeaorrt. , i«  GrKC.ABirt.,  li*.  fX, 
par»  »"• 

(ko) ...  - 

(40  />omr<irtiV/<»I.TCO»ct»»s  lom^/  \ 

(40  De  Grrror.  Affccu,  Itb.  /X,pag.  0x5, 


P me  quand  nous  étions  cliez-nous , 

» nous  n'aurions  pas  ru  la  peine  de 
» Tenir ici(43)  ? » 

(B)  Il  y a des  lixnres  ou  elle  en  est  ac  • 
cusée,"]  Jean  Lætns,  professeur  à;Fra- 
neker(44)>  dit  que  la  reine  donna  or- 
dre que  Ton  cherchât  le  corps  de 
Soubise  , gentilhomme  soupçonne 
d'impuissance  , et  qu^prés  qii*oa 
Feut  trouTe  , elle  y considéra  les 
pai'ties  naturelles  arec  de  grands 
éclats  de  rire,  en  présence  dVn  grand 
nombre  de  ses  dames.  « d'u^siïnobi- 
» lis  qui  frigidæ  et  minimé  ad  pro- 
» creandam  sobolcm  optæ  naturas 
P esse  dicebatur  cadauer  jussit  in~ 

» vestigari  regina  , inventum  (45  ) 

» pudenda  illius  f cum  suarumpedis^ 

» sequarum  numetvso  comitatu  non 
» sinè  maeno  et  effuso  risu  inspexii.p 
Un  fait  de  cette  nature  aurait-il  été 
inconnu  é Daubigné  ? et  s'il  Pavait  su, 
aurait-il  bien  été  capable  de  ne  pas 
le  mettre  dans  son  Histoire  ? Son  si- 
lence est  assurément  ici  un  coup  de 
l>artic  , et  d^autant  plus  qu'il  observe 
que  les  dames  contemplèrent  en  Sou-  ^ 
bise  s'il  était  incapable  de  mariage 
pource  tjuil  en  était  en  procès  (46^ 
.\I.  Vurillas  n'aurait  point  tu  cette  ac- 
tion de  la  reine  mère;  car  il  ne  l'é- 
pargne point  sur  des  choses  de  moin- 
dre imporlaucc  ou  do  plus  grande 
importance  que  celle-là.  En  parlant 
du  siège  de  Kouen , il  dit  ( 4/  ) <{ue 
l'on  blâma  la  régente  tl’auoir  amené 
le  roi  son  fils  dans  les  forts , nui- 
sit6t  qu’ils  eurent  été  pris  y comme 
si  elle  eUl  eu  dessein  daccoutumer 
au  carnage  les  yeux  de  ce  jeune 
prince  ; et  que  Von  troiwa  maut^ais 
quelle  eût  regardé  trop  curieuse^ 
ment  le  corps  nu  d’une  fille  morte  • 
qui  s'était  tra%*estie  en  homme  pour 
augmenter  le  nombre  des  défenseurs, 
tant  on  est  jaloux  de  ne  rien  pardon^ 
ner  aux  grands.  Un  autre  professeur 
de  Franeker  soutient  que  la  reine 
chercha  fort  si^uricusemcut  l'impuis- 
sance de  Soubise  (4S). 

* (4^)  Mca«Riaiiâ,  pof.  9T)i  , 193  de  la  premihe 
/dtUon  de  tioUamlr, 

(44)Comprnd.  flirtons  naivar*. , jMtg,  m.  434* 
iZ  ctte  de  Suta  Rrlig.  io  GaUii.iVowi  verroni  dans 
la  remartfue  tuii-arUa  les  paroles  de  Vauteunfm’il 
cite. 

(a.’))  Ce  mot  JisU  là  un  sol/cisme, 

(^6)  D'Aobigoé , Hiat.,  toin.  II,  pam.  5.45. 

(47)  VarlIUs,  liUtoirede  Cbarle*  ik,  ZiV.  IV,  ■ 
àVaonèe  i56). 

(49)  Cu\us  eadaver  cu/n  reliquis  antè  regiatn 
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(C)  ctd'auoir  même  fait  cher ‘ 

cher  entre  tous  Us  autres  cadayres 
celui  du  baron  du  Pont.“\  Voilà  une 
circonstance  aggravante  , je  ne  la 
garantis  points  la  foi  en  soit  cliez 
l'auteur  qui  la  débité-  C'est  un  <fcri> 
vain  protestant.  Hex  y neginayfmtres 
et  regius  comitalus  frequens  sub  ves- 
peram  Lupard  ep;rediuntury  stragis 
illius  per  urbem  ejfusœ  conspiaUndœ 
causd,  SubiziuSf  uir  nobilis  ,frigidœ 
et  minime  ad  procreandam  sobolem 
aptœ  naturæ  esse  dicebatur  : illius 
cadayer  jussit  inyeêtigari  regina  , et 
putlenda  illius  y cum  suarurn  petits- 
scquanim  numeroso  comitatu  y in^ 
spicity  non  sinè  magno  et  ejfuso  tisu 

(49)* 

(D)  Le  nom  Quellencc.  "]  C’est  ain- 
si que  M.  V^arillas  le  nomme  dans  la 
seconde  e'dition  de  son  Charles  IX. 
Or  comme  cette  édition  a été  rccti- 
lie'e  sur  les  remarques  de  M.  d’Hosier, 
le  plus  grand  ge'uéalogiste  de  Fran- 
ce (5o) , il  n’y  a point  de  doute  qu’il 
ne  faille  ainsi  nommer  le  baron  du 
Pont,  marié  avec  i’hc'ritiére  de  Sou- 
bise.  Ce  nom  est  tout  déngiirc  dans 
).i  plupart  des  historiens,  ce  qui  ap- 
paremment doit  son  origine  à une 
^àute  d'ingression.  Les  imprimeurs 
de  M.  de  Tliou  mirent  Quelleuetum 
Pontium{^)\  an  lieu  de  Queltenecum 
Pontium;  de  là  vint  que  M.  de  Aldze* 
rai  nomma  ce  baron  QuelUyê-Pon- 
t'.yyttf  c’était  faire  deux  fautes,  car 
Pontivy  était  un  seigneur  de  la  mai- 
son de  Rolian.  Cette  dernière  faute 
no  SC  trouve  point  dans  l’Abrégé 
Chronologique,  mais  seulement  dai)S 
la  grande  llUtoire.  Disons  en  passant 
q»i’il  nomme  FranqoiSy  dans  l’abré- 

c,  celui  qn'ii  avait  nommé  Charles 

ans  la  grande  Histoire.  .M.  de  Tliou 
et  la  seconde  édition  de  Varillas 
donnent  le  nom  de  Charles  au  baron 
du  Pont.  C’est  donc  à cela,  ce  me 
semble,  qu’on  s’en  doit  tenir.  M.Va- 
rillas  dans  la  première  édition  se  ser- 
\it  du  terme  de  Kuellevé,  C'était  en- 
core la  faute  des  imprimeurs  de  M.  de 

firojectwn  h rrginii  ejuffjue  puellit  <liUtienl^r , si 
nuta  impolrntitv  apyanret^  uuptJtaiialur.  liub., 
Ilist.  civil. , tom.  if,  353. 

(49)  CommrnUr.  de  Suilu  Rcti(cw>ni«  cl  Eelp. , 
in  reçno  Gallittr,  pnrr.  folio  m,  39*>erro. 

(50)  r’orct  la  lettre  publiée  var  .V.  d«  L«r- 
rnque,  dans  sa  Criûcfue  üe  Vanlui. 

(•)  h'Iiidea  Thuaiii,  drr»é  sur  rédition  de 
Genève,  lit  : Queüinecus  Ponùut.  lUa.  cetr. 

TOME  XU. 


Thon  : si  l’on  y changea  l^orthogra- 
phe,  c’est  apparemment  que  l’on  se 
souvint  que  plusieurs  familles  nobles 
de  Hretagne  mettent  un  K dans  leiirn 
noms.  Un  célèbre  auteur  a dit  depuis 
peu  Franciscus  Quelictrius  €lux  è 
Hntannid{^\), 

(E)  Fi  je  mettrai  ci-dessous  ces 
raisons-lit,'}  Je  ne  sais  si  personne  se 
souvient  encore  de  deux  petits  im- 
primés qui  parurent  l’an  1697,  l’un 
sous  le  titre  de  Jugement  du  Pu- 
blic  , sur  le  Dictionnaire  Criti- 

que; l’autre  sous  le  titre  de  Jte/le- 

xions  sur. le  Jugement  du  Pu^ 

blic  y etc.  C’est  dans  le  dernier  de  ces 
deux  écrits  que  sc  trouve  l’apologie 
qu’on  m’a  conseillé  d'insérer  ici , et 
({ue  l’on  a crue  capable  de  guérir 
tous  les  scrupules  tic  mes  lecteurs. 
Je  souhaite  passionnément  qu’elle 
produise  un  si  bon  elfet.  Voici  ce 
que  je  répondis  à mou  censeur. 
« ( 5î  ) On  peut  joindre  aux  trois 
» exemples  qu’il  a cotés,  ce  qu’il  a 
M dit  contre  l'article  où  je  rapporte 
» des  passages  d’un  livre  tic  Tagc- 
i>  reait.  JI  ne  pouvait  pas  choisir  plus 
Il  mal  nu  sujet  de  plainte,  car  je  fe- 
» rai  voir  en  temps  et  lieu,  que  tou 
U tes  sortes  de  droits  m’ont  autorisé 
» à insérer  dans  mon  ouvrage  ce  que 
Il  j’ai  dit  du  congrès.  J’ai  pu  dire  en 
» qualité  d’historien,  que  Quellencc 
U fut  accusé  d’impuissance,  et  que 
» ce  fut  sa  belle-mère  et  non  pas  sa 
Il  femme  qui  lui  intenta  ce  procès.  Je 
» devais  a la  vérité  cette  remarque 
» en  faveur  d'une  héroïne  de  notre 
I»  parti.  Comme  historien  fidèle,  j’ai 
ii'nù  criti((ucr  ceux  qui  ternissent  ha 
I*  gloire  de  cette  dame,  en  supposant 
» qu’à  son  àgc  le  plus  tendre  elle  su.s- 
M cita  un  tel  procès.  C’est  déclarer 
» que  je  ne  crois  point  qu'il  soit  glo- 
» rieux  à une  femme  de  sciigager 
n à dételles  procédures.  Tout  auteur 
» a droit  de  faire  voir  les  raisons  de 
» ses  sentimens.  Ainsi,  en  ([iialité  de 
>1  commentateur  de  mon  propre  tex- 
II  le,  j’ai  pu,  et  j’ai  dù  étaler  les 
« preuves  de  l’opinion  que  j’avançais. 
Il  et  r.ipporler  par  conséquent  ce  que 
M Tagercau  a pidilié  contre  la  prati- 
» que  de  ce  Icmps-là.  Nous  voulons 

(5t)  IluWrt. , (liât,  civil..  tom.If^pag.  353  , 
imprimée  à Fra/tecker,  Van  1Ü91. 

(5'i)  hffln(ion»»Drttn  imprimé  qui  • p«ur  titre  ; 
Jugement  tki  Public,  e(c.,  yag.  3 el  4. 
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» paraître  plus  sage»  que  »oa  pères, 
)i  et  nous  le  sommes  moins  <iu'eu*. 
» Cet  avocat  au  parlement  de  Paris 
« obtint  aiscmeiit  un  priWlége  pour 
>1  publier  un  ouvrage  où  il  étalait 
» toutes  les  ordures  du  congrès j et 
U l’on  fera  en  Hollande  cent  criaüle- 
B ries  contre  un  auteur  qui  copie 
B (uielques  endroits  de  cet  ouvrage. 
),  N’est-ce  point  là  une  acception  de 
B personnes  fondée  ou  Sur  des  tra- 
„ vers  d’esprit,  ou  sur  le  dércgle- 
B ment  du  cœur?  Mais  , dira-t-on  , 
B cet  avocat  ne  donna  cet  étalage , 
B que  pour  obliger  les  juges  à faire 
B cesser  une  pratique  opposée  à la 
B pudeur  , et  suiette  à l’iniquité.  Et 
B moi  ne  déclare-je  pas,  jiisiju’à  té- 
B moigner  la  dernière  indignation  , 
„ que  cette  pratique  était  infime, 
B parce  qu’elle  énervait  les  principes 
» de  la  honte,  la  source  la  plus  pré- 
„ dense  de  la  cliasU-té  ? Peut-on  pren- 
B dre  Je  bon  parti  avec  plus  d’ardeur 
B que  je  l’ai  pris  dans  cet  article? 
„ Outre  cela,  en  qualité  d’historien  , 
B n’ai-jo  pas  eu  droit  de  raconter 
B une  procédure  qui  a subsisté  long- 
B temps  dans  le  ressort  du  parlement 
B de  Paris,  et  qui  n’est  pas  abrogée 
» partout  ailleurs?  La  manière  de 
B procéder  dans  toute»  les  causes  ci- 
B viles  et  criminelles  appartient  sans 
» doute  aui  faits  historiques  , et  si 
» elle  a quelque  chose  de  singulier , 
» il  se  trouve  bien  des  voyageurs  et 
B bien  des  faiseurs  de  relations  cjui 
B s’en  instruisentcurieusement.  Quel 
B plaisir  n’eût-cc  pas  été  à un  Pietro 
U délia  Valle  de  trouver  en  Perse  un 
» livre  qui  l’eût  instruit  d’une  cou- 
B tume  biïarre , aussi  bien  que  Ta- 
B gercaii  le  pouvait  instruire  sur  le 
» cérémoniel  du  congrès  ? Je  deman- 
B de  si  les  procès  verbaux  des  jurés 
B et  des  matrones  dans  certaines  eau- 
» SM,  sont  Ucs  pièces  à rejeter  *iitand 
» on  fait  des  compilations  exactes  de 
V tous  les  us  et  coutumes  d’un  cer* 
» tain  pays?  Furctiefe , qui  ne  fai- 
i>  sait  pas  un  dictionnaire  historique 

J,  commcnld,  mai»  un  dictionnaire  de 

U crammaiic,  s’est  servi  de  ces  ver- 
» baux.  Qui  cst-cc  qui  en  a murmu- 

^ Ytif M.  Meniot, ....  «pii  ^tait 

» un  parfaitement  honnête  homme,  a 
» mis  beaucoup  de  l’ascivetcs  dans 
» une  dissertation  sur  la  fureur  utè- 
M rine , et  sur  la  sterilitd.  On  serait 

» I f 


» ridicule  de  l’cn  censurer,  pur»- > 

» qu’en  qualité  de  médecin  il  a eu  le 
» droit  de  le  faire  : son  sujet  l’a  de- 
» mandé,  ou  Ta  permis.  Or  je  leur 
» apprends  qu’un  compilateur  qui  ** 

» narre  et  qui  commente  a tous  les 
» droits  d’un  médecin  et  d’un  .ivo- 
» cat,  etc.,  selon  l’occasion  : il  se 
*»  peut  servir  de  l«ui*s  verbaux  et 
n des  fermes  du  métier.  S’il  rapporte 
» le  divorce  de  Lothairc  et  de  Tel-  ^ 

» ber^e  , il  peut  donner  des  extraits 
i>  d’Uinemar,  archevêque  de  Reims, 

» qui  mit  par  éerit  les  impuretés 
» que  l’on  avéra  pendant  le  cours  de 
w la  pn>ce'dure.  On  ne  devrait  jamais 
n juger  d’un  historien  commenta- 
M teur,  qii'après  s’être  instruit  des 
M lois  iiistoriqiics , et  des  privilèges 
>»  du  commentaire.  Si  ces  messieurs 
» avaient  lu  celui  d’André  Tira- 
» qtiean  sur  les  lois  du  mariage,  ils 
» y auraient  vu  des  saletés  bien  plus 
U entassées.  C’était  pourtant  un  con- 
» seiller  au  parlement  de  Paris,  et 
a l’un  des  plus  illustres  personnages 
U du  dernier  siècle,  tant  par  son  sa- 
» voir  <[ue  par  sa  vertu.  » 

(F)  Tj  approbation  que  Juste  fÀpse 
donna  l'écrit  (fun  avocat,  qui, 
dans  une  cause  oit  il  s*affi^nit  de 
solution  de  *naria^e.“\  Sénasticn  Roui-’ 
liurd,  l’un  des  plus  doctes  avocats  du 
parlement  de  Paris,  plaida  l’an  iGoo  ‘ * 
pour  un  gentilhomme  que  sa  femme  ** 
avait  accusé  d’impuissance.  Ellel^ait  • 
gagné  sa  cause  devant  l’official  de 
S«ns  , et  puis  devant  les  délégués  de 
la  pnmalic  de  Lyon.  Le  mari  appela 
de  leur  sentence , et  obtint  des  com- 
missaires du  s.aint  siège  apostolique 
pour  juger  la  cause  en  dernier  res- 
sort. Roulliard , son  avocat,  publia 
un  capitulaire  auquel  est  traicté  qu'un 
homme  nay  sans  testicides  apparens, 
et  qui  ha  ncantmoins  toutes  les  autres 
marques  de  vuHité , est  capable  des 
früvres  de  mariage  *.  Le  gentilhom- 
me était  né  ainsi;  et  ce  fut  sur  ce  dé- 
faut que  s.i  femme  se  fondait  pour 
l’accuser  d’impuissance.  Il  soutint 
qu’il  avait  consomné  le  mariage  , 
non  parles  moyens  ridicules  quelle 
snpposoit  y mais  par  t effort  naturel 

* L«  prcNidrnt  Bouliter , dans  »on  traité  de  U 
DiMotution  é/n  martaf’e  pour  cause  d'tmpuii- 
santé,  est  de  l’evU  dr  KotiUiard.  Lerlerc  dmgae 
BouBier  MHS  l«  nommer.  Jolj  indique  son  lirr* 

•t  nomme  l'aiuenr. 


(îe  son  tere  (53).  H demanda  qu’on 
la  visiUU  , et  pour  comble  de  toute 
preiwe  et  lu  plus  frequente  qui  se 
puisse  practiqucr  a ceste  occurrence  y 
il  s’olFrit  au  contres,  pour  demonstrer 
h l'espreuife  qutl  ax*oit  V arreclion  , 
intnyniission  , et  ejnculation  h luy 
eonttvi/ersees  (54)-  Les  juges  n’avaient 
ordonné  ni  la  visite,  ni  le  congrès,  la 
femme  ayant  dit  que  l’une  et  l’autre 
de  CCS  deux  choses  choquaient  sa 

Î)iideur(55).  Rmilliard  tira  de  ces  of* 
’res  du  mari  les  consé<(uences  qu’il 
trouva  le  plus  à propos,  et  discourut 
amplement  de  la  fonction  des  testi- 
cules selon  la  doctrine  des  philo- 
sophes et  selon  les  observations  de 
l’anatomie.  11  ne  s’amusa  point  à des 
periphrasesetà  des  locutions  voilées; 
il  se  servit  des  termes  de  l’art  avec  la 
dernière  liberté,  et  il  mêla  très-sou- 
vent à son  discours  quelques  vers  la- 
tins fort  sales,  mais  dont  l’application 
était  fort  ingénieuse.  11  ne  semble  pas 
qu’il  sorte  jamais  du  sérieux,  et  néan- 
moins toute  la  pièce  est  parsemée  de 
plaisanteries  et  de  traits  gaillards.  Il 
en  envoya  un  exemplaire  à Juste 
l.ipsc,  c^ui  lui  répondit  de  cette  fa- 
çon. lia , ità , r'enic  ad  nos  Ubellus 
tuusy  Deum  immortalem  I renustiiSy 
lepidus , et  pro  ipsd  re  libellas  (56)... 
Sed  6 te  { uusini  dicere  ) ? nequam  ! 
Nouios  , Pomponios , 'ritinnios , Pe^ 
tronios  ^ quidquid  hoc  genus  atella- 
nas  , mimos , satyras  scripsit  , vincis 
mit  œqttas.  lmb  uno  rincis,  qubd  sal- 
x»o  pudore  et  probitate  jocaris,  Quid 
jocaris?  serio  ioqueriSf  et  de  illo 
(ptod  Grœci  necessarium  uocaut , /le- 
cessarib  , atque  id  apud judiecs,  agis. 
Meum  et  meorum  risum  ! qud fronte, 
quant  substrictd  aure , Cassii  et  Ca^ 

tones  yestri  heee  audiunt  ? Pxtrà 

jocurn  f argutus  tuus  libellas  et  in  re 
scrid , nec  seridy  serio  doctus  (57). 
Dans  une  autre  lettre  il  proteste  qu'il 
a loué  le  Capitulaire  de  Koulhard 
sans  ironie,  et  qu’il  n’a  nullement 
songé  à porter  le  moindre  coup  aux 
mœurs  ae  l’auteur,  et  qu’il  savait  as- 
sez qu’elle*  étaient  san.s  reproche  , et 
de  la  dern^e  )>urelé.  Ego  te , cum 

(53)  RoaUij^lP^pUuUire , 8. 

(54)  T‘à  tnrrrty^  ô' 

(55)  Là  mént^ , pag»  4^* 

p6)  Lipsius,  epist.  LW  I rmUirtK  ad  G«rtuâ- 
Oi>s  et  C«Uo« , pag.  rn.  6g^. 

(5-)  hhiH , i^dem , pag.  G()8. 
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urrone  hoc  dicam , modo  scænatili 


teli^enm  ? OtîA'wc  or  cep,  Joci  fuerunt 
innoxii,  puri , et  nii'eos  dicam,  quia 
et  frigus  , credo,  habuerunt.  De  mo- 
ribus  tuis  ne  mihi  verbum  , scio  sanc- 
tns  esse  ; aut  scripta  tua  mihi  men- 
nunlur,  clufracter  il/e  interioris  men- 
tis (58).  NiStez  que  Lipse  faisait  déjà 
profession  de  bigoterie,  et  néanmoias 
il  jugea  trés-sainement  et  très-équi- 
tjiblement  du  Capitulaire  de  Koul- 
liard.  Je  ne  suis  pnint  si  l’avocat  de 
la  femme  publia  ses  e'criturcs  ; mais 
quelque  prude  qu’il  eftt  été,  il  n’cùt 
pu  SC  dispenser  de  dire  cent  obscéni- 
tés toiit-a-fait  grossières.  Son  factum 
ou  sa  réponse  à Roulliard  apprendrait 
plusieurs  circonstances  de  ce  procès. 
Je  n’en  sais  guère.  Voyez  la  note 
(5q). 

Il  faut  que  je  rcm.irqiie  que  Roiil- 
liard  et  Tagereaii  n’avaient  pas  les 
mêmes  principes.  L’inte'rèt  delà  cause 
que  Roulli.ird  .avait  en  main  le  porta 
à soutenir  ouc  la  pratique  du  con- 
grès et  de  l’inspection  des  parties 
était  juste,  a Tellement,  dit-il  (6o), 
>1  que  toutes  ces  circonstances  coii- 
» currentes,  c’estoit  assez  de  motif 
» aux  juges  pour  ordonner  le  con- 
» grés  auquel  ledit  appellants’ollroit, 
» puis  qu’il  soiistenoit  avoir  eu  la 
» compagnie  cbamelle  de  sadicte 
» femme,  et  qu’en  ce  cas,  standum 
» est  verbo  viri , qui  dicit  se  uxorem 
» cognovisse  cap.  continebatur  de 
» desponsat.  impub.  attendu  que 
» l’homme  est  chef  de  la  femije  et 
» doit  emporter  cette  prérogative  sur 
» elle,  joint  qu’il  ba  la  présomption 
» Icg.ilc  pour  luy,  qu’il  ait  cogneu 
» son  espouse,  gloss,  cap.  inspicimus 
» <Ze  regul.  in  0.  cap.  Ultera  sè'de  pre- 

» sumpl Du  moins  pour  repoiis- 

1)  ser  reste  présomption  faut-il  que 
» les  obstetnees  ou  sages  femmes  de- 
» posent  le  contraire , et  que  par 
n l’inspection  des  parties  sccrettes  de 
» la  femme  ils  l’ayent  trouvée  vier- 
u ge  : cap.  pivposuit  ë de  probat.  Or 

(58)  hlfftn,  rpiit.  LXXV  ejusélcm  Centor. , 
pag.  707. 

(5i|)  l!  paraît  par  res  tlrux  UtvneJel.imasfue 
Roufliani  plaiJait  pour  un  haran,  rt  tfu  il  gagna 
sa  cause.  Jr  conjecture  fisse  ce  fut  dans  cette  ren~ 
eoalre  ^ue  Julico  Pélru.4.  avocat  au  parlement 
dr  F sir  U , Jit  le  TraiiJ  de  Solutioue  Matriinonii 
ob  drfrclau  Testimn  do»  «pparrutium.  le 

dernier  altncA  de  cette  remur»iue  (F). 

(60)  Roultiard,  Capitulaire,  pttg»  S9. 
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» tant  s’en  faut  que  cela  se  die  au 
n procès,  qu’au  contraire  i’inlimuc 
>♦  aurait  recogneu  après  plusieurs 
» feintes,  avoir  este  deüorèe  par  son 
» mary,  et  sur  ce  qu’elle  auroit 
î>  voulu  supposer  que  ce  n’estoit  par 
» eflbrt  viril,  dont  rinspeetion  eus# 
» peu  juger,  elle  ne  raiiroit  votilu 
ï>  consentir,  ny  les  juges  l’ordonner, 
» quelque  instante requcstecfue  ledit 
>»  sieur  anpellant  en  ayt  peu  faire.... 
>)  (6i)AVesgard  du  congrc's  qti«  la- 
» dite  dame  se  dit  rejeller  j>ar  pu- 
>»  deur. 

» ,..Ah  t ti  cuèilum  locut  fjcigit,  omtiiljus  il- 
ium 

• Drliciù  et  sit  ftrocul  inilè  pudvr. 

« Car  le  duel  est  bien  defVcndu  par 


QUEUÆNEn.  , 

» un  divorce  illicite.  Autre^enf^^^ 
» roit  -ce  chose  absurde  que  poui^ÿ 
)>  veridcation  d’un  adultère  on 
» inist  la  preuve  de  celuy  quidi^it 
}>  avoir  vcii  AfBpx  tf  qiaé 

'»  pour  éviter  à la  supposition  da 


» ))art,  les  loix  civiles  permissent 
))  l'inspectioD  du  couvert  de  la  fem- 
» me,  et  que  t>our  justifier  de  la 
validité  d’uu  mariage  ( qui  est 
clïose  beaucoup  plus  importante  ) 
ou  eust  à contre  - cœur  de  voir 
inipactum  ihyrsutn  horto  in  cupi* 
(Unix  »*  ^ - 

Il  s’en  faut  bien  que  ces  raisons^^a  ' 
et  plusicursautres  qu’il  allègue  soient 
comparables  aux  arguincus  de  Tage- 
reau.  Je  m’imagine  que  si  lioulliard 


» les  ediU,  pour  rompre  la  vengean-  eût  plaidé  quelques  mois  après  pour 
■»  ce  des  armes  oflcnsivcs,  mais  non  une  femme,  <(ui  par  un  motif  do  pu-^ 
« ccluy  d’entre  le  mary  et  lu  femme,  deur  eût  refuse'  de  se  soumettre  à 
5»  dont  l’aigre-doux  effort  ne  tend  rinspeetion  et  au  congrès,  il  eût  étale 
» qu’à  les  reiulegrer  eu  paix  et  bon  les  mêmes  maximes  que  l'agei  eau  , 
» amour.  Tant  y lia  qu’au  cas  de  et  se  fut  très-bien  réfuté  lui-meme* 
)i  présent,  be.llum  juxUtm  y comme  C’est  Je  destin  des  avocats  : il  faut 
î»  disoit  Tite  Livc,  (ptia  necessarium,  qu’ils  raisonnent  tantôt  d’une  maniè- 
« et  la  nécessite  rend  licite  ce  qu’au-  re  et  tantôt  d'une  autre,  scion  la 

)i  trement  seroit  de  soy  illicite variété  de.s  causes  qu’ils  ont  à défen- 

» (6a).  Le  congres  est  la  preuve  ordi-  dre  (6j)  j et  notez  que  sur  des  raatiè- 
» naire  et  plus  certaine  qui  SC  puisse  res  directement  opposées  ils  citent 
)>  practiquer  en  telles  matières  de  les  mêmes  autorités.  Vous  avez  vu 
>»  procès  d’impuissance,  tesmoin  Lu-  (G5)  coniinent  Tagoreau  combat,  par 
)j  cian  en  son  Kiinuque.  iniini^  rautorité  de  saint  Cyprien  de 
» citm  wideri  debel  prohationU  t^enus  saint  Ambroise  , la  pratique  de  l’ins- 
>>  (fuod  soUim  est , disait  (Juintilian  pectioo  , et  vous  allez  voir  que  Rotil- 
» en  sadeclamalionVII.Du  moinslcs  îiard  cite  les  mêmes  auteurs  pour 
^ oflicialltés  de  France  Font  receu  , soutenir  cette  pratique  (66).  « Et  ne 
» eU  la  cour  l’auroit  autliorisé  par  ’’  fait  rien  au  contraire  ce  que  sa 
plusieurs  arrests  , notamment  ce-  femme,  revestant  trop  tard  la  pu- 
))  luy  du  Qio  janvier  1697  donné  non-  ^ deur  en  lieu  où  elle  n'est  plus  ne- 
j»  tre  un  qui  argue'  du  defaut  de  tes-  " cessaire,  objecte  que  la  visite  de 
» ticulcs  lie  s’y  vouloit  soubsmet-  ses  jiartics  sccretles  et  ledit  cnngn’* 

JJ  tre (6J)«  Toute  la  plus  scurc  ” lui  seroit  à lionte,  car  force  luy  est 

JJ  précaution  qu’on  y puisse  appor-  ” de  la  boire  piiLsipi’ulle  cstcanse  du 
w ter  est  d’en  venir  à respreuve  ac-  » mal. 

» tuelle  : iVcc  enim  de  ueritate  dubi- 
Jj  tari  poiest , quoties  curn  incertis 
a expérimenta  conueniunly  œqitum-  . ^ 

St  que  est  non  semper  aniibns  sed  et  **  Ajoustc  qu’en  tel  cas  la  visite  est 
JJ  ocu/is  crcdere,  spécialement  quand  ” ordinaire,  et  partant  ne  peut  on 
î)  nous  y sommes  portés  pourun  bien  ^ dire  qu’il  y ait  du  dol  à requérir  ce 
» de  paix  qui  sert  plus  à excuser  une  ” l'usance  ^u^’oict  com- 

jj  couple  licite  , bien  que  faite  à 
» l’ouvert , que  toutes  les  hontes 
clandestines  ne  sçauroient  pallier 

(61)  RoultUrd , Capitniaire,  pag,  4*'  '' 

{6d  Là  métn*  , pag.  43. 

(63)  Là  même,  pag.  44« 


Quam  béni  dîjg^titwn  ierruiudignus  ini/ftii 
f'ruclus  consilii , primis  nuihoribiu  insui. 


de  saint 
de  saint 


» mun;  car  nous  ap 
ïj  Cyprian  en  ses 

(64)  Conférés  ce  gue  (B)  et 

(C)  de  l'article  Antoi«l  (Marc)  l'orateur, 

Il,  pag.  iî5  eiemv.  ; 

MM/n.  ni.^ 

(66)  KoalbawplXpRvlaire,  l^o. 


» # 
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» Augustin  et  saint  Ambroise  , qu^en 
U matière  de  défloration  de  vierges, 

V on  «1  tousjoui*s  eu  recours  à Pin- 
» spection , mesmes  quUl  nous  est 
'»  rapporte  par  Clément  Alex.  VU 
» itrom.y  et  par  Suidas  in  ucAo  Jésus, 

>•  que  la  vierge  Marie  la  souflril , 

» ayant  esté  ordonné  par  le  Sync- 
»>  drion  du  grand  prostré  et  sacrîfi- 
» catcur  <^u’elle  *roit  visitée  pour 
M scavoir  si  cllccstoit  doniouréevicr- 
» gi; , et  ^ nostre  seigneur  qu’ils  vou- 
» loient  coopter  en  leur  ordre,  scroit 
X»  immatriculé  dans  leurs  registres 
» en  qualité  de  fils  de  Joseph , ou  de 
M fils  du  Dieu  vivant  et  d’une  vierge 
» mcrc.  Cliassanée  **  (67)  en  récite  le 
J*  discours  tout  du  long,  IV*.  partie 
» Catalo^i  glmiiœ  mundi , distinct- 
» VI.»  Uoiilliard  s’estservi  d’une  ruse 
du  métier.  Les  pères  mi’il  citent  con- 
damnent l'usage  de  la  visitation 
ils  témoignent  donc  qu’on  la  prati- 
quait. Il  les  cite  pour  la  preuve  de 
1 usage,  et  supprime  le  reste.  CeJ.i 
n'est  pas  bien.  Il  ne  faut  point  cou- 
per en  deux  raulorité  d'un  témoi- 
gnage, et  c’est  ici  ciu’on  peut  appli- 
quer la  maxime  uu  jurisconsulte 
Colsus  *.  Inciidte.  est  nisi  totd  Ics^c 
perspectd,  iind  alifiud  particuld  eju^ 
proposied  jtulicare  vel  respondete 

(C8). 

Il  y a une  chose  en  quoi  ces  deux 
avocats  s’accordent , c’est  à déplorer 
la  multitude  des  procès  d'impuissan- 
cc  que  l’on  intentait  aux  maris. 

« (69)  Ses  pareils l’auroicnt  injus- 

» teinent stimulée  à ceste  p<nir- 

» suite  de  dissolution  de  mariage 
» de  son  cspoiix  cl  d’elle,  fondée 
» sur  la  prctcydiio  impuissance  d’i- 
» celny  et  autres  fnicts  purs  fahu- 
» leux  qu’il  liiy  eust  esté  plus 

•»  Son  nom  était  ChâSJfornt.  Voyet  U note: 
iur  TarticU  HLivur  , lom.  VII , p«g.  5a8. 

(6*;)  Il  ertefrtain  qtn'  Cliasunéc,  p(*g.  »«• 
fait  un  luitg  rrcit  sur  cela  ; mait  prrnea  garae 
t/ue  n«iBcot  Alcramlrm , lib.  y K Stn»m. , pag. 
m.  "SG , ne  parle  point  de  Sjnedrion  ; il  dit  teuf^ 

lemeni  fjii'rêi  Tfl  TixfTv  «.t/Tsv 

TI»«C  îyfM't'XS  Quidam  di^ 

cunt  eam  potUfuùm  ppjtertstel  , iiuiiecUun  ab 
obstetrice  ^ itti'entam  fuisse  virginem. 

**  Puur  avoir  tr>  plaijùr  de  picmlre  Bayle  en 
dératit,  Leclerc  cite  un  passage  dr  MÎntt’ypricu 
<|ui , loin  de  coodamucr  la  vÎMtation , la  cora- 
oiande. 

(Gft)  Lcç.  incivile  7^,  H.  de  l.egibu«. 

(Gy)  Uoulliard,  Capitulaire,  pag.  SetG. 


» honneste  de  taire  , qiùim  pmliriüs 
» uiln. 

• Pondéré  res  altd srlvd etcaliginê  mersas. 

U Toutefois  le  malltcur  auroit  voulu 
» pour  ledit  sieur  appellant  , que 
» comme  la  corruption  du  siecle  ha 
V donné  le  cours  liorc  à telles  proce- 
» dures, 


. . . Dédit  hanc  conto^io  labem , 

• F.t  dabit  in  plures^ 

» nu  lieu  i[u*en  douze crtifi  ans  que  la 
« pudeur  auroit  possédé  l’air.e  elcoii- 
» vert  le  visage  des  matrones  de  Fraii- 
» ce,  à peine  se  seroit-il  autant  nicii  de 
H procès  en  telles  matières  qu’ils  sont 
» aujourd’liy  frcqiicns  et  journa- 
» liers....  (70)  Seulement  le  sieur  ap- 
» pcllanl  par  uu  regret  du  malheur 
» de  ce  siècle  auquel  les  femmes 
» souz  légers  prétextes  se  divoiyeiit 
» et  souhstrayent  ordinairement  sl’a- 
» vec  leurs  maris,  vous  représentera 
a ceste  plcintc  de  Tertullian  : l/bi 
U est  ilia  J'elicitus  malrimnniorum  , 

Il  qud  per  sexcenlos  femtè  aniins 
» nnlla  repitJinm  ilunuis  scripsit?  al 
U mine  in  Jieininis  pne  niiro  nullniii 
» est  leve  meinbruni , prie  vino  nul- 
» Inm  est  libernmoseuliini,  repiiilimii 
» eero  quasi  votum  est,  et  matrimfsii 
» fractus.  (;hose  de  tres-pcrnicieuse 
U conséquence  tant  pour  le  wihlic 
» c|  UC  particulier.  «Voilà  ce  <^c  dit 
Roulliard  ; comparez  cela  avec  les 
paroles  de  Tagercau  rapportées  ci- 
dessus  (71). 

Si  l’on  me  demande  à quoi  servent 
ici  tous  CCS  pass.iges  de  Roulliard , je 
répmuls  : i".  Qu’ils  prouvent  que  les 
triliunaiix  les  i>lus  vénérables  ont 
.soiiHcrt  <iuc  les  avocats  s’expriniaS' 
sent  iiaïveiiicnt  sur  des  matières  obs- 
cènes. a”.  Qu’ils  font  connaître  ius- 
qii’oi'i  s’étendait  l’approbation  d’uts 
grand  critique  {7a)  que  j’.avais  don- 
née pour  exemple.  3”.  Qu’ils  conlir- 
ment  quelques-unes  des  observations 
de  TagcrcRi , ou  qu’ils  servent  à don- 
ner du  jour  à celte  inalière  par  le 
conflit  des  argiimcns  du  pour  et  du 
contre.  Que  si  l’on  léplitpie  que  je 
n’ai  pas  eu  le  même  droit  que  ces 
avocats , je  répliquerai  à mon  tour 
qu’il  me  doit  être  aussi  permis  qu’aux 
arrestographes  de  rapporter  les  rai- 
sons qii’un  avocat  a alléguées,  i-a  iui_- 

(«jo)  f-à  m/rne  , pag.  ^G. 

(-1)  Citation  (37). 

(7a)  Jiulo  Liii>e.. 
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ture  de  mon  ouvrage,  compose  de 
narration  et  decomraenfcuire  critique, 
le  demande.  Un  compilateur  qui  don- 
nerait aujourd'hui , ou  un  journal 
des  audiences , ou  un  journal  du  pa- 
lais , et  qui  voudrait  remonter  jus- 
ques  aux  causes  célèbres  (|ui  furent 
plaidées  au  commencement  du  XVU®. 
siècle , pourrait  fort  bien  donner  le 
précis  du  Capitulaire  de  Koulliard 
dans  les  mêmes  termes  de  l'auteur.  U 
trouverait  peut-être  plus  à pronos  de 
substituerai!  vieux  gaulois  lest  viemo- 
demc.  Mais  personne  ne  peut  blâmer 
justement  ceux  qui  allègtieat  en  preu- 
ve les  propres  paroles  aes  originaux, 
préfe'rablcment  à une  version.  C'est 
la  méthode  que  je  me  suis  prescrite. 

Depuis  l'impression  de  ceci,  une 
personne  de  mérite  (^3)  m’a  fait  sa- 
voir, 1®.  Que  le  baron  d'Argenton, 
marié  avec  Magdelainc  de  la  (.lidlrCj 
était  celui  pour  lequel  Roulliard  pu- 
blia son  Capitulaire  (74)-  9^ 
connattre  par-là  ce  que  signifient 
ces  paroles  de  la  lettre  de  Juste  Lipse 
à cet  avocat  : Quid  autem  ille  haro  ? 

te  patrono  uir  eritf  aut  fat? 

Unum  tamen  etiam  quœro  , uel  te 
aaf^ure  Cominœos  (^5)  nohis  radieufa 
h(vc  propagabit?  üui  tamen  fauen 
ft^or , ob  sacrum  illnd  nobis  no- 
n^ffius  antem  misereor,  quœ  tua 
opem  foriassè  Tanlali  aliquo  fato 
eontabescet.  a®.  Qu'il  y a une  édition 
du  Capitulaire  de  Koulliard,  laquelle 
est  plus  ample  que  celle  dont  je  me 
suis  servi.  La  mienne  est  1/1-8®.,  cl  ne 
contient  que  4?  l'autre  est  en 

grand  1/1-13,  et  contient  i3q  pages. 
y a%nrla  page  189  un  sonnet  de  la 
J'acon  de  l'auteur,  et  sur  une  autre 
page,  qui  nest  point  chiffrée,  il  y a 
cette  épigramme  : 

Ad  Lcctorem* 

ff0cc  si  scripta  putrs  nomm  sever^ , 

Fnutrit  te  miki  prtebtas  sn^erum, 

Nnm  tjuis  sekemau  ni  Thali^ionis 
Inutni/nire  tpieat  Thaiassionem  ? 

Krgb  tjuamliht-t  ^ obstrepente  Momo, 

Fsustt  porrigier  manu  vudied^ 

Çuoà  soUtm  datur  aurihus  pudicis, 

(0)  Les  obscénil'  S ont  lieu  dans  les 


me 

men 


(-3)  jl^.  MaraU.  avofnlaupnrletnentdeParit, 
(-4)  ! fjù.u  LXVI  cenUirm  md  Gcrm. 

rt  pnff. 

{-5)  Tout  U monde  sait  tjue  Philippe  de  Co~ 
mine,  était  baron  d' Arfentom 


que  de  Langrcsfe  Je  me  suis  bien  des 
),  foisétonnë  de  ce  que  tous  autres, 
n nos  seigneurs  les  prélats,  vous 
a souffrez  que  les  juges  des  officialités 
)I  soient  des  prêtres , ou  de  ce  qu’on 
» n’y  plaide  pas  à buis  clos  , à cause 
U des  naïvetés  qu’il  y faut  entendre  , 
U qui  dégénèrent  presque  tous  en 
» obcénités.  Je  n’ai  jamais  eu  là  cti- 
» riosité  d’y  aller^  mais  j’en  ai  ouï 
U parler  par  tant  de  personnes  diffé- 
» rentes,  et  tout  ce  qu’oiv  ra’el!  a 
» dit  m’a  paru  si  libre , qu’appa- 
» remment  c’est  un  tribunal  d’où 
» l’on  a exilé  la  pudeur.  Je  n’en  veux 
B point  d’autre  témoignage  que  la 
B malièroquiadonné  lieu  àcesvers.» 

, Dans  une  officialitd^ 

• Ces  jourt  pass/s  wie^uhreUê 

• Passahleinenthelleetbtenjmite^ 

• Et  d'une  robuste  sant/^ 

m Avec  la  bienséance  ayant  fait  plein  divorce^ 

• Dit  qu'un  vieux  médecin  l'avait  prise  par 

force; 

• Qu  i( fallait  ou  le  pends'e  » ou  qu'il  fût  son 

'mari. 

• Et  comment^  dit  le  juge , pu  vous  j 

prendre  ? 

m Vous  fies  vigoureuse , U fallait  sons  défen- 

dre  : 

• ïa'oroir  égratigné^  dévisagé^  meurtri, 

• J'ai^  monsieur^  tiM  répondit-rile ^ 

• De  la  force  quand  je  querelle  ; 

• • Mais  je  n'en  ai  potnt  quand  je  ri, 

B Cette  fille  n’avail-elle  pa.s  été  bien 
» prise  par  force,  niiisqn’elle  ri.iit 
B (76).  » Tout  ce  qu’on  peut  faire  ne 
saurait  aller  qu’au  retraneheracntdes 
excès;  mais  pendant  qii’on  plaidera 
une  cause  d’adultère  , ou  d’impuis- 
sance , ou  de  nourriture  de  bâtards , 
ou  de  réparation  d’honneur  féminin, 
ilbiudra  nécessairement  que  les  oreil- 
les des  juges  soient  frappées  d’obscé- 
nités. Un  avocat  de  Karis  (77)  a for- 
tement déclamé  contre  la  coutume 
que  l’on  tolère  au  (lalais,  de  plai- 
der au  temps  du  carnaval  la  cause 
que  l’on  appelle  praase  ; mais  si 
l'on  ôtait  cet  abus  , il  resterait  beau- 
coup de  causes  qui  ne  dinèrent  de 
celle-là  que  du  plus  au  moins  *. 

(-6)  Rouruiitt,  I.eUrM  nouTcUcs,  pcj.  173, 
édition  de  ÙoHaitde, 

(•3-^  iVo»nm/ Martin  Hiimoh.  V oye%  son  livre 
d«  Wdvo<alo,  intprim'  aj*ari$  t Van  iGü6.  bo 
Journal  d«  ^raiu  du  a5  avril  i6G6  en  parle  , 
pofi.  i^ft,  édition  de  Ilotlande,^ 

• Ce  Martin  lluaaoo  a un  article  dana  U 

de  Bifhelet^  par  Lrrlrrc;  maia  Leclerc  y dit  qu  il 
est  mort  en  tW5.  Dans  ses  Itemarques  snr  Bayir. 
Leclerc  ae  corrige  . et  dit  que  Martin  IUmou  , no 
à Paris  (et  non  à Montmircl,  comme  on  lit  dans 
le  .Hercure  Galant),  moumi  en  ilMyS. 
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(H)  Ce  que.  les  auteurs  nous  ap- 
prennent touchant  Püpoqiie  du  con- 
Nous  ayons  vu  (78)  celle  de 
son  abolition  pour  le  ressort  du  par^ 
leinent  de  Paris.  On  la  peut  iixer 
rertaînement  au  18  de  février  1^77. 
Mais  celle  de  |pn  introduction  est 
incertaine.  Il  y a des  auteurs  qui  di- 
sent que  c’est  une  chose  qui  n’a  com* 
mence  que  vers  le  milieu  du  XVI®. 
siècle  , et  que  les  anciens  ne  s’en  ser- 
vaient pas.  Nous  avons  réfute  le  mé- 
decin (fui  s’était  imaginé  que  Justi- 
nien l’avait  abolie.  Cot  empereur 
« (79)  au  Code  de  repudiis , dit 
U que  si  un  mari  et  une  femme  ont 
U aemeiire  deux  ans  ensemble  sans 
» consommer  le  maria|;^(8o) , il  en 
» faut  prononceria  dissolution.  Dans 
*»  la  novelle  aa  (81)  , il  prolonge  ce 
» terme  de  deux  ans  à trois , a comp- 
» ter  du  jour  de  la  célébration  du 
» mariage.  Cette  novelle  ajoute  une 
» raison  remarquable  qui  nous  peut 
M faire  connaître  que  l’on  ne  doit 
>»  pas  forcer  la  nature  par  une  épreu- 
» ve  non-seulement  honteuse  » mais 
w quelquefois  précipitée,  edocti  nam- 
» que  sumus  ex  iis  quœ  antè  hoc 
» prouenerunt  , quosdam  ampïiks 
» qtiam  bienniumlemports  non  ualcn- 
» tes^posteii  patentes  ostensos  mini- 
ff  stt'atv  fiiiorum  procreationi.  C’est 
» là  toiit  ce  que  nous  remarquons 
» dans  le  droit  civil  touchant  l’ac- 
u cusation  d’impuissance  , on  n’y 
i>  voit  ni  la  visite,  ni  le  congres.  Le 
N droit  canonique  s’est  conformé 
» au  droit  civil , et  toutes  ses  de'ci- 
» sions  sur  cette  matière  se  renfer- 
» ment  en  deux  espèces  différentes.., 
M (8a)  Il  s’y  est  pourtant  raclé  une 
» autre  sorte  de  preuves  , qui  est  la 
» visite  : elle  a été  reçue  par  plu- 
u sieurs  constitutions , et  particiiliè- 
» rement  par  le  clianître  Uueras  de 
M frisfidis  : mais  on  doit  faire  sur  ce- 
M la  deux  rétiexions  importantes.  La 

(<j8)  Ci~desf}u  , citation  (^4)* 

(79)  Journal  du  Palais,  V*.  part.  a3. 

Ot.xo. 

(80)  T.es  parolrt^e  la  loi  sont  * si  marital  coire 
mtnimi  propter  natnralrm  itnhecilliuirin  valcat. 

(8t)  La  norelle  aj-pelU  cria  aj^ore  quae  4 oa- 
turi  viril  data  luat,  et  en 
•Trapà  *rnf  ^ùatotç  ctrJpatvi  JVjo^irA.  Ja 
tiens  eeUe  remarijue  de  Hf.  Marai». 

(Ss)  Jounul  du  Paiati , F*,  partie , pag. 


» première.  ...  La  seconde.  . . . qu’a> 
n près  la  visite,  si  elle  est  favorable 
M à l’état  du  mariage,  on  n’a  plus 
» besoin  de  la  confirmer  par  aucune 
i}  autre  preuve.  Cest  la  décision  de 
>1  la  glose  sur  le  cliap.  proposuisti  de 
» prohationihus , et  encore  pour  cet- 
» te  visite , voici  comment  on  y pro- 
» cède.  Le  mari  est  visité  le  premier  : 

» s’il  paraît  puissant,  il  n’en  faut 
» davantage  ; on  impose  silence 
» a 1^  femme,  malgré  elle  on  épar- 
» gne  sa  pudeur  , à laquelle  la  ié- 
» mérité  de  sa  prétention  n’a  déjà 
» que  trop  donné  d’atteinte.  Mais 
n quand  par  la  visite  du  mari  on  a 
» quelque  doute  de  sa  puissance , la 
» femme  est  visitée,  pourvu  qu’elle 
» n’ait  point  été  dans  un  mariage 
U précédent.  Le  canon  (*‘)  i^quisisti 
» passe  plus  avant,  il  décide  qu’a- 
» près  la  visite  avantageuse  du  mari, 
n on  ne  le  saurait  demarier , avoiiât- 

u il  iuî-mème  son  impuissance 

» Ce  sont  là  toutes  les  preuves  que 
» nous  trouvons  dans  les  lois  civiles 
» et  canoniqu^  sur  les  accusations 
» d’impuissance.  Dans  le  droit  civil  , 

» Ictrie^imum  ; dans  le  droit  canoni- 
U que  , l’affirmation  des  parties  avec 
» celle  de  sept  parens;  et  à toute 
» extrémité,  IHnspection  desperson- 
u nés  : les  lots  nxn  demandent  pas 
» davantage.  Il  n’y  est  parlé  en  au- 

» cime  manière  «lu  congrès 

n (S-l)  Le  congrès  . . . ne. doit  sans 
» doute  son  origine  qu’à  la  témérité 
» de  quelque  jeune  homme  , qui 
» Payant  demandé  en  justice,  les 
)>  juges  , surpris  de  la  nouveauté  de 
» cette  demande , s’imaginèrent  d’a- 
» bord  qu’elle  ne  lui  pouvait  être  rc- 
M fusée  ; de  sorte  que  comme  un 
P exemple  donne  lieu  à un  autre  , 

)»  l’erreur  du  congrès  .s’est  établie  in- 
» sensiblement.  CVst  ainsi  qu’en  par- 
» lent  tous  les  auteurs  qui  ont  trai- 
» de  cette  matière  (**) , et  cn- 
» tre  autres  Antoine  Hotman,  fa- 
» meux  avocat  du  parlement  de  Pa- 
u ris , sur  la  fin  du  dernier  siècle.  11 
» assure  que  celte  pratique  ne  s’etait 
2)  établie  au  temps  qu’il  écrivait , que 
n quarante  ans  auparavant..  . . Lee 

r*)  Quart  33. 

(84)  Là  même  , pog» 

(**)  Viaernt  Tajercau.  Antoioe  notoMu.  ^ 
Icus.  Anoe  Kobert. 
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» livres  <les  anciens  ne  nous  fmirnis- 
» sent  que  deux  cxcniplcs  qui  piiis- 
» sent  l’appuyer;  et  encore  ces  deux 
}>  exemples  sont  egalement  ridicules. 
r>  L’un  estdans  Lucien , qui  rapporte 
» qu’un  noinmd  Bagoas,  voiilantdlre 
U admis  dans  une  assemblée  de  phi- 
» losophes , comme  on  doutait  qu’il 
J>  flH  nomme , quelqu’un  dit  qu’il 


1)  autre  lieu  (85),  introduict  de- 
» puis  trente  cinq  ou  qiiarante  ans  , 
» Èneores  qu'il  semlde  de  primdslacc 
» pouvoir  servir  à l’csclaircissement 
» de  la  vérité  en  ces  procès  d’impuis- 
» sancc  de  l'homme,  et  (par  manière 
» de  dire)  reparer  la  faute  qui  ponr- 
» roit  avoir  esté  faicte  en  la  visita- 
» tion  , sans  lequel  (peut  estre)  on 


» fallait  l’éprouver  par  cette  voie.  » ne  l’cust  si  tost  ordonnée  : Néant 
V Proposition  certainement  digne  de  » moins  cet  acte  estant  bien  consi- 
» l’impudence  que  cet  auteu*  re-  » deré,nonàla  volée  ou  avçcpas- 
ji  proche  tant  de  fois  aux  faux  philo-  » siou  : Outre  ce  qu’il  est  deshon- 
» sophes.  L’autre  exemple  est  d.ms  » nesfe,  voire  brutal,  est  aussi  inu- 
» Pétru;  Ancharanus,  sur  le  chapitre  » tilc,  à cause  de  set  circonstances 
» Litterce,  (*)  où  il  dit  qu’un  cer-  » qui  en  rendent  l’eflcct  et  exéen- 
» tain  oflicial  deVenisevoulantéproii-  a tion  impossible.»  L’auteur  qui 
» ver  un  impuissant,  le  fit  enfermer  parle  de  l^^orte  mourut  l’an  i5^. 
a avec  une  femme  débauchée , sur  Mais  je  ne  sais  point  la  vraie  date  de 
a le  rapport  de  laquelle  il  le  déma-  son  ouvrage  , (86)  je  n’en  ai  que  l'é- 
a ria.  Ancharanus  n’a  pas  dit  quecet  dition  de  Paris  i6io  **.  Cest  pour- 
a exemple  fût  à imiter  ; aussi  ne  l’a-  quoi  je  ne  puis  fixer  l’époque  que 
a t-on  point  suivi  dans  son  pays  , ni  nous  cherchons.  Tout  ce  que  je  puis 
a dans  le  reste  du  l'Italie,  non  plus  dire  est  qu’en  admettant  le  temoi- 
a qu’en  Espagne  et  dans  les  Pays-  gnage  de  cet  avocat , on  ne  peut  la 
a Bus.  Toutes  les  nations  ne  re-  faire  monter  au  delà  de  l’an  1540”. 
a connaissent  que  la  visite  dans  Vous  aver.  pu  voir  qu’il  soutient  la 
a les  accusations  d’impuissance  ; et  même  thèse  que  Tagereau  a soute- 
a nous  ne  voyons  )>oint,  par  les  nue.  Il  se  déclare  hautement  con- 
a écrits  de  leurs  jurisconsultes , que  tre  le  congrès , et  il  allègue  bien  des 
a le  congrès  soit  en  usage  parmi  choses  qui  se  lisent  dans  le  Traité  de 
a eux.  a T.igereau.  11  le  surpasse  même  à l’é- 

Le  calcul  chronologique  que  l’on  Rard  des  obscénités  ; de  sorte  que 
vient  de  nous  donner  comme  pris  nous  avons  ici  un  nouvel  exemple , 


thoriserle  congrès,  sur /a  practique  un  abus  impur,  et  très-contraire  i 
du  passe,  ne  se  peut  tirer  de  plus  l'honnêteté  publique.  On  dit  qu’Hot- 
loin  que  de  trente  ou  trente  cinq  ans,  man  composa  ce  livre  pour  servir  h 


composa  ce  tivre  pour  i 
tm  parent  qui  était  apjrelant  du  con- 


i que  ae  trente  ou  trente  cinq 
F.ty  a bien  apparence  qu’il  ail  esté  in 
traduit , non  tant  de  l'ordonnance  des 
juges,  que  par apointement  des  par-  C’est  Roulliard  qui  lui  a fait  cere- 
ties , quand  elles  mesmes  s’y  sont  qf-  proche  dans  l’édition  l'n-ia  de  son 
feites , auquel  cas  On  dit  nullas  esse  Capitulaire.  La  perte  de  ce  procès  dc- 
judicis  partes  1.  si  convenerit.  Oejud.  vait  être  reproenée  aux  juges,  et  non 
Ft  ceste  pratique  (pous  correctUbi  de  pas  à l’avocat  qui  allégua  tant  de 
meilleur  aitvis)  ne  doit  point  tourner  raisons  contre  le  nouvel  usage , qu’il 
en  coustume  pour  estre  authorisée , 

ains  au  contraire  si  elle  a esté  tolérée  , “u  tccond  Tnité , png,  58. 

parle  passé,  il  est  meilleur  de  ta  la  re,Mn,u,  (B)  de  VarUcU  Ro- 

corriger  , comme  U a este  fa, et  en  Boulgcr  41i  ,ae  U pr.miè,e 

beaucoup  ue  sertiblab.es  ojjutres.  édition  c>t«noayme  et  de  |5^|.  La  >rcond«  porte 
« Quand  au  congres,  en  un  le  nom  de  rantrur  «t  U date  «le  1^95.  Celle  de 

iGio  est  la  iroisième» 

(*)  de  frippdi».  "’Bouhiers'appuyantsarnnpassaKcduf'ssetuin 

Aototne  Hoiman  , Trairtc  premirr  de  la  de  PaK(u>er , U fait  remonter  l>raticoDp  plusliaat« 
DÎM«>luüon  du  Mariage  pour  rimpuMiaDre  et  *****  *’**  assigner  l’époque  précise* 

/roidenr  de  1 homme  ou  de  la  fomme , pag.  5j).  (8^)  Juumal  du  Palais , y*,  pari» , *o. 


t. 


^ ■ 


QUÉTIF.  QUILLKT.  SqS 

mentait  bien  que  l’on  prononçât  QUÉTIF  (JacquEs),  parisien 


conformément  à ses  conclusmns^Jl  et  religieux  de T’ordré  de  Saint- 


n^oiiblia  point  de  dire  que  a»  ~ ^ 

dure  du  congrt^s  est  la  matière  d’une  Dominique  , a passe  pour  un 
infinité  de  sots  discours  dans  toutes  savant  personnage.  H a publie 
les  compagnies.  « Les  mieux  avisez  quelques  livres  (A),  et  il  tra- 
: io„ç-,™p.à  u„e 

» lieu  qu’il  semble  qu’aujourd’buy  , Uibliotlieque  des  écrivains  pco- 
» oublians  et  l’honneur  et  la  pudeur.  Lins,  lorsqu’il  mourut  à Paris , 
« et  toute  espèce  d’honneslefé  , on  dans  le  couvent  de  la  réforme  , à 

» .vueilk- favoriser  les  brutales  irapu-  , ti ■ i.  „ 

» dences  : et  qui  est  encores  p'ius  ^“6  T"' 

» honteux  , c’est  que  en  quelques  mars  to^o  , a 1 âge  de  quatre- 
« procès  les  hommes  ont  visite  la  vingts  ans(a). 

» femme,  et  au  contraire  les  femmes 

i>  ont  este  admises  à visiter  l homme  : ♦ renvoyant  au  tome  II  des  Scriptom 

il  qui  a cstf^ausc  d’une  si  grande  ir*  ordinis  Predicatorum  ^ Leclerc  observe  qu'il 
»*■  rision  et  moquerie  , que  telles  pro-  y *a  une  faute  d'inadvertance  tnr  l’age.  En 
» cedures  .ont  servy  de  comptes  efiTel,  on  y fait  naître  Quélif  le  6 août 
J.  ioyeux,  et  plaLsans  discours  en  »6i8,  et  mourir  le  a mars  1698,  n'a^ant 
..  ....  1;»..  0..0  pas  atteint  sa  sn,.xanle-dix  iuilième  année. 


„ Lcai.coup  SUel  date,  des  naissance  et  mort  sont 


. « i>  •.  1 1 * a'  1 01  les  aaies  aes  naissaoce  et  Diuri  M>ni 

» ce  qui  est  du  fait  de  la  justice  doit  u en  avait  plus  de  soixanlcdix-neuf. 

- estre  traite  sérieusement,  et  avec  Tiré  d’une  lettre  de  M.  Piusson  des 


» crainte  et  reverence  (88).  » Entre 
plusieurs  autres  raison.s,  il  allègue 
celle-ci  (89) , qu’on  n’a  point  vu  que 
les  experts  nient  rnppâMé  mulierem 
fuisse  carnaliter  à viro^gnilam  nu 
contres  : bien  dit^on  , estre  arrivé  en 


RioUes. 


(A)  Il  a publié  queîqiies  Hures,  J 
En  voici  le  titre  : ConcUii  Tridentini 
Cnnones  , editio  auetn^  eut  ncccssit 


curifitcs  : uicu  Mit-wr*  . cAffût-c».»*  » . r n * 

un  ou  Veux,  que  lu  femme  cnoU  Index  accuratus  Leqatorum  Pa- 
comme  si  son  ma, y luy  oust  faict  ttnim,  et  (halorum.  Item 
grande  douleur,  et  que  les  assistons  brorum  prolubitorum , à Pans  i6G6 
oyons  cela  , conseillèrent  aux  parités  in-ia.  Ilieronymi  Aavonarolœ  hpis- 
tle  s’accorder  et  retourner  ensemble  , spinluales  et  ascelicœ  ex  ttali- 
ee  qu’elles  firent,  et  oneques  puis  la  co  in  latinum  oersœ.  Item  Vtta 
femme  ne  se  plaignit  ; qui  est  à dire  Saronarolæ  a Johimne  Francisco  Pi- 
que les  parties  s’estant  accordées  co , cum  IS  otis.  Compendium  liere- 
deuuis  U procès  intenté,  et  la  vi-  lationum  Savonarolæ  et  yhldaiones 
sitation  faicte  , on  leur  enseigna  quibiis  oana  ad  ha  ne  rilam  xicta  , 
cest  expédient,  par  te  moyen  du  1 Dipiomata  , mstrumenta 


aussi  nai'oil  tord  d’ avoir  sous-  I^IoriniParisiensisIIpusculnetf^h- 
tenu  q II  U n estait  impuissant , et  le  piimiim  édites  , p Pans 

rapport  de  rintegrité  de  la  femme  trois  volumes  m-iQ.  Voyez  touchant 

* ‘.t  i . Xinwain  /.aFFa  nHifirtn  t\t» 


'^tSirsauréêi'te7upôu^^^^^  ce  Pierre  Morin  , et  cette  édition  de 

ainsi  chacun  fut  contant.  11  ne  cqn-  sçs  Opuscules  , les  Lettres  Choisies  de 
damne  pas  moins  fortement  la  visite  M.  Simon  (a), 
que  le  congrès  sans  pourtant  faire 

menüon  des  oMein/es  m/m«î  que  _oe.  ,5.  «...or.  * ffo«oo*. 

1 édit  du  prêteur  de  rentre  inspieten-  J ® 
do  avait  reçues  dans  la  suite  (90).  \/r~o 


(88)  Aitolne  Hotman  , Traîctê  premier 

](8o)  Là  mfm*  au  second  Traicte  , pag.  63* 
(90)  Journal  du  Palai»  , part. , pa§À^o, 


QÜILLET  (Claude),  natif  de 
Cliinon  en  Touraine,  a éle  un 
des  bons  poètes  latins  du  X\ 


& 


•-S 


■ I 


la  inaisoa  de  l’ainbaiisadeur  de 
» France,  qui  était  le  maré- 
» chai  d’Étrées , il  y entra  pour 
» secrétaire  de  l’ambassade  (6) 
« (A).  » Je  ne  sais  point  par 
quelle  raison  il  se  chagrina  con- 
tre le  cardinal  Mazarin  , mais  il 


39}  QÜILLET. 

siècle  ■*'.  J’ai  tnarqué  ailleurs  (rt)  « meilleur  emploi,  et  au  refus  de 
l’occasion  qui  l’engagea  à se  rc-  ” piff, 

Ta  i‘  T»  • a • • »»  » ainsi  ffuo  I evencnwînt  1 a voruie  : 

tirer  en  Italie.  J ajoute  ici  « tju  e-  ^ mort  sans  avoir  da- 

» tant  à Rome)  et  fre(|uentant  v vantageavanccsa fortune, et Tautre 

' » est  monte  heureusement  aux  pre- 

» mières  charges  de  l’iitat  ( i ) . «Ces  par- 
ticularités sont  curieuses  , mais  je  ne 
sais  pas  si  elles  sont  exactement  yraics* 
(Bj  II  est  sur  ffuil  paHa  très-mal 
de  celle  éminence.  A Vous  troiiverex 
dans  la  suite  du  îfiénagiana  (a)  ce 
qu'il  dit  contre  elle. 

^ 7 «-*  (C)  /!rtf  C.  Mnzitrin  ce  contenta  si 

est  sur  parla  tres-mal  de  facilement  îles  excuses  deVauteur^ 

cette  éminence  (B;,  dans  un  7“’d  lui  promit  une  abbaye.]  Cela 
poëme  qu’il  publia  l’an  i655  mçrite  d’cHre  rapporté  tout  du  long 
^ ‘ , tel  (lu  on  le  trouve  ilani  la  suite  >lu 

Le  cardinal  reçut  1 insulte  Ménaf;iana  (3).  « La  Callipc'die  de 
avec  la  dernière  débonnaireté,  » M.  Quillct,  déguisé  sous  le  nom  de 
et  se  contenta  si  facilement  des  • CalvUlim  fjœius , est  un  très-beau 

excuses  de  Fauteur  , qu’il  lui  pro-  ” ‘î';®','?,"®  '"«“".‘«"le- 

11  r - * ment  qu  il  eut  lit  <|ii  il  y inséra 

mit  une  abbaye  ((,).  Le  poeine  , quelques  vers  contre M.  le  cardinal 
dont  je  parle  contient  des  choses  » Mazarin  et  sa  famille.  Il  lit  impri- 
que  M.  Bailleta  fort  condamnées  » mer  ce  livre  en  Hollande,  le  car- 
(D).  L’abbé Qnilletçomposa d’au-  “ d’- 

très ouvrages  qui  ii’otit  pas  été 
publiés  (Ej. 

* U inuurut , (lit  Lcflerc , en  septembre 
i66i,  aiast  ({u*on  Tappreud  dans  la  .Husehis^ 
torique  de  Isoret. 

(d)  Dans  l'article  Gbandich  , retnar- 
que  (E)  tant.  p€ig.  199. 

{h)  Sorberuaa , poffs  tyi  , édition  de  f fol- 
lande. 

(*)  La  première  ^Htinn  de  1a  CsIUpedio 
de  Claude  Quillcl  fut  faite  è Leyde  eo  i655, 
in-4”;  la  deuxième  k Paris  eu  |6*56, 
la  IroUièinc  eu  Ani;leterre  on  1708.  <d-8'.; 
et  la  quatrième  à Tacipsic.  1709.  <n-8‘*. 

^oiqu*il  y ait  PnrisiU  apud  TitomamJoly. 

Le  première  est  sous  ce  titre  : CaloidiiLirti 
Cnllipadin , sii»e  de  puichrœ  Prolis  ht%beix'l<^ 
ftatione^  Poéma^  Lugd,  Batao.  l6S5, 

Et  la  doraière  est  sous  celui-ci  : Cl.  Quilleti 
Caflipardia . seu  de  pulchrm  Prolis  hatmndm 
ftatione.  Poéma  Didacticon^  enm  unoet  al- 
tei'oejusdem  AutorU  carminé  Juxlà  cxt'm- 
plarexcussum  Parisiis^apud  T^iotAam  Joljr^ 

(709,  iit~S\  Costar  donne  beaucoup  de 
louanges  à ce  poeme  de  Quillet , pag.  8(>0. 
leMrc33'i  du  tome  l’’*'.  de  ses  Lettres,  pag. 

882 , lettre  33^  du  même  tome,  et  pag. 
lettre  aSo  du  tome  11.  Rem.  Gbit. 


Juillet 

ui  lieu  (Icmt  t 


(A)  U y entra  pour  secrétaire  de 
V ambassadee^  « Cette  place  fut  bri* 
» cii^c  par  M.  île  Lionne  sur  1e<(iiel  ü 
» l’emporta  ; et  M.  rie  Lionne  se  jeta 
V au  service  de  M.  Mazarin  , faute  de 


venir  parler  ; mais 
au  lieu  (ic  nu  tdmoigner  du  ressen- 
» timent,  il  se  plaignit  seulement 
n avec  douceur  de  ce  qu'il  Pavait  si 
» peu  menagd  dans  ce  pocmc.  Vous 
» savez,  ajouta-t-U,  qu'il  y a long* 
» temps  que  je  vous  estime , et 
» que  si  je  ne  vous  ai  pas  fait  du 
M bien  , c’est  que  des  im(>ortiias 
» m’obsèdent  et  m'arrachent  les  grd- 
«.  ces;  mais  je  vous  promets  que  la 
» première  abbaye  qui  va(|uera  sera 
M pour  vous.  M.  Qiiillct , touché  de 
» tant  debonté,  se  jeta,  aux  genoux 
» du  cardinal  , lui  demanda  pardon, 
» et  promit  de  corriger  son  poème 
'»  de  telle  manière  qu’il  en  serait 
» content;  le  suppliant  dès  lors  de 
» vouloir  bien  soufl’rir  qu’il  le  lui 
» dédiîlt  ; ce  rjur  le  cardinal  lui  per- 
» mit.  Euefiètjil  lit  imprimer  cette 
» seconde  édition  corrigc'c  , tVi-8”. , 
» à Paris  en  i656,  cl  la  dédia  à 
» monsieur  le  cardinal,  qui  peu  de 
U temps  auparavant  lui  avait  donné 
» une  abhaye  considérable  , dont 
» la  mort  Pcmpècha  de  jouir  long- 
'»  temps.  La  première  édition  de  ce 

(t)  Sorbérinna , au  mof  *n.  >73. 

(3)  Pag.  i3t , i33  , filitioit  de  itoliande. 

^3jP«g.  i3o,  »3i.  fV/c»Co*Ur,  lacUrcx,  C*m. 

b i*e-  '■fi- 


*<r' 


IV'  * 


QUÎLLET. 
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tion  i mais  il  est  faux  que  cela  ne 
soit  point  digne  d’un  homme  qui  a 
quelques  seniimens  d’honnêteté;  car 


Tabbe  Quillet  ne  dit  rien  qui  ne  se 
trouve  aans  plusieurs  livres  de  mé- 
decine composés  par  des  auteurs 


9 livre,  qui  est  la  plus  rare , est  im- 
» primée  in-4*-  > à Leide  en  i655. 

» Celle  de  Paris  est  plus  ample.  » 

(D)  Son  poeme, . . contient 
ses  que  M.  Baillet  a 

nces.!  Voici  ce  qu’il  dit  Cet  - - 

» abbé,  voulant  apprendre  au'x  hum-  graves.  Je  ne  sais  point  s il  eut  d au- 
« mes  à faire  de  beaux  enfans,  a U-  très  maîtres,  mais  je  suis  Pfrsujujc 
))  ché  de  réduire  tous  les  préceptes 
» de  ce  nouvel  art  en  quatre  livres 
» de  vers  latins  , sous  le  titre  de  Caf- 
M lipédie.  Quoiqu’il  n’ait  point  dit 
au  public  où  il  avait  appris  tant  de 
» raretés,  on  ne  laisse  pas  de  remar- 
» qiicr  que  pour  un  abbé  (5) , il  en 


» savait  plus  qiic  les  plus  ciprimen- 
» tés  d’entre  les  laïcs , et  ((u’il  était  d( 
» capable  de  donner  des  leçons  à la 
» nature  même....  (6)  On  dit  qu’il 
» y a des  endroits  bien  touchés , mais 
» que  l'on  y trouve  aussi  des  descrip- 
» lions,  sur  le  sujet  de  la  génération, 

» nui  sont  tont-a-fait  infimes  et  in- 
» oignes  d’un  homme  qui  a quelques 
» seniimens  d’honnêteté  , et  qu’il 
a semble  par  tout  s’êtrc  fait  honneur 
» de  la  lecture  de  Pétrone.  C’est  poiir- 
» quoi  il  faut  prendre  pour  de  sim- 
» pies  complimcns  de  civilité  les 
» éloges  que  M.  Costar  fait  de  la 
» Callipédie,  dans  une  lettre  qu’il 
» a écrite  à l’auteur 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  j’ai  lu  la  Callipédie 
imprimée  a Paris  l’an  i656  (7).  En 
voici  le  titre  ; Cl.  Qnilleti  Calltpœ- 
dite  seu  de  puîchrœ  Protis  habendee 
Ratione  Poëma didacticohy  cumuno  et 
altero  (8)  ejusdem  yiuthoris  carminé. 

La  préface  marque  les  choses  qui  fu- 
rent jointes  à l’édition  de  Paris  ; elles 
sont  en  plus  grand  nombre  que  colles 
qu'on  rctranclia.  Cet  ouvrage  est  très- 
beau  à l’égard  de  la  versification  ; la 
lecture  de  Lucrèce  y éclate  beaucoup 
plus  que  la  lecture  de  Pétrone  : on 
ne  se  trompa  point  quand  on  dit  à 
Baillet  que  rautcur  y parle  bien  naï- 
vement sur  le  chapitre  de  la  genéra- 

(4)  Jugemeoj  sur  les  Poëtes,  art.  x5ii* 

(5)  Selon  te  Ména|;Uiui,  ei-<t^ttiUy  citation  (3), 
it  n/tait  point  abbe  (fuanj  il  fit  ce  poeme. 

(6)  Baitiel,  Jugrmens  sarle*  Poètes, art.  s5ii. 

(*)  Otti  la  CCI.*,  lettre  dn  second  tome  de 

Coiasr  .pae.  5^8 , 

(7)  .1/.  Bounlelot  }n‘a  fait  la  faveur  de  me 

(8)  Ces  deux  voemes  sont  une  i^pttre  sd  Eu- 
doxam  , en  vers  kexarrvtres , et  uns  ëlëgie  in  ohi- 
tum  Pétri  Gtstendi. 


qu%n  peut  apprendre  par  la  seule 
lecture  des  écrivains  les  plus  sericim, 
tous  les  préceptes  qu’il  prescrit.  11 
prend  qualité  ti'./4bbas  Dnda^illœus-, 
à la  fin  du  privilège  ; et  d^Ahbas  D. 
S.  à l’épîlrc  dédicaloirc. 

(E)  IL  composa  d’autres  ouora^es 
fui  nont  pas  été  publiés.']  L abbé 
Je  Marolles  ayant  parlé  (p)  du  poè- 
me de  la  Callipédie,  et  de  quelques 
vers  latins  et  français  dont  Quillet 
lui  avait  fait  préseut/ continue  de 
cette  manière  : Il  ai*ail  composé  un 
autre  grand  poeme  latin  de  douzÆ  li“ 
vres , sous  le  nom  de  Henriciados , en 
l’honneur  du  roi  Henri  £f^  t mais  je 
ne  sais  si  cet  ouvrage , non  plus  que 
sa  oersion  de  toutes  les  satires  do 
Juvénal,  en  vers  français  , vert'a  ja- 
mais le  jour , puhquil  faut  aujour- 
d’hui payer  les  etlUions  des  plus 
gransls  poèmes  qui  doivent  leur  oiigi- 
ne  auT  plus  excellens  auteurs.  Pt 
ceux  de  cette  qualité  qui  sc  sont  faits 
de  notre  connaissance , lesquels  sont 
er^grand  nombre , même  en  latin , ue 
sont  presque  point  lus.  Je  n en  diifii 
point  le  aétail  qui  donnerait  de  l e- 
tonnement.  Je  crois  que  c’est  de 
VHenriciade  que  Costar  a dit  ce  que 
l’on  va  voir.  « 11  me  fêchc  que  vous 
» m’ayezpris  ces  mots  de  convoiterei 
D de  cont'oehse.  Car  je  m’en  servirais 
» le  plus  à propos  an  monde,  pour 
U exprimer  la  passion  que  j’ai  de  voir 
» la  suite  de  votre  divin  poème  latin, 
» dont  vous  m’avez  envoyé  le  coiii- 
» mencenient.  Si  le  reste  est  de  mê- 
» me  force,  U est  aussi  loin  au-des- 
i>  sus  de  la  belle  Callipédie  , que  la 
» belle  Callipédie  est  au-dessus  do 
« tous  les  ouvragesde  cette  nature  que 
» notre  siècle  a produils.^Quel  régal 
M pour  moi,  Monsif.dr  , si  vous  me 
» tenez  votre  parole,  et  si  vous  m ap- 

» portezici  quatre milleversdu  méri- 

» te  de  ceux  queje  viensde  lire  (io)!m 

(q)  Dans  le  Dénooibrrmeot  de  c«n»  qui  lui  ont 
doiiué  de»  livres.  , 

(10)  Co*Ur,  leltre  k Tal'bé  Quillet.  Cest  la 
CCL*.  du  //*.  lome,  pag.  598. 


3i)G  QU  IIS  TE 

QUINTE  CURCR-*-,  en  latin 
{iuinius  Curlius  Rufus  , a com- 
posé une  histoire  d’Alexandre. 
Elle  est  belle  et  bien  écrite,  et 
ainsi  l’on  a tort  de  croire  qu’un 
auteur  du  moyen  temps  l’ait 
composée  (Aj,;  mais  on  a raison 
de  s’étonner  que  personne  n’en 
ait  fait  mention  avant  le  XV'. 
siècle  (n).  On  doit  être  moins 
surpris  d’y  trouver  des  faits  in- 
croyables , que  de  n’y  en  pas 
rencontrer  un  plus  grand  nom- 
bre. L’auteur  a eu  même  la  sa- 
gesse d’aller  aiwicvant  du  repro- 
che de  crédulité  <ju’il  avait  a 
craindre(B;.  Il  eût  encore  mieux 
fait,  s’il  eût  racomté  moins  de 
prodiges,  et  s’il  eût  marqué  plus 
souvent  qu’il  ne  croyait  pas  tou  • 
les  les  choses  qu’il  racontait.  J’ai 
dit  ailleurs  (A)  que  la  lecture  de 
sou  livre  fut  capable  de  guérir 
un  roi  de  Naples.  Nous  avons 
une  très-belle  version  française 
de  son  ouvrage  ( c ).  Le  docte 
Fremshémius  a fait  de  beaux 
commentaires  sur  cet  historien  , 
et  composé  le  supplément  des 
deux  premiers  livres , et  de  quel- 
ques autres  endroits  qui  se  sont 
perdus.  La  préface  (</)  du  père 
Michel  le  Tellier,  jésuite,  mon- 
tre qu’il  est  plus  croyable  qu’il  a 

* Joly  dit  qu’on  trouve  danA  la  Bihlioüté^ 
rjuc  latine  de  Fabricius,  presque  tout  ce 
qu’on  [>eut  dire  *ur  Quinte  Curve.  Oii  [>eul 
aitsÿi,  dil'il , consulter  le  livre  du  comte 
BaCTolo , iiitiiulc  : Delhi  GtnU  Cursia  e 
deiC  età  di  Q.  Curzio  Vutorico  , Doloenc , 
17V,  i.i-8'». 

(rt)  Foye^dans  la  remarque  (K>y  les  pa~ 
rôles  du  père  leTeWier^  et  la  r^exion  que 

(A)  Ci-dessus , tom.  Xf^  28,  riV.  (1 1) 
de  l'article  JNaples  ( Alpliunse  l'f.,  roi  de). 

(c)  Composée  par  Vatigclas.  (Fcclcrc  a 
donné  un  article  À VAiioEi.A.t,  dans  ses 
Remarques  Critiques  ^ quoiqu'il  u'cu  <’ûl  pas 
dans  Bayle.] 

(rf)  Ad  Q.  Curlium,  iu  usum  Dclpliiiii. 


CURCE. 

vécu  sous  l’empereur  Claude , 
que  de  dire  qu’il  a vécu  sous 
Vespasien.  Eu  marquant  les  fau- 
tes  djâl.  Aloréri  , j’aurai  occa— 
sionTwndiquer  quelques  autres 
choses ^C).  Le  cardinal  du  Perron 
admirait  trop  Quinte  Cnrce(Dj. 

Rien  n’est  i)lus  capable  de  gué- 
rir les  gens  de  l’admiration  ex- 
cessive qu’ils  pourraient  avoir 
pour  lui  , que  les  remarques  <jue 
M.  Le  Clerc  a publiées  et  inti- 
tulées Judicium  de  Qitinlo  Ciir- 
lio.  Elles  sont  à la  fin  de  son  ou- 
vrage Artecrilicâ,  et  mettent 
dans  la  dernière  évidence  plu- 
sieurs grands  défauts  de  ce  cé- 
lèbre historien  , .son  ignorance 
de  l’astronomie  et  de  la  géogra- 
phie, scs  contrariétés,  ses  des- 
criptions irrégulières,  son  mau- 
vais goût  à choisir  les  choses  , sa 
négligence  h dater  les  évéuemeus,  ' 
etc.  La  plupart  de  ces  défauts 
se  rencontreraient  dans  presque 
tous  les  anciens  historiens , si 
l’on  SC  donnait  la  peine,  ou  si 
l’on  était  cajiable  de  les  critiquer 
à la  rigueur.  Je  ne  sais  si  l’on  ne 
pourrait  pas  dire  que  l’ignorance 
qu’il  a fait  paraître  eu  certaines  • 
choses  est  une  preuve  qu’il  u’a  i 
point  vécu  dans  ces  derniers 
temps;  car  un  homme  du  XIY'. 
ou  du  XV'.  siècle  qui  aurait  été 
capable  d’écrire  cette  Histoire 
d’Alexandre  , aurait  dû  avoir 
plus  de  talens  qu’il  n’en  fallait 
pour  la  composer  dans  le  1". 
siècle  : il  aurait  dû  avoir  des 
qualités  éminentes  ; et  il  aurait 
fallu  qu’il  eût  blanchi  dans  l’é- 
tude. Aurait-il  pu  ignorer  ce  que 
tout  le  monde  savait  alors  , que' 

* CcT.rclerccAl  Jean,  que  je  fi<«  quelque- 
foLv,  «I  lion /.«f^renl  fasse , que  je  cilo  sou.'* 
vcnl. 


QUINTE  CÜRCE.  3q7 

la  lune  ne  s’éclipse  point  indiffé-  XIV'.  siècle.  N’esl-il  pas  sûr  que  dès 
remment  quand  elle  est  nou-  1«  siècle  do  Ptolomèe  on  a pu  parler 
,,  . ^ T 11  . 1 • •%  tics  fleuves  et  de»  provinces  dont  u 

vello  cl  quand  elle  est  pleine  . mention  ? Jll  Puisque 

Or  voilà  Pune  des  ignorances  de  Quiute  Curce  ne  sVst  point  servi  du 
Quinte  Curce  (e).  Sinœ  pour  marquer  la  Chine,  il 

n’y  avait  aucune  raison  d’observer  ^ 
{e-  Limant  fit^cere  cum  aut  ifrram  subi^  qu^avant  Ptoloinee  personne  n’avait* 
rr/,  aiit  soU  premerelur.  Quint.  Curt  employé  ce  mot.  Notez  que  la  lettre 

L^jCap^  10.  jg  Pa(«  est  date'e  tlu  de  sep- 

lembre^65o,  et  que  dans  une  lettre 


M que  Oüinte  Curce  ait  vécu  sous  i • • ji  i- 

-l'  uji  ^11  • 1 1.  parle  ici  comme  d un  livre  qm  « 

..  libère?  Il  yen  a qui  prétendent  rous  k presse  ? Quant  au  reste  , le  le 
” sons  Auguste  , a trompe  pas 

..  cela  par  sa  belle  latinité  :d  autres  f .qi  assure  que  ,.nè  „„eio«  «V 
» sousVespasien,  avec  quelque  ap-  Curce..  On  ne  sau- 

..  parence  de  raison.  J a.  eu  autrefois  V ^ 

» un  regent  qui  avait  une  opinion  infortune  très  - particu - 

» particulière  de  Quinte  C.irce.^  11  historien  a de  commun 

« di.sait  que  son  ‘y.f®  . 1**  “’J  avec  plusieurs  autres,  que  nous  ne  sa- 

..  roman  ; que  le  latin  ventublement 

..  en  était  beau,  mais  qii  il  y avait  de  ^ ou  W ait  «té 

» grandes  fan  es  e geograi  ne.  . . . njjjjiJ  gjt  peut. 

» Le  meme  maître  nous  disait  que  4.  i'  i . * 

M 4 I I*  '4  ..  ««s.,!-#,  etre  le  seul  auleur  de  mente  que  per- 
lé l aiitcur  de  ce  livre  était  un  savant  , j . * i 

i4  I-  • I r*.  -I  sonne  n’ait  cite  pendant  tant  de 

» Italien  qui  le  fit  il  v a environ  aoo  ..  m / \ a • i i*  ^ ’ •» 

.J  . . . siccles  (a).  Acidalius  8 en  mit  un  peu 

» a^ns.  Q.JC  nul  ancien  u avai  c te 

» Quinte  Curce , e que  e omnuto  quemqiutm  calamiias  extra 

» nom  siippos  . ^11 1 e ai  Cur^ium  afflixit,  ut  reliquorum  seviu* 

parlé  du  neuve  Indus,  du  Gange,  mentianemijus  usnuàm, 

>,  et  autres  parties  des  Indes  qui  ccrlam  .Jico  ,Lnüo- 

..  étaient  inconnues  à ces  anciens  qui  i„dubilatam  facial , ad  unam 

« ont  vee.1  devant  Ptolomée,  qui  est  tacentibus,  quasi  de  com- 

» le  premier  et  le  plus  ancien  auteur  .aaspirdsse  uidcanluv  ad 

» qui  ait  fait  mention  de  la  Chine  rimendum  homCnis  nomen  , ad 

n sous  le  nom  de  Smœ Tout  opprimendam.  In  hoc 

» cela  est  une  controverse  . . dont  J i.MeJt  ? quis  non  miretuv, 

» J espere  d apprendre  la  J»  u“on  t«r?  Le  Père  leTellier  s’é- 

dans  l édition  qui  se  fait  en  tonne  Re  ce  silence  , et  le  considère 

comme  la  raison  pourquoi  l’on  a cru 
que  cette  Histoire  est  l’ouvrage  d’un 


du  beau  livre  de  feu  M.  Vossius, 
des  Historiens  latins  (1).  » Il  y a 


, , « 1 > niu:  liCttc  iiisiAiiiv  uat  xuuvisiuc  vi  un 

quelque  chose  a cri  iquer  .ans  moderne.  IHc  mirari  cum  ^cidalio 
iliscours.  I l est  très-faux  .«l»  avant  singulare  Curtii  fatum  q.uul 

Ptolomée,  l’Indus,  le  Gange„elautrcs  i^r  nobUissimus , et  mlülopri- 

parties  des  Indes  fussent  inconnnes.  „„„  .âliim  commuai  il- 

àlrabon  et  Pline,  qui  ont  vécu  1 un  duobus  trunca- 

sous  Auguste  , raulre  sous  Vespasicn,  ^ •' 

parlent  de  ces  deux  rivières.  Or  Pto-  * joi^robterA-e  que  datu  la  lettre  da  14  J**'" 
lomèc  a vécu  sous  Marc  Aurèle.  II.  iGSo,  Patin  parle  «îe  l’onvraRC  de  v<»»iu*,  *//»>- 
Oucllc  preuve  est-ce  que  ceci?  Quinte  U A»ic  de  »65i , et  «on 

> 1 . t . de  celai  tU  Histoncu  4atini/. 

(.urcc  fait  menliondc  queiquesrivic-  • f.  j n 

««ix.vaa4vi>  ^ . I . (1)  Ce//I  ce<7ue  I m Jll  ie  PATtaev- 

res  inconnues  a ces  anciens  qui  ont  dans  ce  volume ^ b la 

%‘écti  (îeyant  I^toloinée  donc  o est  un  fin  tU  la  remarque  [li)  dt  l’arUeU  PaÎDak). 
ouvrage  fabriqué  vers  le  milieu  du  .<  * Qüistc.  Cil...».  ror«.  .W  m ,o- 
” ^ /urne  Za  cilaÉion  (^)  Je  iOfi  rtrocie/èa^.  f|»3. 

(0  Palin,  Irtlrc  xu'v  , i85,  187  du  ^(3)  Valtus  Avidaliu» , Amoiaa»j:r». , ad  W.  / r 

temg. 


Curtii. 
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tus  libris^  afils  qnoque  locis  mutUuSi 
plurimis  deprav'utusad  nos pervenent: 
^'evUm  et  'uim , quoJ  nuUi  Jortè  prœtc- 
rca  eonli^it  , tam  muUis  œtatihus 
notas  latueritf  sicut  ante  sccuium  à 
Christo  nato  decimum  nemo  omnium 
repertus  sU  qui  vel  per  transennam 
^Vurtii  fiistoriciy  scriptrcvc  ab  illo  his- 
toriœ  mentionem  tnjecerit,  Quœ  res  , 
opinoVy  nonnuUos  adduxit  ut^pica- 
rentur  non  genuinum  CurtU  (foetus- 
turn,  sed  suppositilium  recentioris  eu- 
jusquam  scriptoris  feetum  esse,  qui 
post  renntas  Hueras , felici  ucterum 
imitatione  eximiam  scribendi  faculta^ 
temadeptus,  opus  hoc  suurn  t'omano 
sttb  nomlne  prodire  votucrit  (4)* 
pourrait  recueillir  de  ces  paroles 
qu'on  a commeocé  au  X*.  siècle  ù citer 
€'et  historien , et  cependant  ce  sco- 
üaste  dauphin  ne  nomme  personne 
<(ui  en  parle  avant  le  XV*.  siècle  j car 
Antoine  Panormita  est  le  plus  ancien 
auteur  qu'il  ait  alUj;ué  dans  le  ca- 
talogue des  témoignages  en  Phoo- 
neiir  de  Quinte  Curce.  Ce  catalogue 
est  beaucoup  plus  ample  dans  Freins- 
heinius;  il  ne  contient  néanmoins 
aucun  auteur  qui  ait  pre'ce'dé  Panor- 
mita (5).  Je  ne  sais  pourquoi  l’abhë 
de  la  Boque , dans  son  Journal  des 
Savans,  du  ï8  d’ Avril  16^8,  attribue 
au  père  le  Tellicr  d'avoir  dit  qu’il 
ne  se  trouve  personne  auant  le  milieu 
du  Xy*,  siècle  , qui  ait  mis  Quinte 
Curce  au  nombre  tles  historiens  (6). 
H est  sfir  que  ce  jésuite  ne  marque 
pas  le  XV*.  siècle,  mais  le  X*.  : j'ai 
cité  ces  paroles  {7).  La  preuve  qu’il 
a produite  contre  ceux  qui  veulent 
que  celte  Uistoirc  d’Alexandre  ait  été 
forgée  depuis  la  restauration  des 
belles  - lettres  , n’est  pas  convain- 
cante. 11  dit  qu’iin  certain  Gaultier 
composa  un  poème  intitulé  Alexan- 

(4)  Mirlitel  le  Telltery  in  prtfjat,  ad  Q.  Cni^ 
tium,  in  n»am  Dttptiial. 

(5)  Par  ufiâ  lettre  de  V.  de  ta  Crote^de  Pertin^ 
pat  apprü  ffue  Jeaa  de  SalUbéri , au  Xf  f*.  jtit- 
cle  . et  Midiel  Scoi,  m Menaâ  philoiophict,  au 
Xlll*‘  rt^cle , ont  cité  Quinte  (lurce. 

(6)  L'ahh/  de  U Roqne  a/ant  dit  ce  que  Je  ciV, 
ft  quelque*  nutm  chose* , continue  nintl  : Aprfcs 
celle  remarque  le  père  le  Tellier  examine^  etc. 
Cela  prouee  qu’il  lui  attribue  tout  ce  qu’il  eenait 
de  dire. 

(*)  Sote%  que  le  Journal  de  Trivoux , mai 
x^o5 , pUfi^  811 , Jait  savoir  qu’il  y a une  faute 
tiUmpression  dans  le  passade  du  pire  le  Teilier, 
et  qu'il , y faut  lire  anOi  «cculuia  à CUribio  nato 
quintncn  dleeifutftn. 


dreïs,  qui  bien  souvent  n’est  compo- 
sé  que  des  paroles  de  Quinte  Curce 
misesen  vers  , et  que  ce  poète  a vécu 
au  Xll°.  siècle.  Quorum  conjecturant 
vel  U lia  refeUit  Gualtcti  Bet/^ie 
jClexandrcis  , jam  iralè  ii^qiiè  h duo- 
decimo  ærie  ChrisUaaœ  seculo  condt- 
ta , CT  U nias  sœpè  Curtii  oocibus  in 
versam  redsclis  (Sj.  Ne  pourrait-on 
pas  répondre  qn’nn  auteur  moderne 
ayant  voulu  composer  une  histoire 
d'Alexandre,  et  la  débiter  comme 
l’ouvrage  de  Quinte  Curce  , se  servit 
beaucoup  du  poème  de  Gaultier,  et 
qu'il  mit  en  prose  tous  les  endroits 
qui  lui  plurent?  Pour  moi,  qui  ne 
saurais  me  persuader  qu’aucun  sa- 
vant du  XV*  siècle  ait  été  capable 
d’écrire  en  latin  avec  ce  goût,  et 
avec  cet  air  d’antiquité  que  l’on 
trouve  dans  Quinte  Curce,  je  n'ai 
|>as  besoin  d'autre  raison  qui  me  con- 
vainque que  l’auteur  de  cette  llis- 
toireavécu  avantSuétono.  J’approuve 
donc  ceux  qui  censurent  Angélus 
Décembrius  d’avoir  dit  que  Quinte 
Curce  a puisé  dans  la  fontaine  d’Ar- 
rien  (9). .le sais  qu’Isaac  Pontanus,  sa- 
vant personnage  , approuvait  beau- 
coup l’opinion  de  Décembrius;  mais  il 
n’était  pas  infaillible.  JVos  t/nor/ue  , 
dit-il  (10),  post  Decembriunt  utiquot 
ad  varias  ilatis  epistolis  ....  idem 
adslruximus  ne  demnnstravimus  post 
œvum  Trajani  et  Adriani  claruisse, 
et  Taciti  insuper  maximi  authoris 
imitatorem  esse,  ejusque  non  semel 
verba  ae  diolionem  expressisse , et 
usum'subindé  iis  vocibns  qtue  non  nisi 
ab  nuthnrihus  ejiis  œvi  usurpnntur. 
C’est  dire  précisément  que  Quinte 
Curce  a fleuri  après  le  siècle  de  l’em- 
pereur Hadrien  : d’où  viennent  donc 
les  eflbrts  que  fait  Pontanus  dans 
deux  autres  lettres  (il),  pour  mon- 
trer que  les  passages  ilé  cet  auteur 
que  les  uns  appliquent  à Augu.ste, 
les  autres  à Claude,  on  bien  à Ves- 
pasien,  se  doivent  entendre  de  Tra- 
jan  ? 

(fl)  ïlCrli.cl  le  Tellier , l'n  pnefau  ad  Ouiei. 
Curtium. 

Grteeorwn  et  Arriani  constat  hi*tcria^  ex  . 
qxujrum  fontihushiescriptor...  opus  suiun  excu-  ^ 

dit.  Aog.  Dct-coibrias,  <1«  PoUtii  LitterarlS. 

(10}  Job.  IsAciiu  PonUnuA  , epUt,  ad  Wiequo- 
fortium.  Cest  la  TdXXJr*.  de  cellet  qujt  JtT. 
thxut  a publiées  k Leyde  , Van  x6a^. 

fii)  Écrite* a\ou\us.  te]sont  tal.XXXyil*. 
et  la  XC Vlt*n  du  tnfms  recueil  de  .H,  Bbubxu»* 
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Ajoutons  à tout  ceci  un  passage  de 
Vigneul-Marville.  « Il  y a des  cri- 
» ticpies , dit-il  (n),  qui  croient 
» <iue  le  nom  de  Quinte  Curco  est  un 
U nom  siU|Mse'  par  un  bel  esprit 
» d’italie^lfiii  composa  cette  liis- 
» foire  ou  'ce  roman  il  y a environ 
>1  trois  cents  ans.  Ou  en  ostia  preuve, 
» je  n’en  sais  rien  : ce  qu’il  y a de 
» constant,  c’est  que  nul  des  an- 
» ciens  n'en  a parm.  Mais  supposé 
que  cela  soit,  il  est  admirable 
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» faisait  (i3).  l’onr  faire  voir  bien 
« clairement  avec  quelle  circons- 
» peotion  cet  historieu  a toujours 
» traité  les  choses  dont  on  se  pouvait 
» délier,  je  mettrai  ici  les  termes 
» dont  il  accompagne  la  narration  de 
» ce  chien  qui  se  laissa  couper  les 
» membres  pièce  à pièce  au  royaume 
U du  Sopbite,  plutôt  que  de  déinor- 
» dre  et  liclier  la  prise  du  lion. 
« Equidem,  dit-il  trans- 

» cribo , quant  credo.  lYam  nec  af- 


» comment  un  homme  qui  écrivait  » finnare  sustineo  de  quibus  duUio, 
» bien  en  latin,  et  enlin  qui  avait  t>' nec  suhducere  qiiœ  acrepi.  Il  faut 
» fait  un  livre  capable  de  l’immor-  » appliquer  ce  p.issage  à l’endroit  du 
» Liliser  , s’il  s’était  fait  connaître  , » môme  livre , où , sur  la  maladie  de 
» ait  bien  voulu  sacrifier  sa  gloire  à » Ptolornée.un  serpent  montra  l’herbe 
» celle  d’un  Quinte  Ciiree  imaginaire  o qui  le  devait  guérir  à Alexandre, 
» qui  n’en  savait  jouir.  Un  savant  » dans  son  plus  profond  sommeil.  Eii 
» m’a  voiiln  faire  croire  autrefois  que  » effet,  lorsqu’on  témoigne  par  de 
» le  nom  decetauteurjquiétaitlt.1-  » semblables  modérations  qu’on  ne 
» lien,  se  trouve  latinise  dans  celui  » veut  rien  imposer  à la  crédulité 
» de  Quinte- l^rce.  Cela  pourrait  a d’un  lecteur,  il  n’y  a rien  qui  ne 
» être  ; mais  qnl  nous  expliquera  cet  » se  puisse  écrire,  comme  nous  l’a- 
« emblème?  on  y viendrait  trop  n vons  tantôt  montré  au  chapitre  de 
» tard  présentement,  a » Titc-Live.  » 

(B)  Il  a eu  la  sagesse  d'aller  au-  (C)  Mn  marquant  les  fautes  de 
devant  du  reproche  de  crédulité,' qd U IH-  Moréri,  ’f  aurai  occasion  d’iudi- 
avait  h craindre. 2 J’emprunte  ceci  Çtter  quelques  autres  choses.  2 1.11 
de  la  Mothe-le-Vayer,  au  Jugement  point  eu  de  bonne  raison  de 
sur  les  principaux  Historiens  , à la  donner  à Quinte  Ciirce  le  litre  de 
page  aol  du  lll'".  tome  de  l’édition  chevalier  romain.  Cell^qiialite  n’c.st 
de  ses  Oeuvres,  i/i-ia.  Il  dit  qu’Ar-  donnée  au  Qiiintiis  Curtiiis  de 

rien  est  le  plus  retenu  au  fait  des  Cicéron  , ni  an  Curtiiis  Risfus  de  Ta- 
prodiges  , mais  que  Quinte  Curce  cite , ni  au  Quintus  Curtiiis  Bufiis  de 
« l’est  encore  davantage.  11  n’en  faut  Suétone,  trois  pci-sonnages  dont  l’un 
a point  d’autre  preuve  que  ce  qu’ils  “ •ilc  notre  historien  , comme  veulent 
» ont  écrit  d’une  on  deux  fontaines  quelquA  savans.  11.  L’excellence  de 
» miraculeuses  qui  sourdirent  de  style  est  une  mauvaise  cau.se  de 
1)  nouveau  aussitôt  qu’AIcxandrc  se  douter  s’i7  n’est  pas  plus  ancien  que 
a fût  campé  auprès  du  fleuve  Oxiis.  Tite-Iive  ; car  au  contraire  c’est  une 
a Arrian  dit  que  l’une  était  d’huile,  raison  de  penser  qu’il  n’a  point  vécu 
» et  l’autre  d eau  claire,  sans  faire  lisant  Tite-Live,  maisen mi-me  temps, 
)>  naître  dans  l’esprit  de  sou  lecteur  H est  plus  aisé  de  rencontrer  un  style 


qa'a^sez  tarU , on  lit  cotirir  le  îailail  dire  5ur /a 

» bruit  qu’elle  était  toute  nouvelle,  rcniarque  cela  que  pour  faire  voir 
» Alexandre  même  étant  bien  aise  (,3)  l arücU 

» quoi)  crût  que  CeUlt  une  grüce  dans  ce  volume^  a,  mnii/7u^(B).  "Les 
>>  du  ciel,  et  un  don  que  Dict^lui  ca;»,  X, nwm. 

»4i  notables.  In  ip40  Uh^narulo  rqfîi  w»n- 
v:-.s-.l  ni  *11  Tkf’i  . ts  *P^^***  foo» . quem  qui»  Urdè  noUTCranl  »u- 

‘ • «bîti.  ip„  „r.li  vJuit 

r>m^.  lo's , édiUoa  de  Hollande.  «lonum  Dei  mI  fulw.  ^ 

n Lib,  7.  O Tih.  9. 
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/oo  QUINTE  CURCE, 


le  peu  J’aftcntion  de  M.  Mordri  : il 
copiait  sans  jugement  jusqu’aux  fau- 
tes d’impression.  Celle-ci  s’ëtait  clis- 
sée  dans  la  .Motlie-le-Vayer  (t  1),  il  l’a 
copie'e  ndélcmcnt,  quoiqu’il  fut  facile 
de  s’apercevoir  de  la  coiTcelion  iju’il 
en  fallait  faire.  1\'.  Suétone  ne  dit 
point  que  Quintns  Curtius  Kufus , 
^ranJ  miileur , ait  vécu  au  temps  de 
Tibère.  Nous  n’avons  point  ce  qu’il  a 
dit  de  ce  rhe'teur;  on  n’a  su  qu’il  en 
ait  parlé  <[ue  par  une  liste  qu’on  a 
trouvée  dans  un  manuscrit.  Vossius 
peut-i'trc  ne  sc  trompe  point  en  con- 
jecturant par  l’.1ge  de  ceux  qui  pré- 
cèdent, et  de  ceux  qui  suivent  ce 
rhéteur  dans  cette  liste , qu’il  a vécu 
au  temps  de  Tibère  (i5)  j mais  il  ne 
s’ensuit  pas  qu’il  soit  permis  d’assu- 
rer <[ue  Suétone  l’a  phacé  sous  cet 
empereur.  V.  Il  ne  fallait  pas  pré- 
tendre.qiie  le  Quintus  Curtius  Kufus 
lie  Suétone  soit  le  même  Curtius  Ru- 
fus  dont  'facitc  fait  mention  (i6). 
Celui  de  Tacite  était  fils  d’un  ghadia- 
Iciir,  et  parvint  au  consulat,  sans 
avoir  jamais  enseiené  la  rlt^orique 
(17).  Vl.  On  a grand  tort  dcietonner 
de  ce  que  Çuinli/ien  qui  n'a  laissé  à 
nommer  aucun  historien  de  considéra- 
tion , dans  le  dixième  lirre  de  ses  in- 
stitutions écrites  sous  Domitien,  ne  dit 
mot  de  l'histoire  de  Quinte  Curce. 
Ce  qu'on  dit  là  de  Qnintilien  est  faux  ; 
il  ne  parle  tout  au  plus  que  de  quatre 
historiens  , et  c’est  pourquoi  son  si- 
lence ne  sert  de  rien  à ceux  qui  l’al- 
lèguent comme  une  prewe  que 
Quinte  Curce  n’avait  pas  encore  pu- 
blié sou  livre.  Quod  argumentum  ... 
ralidius  seinper  mihi  oisum  est , quliin 
quod  à Quiutiliani  silentio  fietunt  ad- 
rersarii.  Quasi  oerô  historicorum  ca- 
tulogum  Fabius  texuerit,  qui  quatuor 
adiiiodum  ex  iis  appellarit  : supersti- 
tes  autem,  in  quihusesse  potuit  Cur- 
tms  , consullo  ptwtermiserit  (18). 
VU.  Comptons  donc  ceci  pour  une 
nouvelle  faute , ce  17m  (19)  ne  peut 

(14)  Elle  e$t  dans  mon  édtùon  in-ia  des  Q£o« 
vrrs  de  U Mnthe-le-^'ayer,  a Paris,  iG8t,  à 
In  paf^e  197  du  tll*,  tome, 

(15)  Vniftiiu,  de  lUntor.  latinU,  pag.  iSs. 

(16)  Terilu»,  Annal., a\/. 

jéeant  qu’it  parvint  aux  charges  it  riait 
nu  service  du  gouverneur  d'.dO'hfue,  Tennis  ad- 
Itiicetobscnrusobtinroü  Africam  couses  kKseral. 

Pliti,,  epiit.  XXyir^  Uh.  J' II. 

(18)  Midi,  le  TelUer,  in  prtefuL  ad  Q.  C«r^ 

, 

(m)  Cest  fWirr  le  sUenct  de  Qointilien. 


i^tre  excusé  ffiCen  pi'ésupposant  que  de 
son  temps  cet.  ouurage  frétait  pas  e/i- 
coré*  publié.  Toutes  ces  fautes  se  trou- 
vent dans  la  Mothe-!e-Vayer  (20). 
VMJI.  Kaderus  n\a  point  iut  de  stip« 
plcmcnt  sur  Quinte  Ctin^kmais  des 
commentaires.  Jo  ne  dB^rîen  des 
mauvaises  citations  (ai).  Jc~ dtr.ii  par 
occasion  ({uelcs  suplcmens  de  Chris- 
tophe Briinon  parurent  Tan  î5j5. 
Cet  auteur  enseignait  les  belles-let- 
tres à Munich,  et  dt^dia  son  Quinte 
Curce  au  duc  de  Bavière.  Possevin 
(aa),  et  Jacques  Gourdon  (a3),  as- 
surent (|ueQuintianii$Stoa  avait  sup- 
plée ce  qui  nous  manque  de  Quinte 
Curce , mais  Freioshémiiis  n’a  jamais 
vu  ce  supleincnt  (aj).  D’autres  sou- 
tiennent que  Quiutianus  Stoa  n’en  a 
point  fait  (a5).  Ajoutons  ce  que  Co- 
lomics  observe  sur  IVdition  de  Quinte 
Curce , Tauf^iluni  apiul  Panlufn  F*rel~ 
Ion,  iCi5,  (u-ia.  ((  CcUe édition,  udit- 
il  (a6),  « qui  est  peu  connue,  à ceci 
» de  particulier,  (fu’outre  les  suplé- 
»)  mens  ordinaires , attribués  à Chris- 
» tophe  Bruno,  moine  de  Bavière, 
» elle  en  a d’autres  copiés  sur  un 
» manuscrit  de  la  bibliothèque  de- 
>»  Saint'Victor,  par  Jean  Masson, 
y>  archidiacre  de  Baveux,  frère  de 
» Papirc  Masson , asseï  connu  parmi 
->1  les  savans.  Ces  suple'mens , dont  les 
» deux  Massons  n’ont  point  dccoii- 
» vert  l’-duteur  , sont  de  François 
M Pétrarque , si  nous  en  crovçn.s  ^a- 
» Hger  dans  les  seconds  Scaligérana  : 
a In  Bibliothecd  sancti  P^'idoris,  dit- 
yt  il,  primas  liber  Q.  Curtii  enit , sed 
M deprehendi  esse  compositum  a Pe^ 
» trarchd.  » Ajoutons  encore  ceci  : 
Vassan  écrivit  un  jour  à Goldast , 

3u’on  verrait  bicotùt  le  premier  livre 
e Quinte  Curce.  ICst  in  manibus 
Pap.  ^lassonii  liber  il/e  t.  Quinl( 
Curtii  hacteniis  desideratus , qnem 
ubi  primitm  puhlicaveril  iibi  exhibebo 

Ql)- 

(ao)  Tom,  III  de  set  OEurre»,  pag,  iq*  , i<)8, 
(ai)  Morcii  cite  Pitney  fpUl.  r.  il  /ôiZdh 
2-  ; et  I%stiiu,  Hb.  a , il  flUtaU  IHi.  1. 

(aa)  In  Diblioth-  Mlertd' 

(i3)  f/i  Cbronol.,  cap.  XX ^ num.  3i^  apuJ 
Frcin»hrin. , cap.  III. 

(34}  Ertin^ncm. , ibidem. 

(tfj  Ta  MoUiC'lc’-Vayer,  OEavre»,  tom.  III , 

, lUbliothèque  rWiste  , pag.  184, 

>85. 

(a^)  Voyex  la  XXXI*.  lettre  du  rreueil  des 
LcUrrs  evrites  à Ouldabt,  publié  l'an  1688. 


QUINTILIEN.  4oi 

(D)  Le  cardinal  du  Perron  admi-  toute  sa  constance  , et  qui  l’obli- 
gèrent à se  plaindre  de  la  cruau- 
té du  destin  (A).  Il  regretta  sur- 
tout un  fils  ûgé  de  ans  que 
la  mort  lui  enleva , et  qui  était 
d’une  espérance  extraordinaire 
(e).  Il  ne  se  borna  pas  à don- 
. . ner  des  règles  de  bien  parler  il 

” pour  jugerdes  styles,  met-  produisit  son  éloquence  dans  le 

w tait  Q.  Curce  au  premier  rancfao).  i . 

J'aimerais  mieux  louer  cet  historien  p » » • ’ j ^ aiua  pour  la  reine 
avec  quelque  restriction,  comme  a devant  elle— même  ; 

fait  Famianus  Strada.  Q.  Curtio,  et  il  passait  pour  un  si  bon  avo— 


rail  trop  Quinte'Carce.  ]«  Une  page  de 
» Quinte  Curcc  vaut  mieux  que  trente 
» de  Tacite...  (Quinte  Curce  est  le  pre- 
» mier  de  la  latinité' , si  poli,  si  torse  , 
» et  est  admirable  qu’en  scs  subtilités 
« il  est  facile , clair  et  intelligible. 
» Je  mets  Florus  le  plus  haut  après 
» lui , c’est  toute  fleur  j il  est  si  élé- 
» gant!  M.  de  Tyron  f qui  e'tait  un 


dit-il  (aj)) , quamquam  iis  virtutibus 
exornalo  , quibus  constat  aut  heroicis 
eum  temporibus  vixisse , aut  digntim 
fuisse  qui  riveret , non  défaire , qui 
objicerent  quœsiti  interdiim  médica- 
menta candoris,  et  numerorum  usum 
paulà  intemperaliorem.  Balzac  (3o) 
reproche  le  même  défaut  â un  écri- 
vain moderne  , et  se  sert  des  mêmes 
mots  que  ce  jésuite.  Cela  soit  dit  en 
passant  pourdécouvrir  un  petit  lar- 
cin. 

fiS)  PerronianA , au  mot  Stries,  pag.  m.  3o-. 

(rq)  Faoiianaf  Strada,  Pmtusioa.  acad(*m^, 
lib,  if,  proIns.  III, m.  aGG. 

(3o)  Dam  une  lettre  latiae  à Jlf,  Silbon , pag. 

m. 

QÜINTIL1EN(Marc  Fabius), 
était  de  Calagurris  en  Espagne 
(a).  On  prétend  qu’il  fut  amené 
à Kome  par  Galba  (i),  et  il  est 
certain  qu’il  y enseigna  la  rhé- 
torique avec  beaucoup  de  répu- 
tation. Il  fut  le  premier  qui  l’y 
enseigna  publiquement , et  aux 
gages  de  l’état  (c).  Il  fut  déchar- 
gé de  cette  pénible  profession 
après  l’avoir  exercée  pendant 
Vingt  années  (d;.  Il  eut  à souffrir 
plusieurs  afllictions  domestiques, 
qui  pensèrent  mettre  à bout 

iidierat  usqui  licet  Fabiùm  Calagurris 
alunuiuau 

(/l'i  AuAoniuSs^n  ProfcasorUius,  pag. 

Celte  ville  est  sur  Vkbrt  et  se  nomme  pre- 
smUmi'nt  Caialiorra. 

(^)Cliroaica  Eusebii , sub  Olymp.  2M  , 
q.  m.  it>a.  Voyes  la  rem.  (E). 

{c:SbiJrsn^0ul}  Olympiade,  2l6*, pag. 

(dj  Posl  impetratam  studiis  meis'qnietcm 
quà  per  viginti  annos  emdiendis  fuvenibtu 
impenderam,  Quioiil). , Pne/".^  Idt,  l. 


cat,  que  l’ou  écrivait  ses  plai- 
doyers afin  de  les  vendre  aux  li- 
braires (B).  Quelques-uns  croient 
qu’il  fut  consul  (C)  s il  est  plus 
certain  qu’il  fut  précepteur  des 
peti  ts-fils  de  la  sœur  de  Domitien 
(D).  On  ne  sait  pas  bien  certai- 
nement s’il  était  filsou  petit-fils 
del’orateurdont  Sénèque  le  père 
a dit  quelque  chose  (E).  Plusieurs 
critiques  donnent  à cet  orateur 
les  déclamations  qu’ügolin  de 
Parme , et  ensuite  Pierre  Pilhou 
ont  publiées  (F);  mais  les  insti- 
tutions oratoires  passent  con- 
stamment pour  l’ouvrage  de  no- 
tre Quintilien.  La  manière  dont 
Pogge  en  trouva  le  manuscrit 
vaut  la  peine  d’être  rapportée 
(G).  La  république  des  lettres 
eût  extrêmement  perdu  si  les 
œuvres  de  Quintilien  fussent  pé- 
ries  ; car  c’est  un  auteur  excel- 
lent, et  il  serait  à souhaiter  que 
tous  ceux  qui  font  des  livres  ne 
les  composassent  qu’après  avoir 
lu  celui-là  avec  beaucoup  d’at- 
tention. Je  suis  bien  fâché  de 
n’avoir  connu  que  trop  tard 
l’importance  de  cette  condui- 
te. M.  de  la  Fontaine,  £ui  se 
connaissait  si  bien  en  bonnes 

(e)  V ayez  la  remarque  (A). 

(^uiulilüaou*,  lib.  cap.  /,  pag^ 
m.  i^ 
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4o2  QÜINTILIEN. 

choses,  estimait  infiiiimeut  ce  l’iiistoire  de  ce  méchant  prince*.  • 
rhéteur.  Voyez  daus  ses  OEuvres  Cet  article  eût  pu  être  hon  si  j’a- 
posthumes  (g) , les  vers  qu’il  en-  vais  eu  les  Annales  Qidntilianei 
voie  à M.  l’évêque  d’Avranches  de  M.  Dodwel  (A)  ; mais  par  une 
en  lui  donnant  un  Quinlilien  de  infortune  dont  je  me  plains  si 
la  traduction  d’Horatio  .Tosca-  souvent , qui  est  (jue  je  suis  des- 
nella.  M.  Nicole  le  père*  , etM.  titué  des  livres  qui  me  seraient 
l’abbé  de  Pure  l’ont  mis  en  frau-  les  plus  nécessaires,  il  m’a  été 
gais.  L’édition  la  plus  correcte  impossible  de  consulter  cet  ou- 
que  nous  ayons  de  Quintilien  vrage-là. 

est  celle  de  M.  Obrecht  (II).  * Gtbcrt  qui  observe  que  Bayle  aurait  pu 

Ou  Y a mis  , comme  dans  tou-  «UI«  rcnYuycràU  pr^r»ce  d«  livre  IV  de 
tes  lesau‘lres.  ledialogiie 

sis  COI'rUVt(V  honnêtenomme  donnequriquefoisde*  louan- 

nas  pourtant  l’opinion  de  tous'  g«àu™  mdch.nt  prince,  el.enduqu’.l  oW 
jiu»  l . . nas  tm{K>9MUc  que  ce  mativau  prince  fût 

|6S  CntifJllCS  que  Qiuiltllieu  ait  louablu  par  quelque  endroit.  VoiU  IVicuse 
faitcedialO‘’Ue:  plusieurs  l’attri-  de  bien  d.»  « quelque  cluws  peut 

* . nt  i>*  • loi  excuser, 

l>uent  aJ.acite^  et  on  I inaprime  (^k)  imprimes  à Ojjbrd  ^ fn/i  169S. 

ordinairementavec  les  œuvres  de  a-  i ■ m , 

viuiiia  . /I  fl  1 {h)  Il  eut  a souffrir  plusieurs  a ffltc^ 

cet  historien,  t.e  qu  il  y a üe  domeiti  nues  y nui  . , . V oblige  - 

bien  vériUble  est  que  notre  au-  reni  a se  platniire  de  la  critaulé  du 

leur  avait  fait  un  livre  de  Caitsis  destin.  ] Il  vit  mourir  sa  femme , qui 

corrup,.:  Eloq,.en,i^  ( A ).  -le  Ir  ' blLr.,;;* 

crois  perdu  , et  ne  doute  nulle-  ,,,  ca.lit 

ment  qu’il  ne  fût  de  la  meme  funotn,  instmabiUm  actulit  marito 
force  à proportion  que  ce  qui  daloreni ....  ilU  dolori  quem  ex 
nous  reste  de  cet  écrivain.  Je 

" . . , , superaressd,paucoaantemensvce- 

n’ai  point  marqué  toutes  les  par-  t^rattUor  (i).  Elle  lui  i.iissa 

lies  de  son  mérité  ; il  faut  que  deux  fils , dont  l’un  mourut  /Ige  de 
je  dise  encore  qu’il  paraît  très-  cinq  ans,  et  l’antre -d  l’dsc  de  dix. 

I.  .lonc  CUC  oiii-rn.  Celui-ci  Jtait  l’aîné,  et  avait  des  dons  , 

honnete  homme  dans  ses  ouvra-  : 1.x  fortune  d’ailleurs 

gos,  ctque  1 on  y lrou\e  beaucoup  lui  ouvi*ait<léjàla  porte  largo  des  di- 
UC  mœurs.  On  le  hlûme  d’avoir  gniU's  ; nn  homme  qui  avait  été  con- 
trop  loué  l’cmiiereur  Domitieii;  *ul  l’.ivail  adopté,  im  autre  qui  était 
. ' - I l l’o.'»  f.li  c.v’on  préteur  et  son  oncle  maternel  en 

et  quoiquil  ne  lait  fait  qu  en  g,„.,re.  Tene  con- 

passant  J et  U une  ruaniere  très—  julari  nuper  adoptione  ad  omni«n* 
lîiie(  l ) , on  ne  lui  pardonna  pas  spes  bonomm  patris  admotumy  te 
celte  faute,  qui  paraît  sans  don-  avunculo  pnriori  genemm  destina- 
. . » iL  .r,,,;  «r.1  lu  tnm^  te  omnium  spe  atUed  eloquentue 

le  tres-grande  à ceux  qui  ont  lu 

j4  la  page  5a'  de  CéditUm  de  Uol-  ad  pænas  , amisi  ? L’afliietion  de 
lat^e.  Ouînlilten  à la  vue  de  tant  de  perles 

* Ic3  trûûuclion  de  Quinlilieopar  Mro1c , fut  trcS-grandc  ; U voulut  cesser  d’e- 
quoique  citée  par  Ba^e  et  par  Fabriciu*.  orire , ct  jeter  au  feu  ce  tprU  avait 
DVxUt#p»«  : et,  iuivant  l).  Uiron , ci^  par  composé  ; ü craignit  tpi’on  ne 

Joly,  ou  aoutiont  à Chartrci que  M.  Nicole  Pa^cussU  tiC  PCU  de  tendresse  s’il  em- 
u a donne  aucun  oiivrap»' au  pu^^^  ployait  désorm.iis  sa  langue  a autre 

f/û  Ou  nlil..  luUit., /lo.  wn  , c/ /lûr.  I , 

'"J  V " * chose  (fu  a invectiver  contre  le  ciel. 

rin  in  Jine.  * * 

(i)  Idem,  ihtdem,  Ub.  X,  cap.l.  (i)  Quinül.,  piw/ât , tib.  yfpag.  m,s6^. 
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Ï1  n’oublia  point  de  dire  qu’il  y a un  un  motif  de  curiotité  : l’avarice  les  y 
^trc  malin  et  jaloux,  qui  ne  souflVc  poussait  quelquefois;  ils  voulaient 
point  que  les  enfans  qui  promettent  avoir  de  bonnes  pièces  pour  en  tra- 
de  grandes  choses  vivent  long-temps,  bquer  avec  les  libraires.  Les  auteurs 
Il  est  nécessaire  que  je  rapporte  ses  s’en  trouvaient  mal  quelquefois  car 
paroles,  afin  qu’on  voie  jusqu’où  les  ils  remarquaient  que  l’écrivain  avait 
personnes  les  plus  sages  du  paganisme  oublié  de  bonnes  clioses  - ils  ne  sc 
laissaient  aller  les  raouvemens  de  voyaient  qu’imparliiilcinent  dans  les 
leur  impatience.  Tune  igitur  opti-  ouvrages  qui  couraient  ainsi  sous  leur 
mumfuit,  injaustum  opus,  et  quic-  nom.  C’est  ce  qui  arriva  à notre  Quiu- 

quid  noo  est  in  me  infelicium  liltera-  tilien  , comme  il  nous  l’apjircnd  liii- 
rum,  super  immalarum  funus  con-  ra^>uc  après  avoir  fait  mention  d’un 
sumpluns  uiscera  mea  fiammis  inji-  plaidoyer  qu’une  ambition  de  jeune 
ee»«,  neque  hane  impiam  viuacitatem  nomme  l’avait  porté  à comniumquer 
novis  insuper  curis  fatigure.  Quis  au  public.  Id  est  in  causa  ivleiut 
enimmihi  bonus  parens  ignoscal , si  -^pruniani  solUmquœsiium,  prœcipi- 
studere  amptïus  possumr  ac  non  tatane  essel  ab  eo  uxor;  an  se  ipsa 
oderit  banc  animi  mei  Jirmitatem  , si  sud  sponle  jecisset.  (Jaarn  aclionein 
quis  in  me  est  alius  usas  vocis , qu  'am  equidem  solarn  in  hoc  tempus  emise- 
ut  incusem  deos  , superstes  omnium  ram,  quod  me  ipsum  Jecisse  seduclum 
meorum?  nullam  terras  despicere  jircni/i  cupidale  gloriœjateor.  dVam 
proi’identiam  tester?  si  non  meo  ca-  ccelera: , quee  sub  nomine  meo  ferun- 
su , cui  tamen  nihil  objici , nisi  quôd  tur,  negligenffd  excipientdm  in  quœs- 
vivam , potest  ; at  illorum  eertè,  quos  tum  notariorum  comtpue,  minimam 
utique  immeritos  mors  acerba  damna-  partem  mei  habent  (4). 

rit  (a) dura  per  ntala  mea , per  in-  (C)  Quelques-uns  croient  qu'il  fut 

felicem  conscientiam , per  illos  mânes  consul.']  lisse  fondent  sur  ces  paroles 
numina  doloris  met  ; has  me  in  iUo  d’Ausone  : Quintilianus  consularia 
vidisse  uirtutes  ingenii , non  modo  ad  per  Clcmentem  ornamenla  sortitus 
perspiciendas  disciplinas,  quo  nihil  honestamenta  nominis  poliits  uidelur 
præslantius  cognoui,  plurima  exper-  quàmùtsigrda  potestalis  habuisse  (5). 
tus,  studiique  jam  tUm  non  coacti  Vinet  nous  dit  là-dessus  que  .Maro- 
{ sciant  prœoeplores) ; sed probilatis , Arricinius  Clémeiis,  et  Titus  Flavius 
pietalis,  humanitalis,  liberalitatis ; Clémens,  ayant  eu  ^aucoiip  de  part 
ut  prorsus  possil  hinc  esse  lantiful-  à la  faveur  de  Domitien  penaant  quel- 
minis  metus  quôd  observatum  ferè  que  temps,  tombèrent  de  telle  sortq 
est,  celeriits  occidere  fesiinatam  ma-  dans  sa  disgrâce  qu’il  les  lit  mourir. 
turitatem  ; et  esse  nescio  quant , quœ  11  ne  sait  pas  qui  de  ces  dcutCIéracns 
spes  tanlas  decerpat,  inv'idiam;  ne  obtint  à Quintilien  l’honneur  dont 
uidelieet  ultra  qu'am  homini  datum  Aiisone  parle  : mais,  ajoute-t-il  ce 
est  , nostra  prouehantur  (3).  11  ne  ne  fut  pas  le  consulat  ordinaire  ; car 
laissa  point  de  changer  d’avis  à l’é-  les  fastes  n’en  font  aucune  mention, 
gard  de  son  ouvrage.  Il  le  continua.  Il  faut  donc  dire  que  ce  ne  fut  qu’un 
et  il  l’acheva.  consulat  subrogé  (6).  Vinet  aurait  pu 

(B)  L’on  écrirait  ses  plaidoyers  arrêter  ses  conjectures  sur  Flavius 
afin  de  les  rendre  aux  libraires  ] 11  y démens,  comme  on  le  verra  ci-des- 
avait  alors  à Rome  certaines  gens  qui,  sous.  On  fortifie  le  passage  d’Ausone 
par  le  moyen  de  quelques  notes  d’a-  par  ces  vers  de  Juvcnal  : 

bréviation,  eraportaieut  toute  une  ha-  i>iW  un 

rangue,  qtiehjue  rapide  que  pÛt  être  ÇuintiUimuj halietiaUiis? mÂn/fla 
la  prononciation  do  l’orateur.  Cet  art  " ■ ■ 


Angleterre  mieux  qu'en  aucun  lieu  . , , - „*>r, 

du  monde.  Ceux  qui  prenaient  la  peefriiU , eanuu  béni  ! dùtat  suim,  ijji, 

peine  d’écrire  de  cette  sorte  ce  q u’ils  " •seipiant  modo  prutuu  incipUnum 

entendaient  prononcer  dans  le  bar-  (ÿQ'uuui, , imùt.,  Ub.  f'll,tap.  xr,  pag. 
rcau,  ne  le  faisaient  pas  toujours  par  Gr.ii.r.  Acùod.,  pas.  m. 

(a)  QmntiK,  pnffau  , tih.  paj.  mu  71*»  ♦ 


est  connu  et  pratirpie  aujourd’hui  ca 


(3)  /«/em,  Ibidem  y pag.  a68. 
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•’oriua  , ri  «<■>««■  « motrr  niArnlrm. 

5.  /brtun»  .«/ri,  A-  "'/“üi’,„r  (-1 

.S'i  Uirl  </«  ronrule  rirlor  (7). 


Pour  le  moins  nous  apprenons  dans 
ce  passage  f|ue  Quintilien  acquit  des 
richesses  cl  îles  honneurs;  mais  Juve- 
nal  insinue  que  le  bonheur  y conlri; 
biia  autant  ou  plus  (lue  le  mente,  bi 
la  XXXIl'  lettre  du  VI*  liire  de  Pline 
fut  écrite  à notre  Quintilien  , nous 
,,’avons  pas  lieu  de  croire  que  J uve- 
iial  ait  eu  raison  à Pegard  do  1 opu- 
lence qu’il  allribuei  ce  régentderhe- 
toriqiie.  Pline  assure  que  celui  a qui 
il  écrit  n’avait  pas  beaucoup  de  bien 
(81  • il  ne  le  croit  pas  en  état  d ecjui- 
per  sa  tille  comme  elle  le  devait  être 
en  se  mariant  à vin  homme  d impor- 
tance. C’est  pourquoi  il  la  gratiUc 
d’une  somme  cousidcrablc  (g- , ahii 
qu’elle  puisse  entrer  dignement  chez 
son  mari.  Chni  lamensU  nujitura  ho- 
jieslisstmo  t'ira,  Aoni^Celert,  cui 
ratio  ciritium  qfficiornm  neccestilaUm 
nuandam  nitoris  impomt,  debel  sc- 
cundum  contUtiones  vtanU,  l’esU-,  co- 
initatn  augeri  i.  <7111611$  mm  qmdem 
aueeUir  dignitas,  orrfaiiir  lumen,  et 
frt$lriiiliir(io).  On  pourrait  pnitendrc 
que  le  père  de  cette  lille  n est  pas 
notre  Oiiintilien  ; car  il  semble  que 
Pline  aurait  touche  quelque  chose  de 
Pavantagequ’il  .avait  eu  d’ètre  son  dis- 
ciple, s’il  avaitécrit  i son  professeur. 
Outre  cela  l’on  pourra  dire  qiicQuin- 
tilicn  ayant  perdu  sou  (Ipousecldeuz 
flls  SC  reprcscnle  comme  nue  per- 
sonne  A qui  les  dieux  avaient  ôté  toute 
sa  famille  (ti).  U dit  m.-uie  que  sa 
femme  mourut  a 1 âge  de  dix-neuf 
ans  après  lui  avoir  donne  deux  tils 
(la)’.  Aurait -il  parlé  de  la  sorte,  s il 
en  aVait  eu  aussi  une  bUe  ? Mai»  ces 
raisons-là  n’ont  rien  de  démonstra- 
tif. Quintilien  se  remaria  peut-ctre, 
et  eut  (le  son  second  m.ariagc  la  tille 
dont  Pline  parle.  Son  bien  avait  pu  di- 
minuer depuis  la  VU*,  salive  de  Juve- 

ual  Ccpoétcnièmeavail^u  leconside- 

rer  comme  fort  riche  en  comparaison 

(.,)  Jiiïcn.,  Mt.  Vil.  w.  >88. 

(il  Tr  eurr»  iinixio  bratimmum,  moihcwn  ta- 

SLibT.7^-  Plioiu.,  cpUl.  XXXII , Ub.  > /, 


«îcs  autres  rhéteurs,  et  Pline  pouvait 
le  consiilercr  connue  mr*Hocremenl 
uourvti  lie  biens  eu  comparaison  île 
fa  famille  où  la  jeimc  Quintiliaua  al- 
lait s’allier.  Notez  qu’il  est  sûr  qu’il  a. 
etc  l’un  des  disciples  de  Quintilien 
(i3);  lilaU  il  pouvait  bien  lui  lîcrire 
sans  faire  mention  de  cela. 

(D)  Il  fut  précepteur  des  petits-fils 

Je  la  sœur  de  Domilicn.']  Il  le  témoi- 
gne lui-niéme  par  ces  paroles  : Cittn 
mihi  Dotniùurius  Auffusius  sororis 
suœaiepotunt  dele:;areriL  curam,  non 
salis  honoivm  jui)iciorum  cœlestiuni 
inlelligani^  nisi  ex  hoc  rfUüoue  oncris 
ma/^nUtulinein  metiarii  M.  Murcri 
ne  rend  pas  bien  ce  passage,  quand  il 
dit  que  cet  empereUr  donna  ù Quiu- 
tiiien  le  soin  de  V éducation  de  ses  ne  - 
veux.  Parllùus  ferait  la  incmc  faute, 
si  par  le  terme  nepolum,  il  n’enten- 
dait  pas  petits-fdst  comme  il  y a beau- 
coup d'appareuce  qu’il  fait  (i5).  U sc 
trompe  néanmoins.  Celui  qui  a fuit  le 
.sommaire  des  cliapiircs  dcQuiDtilicn 
assure  que  ce  rhéteur  instruisit  les 
ül.s  de  la  sœur  de  Domiticu.  Cest  ce 
melcr  de  régler  les  qualités  des  disci- 
ples mieux  que  leur  propre  précep- 
teur ne  les  a réglées.  Mais,  dira-t-on, 
où  trouverons-nous  ces  petits-fils  de 
la  sœur  de  Domiticn?  Je  réponds  qu  il 
y a beaucoup  il’anpareace  fine  c’e- 
taienl  les  deux  fils  de  Flavius  Clémeiis, 
cousin  germain  de  ce  prince»  Des  leur 
enfance  il  les  désigna  publiqueincnt 
ses  successeurs , et  il  fit  porter  à l un 
lo  uoiii  de  Vespasien  , cl  à l’autre  ce- 
lui de  Domilien  (16).  Il  est  donc  pro- 
bable qu’il  leur  donna  pour  précep- 
teur le  plus  grand  maître  qu'il  y/^dt 
alors  à Rome,  je  veux  dire  Ouinlilieu. 
Ou  m’opposera  que  Flavius  l.b'inens 
fut  marie  avec  la  sœur  de  Domitirn  , 
et  par  consé«|uenl  que  8<is  lili  n étaient 
pas  les  petits-fils  de  la  ftoeiir  de  cet 
empereur.  On  me  citera  Pbllostralc 
qui  a.ssure  (|uç  b*  femme  dc^  Flavius 
dlémciis  était  sœur  de  Domiticu  (17). 


(i3)  Plîoîa»,  XtV,  W.  Il,  pteput.  VI, 

Uh.  ri. 

(i4^Quîfiin.,  pnrf,,  tih,  Iculitnt.  Oi»lor. 
(i5)  Stc  Domitianum  mlulttlttr  (^uinliliantis 
cunv  nrpoliun  ejus  ailntoUu.  Ü*rllùuâ,  iu  Sla- 
üum.  tvm,  fl /,  pan. 

(ïü)  Siiet. , in  Üumit.,  , 

(1-)  iWlT  yàf  lUi.tttTT*  »TIXTÛ- 

» T»» 


pag,  »«•  4”*''  . 

(„1  Tan'iobm  parrns  alur  purlUr  noitra-  coif 
fe^\]uiti>fuaÿinia  milita  nummum.  ibid. 

ftet^  Ttif-m  , iOitIfnu  , 

.1  Ouioül.,  pnrC  . I<».  InMitul.  Oraln.  . C.pn  OimmUm...  r«.  «remn  «r.m  ,mplum  J"- 
. J.m(«c„lu,<'f.Pbil«tr.,‘.(.V,lJ  Apollon..,  W. 

yiii. 


Pn'Qittfnin  exulglu  unde*-iceiîfit<f  anrto 

fj*ox  enix«Jil*<*f> 


idem,  ibiaexD. 


ized  by 


QUINTILÏEN.  4o5 


Mnifl  je  r<^pomlrai  qnc  Philostnite  est 
moin.'t  croyable  que  Dion,  qui  dit 
seulement  qu’elle  était  parente  de  ce 
prince.  T®»  Kxji'^irfÉt  i/tatio- 

«ÎTCC.  Ka.(Ttp  OVTA  Mfitî  yt/ÏXJKX 

Kxi  «ttfO’NT  C'vyytvh  tauToC 
Ao/<iTiXXetT  Kxriff- é Ao/*i- 

Tixjoc.  Fahium  Clementem  comulcm 
( et  si  patmeUs  ejits  crat  et  Flaviam 
Domitillam  Domitiani  consanpui’ 
neam  uxorcm  hqbebnt  ) morte  nj^ècit 
(i8).  Déplus  je  airai  que  Domililla, 
sœur  de  Domiticu,  n’etait  j)as  eu  vie 
lorsque  Flavius  Clrincns  fut  mis  à 
mort,  et  neanmoins  Philostrate  assure 
que  la  femme  de  ce  Flavius  fut  relé- 
guée apres  la  mort  de  son  mari.  Il 
s’abuse  donc  lorscpi’il  assure  qu’elle 
el.ait  sœur  de  Domiticn.  5ous  appre- 
nonsde  Suetone,  <|ue  Vespasien  n’eut 
de  Flavia  Domitilla  son  épousé  que 
tmis  enfans,  savoir  Titus,  Domitien 
et  Domitilla,  et  qu’il  perdit  sa  femme 
et  sa  fille  avaut  que  d'étre  empereur 
(iq).  Je  siqipose  que  Domililla,  fille 
de  Vespasien  , laissa  une  fille  qui  fut 
femme  de  Flavius  Clemcus.  Dans 
celte  supposition,  les  fils  de  Flavius 
Clëmens,  disciples  de  Quinfilicn , 
sont  les  petits-fils  de  la  sœur  'de  Do- 
ni’tien  , qualité  que  bmr  précepteur 
’ leurudounée  formellement.  11  se  ]>assa 
assca  d’années  depuis  la  mort  de  Do- 
initilla  jusques  à l’empire  de  Domi- 
tien, pour  nous  permettre  de  soutenir 
que  les  petits-fils  de  Domitilla  étaicn  t 
en  .Ige  ue  profiler  des  instructions  do 
Quiiililien  sous  cet  empire  ; car  il 
nous  est  fort  permis  de  nretendre  que 
\’'espasieii  perdit  sa  fille  loug-tcmps 
.avant  que  u être  empereur.  11  ne  le 
fut  qu’à  FAge  de  soixante  ans.  L’in- 
scription Flavia  Domitilla  lmp,  Ctv 
saris  JYeplis  (ao)  se  doit  rapporter , 
comme  l’observe  Tristan,  non  pas  à 
une  fille  de  Vespasien  , mais  à une 
fille  de  Domililla,  sœur  deTite.  Enfin 
je  dis  que  celui  qui  confeVa  la  dignité 
consulaire  à Qiiintilien  s’appelait  dé- 
mens. Or  il  la  lui  conféra  en  récom- 
pense des  fonctions  de  précepteur  : 
cela  ]).iraît  par  le  but  (pt’Ausoue  s'est 
proposé  en  faisant  numlion  de  cela; 
il  faut  donc,  ou  (pie  le  père  des  dis- 
ciples de  Quintiiten  , ou  que  l’un  de 
CCS  disciples  aient  conféré  celle  rc- 

(til)  Xipbil.f  III  Domiliaoo,  m,  a36. 

(iç))  Sncu,  i;i  Ve^{w9.,  dtp.  Ilf. 

(iv)  ElU  ctt  dan$  Gruléra» , pug.  355. 


compense  ; d’oA  je  conclus  que  les 
élèves  de  ce  rhéteur  étaient  fils  de 
Flavfiis  Cl(*menH,et  «pi’aiiisi ce  Flavitis 
avait  pour  femme  une  fille  de  lu  sœur 
de  Domiticn.  Je  m’étonne  que  ni  Ca- 
saubon  (qi)  , ni  son  critiiptc  .Marci- 
liiis  (aa) , n’aient  point  pris  garde  à 
l’erreur  de  Pliiloslrate  : il.s  approu- 
vent Ftin  et  l’autre  ([u’il  ait  oit  que 
la  femme  de  Flavius  Clémens  était 
fille  de  Vespasien,  et  qu’elle  vivait  au 
temps  que  ce  Flavius  fut  lue.  Cela  est 
démenti  nettement  par  Suétone  (u3). 

(E)  On  ne  sait  pas s* il  était  /Us 

oupetit-Jils  de  V orateur  dont  Sénctpie 
le  père  a dit  quelque  chose  ] Cet  ora- 
teur a dû  vivre  sous  Auguste,  car  Sé- 
nèque le  père  en  parle  comme  d’im 
horhnic  déj.*!  mort,  et  dont  la  réjm- 
taKon  était  éteinte  (a4)>  Quinlilieii 
était  fort  jeune  lorsque  Domitiu.s 
Afi'r,<pii  mourut  sous  l’empire  de 
Néron,  était  déjà  vieux  (a5):  ou  n’est 
donc  pas  trop  raisonnable  ({iiand  on 
le  fait  fils  d’un  homme  qui  a fleuri 
sous  Auguste.  11  vaudrait  mieux  dire 
qu’il  était  son  petit-liU;  mais  il  fau- 
drait craindre  peut-être  robjection 
qu’on  pourrait  tirer  de  ce  (ju’il  a fait 
mention  de  sou  père  comme  d’un 
orateur  (afi).  sans  avoir  jamais  parlé 
de  son  grand-père. îlyade bons  criti- 
qucs(a7)qui  ne  donnent  ni  à l’aïeul,  ni 
au  père  de  Quintilicn  les  déclamations 
que  Pitliou  a publiées.  Elloji  ne  sen- 
tent point  le  siècle  d’Auguste,  disen  t- 
iis;  et  il  n’y  a nulle  apparence  que 
le.t  productions  du  Quintilicu  dont 
Sénètjue  parle  soient  parvenues  jus- 
ques à nous,  pendant  que  d’autres 
ouvrages  du  même  temps  et  heaiicotip 
plus  achevés  se  sont  perdus.  Us  ob- 
servent que,  selon  Sénèque,  toute  la 
réputation  de  l'orateur  Quintilicn 
mourut  ’avcc  lui  (î8^.  S’ils  en  con- 
cluent (iii’il  n’.'ivait  point  publié  de 
livres,  ils  r.iisonncnt  mal:  combien 
y a-t-il  d’auteurs  dont  toute  la  gloire 
meurt  .ivant  eux,  ou  pour  le  moins 

(st)  CiAiauhnn , i/i  Sui?t«  Domit,,  cftp.  XK, 

(99)  TIlinHioru»  Mxrrtliii!i.  in  Suct.,  ibidem. 
(i3)  Vcspaïunn.,  ntp.  ITT. 

(ï4)  Scncc*  . (’oulroT, , lib,  y,  in  præfat, 

Domitio  ACrv  nuemadol^^cenlutns  seritnn 
eolni.  (Jiiinlil.  , lib.  r,  enp.  VU.  png-  2t9. 

(yî)  Id.-nt,  lib.  IX,  cap.  III,  p(^S> 

(a-)  Vvrr*  Urtioi*^  Faber  *nr  /*•/  ConCro- 
veracs  de  lib.  T' , in  pnfjutt. 

(aS)  Quortun  famn  uun  iptit  *xi*ncUt  ctU  So- 
neca,  ttbi  ftqtrh. 
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4o6  QUINTILIEN. 

en  münic  temps  qu’eux?  N’oiiMions  Rome  (33),  ont  mal  raisonne.  Fuit 
pas  cette  remarque  : le  père  de  Ouin-  autem,  il  «’agit  de  Poslhumius  le 
tilien  plaidait  des  causes,  il  demeu-  jeune  {ijuorl  solùm  memnratu. dignuin 
rait  donc  à Rome,  disent  quelques-  est) , ila  in  declamalioniliis  dherlus , 
uns  : pourquoi  donc  assure- t-on  dans  nt  ejus  controversiœ  Qiiintiliano  di- 
la  Clironiipie  d’Eusi'bc  , que  Galba  eanlur  inserta , quem  deelanmtorein 
.amena  d'Uspacne  à Rome  Quinlilien?  liomani  generis  aciitissimum,  vel 
Était-ce  la  mode  qu'un  homme  dtabli  uniuscapitisteclio prima  statimjronte 
à Rome  laissilt  ses  enfans  dans  une  demonstrat  (34).  Voilà  les  paroles  de 
province?  M.  de  Tillemont  (aq)  vous  Trcbellius  Pollion  ; elles  signilienl 
fera  voir  que  ce  ne  sont  pas  des  ob-  seulement  que  Quintilicn  a e'te'  un 
jections  ronvaiiicantes,  m.ais  il  ne  rhdteur  latin.  On  l^Kppose,  non  pas 
laissepas  d’avouer  l’erreur  de  la  Cliro-  aux  écrivains  provinciaux , mais  aux 
nique d’Eusèbe.  Il  montrequ’on  y as-  Grecs  (35). 

sure  faussement  que  Galba  mena  à {(k)  I-es  déclamations  quügotin  de 
Rome  Quintilicn,  l’an  Cg  ; il  le  mon-  Parme , et  ensuite  Pierre  Pilhoii  ont 
tre,  dis-je,  parcelle  raison  ; Qiiinli-  /Jui.'iees.]  11  n’en  publia  que  CX.XX  VI. 
lien  entendit  à Rome  Domitius  Afcr,  Pierre  Pithou  en  ht  faire  une  nouvelle 
q^ui  mourut  l’an  5g.  Noter,  que  M de  ddition  , l’an  i5So,  qui  fut  plus  cor- 
Tillemont  ne  se  sert  pas  d’une  bonne  recte,  et  augmenUie  de  neuf  diiclama- 
preuve.  11  cite  un  passage  qui  porte,  tions  qui  n’avaient  jamais  paru.  Vos- 
non  pas  que  Quintilicn  ouit  plaider  sius  le  rcroarc|uc  dans  l’un  de  ses  li- 
Domitius  Afer,  mais  qu’on  faisait  ras  vres  (36);  mais  dans  un  autre  il  no 
d’un  plaidoyer  particulier  de  cet  ora-  fait  nulle  distinction  (37),  cujus  de- 
teiir  (3o).  On  ertt  dA  citer  un  autre  elamationes  CXLF  a Tideo  Ugolino 
endroit  (3 1).  Il  ne  veut  pas  qu’on  s’ap-  /'rimUin  éditas,  ex  reteii  codice  resti- 
piiic  sur  l’omission  de  .Martial,  et  j’a-  tait  P.  Pytlurus  (36).  .M.  Moreri  a 

as  ne»  n4»»»i  ne»»n¥  ntsSAts  «IIIVI  Dtllîs^is  flflTltt  l'onr1lV\îl  ntt  il  fitl. 


propo.ser  contre  ceux  qui  disent  que  eu  tort  de  ne  marquer  pas  en  quel 
Qiiinlilien  était  Espagnol.  Martial  se  temps  vivait  Ugolin  de  Parme  (3g)  , 
idaisait  beaucoup  à faire  mention  des  ni  que  Pierre  Ayrault  publia  (4o)  les 
hommes  illustres  d’Espagne,  et  à mar-  Déclamations  de  Quintilicn  avant  que 
qtier  qu’ils  étaient  nés  en  Eispagne.  PierrePilhou  les  publiât.  Il  s’en  vante 
Aurait-il  oublié  de  marquer  la  même  dans  son  Traité  delà  Puissance  pa- 
cliose  touchant  un  homme  aussi  cé-  tcrnclle.  Quinlilien , dit-il  (40,  qae 
lèbre  que  Quintilicn?  En  aurait-il  nous  avons  le  premier  remis  en  lu- 
parlé  d’une  manière  ipii  était  plus  nuire,  et  après  nous  te  docte  Pithou. 
propre  à persuader  que  Quintilicn  (G)  La  manièie  dont  Pogge  en 
était  do  Rome,  qu’à  persuader  le  con  - trnuoa  le  manuscrit  vaut  la  peine 
traire?  d'étre  rapportée.  ) Ce  fut  dans  l’ab- 

„ . ...  , , • . baye  deSaînt-Gal,  pendant  leçon- 

QutnUluinf  ^ mod^ator  sunune  juvunUw y J > r 

fi/onVi  Rumann, , Çiuniitianr,  «oj<»  (3i).  (33)C«tâné»,  in  Plin. , cplit.  XIV,  lü.If, 

. I . pof'  « tai  , ett  de  ceux^, 

J 611  laisse  le  JlIgenieDt  aux  lecteurs  . (J^)  TrelieUiu»  Pollio,  •«  Po»tIi.  junîore,/?^. 

ce  n'est  pas  sans  dire  c|ue  ce  passade  960,  tom.  If  ^ Ilûtor.  Angutt.  Scripior. 
de  .Martial  ne  prouve  pas  que  Quin-  (35)  C»,icoaua« rfaa.  paojt».  Pline,  an 
a’i'  /-At  X A»  e...A  a......  ew.,l  ttiap.  X! l du  Itvre  ! I ^ rahonrm  quidere  drfeoi 

tllien  fût  né  a Rome,  et  que  cmix  qui  ,„.'„,ria«,«e  ( «/ùae  (un.)  nrimlî,  Romeni  ge- 
ont  conclu  d un  ]>ass«ipe  tic  I rebcl-  oeriii  in  vu)gu«  cxtuUt  Salpinus  Galliis..s  Apud 
litis  Pollion  qu’il  était  bourgeois  de  Gr*co»»utcmia»«tig«Yitprimu«omniumThiîlcâ. 

* (36)Vot»tu«,  tVi  laetitutionilms  ortlurüa,  lih. 

/,  cap.  XT,  paff.  m. 

!•  rx.\  TJ.....  A.  Rrll»orife*"Sâl«ri,pa^.  Jo5. 
dire  Pitbano. 


teno  C«lulo  Domiiii  Afri,  Crifpi  Dcci-  oùum  , pni.  167. 

(4o)  df  ÎKzris,  l'an  i56i. 


nu  XFi,  siècle.  Pliîlelplie  parte 
Voyet  KeinrsiiUg  epiat*  LXllI  ad  Ü«o<- 


mi  Lelii  oniüuoc*  fcrtlMutiir. 

(3i)  Celui  que  f’ai  rapporte  ci^desitUf  ci:aùoa 

(•5). 

(3%)  Martial. , e|>igr.  XC,  fiA.  II. 


(4i)  Ajrault , puft'  ^7'*  f^oye*  aussi  sa 
nîMCftation  de  la  Nature  et  Matalioit  de*  Loi»  , 
pojç.  m.  »8»j. 


QÜINTILIEN. 


eile  de  Constance.  Le  Quinlilicn 
c|u'*oa  avait  alors  en  Italie  était  hor- 
riblement inutile  : It'a  îtteerum  , 
ith  circumeisum  , ut  ntilfa  forma  , 
nulUts  hnhitus  kominis  in  eo  reco^nos- 
eeretur.  Jugez  du  plaisir  qu'on  eut 
quand  on  ap])fit  que  Pogee  Pavait 
trouvii  tout  entier.  Il  le  lit  savoir 
promptement  : la  lettre  qu’il  écrivit 
là-dessus  n’a  pas  été  imprimée  : elle 
est  à la  Gu  d’un  manuscrit  de  Qiiinti- 
lien  f daps  la  bibliothèque  de  milan, 
comme  nous  l’apprenons  de  don  Ma- 
billon,  qui  rapporte  ce  cnrienx  mor- 
ceau de  cette  lettre.  Foriuna  tfuatlam 
fuit  y cum  sua  y tUm  marimè  noslraj 
ut  cum  essemus  Constanliœ  otinsiy 
cupido  incesserit  visemU  ejns  lociy 
quo  iUe  rcc/usus  tenehatur.  Est  au- 
tem  mr)/2/75fer(um  sancti  GaUi*proph 
urbem  hanc  millibus  passuum  i»i^inti. 
itaque  nommili  animi  loxatuîi , et 
simul  perriuiremîorum  librorum,  nuo^ 
rum  numerus  maximus  ibi  esse  aice- 
hatuVy  ffratid  eo  perreximus,  Ibi  inter 
conferlissimam  librorum  copiam  , 
quos  longum  esset  recensere , Quin~ 
tilianumy  reperimus  y adhhc  saluum 
et  incolumemy  plénum  lumen  situ  y et 
piilx'ere  reserium.  Erant  enim  in  bi- 
bliothecd  libri  illiy  non  ut  eorum  df- 
gnitas  poitulabatf  sed  in  tclen'imo 
quodam  et  ohscuro  carcem  fundo 
scilicet  nniiis  tutrv» , quo  ne  vita  qui- 
tlem  damnati  detruderentur.^  Repe- 
rimus prœieî*ea  libros  très  primos  cl 
dimidiatum  (j^uarli  C.  P^aUrii  Flacci 
Argonauiic<»n  ; et  exposUtones  y tan- 
quhm  thema  quoddam , super  oclo 
Ciceronis  omtionibus  Q.  Ascotüi  Pc- 
diani  eloquentissimi , de  quihiis  ipse 
meminit  QuintUianus.  Ilœc  me d ma- 
nu transcripsi , et  quUlem  uelociier , 
ut  ea  miUerem  ad  Aeonardum  jéieti- 
num  et  IV’icolaum  Florentinum  : qui 
ciim  II  me  hujus  thesauri  adlnuentio- 
nem  cognouissent,  multis  h me  uei'bis 
QainlUianum  per  suas  liltevas  quam- 
primitmad eos  mitti eon1enderunt{t^x). 
Au  reste,  pour  connaître  le  mauvais 
étatoii  était  réduit  le  Quiutilicn  qui 
avait  paru  avant  ce  tcmpsdà  , il  ne 
faut  que  lire  une  lettre  de  Pétranjuc 
(43).  Un  certain  Oasparin  <le  Bcrgamc, 
qui  enseignait  les  belles-lettres  à Mi- 
lan , fut  bien  à plaindre^  car  il  se  fa- 

(4^)  Mabillon  , in  Mn«eo  luUee,  tom,  /,  part. 

i.pOf’.IXt. 

(43)  CrlU  tfud  écrivit  à QuinUlitn. 


4o- 

tigua  beaucoup  sur  ce  mauvais  ma- 
nuscrit, avant  qu’on  eût  recouvré 
quc)((iic  chose  de  mcillcnr  (44)* 
servons  une  méprise  de  M.  Varillas. 
Poggio  , dit-il  (43),  « eut  le  bonheur 
>»  de  découvrir  les  Institutinni  et  les 
» dix-neiff  premières  Dérlaniations 
U de  Quintilicn , en  furetant  dans  la 
» boutique  d’nn  épicier  allemand 
U qui  allait  les  déchirer  i>our  en  faire 
» des  enveloppes  (46).  Et  ceux  qui 
» savent  que  c'était  là  le  seul  exem- 
» plaire  qu’il  y eût  au  monde,  en  au- 
D ront  d’éternelles  obligations  :i  la 
» ménioii*e  de  Poggio,  i»  M.  de  Lar- 
roque  a fait  voir  qu’il  est  très-faux 
qu’il  n'v  eût  au  monde  que  cet  exem- 
plaire de  Qiiiiitilien.  Voici  ses  paro- 
les: « Quelque  grande  qu’eût  été  cet  te 
n pcrte(47),  elle  pas  été  irrépa- 
» rablc.  lin  beau  manuscrit  de  ce 
» rhéteur  romain,  qui  se  trouve  dans 
» la  riche  bibliothèque  d’Oxford,  de 
U plus  de  cinq  cents  ans,  aurait  con- 
» solé  le  public  dn  malheur  arrivé 
» au  précédent  : aussi  bien  que  plu- 
a sieurs  autres  que  le  savant  M.  One- 
» vins  m’a  assuré  depuis  peu  se  trou- 
V veràCologne  et  à llnme,  d’une  an- 
» cicnneté  considérable.  Et  si  par  ha- 
» sard  ceux-là  eussent  encore  rencon- 
1»  Iré  quelque  épicier  inipito^ablc,-)c 
>»  mal  aurait  encore  pu  se  réparer  par 
» le  grand  nombre  de  ceux  qui  sc 
3)  trouvent  dans  la  bibliothèque  du 
» roi  ti'cs-cbrétien,  si  le  catalogue 
» ((UC  j’en  ai  vu  n’est  point  inlidèle , 
» et  dans  laquelle  on  en  voit  (|ua- 
y>  torze  ou  quinze  (48).  » 

édition  la  plus  0)rrecle. . . est  cel- 
le de  AI.  Obrecfit.'\ïA\c  a paru  en  deux 
volumes  in*4“*,  à Strasbourg  l’an  1696. 
11  a rétabli  le  texte  en  plusieurs  en- 
droits, ou  par  le  sccou|:s  dt*s  manus- 
crits, ou  par  ses  propres  conjectures 
(49).  Il  n’a  pas  suivi  le  train  ordinaire 
des  critiques,  qui  renvoient  à Icur^ 

(44)  Volaterran.,  lib.  XXI ypag,  m.  ç-a  , ^^3. 

(45)  VarilUa,  Anetrdoles  de  Floreoce,  p.  i63. 

(4(>)  Paul  Jove,  l/l  Elogior.  I cap,  .T,  pa^.  m. 

3o,  dit  Mculemrnt  iu  ut  et  et  uuoque  (Poggio) 
QiiintilUnam  in  MlsamenUini  UDeroa  rrMrtinn 
dchere  fatramitr.  Paul  Jove  fc  trompe  y et  jV.  Va-' 
rillaf  ertcurr  pltu.  Ce  pu  iLmt  l'ebbapâ  de  Saini- 
Oal  ijti'on  treuva  Quinlilicn. 

(47)  Celle  du  manuscrit  que  Vrpicier  allemand 
vomait  déchirer, 

(4fl)  Larnique,  préface  Æf/NooTcltM  Accum- 
tioDU  routre  M.  Vanlla»  y folio  * 4 verso, 

(4'l)  P"orn  U Journal  de  Leipûc,  dccemb. 
i6^ , pag.  5.^  et  suif. 
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remarques  ou  à lafind«  l’ouvrage  la  les  plus  ricoureuses  contre  ceux 


iccon  qiu  leur  paraît  la  meilleure  » et 
laissent  dans  le  texte  celle  qui  leur 
paraît  corrompue  ; il  donne  le  texte 
comme  il  croit  qu’il  faut  le  lire.  Ce 
fut  loiconseil  que  M.  Salo  donna,  l’an 
i665  , à ceux  qui  publientles  anciens 
auteurs.  Voyez  son  Journal  dés  Sa- 
vans  du  i6  de  mai  i065  (So). 

(5o)  Pag.  m.  aia. 

QUINTIN  (Jean),  professeur 
en  droit  canonique  à Paris,  dans 
le  XVI*.  siècle , était d’Autun 
Il  ne  manquait  ni  de  savoir  , ni 
de  génie  Il  avait  d’abord  goû- 
té ce  qu’on  appelait  les  nouvelles 
opinions  , et  il  déclara  sa  pen- 
see  là-dessus  dans  une  harangue, 
assez  clairement  pour  s’attirer 
une  tempête  qui  le  contraignit  à 
décamjier  de  Poitiers  (A)  ; mais 
sa  foi , qui  n’était  qu’à  temps 
(B)  , ne  fut  point  à l’épreuve 
d’une  longue  persécution.  Il  s’ac- 
commoda bientôt  apresd’un  bon 
bénéfice  qu’on  lui  procura  dans 
l’ordre  des  chevaliers  de  Malte 
(a);  et  lorsqu’il  revint  de  cette 
tle,  oii  il  avait  été  domestique  du 
grand-maître,  il  fut  élevé  à la 
charge  de  professeur  en  droit 
canonique  à Paris,  l’an  i536. 
L’action  qui  donna  le  plus  grand 
sujet  de  parler  de  lui , fut  la  ha- 
rangue qu’il  prononça  , au  nom 
du  clergé,  dans  lesétatsd’Orléans, 
au  mois  de  décembre  i5Go.  S’il 
n’eût  point  suivi  une  route  fort 
battue  depuis  plusieurs  siècles, 
en  demandant  au  nom  du  clergé 
que  l’on  procédât  par  les  voies 

Il  naquit  le  20  de  janvier  i5oo,  dit 

J0I5. 

**  Bayle , dit  Joly,  aurait  pu  ajonter  ni  d« 

pieté. 

Joly  nie  le  fait  par  cela  seul  que  Bayle 
ne  citeque  la  Place  et  fièee;  tuais  Joly  ne  cite 
aucune  auloritd  à l'appui  de  son  avis. 

(a)  Doujat.  Prsu.  Caaonic.,  lU/.  V ^ cap. 
yjiiypag.  feo. 


de  la  nouvelle  religion,  on  serait 
plusétonné  desa  demande  : mais 
quelque  longue  que  fût  la  pos- 
session de  cet  esprit  sanguinaire , 
on  ne  put  s’empêclier  d’être  sur- 
pris qu’un  ecclésiastique  se  fût 
chargé  d’une  telle  sollicitation 
(G).  Quintin  n’avait  pas  prévu  la 
vigueur  que  les  chefs  des  protes- 
tons devaient  témoigner  dans 
cette  assemblée  ; encore  moins 
avait-il  prévu  la  sensibilité  qu’il 
devait  avoir  pour  la  critique  de 
sa  harangue.  S’il  avait  prévu  ces 
choses,  il  se  fût  sans  doute  tenu 
à Paris,  et  eût  mieux  ainié  ex- 
pliquer quelque  décrétale  à des 
écoliers,  qu’aller  faire  des  leçons 
de  cruauté  au  roi  son  maître,  en 
présence  des  trois  états  du  royau- 
me. L’amiral  de  Châtillon  se 
plaignit  si  hautement  de  la  ha- 
rangue de  Quintin  (D),  que  le 
roi  et  la  reine  mère  mandèrent 
cet  orateur  pour  lui  faire  ren- 
dre raison  de  ce  qu’il  avait  avan- 
cé. Il  répondit  qu’il  u’avait  fait 
que  suivre  les  ordres  et  les  mé- 
moires du  corps  pour  lequel  il 
avait  porté  la  parole.  On  ne  fut 
pas  content  de  cette  réponse  (û): 
il  fallut  qu’il  s’engageât  à décla- 
rer, devant  l’assemblée  des  états , 
qu’il  n’avait  point  eu  en  vue  l’a- 
miral de  Châtillon  ; et  il  s’acquitta 
de  sa  promesse.  Mais  ce  qui  le 
chagrina  davantage  fut  qu’on 
fit  courir  des» railleries  et  des 
censures  contre  sa  déclamation 
(E).  Il  ne  put  digérer  ce  mor- 
ceau ; il  s’en  affligea  de  telle  sor- 
te, qu’il  en  tomba  malade,  et  qu’il 
en  mourut  vers  le  commence- 

(Jt)  CommcDUircs  cl.  IV'lat  cIv  la  religion 
cl  rc'publ-,  livre  ÎV ^ftuUUl  l52.  Thuanu», 

libro  xxrri. 

#■ 
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ment  d’avril  i56i  Il  fut  en- 
terré à Paris  au  chœur  de  l’é- 
glise de  Saint-Jean  de  Latran(F). 
Je  marquerai  les  ouvrages  qu’on 
a de  lui  (G).  Pierre  Ratnus  le 
choisit  pour  l’un  des  juges  de  la 
dispute  qu’il  soutint  contre  Go- 
véa  , l’aii  1543  n»ais  Quin- 
tin  et  l’autre  juge  (c)  choisi  par 
Bamus  ne  voulurent  pas  se  mê- 
ler de  cette  affaire,  lorsqu’il  fut 
question  de  prononcer  la  senten- 
ce (_d). 

Joly  croit  que  ce  oc  fut  pas  du  cbagrio 
d’avoir  ctd  railld  que  mourut  Quinlin  « mais 
de  celui  de  voir  l'heresie  faire  cliaquc  jour 
de  nouveaux  progrès  en  France.  La  rullcxioq 
de  Joly  a était  pas  nouvelle.  Voycsla  rvtau'» 
que  (F). 

**  Lises  l54)  « dit  Leclerc. 

(c)  Ciftait  tut  docteur  en  médecine  nommé 
Jean  de  Beaumont. 

(c/)  Vo^te  le  livre  de  Jean  de  Launoi , De 
variô  Ârûlotelis  fortunâ , cap,  .Y///,  pag» 
m.  52.  , et  la  remarr/ue  (D)  eU  f article 
Hamcs  dans  ce  volume. 

(A)  yi  décamper  de  Poitiers.'}  Le 
president  de  l.i  Place  nous  Papprend 
en  cette  manière  : Plusieurs  ayans 

» entendu  la  harangue  dudit  Quin- 
» tin,  furent  bien  esbabis,  ne  s'at* 
» tendans  pasquUl  la  deust  faire  telle, 
yt  pource  ({tFil  avoit  este'  aulresfois 
« souspeçonne  , voire  poursuivi  , 
» pour  le  faict  de  la  religion,  et  con- 
» trainct  s'absenter  hors  la  ville  de 
» Poictiers  , pour  y avoir  faict  une 
» harangue  en  public  bien  d’autre 
» soilc  que  celle  qu'il  veuoit  défaire 
a (i)t  » Bè/.c  dit  la  même  chose  (i). 

(C)  Sa  foi  qui  n était  qu'a  temps,  3 
Bèze(3)parle  ainsi  de  lui  : « Quelques 
» années  au  parav'aut  un  autre  esco> 
» lier  natif  d'AutUun  , nomme  Quin> 
» tin,  avait  fait  aussi  une  levue  de 
» bouclier^  mais  ayant  este  contraint 
J)  de  se  retirer,  tant  s’en  falut  qu’il 
» jierscverast , qu'au  contraire  il  s’en 
» destourna  du  tout , et  finalement 
devenu  célébré  docteur  en  droit 
» canon  en  riinivcrsitc  de  Paris,  et 

(t)  La  Place,  dcl'l^ut  de  U Religion  el  Repn' 
blique,  fit'.  folio  i5i  ver$o, 

(3)  Dcte,  liiatoire  Ëcclc»iailiquc  , eom.  /,  pa^. 

436. 

(3)  Là  mtmr , pa^.  63. 


» ayant  attrapé  un  gras  bénéfice  de 
» l’ordre  des  chevaliers  de  Khodes  , 
» se  rendit  persécuteur  en  ce  qu’il 
» pciit.^»Cet  liistorien  parle  de  plu- 
sieurs antres  personnes  qu’îl  regar- 
dait comme  des  gens  qui  avaient  reçu 
la  semence  c/l  Lieux  pien'etix  {\)  ^ et 
entre  les  épines  : ils  avaient  ouï  la 
parole  , et  incontinent  l ouaient  reçue 
auecjoie  ; mais  ils  u’avaient  point  de 
racine  en  ciix-mèmes  ; ils  n’étaient 
qu’à  temps  ; desorte  qu  oppression  ou 
persécution  auenant  pour  la  parole , 
ils  étaient  incontinent  scandatiiés  ; le 
souci  Wc  ce  monde  , et  la  fallace  des 
richesses  étouflaient  la  parole  , et  la 
rendaient  infructueuse. 

(C)  D’une  telle  sollicitation.}  Quin- 
tin  ayant  demandé  que  tous  le.s  habi- 
tansdii  royaume  fussent  obligésd’èlre 
catlioliques  \ ciue  les  non-chrétiens  , 
c’est-à-dire  les  lictétiqucs , ne  fussent 
point  en  la  conuersaüon  et  cou-' 

gregation  des  subjets  chresliens  (5)  , 
et  que  iiesormais  tout  commerce  de 
quelconque  marchandise  ( hures  ou 
autre)  JiLst  interdit  y nié  et  defendna 
tous  hei'etiqucs  (G),  ajouta  ces  terri- 
bles paroles  (7)  : <t  Doncqucs  est  nos- 
» tre  reqiicste  juste,  raisonnable  , 
>j  sainele  , et  catholique  , accompai- 
» gnée  de  l’cxpres  coramandeincut  de 
J)  Dieu,  <^ui  vous  enjoint , sire,  de 
ï)  la  nous  interiner  et  accorder  , re- 
M pétant  en  divers  lieux  et  par  diver- 
u ses  fois  son  dict  commandement.  Il 
M parle  des  idolâtres  et  gentils  allic- 
» nez  de  la  loy  : Les  hérétiques  entre 
» les  chrestiens  sont  estimez  , prins  , 
» et  repliiez  pour  tels  j les  mots  de 
» ladictc  loy  de  Dieu  s’ensuyvent , 
» garde  toy  bien  de  jamais  faire  ami- 
h tié  , d'estre  confédéré  , de  contrac- 
j>  1er  mariage  avec  eux  : garde  toy 
» qu’ils  n’habitent  en  la  terre  ; n’ayc 
» aucune  compassion  d’eux  : Ha-les  ; 
» frappc-los  jusqiics  à internccioii 

* Joly  trnare  «nsalicr  que  ce  soit.  Rcie  qui  rc« 
procUe  à Quiatiu  j'ati>ir  fait  uoe  Je  èuu- 
ctier,  d'avoir  été perfécuUur , et  d‘»vnir  demeu- 
de  le  «upplire  de.'»  uèrélique^  , quand  RÎt-c  lui-inf- 
mc  avait  »ur  cette  matière  écrit  im  livre  latin  (qui 
ne  »e  trtuive  dans  lea  Couvres),  imprimceii 
i54-|,  et  traduit  en  (raafaia  par  Cultad>>u  . v»tta  le 
titre  de  ; Trait"  /ie  /'  lutontf  drt  tna^ulrats  en 
la  punition  des  héiétùjues , iMio  , in-8®. 

,(4)  Saint  Maltliieu  , XIH  , 30. 

(.q  La  Place,  de  l’Eatat  uo  U ReUgioa  et  Repu- 
Ltiqun  .folio  l3f)  vrrso, 

(iî)  fJi  méou: , paff,  i '|U. 

(•^)  Là  méinr , poff,  i4i. 


Aïo  QÜINTIN. 


U (<jiiiest  la  mort).  Et  s'ensuit  la  rai* 
a son  du  commandement , afin  nue 
U d'advcnturc  ils  ne  te  facent  peclier 
» contre  moy,  si  tu  crois  leurs  opi- 
» nions  ; ((iii  te  sera  une  oficnsc  et 
» scandale  dont  s’ensuivra  ma  fureur 
»»  contre  toy  , et  hientost  apres  je 
w t’cH'acerai  du  tout.  Sire  , et  vous 
» Madame,  pour  le  salut  de  vos  âmes, 
)>  pourla  mamitention  de  vustre  scep** 
M tre  , gardez  vous  bien  de  ces  horri- 
» blés  et  formidables  menaces.  Voilà, 
» Sire,  ce  «pie  en  toute  simplicité , 
>♦  obédience,  humilité' « siibm^sion  , 
» et  correction  vostre  clergé  ilcFraii- 
» ce  propose  et  remonstre  a vostre 
i>  majesté,  touchant  Thonneur  et  ser- 
» vice  de  Dieu  en  vostre  royaume,  et 
« pour  Tcxlirpation  cl  abolition  de 
« ce  <(ui  lui  est  contraire  , sçavoir, 
» des  sectes  et  hérésies  : le  tout  plus 
ampleincnlet  articiilcmcnt  Ueduict 
» et  couché  ensoncayer,  duquel  at- 
M tendons  responsc.  »0n  trouve  toute 
entière  la  harangue  de  Quiutin  dans 
PHisloircdu  président  de  la  Place.  U 
est  clair  que  les  tres-humbles  et  de- 
pots orateurs  du  clergé  (8)  proposaient 
IVHiision  du  sang  , si  elle  était  néces- 
saire, puisqu'ils  ramenaient  le  roi  à 
Tordre  et  à la  menace  do  Moïse  ; ou- 
tre que  Qiiinlin  avait  déjà  dit  trés- 
e.\pressément,  que  sa  A/ajestc  forte  rt 
annre  de fer  devait  résister  aiu  héré- 
tiques, qu’ô  ceste  fin  y non  autre, 
Dieu  jui  uvoit  mis  le  fffaiue  en  main  , 
pour  dvfendre  les  bons  , et  punir  les 
mauvais  ; et  que  nul  ne peuit  nier  que 
l'herctique  ne  soit  matnfuis  capitale^ 
ment , er^b  punissable  capitalement , 
et  suject  au  glaiue  du  magistrat  fn). 

Le  clergé  de  France  s^st  con<mit 
plus  finement  cent  vingt-cinq  ans 
apres  ; car  en  haranguant  le  roi  quel- 
ques mois  avant  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes,  il  déclara  cju’il  ne 
demandait  point  à sa  majesté  Tttsage 
de  sa  puissance  pour  Texlirpalion  des 
hérétiques.  Cet  artifice  n’est  pas  dans 
le  fond  fort  fin , et  je  ne  sai<  si  la  fran- 
chise trop  ingénue  de  Tau  i5Co  n’est 
pas  préfiVable  ù la  dissimulation  de 
Tan  il[i85.  Lisez  ces  paroles  de  M. 
Claude  1.10)  : •»  Tant  que  Ton  n’a  été 

(8)  Cfiit  ainsi  qUt  Qulnün  part*  dans  ta 
rUce,  Cominrnt.  de  TK^Uldc  la  fieligion  et  Rc- 
piibliqur,  folto  t^. 

(9)  tstr me  ^ folio  1X4  vtno. 

(to)  Plaintes  dr«  ProtesUiu,  i3o. 


» que  dans  les  achcmincmcns , les 
» véritables  auteurs  de  la  persécution 
» ne  se  sont  point  cachés  : mais  aii- 
» tant  qiTil  ont  pu,  ils  ont  lait  cacher 
» le  roi...  (11)  Quand  ils  sont  venus 
» aux  dernières  extrémités  et  à la 
» forco  ouverte  , alors  ils  se  sout  ca- 
» chés  autant  qu'ils  l'ont  pu  , et  ils 
» ont  fait  paraître  le  roi  dans  toute 
» son  étendue.  On  n'a  entendu  que 
» ces  sortes  de  discours  ; le  mi  le 
» l'eut , le  roi  en  a fait  son  affaire  , 
M le  roi  ua  plus  loin  que  lé  clergé  ne 
» souhaiterait.  Par  ces  deux  moyens, 

V ils  ont  eu  l’adresse  de  ne  s'atlri- 
» biicr  de  cette  persécution  que  la 
» partie  la  moins  forte  et  la  moins 
» violente,  et  de  cbarcer  de  lapins 
» éclatante  et  de  la  plus  oiUcuie  la 
» personne  même  du  roi.  » 

(D)  IJamiral  de  Chnttlfon  se-  plai- 
gnit si  hautement  de  la  harangue  de 
Quiniin.J^  il  avait  été  désigné  de  telle 
sorte  dans  quelques,  endroits  de  la 
harangue  , <jue  chacun  avait  jeté  les 
yeux  sur  lui  ; et  d'ailleurs  on  l'avait 
désigné  par  des  caractères  fort  cho- 
qnans , et  l’on  avait  assez  fait  con- 
nattre  qu’on  cherchait  à l'accahlcr 
d'infamie  et  d le  perdre.  Voici  l’un 
de  CCS  endroits  (la)  t « Premièrement, 
» Sire,  nous  supplions  que  si  quelque 
» fossoyeur  de  vieilles  ncresics  desja 
« mortes  et  ensevelies,  par  impiété 
» se  ingeroit  et  vouloit  introduire  et 
» rcnoiivcllcr  aucune  secte  ja  con- 
» damnée  ( comme  sont  in  unu'et'suni 
U tontes  celles  de  ce  calamiteux  et 
J*  séditieux  temps),  et  d ceste  fin  pre- 
» sentaft  rc(|ueste  , demandas!  tem- 
» pic  et  permission  d’habiter  en  ce 
» royaume  ( comme  se  sont  iopti- 
u demment  et  pur  ouUrc  cuidance 
ïj  ingéré  n’a  gueres  aux  estats  particii- 

V Hors  aucunes  de  vos  provinces  ) , 
h que  tel  j»orteur  de  rcquestes,  com- 
» me  fauteur  d'hrreltque  , soit  liiy- 
» raesme  tenu  et  déclaré  pour  hereti- 
u que,  et  que  contre  lui  comme  tel 
» soit  pro<?cdé  selon  la  rigueur  des 

constitutions  canoniques  et  civiles  , 
9 ut  auferatur  maluni  de  medio  nos- 
» tri.  » En  voici  un  autre  (i3V.  « Gai- 
» uas,  capitainegcncr.il  des  gens  tant 
9 à pied  que  ù cheval  de  l’empereur 

{it)  J4à  meme,  pOfi.  i3i. 

(la)  I.a  Pitre , At  rFUtal  delà  Religioo  cl  Re- 
puhtiqne,  folio  verso. 

(i3)  Zfà  snêtnéyfoUo  i36  verso. 


QUINTIN.  4ii 


^ Arcadius  Tan  410  on  la  machinant 
» contre  la  couronne  de  son  roy  , le 
M voulant  chasser  de  l’empire,  pour 
U couvrir  son  malin  vouloir  , et  ca- 
» cher  sa  prodition  , ne  trouva  meiU 
» leur  moyen  que  de  lui  demander 
U CQ  la  ville  de  Constantinople  un 
« particulier  temple  , pour  prier 
» ( disoit'il  ) et  chanter  averque  les 
» siens  , qui  tous  estoyent  hérétiques 
n tels  que  sont  aujourd’huy  ces  de* 
» mandeurs  d'egliscs.  » 

(E)  On  fit  courir  des  railleries  et 
des  censures  contre  sa  déclamation.  ] 
L’auteur  des  Commentaires  de  statu 
Helifionis  et  Heipuhlicœ  in  rei^no 
Galïiœy  ne  d<?cide  point  précisément 
que  ces  railleries  et  les  pasquinades 
qu’on  alTicha  en  divers  endroits  con* 
tre  Quintin,  aient  été  cause  de  sa 
mort  ; il  fait  une  alternative  entre 
cela  et  les  troubles  de  la  conscience 
(•4)*  hc  président  de  la  Place  et  M. 
Varillas  n’uscot  point  d’alternative, 
et  celui-là  ne  tatt  point  les  raisons  que 
l’on  alléguait  pour  justifier  Quintin. 
Voici  scs  paroles:  n Aucuns  disoyent 
» que  ceux  qui  le  hiasmoyent  en  cest 
M cndroict  ne  consideroyent  pas  que 
» sa  leçon  lui  avoit  esté  donnée  par 
U escript  : laquelle  aussi  il  prononça 
» en  lisant , l'ayant  cscripte  entre  ses 
» mains , sans  faire  aucun  geste  ne 
U mouvement  accoustumé  auxharan- 
a gueurs,  ayant  pour  tesmoins  et 
» contrerolleurs  de  ce  qu’il  lisoit , les 
w principaulx  prélats  du  clergé,  car- 
» dinatiz  et  autres.  Toutesfois  si  est 
» ce  que  tel  acte  ayant  este  faict  par 
lui,  il  mourut  bien  peu  de  jours 
M apres,  desplaisantdevoirplusieurs 
» escript»  publiez  alencontre  de  luy 
U (i5).  » Ecoutons  maintenant  l’autre 
historien.  « Les  zélés  calviniste»,  dit- 
> il  (i6)  , ne  furent  pas  si  modérés  ; 
)*  car  ils  publièrent  un  libelle  si  san- 
» glantcontre  Quintin,  divisé  en  trois 
D nartics,  dont  la  première  contenait 
« les  ignorances  grossières,  la  secon- 
k»  de  les  calomnies  manifestes,  et  la 
» troisième  les  omissions  malicieuses 

(i4'  Pasiîm  vprb  i»t  <?am  dictfria  jacutri , /»- 
kfllot  : ait  denùju^  palàm  imiL^  t lan- 

Jrm^ue  seu  contumeliarwn  iUttrum  imyatirns  , 
seu  malh  gfiUe  r*i  conseientid  in  morbum  Helap- 
ir<i,  ¥itam  cwn  mortr  eommutavit.  Folio 

!.«  Place  f ilc  l'Estatdeia  Raligioo  cl  Rc- 
|>ubliqoe,yb^io  i5i  verto, 

(16)  Varillas,  Charlea  IX,  tom,  t ^ pa^.  tS, 
tdtliun  de  fIoU<uxdM. 


» de  la  hamngne,  que  ce  docteur, 

» plus  sensible  qu’il  ne  devait  être, 
n se  mit  au  lit  après  avoir  lu  ce  li- 
» belle,  et  n’en  releva  pas,  » Si  M. 
Varillas  avait  i>ris  la  peine  de  lire  ce 
libelle,  il  ne  raurait  pas  appelé  san^ 
glant  : c’est  un  écrit  de  trois  p.igcs 
en  forme  de  remontrance  à la  reine  , 
qui  ne  lui  fut  point  présenté,  et  qui 
ne  Wn/  quen  peu  de  mains.  1)  est  toiit 
entierdans  l'ilistoire  ecclésiastique  de 
Théodore  de  Bèze  (17) , et  n’a  nulle- 
ment l’air  de  libelle  ou  de  satire,  mais 

Slutüt  d’une  pièce  de  procès  produite 
evant  les  juges , selon  le  style  et  les 
formalités  ordinaires. On  ne  fait  pres- 
que qu^  coter  les  chef»  de  plainte  ; 
et  au  bas  des  calomnies  cotées  on 
ajoute  CCS  paroles  : ces  accusations 
reqtterons  nous  estre  prouvées  , nous 
ojffrans  h subir  justice  , a la  condition 
queles accusateurs  soient  aussihfiaute 
de  preuve  chastiez  selon  la  gravité  des 
crimes  a nous  si  calomnieusement  im- 
posez. Il  y a beaucoup  d’apparence 
que  le  chagrin  mortel  de  cet  auteur 
rocéda  de  <{uclqucs  autres  écrits.  M. 
e Thou  se  sert  du  nombre  pluriel , 
et  remarque  que  Quintin  était  d’ail- 
leurs un  bon  nomme  , et  qii’autrcfois 
il  avait  tout  de  bon  songe  à la  réfor- 
mation de  l’éclise  (i8).  Il  ne  fallait 
pas  SC  jouer  alors  à ceux  de  la  reli- 
gion ; ils  avaient  trop  de  bonnes  ]du- 
mes  de  leur  côté.  Voici  un  homme  à 
qui  il  en  coûta  la  vie , pour  avoir 
voulu  déclamer  à tort  et  à travers 
contre  eux^.  A joutons-leaux  exemples 
de  l’article  d’tliproiiAX  (19), 

(F)  Il  fut  enterré  h Paris  an  chœur 
de  Véÿlise  de Sainl^Jean'de-fjatran.'l 
On  y voit  son  épitaphe  en  ces  termes 
(ao)  : 

Quintinus  doctor^  lihrorumtjtie  Hflîuo  ttanmus^ 
Oitm  nulld  dapù  alterius  Untatur  nrrxi  ^ 
rHun/]ue  Jidem  pro  qtui  catamo  pupnavit  et  ore 
Fortiur . oJJUgi  viaet,  acriiit  et  Julet^  ex  hoc 
Orée  y irtvitij , non  invitus  , migrai  amieis. 

Obiit  nond  apriiis  tSCi. 

(l’i)  Ju  tome  f,  pag.  ti>. 

(18)  Sani  ob  id  mordaçiouf  lihellù  ae  dictrriis 
pelitus  tantum  dolorem  cepit^  ut  contraeto  indè 
$Horbo  paulo  poit  decesserit  ^ homo  aliitqui  mint- 
tnh  nuilui  , ted  decretalis  juris  tfiuun  rrnon  agrn- 
darwn  peritid  clarior , et  quiferib  ^ emerulandd 
eeclnik  alutuandb  coaitaverat.  Tltuonus , lib. 

xxyir. 

* Jo\j  n'acrorde  M*  à Bojle  <{Uc  les  boaoe» 
plume»  fut^rnt  du  cinc  des  protrsloo». 

1^)  Remarque  (F)  lom.  Vlli,  ptR.  i53f» ..  , 

lô)  t'ide  Doujatii  Prteo.  Couonic. , Ub'.  F , 
eap.  yill,  pag.  Qio. 


4I2  QUINTUS 

Vojrcz  comment  on  attribue  au  regret 
de  voir  TegUse  aflîigce , ce  que  les 
autres  attribuent  au  i*cgrct  de  s'Otre 
vit  [icrsonncllemcnt  bafoué. 

CVst  un  subterfuge  que  les  faux  dé- 
vots ont  depuis  loTig-lcmps  mis  à tous 
les  joui*s. 

(G)  IjCS  otiuraf’cs  qiion  a de  lui.  3 
I^JeUtœinsuLc4lescrU}lio.Tractatusde 
J'^enlis , et  nauticà  nuxuld  y ^nlorum 
indice.  ScMui  in  Tertulliani  tibrum 
de  Pnescriptionibus  Jlœreticornm 
(•il).  HepetUiV  pnclectiones  capituUde 
mulld  Prouidentid  , tle  Præberulis  et 
Di^nitatUms^  et  cap.  noidt.de  Jtidiciis. 
Le  siiicl  de  ce  dernier  ouvrage  est  la 
pluralité  des  béuéllres.  et  Tatislocra- 
lic  de  la  religion  ebrélienue.  Oc/o- 
^inta  quinque  Ilef;ulæ  seu  Canones 
jd postal  or  um  , cum  uetustis  Johanni* 
^Jonachi  Zonarœ  schoLiis  latine  modo 
wrsis.  •Spéculum  S acerdotii.  Sfnodus 
Ganüt'ends  explicata  commenlaiiolis 
ex  Gratiani  dislincliotie  trigesinui. 
J/ivneticorurn  catalo^us  et  historite  ex 
Gratiano*.  11  avait  traduiten  latin  le 
Synltt^ma  Canonum  (»rurcor(*m,  coni- 
X>osé  par  le  moine  Mathieu  Dlastares. 
Cette  traduction  n'est  qu'en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  roi  (aa). 

(31)  EpU.  Biblioth*  G«»ncri* 

* JoIt  «til  qu’un  tniiivr  no  rola1npi«  plus  rurt 
(1<>*  ouvrages  île  Quintin  ilaos  la  DiMioLhi'tfue  de 
Bvttrjgof^w. 

(33)  DouJaU.  Prcoot.  canonlc. , lib.  V.  cap. 

vni. 

QUINTUS  CALARER , poète 
grec,  a vécu  au  V*.  siècle,  si 
l’on  s’en  rapporte  aux  conjectu- 
res de  quelques  savans  (A).  Il  a 
composé  un  gros  supplément  de 
l’liiade,  dans  lequel  on  trouve 
la  guerre  de  T rpie  depuis  qu’Ilec- 
tor  eut  élé  tué,  jiisi^ues  à ce  que 
la  ville  eût  élé  ruiiiee.  Le  cardi- 
nal Bessarion  est  le  premier  qui 
ail  fait  connaître  ce  poërae  (B). 
11  le  trouva  dans  l’église  de 
Saint-Nicolas,  proche  d^Otranle 
dans  la  Calabre;  et  voilà  pour- 
quoi l’auteur  a été  nommé  Quin- 
lus  Calabvr.  D’antres  , s’atta- 
cliant  davantage  à l’exactitude, 
lenoiiiiucnt  (^uinluf , ou  ]>lulùt 


CALABER. 

CointusSmrmæus;  car  iiscroient 

u’il  était  de  Smyrne.  Ceux  qui 

isent  qu’il  y enseigna  la  jeunesse 
(Cj , ne  me  semblent  pas  bien 
fondés.  Le  docte  Réinésius  pré- 
tend qu’il  ne  le  faut  pas  distin- 
guer d’un  grammairien  nommé 
Corintus  (D),  dont  on  a un  livre 
sur  les  dialectes.  La  meilleure 
édition  * du  poerne  de  Quintus 
Calaber  est  celle  de  Rbodoman 
(E).  Quehines  critiques  admirent 
Cointus;  d’autres  en  parlent  avec 
beaucoup  de  mépris.  Voyez  les 
passages  cités  par  Lorenzo  Crasso 
(a),  et  les  jugcmeiis  de  M.  Bail- 
let  (b).  Un  certain  Udéuus  Ni— 
siélus  le  loue  en  certaines  choses , 
et  le  blâme  en  quelques  autres. 
Voyez  seiProgj-mnasmuta  : c’est 
un  ouvrage  ilalieu. 

(rt)  lyorc-Dca  ( Islorla  de  Poëli  grcct , paff. 
43t>  d 

{b}  Uaillct,  Jagemen$  $ur  les  poêles,  tom. 
//,  nnm.  i lÿ». 

(A)  lia  vécu  au  siècle  , si  Von 
s‘en  rapporte  auxconjeciutvs  tle  qnel^ 
ques  sapans,"]  lllioUoman  (i)  soutient 
avec  beaucoup  de  raison  ({u'tl  n'a 
point  vécu  avant  les  grandes  conquê- 
tes du  peuple  romain  ; car  il  intro- 
duit Je  deviu  Calclia.s.  qui  prédit 
qu'Encc  régneraiten  Italie  , et  y lais- 
serait une  race  qui  étendrait  son  em- 
pire depuis  l’orient  jusqu’à  l’occi- 
dent : 

’Ex  Tôt/  d'f  yUttç  yuiTôTi^év 

Tt  KAÎ  »«tf>XTOV 

d'à»!»  saShI 

......  axutJ^  p$yiicnics  , 

Dorufc  4ui  ûrlum  et  pceauim  ituupcntbilem  im- 
peri*  Jinet  extendat  (3). 

Outre  cela  il  fait  mention  (3)  dos  exer- 
cices du  cinjiie  , tels  qu'ils  étaient  ou 
usage  sous  les  empereurs  romains.  Ou 
doiuloncclre  persuadé  qu'il  n'a  point 
vécu  avant  lus  premiers  Césars  :mais 

(1)  lioarrnt.  Rliudomaniu.  in  pnejftt.  o</Cuin-' 
tom  Stnvmanmi. 

(3)  CuiQtus  Smyroa.-u>.  lib.  A'f//.  vs.  34‘>.  p. 

m,  05o. 

(3)£tft.  FI. 

• • 


QÜINTUS 

celte  connaissanen  c'Unt  (mp  vague  ^ 
pour  conlentcr  un  esprit  curieux , on 
a tire  tleson  stylo  uncconjecturc  plus 
limitée:  on  a cru  ({ue  le  caractère  de 
sa  musc  est  si  semblable  à celui  de 
Trvpliîodorc  , de  Colulhus , etc.  , 
(jii'il  faut  dire  (iirils  ont  vécu  en  mA- 
me-temps.  (4)  Character  ipse  cnrmitûs 
elahoratus  ostendU  , 
eum  Coluthi  ( r/ui  ad  f/uintum  O/iristi 
nnli  se^ilum  poëma  lepùlissimnm  de 
Helenes  rapUt  conscripsit)  alioriunque 
Uliioitnle  ui^entiunif  œ(^ualem  aut 
cinunt  fuisse»  Enimven*  si  diclionem 
Cüïnti^  Coluthi,-  Tvp^iiodoii  ^ jMh- 
sœi  {ilium  dico  j fjui  T^andrUIeras- 
que  amores  cecinit)  et  JVonni  ^ ad 
examen  criticum  t'oedris , simiUitnum 
et  ferè  eandem  sennonis  ideam  s£r«c- 
tuvæque  rationcm  deprehendes  : iindè 
œlate  quoque  propinquos  intersefuisse 
ratiocineris.  Ce  que  Rhodom.m  ajoute 
que  le  nom  Cointus,  latin  d^irigioe» 
insinue  quccepoclc  fut  honoré  de  la 
bourgeoisie  romaine  , est  une  pauvre 
coniirmation  de  ce  qu'il  venait  de 
dire;  car  quand  même  ce  poète  gri*C 
aurait  vccti  avant  Cicéron,  il  aurait 
ni  recevoir  à Rome  l'honneur  de  la 
)ourgcoisie.  Réinc'sius  (5)  est  bien  fon- 
dé à se  nifujiier  de  ceux  qui  préten- 
dent qu'il  a vécu  sous  (piclqu'tin  des 
empereurs  de  la  maison  Jutia.  Ils  se 
fondent  sur  l'oracle  de  Calchas;  et  ils 
prétendent  que  Nc'ron  clant  le  der- 
nier de  la  famille  du  premier  César, 
il  faut  que  le  poète  ait  vécu  pour  le 
])liis  tard  sous  le  règnede  Néron.  Mau- 
vaise manière  de  tirer  de*  conséquen- 
ces! Encore  aujourd'hui  nos  poètes 
pourraient  introduire  Calchas  avec 
cette  prédiction , quoifjue  l'empire 
romain  soit  démembré  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Cointus  n'avait  que 
faire  de  considérer  les  empereurs  qui 
se  disaient  descendus  d'Enée:  il  lui 
suHisait  que  la,  ville  fondée  par  Ro- 
niiiliis',  issu  d'Énéc,  dominait  ou  eût 
dominé  en  Orient  et  en  Occident. 

(Rj  ^ cardinal  Bessarhn  est  le 
premier  qui  a fait  connuîtt^  ce  pOr~ 
/w.j  Citons  un  passage  de  Conshmtin 
Lascaris,  Pidisisaulcm  ilomericissimi 
Quinti  jam  multo  tenipare  omnibus 
{t^notafuit , et  tanquhm  extincta  : sed 

(4)  IthoOoauau»  , in  prir-fat.  nj  Coiotuni 
Stnyrn.  ^ folio'*  ^rso. 

(5i)  Thom.  KéiacMU3,  cpisl.  LXVÜ  aJ  Ktipcrl. , 
pag,  593. 
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propiîis  liessarion  Nicœas  canlinalis 
Tusetdani , itle  sanà  quàrn  bonus  et 
l'erè  doctus , et  ut  Homcricc  dixet  im  y 
similis  7>eo  uir,  aliaque  plunrna  in 
nos  y et  liane  ex  ApuUd  ciim  seruds^ 
set  y oolentibus  tmdidit , quam  et  ip.se 
olim  desidembnm  ( C ).  Très-peu  de 
gens  avaient  fait  mention  decc poème 
(7).  Cela  doit  diminuer  notre  surprise 
sur  le  silence  qu'on  a gardé  pendant 
tant  de  siècles  à l'cgarj  de  Quinte 
Curce.  La  première  édition  de  noire 
Cointus  est  celle  d'Alde  Manucc  : elle 
était  pleine  de  fautes  (8), 

(C)  Qu'il  enseigna  la  jeunesse  à 
Smyrnc.]  Laissons  raisonner  Rliodo- 
man.  Puisque  notre  Cointus  témoi- 
gne qu'il  a nourri  les  brebis  des  -Mu- 
ses dans  le  beau  jardin  de  Sniyrue  , 
il  faut  croire  qu’il  régentait  une  éco- 
le bien  fameuse  sur  ce  rivage  d’Ionie. 
Ce  n’était  pas  une  école  triviale  ; car 
il  dit  que  ses  disciples  étaient  illus- 
tres : il  était  donc  de  ces  professeurs 
en  philosophie  et  cft  éloquence  que 
l’on  appelait  sophistes.  Voilà  le  pré- 
cis du  raisonnement  de  ce  critique. 
Rapportons  plus  au  long  son  latin. 
Iix  indicio  islo , quod  de  se  ipse  facity 
J\'Iusarum  oves  in  tibcrali  Smyvnœ 
horlo  se  patàsse  testntusy  scho/am  in 
lonite  littore  isto  nec  infrequentem 
nec  incelehrcm  liahuisse  poetnm  /los- 
trum,  collis'ere  est.  Nec  tn^*iale  ma- 
gisteriumid fuisse appaiet  indà , qunil 
ooes  siuts  , id  est  discipulos  , nobiles 
seu  famd  illustres  y {TricUxvtA)  epi~ 
thelo  salis  emphatico  yappellat , tintlà 
si  divinare  licet , id  tandem  eltcimas , 
Colntum  fuisse  ex  professione  illo- 
riirn,  qnos  sophist/is  , id  est  philoso^ 
phifC  et  elw/uentiœ  magistros  , gram- 
malicos  , qui  portarum  interprètes 
eranty  et  juuentutis  scholnslicic  doc- 
tores  ; florcns  adbitc  gratia  imligUa^ 
1ml.  Quid  enim  aliud  per  musarum 
hortum  et  oues»  piwterquam  scholamy 
et  discipulos  in  ed  doctrince  et  elo~ 
quentiœ  studiis  aihlictos  , inleltigi 
e.vistimemus  (9)?  Peu  auparavant  il 
avait  parlé  ainsi  (10)  : Cum  tota  ejus 

(C)  I.a!u*ari«  , in  OramtnaticS  , a/md 

Lorcaio  Cnsno,  Utoria  dn'  Poclj  Rrrci,  p. 

t/iiju*  pnt>trr  unum  aUjnr  alt^umh  (*twcis^ 
cl  ijuidrm  n»ri*|iU*orriri» , nemo  in  teriptif  suis 
montîonrm  faeit.  HlioJom.,  inpnvftit. 

(S'.  Cellier,  in  Diblioüi. , /î»//o  5-5. 

(g)  Rlindom. , in  ftrwjitt.  aJ  Ceinlum  Smjra., 
Joui»  •“  a vmo. 

[lo)  Ibidem . piJg. 
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i^ita  ignoTantiœ  tenehris  involuta  sit , 
piUriii  tamen  sola  vindiciis  indè  as^ 
serin  est.  JVam  Ubro  XI et  hanc  et 
ifilæ  quodühi  modo  genus  erptiniU  ; 
ulfi  se  3fusartim  *ouibus  pascendis 
Smyrnœ  opérant  dédisse  pr<}fitefur. 
Nous  allons  voir  un  exemple  d’ejça- 
remenl  d’imagination  qui  nous  sur- 
prendra. Rapportons  d’abord  les  pa- 
roles grecques  de  Cointus  : elles  ne 
sont  pas  dans  le  XIV®.  livre,  comme 
Rbodoman  l’assure,  maisdunslc  XII’., 
etconUemient  une  invocation  aux  mu* 
ses , au  sujet  du  catalogue  de  ceux 
qui  curent  assez  de  courage  pour  en- 
trer dans  le  cheval  de  bois. 

Toit  p^*  yi/v  SKAÇOf  Afupophtâ 

pOUTAi 

*Em9’ , 09^*  KATtJsne'Af  troKu^Af- 
Siot  IVTOV 

*T^f7ç  yÀs  rATAf  poi  i?«  ÔsxatT 

ÀoiSif  , 

n^îy  p^t  dp<^»  VA^UA  KArATXt^AT^aU 
nvxoy , , 

Xpùffvf  iy  iATÏhiTx  vipAKurci  pnKA 

lipOf^TI. 

Quot  mihi  nu/ic  singnlaûm  exquirenti , 
ptrtpùuè 

fteceiueUf  tfuotijuot  in  muUicapaeem  eqitum 
contceiuimuit» 

iVtfm  MOT  otnnigenum  atiimo  mto  canntn  indi» 
ditüs , 

AiUtijuàm  mihi  cirtà  gênas  lanugo  spargere- 
fyr. 

In  eampis  Sn\j^nuB  inclj'Uu  oves  pascenti  (it). 

Vous  voyez  clairement  que  cet  au- 
teur dit  aux  Muses  qii’elles  le  firent 

Soëtc,  lorsque  n’ayant  point  encore 
e barbe , il  dtait  berger  dans  les 
campagnes  de  Smyme.  Cela  peut-il 
signifier  qu’il  enseignait  la  jeunesse  ; 

3 ne  son  e'cole  dtait  célébré  ; que  ses 
iscijdes  étaient  illustres?  Un  garçon 
à qui  la  barbe  n’est  pas  encore  venue, 

Êeul  il  exercer  une  telle  profession  ? 

st-il  possible  que  Rbodoman  ait  dtd 
si  peu  attentif,  lui  qui  a travaille  sur 
ce  poète  plusieurs  années;  lui  qui  en 
a fait  une  traduction  latine,  et  un 
abrégé  en  vers  grecs  et  en  vers  latins? 
Où  avait  il  vu  queCoïntusse  vanted’a- 
voir  nourri  les  brebis  des  Musosfia)? 
Voyons  prdscnieincnt  la  paresse  d’un 
autre  savant:iV«nc  l'erisimUilti  Smjrr- 

(,,)  Coiouu  Smyrn.,  Ub,  XJl,  w.  3oi,  pag, 
6x0. 

(xa)  ^fusnrum  ovtbui  pateendu  Smj'mm 
oftero"*  di-ditte projiuwtur,  Rliotiom. , iii  prajdt, 
^ut  Co»ol“«»  Smyru. , folio  **  serrto. 
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nœum  nuncupant  :*quia,ipset  iib.  xiv, 
dicat  se'Trif^xW'rtdt  siue  iliustribnsmu- 
sarum  o^ibiis  Sm^mæ  pascendis , 
opérant  detlisse  : ex  quo  si  de  palrid 
haud  certb  colligiiur y sallem  uidemus 
scholam  non  infrequentent  prenstan^ 
ùttrn  discipulortim  tuibuisse  S'myrnte 
Ci3).  Vossius,sans  prendre  la  peine 
de  consulter  Cointus  , n’a  fait  que 
suivre  la  préfacé  de  lUmdonian  : il 
en  .1  tire  la  mauvaise  citation  du  livre 
XIV,  et  la  fausse  glose  de#  brebis 
des  Muscs  , avec  toute  la  conséquence 
que  ce  traducteur  en  a recueillie. 
Lui  et  les  autres  savans  font  mille 
fois  de  semblables  choses.  J’admire 
que  HtUncsius  ait  approuvé  que  l’on 
explique  de  cette  manière  ces  vers 
de  Cointus  : il  veut  lui  aussi  quHls 
nous  apprennent  c^ue  ce  poète  re'- 
gentait  dans  une  ecole  de  Sm^rne. 
Convenu  aulenty  dit-il(i4),  ut  quod 
masintè  , gtammatico  , qualisfuic 
Corintus  , ludimagistri  offlcio  fungi 
et  docere  puet^s , quod  noster  de  se 
pmfitetur,t.  //(t5),  versibusdulcU- 
simis  : neque  falsi  sunt  viri  docti  int- 
pnmts  Parrhasius,  et  dilipentissimus 
ejus  recensitordc intetpreshàar.  Rlio- 
domanus  ^ qui  eos  de  institutione  scho- 
lastioii  aptid  Smyrnenses  inierpretati 
sunt.  I!  a plus  de  raison  dans  les  pa* 
rôles  suivantes,  où  il  rejette  l’opi- 
nion de  ceux  qui  disent  que  Cointus 
n’a  prétendu  autre  chose  en  cct  cn- 
droit-là  , que  de  se  vanter  de  suivre 
Homère.  Dabiloque  igitur  quenquam 
lia  simpUcem  esse , qui  Smyrnæ  oves 
pasccrc  idem  esse  acllomerum  seqiii, 
quem  l>oua  pars  Smyrnxum  censtiit, 
credere  velil , aut  itU  perspicacem 
qui  duo  ista  eadeni  esse  videre  possiu 
J/ihi  quittent  tant  beato  esse  ntyndiim 
oontigU  y et  hnheo  pro  viotenid  et  h 
sensu  poctœ  alienissintd  eam  exposi-^ 
tionem  (i6,.  Je  ne  saurais  me  persua- 
der qu’il  y ait  là  d’autre  mystère 
qu’une  imitation  d'ilésiode.  Jetez  les 
yeux  sur  ce  passage  de  M.  le  Fèvre. 
Hésiode  tlev  'uii  poète  en  gardant  ses 
moutons  : et  vous  Ven  croirez  , s'il 
vous  platt  ; car  U Va  dit  Lui-meme  ; 
et  ceux  qui  Vont  dit  depuis , ne  Vont 

VoMÎu«,  de  PoëtU  po^.  At. 

(i4)  Tbom.  Réinéftiuf,  epîM.  LXvIl  ad  Ruperl., 

pag.  5g3. 

(tS)  Il  fallait  dire  l.  XH. 

(i6)  lléinèaiiu,  epUl*  LXVII  ad  Rupertum, 
f<HS‘  ^3* 
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tlit  que  sur  la  foi  du  pocîe , ou  sur  le 
rapport  des  bergers  de  Jfeotie , h qui 
celte  tufenture  aidait  paru  si  heureuse  ^ 
qnils  en  Jircnt  une  chanson  qui  ne 
se  iroure  plus  anjourd'hui  No- 
tre Coinliis,  si  je  ne  trompe, 
n voulu  dire  que  les  muses  lui  avaient 
fait  la  m<}mc  grâce  qu'elles  avaient 
faite  d llrsioclc  (i8).  Au  reste  , c’est 
sans  aucun  ombre  de  raison  que  Vo- 
latcrran  et  quelques  autres  le  font 
Uomain  , et  que  Gesner  (19)  s’est 
imagine  que  Volatcrran  ne  parle  pas 
du  meme  poêle,  dont  Aldus  publia 
le^  XIV  livres  dereliclorum  ah  Home- 
ro.  Les  abrêvialeurs  de  Gesner  n’ont 
pas  corrige  celte  faute;  ils  ont  don- 
ne , comme  lui , en  deux  articles  le 
Quintus  Porta  Homanus  de  Volater- 
ran  , et  le  Quintus  Calahtr  imprime 
par  Aldus. 

(D)  Èicinèsius  prétend  quil  ne  le 
faut  pas  distinf^uer  (Vun  fi^rammai’- 
rien  nommé  Corinius.^  Voici  les  pa- 
roles de  Kêinoÿius  : Fuit  Corintus 
arammaticus  , cujus  libellum  de  Dia- 
Icetis  ad  studiosum  quemdam  juae- 
nem  scriptum  hahemus  editum  cum 
appendice  II-  Stephani  ^ eumiiue  citai 
Joli.  Peints  Nunnes.  not.  ad  rhryni- 
clium.  Sylbiirc.  spicil.  ad  Ilcrod.  Pc- 
tiileius  not- au  Lact.  1.  1.  c.  G.  Job. 
Taleuton.  I.  -a.  rcr.  recondit.  c.  19. 
è cujus  rew  nomine  Kôprra  amissd 
iind  litteralavel  prcetenàsâ  à primo 
descriptore  exiit  KoÏTTocCao).  II  faut 
avouer  que  le  changement  de  Kopy.Toc 
en  KiïfToca  pu  sc  faire  facilement , et 
que  l’esprit  grammairien  règne  beau- 
coup dans  le  poème  de  noù*e  auteur 
(ai).  Kêinêsius  le  prouve  amplement, 
il  observe  que  le  grammairien  Co- 
rintus a vécu  aprS  Jean  Piiilopo- 
niis,  au  VI*.  ou  au  VU**,  siècle,  et 
qu'on  ne  .saurait  le  faii*e  plus  jeune, 
puisque  Tzclics  l’a  cité.  Voild  qui 
m’étonne  , car  il  y a de  vastes  espa- 

(i*j)  Le  Fev^ , Vie  de»  Portes  prrs , p.  m.  10. 

(i8)  Conferet  ce  que  tom.  VT , p«ÿ* 

a03  , lîaiiéi'nrticU  £*ciyt.fc  . remarque  (C). 

(in)  /n  Biblinlh.  5^5  , oit  it  rapporte  1rs 

paroles  tîr  Voliterr«n. 

(90)  Heiockiut',  epi&t.  LXVII  ad  Rupertam, 

(ix),iVo/i  anU'in  nisi  Tfi^a*»at  auenitam 
grammatieum  rt  coiuummato'  prriütr  liUrrat»~ 
rrm  ista  Patyileipotnrna  scrlpsista  palet  iffipn'-. 
mif  ^xv  aecuraUt  rt  curiotd  rnlt^  loSurutn  dr^ 
seriptianr , qute  diUgrntùs*  multô  rnasTat,  qttùm 
atiquis  dr  rule^t  poÜta  fuccrrt;  ctim , eU. 
Hetneniut,  tbîarm. 


ces  lie  temps  entre  le  V'II'.  siècle  et 
celui  de  Tzeizes  (aa).  Fuit  aufem 
post  Jobannem  (iramm.  Alcxandri- 
num , (/.  Philnponum  , teste  ipso  in 
Proœm.  1.  de  Dial,  inter mediœ  ætatis 
Grœcos  seciilo  sexto  septimove , qtti~ 
bus  Gracia  etsi  a potitied  degenerds- 
set  plurimiim  , viras  tamen  doclos  et 

memorandos  aliquos  aluit Pauci 

sunt , quos  nominare  possumus  isto- 
rum  temporum  ; Johannes  Stoh.TMis, 
Georgius  Pisides,  Theopliyl.  Simo- 
cates,  Thomas  et  Conrogenius  ina- 
gistri , Eiiphroniiis  , Muschopiiliis  , 
Clioerohoscus , Demctriiis  Triclinius  , 
Georg.  Sjrncellns,  Eustathius,  et  ex- 
tremo  octavi  Photius , et  qui  ex  ejus 
doctissimis  epistolis  noli  sunt  : priori- 
hus  inter  memnralos  eliain  adcenseii 
débet  Corintus  iste.  Fuisse  in  œstimio 
et  non  inferiorem  tempore  quitm  de- 
terminavi  indè  apparet,  qund  Inudan- 
tur  à yfa.ppaTiKmTixa  Tzelzes , in 
Chilliau.  et  comm.  ad  Lycophr.  ubi 
de  A/acbaone  (a3). 

(E)  La  meilleure  édition est 

celle  de  Hbodoman.']  Je  n’ai  point 
celle  de  llanauw  1604,  marquée  dans 
le  catalogne  d’Oxfoijl  : mais  j’ai  celle 
de  1G14  ex  Ofjicinr A ubriann.  Elle 
contient  tout  le  travail  de  Rhndoman 
sur  cet  auteur,  et  les  notes  de  Clau- 
de Dausquciusm  Quintum  Cnlnhrum, 
TriphiodorumyCt  Coluthum  MJn  cer- 
tain Jodociis  Valar-THsIit  une  version 
en  prose  de  Coinlus,  qui  fut  impri- 
mée à Lyon,  l’an  i54i  i”).  Bernardin 
Bahlus  en  a fait  une  autre. 

(10)  Txetxr.  wmir  n la  fin  ,lu  XI 1*.  siieU» 
y ojrrtla  pr^faet  ds  Nicoiu  Gerbélitu  sur  Tiet- 
»e». 

(*3)  Rrincsiiu,  cpUl.  LXVII  ad  Ruprrtiim . 
pag.  5g9. 

* J.-C,  de  Pauw  a donnil:  à Leydc,  en  i^34» 
UQc  nuuvelle  èdiüoo  corriereiixt  ÇùinttuAr.  itho- 
doman.  On  reftrette  que  1 édition  eomnienrêc  par 
M.  Th.-Ch.  Tjrelipen  n'oit  paa  clé  lelicvéc.  Il  a 
çaru  , en  1807  . à Strasbourg.  le  rolume  de  texte. 
Un  «crond  volume  devait  roalenir  les  m>ie«. 
M.  TouHeia  Irtdiiiien  français  Quintus  Calabrr 
août  ce  titre  : la  Gurrrr  dr  Troie,  poeme  e«  14 
ekanis,  par  Quintus  de  Smrrnr^  iratLUt  m 
Jranqait , an  VIII  (1800),  a volnmea  in-8*. 

(•)Il  yen  a une  édition  préiéilcntc,  i/i-tj,  Ao- 
rerty  apud  Joha/inxm  Siertsiiim,  iSfjS.  Le  litre 
dit,  rditio  prima,  et  i'épître  dédîraloire  est  du 
aj  des  calenidc»  du  mois  d août  de  cette  annéu-la. 
Rxx.  cair. 

QÜIQDÉRAN(a)  (PtEBHE  de), 

(a'  Presque  tous  ceux  qui  le  citent  te 
nomment  mad  QuiDqucr.*m  ou  Qiiiiu|ue- 
rantis. 
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evêque  de  Séiiez  au  XVI'  siècle, 
était  fils  d’Antoine  deQuiquéran 
seigneur  et  baron  de  Beaujeu 
{b)i  en  Provence.  Il  étudia  la 
rhétorique  et  la  poétique  à Paris 
sous  Jacques  Louis  Strebe,  apres 
quoi  il  passa  en  Italie  où  il  s’at- 
tacha beaucoup  à l’étude  de  la 
musique.  Étant  retourné  à Paris 
il  s’appliqua  aux  mathématiques , 
et  à composer  en  latin  un  livre 
des  Louanges  de  la  Provence , son 
pays  natal.  Il  le  faisait  imprimer 
lorfiqu’il  mourut  h Paris,  le  i8 
d’août  i55o,  à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Sa  mère  et  sa  sœur 
firent  achever  l’impression  de  cet 
ouvrage  (c).  C’est  un  petit  in- 
folio  de  8ç)  feuillets  imprimé  à 
Paris  jiar  Lambert  Dodu  , 1 an 
i55i.On  y joignit  cent  vers  la- 
tins hexamètres  que  Quiquéran 
avait  coraposéj^ur  l’arrivée  d’An- 

nibal  à Arles.  Il  y a beaucoup 
d’érudition  et  de  curiosités  dans 
l’ouvrage  de  cet  écrivain  , qui 
sans  doute  serait  devenu  l’un  des 
plus  savans  personnages  de  son 
siècle  s’il  eût  joui  d’une  longue 
vie.  Il  méritait  les  beaux  éloges 
qui  lui  sont  donnés  dans  les  épi- 
taphes que  l’on  verra  ci-dessous 
(A).  Si  l’on  s’étonne  que  le  détail 
qu’il  a donné  de  quelques-unes 
de  ses  occupations  le  fasse  con- 
naître fort  éloigué  des  vérita- 
bles devoirs  d’un  prélat  (B),  on 
ne  considérera  pas  qu’il  n’était 
point  parvenu  encore  à l’àgc  de 
faire  les  fonctions  épiscopales.  Il 
régnait  alors  un  çrand  abus 
de  donner  des  évêchés  à des  en- 
fans. 

(b)  t-'oilA  poun/uoi  il  St  surnomme  Bcllo- 

^ ' "(r)  V'u  i-  de  l’epilrt  ilédicaluire  du  hure  de 
I.amiilm»  l’roviucin: , faite  par  AmauJu» 
Ccl>assiu« 


(A)  Les  épitaphes  que  Von  ueiva 
ri-iiessous,']  Je  les  tire  <lcs  antiquiti^s 
de  Paris  recueillies  par  Corrozet.  En 
une  antre  chapelle  de  IVglise  des 
Aiieuslins  do  Paris,  en  la  nef  est 
l'effîf^ie  euéque^  a genoux,  haut 
élex'é,  et  au-dessous  deux  épitaphes , 
entre  lesquelles  dans  le  flanc  de  la 
basse  est  élevée  a demi-hosse  l’image 
de  Renommée,  assise  sur  un  monde , 
appuyée  sur  un  luth , d’une  main 
tient  une  trompe,  et  a ses  pieds  sur 
des  livres  ; autour  d’elle  est  une  sphè- 
re, un  compas,  et  autres  instrumens 
des  ams  libéraux.  Aa  première  épita- 
phe est  écrite  en  lettres  d’or. 

EpiUpblam  domlni  Pétri  Qtijqtieram  episcopi 
Seoecen»!». 

Dum  jttvenilit  honos , primd  lanupin»  malas 
V tslil , et  in  caliJu  peciure fervel  amor , 

Ide  rapuit,  tfum  cuncta  raptt,  mort  inrida 
doelis  t 

Ifei  tnihi , eur  étt»  tam  hrrvit  hora  fuit  ? 
Curhrtvit  hora  fuit?  rerwn  tic  volritur  ordo, 
ÀltfmaUjus  tuas  trmput  rt  hora  riees. 

Si  fera  ton^ava  tribuineih Jata  senecUo 
Tempora,  renturit  pema  dedùtet  ager. 

Flot  periit,  perifre  timul  cum  cortico frueUts, 
dridwjue  asiût  tuot  fufrt  diss. 

y^mo  tatnen  laekrrmit  nsc  trùtia Juaera  JltUt 
FtÉtUtf  eur?  volilo  doeta  psrora  vintm. 

L'antre  épîUpUr. 

Hic  jaeet  nohilit  pir  reveremlus  in  Christo  patrr 
dominus  PrtrutÇnùfueranut  ^ rpitevput  tene~ 
ceiuit,  filial  donuni  dnthonii  Quùiurrani  equi- 
tis  rt  hitronit  BrUejoeani  illuttriitimi  in  pro^ 
vincid  : cujus  Uhri  très  ds  Lmudibut  Prooineitm 
exUitit  ditciplinarum  ae  rsrum  eognitisne  rfi- 
Jfomesntrt.  O^iil  <xnm>  domini  i55o  ktileiul, 
teplembrit  iS,  annos  nautt  14  (i). 

Pierre  de  Saint'Pomuald  (a)  a eu 
grand  tort  de  rapporter  la  première 
de  ce«  cpilaphes  comme  une  pièce  où 

Ton  témoigne  que  Quinquérun 

était  grand  orateur,  grand  poète,  et 
gratuî  théologien.  Chacun  voit  que 
rèpilaphe  uc  dit  point  ceU.  Ccl  au- 
teur observe  qu’il  mourut,  comute 
on  pense , avant  que  d'avoir  été  sa- 
cré. 

(B)  fje  détail île  quelques-unes 

de  ses  occupations  le  fait  connaître 
fortéloignc  des  véHtahles  devoirs  d’un 
prélat.']  Les  omemens  de  son  tfpila- 
plie  conviennent  infiniment  jnieiix 
un  homme  passionne  pour  les  beaux* 
arts,  qu’à  un  èvèquc;  mais  gi  von.s 

(1)  Anlionilni  Pari*,  |Mir  Cillr»  Convtel, 
Jhliv  fk\,7ditimi  tir  Paris,  i.'îWi, 

(i;  Dans  son  Joamal  chronologique  , iom.  Ff , 
pap!  i83 , ttttu  Is  t-  d aoiîf.  Il  aurait  du  mrUrs 
la  mori  de  QuMjncraa  au  iH  et  non  pat  au  17. 
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lisez  le  livre  de  Lnudibus  Prot*inciœ  ^ 
vous  ne  pourrez  plus  douter  que  no- 
tre evèque  de  Senez  ne  s’occupât  de 
foute  autre  chose  «[ue  de  la  con- 
duite d'un  diocèse,  il  n’e'todiait  point 
les  maladies  de  l’âme,  et  les  moyens 
d’y  remédier.  Sa  curiosité  se  portait 
à larecherehe  des  propriétés  des  plan- 
tes, et  des  minéraux,  et  des  animaux. 
Il  nourrissait  beaucoup  debétesjil 
était  grand  chasseur;  il  se  plaisait 
extrêmement  aux  combats  des  coqs. 
Camérariiis  le  cite  souvent  (3)  ; mais 
ce  n’est  que  par  rapport  à de  telles 
choses.  Il  cite  nommément  l’endroit 
où  rautenr  avoue  que  l’on  condamna 
scs  occupations.  « Jean  Piérius  Valé- 
>1  rianus(*')  récite  que  les  coqs  les  plus 
» courageux  se  trouvaient  en  l’île  de 
ji  Rhodes  , et  dit  en  avoir  vu  la  preu- 
» ve  en  certains  apportés  de  là  jiis- 
» ques  â Rome,  où  il  y en  avait  de 
ji  grandeur  extraordinaire  et  mer- 
» veilleusement  fiers.  Pierre  Quin- 
» quéran  confirme  cela,  disant(’’’*)  : 
» On  me  présenta  un  jeune  coq  ap- 
u porté  de  Rhodes  , lequel  j’achetai 
)i  tien  cher.  Quoiqu’il  u’eùt  pas 
U plus  de  six  mois  , si  était-il  si 
» courageux  et  prétàse  battre,  qu’un 
» chien  n’eÛt  osé  entrer  dedans  ma 
)i  basse-cour  , s’il  ne  voulait  être  vi- 
» veraent  pincé  : qu.ant  aux  autres 
» coqs  ordinaires  qui  approchaient 
>•  de  lui  , il  les  tuait  tous.  Je  l’ai  fait 
, 1)  battre  souvent , avec  merveilleux 

passe-temps  , contre  un  ^ros  coq 
n d’Inde  que  j’avais  , aussi  pesant 
» qu’un  gras  mouton.  Les  coqs  d’in- 
» ae  sont  extrêmement  colères  , et 
Il  s’élès'ent  fièrement , témoin  l’cn- 
M llure  de  leur  cou  , et  leur  cri  ; 
1)  combien  que  leur  voix  au  reste 
» soit  phaintive  et  ridicule.  Çuant  â 
» mon  joûteur  rhodiot , apres  infi- 
» nb  combats  il  devint  malade , et 
» quelques  remèdes  qu’on  essayât 
» pour  le  garantir,  mourut  ; dont 
Il  l’histoire  des  joûtes  précédentes 
» m’avertissait  assez , comme  aussi 
U celle  des  autres.  Mais  lisant  les 
» passe-temps  pris  en  tels  exercicq| 
U par  les  Déliens , Athéniens  , Grecs 

(3)  Dam  le  fl*,  tome  de  ses  Médiuiton»  hiitO' 
riques.  les  pages  martju/es  à Vindice 

des  auteurs  cit^s  ^ au  mot  Pierre  Quiaquénin  , 
ilans  la  traduction  française  de  SimoQ  CouUrt. 

(•*)  En  ses  Hi/roglrphes, 

(•*)  Au  0*.  fêV.  des  Louanges  de  la  Provence* 


M asiatiques  , empereurs  romains 
» indmc  , et  par  los  peuples  habituns 
>»  en  Itiilie , ou  l’on  faisait  cageure 
» <lc  tout  son  vaillant  que  tel  ou  tel 
» coq  serait  victorieux  au  combat,  je 
» voulus  aussi  de  ma  part  goûter 
» quelque  chose  de  ce  plaisir.  Le 
if  jugement  des  anciens  ni  mon  in^ 
» clination  ne  me  trompa  point,  et 
if  souvent  j’ai  contemple  telles  joû- 
a tes  sans  m’y  déplaire , de  ejuoi  cer- 
» tains  ennemis  que  j’avais  autrefois 
a piques  , ne  saenant  par  où  me  pin- 
» cer,  prirent  occasion,  tant  qu’ils 
ï*  purent,  de  dire  que  je  m’ébattais 
a à voir  des  coqs  s’entrebattre.  JU 
» firent  tant  un  Jour,  qu’hommes, 
if  femmes,  enfans,  vieillards  accou- 
» rurent  par  troupes  en  ma  maison 
U épiscopale  , puis  publièrent  que 
» j’étais  trop  adonné  à tel  passe-temps. 
>»  Demandez-vous  si  j’ai  dédaigné , 
a ou  si  je  me  suis  moqué  de  leur  fo- 
» lie?  Je  ne  le  saurais  dire  bonne- 
» ment.  Peut-être  que  leur  jugement 
» m’eût  agrée,  si  je  n’eusse  su  que 
a ce  sont  gens  qui  n’ont  point  de  jii* 
» cernent  (4)-» 

riotez  que  dans  le  latin  de  Quiqué- 
ran  il  n’y  a point  que  l’on  accourut 
ert  sa  maison  épiscopale.  Voici  ses 
paroles:  Tantlem  viri  y fœminœ  y ju’- 
venesquCy  senesqite  certatim  exilinnty 
proclamant , in  libellis  proscribunt 
me  studiosiorem  pallinaceœ  pugnæ 
(5).  Camérariiis  a corrifjé  quelques 
fautes  d’impression  qui  étaient  dans 
l’original  : mais  ses  imprimeurs  en 
ont  fait  a’autre.s  considérables  (6). 
Simon  Goulart  n’a  pas  toujours  bien 
traduit.  On  en  jugera  facilement  si 
l’on  compare  avec  sa  version  ces  pa- 
roles de  Qiiiqucran  : mox  paulo 
nequicf/uhm  tentatis  omnifariis  remc^ 
dits  perieiit , ejus  solatii  ex  gallomm 
pugnisyhisloria  me  admonuerat.  Quip- 
pè  eas  cum  Icgerem  quam  frequen^ 
ter  celebrdsset  Deliiy  quant  Aihe^ 
nienses..,*..  decrevi  ego  quoque  ejns 
yoluptatis  particeps  fieri.  Goulart 
suppose  que  l’auteur  a voulu  dire 

ue  l’histoire  des  précédens  combats 

CS  coqs  et  celle  des  autres  l’avaient 

(4)  Garnêrtrius,  Médiutioot  historitioes , tom. 

it.lir,  lX,pag.  365,  iGo  de  la  tra^ 

ductiunjran^  tedeSimoa  Goulart,  de 

Jtton,  1610. 

(5)  Quiqueraouf,  de  Laudibua  Provincic, 
//.Jôlio  39. 

(o)  A l édition  de  Franejbrt , tC5S. 
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assez  avcrii  que  son  coq  de  Rhodes 
deeicndrait  malade  , et  ne  Dourrait 
<!trc  guéri  par  aucun  remède,  mais 
que  néanmoins  la  lecture  des  diver- 
tissemens  que  les  anciens  se  don- 
naient par  CCS  combats  lui  avait 
donné  l’envie  de  coûter  le  même 
plaisir.  Ce  sens  est  faux  , mêlé  d’ab- 
surdité. Quiqnéran  ne  dit  autre  cho- 
se sinon  que  l’histoire  l’avait  averti 
du  plaisir  que  l’on  peut  prendre  à 
faire  battre  des  coqs. 

La  coutume  pouvait  excuser  en 
quehpic  façon  notre  prélat  de  se  di- 
vertir A la  chasse,  car  c’était  un 
exercice  que  plusieurs  évêques  se 
donnaient  en  ce  temps-là  sans  se 
souvenir  que  les  canons  le  défendent. 
Voyez  l’Extravagante,  de  Clerienvena- 
torc.  L’un  des  moines  qui  écrivaicht 
contre  l’évêque  de  BeUci  , insinue 
que  les  oiseaux  et  les  chiens  de  chasse 
coûtaient  beaucoup  aux  évêques (7). 

Il  écrivait  environ  l’an  i6.j4- 

(-)  Fcyn  t’AnlK-BMitic  de  M.  Cerne» , ivtijue 
de  fecUei , pag,  S5o , 55l. 

QUI  RI  NU  S ( PuBLics-SuLPi- 
cius),  consul  l’an  de  Rome  •j^2. 
(a)  , naquit  à Lanuvium  , et  ti’é- 
lait point  de  la  famille  nalricien- 
nt  Sulpiciafjb).  U ne  devait  sou 
avanceineut  qu’aux  services  qu  il 
avait  rendus  kAugusteavec beau- 
coup d’ardeur  et  d’application, 
surtout  à la  guerre.  Après  sou 
consulat  il  commanda  uue  armée 
dans  la  Cilicie  (c) , afin  de  sou-- 
mettre  certains  peuples  (d)  qui 
passaient  pour  les  plus  insur- 
» m'ontablesde  ce  pys-là  (e).  Il 
les  vainquit  par  la  famine  (/), 
et  mérita  par  là  l’honneur  du 
triomphe  (g-).  Quelques-uns  met- 
tent cela  au  tempsque  Notre  Sei- 

(a)  Dio  ,lii.  Ljy,  pag.  m.  6lp. 

(4)  Tscile , Aon.,  lA.  lit,  cnp.  Xtrill. 

(c)  Id,,  ibid. 

lil)  Nammêi  Homonsilcnses. 

(«)  Strsbo,  IA.  Xll,  pag.  Ap». 

(/)  Id.,  Aid. 

(g)  Tacit.,  Annaliuro,  lAro  lit  , cap, 
nï-riii. 
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gneur  naquit,  et  croient  qu’en- 
core  qu’il  y eût  alors  eu  Syrie  un 
autre  gouverneur,  Auguste  ne 
laissa  pas  de conféreràQuirinus  , 
en  considération  de  la  gloire  qu’il 
venait  d’acquérir  , la  commission 
spéciale  de  faire  le  dénonibre- 
nienl  dont  parle  l’évangéliste 
saint  Luc  (A);  car  on  ne  doute 
point  que  celui  que  l’Ecriture 
appelle  (iyrénius  (j),  ne  soit  le 
même  que  notre  Quirinus.  L’es- 
time qu’avait  Auguste  pour  lui 
parut  hautement  lorsqu’il  ledon- 
na  pour  gouverneur  à Caïus  Cé- 
sar , son  petit-fils  , après  la  mort 
de  Lollius,  qui  avait  eu  celte 
charge.  Ou  a vu  en  un  autre  en- 
droit (k)  la  différence  que  Tibère 
mil  entre  ces  deux  gouverneurs 
de  Caïus  César.  Le  mariage  de 
Quirinus  avec  Émilia  Lépida  est 
une  preuve  très-forte  de  la  gran- 
de considération  ou  il  était;  car 
celte  fille  availélédeslinée  à Lu- 
cius César,  petit-fils  d’Augusle(/J. 
Elle  ne  fut  pas  heureuse  dans 
son  mariage  avec  Quirinus  ; il  la 
répudia,  et  plusieurs  années  aprèsï 
il  fut  son  accusateur  sur  divers 
crimes  (.A)  pour  lesquels  on  la 
condamna  au  bannissement.  On 
trouva  si  étrange  cette  procédure 
de  Quirinus,  que  l’on  se  tourna 
vers  la  compassion  pour  Lépida  , 
quoique  ce  fût  une  femme  dé- 
criée et  criminelle  (B).  On  dé- 
testa publiquement  la  victoire 
u’il  remportait , et  l’on  sut  bien 
ans  cette  occasion  opposer  sa 
se  naissance  à la  noblesse  de 

(A)  Àu  chap.  II. 

(c)  Là  même , pers  a. 

(X)  Dans  la  rf marqua  (B),  dt  rarticle 
LotLius,  tom.  IXypag^Zi^e 
(l)  Tacit»,  Annalium,  li&ro  ifly  cap, 
XXIll, 
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celle  dame.  Il  s’élait  aussi  rendu 
odieux  par  la  maniéré  sordide 
dont  il  )>assait  sa  vieillesse  au 
milieu  d’un  fort  grand  bien.  Il 
mourut  l’an  de  Rome  7^4  1 «t  on 
lui  fit  des  funérailles  publiques  à 
l’instance  de  Tibère  {m).  Ceux 
qui  voudront  savoir  s’il  le  faut 
nommer  Quirinus  , ou  Quirinius 
('0,  n’auront  qu’à  lire  les  notes 
de  M.  Ryck  sur  les  Annales  de 
Tacite  à la  page  3-j.  Josèphe  le 
nomme  Kuoj-vioç , Cyrenius  , et 
dit  que  c’était  un  liomtne  qui 
avait  passé  par  toutes  les  charges, 
et  l’un  des  plus  illustres  de  ce 
temps-là  (0). 

(m)  Ex  eodem  Tacito,  ibidem  et  capiU 

xtrut. 

(n)  On  U nomme  ainsi  dans  la  plupart  des 
éditions  de  Tacite. 

(o)  Joseph.,  Ant.judaic.,  Ub'.XVITT.cap, 
/,  pag.  616. 

(A)  Il  répudia  sa  femme  , et  plu^ 
sieurs  années  après  U fut  son  accusa- 
teur sur  divers  crimes^  11  l’accuse  d’a- 
voir supposé  qu’elle  avait  eu  un  enfant 
de  lui.  Cette  supposition  de  part  pou- 
vaitavoirde  très-grands  motifs  ;car  il 
était  fort  riche,  et  n’avait  ni  fils  ni 
filles.  Les  autres  accusations  roulèrent 
sur  l’adultère  , et  sur  l’empoisonne- 
rnent,  et  sur  la  consultation  des  de- 
vins touchant  la  famille  impériale. 
yit  Romœ  Lepida , cui  super  Æmi- 
liorum  decus  L.  d'u//a  ac  Cn.  Pom- 
peïus  proavi  emnt , defertur  simula- 
visse  partum  ex  P.  Quirtno  divite , at- 
que  orbo , adjiciehantur  adulteria  , 
venena  : quæsitumque  per  Chaldæos 
in  domiim  Cssaris , dejentlente  ream 
Manio  LcpUlo  fratre.  Quirinus  post 
dictum  repudium  adhuc  infensus  , 
quamvis  infami  ac  nocenti  miseralio- 
nem  addiderat  (i).  Vous  voyez  au 
commencement  de  ce  passage  qu’Eini- 
lia  Lèpida  était  arrière-i>etitc-hlle  de 
Sylla  et  de  Pompée.  Elle  n’en  valait 
pas  mieux.  Je  metonne  que  Suétone  , 
r^ui  a écrit  après  Tacite,  ait  réduit 
1 accusation  a im  seul  chef  : il  dit 
seulement  que  Lépida  fut  accusée 

(i)  Taritt»,  Annal.,  lih.  ///.  cap.  XX//. 
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d’avoir  voulu  empoisonner  son  mari 
(Quirinus.  Condcmnalam  et  generv- 
sissimnm  fwminam  Lepidam  , in  gra- 
tiam  Quinni  eonsularia  prœdwitis , 
et  orbi , qui  dimissam  eam  è matrimo- 
nin  post  vigesimnm  atinutn  veneni 
olim  in  se  comparati  arguebat  (i).  ]1  a 
joint  à ce  peene'  d’omission  un  pe'clid 
de  commission  ; car  il  prétend  qu’on 
la  condamna  vingt  ans  après  que 
Quirinus  l’eût  répudiée.  Sa  chrono- 
logie n’est  point  exacte.  Voici  com- 
ment je  le  prouve.  Celte  dame  fut 
condamnée  l’an  773.  On  avait  voulu 
la  marier  à Lucius  César  petit -fds 
d’AugusIc  ; il  faut  donc  dire  qu’elle 
n’épousa  Quirinus  qu’après  la  mort 
de  ce  jeune  prince.  Or  il  mouriitl’an 
755,  selon  le  calcul  d’Ussérius  et  dn 
père  Noris  (3)  ; ou  l’an  706,  selon  le 
ne  re  l’étau  : ou  l’an  qSq  , selon  M.  Va- 
lois (4).  11  n y a point  d apparence  que 
Qiiirinns  l’ait  répudiée  avant  que  d’a- 
voir passé  un  an  avec  elle  ; il  n’est 
donc  pas  vrai  qu’en  773  il  y eût  vingt 
ans  qu’il  l’avait  répudiée.  Les  com- 
mentateurs de  Suétone  gardent  là- 
dessus  un  profond  silence.  Cela  mé- 
ritait pourtant  d’èlre  éclairci.  Le  pi- 
re Noris  (5)  a eu  raison  de  censurer 
Ussérius,  qui  a prétendu  , d’un  côté 
que  Lucius  César  mourut  l’an  755  , 
et  de  l’autre  que  Lépida  fut  mariée  à 
Quirinus  , l’an  753.  Ce  sont  deux 
choses  incompatibles  , puisqu’il  doit 
passer  pour  constant  que  le  mariage 
de  Quirinus  fut  postérieur  à la  mort 
de  Lucius  César;  y a-t-il  personne 
qui  05.1t  dire  qu’on  voulut  faire*épou- 
ser  au  pelit-fils  de  l’empereur  une 
femme  que  Quirinius  aurait  quittée, 
ou  chasée  ? Ussérius  tomba  dans  cette 
méprise  pour  s’itre  fié  à Suétone, 
c’est-à-dire  pour  avoir  cru  que  Sué- 
tone avait  supputé  exactement  les 
années  qui  s’écoulèrent  entre  le  di- 
vorce et  le  procès  d’Ëmilia  Lépida. 
11  ne^  fullrit  pas  avoir  une  si  bonne 
yânion  de  lui.  N’oublions  pas  que 
Tibère,  après  la  condamnation  de 
cette  femme , révéla  enfin  qu’il  sa- 
vait de  science  certaine,  par  le  témoi- 
gnage des  domestiques  de  Quirinus  , 

(a)  Sué’ton.,  in  Tîbéîrio,  cap,  XLfX. 

(3)  f'ojrn  /#  Cénouphia  Pî»«a«  du  père  Noria, 
pag.  aSB  et  a6o 


pag.  aSB  et  at>o 

(^)  Jn  Noib  ad  Excepta  Oiooia,  p. 
Non»,  , pag.  a5g. 

(5)  Nori» . ihiJ 


yd/e. 
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quVlle  avait  tAchë  d'empoisonner  son 
mari.  Dein  tormentis  set'uorum  pate^ 
fada  sunt  flaeiiia^  itumquû  in  sen^ 
tentiam  Rubelli  RlantUy  a quo  aqud 
atque  igni  arcebatur  : huiç  Drusus 
adstnsit , quamquam  alii  ntitiUs  cen~ 
suissent , mox  Scauro  , qui  filiam  ex 
ed  genucrat , datum  , ne  bôna  publi- 
carentur»  l'um  tîemiim  aperuit  Tibe- 
riiis  , compertum  sibi  ctiam  ex  P. 
Quirini  servis,  veneno  eum  a Lepidâ 
petitum  (C).  Nous  allons  voir  que 
stdoD  toutes  les  apparences  , la  con- 
damroalion  de  Ltfpida  fut  trcs-jiistc. 

(B)  On  se  tourna  uers  la  compaS’- 
sion  pour  Lêpida , quoique  ce  fut 
une  femme  décrice  et  criminelle  \ Si 
Ton  ne  peut  pas  prétendre  que  Taci- 
te ait  trop  mc'dit  de  Tibère , encore 
moins  peut-on  soutenir  quHl  Pail 
voulu  épargner.  Puis  donc  qu'il 
avoue  que  Lepida  était  coupable  , et 
perdue  de  réputation  (7) , il  faut 
croire  que  c'était  un  fait  évident,  il 
ne  nie  pas  que  Tibère  ne  fît  des  dé- 
marches dans  ce  procès,  qui  faisaient 
connaître  son  |>eucbant  vers  la  puni- 
tion de  Lépida  ; mais  il  avoue  que 
par  quelques  autres  démarches  on 
pouvait  le  soupçonner  d'avoir  du 
penchant  vers  rimpuuité.  llaud fa- 
cilè  quis  dtspexeril  illd  in  cognitione 
mentem  principes  ^ adeo  uertit  ac  mis- 
cuit  ira  et  clementiœ  signa  (8).  Le  pis 
que  l'on  puisse  dire,  est  que  Tibère 
travailla  eflicacement  sous  main  à la 
véri/lcation  des  crimes  dont  Lepida 
était  accuse'e.  Ce  n'est  point  ce  qu'on 
appelle  oppression  de  l'innocence  , 

(6)  Tacil.,  Annal.,  Uh.  Tïf , cap»  XXtII. 

(?)  QuamvU  iaüami  ac  nocenli.  Idcaty  ibidem  ^ 

cap.  xxir. 

(8)  Idem  y ibidem. 


injustice  , tyrannie  , etc.  Concluons 
que  cette  uamc  méritait  la  ]>eine 
cju’elle  souffrit.  Cei>cndant  le  peuple 
fit  éclater  son  indignation  contre  le» 
auteurs  du  procès  , et  murmura  hati' 
tement  et  avec  des  imprécations  hor- 
ribles de  ce  qu’on  sacrifiait  à Qiiirî- 
nus  une  dame  si  illustre.  Elle  avait 
su  attendrir  le  peuple  par  les  com- 
plaintes qu'elle  alla  faire  durant  la 
célébration  des  jeux  publics,  et  ou- 
tre cela  Quirinus  s'etaitrendu  odieux. 
C'était  ià  le  grand  [>oiiit4  car  les  gens 

3ui  se  font  liaïr  du  peuple  lui  ren- 
ent  chers  ctprécicux  les  intérêts  des 
personnes  qu'ils  attaquent , quoique 
ces  personnes  soient  d'ailleurs  sans 
nul  mérite , et  même  très-criminel- 
les. Quirinus  quamvis  infami  ac  no- 

cenCi  miserationem  addideral  (9) 

Lepida  ludorum  diebusy  qui  cognitio- 
nem  intervenerant  y theatnim  cum 
Claris  feminis  ingressûy  lamentalione 
flebili  majores  suos  ciensy  ipsumque 
Pompeium , cujus  ea  monumentay  et 
atUtantes  imagines  uisebantuVy  tan- 
tum misericOiHiiæ  permouity  ut  ejf  hsi 
in  laciynias , sxva  et  detestanda 
Qiiirino  cùtmarenty  cujus  senect<e  at- 

aue  orbitati,  et  obscurissimæ  domui 
estinata  quondàm  uxor  L.  Cresari  , 
ac  divo  Auçtisto  nurus  , dederclur 
(10).  La  puiiifion  de  Lépida  ne  servit 
qu'â  rendre  encore  plus  odieuse  la 
personne  de  Quirinus  (ti).  Conférez 
avec  ceci  ce  iju'on  a dit  ci-dessus  ( 1 a). 

(9)  Idem  y ibidem. 

(10)  fdemu  tbtdemy  cap.  XXII f. 

(ii)5^</  ecteris  haud  ia-la  memoria  Çuiniii 
erat , ob  intenia . ui  memamyi , I.epidœ  prriculti 
sordidatnque  et  prmpotenUin  jenectam,  IdeiD  , 
ibidrm  , eap.  XI.  V il I. 

{\%)  driieU  MA&tLLic  (Lenis  de),  tom.  X, 
pàf.  99$ , remarque  (A),  nunu  /» 

■4  " V r. 


RACAN. 


R.  . 


'RaCAN  (Honorât  de  Beuil  , 
Marquis  de  ) , fils  d’un  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  , naquit 
à la  Roche  Racan  en  Touraine 

* Les  additions  faites  par  Chaufepic  a cet 
article  sont  en  grande  partie  extraites  de  la 
Vie  de  Malherbe  dont  il  est  question  dans 
l'article  Jd^lherbCy  tomé  X , page  170. 


(<z),l’an  iSSg  (A).  Il  était  page 
du  roi,  l’an  idoS  (c),  et  comme  il 
commençait  à faire  des  vers , il 

(a)  Pellisson,  Hist.  de  l'Academie  franç., 
pag.  m.  344. 

(A)  Je  âtrai  dans  la  remqrque  qu'il  avait 
dix-neuf  ans  Pan  1608. 

(c)  Vie  de  Malherbe , pag.  5. 


♦ 
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se  fit  connaître  à Malherbe  , 
dont  il  apprit  ce  qu’il  a jamais 

su  de  la  poésie  française 

Celle  connaissance , et  Famitié 
qu’il  contracta  avec  Malherbe, 
dura  jusques  à sa  mort,  arrivée 
en  1628  (rf).  Il  entra  clans  l’aca- 
démie française  au  temps  de  sa 
fondation  , et  il  y fil  lire  un  dis- 
cours contre  les  sciences,  le  9 de 
juillet  1635  (e).  S’il  eût  été  à 
Paris  il  l’eûlpronoiicélui-même , 
mais  il  était  dans  sa  province.  Il 
fil  imprimer  ce  discours  avec 
quelques-unes  de  ses  poésies  (f)- 
Il  mourut  l’an  i6jo.  Sa  place 
d’académicien  fut  donnée  à M. 
de  la  Chambre  , curé  de  Saint- 
Barthélemi.  Il  lui  arriva  un  jour 
de  faire  un  quatrain  tout-à-fait 
semblable  à celui  d’un  poète  qu’il 
croyait  n’avoir  jamais  lu  (A).  Je 
dirai  ailleurs  (g-)  combien  il  était 
sensible  aux  faveurs  des  dames. 

(</)  tà  mcme^  paff.  6. 

(e)  PellissoD , Iltsloirede  l'Academie  fran- 
CaUc. 

(y)  Là  meme. 

(^)  Dans  la  remarque  (F)  de  t article 
Tir^ia3,  tom.  Xiy. 

(A)  Il  fil  un  (juatrnin  tout-h-fait 
semblable  a celui  d’un  poêle  quil 
ct'oyaii  ti  avoir  jamais  lu."]  M.  Ménagé 
va  nous  dire  bien  des  choses  particu* 
iiercs,  et  qui  me'ritent  un  transport  en 
ce  lieu-ci.  k (i)  J\ii  souvent  ouï  dire 
» à M.  Chapelain  que  lui  et  M.  d'An- 
» dilli  avaient  fait  ce  mdme  vers  (3), 
» san.s  savoir  quHl  fiU  de  Malherbe. 
a Et  dans  le  moment  que  je  fais  cette 
» remarque,  j’apprends  de  M Fure- 
» tière  que  la  mdmc  chose  lui  est 
n arrivée.  J’ai  aussi  ouï  dire  sou- 
» vent  à M.  Corneille  qu’il  avait 
» fait  dans  son  Polyeucte,  au  sujet 

(1)  Mcnigi’t , ObservatiuDS  nur  Mallierb« , pae. 
a54  tuiv.  fl  ft  intert  tout  cela  dont  rAoU''Dail> 
let , ckap,  CXXVIli. 

(î)  GV-U-à>dire  : 

ü' arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  ffuerre, 
qui  est  dans  la  paraphra^ie  du  psaume  CXLV , 
JaUn  par  MalliL'i  i>c. 


» de  la  Fortune  , ces  deux  vers  si  ce- 
u lèhres  : 

• Et  comme  elle  a l'eelai  du  verre  , 

- Elle  en  a la  fragilit/, 

n sans  savoir  ({u’ils  fussent  de  M.  de 
» Vence  (3)  : car  ils  sont  originaire- 
« ment  de  M,  de  Vence,  qui  les  avait 
» faits  dans  son  ode  au  cardinal  de 
» Richelieu,  quinze  ans  avant  que 
» M.  Corneille  les  eût  faits  dans  son 
» Polyeucte.  Il  est  assez  ordinaire  de 
» se  rencontrer  ainsi  dans  la  pcnsce 
» et  dans  l’expression  des  autres. 
» Porphyre  , dans  un  fragment  de 
» son  livre  de  la  Philologie,  rapporte 
y>  par  Eusèbe  au  chapitre  troisième 
» du  X*.  livre  de  la  Préparation 
» évangélique,  fait  mention  d’un 
I»  certain  Arétadès,  qui  avait  fait  un 
» traité  tout  entier  de  ces  sortes  de 

» rencontres Il  est , dis-je , assez 

» ordinaire  dcconcourir,ainsietdans 
i>  la  même  pensée,  et  dans  la  même 
» expression  des  autres  5 et  particur 
» liiTcment  quand  on  a vu  autrefois 
» cette  même  pense'e  et  celte  môme 
n expression  , comme  d’Andilli  , 
» M.  Chapelain  et  M.  Furctière 
» avaient  vu  sans  doute  ce  vers  de 
» Malherbe,  et  M.  Corneille  res  deux 
n vers  de  M.  de  Vence;  car  il  arrive 
» sou  vent  qu’une  chose  nous  demeure 
» dans  l’esprit,  et  que  l’auteur  de 
» celte  chose  s’efface  de  notre  mé- 
})  moire.  .Mais  ce  qui  est  arrivé  3 
a M.deRacan  est  tout-à-fait  extraor- 
y>  dinairc.  En  l’année  i6o8,  étant  en 
» garnison  à Calais,  îlgédc  19  ans,  il 
» fit  CCS  quatre  vers  ; 

• Estime  nui  voudra  la  mort  épouvantable , 

» El  la  faste  l'horreur  de  tous  let  am'maujr; 

• Quant  à moi  /V  la  tient  pour  le  point  dési- 

rable 

m Ou  commencent  nos  biens , el  fnissent  not 
maux. 

» Quelque  temps  aprè.s,  étant  à Paris, 
» et  récitant  ces  vers , comme  étant 
>»  de  lui , à son  ami  Ivrantc,  son  ami 
» lui  dit  qu’il  ne  donnait  point  dans 
n ce  panneau;  qu’il  savait  fort  bien 
» que  ces  vers  étaicut  de  Mathieu  , 
» et  que  c’était  le  premier  quatrain 
>»  de  son  livre  intitulé  ; les  Ta- 
» blettes  de  la  V^icct  ele  la  A/oi't.  M. 
» de  Uacan , qui  n’avait  jamais  vu  ce 
« livre,  contesta  long  temps  ctopiniâ- 


(3)  C'est-à-dire  AI.  Codeau. 
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» tremenl  <{uc  MaÜiu'ii  ne  poutait 
i)  avoir  fait  ces  vers  ; et  ne  se  rendit 
î)  là-dessns  que  lorsque  Ivrante  les 
» lui  fit  lire  dans  ce  livre  de  Ma- 
w thieti , avec  le  plus  grand  etonne- 
N inenl  du  monde.  Je  ne  doute  point 
))  de  cette  histoire,  étant  très-per- 
» suade  que  .M.  de  Kacan,  qui  me  l'a 
» souvent  racontée  , et  en  presence 
i»  de  plusieurs  j)ersonnes,  est  un 
î»  homme  três-veritable.  Mais.jedou- 
U te  fort  de  ce  que  dit  Leonardo  Sal- 
h viati , au  livre  mernier  de  ses  Aver- 
» lisscinens  de  la  langue  italienne , 

V qu'un  poète  de  son  temps,  qui  n'a- 
» vait  jamais  vu  les  sonnets  du  car- 

V dinai  Beinho  , en  avait  fait  de  tout 
))  semblables.  » Vous  voyez  que 
M.  .Ménage  met  beaucoup  de  diflè- 
rence  entre  l'aventure  de  Racau , 
et  celles  des  autres  poètes  qu'il  a 
nommés  : il  trouve  dans  celle-là  t^ucl- 
(|ue  chose  de  plus  extraordinaire. 
J'en  jugerais  autrement,  si  j'avais  à 
dire  ce  que  j’en  pense.  Il  n’y  a guère 
de  gens  qui  ignorent  que  l'on  fait 
apprendre  aux  enfans  bien  élevés 
quelques  maximes  de  piété  et  de  mo- 
rale , et  qu'avant  même  qu'ils  sachent 
lire , on  Uche  de  leur  faire  retenir 
par  cœur  quelque  couplet  senten- 
tieux.  Les  protesUns  choisissent  <|uel> 
ques  endroits  des  Psaumes  de  David, 
ou  meme,  comme  les  catholiques, 
ciuelques  quatrains  de  Pibrac  , ou 
d’un  autre  poète  de  même  force  (4)  t 
dont  on  ne  manc|ue  en  aucun  pays. 
Sans  doute  le  petit  Kacan, dès  l'ilge  de 
cinq  à six  ans,  avait  oui  dire  usa  gou- 
vernante ou  à sa  mère  quelqu'un  de 
ces  beaux  quatrains,  ou  de  ceux  du 
sieur  Mathieu,  t^iie  l'on  relie  ordi- 
nairement avec  Pihruc.  Les  idées  qui 
s'en  imprimèrent  dans  son  cerveau  se 
bouchèrent , et  demeurèrent  en  cet 
état  quelques  années  : elles  se  débou- 
chèrent dans  la  suite,  et  se  represen- 
tèreot  à lui  comme  un  objet  tout 
nouveau  , et  sans  réveiller  le  souve- 
nir particulier  de  l'auteur,  ou  de 
l'ouvrage  d'où  elles  venaient.  U crut 
donc  être  l'auteur  de  ces  quatre  vers, 
quoique  dans  le  fond  ils  no  fussent 
autre  chose  qu’une  réminiscence  mu- 

(4)  y A /è'r**  ùiiitui/ : Le  Miroir  <te  Vérin 
et  le  Cliemm  de  bien  vivre.  Ce  Chnnin  est  un 
recueil  de  quatrains  chretietis  et  moraux  ,'toin-- 
posé  f^r  Pierre  Hébert , conseiller  et  secrétaire 
du  roi. 


tiléc  *.  Si  l'on  s’examinait  altcntivc- 
ment,  on  trouverait  qu’en  mille  ren- 
contres , ce  qu’on  croit  inventer  est 
une  pensée  qu’on  a ouï  dire  , ou  que 
l'on  a luc^  mais  on  n’a  point  retenu 
cette  circonstance.  Je  m’en  vais  citer 
des  vers  de  Molière  qui  confirment 
ce  que  j’ai  dit  sur  l' iilucation  des  en- 
fans.  Voyons  la  censure  d’une  co- 
quette ; c’est  un  père  qui  parle  à sa 
fille  : 

yoilà  , voilà  le  fruit  de  en  em^ressemens. 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à life  vos  romans  : 
f)e  quolibets  d’amour  voire  tête  est  remplie. 

Et  vous  parles  de  Dieu  bien  moins  que  de  Ct^ 
lie. 

Jeiex~moi  dans  le  feu  tous  ces  méchans  écrits , 
Qui  pdtent  tous  les  joun  tant  de  jeunes  esprits: 
Lisev^moi  y cottusu  U faut , au  Iteu  de  ees  sor^ 
nettes , 

Les  Quatrains  de  Pihrae , **  et  les  doetes  ta- 
blettes 

Du  conseiller  Mathieu , ourrape  de  valeur, 

El  plein  de  beatix  dictons  à réciter  par  coeur  ; 
Le  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  ; 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à bien 
vivre  y 

Et  si  vous  navict  lu  que  ces  moralités, 

Vous  sassries  un  peu  mieux  suivre  sms  volon- 
|A{5). 

•*  Leclerc  obrerve  que  laprcniire  reuturie  de* 
quatreioB  de  Madùeu  ue  parut  Qu'eu  1O09,  et  il 
bitfme  le  raisonnement  ne  Bavle.  Jolv  trunvts 
très-jnate  le  raisonnnement  de  Bavie , et  dit  que 
Kacan  peut  avoir  entendu  réciter  les  vers  avant 
leur  pnblication.  Legendre  de  Saint-Aubin , dans 
son  J'raite'  de  l’Opinion , cmit  qne  ee  fat  une 
pure  rencontre.  Joly  cite  qaelquca  exemples  et 
entre  autres  celiô  d'un  jeune  bomme  de  seixe  ans 
ui  , sans  avoir  lu  ni  oui  rci'iter  la  première  scèno 
e V Iphigénie  de  Racine,  composa  un  petit  po^ 
me,  «7m'  n'a  pas  vu  le  jour,  sur  rineoiuUaee  de 
la  fortnoe,  et  dans  lequel  se  tronvaient  ces  vers  : 
Hearenx  qui  satisfait  de  son  bnmble  fortune, 
Fnit,  se  eberebant  lui-méine,  une  foule  îna- 
porinne  ; 

Loin  du  superbe  jong,  qni  captive  les  |iraads, 
Il  sait  mettre  k profit  des  jours  purs , iuoocen*, 
Knlle  soif  des  nooneurs,  nul  désir  de  ven- 
geance , 

Pfe  penvent  de  son  rceur  troubler  l'iodifierence: 
D*uq  oiil  sec  et  tranquille  U voit  venir  la  mort. 
Et  même  en  expiraol  il  matlrise  le  sorû 
Le  jeune  homme  de  seiae  ans , auteur  de  ces  vers, 
m'a  tout  r*ir  d'Itre  Joly  lui-méme. 

Joly  raconteque  ce  qui  porta  M<diire  à citer 
ici  Pibrac , ce  fat  le  bon  accueil  qu'il  avait  reçu 
à Toulouse  d'un  descendant  de  Pibrac. 

(5)  Molière,  Sganarelle,  on  le  Cocu  imaginaire, 
scène  I . 

RADÜLPHE,  moine  bénédic- 
tin surnommé  Flaviaccnsis , ou 
Flaïcensis , à cause  qu’il  était 
du  couveut  de  Sainl-Genner  de 
Flaix  , au  diocèse  de  Eeauvais , a 
lleuri  l’au  1 15^  , connue  l’assure 
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Albôric  (a)  sur  le  témoignage  nuUa  tlcsidcrantur  nfitifix  i et  vixit 
d’Hélinaml  (b).  Plusieurs  ëcri-  Triüiemium  aimo  circiter  nZa , 

• f.i  * r •*  I f papale  hoc  puerperium  ah  iis 

vains  célébrés  ont  fait  la  fau-  ,,rcipercj>on.ent/quiilluduiderun,. 
le  de  le  placer  à I an  QIO  (c)  : j4lqne  ex  illo  cœnoso  fonte  promana^ 
quelques-uns  le noiumeut Raoul-  eù  in  cœleros  envr  (t).  Mais  il  est 

le-Noir  (d).  Le  commentaire  ‘l“® 

.•1  I T ■ deux  ans  avant  que  1 ouvrage  de  Con- 

qu  il  composa  sur  le  Levitique  „d  Decker  fut  iini>rimé  Voici  ce 
subsiste  encore  : il  a ele  insère  (|u’il  publia  Pan  iCio.  « Ce  que  Biiro- 
clans  la  Bibliothèque  des  pères  et  » uius  et  Bcllarrain  disoni  ([iic  Ma- 
; — ; - » c_i r__ 


imprimé  à part  à Cologne,  l’an 
i536.  On  (e)  lui  a restitué  un 
commentaire  sur  le  Cantiquedes 

(^antiques , qui  passait  pour  un  . 

ouvrage  de  saint  Grégoire.  Les  ” en  laquelle  il  produit  le  të- 

iiartisaiis  de  1 histoire  de  la  pa-  „ Polydirouicon , lequel  a été  moine 


rianus  Scotus,  qui  écrivait  vers 
l’an  in8o,actc  le  premier  auteur  de 
cetle  histoire  , est  faux  j comme  on 
peut  voir  par  l’Histoire  ecclésiasti  - 
que de  feu  Kicolas  Vignier,  mon 


D de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  et  a vé- 
».  en  vers  l’an  glo,  selon  Trillicmius 
» (i)  » Un  capucin,  qui  écrivit 
contre  Vignier,  en  i6i  i , ne  sut  pas 
bien  proliter  de  ses  avantages  : il  ne 
connaissait  pas  assez  les  livres  et  les 
auteurs,  il  ignorait  que  l’auteur  de  ce 
Polyçhtvnicon , que  son  adversaire 
avait  cité  , n’avait  pas  vécu  au  X". 


jiartisaiis  de  l’histoire  de  la 
]iesse(A)  Tout  compté  parmi  leurs 
témoins  ; mais  c’est  par  un  grand 
abus. 

(tf)  AlWricas  trtum  fonlium  tuonachus, 
in  Citron,  yoytez  le  Lal>be  , de  Script, 
ecclcs.,  lom.  Il , png.  274* 

(^)  Moine  de  'Froimond  au  diocèse  de 
Prouvais  vers  la  ^n  du  XU*.  siècle  et  au 
commencement  du  XllF,  Foyrez  le  père  fiicclc,  maû  ail  XIV^*.  Voyons  CC  qu’il 
I.aïil>c,  de  Script,  eccles,,  tom.  // , pag.  répondît,  lielisez  lùen  vosll'ft  pere^ 

vous  it'onverez  en  la  lUbliotheane 
^(c)  Voyez  U pin  ibidem,  p,tg.  JJUtorialc  surce  mesme subject  : /hv- 

miemnent,  qu'il  commet  une  fauceté, 
7-7, Hue  tous  ceux  qui  on, 
(e)£<pèniHommoï.da«<cSupnlement.  I histoire  des  papes,  excepté 

PairuiUy  r<i/t  1(184.  AnasUse,  Icsmoigncnl  dun  coosen  ■ 

temeot  que  vostre  Jehaune  succéda  à 
(A)  Les  partisans  de  l’ïüstoire  de  Leon  IV.  comme  U pouvait  considérer 
la  papesse  Vont  compté  parmi  les  dans  Onufrius , quU  cite  au  mesme 
moins  de  la  jiapesse;  mais  c’est  par  lieu.  Secondement , qu’il  parle  foi- 
un  crand  rttuj.J  C.ar  c'est  en  le  con-  hlement  et  douteusement  de  ceste  af- 
fonaont  avec  un  moine  bc'nedictin  fah'Cy  aussi  bien  que  1er  atUtes,  qui 
nomme  Ramilphc  de  Hygcden,  An-  s’y  sont  tromjjcs.  Hercementy  que 


f. 


dais  de  nation,  qui  mourut  l’an  i3C3.  par  son  texte  bien  considéré -,  il  atle-, 
l.e  ptb’C  Labbe  s’imagine  qtic  Con 


pt^re  Lahbe  s imagine  qtic  Conrad  f^ue  Muviannsy  comme  le  plus  vieil 
DecKcr  a ete  la  première  source  de  autheur  de  ce  conte.  Quartement  y 
cette  bévue.  Auctor  primas  illius  qiCd  ne  cotte  nullement  en  ce  lieu  y 
apud  Jilondellum  etixiris  atque  in  vostre  Arnulphus , mais  bien  allégué 
Maresio  rnalœ  fidei  fuit  homo  furio--  VU  Jehan  Lucide.  Que  s’il  vous  plais§ 
susConradtts  l)ecfierusin  libroycu:  tV  ne  faire  qiVun  de  ces  deux  y scachez 
tuluvifecit  de  Papa  romano  et  Papis-  encore  , qu'on  ne  civid  gueres , voit'e 
sd  romand  y quoa  Johannes  Oclavus  du  tout  point  y les  allégations  de  t'os- 
fuerit  muiier  et  puerpera  , oppenhei-  tre  dict  per^  (3).  Ce  n’etait  point 

mii  ad  Mennm,in-8o.  nnno  ,G^^i  sic  L.t.br,  i.  Cs«.upMs  ad  calcn 

enim  loquitur  pagina  l\So.  UescnpsU  tom.  f àtSrr\pioT.rrc\c*. , pag. 
Iladulfushanc  historiam  insuo  Poly-  (a)NûoIa5  Vignier,  Tlirnire  àc  rAnirrhrîsl, 

chronicOy  libri  V.y  cap.  3a,  teslis  îo-  T*  • 

, . ’ ^ (3)  ,Silvf«Ue  de  l Aval  . prrdiratror  f»niM  in  , 

cuplctissmius  elommexcepuone  ma-  j„j,;,irtGr«udouria«  l’KgïUnwuiae,  Uv  IJl, 
jor,  nCpotè  in  qito  ventatis  historicce  pag.’-jS. 


i 
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frapper  au  but , ni  aller  au  jugutum 
causœ.  Vignicr  fournissait  des  verges 
contre  soi-mt^me  en  donnant  le  litre 
de  l'ouvrage  de  son  hanulphe.  Cest  à 
la  faveur  de  ce  titre  que  le  père 
Labhe  (i\)  a découvert,  par  le  passa- 
ge de  Decker,  la  source  du  mal-en- 
tendu. Le  docte  Blondel  n'avait  pas 
pris  garde  à ce  litre,  et  de  là  vint 
cpi'il  8C  laissa  persuader  que  Kadul- 
j>lius  Flaviacensis  a parle  de  la  pa- 
pesse (5).  Ü est  vrai  qu’il  n'u  point 
suivi  l’erreur  de  ceux  qui  le  placent , 
ou  sous  l'anne'e  910 , ou  sous  l'année 
p3o.  Il  a mis  sa  mort  à l'année  1 167  : 
il  s’est  fondé  sur  le  témoignage  d'Al- 
béric  ; mais  il  devait  prendre  garde 
qu’Albéric  met  sous  cette  année-là 
l'état  dorissant , et  non  pas  la  mort 
de  notre  Radulphe.  On  ne  fut  pas 
heureux  quand  on  lui  représenta  tiue 
son  Radiilplius  Flaviacensis  est  xdiis 
ancien  qu’il  ne  dit , que  c’est  un  té- 
moin de  riiistoirede  la  papesse  anté- 
rieur à Marianus,  et  qu’en  un  mot 
c'est  un  homme  qui  a pu  voir  de  ses 
propres  yeux  la  papesse  Jeanne  (6). 
tiic  (Rauulphus  r laviacensis  ) inter 
testes  yeritatis  male  tertius  ponitur  a 
Mariano  t nvc  enim  Jiadulphus 
yiacensis  mottuas  est  denuo  anno 
1157.  iVui  cum  multo  longœyiorem 
Jaciamus  Johanne  de  temporihusf 
cum  JlorucHt  ipso  nono  Christi  sœcu- 
lo  , plusquam  loo  annis  antequàm 
Marianus  nasceretur , adeo  ut  ipsum 
Johannam  yidisse  potuerit  : etenim 
Bellartninus  de  Scnptor.  eccl.  Ra~ 
dulphutn  ait  Jloruisse  anno  Christi 
910  (7).  Celui  qui  parla  de  la  sorte 
s’embarrassa  dans  quelques  méprises 
uc  le  père  Labbe  releva  avec  une 
ureté  épouvantable  (8). 

Si  M.  Hartnac  l’avait  su  lorsqu'il 
procura  une  nouvelle  édition  du 
Syntagma  Historiœ  ecclesiasticæ  de 
Micrælius,  il  eût  averti  sans  doute 
les  lecteurs  que  ces  paroles , JVolite 
^ndignari , Ayenlincy  Onuphri^ 

(4)  Lâbbe , de  Scrîptor.  ecclesiast.  , tom.  J , 
VOf.  987. 

(5)  Blondel , in  Eumloe  Quvst. , de  Papâ  fc»- 
min&  , m.  5. 

(tï)  0/1  prttenil  qu'elle  a apr^s  L/on  IV, 
qui  mourut  i'o/i  855. 

(-)  Samuel  Marc^ltu,  in  Joliaaoâ  Papiwi  rt- 
Utuia,p//^.  5. 

(8)  ^ oj'es  le  II*.  Unne  rfe  sm  Di>5crl.  de  Script. 
crclcMaet. , pO£,  374  't  7^5  et  te*j. 


mumïe  (9) , BcUarmine  , Butvni  , 
Bini , Fiorimunde  , quod  yestram  au- 
daciam  in  neeando  muliebii  hoc  pon- 
tificatu  nihtl  curans,  yeriialem  rei 
profero  ex  Rudolpho  Flaviaccnsi, 
monacho  henedictino  qui  yixit  circà 
annum  lacccxx.  ex  Mariano  Scoto  ^ 
qui  notus  , etc.  (lo),  sont  trompeuses, 
et  qu'il  en  faut  retrancher  l'cx  Bu- 
dolpho  Flauiacensi.  Voilà  combien 
il  importe  aux  controversistes  de  ne 
se  point  arrêter  aux  écrivains  de  leur 
arti , sans  suivre  jusqu'au  dernier 
oui  toutes  les  répliques  du  parti 
contraire.  Si  l'on  seoontentc  de  con- 
sulter M.  desMarets,  on  répétera  ses 
citations;  mais  si  l'on  consulte  celui 
qui  l'a  réfuté  (ii),  on  discernera  les 
bonnes  d'avec  les  mauvaises.  Disons 
en  passant  que  M.  Hartnac  a mis  en 
marge  le  nom  de  plusieurs  auteurs 
protestans  qui  ont  soutenu  Tbistoire 
de  la  papesse,  et  dont  la  plupart  ont 
écrit  depuis  Florimond  de  Rémond 
(13).  11  cite  entre  autres  le  fameux 
Gérhard , et  Witaker , et  André  Wil- 
let. 

(^)  Il  ne  le  fallait  pas  distinf’uer  du  Flori-> 
mande  qui  vient  «tprrj,  on  a fait  d’un  auteur 
druA, 

(io)Mierrlius,  HitU  ecrloiast. , /ià.  ///,  a«c(* 
/ de  papb.  pap,  5o8,  Idit.^  1699. 

(ix)  Cestrà^ire  le  père  l>abbe. 

(is)  Cuj^rea  la  remarque  (F)  de  Varticle  Pa- 
, tom.  XI,  pag.  370. 

RADZIWIL  ( Nicolas  ) , ijua- 
trième  du  nom  (A),  palatin  de 
Vilna,  grand-maréchal  etclian- 
celier  de  Lithuanie,  au  XVI'. 
siècle  , fut  un  homme  très-illus- 
tre. 11  fit  des  voyages  presque 
par  toute  l’Europe  pendant  sa 
jeunesse,  et  il  se  rendit  si  adroit 
dans  les  exercices  du  corps  , 
qu’aucun  gentilhomme  de  sou 
âge  ne  l’égalait  en  cela.  II  eut 
beaucoup  de  part  h l’estime  et  à 
l’amitié  du  roi  Sigismond  Au- 
guste ; il  fut  capitaine  de  ses 
gardes,  et  il  commanda  trois 
fois  ses  armées  dans  la  Livonie. 
11  y ^agua  sur  les  Allemands  une 
victoire  signalée  qui  leur  ôta 
cette  province , et  qui  la  soumit 


RADZIWII/ 


à la  Pologne.  Il  mena  an  roi  l’ar-  (/) , et  disent  qu’il  était  cousin 
chevéque  de  Riga  et  le  ^and-  germain  de  celui  qui  est  le  sujet 
maître  des  chevaliers  de  Livonie,  de, cet  article,  et  frère  de  Barbe 
et  lui  remit  en  plein  sénat  le  Radziwil  qui  épousa  Sigismond 
sceau  de  cet  ordre,  et  la  croix  Auguste,  roi  de  Pologne,  et  qui 
que  le  grand-maître  portait  au  mourut  le  12  de  mai  i55i.  Ils 
cou.  Celte  belle  expédition  le  remarquent  que  le  temple  qu’il 
combla  de  gloire.  Lorsqu’il  fut  fit  bâtir  aux  réformés  dans  la 
envoyé  en  ambassade  à la  cour  ville  de  Vilna  dont  il  était  psla- 
de  Charles-Quint , et  de  Ferdi-  tin  , fut  honoré  d’un  beau  pri- 
naiid,  roi  des  Romains  , il  pré-  vilége  par  le  roiÉtieniie  Baltori, 
senta  au  baptême  l’archiduc  Er-  l’an  1679  , et  qu’il  mourut  le  27 
nest.  Il  mourut  l’au  1567,  et  d’avril  i584  ; que  Nicolas  et 
fut  porté  au  tombeau  sur  les  Christophle  Radziwil  , ses  deux 
épaules  de  ses  quatre  fils  (a)  (B),  fils  , persévérèrent  dans  la  reli- 
N’oublions  pas  qu’il  embrassa  la  gion  où  il  les  avait  fait  ins- 
religion  protestante;  et  qu’il  fit  truire^  et  que  leur  postérité  con- 
faire  en  polonais  une  édition  de  serva  précieusement  ce  sacré  dé- 
la  Bible  (C).  Il  répondit  avec  la  pot  (g-)  (F), 
dernière  vigueur  à Lippoman,  (/)  ^E) a /«> 

nonce  apostolique , qui  lui  avait 
fait  des  reproches  injurieux  (D). 

Le  clergé  de  Vilna  n’ayantpoint 
voulu  permettre  que  les  minis- 
tres prêchassent  dans  les  églises , 


(^)  2^x  todem  RcgensvoUc.,  Kibt.  £:cles. 
slavon., ^ 1^5. 

(A)  du  nom.  ] Jagellon  s’otaut 
converti  au  christianisme , et  £yant 
uni  son  pays  de  Lithuanie  à la  Cou- 
ronne de  Pologne  qu’on  lui  ivait 


•I  ] /•  , * V 1 I X XlfS  t UIVKUC  IJ  U ou  JUl  IVull 

il  les  fit  prêcher  dans  lii  cour  de  confcrce,  créa  palatin  de  Vilni  un 
sa  maison  vis-à-vis  l’église  de  seigneur  nomme’  Radziwil , qui  i son 
Saint-Jean  {b).  Le  premier  syno-  s’était  fait^chrétien.  Ce  pala- 


dedes  réformés  Ait  tenu  sous  Nicolas  à son baj.- 

. , ,r.,  , leme,et  ordonna  qu  a 1 avenir  tous 

ses  auspices  a Vilna,  au  mois  de  * - < 

décembre  lôSy  (c).  Il  eut  une 
épouse  (d)  qui  le  seconda  avec 


zèle  à établir  la  réformation  (e). 
Il  y eut  en  ce  temps-là  unCiims- 
TopiiLE  Radziwil  , qui  embrassa 


les  aînés  de  sa  maison  fussent  som- 
més Nicolas.  11  vécut  pins  de  cent 
ans  (i).  Son  fds  unique  Nicolas  II, 
palatin  de  Vilna , servit  glorieuse- 
ment la  république  sous  six  rois  con- 
sécutifs. Il  mourut  à l’ilge  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  (a).  L'aîné  de  scs 


la  religion  protestante;  et  l’on  quatre  (ils , Nicolas  III , palatin  de 

dit  que  la  decouverte  de  quelques  ,V'"“  ’ P“>' 

q c V.,.  u.eii  ueq  eques  1 empereur  Maximilien  1" .,  et  TOOurut 

impostures  monachales  fut  1 oc-  comblé  de  gloire  , âgé  de  plus  de 

casion  de  son  changement  (E).  soixante  et  dix  ans  (3).  George  Radzi 


D’autres  le  nomment  Nicolas 

(n)  Tiré  de  Simon  Starovolscius  in  Sar- 
matûe  Bcllatoribus , pof.  17a»  173. 

(A)  Dariil  Cbylneus , in  Saxoniâ , Ub , 
pag.  m.  393. 

(c)  RrgcOïVoUc.  t Hist.  Red.,  slavoiiicar* , 
pag.  142. 

ifl'  Nommée  Elisabeth  Snl/ouieslt . 

(ei  David  Cytiineu»,  tn  Sixouïà^  ItO.  XE, 
png  3y3. 


wiL  son  frère,  palatin  de  Kiovie, 
maréchal  de  la  cour , chiltelain  de 
Vilna  et  grand-ct'ne'ral  de  Lithuanie  , 
fut  père  de  Raroc  Radziwil,  seconde 
femme  du  roi  Sigi.srnond  Anguslc.  11 
mourut  l\in  i565(4).  Radziwil, 

(i)  Simon  SuiovnUcIu.v , in  Sarmatjv  DclIaU^ 
ribuN,  pag.  i(î3,  164. 

(a)  IJem,  ibidem  , pag.  i<>5,  ilW. 

(3)  Idem  , ibidem  , png.  et 

(4)  lUemy  ibidem',  17M  ' 


soo  frère , le  dernier  des  quatre  fds 
de  Nicolas  11 . fut  fait  sénateur  du 
royaume  par  le  roi  Sigismond  1'  . Il 
fut  ensuite  châtelain  de  Troci , et 
enlin  grand-marcchal  de  Lithuanie. 
11  lit  un  voyage  à Home  sous  le  pon- 
tilicat  de  Jules  11  (5).  11  laissa  un  (ils 

uniiiue,  quicstNicoL*sKsD*nviL,l  V . 

du  nom  (6) , le  sujet  de  cet  article 
(B)  Il  fut  porté  au  tombeau  sur  les 
épaules  de  ses  quatiejils  (7).  ] Vous 
verrez  bientôt  leurs  noms  et  leurs 


RADZIWIL. 

lophle  Radriw'il  en  dressa  une  relation 
en  quatre  lettres  polonaises.  J on  ai 
vu  la  Tersion  latine  imprimée  â An- 
vers l’an  i6ij,  in-foUo.  l’épllre  dé- 
dicatoirc  de  Tretérus,  le  traducteur, 
est  datée  de  l’an  1601. 

Celui  qtii  avait  fait  ce  voj^age  mou- 
rut l’an  1616,  au  mois  de  Février,  et 
fut  enterré  en  habit  de  pelenn  , au 
collège  des  jésuites  de  Nicsiviez  (i3). 
11  avait  été  fait  prince  de  1 empire , 
et  il  laissa  quatre  (ils  (i4)  . ‘*® 

verrez  meniui  leu.»  - ----  ,i„„ucls,  si  ie  ne  me  trompe,  était 

charges;  lisez  seulement  ce  latin  ■ grince STsaisiAS-AteKSt 

Quatuor  filios , lUdem  bello  melytos,  -• 

„ee  .kteriores  inpenii,  (qui,  ut  tnnuU  Kadzi  ivil,i/ 
yaleriHS  Maximus  , patria  ivm 
siiam  augere  properabant)  reliquit 
Nicolaum  hierosolrmitand  pengri 
nutionc  clarum  : Oeorÿiufn , vilnen~ 
iem  primo  y deindè  cracoviensem  epis" 
copum,  et  S.  R.  E.  canUnalem:  Al- 
hcrltun  suvremum  D.  A.  fifàrscal- 
cum  : et  otanislaum  Snmogititt  topar- 
chani  : qui  cum  plurimis  lacrymis  , 
paire  pro  concione  laudalo  funeralo- 
que  itmplissintè.proprUs  mantbus  ur- 
„t,m  mausoleo  inferre  non  erufcue- 
runi  (8).  M.  de  Thon  (9)  observe 
qu’ils  rentrèrent  tous  quatre  dans  la 
rominunion  de  Rome,  et  qu  Albert 
fut  marié  avec  une  fille  du  duc  de 
Coiirlande.  11  met  la  mort  de 
Radziwil  au  38  de  mai  i565.  Bucnol- 
cer  le  fait  aussi  dans  son  fnilex  cnro- 


I iDi , ei  auvcui  «J  -I 

de  Notre-Dame  Je  C*/Mtocho^^  H 
florissait  au  temps  que  M.  le  LaDou- 
reur  publia  la  relation  d un  voyage 
de  Pologne  , c’est-à-dire  1 an  1O47. 

(C)  Jl  fit  faire  en 
édition  de  la  /l'i/e- 3.  ^ '"T 

nicki,  comme  je  1 ai  dit  ailleurs  (10,, 
établit  la  refigion  reforniéc  dans 
Pinczovie.à  l’instigation  de  Stancarus. 
On  érigea  aussi  dans  le  même  lieu  une 
école  qui  fut  un  séminaire 
savans.  Jean  Lasens  , George  Blandra- 
ta,  François  Lismanin  , Martin  Cro- 
vicius , Pierre  Statorius , George  behj 
man  , Grégoire  Pauli,  ’ „ai 

cessius  , et  qiieli{ues  autres 

rent  si  florissante,  une  Pinczo^e  p^^^^ 


cer  le  fait  aussi  dans  wn  /«JÎ"  rhro-  ren  „es  de  la  Pologne 

noloaiciij.  Notez  que  David  Chy^u  ■ q fut  là  que  ces  doctes  person- 

(loj'jit  le,  mêmes  chose,  L ’^s  traliLent  toute  la  éible  e„ 

Thon.  Le  passage  que  ] ai  r»PP®ric  vulgaire.  Leur  version  fut  im- 

de Simon  Starovolscius  nous  apprend  Lithuanie,  auz  de- 

qiie  Nicolas  Radziwil,  fils  aîné  de  p Nicolas  Raiziwil.  U 

notre  Nicolas  Radziwil  > goiivcrneurde  cette  ville  royale, 

lèbrc  par  son  voyage  de  ^ ® avait  dressé  uue  imprimerie. 

Cela  m’oblige  de  dire  que  le  ramie  psaumes  de  David  , un  recueil 
auteur  obserTC,  dans  un  autre  ouvrag  Cmniinucs  et  quelques  autres  ou- 

(M)vque  Thomas  Trtîtdrus  chanmo  deCanhqij^^^  j 

d«  Warmie  a mis  en  lalin  la  relation  , « . an  m^me  heu  , et 

du  voyage  Je  Jérusalem  de  Nicovis-  à la  conversion 

Ciisi,T0pni.v;Rinziwii(i3l.^e  voyage  , .,|g  Voici  le,  paroles  démon 

fut  fait  l’an  1 584-  IJ®  Nicolas-Chris-  y;,;  ^ pinczoviie  ) ô t-iris  iJ/is 

s,„oA  .suiovoud- , .»  s.™.uù.  Bcu-  q,us 
toribus  , po<{.  171  , *71. 

(6)  Idrm^  ibidem. 

(;)  Fitionun  humeris  eUttuJim.  I.lcm,  ibid. , 

174* 

(8)  Idtm  , » PîK*.  'Ph,  _c 

TImaiios  . <•».  XX\y[lf  W'^O-w, 

(to)  David  CbytiM*.  ■"  tMvnvl»,  II*.  -V-VI  , 

JJm.  ,565.  pa*.  558  ^<1,1.  I m:.  >S»s. 

(il)  StarovolH-m»,  in  Cenlum  Puiuoorum  hlo- 

* le  lue'me  tfuc  lejilj  fdnc  de  notre  Ni- 

coltu  lioiUiwil. 


pus  ei  aovu»  

lingnàm  yernaeulam  translata,  sump- 

/i3)  StArovoUcioi , i"  BcUsloàb.  Ssrmmli*  , 

pflg.  1^. 

lîs)  tiZàimw,  RcUlicB  de  Potojne , lll'. 
& teuWe  Sri.»...  î’ 

Rrfonr.l.  V f' 
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tibus  Novolaï  Hadziyilii  palatini  uU- 
nensis  principis  magnificentissimi  et 
fonissimi  renascentis  ueritatis  uindi- 
cis  impressa  sunt  liresti<e  LithuanO’- 
rum.  Unie  enim  uibi  re^iœ  prœfectus 
datas  erat , in  ^ud  comparatatn  pH- 
uato  tei'e  ojjicinam  typogvaphuam 
vondiderat , et  illi  wojewwlæ  Craco^ 
i'id  euocato  commiseral.  Ibitlem  ex-- 
scriptus JuitliberPsaimonim  c^Hym- 
norum  aliique  ejus  notœ , quotntm  Icc- 
tione  popuitts  a romanis  superstition 
nibus  au  veram  Dei  colendi  rationem 
verocabatur  (18).  Cetautcur  observe 
(19)  que  cette  impression  tîe  la  Bible 
fut  achcTcc  l’an  1 563 , et  que  ce  fut  la 
uremicre  tradition  de  l’Ecriture  en 
Jan{*ue  polonaise.  Il  ajoute  qu’elle  fut 
suivie  d’une  autre  l’an  137a»  faite 
par  Simon  Budnaeus,  et  de  celle  du 
Nouveau  Testament  cinq  ans  après  , 
faite  par  Martin  Czèchovicius.  Notez 
que  les  traducteurs  de  la  Bible  im- 
primée aui  dépens  de  Nicolas  Radzi> 
wil  (ao),ne  sonique  cinq,  si  nous 
en  croyons  Jean  Lættis  (ai).  Ce  furent 
Orsacius,  Zazius  , Triccsius  , Jacques 
Lubelscins , et  Statorius. 

(D)  il  npondit  auec  la  dernière 
vigueur  a /.ippoman , nonce  aposto- 
liifue , qui  lui  avait  fait  des  reproches 
injurieux,  Je  m’assure  qu’on  sera 
bien  aise  de  trouver  ici  un  morceau 
de  cette  réponse.  j4postasia  citrn  ei 
non  sine  conviciis  à Lippomano  j>on- 
titicis  legato  exptobratelur  , eidem 
doctd  apologiâ  respondit , fidei  suce 
rationem  dédit.  Inter  alia  vero  : Cer- 
tum  tibi  esse  volo,  sic  me  nunc  doc- 
tissimorum  virorum  videndorum  de- 
siderio  teneri , ut  si  scircm  me  cos , 
aut  alios  etiam  ex  prarcipuis  illis  qui 
sunt  in  Gernianid  , Melancbtbones , 
Grentios,  posse  in  mca  postulata  ali- 
quomodo  pertrahcrc  , in  co  vel  prœ- 
cipué,  non  servitoris  tantum  mit- 
tendi  laborem  conferendum  , sed 
etiam  omnes  opes  facultutesquc  meas 
esse  mihi  experiendas  putarcm  qiios 
quia  per  insigncm  malitiaro  I «ereti- 
cos  appcilas  , omnium  hæreticorum  , 
quos  orbi.H  terrarum  babet , maxime 

(i8)Sunisl.  Lublf-pieriof  , IIùu  Rerorm.  Pt>> 
Ion*  • lié.  /,  eau.  33* 

(u0  Idem,  wideut,  hb.  III,  I,p.  t-o. 

(in)  tt X tL'peiua  dix  mille Jîuniu.  Juh.  Le» 
luA,  uhi  infrà. 

(ai)  Joh.  I.vtDA,  in  Comprnd, , Ili»tor.  untv., 
pnff.  lib.  5.  Cbjlraciu  îo 

ftd  «un.  <)5. 


bærcticus  es  (as).  La  lettre  qu’il  re- 
çut de  Lippoman,  cl  la  réponse  qu’il 
lui  6i  furent  imprimées  à Kooisberc, 
l’an  i55ü(a3). 

(E)  On  dit  que  la  decouverte  de 
mtelques  impostuj'es  monacales  fut 
toccasion  du  changement  de  Cbris- 
tophle  Kadziwil.  3 Lorsque  la  réfor- 
mation commença  de  s’établir  eu  Li- 
thuanie, ce  Cbristopble  Badzmil  , 
très-fîlcbé  qu*un  prince  de  sa  maison 
l’eBt  embrassée,  s’en  alla  à Rome,  et 
rendit  au  pape  tous  les  honneurs 
imaginables.  Le  pape  aussi  ^ le  vou- 
lant gatijîer  y lui  donna  a sontlcparl 
une  boîte  l'emplie  de  reliques.  Ktant 
de  retour  en  sa  maison  y et  la  nou- 
velle de  ces  reliques  étant  répandue  y 
quelques  mois  après,  des  moines  vin- 
rent avertir  ce  ptince  quil  y avait 
un  possédé  dont  on  avait  en  vain  con- 
juré le  diable,  et  que  jusques-l'a  tous 
les  exorcismes  avaient  été  inutiles. 
On  le  supplia  de  vouloir  prêter,  pour 
le  secours  de  ce  misérable , les  pré- 
cieuses reliques  quil  avait  aportccs 
de  Morne.  Le  prince  les  acconla  vo- 
lontiers. On  les  porta  en  Veglise  avec 
une  pompe  solennelle  , c£  un  appa- 
reil magnifique.  Tous  les  moines  les 
y accompagnèrent.  iL/ifin,  on  les 
posa  sur  tautel  ; et  au  jour  assigné, 
une  multitude  innombrable  de  peuple 
étant  accourue  à ce  spectacle , après 
les  conjurations  ojdinaires , on  appli- 
qua les  reliques.  A Vinstant  même  le 
ilémon  prétendu  sortit  hors  du  corps 
de  ce  possédé , avec  des  gestes  et  des 
grimaces  ordinaires.  Omcuh  cria  mi- 
racle; et  le  prince  leva  ses  mains  et 
ses  yeux  au  ciel  pour  lui  rendre 
grâces  de  ce  qu'il  avait  apporté  une 
chose  si  sainte,  et  qui  faisait  de  tels 
miracles.  Mais  quelques  jours  après, 
comme  il  était  dans  cette  admiration 
et  ce  transport  de  joie,  et  qu’il  e.xaltait 
par  des  louanges  excessives  la  vertu  v 
de  ses  reliques,  il  apei'cut  qu’un 
jeune  gentilhomme  de  sa  maison  , qui 
avait  la  garde  de  ce  riche  trésor,  se 
prit  h soutire , ei  que  par  ses  gestes  il 
se  moquait  de  ses  discours  (a})* 
prince  sc  mit  en  colère  , et  voulut 
savoir  le  sujet  de  cette  moquerie.  Le 

(ai)  Idem,  ÜtitUm  , png.  3ç>o  , 

(33)Rrgeiurol9Ctus.  Ilidt.  Lcclcstar.  AlavuRic. , 

pag.  i4a. 

(34}  DrcliRcaurt,  Rritonix*  au  priocc  £rnc*l  , 
Uadgr*v«  «le  lle»»c  , ptsg,  357. 
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gentilhomme , ajant  été  assuré  qu'on 
ne  lui  ferait  aucun  mal,  déclara  en 
secret  au  prince  « qii'en  retournant 
» de  home  il  avait  perdu  la  boite  de 
» reli({ucs  qui  lui  avait  c'te'  donnée 
» en  garde  J et  que  ne  l’aérant  osé 
» dire,  de  peur  d’en  être  ch.ltie',  il 
>»  avait  trouvé  moyen  d'en  recouvrer 
» une  pareille  , et  de  la  remplir  de 
>f  tout  ce.qu’il  avait  pu  ramasser  de 
» petits  os  de  betes,  et  de  bagatelles 
U semblables  aux  reliques  perdues. 
» Que  voyant  donc  que  Ton  rendait 
> tant  d^onneur  à ce  vilain  amas 
y>  d’ordures,  et  que  meme  on  lui  at* 
))  tribuait  la  vertu  de  chasser  les  dé- 
» mons,  il  avait  juste  sujet  de  s’en 
» étonner.  Le  prince  ajouta  foi  à ce 
a rapport  ; et  néanmoins  voulant 
3>  être  plus  particulièrement  éclairci 
» de  la  fourbe,  il  envoya  dès  le  Icn- 
» demain  fjuérir  les  moines,  et  les 
» ]>ria  désinformer  s’il  n’y  avait  plus 
» de  démoniaque  qui  eût  besoin  du 
V secours  de  ses  reliques.  Peu  de 
» jours  après  ils  lui  amenèrent  un 
B nouveau  possédé  , qui  jouait  le 
B même  personnage  que  relui  c[ui 
« avait  |Kiru  auparavant.  Le  prince 
» commanda  qu’en  sa  présence  on 
B exorcisât  ce  démoniaque  : mais 
B comme  tous  les  exorcismes  que 
B l’on  a de  coutume  d’employer  en 
B tel  cas  se  trouvèrent  inutiles,  il 
B dit  qu’il  voulait  que  cet  homme 
B demeurât  en  son  palais  jusq lies  au 
B lendemain , et  que  les  moines  se 
B retirassent.  Après  qu’ils  se  furent 
» retirés , il  mit  ce  prétendu  démo- 
» niaq^ue  entre  les  mains  de  scs  pale- 
B frcnicrs  tarlares,  qui,  selon  <ju'il 
B leur  avait  été  commandé  , l’exhor- 
» tèrent  d’abord  ùconfesser  la  fourbe: 
B mais  comme  il  s’opiniâtra  à la  vou- 
B loir  continuer  par  scs  gestes  lior- 
B ribles  et  furieux  , six  d'entre  eux , 
B n coups  de  verges  et  d’esconrgées  le 
B mirent  en  tel  état  qu’il  fut  con- 
B Lraint  de  recourir  à la  miséricorde 
B du  prince  , qui  lui  pardonna  aussi- 
B tut  qu’il  eut  confessé  la  vérité.  Dès 
B que  la  nuit  fut  passée,  le  prince  en* 
» Yoya  ([uérir  les  moines  , en  la  pré- 
B scocc  desquels  ce  misérable  se  jc- 
B tant  à .ses  pieds  protesta  qu’il  n’é- 
» tait  point  démoniaque  et  qu’il  ne 
B l’avait  jamais  été , mais  ijue  ces 
B moines  l’avaient  obligé  à le  con- 
» Ircfairc. D’abord  les  moiiicsprièroul 


B le  prince  de  ne  point  croire  cela  ; 

» et  dirent  que  c’etait  un  artiGce  dit 
B diable  qui  parlait  par  la  bouche 
B de  cet  homme.  Mais  le  prince  rc- 
B pondit  que  si  les  Tartares  avaient 
B pu  contraiudre  le  diable  à dire  la 
B vérité , ils  auraient  bien  le  pouvoir 
B delà  tirer  de  la  bouche  des  moines. 

B £ux.  SC  voyant  pressés  de  la  sorte, 

B confessèrent  l’imposture  , et  dirent 
B que  ce  qu’ils  avaient  fait  était  n 
B bonne  intention , et  pour  empêcher 
B le  cours  de  l’hérésie.  Mais  le  prince 
B loua  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  lui 
B avoir  fait  la  grâce  de  découvrir  une 
B telle  imposture,  et  ayant  pour  sus- 
» pectc  une  religion  que  l’on  défen- 
B dait  p^  des  oeuvres  si  diaboliques, 

B bien  qu’on  les  appelât  des  fraudes 
B pieuses , dit  qu’il  ne  se  voulait 
B plus  fier  de  son  salut  k personne  \ 

B et  se  mit  à lire  l’Écriture  Sainte 
B avec  une  assiduité  nomparcille. 

B Dans  l’espace  de  six  mois  qu’il  em- 
4 ploya  à la  lecture  et  à la  prière  , il 
B profita  merveilleusement  en  la  pie- 
B té  et  en  la.  connaissance  des  mys- 
B tères  de  l’Évangile.  Après  quoi  il  » 
B fit,  avec  toula  sa  maison,  profes- 
B sion  ouverte  de  notre  religion,  l’an 
B î56{  (a3).  w Ces  paroles  sont  de 
M.  Drelioconrt , le  ministic  de  Paris, 
il  fait  ce  récit  dans  une  réponse  qu’il 
publia  , l'an  iGCS  , à la  lettre  que  le 
prince  Ernest , Landgrave  de  Hesse, 
avait  écrite  aux  cinq  ministres  de 
Paris  : et  voici  ce  qu’il  ajoute  (a6)  : 
f^otre  altesse  te  croira,  s*U  lui  plaît, 
mais  je  lui  proteste , comme  si  j'étais 
dci'ant  le  in^ne  de  Dieu , que  l’hts^ 
toire  tna  été  rapportée  de  la  sorte  par 
le  pasteur  du  prince  J anusius  Kadzi- 
wil;  et  même  il  m'a  donné parécrit  une 
patrie  de  ce  qu  il  m'a  dit , et  qiCil  m'a 
expliqué  plus  amplementde  vire  voix. 

Rcgcnsvolscius  (07)  appelle  Nicolas 
Radztwil , celui  que  la  découverte 
d’une  imposture  monachalc  acheva 
dedétermincr  à renoncerai!  papisme, 
l’an  v564  • mais  il  ne  dit  rien , ni  de 
ce  voyage  de  Rome , ni  de  ces  reli- 

ucs.  Il  dit  seulement  que  les  moines 

c CzeiHtochovic  (a8)  avaient  suborné 

(sS)  Dretiacoaii,  R^pon«^  aOrprincc  Krne»t, 
tandjpavr  de  lU'»»e , pag,.  et  tuiv. 

(37)  RrgenftvotK.,  Hisi.  £cclc>iar.  «lavonicer. , 
pas.  i.'i'*. 

[-iü)  f'ove».,  touelutnt  l'hnnge  mirtuuteuie  d/t 
la  Snintf  Adrior<r«  en  ce  Ueu^là , M.  k 


tzed  by  C.i  : 


RAIMARÜS. 

<in  prétendu  demoniaijue , pendant 
(|ue  Nicolas  Radziwill  accom|>lissait 
K pèlerinage  ([u’il  avait  voue  après 
une  grande  victoire  obtenue  sur  les 
Moscovites. 

(F)  Leurpostérité  consert'ii  précieu- 
sement ce  sacré  dépût.  ] Nicolas  Kad- 
ziwiL,  palatin  de  Novogorod, fut  père 
de  George  qui  mourut  castellan  de 
Troki,  l’an  i6i4>etne  laissa  point 
d’enfans.  CHRisToruLsKADZivyiL,  frère 
de  cc  Nicolas  fut  palatin  de  Vilna,  et 
mourut  l'un  1604.  Il  laissa  deux  /ils 
jAUDssiDsct  CunisTOPHLE.  Janussius 
duc  de  Bierze , et  castellan  de  Vilna, 
mourut  l’an  i6îi  à l’âge  de  quarante- 
deux  ans.  11  laissa  de  son  épouse,  qui 
était  iillc  de  l’e'lecleur  de  Brande- 
bourg, un  ûls  nommé  Boceslads.  Son 
frère  Cbristophle , palatin  de  Vilna, 
grand-maréchal  de  Lithuanie,  mou- 
rut le  19  de  septembre  1640,  A l’âge 
de  cinquante-cinq  ans , et  laissa  un 
Glsnniqucquise  nommait  Jaedssids, 
et  qui  fut  grand  chambellan  de  Li- 
thuanie. Ce  Bogcslaus , et  ce  Janussius 
Radziwil,  cousins  germains  , étaient 
en  vie , et  professaient  la  religion 
protestante,  lorsque  l’auteur  que  je 
cite  (ag)  composait  son  livre  environ 
l’an  i65o.  Les  gazettes  nous  apprirent 
au  commencement  de  l’annce  1681  , 
<[ue  la  princesse  Lodise  Radziwil  , 
âgée  de  quatorze  ans,  épousa  le  prince 
Louis,  second  fils  de  l’électeur  de 
Brandebourg,  â Konisberç  le  7 de  jan- 
vier 1681 , et  qu’elle  était  fille  uniqiie 
du  feu  prince  Bogeslaüs , et  qu’elle 
possédait  en  Lithuanie  un  duché  qui 
contient  plus  de  quarante  lieues  de 
pays  sur  fa  frontière  de  Livonie , avec 
deux  places  fortes.  Elle  était  de  la  re- 
ligion , mais  après  la  mort  du  prince 
Louis  de  Brandebourg  elle  se  remaria 
en  1688  avec  un  fils  de  l’électeur  pa- 
latin, et  se  fit  catholique  romaine. 
On  avait  parlé  de  la  marier  avec  le 
prince  Jacques , fils  de  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne. 

I>aboureur,  ReUt.  de  Pologne,  XII*.  part. , pag. 
18  et  suie. 

(99)Reg9encToUc. , tIi*tont  £ccle»iar.  sUvodîc», 

PH-  ‘45,  146. 

RAIMARÜS  (Nicolas),  astro- 
nome du  XVI'.  siècle.  Cherchez 
ünSüS,  tome  XIV. 

RAYNAUD  (Théophile)  , l’un 
des  plus  fameux  et  des  plus  sa- 


RAYNAUn.  4,9 

vans  jésuites  du  XVII'.  siècle 
était  né  à Sospello  («)  au  comté 
do  Nice;  mais  ayant  presque  tou- 
jours vécu  en  France,  il  a passé 
pour  Français  (A).  Sa  vie  a été 
fort  longue  , et  traversée  de  plu- 
sieurs disgrâces  ; néanmoins  il  ne 
se  laissa  jamais  persuader  desor- 
tir  de  la  compagnie  (II),  pour 
s’aggréger  à quelque  autre  com- 
munauté , encore  qu’on  lui  offrît 
ailleurs  de  grands  avantages.  Il 
était  extrêmement  laborieux  , et 
ne  perdait  que  fort  paude  temps, 
soit  à se  nourrir  , soit  à écou- 
ter des  dévotes  (C)'.  Son  grand 
plaisir  était  de  faire  des  livres, 
et  de  s’attacher  aux  fonctions  de 
son  caractère.  Le  nombre  des  li- 
vres qu’il  a composés  est  prodi- 
gieux. 11  en  publia  quelques-uns 
qui  furent  flétris  par  l’inquisi- 
tion (D).  Ce  coup  le  frappa  sen- 
siblement. Il  déchargea  sa  co- 
lère sur  les  jacobins  , par  un  ou- 
vrage (A)  oh  il  ramassa  une 
infinité  de  choses  tirées  de  leurs 
écrits,  qui  n’avaientpas  été  censu- 
rées quoiqu’elles  le  méritassent. 
Les  démêlés  qu’il  a eus  avec 
^lelques  jacobins , et  avec  bien 
d’autres  gens  , ont  été  féconds  eu 
écritures  injurieuses  et  pleines 
d’aigreur  ; car  on  ne  saurait 
nier  qu’il  n’eût  l’esprit  satiri- 
que et  fort  piquant.  Les  jésui- 
tes mêmes  en  avouent  quelque 
chose  (E).  Il  mourut  d’apoplexie 

* Joly  parle  longuement  de  Raynaud.  Il 
lut  consacre  once  PAges  ; c'osl  un  article  cn> 
lier  composd  d'apres  les  radmoirea  qu'il  avait 
reçus  du  pdre  Oudin,  oi  dans  lequel  tl  dd> 
clare  passeï*  sous  aiienec  presque  tout  ce 
qu'ont  dit  Bayle  et  7*liceron. 

(a)  C*tst  ce  signifie  U titre  Cespitel 
Icnsis  qu*on  lui  tionne  pour  ilêsigner  sa  pa- 
irie. 

(b)  Intitule  : De  imntaniUte  Cyriacorum  A 
Censoris. 


RAYN 

(c)  à Lyon  , le  clornier  d’octobre 
l663.  Les  bibliothécaires  de  sa 
compagnie  ne  s’accordent  pas  sur 
son  Age  (F);  c’est  pourcjuoi  je  ne 
déciderai  point  s’il  a vécu  soixante 
et  dix-neuf  ans,  comme  l’assure 
M.  Gallois  dans  un  ouvrage  tjui 
me  va  fournir  de  bons  morceaux 
touchant  le  caractère  d’esprit  de 
ce  jésuite  (G).  Il  était  fort  esti- 
mé de  M.  Patin  (H) , et  l’on 
trouve  qu’il  en  a été  un  peu  trop 
loué,  et  qu’à  l’éçard  de  son  style, 
il  n’en  a pas  été  bien  repris  (I); 
car  il  n’est  pas  vrai  qu’il  imitât 
Juste  Lipse,  qu’il  courût  après 
les  vieux  mots , et  qu’il  aimât  à 
déterrer  certaines  phrases  obscu- 
res et  abandonnées , ce  qui  a 
été  le  défaut  de  quelques  auteurs 
qui  ont  encouru  les  justes  cen- 
sures des  gens  de  bon  goût.  J’en 
donne  des  preuves  {d).  Il  mal- 
traita les  jansénistes , et  ils  ne 
l’ont  pas  épargné  à leur  tour  (K). 
Ses  ennemis  firent  courir  d’é- 
tranges bruits  sur  le  genre  de  sa 
mort.  Monconys  en  parle , et  les 
réfute  (L).  J’aurai  quelque  petite 
chose  à dire  contre  Moréri  (M). 
Au  reste,  le  père  Théophile  Ray- 
naud déguisait  souvent  son  nom 
à la  tête  de  ses  ouvrages  (N).  Les 
carmes  le  louent  beaucoup , et 
ils  lui  rendirent  les  honneurs  fu- 
nèbres dans  (ous  les  couvens  de 
leur  ordre,  l’an  i663(e).  Ce  fut  à 
cause  de  l’ouvrage  qu’il  avait  fait 
sur  le  scapulaire,  et  que  l’un 
d’eux  publia  avec  bien  des  change- 
inens(0).  Les  curieux  lui  ont  su 

(c)  Ictus  apopltxid  mif^ravU  ad Dominum . 
Sotuel  . BiMiolb.  Scrîptor.  societ.  Je«u, 
pag.  ^58.  Ceia  ne  semble  pas  s*accorder 
avec  le  passage  de  Monconyt,  ci-dessous 
txm.  (X.). 

(<ÿ)  Dans  la  remarque  (I). 

(e)  Papebroeh.Rrspoiu.,  ad  Eaibtt.Error., 
pag,  117. 
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bon  gré  de  la  peine  qu’il  a prise  de 
publier  un  catalogue  de  ses  ou-ü 
vrages.  C’est  en  ce  genre-là  une 
forlbonnecomposition  : elle  avait 
paru  à part , et  on  l’a  mise 
depuis  à la  tête  du  XX*.  to- 
me de  ses  Œuvres,  qui  est  celui 
qui  a pour  titre  : Apojwm^teus. 
On  voit  dans  ce  catalogue  1 occa- 
sion et  le  sujet  de  chaque  livre 
de  cet  écrivain  , et  quelles  en 
furent  les  suites  ; je  veux  dire 
qui  furent  ceux  qui  les  attaquè- 
rent , et  ce  qu’on  leur  répliqua  , 
et  telles  autres  particularités  fort 
agréables  à ceux  qui  aiment  l’his- 
toire des  livres  et  des  auteurs.  Il 
y manque  unechose  assez  impor- 
tante, car  l’ordre  chronologique 
ne  s’y  trouve  que  très-imparfai- 
tement. On  y voit  bien  qu’un  tel 
ouvrage  est  le  premier  que  l’au- 
teur ait  publié,  qu’un  tel  autre 
est  le  second,  le  troisième,  et 
ainsi  de  suite;  mais  on  n’y  voit 
ni  l’année  ni  le  lieu  de  l'impres- 
sion , ni  le  nombre  et  la  date  des 
éditions  qui  ont  suivi  la  premiè- 
re. Ceux  qui  crurent  que  le  li- 
braire qui  entreprenait  d’impri- 
mer en  vingt  volumes  in-folio  les 
écrits  de  ce  jésuite,  s’y  ruinerait , 
se  sont  fort  trompés  (P). 

( A ) Il  a passé  pour  Français.  ] 
Âlcgambe  a dit  nettement  qu’il  l’é- 
tait : Natiows  Gallus , pntrid  Cespi- 
telUnsis  (i).  Ce  latin  renferme  ce 

3u’on  nomme  dans  les  écoles  contra- 
ictionem  in  ailjecto  ; car  Cespitcllum. 
ou  Sospitellum  est  incontestablement 
en  Italie.  Voyez  .M.  Raudrand  , sous 
ces  deux  mots.  Le  père  Oldoïni  a 
censuré  Alegambe  de  cette  faute  , et 
il  a mis  notre  Théophile  au  nombre 
des  écrivains  nés  en  Ligurie.  Le  So- 
prani  l’y  a mis  pareillement  (a).  11$ 

(1)  AleçambCf  Bîbltoilt.  Script.  soàtU  Jesn  , 
43i. 

(3)  Oldotnus  et  Sopranî  ont  pubti/  le  cataloffuo 
tfei  auteurs  de  cette  parüê  de  Vltalie. 


ont  plus  de  raison  que  Sotucl,  qui 
ne  s'exprime  ((u'cQ  doutant.  Nationc 
Oallus^  dit-il  (3),  an  potius  I talus? 
patrifi  Cespilelleruis  in  comitatu  Ni- 
censi 

(B)  Sa  Mtc  a été,  ....  trauei'sée  dt 
plusieurs  disgrâces;  néanmoins  il  fie 
se  laissa  jamais  persuader  de  sortir 
de  sa  compagnie.  ] Voici  les  paroles 
de  Sotuel  : f^ocationis  suœ  re/igiosœ 
tenacissimus  y quamois  et  utiiia  et 
honorijica  extra  societatem  et  promit-^ 
letentur  a pHmoribus  ; si  liane  inter 
aspera  quœ  subindè  patiebatur , de^ 
senene  uellct , nunquam  eos  oscultare 
roluit  (4).  Voyez  ci-dessous  (5)  le  pas- 
sage de  Mooconys , et  celui  d'un  jan- 
séniste (6). 

(C)  Il  ne  perdait  que  fort  peu  de 
tenipSy  soit  a se  nourrir,  soit  h écouter 
des  tiéifoies.  ] H était  fort  sobre , et 
ne  demeurait  à table  qu'un  quart 
d'heure;  et  lors  même  que  son  grand 
Affe  pouvait  mettre  hors  de  tout  pé- 
ril et  de  tout  soupçon  ses  entretiens 
avec  des  femmes  , il  ne  leur  prêtait 
l'oreille  que  dans  des  cas  de  nécessi- 
té, et  achevait  en  peu  de  mots.  Je  ne 
suis  ici  que  le  traducteur  de  Sotuel. 
In  uictu  valde  abstinens , dit-il  (7)  , 
paucis  et  communibus  semper  usas 
cibis  , oix  amplihs  nno  quadrante 
dabat  mensœ.  Puritntis  amntor  sum- 
mus  , mulierum  collo  juia  cùni  erant 
necessaria  , etiarn  senex  , paucis  rer- 
bis  definiebat.  11  cht  bien  voulu  que 
tousles  autres  ecclésiastiques  l'eussent 
imité  en  cela , comme  il  le  témoisne 
dans  son  livre  de  sobrid  alterius  Se- 
xds  Pf^equenintione.  Mais  cettcmorale 
pour  l'ordinaire  n’est  point  du  goût 
des  directeurs  de  conscience;  ils  s'en- 
nuient peu  avec  leurs  dévotes,  s’il  en 
faut  juger  par  la  longueur  de  leurs 
entretiens , et  par  la  l'épctilion  fré- 
quente de  leurs  dialogues. 

(D)  Il  publia  quelques  ouvrages 

(S)  !t«Un.  Sotuel , Bibliotb.  Script,  societ.  Jesn, 

Ledochut  ex^iijae  l'expression  d'Alef^naibe. 
Ce  jésuite  , né  à nroxelles  oans  les  Paj^lUs  , se 
regardait  comme  français,  et  s'il  a dit  que  Hay- 
naud  était  naüone  GaUu^ , c'est  que  cbes  les 
Rnnuüma . dans  La  Uogne  desquels  il  écrirait , la 
ville  de  Soipiullum  (^peUo)  iaisail  partie  de  U 
Caule  Cisa]  [pine. 

(4)  Natan.  Sotuel,  Bibloth.  Script,  societ.  Jesu, 
?58. 

Dans  la  rtmar^ue  jX,), 

(ti)  Dasu  ta  mnarifuf  (K). 

(7)  Sutael.  Bibliotb.  Scriptor.  societ.  Jesu, 
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mi  furent  flétris  par  l'inquisition. 


1\  SC  ilonna  tant  Je  mourcmens  pour 
faire  lever  la  censure  , qii’entin  il 
obtint  lu  permission  de  les  faire  réim- 
primer, moyennant  qu’il  les  corri- 
geât (8).  Ces  traites  sont  ; celui  <fe 
Afartyrio per  Pestent-,  celui  tle  Com- 
munione  pro  Mortuis  ; et  celui  rie 
Confixione  fÀbmrum  (9).  Comme  les 
goAts  sont  différens  , il  ne  faut  point 
s’étonner  que  ce  jésuite  ait  pris  à 
cœur  une  «lisgrâcc  de  cette  nature  , 
quoique  d’autres  écrivains  la  crai- 
gnent si  peu  qu’ils  sont  quelcpiefois 
bien  aises  que  leurs  ouvrages  parais- 
sent dans  l’index,  ou  fâchent  les  in- 
quisiteurs. C’est  bien  souvent  une 
preuve  qu’un  livre  est  bon.  Voyez  ce 

3u’un  habile  homme  (lo)  a rapporté 
epuis  peu  à l’occasion  de  la  censure 
des  Acta  Sanctorum. 

(E)  iei  je'suites  mêmes  en  avouent 
quelque  chose.  ] Ils  disent  qu’il  était 
mal  endurant,  et  qu’il  n’avait  pas 
épargné  le  père  Bollandiis  , son  con- 
frère de  religion  et  sou  bon  ami,  qui 
lui  avait  rendu  de  très-bons  ser- 
vices, et  qui  ne  s’était  exposé  à sa 
colère  que  pour  avoir  soutenu  nue 
opinion  différente  touchant  un  évê- 
que de  Lyon.  Si  l’on  n’avait  pas  sup- 
primé tout  l’emportement  de  Théo- 
phile , on  aurait  vu  Bollandus  bien 
maltraité  dans  la  seconde  édition  de 
Vlndivulus  Sanctorum  liiffiiitnen- 
sium.  C’est  le  père  Papebroch  «iiii  a 
révélé  ce  petit  mystère.  Ita  faclus 
errit  Theophilus  , dit-il  (ii),  'ut  ne- 
minem  contrarlicentem  sibi  patienter 
ferret,  et  nisi  jtrœsentes  atlfuissemus, 
ciim  prœlo  iteriim  pararctur  InJicu- 
lus  Sanctorum  lugdunensium  , nos- 
que  maturè  aliquis  admonuisset , in- 
venirelur  ibi  acriter  perstrictus  P. 
Johannes  Bollandus  in  S.  Anemundo 
lugdunensi  episcopo , sub  regimine 
S.  Bathildis  occiso  , quia  adièja- 
nuarii  eundem  statuerai  cum  S.  Del- 
fino  contrit  PheoplUli  sentenliamj  cui 
aliàs  Bollandus  amicissimus  erat , et 
in  curanda  operum  ipsius  impressione 
Antverp  'ia  merilus  de  illo  optimè. 

(8)  Pot  tek  ah  auetorc  emenjata.  ah  eddem  ta- 
ctd  coagregationo,  atino  i65i)  , rceudi  prnnitta 
tant  rt  tiberi  dittrahi.  Id. , ituilvin , pag.  s5n. 

(9)  Idem , ibidem. 

(10)  L'inlear  dw  Lrun»  Iiinoriqiin , moii  de 
mars  pag.  34^. 

C»0  PaijÂroch, , Elucidât.  Ilîtit.  Actorum  in 
CimtrOT.  l.armelU. , c«è^.  J'//,  np. 
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(F)  TjCi  hihliothvcaires  de  sa  cow- 
paf^nie  ne  s^aa-onienl  pas  sur  sonf 
d^c.  ] Alegamhc  (il)  dit  que  le  père 
Thu'ophilc,  .Ige  de  seize  ans,  entra 
dans  leur  ordre.  Fan  i6oaj  mais  sc~ 
Ion  le  père  Sotucl  (i3)  il  y entra  Tan 
i5<)i,  âge'  de  seize  ans.  Puis  donc 
qu'il  mourut  Pan  i663  , il  a vmu  , 
selon  le  père  Alegamhc,  soixante  et 
dix'sept  ans,  et  scion  le  père  SoUiel, 
quatre-vingt-sept.  Or  s’il  avait  vécu 
quatre-vingt-sept  ans,  cette  expres- 
sion du  père  Sotucl  serait  mauvaise  , 

{)ctOffenario  major. migratfit  ad 

Dominum  : elle  n'est  bonne  que  pour 
des  gens  qui  ont  peu  vécu  au  delà  de 
leur  année  quatre-vingt.  .M.  Gallois 
me  parait  plus  digne  de  foi  que  ces 
bibliothécaires,  quand  il  dit  (i4)  que 
le  père  Tln^philc  a vécu  soixante  et 
dix-neuf  ans.  C’est  une  chose  e'tran- 
gc  que  les  jésuites  memes,  charges 
d’ofiiee  de  faire  l'éloge  de  leurs  écri- 
vains, ne  sachent  pas  nous  marquer 
combien  a vécu  l’un  des  plus  célè- 
bres. 

(G)  Touchant  le  caractère  d'esprit 
de  ce  jésuite.  ] 11  n’était  pas  possible 
de  parler  plus  pertinemment  de  l’é- 
dition de  tous  les  ouvrages  de  cct 
auteur,  que  M.  i’abbé  Gallois  en  par- 
le dans  son  Journal  du  i4  de  mars 
i66^.  Cette  édition  comprend  19  vol, 
in-Joh'o  ; clic  parut  à Lyon  l'an  i665. 
Cct  habile  journaliste  ayant  fait  con- 
naître en  peu  de  mots  1c  contenu  de 
chaque  volume,  nous  donne  ce  ju- 
gement. a On  voit,  par  les  ouvrages 
» de  cct  auteur , qu'il  avait  l’esprit 
M hardi  et  décisif,  Vimaginatioii  vi- 
» vc  , et  une  mémoire  prodigieuse. 

I)  Ces  avantages  do  la  nature  joints 
n au  travail  infatigable  avec  lequel 
>*  il  s’était  applique  è l’e'lude  depuis 
» les  premières  années  de  sa  jeunesse 
» jusqu’à  r.lge  de  soixante-dix-neuf 
N ans  qu’il  est  mort,  l’avaient  rendu 
» un  des  plus  snvans  hommes  de  son 
it  siècle.  Mais  il  était  trop  piquant 
» et  trop  satirique  ÿ ce  qui  lui  avait 
» attiré  l’inimitié  de  quantité  de 

personnes.  Son  style,  quoiqued’ail- 
n leurs  trcs-nct,  parait  obscur  è cause 

(is)  Ale|Jimbe,  Bibliolb.  Srriptor.  •ociei.  Jnu, 
pag.  43*- 

(i3)  Soinel , Bibliolb.  S^riptor.  Mciet.  Jesu, 
pag.  757. 

(*4)  Joanml  de»  SaTta»,  ou  i4  ^ 

tnars  1667  , pag.  m,  137. 


» qu'il  affecte  de  sc  servir  de  tcriTics 
n (liflicilcs  et  de  mots  tirés  du  grec. 
» 11  a aussi  quelquefois  des  pensées 
» assez  extraordinaires,  comme  lors- 
» (lue  ayant  à traiter  de  la  bouté  de 
» Notre  Seigueur  dans  un  chapitre 
»^du  Jl*.  volume,  il  l’intitule,  Chris- 
n tus  bonuSf  bona^bonum.  Sagrande 
M érudition  lui  fournissant  uue  inü- 
u oilé  de  choses  sur  toutes  sortes  de 
» matières , il  s'éloigne  souvent  du 
» sujctdontils’était  proposé  d'écrire; 
a comme  dans  le  Traite  de  la  Rose 
» bénite,  dont  il  emploie  une  bonne 
» partie  à examiner  Je  quelle  maniè- 
w rc  on  observait  le  Carême  dans  la 
a primitive  église.  On  peut  encore 
M remarquer  qu’il  n’a  pas  assez  don- 
a né  à son  génie,  se  contentant' do 
» rapporter  ce  qu’il  avait  lu  dans  les 
» anciens  auteurs,  et  se  servant  sou- 
a vent  de  leurs  paroles  pour  expri- 
» mer  ce  qu’il  aurait  peut-être  mieux 
U dit  lui-même.  Tout  cela  n’empêchc 
U pas  que  scs  ouvrages,  ne  méritent 
» d'être  estimés,  et  ne  soient  très- 
n utiles  à ceux  (lui  s’appliquent  à la 
B théologie  et  â la  prédication  (i5).  » 
Voici  ce  qu’il  dit  en  particulier  tou- 
chant le  XV'.  et  le  XVl'.  volumes, 
intitulés  Heteroclita  spiriiualia.  « Cel 
U auteur  y traite  plusieurs  coutumes 
B suspectes  ((tie  l'excès  du  zèle  ou  le 
» relâchement  ont  introduits  dans  le 
B culte  de  Dieu  et  des  saints,  dans 
B les  bonnes  oeuvres  que  l'on  fait 
B pour  soulager  les  âmes  qui  sont  en 
» purgatoire  , dans  l'usage  des  sa- 
it cremcos  , et  dans  tous  les  autres 
B exercices  de  piété.  11  examine  tou- 
B tes  CCS  dévotions  douteuses  avec 
B beaucoup  de  sévérité  : il  condamne 
U les  unes  , il  défend  les  autres  , et  il 
B appuie  son  jugement  de  quantité 
B de  savantes  remarques  tirées  de 
B l'hisloire  ecclésiastique  et  des 
B pères.  C’est  particulièrement  dans 
B cette  matière  ((u'il  a triomphé  : 
B car  comme  il  était  piquant  et  sa- 
B tiriqiie  , il  ne  réussissait  jamais 
B mieux  que  lorsqu’il  fallait  criti- 
B tiquer  tt  reprendre  (16).  » Voyons 
aussi  ce  qu’il  oit  touchant  les  ouvra- 
ges qui  n'ont  pas  été  insérés  dans  les 
dix-neuf  volumes.  On  ne  les  a point 
mis  dans  ce  recueil  pour  des  raisons 
particu/ib'res.  On  ny  trout'c  point  les 

(i4)  GtlIoU,  là  mAne, 

(lo)  Callos» , là  mfmê , pag.  m.  la* i>3. 
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npoîof^ies  contre  Jlurtaiîoy  qu‘tl  a in- 
titulées Dcpilationcs , parce  que  ce 
rclicieux  est  tVnn  ordt'e  qti*on  ap- 
pelle en  Italie  Pclosi.  On  n'r  t'oit 
point  le  livt'e  dans  lequel  il  truite  , si 
Von  peut  se  confesser  t>ar  lettres  y ni 
celui  qui  est  intitulé  nipparchus  , où 
il  examine  s il  est  permis  aux  t'eli- 
f^ieux  de  se  mêler  du  trafic.  On  n*y 
a point  mis  non  plus  le  traité  tjc  Iin- 
munitate  Cyriaconim  à Censtiri»^  qui 
est  contre  les  jacobins  , ni  celui  qui  a 
pour  titre  : Rcligio  Bestiarum  , où  la 
prédétermination  des  thomistes  est  ré- 
fuUe  ; ni  un  autre  qui  est  contre  le 
père  Combésis.  Il  manque  encore  dans 
ce  recueil  quelques  autres  traités  île 
cet  auteur  y qui  sont  faciles  a con- 
naître par  le  catalogue  de  ses  opuwres, 
qtêil  a fait  imprimer  plusieurs  fois. 
Il  uqulait  faire  un  \*olume  de  tous 
ces  lirres , et  V intituler  Apopompaeus, 
qui  est  le  nom  que  les  Juifs  donnaient 
^ ^/cùmc  qtéil  chargeaient  de 

malcdictionSy  et  qiiils  abandonnaient 
au  désert  ; mais  la  mor«  inter'tompit 
ses  desseins  (17).  Notez  (|ue  le  pfre 
Solucl  observe  que  le  XX^  volume, 
intitulé  Apopotnpœusy  a éfé  actuelle- 
ment imprime  apres  la  mort  de  l’au- 
teur (18). 

Encore  ce  petit  mot  de  M.  Gallois 
(19)  : Ce  au  if  y a de  plus  remar'qua- 
ble  dans  le  VJ!*,  volume  , intitulé 
Marialia  (ao) , c*est  le  second  tr'aité , 
qui  est  pour  défendre  la  dévotion  du 
.'tcapulair^  j et  le  cinquième,  qui  peut 
servir  de  preuve  pour  faire  voir  la 
grande  éruelition  et  la  fécondité  de 
I esprit  de  cet  auteur.  Car  ayant  h 
prêcher  sur  les  sept  antiennes  solen- 
nelles qite  l vglise  chante  avant  la 
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une  infinité  <le  belles  choses  dont  est 
yomposé  ce  traité. 

(II)  Il  était  fort  estimé  tic  HI.  Pa- 
</n.j  « Mailiuiis  Scliookius  quia  écrit 

« beaucoup  de  livres est  aussi 

» savant^  que  ces  anciens  sopliistes 
*•  qui  disputaient  et  écrivaient  de 
r»  tout  ce  i[ui  se  pouvait  savoir.  Lui 
» et  Contingius  en  Allemagne , sont 
» en  cette  façon  de  science  et  dVerire 
# les  plus  savuns  hommes  de  l'Euro- 
« pe.  Le  père  Théophile  Raynaud  Ic.«i 
M passait  tous 'deux  j car  if  était  jé- 
« suite,  et  avait  sa  théologie  romaine 
»*  et  loyolitif|ue  en  suprême  degré 
» dans  l’csprit;  mais  sans  cela,  et 
le  respect  qu’il  avait  pour  ses  sii- 
»»  Ijérieurs,  il  était  bien  capable  de 
» s échapper,  cl  d’en  faire  plus  que 
>»  trois  autres , eu  toute  sorte  de  ma- 
» ticrcs;^  car  outre  la  doctrine  et  la 
« merveilleuse  mémoire  qu’il  avait, 
» il  donnait  à tous  scs  ouvrages  et 
» à tous  ses  livres  um  tour  de  perfec- 
ï»  tion  qui  n'appartenait  qu  a un 
» grand  maître  (ai).  » Voici  un  an- 


tre passage  ; Si  jamais  vous  voyez  le 
père  Théophile  , obligez-rnoi  Je  Vas- 
surerde  mes  scr\àcesy  et  lui  demander 
quand  ce  sera  que  nous  vcrtyjus  sa 
rfponse  a un  lime  imprimé  contre  lui 
u^jlmsterdam  y in-8*.  , intitulé  : An- 
Udotiis  duplex  contrâ  duplex  vene- 
uum,  etc.  8 Hispali  1657.  J imprimeur 
a cache  ou  déguisé  le  nom  desa  ville, 
car  il  a été  imprimé  en  Hollande  , et 
non  pas  a Séville  : je  lui  en  ai  envoyé 
un  y et  il  rtCa  depuis  mandé , en  rue 
remerciant,  qu'ait  lui  répondr'ait  bien- 
tôt. Pai  plusieurs  lettres  céans  de  ce 
bon  pcr'c  y et  suis  de  ses  amis  ; même 


; 

féle  * :iYoel,  et  qui  commeécTnTp'ar 

im  O , il  ne  prit  que  cette  seule  let-  *"  '"“i'*' 

tre  pour  le  sujet  de  ses  . -,  bien  quU  cUt  fiùt 


tre  pour  le.  sujet  Je  ses  sermons  ; et 
dans  la  stérilité  de  ce  sujet  il  trouva 

(17)  G.llot»,  Jouroal  des  Savans,  du  i&de 
mars  1667  , pa^  i»4  jaS. 

-nXY  , tfutm  A 

. il  pott  obUwn  Tkeopitili  ^ sinb  ap- 

probauone  supfrionunsocietatisy  undè  hin:  ilium 

iarusuam  wsrtum  letÊitimisip.  o -^_i 


(18)  Tomiur^X^  tfuem  ArMponparum  vocaitt. 

edtdertmt  alu  pou  obtiwn  TheophUi  ‘ ' 
prohatione  superionansocietatu^  undi 

R»bUoU3«a  Scnpt.  w.  Jesu,  -Çg.  J „„ 
fjnmplmre  d»  cet  Apopomp«us , uii  t’on  a mis  au 
titre  t loTOUs  vigcsimus  cl  poslhumus  per  aoooy- 
nmm  di^estiu , nunc  primum  la  lurcm  prndîit 

(.racovia:  sumptibus  AoDÎbalia  Sangoyslu.  bi- 

tliopolK , 1G69.  ^ ’ 

(19)  Galloia,  Journal  des  Savans,  du  i4  mars 
1067  , ptl0.  X18,  Mf}. 

(ao)  l'arec  (fue  tous  1rs  traités  qu'tl  comprend 
ont  pour  objet  Uj  perfections  ou  le  culte  delà 
/ tciye.  Là  m^e,  ,|8. 

TOMr  XII. 


, qiitl  eiilfu^ 

imprimer' beaucoup  de  pièces  manu- 
scrites quil  a devers  soi  il  a bien  tle 
la  doctrine  en  tous  ses  livres  (aa).  Ces 
éloges  sont  d’autant  plus  con.ddéra- 
bles  , qu’ils  viennent  d’un  homme 
qui  avait  plus  de  penchant  à dire  du 
mal  qu’à  dire  du  bien , et.  qui  ne  gar- 
pas  le  silence  sur  les  défauts 
qu'il  croyait  trouver  dans  les  livres 
de  ce  jésuite.  CitonS'lc  encore.  L'au- 


(ai) Oui  Patin, lettre  CCCXXVUf, 
663  du  //•.  tome. 


1 ptt^  1 


(**)  même,  lettre  CCIX,pa^.  a3o  tlst  même 
volume.  Vore%  autsi  ta  lettre  CCXLV.  pan. 
Jja  (A*  m/me  relume,  ' ^ ® 

a8 
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leur  du  Sanctiis  Geoigius  Cappadox 
Oit  un  homme  rare,  singulier,  et 
très-sarant , hormis  qu’il  se  fait  yois-' 
sonnier  la  rcille  île  Pdques,  et  qu'il 
affecta  il’ecrirc  d'une  maniète  qui 
il  est  plus  en  usage,  et  néanmoins 
tous  ses  livres  sont  bons  : est  cnim 
vir  iniilti-jiigie  erudilioiiis  ac  inliiii- 
l,-c  leclionis , <As<nt  A7.  Gro- 

tius de  feu  iSl.  de  Saumaise.  Iss 
style  du  père  Tlréophile  Haynaud 
rùdolet  Lipsiamim , <juo  tamen  est 
multù  deterior  ; U n r a aujourd'hui 
aucun  auteur  qui  écrive  de  même,  si 
ce  n'est  peut-être  M.  Iflondel , notre 
doyen  , qui  bien  qu'il  soit  un  des  plus 
stivans  hommes  du  monde  , aiïecte 
cette  espece  de  barbarie,  et  eadein 
scalne  laKorat  ciiin  Tcrtiilliano,  Lip- 
sianiis  scu  Lipsimnimiis  vcl  Lipsio 
minus,  <|uaUs  aliijuandù  fuit  Erveius 
Puleamis  , Petrus  Gruterus  , Tlieo- 
philus  Raynaudus,  et  pauci  alii  «[uos 
fama  obscura  rccoiidit  (a3).  J’avoue 
(jiie  je  ne  «aurais  comprendre  sur 
quel  tondemeni  on  accuse  ce  jésuite 
d’atrecter  un  style  coupé  , obscur  , 
pointilleux,  rempli  de  ce  que  l’on 
nomme  archaïsmes.  J’ai  lu  plusieurs 
de  scs  livres , et  j’y  ai  trouvé  partout 
un  autre  langage  , un  style  qui  ap- 
proche beaucoup  plus  du  prolixe  que 
du  court,  un  style  qui  prend  scs  ai- 
ses et  qui  ne  se  gène  point  par  des 
coupures  , par  des  suspensions  , et 

Sar  de  semblables  défauts  des  singes 
c Lipse.  Il  n’est  point  Jioli,  h la  vé- 
rité ; mais  s’il  est  rude  et  barbare , ce 
n’est  point  par  l’affectation  de  la 
vieille  latinité  , de  celte  latinité  far- 
cie de  phrases  de  Piaule  ou  de  giv- 
cismes  ( af  ) > ‘l'“ 

quelques  savans  ; c’est  plutôt  jiar  le 
mélange  de  plusicur»termes  emprun- 
tes des  scolastiques.  Je  remarque 
môme  qu’il  censura  dans  l’im  de  ses 
adversaires  l’emploi  de  qucb|ues  mots 
grecs  ; on  lui  répondit  <|ue  ce  u’était 
pas  à lui  à parler  de  grec  , vu  qu’il 
Ignorait  cette  langue.  Mira  hominis 
buccafietidi  audacia  , emeus  ciim  sit , 
vull  de  cotoribus  judieare  , et  cum 
prorsiis  idiota  sit  gnvci  idiomatis,  ju- 
dicare  de  vocibus  grœcis quid  vis 

(s3)  Cul  Patio.  leUrc  C1.XX11I,  pa^.  65  du 
^ J{ /«  volume» 

(24)  «V.  GftUuUf  ct^rsjuif  ciutuon  /i<i 

rvpruçhe  d'aflccUr  d«  >e  *crvir  de  mol*  tiré»  du 


rtppareiv  fertiUlius  mag.  m ulraque 
Itngud  : et  si  enim  latinam  ùenè  cal* 
leas,  al  grœcam  prorsiis  ignoras  (a5). 

On  lui  avoue  cntcod  hicn  l.i 

latine  ; maïs  cct  aveu  n'est  nas  de 
rand  poids  (aG)  , puisqu'il  vient 
'une  personne  qui  faisait  des  solé> 
cismes  dans  cliaquc  page.  (37). 

Ouj'arum  Uxeon , et  solcccismorum 
tanta  uhertas  est  in  Iluriadi  opéré  , 
ut  si  tknui  ililif^entûi  adhibiid  ^ notare 
^mmmnlicas  ejus  stribiligines  lihercty 
totum  penè  ejUs  vêolumen  esset  exscri^ 
bemîum.  f^ixtres  lineas  exarat,  quin 
soUxcismis  adeb  pinguibus  contami- 
net^  ut  miserationem  moueat»  (a8). 

Thomas  Hurlado vix  unquàni 

emisit  periodutn  qui  non  sordeat  stri* 
biligine  aliquâ  grammatied , et  ituH* 
gnd  colaphizalione  Prisciani.  On  en 
rapporte  quatre  exemples  dans  la 
meme  page.  Deus  expauescii  nos 
( li)  ) ; opus  benè  executum  : debet 
populus  mugis  exhortaii  ail  commu* 
nionem  : ageniîum  esse  de  taclis  (3o) . 

On  mit  à la  üu  du  livre  (3i)  une  lis- 
te  particulière  des  soufflets  ({u'il  avait 
donnés  â Priscien  , s'il  m'est  permis 
de  me  servir  de  la  métaphore  de  ce 
jésuite.  Son  adversaire  sc  défend  là- 
dessus  : j'imite  les  pères  , dit-il  (S^), 
Nonne  in  mtiUis pairibus  inueniunlur 
similes  nonitît  i^igorosæ  in  latinitate 
locutiones?  Et  il  dit  (33  ) que  Jean 
Hiisée  a fait  une  laide  ae  plus  de  deux 
cent  cinquante  barbarismes  de  Picr* 
re  de  Blois.  • 

(1)  Von  tixiuve  qu'il  a été  un  peu 
trop  loué  de  M.  Patin  , et  qu'à  l'é* 

f anl  de  son  style  il  nen  a pas  été 
ien  repris.  ] « Théophile  Raynaud 
M donnait  a tous  ses  ouvrages  un  tour 
U de  perfection  qui  n'appartient 
V qu'aux  grands  maîtres.  Ce  juge>^ 

» ment,  qui  est  de  Gui  Patin,  n'est 
» pas  entièrement  vrai.  Le  tour  de 
» perfection  qui  n'appartient  qu'aux 
)»  grands  maîtres,  comme  ont  été  par 

(25)  liarUdo , 1»  dapUct  Antîdoto  . 

pag.  453. 

(*6)  Uurlado,  ihidem^vag.  10. 

(27)  Lc^cg.  Quioiinus  , apuJ  Hurtado , AnU, 
pfl#.  437. 

(«8)  Idtm  , npud  eundemy  pag.  to. 

(29)  Pour  dire  oou*  l«it  (>«ur. 

(3o)  Pour  dire  «ttouchemen». 

{il)  y<(jre%  Hurudo  , in  duplid  Anlidoln  , 
pog.  437. 

..  (32)  Ihidem,  p<tg.  439* 

(33)  Ibidem. 
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V exemple  les  pères  Pelau  et  Sir-  j'ai  tird  ce  passage  il  continue  à ré- 
» monil,  manquait  à Tlu^opliilc  Kay-  fitter  cette  critique  : les  moyens  tle 
» naml.  Ses  desseins  étaient  bizarres,  sa  défense  consistent  principalement 
U son  érudition  sans  eboix,  et  son  dans  la  citation  de  plusieurs  pères  de 
» style  , qfioiqiic  bon  <lc  liii-mèmc,  IVglise  qui  sc  .sont  mis  peu  en  peine 
« gillé  en  bien  des  endroits  par  des  de  l'clégance  d«i  discoins.  Il  dit  (3vH) 
ï>  affectations  puériles  : outre  que  que  saint  Augustin  se  uégligeail  fort 
w l'auteur  était  un  homme  rude  cl  là-dessus,  et  il  nous  renvoie  aux 
« sans  nulle  ni'banité  (3j)*"  Prolégomènes  de  Bernard  Vindincus 

Ou  a déjà  vu  (35)  la  réfutation  du  ad  Criticnm  Auf'uslininnum  castit^n^ 
jugement  que  M.  Patin  a fait  dustyle  tum  , où  il  y a un  chapitre  qui  traite 
de  ce  jésuite  J mais  il  faut  retoucher  des  solécismes  et  des  Larbarismes  de 
un  peu  cette  aflîûre-là.  Théophile  saint  Augustin.  Après  tout,  il  ne 
Kaynaud  remarque  qu’il  y a fort  peu  convient  point  que  la  censure  de  Ca- 
de  gens  qui  aient  dit  que  son  style  mérariiis  soit  bien  fondée;  il  en  Jais- 
ctait  grossier.  L’unique  censeur  qu’il  sc  le  jugement  aux  lecteurs  non 
nomme  est  un  certain  Camerarius  * préoccupés,  f^ideov  vanissimam  et 
qui  !’a  bl.lmé  d'employer  un  style  ineptissimam  criminaüonem  obiriuis- 
rude  et  bouffi , et  parsemé  de  ter-  se  muUb  pluribui  quam  nécessitas 
mes  barbares , et  d’avoir  plutôt  suivi  postulabat.  An  Stylus  scriptio- 
un  Pétrone  et  un  Ajinlée  , que  les  nurn  mcaruni , adeb  t'el^jaceal , uet 
cicéromens.  IVondeJuil^  qui  meisty'  horreat,  quam  sihi  fingU  Camera- 
li  squnlorcm  opponerct.  Arguchat  t\us  cujus  fuit  hœc  eviminatio , 
sanà  Ouliclmus  Camerarius  prœfa-  nuncientalii  ajj'ectu  quo  iUe  duceha- 
tione  ad  suam  {ut  Anliqui-  tur  liberi  (39).  Je  recours  à la  môme 

taKs  de  Novitale  Victoriam , qubd  voie  pour  me  défendre  contre  ceux 
Stylus  scriptionnm  mearum  scaber es-  qui  voudront  dire  que  j’ai  censuré 
srt  ae  lumens  : qubil  i>oces ^fassim  hai^  injustement  la  censure  de  Gui  Patin. 
haras  y et  h nilore  et  Icnhate  Tullii  J'en  appelle  à tous  les  lecteurs  qui, 
<dienas  adhiberam  : etqund  Petronio  avec  la  connaissance  nécessaire,  fenil* 
pntiiis  ac  Apulcio,  tumidis  et  injlatis  leteront  .sans  préjugé  les  écrits  de  ce 
scriptoribus  y quhm  ptrthatœ  latinila-  jésuite.  Qu'ils  les  ouvrent  en  divcr<« 
lis  y siylique' puri  aenatiui  magistrisy  endroits,  qu’ils  en  lisent  quel(|iu*3 
inter  scribendum  irduescrim{^(i),  page.s  par-ci  par-là  , je  m’assure 
ne  rapporte  point  ce  qu'H  répondit  qu'ils  ne  diront  point  qu’il  a imité 
])our  sa  juslincation  ; je  me  contente  Juste  Lipse,  et  <ju’ou  peut  l’asîKirici 
d'indiquer  l’ouvrage  où  il  repoussa  h Pierre  ünitériis , et  à Lrycius  Pu- 
cette  censure.  Dissertatio  hujus  et  téaniis,  comme  Patin  le  prétend.  Je 
aliarum  Camemrii  calumniarum  de-  crois  bien  qu’ils  jugeront  que  son 
pttlsoria  , édita  est  hoc  titulo:  Non  style  n’est  point  enfUie  , ni  poli  , ni* 
('aiisa  ut  Causa,  subjuncta  vera  Caii-  agréable  ; mais  non  pas  qu'il  soit 
.sa  ; Elcnchus  sophismatis  Oiilielinl  concis,  pointilleux,  et  rempli  d’cllip- 
Oamerarii  Scoti''(3j;).  Ed  lucubratio-  ses  ténébreuses,  et  de  locutions  su 
ne,  àlajiag.  i(>,  quant  ridintla  sil  hœc  rannées,  et  ?fuc  l’affcclation  s'y  fasse 
criminatin  y et  quiirn  ahsurdum  sil  sentir.  Il  ii’cst  pas  malaisé  à des  loc- 
eocei  è JVizoli  ciceroninnd pinacotlic-  leurs  <|ui  ont  tle  bonnes  teintures  de 
cd  anriè  sublegercy  in  didactieis  prie-  PaH  critique  de  s’apercevoir  <|uc 
sertim  scriptionibus  {cujusniodi  ferè  l’auteur  dont  nous  parlons  écrivait 
sunt  omnes  noslræ  y caque  nominatim  rapidement,  que  son  attention  «u 
iiduersus  quant  Canterarii  œsius  in-  .style  était  moins  fpic  médiocre,  qu'il 
J‘erbuit)y  fflenr  et  accuratè  démons-  ne  corrigeait  point  son  travail,  cl 
tratur.  J’ajoutcqii’au  tnéme  lieu  dont  qu’ainsi  ses  paroles  et  scs  phrases  im- 

(Î4)  Vif(ncal-.Mar>inc  . irilifttnirr, 

(uni.  1 1 , fuxf!.  , rtltlinn  Ae  HoltTiLim  ^ i<;oo. 


pnmccs  peuvent  passer  pour  une 
dèle  copirdc  sa  minuté,  cl  (luc  les  pi  f 


(J5)  Pant  1/1  rrmitiyur 
* Guillaume  Canièranut,  I-IcoiimU  , clait  pi-étrc 
f!e  roraloinr  , ri»  France. 

Tlinopbii.  ftaynauJ.  ,5)0tA|;m.  ttc  Librî* 
lintprilk  , ptfjf.  I*  Apopompari,  rut.  a. 

( <-) 


• copie 

niières  effusions  de  sa  plume  étaient 
aussi  les  premières  eil'usions  tic  son  es- 
prit; de  sorte  que  la  mauvaise  latiuilc 

(38)  Idem , ihulrm , pa^.  8 , col,  3. 

(3i|)  Iitrm  , . p*if,»  10,  col,  1. 
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r|ui  SC  rencontre  dans  scs  ouvrages,  soit 
que  son  defaut  procède  de  ce  qu’elle  est 
trop  anti([ue  , soit  qu’il  vienne  de  co 
qu’elle  est  trop  nouvelle,  doit  passer 
non  pas  pour  affectation  ou  pour  ar- 
tifice, mais  pour  un  fruit  naturel.  C’e- 
tait  un  homme  de  grande  mémoire  ; 
il  avaitlii  dans  sajeune.sse  les  auteurs 
classiques,  et  puis  avec  hcaucoiip  plus 
d’application  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, et  les  philosophes  et  les  théo- 
logiens modernes  Sa  mémoire  tres- 
heureuse  , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
s’étalt  remplie  des  phrases  de  toutes 
cés  sortes  d’auteurs,  et  les  fournissait 
à sa  plume  très-facilement,  de  sorte 
que,  sans  qu’il  donnât  des  secousses  à 
son  sac,,  il  en  sortait  tantôt  un  terme 
de  Plaute  , ou  une  expression  de  Lu- 
crèce, ou  de  Pétrone, ou  d’Aulu-Gelle, 
ou  d’Apulée  , ou  de  Macrobe  ; t.antôt 
une  expression  de  Tertullienoiid^Ar- 
'nobes,  ou  de  Saint-Hilaire,  ou  de  Sido- 
nius  Apollinaris;  t.antôt  une  expres- 
sion do  saint  Bernard , ou  des  com- 
menta leurs  de  Lombard  , et  du  doc- 
teur Angélique,  etc.  ; mais  les  termes 
ordinaires  et  plus  usités  se  présen- 
taient plus  souvent,  et  il  prenait  ce 
qui  s’offrait  le  premier  : par  consé- 
quent son  langage  n’est  point  affecté, 
le  mélange  des  vieux  mots  et  des  ex- 
pressions b.arhares  y entrait  natu- 
rcllment  et  n’y  tenait  pas  beaucoup 
de  place,  et  l’auteur  ne  se  donnait  pas 
la  peine  d’épurer  son  style  , et  de  1^ 
limer  : il  le  laissait  tel  cju’il  le  trou- 
vait en  relisant  ton  écrit.  Si  je  me 
trompais  en  cela  , je  serais  du  moins 
hors  de  toute  atteinte  à l’égard  du 
point  principal  de  ma  censure^  de 
Patin  ; car  jamais  deux  auteurs  n’ont 
été  plus  dissemblables  en  fait  de  sty- 
le, que  Théophile  Raynaud  et  Juste 
Lipse.  Celui-ci  affectait  de  finir  ses 
périodes  à chaque  ligue,  et  d’en  re- 
trancher plusieurs  mots  qu’il  donnait 
à suppléer  et  à deviner  à son  lecteur. 
Le  jésuite  est  plutôt  diffus  que  con- 
cis , et  n’est  nullement  obscur  par  la 
disette  des  paroles.il  les  répand  avec 
profusion  dans  des  périodes  dilatées. 

La  comparaison  entre  lui  et  Pierre 
Grutérus  est  encore  plus  injuste , car 
ce  Grutérus  n’était  pas  un  écrivain  à 
qui  les  vieux  mots  échappassent  quel- 
quefois : il  les  entassait  les  uns  sur 
les  autres  avec  une  affectation  ridi- 
cule ; et  il  se  donnait^utanl  de  peine 
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pour  rassembler  ces  antiquailles  , et 


ces  vieux  haillons,  que  les  Bemhes  et 
les  Manuces  pour  écrire  poliment. 
On  ne  saurait  dire  s’il  y a plus  de 
mauvais  goôt  que  de  vanité  dans  ce 
car.acti're  d’esprit  ; mais  il  est  sftr 
que  ceux  qui  affectent  cette  sorte  de 
langage  s'imaginent  grossièrement 
(|u’on  se  fera  une  haute  idée  de  leur 
érudition  , et  que  le  besoin  contihuel 
que  l’on  aura  d’un  bon  dictionnaire 

iiour  savoir  ce  (|u'ils  veulent  dire 
eiir  proenrera  l'avantage  d’ètre  ad- 
mirés. Ce  travers  d’esprit  a été  tou- 
jours condamné  par  les  personnes  de 
jugement.  Les  railleries  que  Phavo- 
rin  employa  contre  un  jeune  homme 
grand  amateur  des  vieux  mots,  sont 
admirables.  Si  vous  ne  voulez  pas 
être  entendu,  lui  dit-il,  que  ne  pre- 
nez-vous la  voie  sôrc  du  silence  ? 
et  si  vous  aimez  l’antiquité,  satis- 
faites-vous en  vivant  bien  comme 
nos  ancêtres;  mais  parlez  comme 
l’on  parle  aujourd’hui.  Favorinui 
philosophas  aJolescenti  oeterum  uer~ 
borum  cupiilissinto , et  plerasque  vo- 
ces  nimis  priscas  et  ignotissimas  in 
quotidianis  communibasque  sermoni- 
hus  expromenti  : Cuiius,  inquit,  et 
Fabricius  et  Coruncanius  antiquissi- 
mi  viri  nostri,  et  his  anliquiores  Ha- 
ratü  illi  trii^emihi,  plané  ac  Jilueidè 
curn  suis  Jabuhtti  sunt  ; neque  j4u- 
rancomm,  aut  tSieanorum,  aut  Pe- 
lasgorum  , qui  primi  incoluisse  Ita- 
lian  dicuntnr , sed  cetatis  suœ  uer~ 
bis  locuti  sunt.  7’u  autem,  proindè 
quasi  cum  maire  Fuandi'i  nunc  lo- 
quare,  sennone , abhinc  multis  annis 
jam  desito  uteiis,  quod  scire  atque  in- 
telUgere  neminemuis,  qucedicas.  No- 
minc,  homo  inepte,  ut  quod  vis  abun- 
dè  consequaris , taceres?  sed  antiqui- 
talem  tibi  placere  ais,  quod  honesta 
et  bona  et  sobria  et  modesta  sit.  Five 
ergù  mnribus  pneteritis;  Inquere  ver- 
bis  priBsenlibus  (4°).  II  conclut  par  le 
renvoyer  à un  nrécepte  de  Jules  Cé- 
sar; Qu’il  faut  fuir  comme  un  écueil 
les  termes  qui  ne  sont  plus  eu  usa- 
ge (4i).  L’empereur  Auguste  ne  s'é- 
loignait pas  de  ce  sentiment;  il  ne 

(^o)  Auln«  OelItuA,  Uh.  f,  eap.  X. 

(4i)  fd  quod  à C.  Cmtar»  exctlienxis 
«c  prudentia  viro  , i/i  primo  d*  Anolomid  Ubro , 
scriptum  habe  srmprr  in  memoriJ  atque  in 
ptetorty  ut  tanufuàm  teopulum^  tieju^tas  injth- 
une  %>erbum.  Idem , ibidem. 
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pardonnait  pas  à Tibère  PafTectalion 
<le  se  servir  de  vieux  mots  (4^),  el  il 
traitait  Marc-Antoine  d'insensé  pour 
une  semblable  aflèçLalion  de  chercher 
plutôt  à être  adniîrc  qu’à  être  enten- 
du (43).  Aulu-Gcllc  raconte  qu’un 
avocat  île  son  temps  se  faisait  sifllcr 
à cause  des  mots  inintelligibles  dont 
il  se  servait  (4{).  Il  sVleva  au  XVI®. 
siècle  une  certaine  faction  d'anti- 
quaires de  grammaire,  que  les  plus 
habiles  gens  combattirent  de  toutes 
leurs  forces,  afin  d'cmpèclicr  qu’elle 
ne  s’accrût,  et  qu’elle  ne  corrompît 
la  latinité.  Passcrat  Ht  tout  exprès 
une  harangue  pour  s’opposer  à cette 

faction. /t'xor/i  Uit-il(45),  his 

annii  h»iginti  proximis , non  iluUmiU 
laborantes  insanin,  noyi  <widam  An* 
tonù^  ulinlim  minus  multiy  quorum 
caussa  , ne  quid  dissimulem  , hanc 
pricfatiunvutam  institut.  Si  quideni 
uic  Jaclurutn  opéré  pretium  putari , 
si  istum  animi  morbum  uel  arte  aH- 
qud  persanurem  , quod  in  iis  dtjjicil- 
limum  est  y qui  sic  œsrotare  malunt 
quiirn  ualeie  y \>eL  t^iqud  ex  parte 
imminuere/n  : idquesaltcm  assequerer 
y,  ne  hcsc  apud  nostros  Jatiùs  serpat 
contagio.  Peu  après  il  dit  que  les  per- 
sonnes <jii’il  veut  guérir  ne  trouvaient 
rien  qui  leur  semblât  trop  antique, 
et  qu’ils  lâchaient  de  trouver  des 
mots  beaucoup  plus  viclix  que  les 
vers  de.s  Saltens.  Sordent  nobts  Tul- 
lius y Oiesar , 'Terentiiis  : ilerii 

Antialisy  Cinciiy  Civlii  y Pisonis  y 
Tabii  P ictoris  y Qadrigariiy  Sisennœ 
annales  requirimus.  Undè  tam  deltca- 
tunifasttdium.  Cato,et  f^arro,  i^ix 
ad  stomachum  Jaciunt  : vix  auidita* 
tem  nostram  expient  priait  consulum 
Jdsces  y et  Jdslorum  inq^nabula  : de* 
cemuirales  tabulas , Ueges  regias , sa- 
liare  carmeny  icta  cum  Sabinis  Jœ* 
dera , Jecialium  jura  formulasque 
transcendimus , ut  peneltemus  in  ser* 
monem  Aboriginum  tanquhm  sintus 
cum  fCgerid  NunuVy  aut  cum  Kwan* 
*hi  Carmentd  locuturi{^)^  Ces  gens- 
là  eussent  efiaeè  volontiers  en  cor- 
rigeant leurs  compositions  une  phra- 

(i*)  Sueton. , in  Augasto , cap.  T.XWyf. 

(43)  .>f.  quùtem  jlnUmium  ut  insanum  iner^ 
p/it;  r/uaxi  ea  itrtbcntcm  qut»  tnirentur  pûtüts 
iiumiuri  qfùun  intclliganL  iciem  , ihi<l«ni. 

(44)  Autu»  Gellitui , lib,  XI,  cap.  f'ITI. 

45)  P«»»er«t. , profjat.  in  Clcrrunit  rpiUoUni 
«il  Hirtinm  et  CarMrem  , pag.  in.  t-i. 

(4^  IJem,  ibitiem  , pag.  l••5. 


se  cicéronienne , s'ils  eussent  pu  y 
substituer  une  expression  prise  des 
Fragmens  de  Pacuvius,  011  trouvé  in 

y ersibu.'  quos  olim  Faunus  vatesque  eonebant, 

Cum  neque  Musarum  tcopuloi  quisquam  supe- 
rdrat , 

Nec  dicti  stuJiostu  erai  (4^).  ....... 

Ils  méritaient  d’ètrc  appelés  mortua- 
ria  glossaria  (4d).  Horace  s’était  déjà 
plaint  d’une  pareille  maladie  (4q))  ce 
que  ic  remarque  comme  une  preuve 
que  les  mêmes  dépravations  de  goût 
ressuscitent  de  temps  en  temps.  Pas- 
serai ne  fut  point  1c  seul  qui  aéclama 
contre  CCS  faux  antiquaires  joous  avons 
parlé  ci-dessus  (5o)  d’une  pièce  sati- 
rique qui  les  tournait  en  ridicule  , 
et  l’on  (Kuit  voir  dans  la  KI)ctoric|ue 
du  péjrt'  Catissin  leur  condamnation 
en  bonne  forme  (5i).  Je  pourrais 
nommer  bien  d’autres  savans  (5a)  qui 
n’ont  pu  souffrir  celte  manie  de  vieux 
mots  , et  qui  ont  renouvelé  le  procès 
qu’on  fîtà  Saliuste.  S'ils  n’énagnaient 
pas  cet  ancien  historien,  quelle  devait 
être  leur  indignation  contre  les  mo- 
dernes? Quid  quod  t quibusdain  sat- 
luStianis  uetbis  tantd  solUcitudine 
inter  prisci  sermonis  maceriem  et 
ruinas  conquisilis  y et  in  iltd  ipsd  tam 
laudatd  compositione  nonnulla  pro  - 
latu  et  intelleclu  sunt  not^Uy  quædam 
pulidiiiscnla  et  pumiv.ata , qua'dam 
ita  sçrupea , ut  in  ea  t^ox  impingat  se 
tanquhm  in  saxea  fragniina  vetusta- 
tis  (53).  C’est  ainsi  que  parle  un  écri- 
vain très-poli.  Il  avait  déjà  déclaré  * 
qu’il  faut  éviter  le  mélange  des  pa- 
roles surannées  (5j)  : Pertimescunt 

(47)  Kooius,  apud  Ciceroiinn',  d«  Orature  , 

Joiio  iiS,  D. , Pt  in  Bruto  iu3,  C. 

(4S)  yfera  estis^  ut  M.  Cato  ait,  moriuaria 
glotsaria.  Aam  qui  eoUigitis  Uridia , rcs  ttu- 
trns  et  inanes  et  frivolat,  tamquàin  multerun 
voces  pnrfîcarum,  Aul.  Gcltiu»,  lib,  XFIII . 
cap.  VU, 

(49)  Jautor  yetemm , ut  tabulas  pecçare 

vêtantes , 

Quas  bis  quiw/ue  virt  sasurerunt  ; Jmdera  re- 

Fel  Oahiti , vet  cum  rigidis  srquata  Sabinis  : 

Ponti^cum  libros  : annosa  ivlumina  vatum^ 

Dictitet  Albano  Musas  in  monte  locutaj. 

Homiius,  episl.  1 , lib.  II. 

(50)  Prmarnue  (F)  de  l'article  Acconts  (>Iaria 
Ange),  tom.  /,  pttg.  137. 

(51)  Fide  Caiiifinam  , de  El<Maen(>S  Mcr«  et 
hurean»  , lib.  II  y cap.  X et  XXIf  y pug-  m. 

9'’  * *’*• 

(5a)  y ej^e%  Philippe  Parétu , in  YiU  Davidi» 
Parei,pu^.  nt.  18. 

(53)  t^aroliu  Paachalitu  , de  Optiino  grnere 
Klorutinni*,  poe.  i53.  « 

(S:i)  Idem,  (jidem,  p<tg>  ISQ. 
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( Tcrba  Immilis  diccndi  generis)  so- 
ciari  uetijis  ruùigtnosis  , spirtosis , ni- 
miiim  reconduis  et  ahsirusis , tnm  in- 
temtorfvis  et  conchwwtis  : 

Qui»  priscif  memorala  Catonibus , atiff$s  Cr- 
thfÿù 

Nulle  siUu  tnformu  prtmity  et  tleserta  vetui- 

uu  (‘). 

Mais  prenez  garde  rpic  cet  auteur  si 

Îm)i  est  un  censeur  trop  rigide  do 
'historien  Salliiste,  cl  fiez-vous  phi* 
tàt  à Jean  Passerait , qui  a trcs*hien 
distingué  Pafl'cctation  excessive  des 
modernes,  d’avec  lu  licence  de  Sal- 
lustc  (55).  Je  sais*  bien  qu’Asiniiis 
Pollion  U prétendu  que  Sullustc  s’é* 
tait  trop  ser\i  de  vieux  mots  (56); 
mais  peut-être  qu’au  lieu  de  le  cri- 
tiquer si  sévèrement,  on  aurait^lû  le 
remercier  de  la  peine  qu’il  avait 
prise  de  rajeunir  certains  termes,  et 
d’empêcher  que  la  langue  des  Ko- 
mains  ne  les  perdit  tont-à-fait.  Nous 
devrions  souhaiter  que  nos  grands 
auteurs  rendissent  un  semblable  ofli* 
ce  à plusieurs  termes  français  qu'on 
laisse  périr.  S'ils  daignaient  les  em- 
ployer, ils  arrêteraient  la  prcscrif)- 
tioD , ils  encourageraient  les  jeunes 
plumes  à les  employer,  et  ceïa  con- 
serverait l’abondance  de  la  langue. 
Virgile  en  usa  ainsi.  Horace  conseil- 
lait cette  conduite  : 

Obscurata  Jih  populo  bonus  eruet  atifue 
Projeret  in  lucem  speeîota  i^çfibula  rerum 
Çu4»  prûeis  memorata  Catonibus  (5^). 

C’est-à-dire,  selon  la  version  de  M.  Da- 
>»  cier  : « 11  aura  la  bonté  de  rcssusci- 
a ter  des  termes  qui  sont  morts  dc- 
» puis  long-temps  pour  le  peuple;  et 
n de  remettre  en  lumière  ces  mots 
7»  propres  et  énergiques  qui  étaient 
» en  usage  du  temps  de  (.élhégtis  et 
» de  Caton  , et  qui  sont  aujourd’hui 
n accablés  sous  la  rouille  des  années , 
» et  sous  les  ruines  de  l’antiquité.  » 
Voyez  la  note  (58). 

(•)  Hurat,,  lib,  a , epist.  a , vs.  ii-. 

(.Û)  PâMcrati,  prsejl  in  Catilioam  Saihutii , 

piu.  t8i. 

^linius  Pollio,  in  tibro  tfuo^^Sallustii 
scripta  reprehewtiL,  ut  nimù  prhcvruiéÊmrbvrwn 
alfeclatione  obUtâ.  Sucton.,  de  ülusù*  Craoim., 
cap.  X, 

Horal. , ep.  Il , lih.  f/,  vs,  iiS.  Voje*  la 
suite  ciiletsus^  ciM(ïon(*). 

(58)  Propriis  (verLis)  Aipnitaum  Jat  antifjni- 
tsiSy  namijue  etsanctiorem  et  mnats  ailintrabilei» 
faeiunt  omtionein  quibus  non  fuerat  utu- 

rus  I eo^ne  onuunentu  acrrr'mi  ptHurii  P,  P ir- 
gtlitu  lutfct'  etiusuj...  sed  uUhdum  mo<Li , ttet 
rjr  ultimit  tfuebris  reptteinla,  l^uintii.  , lib. 
yittycop.  ///,  m.  , 3(>5. 


Je  ne  pense  pas  que  présentement 
il  y ait  en  France  beaucoup  de  gens 
qui  soient  frappés  de  In  maladie  quG 
Passerai  voulut  ^érir.  Voici  pour- 
tant ce  que  j’ai  trouvé  dans  un  ou- 
vrage imprimé  l’an  i685.  » 11  est  un 
» genre  de  savans  qui  me  serait  sus- 
>»  pcct,  comme  les  iutervenans  à la 
» requête  de  feu  M.  blondir!  : des 
» cens  qui  consomment  leur  vie,  sur 
» le  Séncqiie  et  le  Piaule,  à chercher 
» des  archaïsmes,  pour  faire  de  bel- 
u les  thèses  bien  morales,  impéne- 
» trahies,  et  à l’épreuve  de  tous  les 
» vocabulaires  (5ç)).  » Ce  M.  lllondel 
est  l’un  des  auteurs  que  Patin  a 
comparés  à Thcopliile  HaynauJ  : 
c’est  une  comparaison  injuste;  car  ' 
on  peut  fort  bien  entendre  les  écrits 
de  ce  jésuite  sans  avoir  besoin  de 
consulter  à tous  momens  Nonius 
Marcellus,  ou  Vy^nti^wrius  de  Lau- 
remberg,  ou  même  le  Calepin.  Il 
n’est  pas  vrai  non  plus  qu’il  fourrât 
des  termes  grecs  dans  ses  ouvrages. 
C’était  la  mode  des  plus  savans  huma- 
nistes. Casaiibon  en  est  un  exemple 
dans  ses  lettres.  Balzac  n’approuvait 
point  cette  coutume  (Go).  • •• 

(K)  Les  jansénistes  ne  l^ont  pas 
éparf*né  a leur  tour.]  Son  dix-hui- 
tième volume  est  rempli  des  ouvrages 
quil  a écrit  contre  le  père  Gihieufy 
M.  Amauld  y M.  ae  l^Munoi,  cl 
quelques  auu^s  auteurs . On  ne  peut 
pas  nier  qu*il  ne  les  ait  souvent  trai- 
tés avec  trop  d’aigreur.  Aussi  dit-on 
qu’il  avait  résolu  de  retrancher  de  ses 
ouvrages  beaucoup  de  choses , si  la 
mort  ne  Vedt  point  prévenu  (6i).  Ces 
dernières  paroles  tfu  joiimaliste  ne 
sont  autre  chose  que  le  rapport  d’un 
petit  mensorf^e  oflicicux;  car  il  est 
sans  apparence  (fue  la  dernière  édi- 
tion nés  ouvrages  du  père’Raynaud 
ne  loit  pleinement  conforme  à ses 
intentions.  Lisez  ce  narré,  vous  pr 
verrez  qu’on  y remarque  que  ce  jé- 
suite mourut  sans  faire  aucune  répa- 
ration aux  personnes  qu’il  avait  tant 
maltr^fécs.  Un  janséniste  est  l’auteur 
dcce qu’on  va  lire. «Le  père  Théophile 

(Sç))  Factum  pour  maître  PTirolat  Poatel . nu  . • , 
DioM;rtauon  sur  les  Pcripacuiaonirs . pop.  ao3. 
y oy  ct  Us  Nourelle»  de  la  UrpQbUtjue  de*  Lrt- 
tiTa,  jaui'û'r  i(»S6,  fioff.  34* 

(H<»)  Vojetses  LrUrea  latine*,  p.  170  et  suU, 

(üi)  Jmirnai  des  SA\ao*  du  nuii.f  iü(>-  . pap, 
iM- 
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P l\nynau(letaitunSavoyard(6a)(iui,  » turo  ftrodi^usc.  Vii^t  Tolnnies 
» â’ctanlfaiti^suitcàrApedescizcans,  » in-folio  de  scs  oiiTraccs  inijirimcs 

I)  est  mort  agc  de  nliis  de  qualre-  font  voir  avec  quelle  facilite  il 
V vingts  ans  dans  la  société,  dont  » écrivait.  11  serait  à souhaiter  <|ue 
» il  avait  été  sur  le  point  de  sortir^  » cVtU  été  aussi  avec  jugement , avec 
» ayantctcfortmaltraité:m/eros^im(  " prudence,  avec  iimdeslic  , avec 
» qtttv. subimiè  patiebatury  cic.,i\iaet\i  » charité,  et  par  rnni({ue  motif  de 
P les  jésuites  mêmes  dans  le  catalogue  » Pamoiir  delà  vérité.  On  n’aurail 
» de  leurs  auteurs.  H devait  1)ien  s’y  » pas  vu  tant  de  livres  pleins  d’em- 
» attendre  après  avoir  composé  J>lu-  » portemons  et  de  calomnies  outrées 
>>  sieurs  ouvrages  contre  les  déréglé-  w contre  plusieurs  jjiarticuliers , tel 
» mens  de  la  socie'té  , tel  qu’est  celui  » qu’est  l’infAine  lihelle  intitulé  : 

J)  ([ui  a pour  titre  : Ihéophili  Eu^c-  » Ârnautlde  Bi'cssc  nssuscifr  dans  ^ 
» nii  Pivtocatastasis  * seu  prima  so^  » Arnaulade  Paris  ; ni  IVcrit  plein 

» cietntis  Jesu  Institutio  restaur'anda,  » de  faussetés  et  de  fie!  qu’il  puhlia 
» où  il  donne  l'idée  de  la  rcfornintion  » contre  tout  l’ordre  de  Saint-Domi- 
» qu’il  souhaitait  que  l’on  fit  de  la  » nique  sous  ce  titre  : de  Immuni- 
» compagnie,  pour  la  re'taldir  dans  « (ate  Autor^im  Cjrincornm  h Cen- 
» son  premier  esprit  : et  un  autre  » surdy  IHatvdnc  Pétri  h P’alle  clan- 
» (fu’il  appela  : Hipparqne  du  rv/i-  » sa  i9.  7’.  P.  Cet  ouvrage  a clé  con- 
M ^ieuT  marchand  y contre  Papplica-  » damné  A Rome,  aussi  - bien  <|uc 
» lion  au  trafic  qu’il  voyait  partout  » plusieursautres^  comme  ceux,  </e 
» dans  la  société,  lis  désavouent  » Communion  pour  les  Moris,  du 
» aussi  un  trrfité  de  la  Dispense  des  w Marty'rc  par  la  Piste;  de  la  Ce«- 
» vo:ux(r^e/!.'j'So/nfiV>/ie  ù qu’ils  w sure  des  bons  et  des  médians  fÀ~ 

» disent  navoir  pa.s  été  approuve  par  » ; et  le  XX.*  volume  que  ses 

» ses  supérieurs,  et  contenir  quel-  a amis  firent  îhiprimer  après  sa 

n que  chose  touchant  saint  Ignace , » mort Ce  père  mourut  à 

» qui  n’est  pas  conforme  à la  vérité^  » Lyon,  d’apoplexie,  le  dernier  d’oc- 
» comme  aussi  ce  (ju'il  écrit  dans  » tohre  i663 , sans  avoir  jamais  fait 
» sou  livre  contre  1 ex-jésuite  Jule  » aucune  réparation  des  médisances, 

» Clément  Scot,  Italien,  que  les  dé-  » des  outrages  et  des  calomnies 
U claratioDS  sur  les  constitutions  des  » dont  un  grand  nombre  de  scs  écrits 
» jésuites  ne  sont  pas  de  suint  Ignace,  » sont  remplis  (63).  u 
U mais  du  père  Lainez,  second  géné-  (L)  Ses  ennemis  firenl  courir  (Ve 

» ral.  Ce  fut  apparemment  Tun  des  transes  bruits , . . . jy/onconys 

» deux  premiers  qui  fut  cause  que  les  réfuté.']  Le  passage  (|ue  je  v.aîs 
» les  jésuites  le  mirent  en  prison ,^OÙ  copier  es^  un  peu  long;  u’imporlc 
w il  nit  assez  long-temps.  C’était  un  on  y trouvera  des  faits  ({ue  le  rappor 
» homme  franc  et  hardi  dans  scs  seu*  leur  peut-être  ne  croyait  pas.  n (!om 
» tiinens , mordant  et  satirique.dans  » iiic  je  lui  (6j)  dis  que  j’étais  de 
n sa  manière  d’écrire,  et  <jui  n’a-  ;>  Lyon,  il  me  demanda  aussitôt  «les 
» vait  pas  mauvaise  opinion  de  lui-  » iioiivcllcsde  la  mort  du  père  l'hén 
» même.  Témoin  ce  qu'il  dit  en  » phile  Raynaud  : je  lui  dis  que  je 
M rapportant  l’éloge  qu’un  écrivain  » me  trouvais  xi  Ly«>ii  «piatid  il  mou - 
» héréti«(uc  lui  avait  donné  : Que  rut;  et  que  mou  frère,  qui  claiL 
U jamais  cc^homme  ritwait  dit  que  » v'cnii  de  Paris  lor.S(|u’oii  lui  fit 
» cela  de  vr’ai.  C’est  encore  quol(|uc  » l’opération  de  la  taille,  m’en  avait 
'i)  chose  de  singulier  que  ce  qu’il  fit  » souvent  entretenu.  11  me  tira  lors 
))  l’an  de  son  jubilé  dans  la  société.  » une  lettre  du  père  Henschénius  , 

M 11  célébra  une  messe  magnifique;  » dont  j’avais  vu  la  b/ldiothéfiiic  à 
>»  et  lin  jésuite, montanten  Claire,  fit  » Anvers , par  laquelle  il  lui  écrivait 
>ï  son  panégyrique  en  .sa  présence.  » que  les  jacobins  ont  fait  cmnir  le 
» Ce  père  avait  assurément  une  Icc-  » bruit  en  Flandres,  et  à Piomc,  «pic 

* {6»)  Crht  n'fst  pit*  rraft  : il  n/ sttjet  tlu  (<»3)  A«Miiit>n  à U Ht'.  lettre «tii  princt  Coiili 
ituc  de  Savoie , mais  non  pas  en  Savoie.  «u  {tire  l>e*cliamps,  pag.  e'iLùon  de  Colof^nry 

* Lerlcrc  as»iir«  t|ue  cc  livre  n’e»t  p«Mnl  de 

Ra^iuiud.  Jo\y  t'a  mi»  aii»i  au  lunuWc  de  ceux  (1^)  OiS-iw/tVe  à unjstuiie  de  Latisbcr^ue  en 
qm.lui  »4»nt  fau»»ement  aUribur».  Lavtert.  ^ 
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le  pt-re  Théophile  était  mort  cnr.a-  » m’avait  dit  souvent  que  quand  le 
gé , que  les  jésuites  l’avaient  privé  » père  Théophile  était  fort  afQigé  en 
CS  sacremens,  qu’il  courait  par  » Avignon,  à l’occasion  de  son  livre 

» </e  Neeotiatore  rciigioso  , un 
» carme  déchaussé  l’étant  allé  re- 
» commander  aux  prières  d’une  car- 
» mélitc  , qui  est  en  Avignon  en 
» odeur  de  sainteté,  sans  vouloir  le 
V nommer,  cette  fille  lui  répondit , 
>•  que  celui  pour  lequel  il  demandait 
» des  prières  était  un  des  plus  savans 


n leur  couvent  de  Lyon  , criant  com- 
)i  me  un  damné,  Philistini  super 
V nie  : et  cpi’ayant  été  enterré  sepul- 
D turii  asini , on  l’avait  trouvé  le 
» lendemain  déterré,  et  son  corps 
« tout  livide,  parce  que  les  diables 
l’avaieut  battu  toute  la  nuit.  Je  lui 


» dis  que  c’était  une  calomnie  gros-  , 

» sière , et  un  bruit  ridicule  i car  le  » de  l'église,  et  très-agréable  à Dieu  ; 
» bon  homme  avaiteessé  par  faiblesse,  » mais  que  pour  exercer  sa  vertu  et 
» depuisquin7,ejours,dedfc'clamcs8c,  » croître  son  mérite , Notre  Seigneur 
» et  communiait  tous  les  jours  : il  “ l’avait  voulu  mortilieren  la  chose 
J)  avait  fait  trois  confessions  généra-  » pour  laquelle  il  avait  eu  plus  de 
1)  les  au  père  du  lieu , la  semaine  » passion  , qui  étaient  ses  livres  , 
» qu’il  mourut  j et  même  le  matin  » dont  toute  la  gloire  et  la  récom- 
M du  jour  do  son  décès , qui  arri-  » pense  lui  était  réservées  après  la 
» va  Tannée  passée  à la  veille  de  » mort,  et  qu’alors  toutes  les  pro- 
u tous  les  Saints,  après  en  avoir  eu  » vinces  du  monde  les  recherche- 
w de  visibles  pressentimens,  il  dit  a raient  avec  empressement.  Cora- 
» adieu  trois  fois  au  frère  qui  Tai-  » me  je  vis  qu’il  m’écoutait  avec  un 
» dait  à s’habiller,  l’assurant  qu’il  « extrême  plaisir,  j'ajoutai  ce  que 
» ne  lui  donnerait  plus  de  peine;  et  » raon5ieurleprieurJugeact,de Lyon, 
a retournant  de  la  chapelle,  oèi  il  » m'avait  appris  de  la  modestie  du 
a avait  ouï  la  mess^  et  communié,  il  a père  Théophile,  la((iielle  ses  ad- 
a dit  à un  frère  qu’il  rencontra,  a versaires  devraient  imiter  : savoir, 
à qu’il  avait  demandé  à Dieu  d’aller  a qu’il  avait  refu.sé  Tévéché  de  Ge- 
a passer  au  ciel  la  fête  de  tous  les  » nève,  après  la  mort  du  neveu  du 
a SainU,  et  un  moment  après,  envi-  « bienheureux;  que  don  Félix  de  Sa- 
® ron  demi-heure  après  la  coromu-  a voie  et  tout  le  sénat  de  Cham— 
a nion , il  expira  entrant  d.ans  sa  a^beri  ayant  obtenu  le  consente— 
a chambre,  entre  les  mains  d’un  a ment  du  duc  Charles  Émanuel , lo 
a autre  bon  frère  ; et  ainsi  s’ac-  ” seul  père  Théophile  s’y  opposa , et 
a complit  la  prophétie  qu’il  avait  » les  piSessa  si  fort,  qu’ils  furent  con- 
)•  faite  , qu’il  mourrait  en  sa  sou-  a traints  decesser;  ce  que  ledit  prieur 
a tanc,’rt  dans  sa  chambre,  qu’il  a m’a  assuré  savoir  de  science  cer- 
a avait  tant  aimées  toutesfleux , (Uie  a'faine;  mais  qu  il  était  lui-mème 
a nulle  persécution  ne  l’avait  pu  dé-  » témoin  d’un  acte  de  la  plus  héroï- 
a tacher  de  Tétai  qu’il  avait  embras-  a que  vertu , puisque  ayant  eu  ordre 
a sé  en  son  enfance,  n'ayant  jamais  a dé  feu  M.  de  Bordeaux,  et  quel- 
a quitté  durant  soixante  ans  la  re-  a ques  autres,  de  présenter  au  père 
» traite  de  sa  cellule  que  pour  des  a Théophile,  lors  de  scs  adversités , 


des  bcnt'fices  et  deux  mille  livres 
» de  rentes,  avec  caution  bourgeoise 
U dans  Lyon  , s’il  voulait  seulement 
» employer  sa  plume  à*crirc  en  fa- 
a veur  de  certaine  doctrine,  que 


» œuvres  de  charité,  comme  pour 
» confesser  le  moindre  paysan  qui 
» SC  présentait,  à uaclquc  temps  que 
» ce  fût.  Je  lui  uis  que  Teglise  de 
>»  Lyon  lui  fit  un  service  solonnci , 

» .lu  chapitre  de  Saint-Just,  où  s’est  » le  père  Théophile  re'pondit  à M. 
» tenu  un  concile;  que  les  carmes  » Ju^eart  ces  belles  paroles  , en 

’ » baisant  sa  soutane,  qu'il  aimait 

n mieux  mourir  dans  cet  habit  <{ue 
» vivre  bien  à son  aise  en  manquant 
» de  fidélité'  à Dieu  à qui  il  lavait 


» et  les  chartreux  avaient  fait  de 
» mj?me  a Lyon , et  par  tout  leur 
» ordre,  et  que  la  congrégation  des 

J)  Messieurs  de  Lyon  avait  voulu  dire 

» rofficc  cnleur'chapelle,  et  assister  m voue  (f>5).  » Si  les  moines  sont  ca- 
» en  corps  à scs  obsecpics.  Je  loi  dis  Monent.,  Vo,.,c,  II'.  rarûs  , peg. 

» que  mon  irere  meme,  38fi^<4U(V.,  fdition  <ie  L^ron,  lOHS,  à l'nrn^ 

)>  croyait  pas  de  léger  aux  révélations, 
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fables  de  faire  courir  de  tels  bruits 
contre  un  jésuite,  f.iut-il  s'étonner 
des  fables  qu’ils  ont  débitées  tou- 
chant la  mor^dc  Luther , et  de  Cal- 
vin , etc. ? 

(M)  Taurai  quelque  petite  chose  h 
dire  contre  A/oreW.  J I.  Tout  ce 
qu'il  a dit  de  bon  se  trouvant  en  pro- 
pres  termes  dans  le  Journal  des  S.a- 
yans  (6(î},  il  ne  fallait  pas  laisser 
ignorer  aux  lecteurs  d’où  il  avait 
j>ris  cet  article.  C’est  un  péché  d’o- 
mission qui  mérite  ici  la  note  de  pla- 

iaire  , et  l'application  de  ces  paroles 

e Pline  : Obnoxii  prnfectô  aaimi  et 
injelids  ingenii^  est  deprehendi  in 
J'urto  malle,  quàm  mutuum  reddere 
(67).  IL  11  n'est  point.vrai  que  le  père 
Théophile  avait  choisi  pour  titre  du 
recueil  de  ses  livres  Apopompîcus, 
qui  est  le  nom  que  les  Juijs  donnaient 
a cette  victime  qu'ils  chargeaient  de 
malédictions  et  qu'ils  abandonnaient 
au  desert , mais  on  n'a  pas  jugé  a 
propos  tle  les  intituler  ainsi'.  Le  titre 
d' jipqpompœus  n’était  destiné  qu’au 
recueil  particulier  de  quelques  écrits, 
que  l^anteur  n’inséra  pas  <lans  ses 
dix-neuf  volumes.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  les  faroles  de  M,  Gallois,  qui 
sont  si  claires  et  si  précises , qu’on 
ne  comprend  pas  que  M.  Moréri  ait 
pu  ne  les  pas  entendre.  N'eût-il  point 
lalluqite  ce  jésuite  eût  perdu  le  juge- 
ment, 8 il  avait  voulu  que  tous  ses 
ouvrages  portassent  ce  titre?  il  a dû 
le  réserver  nécessairement  pour  quel- 
ques traités  de  contrebande.  Son  in- 
tention a été  suivie , comme  nous 
1 apprend  le  pere  Sotiiel  : ce  qui  con- 
vainc .M  Moréri  d’une  nouvelle  omis-' 
sion.  111.  Les  ouvrages  de  Théophile 
baynaud  n’ont  pas  été  imprimés  l'an 
1C67  : l'édition  en  fut  achevée  l’an 
1665.  Ce  qui  a trompé  .M.  Moréri, 
est  d’avoir  vu  qu’on  en  parlait  dans 
le  Journal  des  Savans,  du  i.{  de  mars 
1667.  Cela  doit  porter  les  journatis- 
tes  à marquer  toujours  l'année  de 
1 impression.  Ils  ne  le  faisaient  pas 
au  commencement,  et  surtout  lors- 
qu ilscraignaient,  en  ta  marr(uant,  de 
faire  connaîtra  qu’ils  parlaient  d'un 
livre  qui  avait  perdu  la  gr.lcc  de  la 
nouveauté.  IV.  Il  n’est  pas  vrai  que 

t66)  C'est  le  JoDmat  du  i^nusrs  i66e  , nue  j'ai 
clU  ci-dessut,  remarque  (C). 

(6-)  Pliniii»,  m i>rmfal. 


ce  jésuite  ait  vécu  au  XVI*  siéclo. 
Celte  faute  ue  se  trouve  que  dans  la 
seconde  édition  de  Holiunde. 

(N)  Il  déguisait  souvent  son  nom 
a la  tête  de  ses  ouvrages,^  M.  Caillet 
trouvera  là  de  quoi  s’occuper,  dan» 
le  beau  recueil  qu’on  attend  dé  lui 
sur  les  auteurs  déguisés.  Il  doute  (68) 
si  ce  jésuite  a pris  le  nom  d’Anselme 
Solériiis  dans  le  livre  de  Pi/eo,  cete^ 
lisguecapitis  Tegminibus  ; mais  puis* 
que  ce  livre  se  trouve  dans  le  XIII®. 
volume  des  ouvrages  de  ce  père  (69), 
il  faut  être  sûr  qu’il  l’a  composé. 
M.  Pluccius  (70)  n’a  nas  eu  raison  de 
croire  qu’il  parut  d'abord  anonyme 
dans  l’édition  de  Lyon  , i655, 
dédié  ad  PetriAm  de  Macerat  ; mais 
que  dans  l’édition  d’Amsterdam  1671, 
m-ia,  on  y mil  le  nom  à'Anselmus 
Soïerius  Cimmvliensis.  11  est  certain 
que  l’auteur,  dans  l’édition  de  Lyon 
1654  , se  qualifia  yinse/nius  Solcrius 
Ccmeliensis  , en  dédiant  son  ouvrage 
ad  Petrum  de  Mandat.  Disons  donc 
que  Placcius  a ignoré  bien  des  choses 
sur  cet  article;  il  n’a  point  su  les 
nom*  qui  ont  paru  dans  lu  première 
édition;  Maceraty est  une  cliimère, 
Maridat  est  le  vrai  nom  d’un  conseil- 
ler au  ^rand  con.scil  ; Anselmus  So- 
Icriiis  Ccmeliensis  (71)  était  un  mas- 
que qui  cachait  notre  Théophile.  Le 
même  Placcius  lui  reproche  sans  su- 
jet une  espèce  de  conlradicHon  (je 
dis  ceci  en  passant);  c’est  au  sujet  de 
la  Chronique  de  Flavius  Dexter.  Illud 
(Chronicoii)  ab  ipso  Iîivario  (7a),  vel 
ViVAKto  confictum  credidet'e  Gabriel 
Pennotus  et  Mattliæus  Uaderus  , con- 
trit guos  ipse  tamen  yipologiis  sese 
hlnis défendu  (fuas  appt'obantC;xro\yis 
Viscli , fJsterciensis  p.  Ii4et 

'lli.  Raynaud,  de  mal.  et  bon.  lÀb.y 
pag.  139;  sibi  ferè  contratius  f pag. 
164  (73).  Voilà  comme  parle  M.  Plac- 

(#58)  Dans  la  liste  a mite  h la Jin  de  son 

ouvrages  intitulé  i Auteurs  déguisé». 

(69)  Solael , Bibliolh.  Srript.  soc.  Jesit , 

pagi  -58. 

(-0)  PUccioa , de  Anooyroi* , num.  60a , 
i3o. 

(-1)  Notet  que  ce  mot  veut  dire  natif  dcCéwê- 
U*.  Celait  une  ville  /piscopale  ruinée  depuis 
long-teinpt.  he  siège  épiseupal  a été  uni  à celui 
de^iee.  Kayn  Thcoplillc  Kaynaudf  de  Librif 
propriit,  pag.  m.  aQ. 

{’^7)Cest  un  Ejipagnol , moine  de  Citeaux.  H 
publia  celle  Clirciniqne  de  Flavîn»  Drtlrr  avec 
commniUire» , k Lron  , Van  iHa-. 

(73}  Plecciiu,  in  P»cudonjmorum  Cetalc^o  , 
num. 
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cius  : il  prcicnd  que  noire  jesuite, 

« ? A U Ua  Pn  déniaisé  . ces  titres  eUicnt  qiiel- 


acc  ïo.î.  Aien  iiru  uu  — • r 

nio^ns  que  cela:  il  les  méprisé  assez  tuaUtés  *ff 

clairement  dan,  la  page  .6', , et  plu.  de  la  ? Cet  le  t.  « jh.  \V^  et 
nelU'ment  encore  dan.  la  page  i3g.  et  du  ,\V1'.  volume,  des  OE.nre»  <lc 
f’/oWi  Dextri  Chmnicon  nuper  i-al-  ce  jc.iiitc . lUterocUta  spinta.dia^ 
>;atum,  sa, .poülum  fuisse  Dexiro  , 
luk  coaleiiu  GabÂl  Pennotus  ya 

Oinonicorum  rcgiilarinm  Hislori:J.  ausM  luen  que  dans  la  gr.  , y 

Qaam^dscmm,ipsosancto  Hierony-  voilà  de.  anomalies  aus.i  bien  que 

moleste,  ratum  sityFlav'iumDtixirum  dans  la  lune.  \i 

scri,„ù.e  Chrvnicon  quod  cidem  D.  Que^uc-un.  ont  cru 
Hieivnrmo  inscripserU;  lamen  hoe 

ChroJeum  nuper  uul„atum  , illu.1  pour  la  morale  reUchiie 
ipsum  esse  genuinum,  cujus  S.  hie-  îj?  j’”".*,’  n clait  autre  q jV 

ranymus  meminit,  muUa  sunt  ntuv  TMopliile.  Le  J’®'’®  . U 

dissua.lent.  Neo  quæ  uiluershs- libH  cela  dans  toute  la  “ ’ P"*'® /'®  ■” 
illius  suppositionem  proférant  Biva-  ManuducUo  ad  mot  aient  T 
ritts  commentator  Je  'hefenutr  , et  gUtm  (8o);  mai.  "r 

lHelchior  Jncofer,  lib.  pro  epUtolâ  connu  que  le  iem  d Amad-eii.  qu  il 
Dcipar.e  ad  Messanenw*.,  à cap.  4i  réfutait  .a  et.!  compose  par  un  nutenr 
ad  ^40 cTofent  reeeW»  feeen/ù  uni-  espagnol,  U se  niracta  dans  sa 
mum  Cî'i'.  Voilà  ce  qu’il  dît  dans  la  prefice.  Fa  cerlamement  , ajoute 
page  liij,  et  voici  de  quelle  raaniire  M.  Gallois,  le  /»ow  de  Ommemus 
il  .'exprime  dans  la  page  iG4  : Fia-  n'aguire  de  rapport ^ec  1‘f  V ‘ ct 
«V  Dextri  Chromconquod  nuper  pro-  la  ^atere  du  pire 
dut , magna  excitarit  dissUlia.  AU-  natal.  Notez  que  ce  fut  J 
nuod  Chronicon  reri  fuisse  à Dextro  voies  cjue  I on  reconnut 
lonscriptum^onstat.iùmsanctusHie-  vrage  était  du  J®""*® 
ronymM  ejus  silÀ  h Dexlm  insaripU  »eur  de  la  reine  d Espagné  , la  diver 
meLtcnt]  sed  an  id  quod  nu, 'ter  «Ue  de  »‘y'®  • ‘ '“'7,"  ' """j 

protlut,  sit  rerum  Ulud  Dextri  Chm-  pêçha  pas  ipie  Raynaud  ne  fût  accuse 

’lticon,  controaersia  est.  Mulü  hoc  1’“^  ’ 7 mJVz'uli  d^ 

Chronicon  esse  suppositum  ab  aUqao,  ' (O)-  ^ \ 

cm-  honor  genussua:  cordi  es'set  , dents  arec  bten  des 
eontendunt,  et  acriter  Pennnius  in  Pauvres  écrits  îmniains 

Canonicorum  regulariiim  HiiiloriA  maauscriU  venus  des  pajrs  * 

(o5).  Ce  jésuite  prit  lu  nom  de  Ste-  comment  peut-on  se  (ler  en  vous . 
phanus  /•■«lom-rxiu  en  écrivant  pour  ' Qui  nous  jiourra^assurer  qii  on  y 
ie.  équivoques  contre  Bamc.  (76),  .Me  rien,  P''!*^" 
celuille  J.  Héribertus  Cemetiensis  , pi  re  R.iynaud  ” 

dan.  .son  traité  latin  de.  Eumuiue.  tious  entre  le.  mains  7' S'®"' 

(77):  celui  de  Leodegarius  Quintinus  carme  pendant  ' J® ‘'®  - 

ilietiuus  en  écrivant  contre  Hurla-  1’®^»'!“®  “ *•’'  P®®*®;  sonle- 

do  , etc.  Ce  Hurtado  était  un  moine  déployé  toute  .a  «cieuct  L , ■ 

espagnol  qui  fit  imprimer  A Anister-  i.rinéin  nix 

dam  le  livre  dont  Patin  a fait  men-  il  ne  contenta  j>oin  c J Po  - 
tion (78)  ; on  V trouve  (70)  des  raille-  intéresses.  C est  P"“®'P7*  ‘1‘- 

«.  ,,.ï 

(;4)Tl.Mp.  Rsynana. , msio  « ben».  U-  membres  postichcs.  11  en  a te- 
■ P“«-  -«4-  moigné  son  indiguati.m  J® 77'**- 

' — àr»\  Yc  <{uo  I on  va  voir.  lioc  opusculttm 

(Scapubre  Stoebianum  iHustr.aiuni 
cl  dcfcnsuiu)  quale  Paiisiis  c mco 


('II)  Kijr»  VftrùcU  Dàaa&t,  renuuiiué  (D), 
iom.  Ilf , fisif  1^7* 

l?”)  n Pi/on  , I i655. 

(<jé)  Cê-ilesTtu,  cittUioii  (m). 

(.-y)  Voje^  la  yrrface  </w  JuplcK  Aululolu., 
«r(.  /• 


Pte)  Callolf , Joorn»!  de.  S*»»n>  'lu  U 
irrfiG,  pofi.  m.  3<> 


OIT  il 
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micres  appréhensions  prennentair, 

I craignant  qu'étant  trop  longue- 

• ment  enfermées,  elles  ne  sentent 
t le  rehiugle  (84)-  Vrai  Dieu  ! Joilelle 
► me  semble  avoir  heureasement 

• rencontre  en  ces  six  vers. 

• Et  tant  cffTcr  <('aujo%r(^’huj  me  Jatehent , 

- Oui  tf/s  lor>  que  leurt  plwnes  loichent 

- Qwlque  trait  soit  mauvait  ou  bon , 

• Èn  lumière  le  vont  prx>duir« , 

» Pour  souvent , avec  leur  renom , 

• Les  pauvres  imprimeurs  Jeetruisv.  • 

(84)  CesP-ànlire  U rance^  le  snoisi^  pxdorem 


37.  s.  prodiity  anno  i654  > aptul  An-  »»  ou  putatifs,  ou  avortons.  Il  n'y  a si 
toniam  Padeiore , abJtuUco  tam/juàm  i»  malotru  ^ui  ne  veuille  que  scs  pre- 

smjriuni  et  alientimy  intiit  entnt  in  " — 

iïliiil  leOyiifjuo  misei'è  dej'ot'malum 
est  y dicam  discervtum  et  laceralnm. 

Hccisa  plcnsque  locisy  me  inconsuUoy 
ntulia  ; addiia  ex  mente  interpolato^ 
ris  alla,  quœ plane  imptvbo,  J'Unlus 
ipse  libn  {lU  ah  ipso  Online  Jieret 
peruevsionis  exordium) , immutatus 
est  ; ita  ut  quod  Uinemarus  senior ju^ 
niori  exprobrabat,  admissd  in  ipso 
aditu  cespitalione , non  potuerit  ear- 
pectari  progressio  Jelicior.  Hiat  pas^ 
sim  oratioy  oh  prœtei'niissionem  vel 
recisionem  unius  aut  aliertus  rocu/tr,  etMium. 
menda  uhique  densa.  Sic  repewlitur  »»rTo 

^ratia  (8i)  ? RAMÜS  (PiERRF.),  en  français 

(P)  Ceux  qui  crurent  que  le  lihrai-  delà  Romée^  a été  l’un  des  plus 

».t  f • ».  é*  ^ vrvYv.  .. 

■(lue 

ilans  les  ventes  de  bibUoÜiéques  en  Jiays  de  Verinandois  en  Picardie, 

était 

ès 

meur  n’a  point  me'ritc  de  place  dans  >*voir  perdu  tous  ses  biens,  lors- 
une  certaine  liste  dont  M.  Catherinot  4ue  sa  patrie  fut  réduite  en  ceii- 
a fait  mention.  « Comme  je  finissais  dres  au  pays  de  Liège  (A),  par 
..  cet  article,  dit-il  (8a),  le  révérend  dernier  duc  de  Bourgogne.  11 
» pt-rc  de rourcroy , jcsuiteue  Paris , ^ n a »*t  • i 

» mais  naturalisé  de  Bourges  depuis  4^  >•  g^t'at  sa  vie  le  reste 

U près  de  cinquante  ans  qu’il  y fait  de  ses  jours  à faire  et  à vendre 
>1  sa  demeure,  toujours  régentant  et  du  charbon.  Il  laissa  un  fils  qui 
» toujours  composant,  ma  donné  avis  à labourer  (A), 

» que  Ion  pourrait  taire  un  iusle  , ■»  ^ 

>1  volume  du  catalogue  de  ceux  qui  lUllGperedc notre Raiiius,' 

livres  ont  ruimJ  foncière-  c’est-à-dire  d’un  homme  qui  a 


...  ly  ruinerait,  se  sontjorl  trom-  fameux  professeurs  du  XVI'.  siè- 
. I Car  celte  édition  s est  bien  ven-  , ,,  .>  ..  . , -ni 

et  quand  on  la  trouve  complète  de.  H était  ne  dans  un  village  du 
is  les  ventes  de  bibliotlièfjues  eu  p*^y®  de  Verinandois  en  Picardie^ 
Hollande  et  en  Allemagne,  on  la  l'an  i5i5  (a)  *.  Son  aïeul  s'était 
pousse  ordinaiiemcntju^iu’à  un  prix  retiré  en  ces  quartiers-là  après 
bien  considérable  Ainsi.  I impri-  . , . * , . 3 


parleurs] 


» ment  leurs  libraires  ; ce  sera  pour  été  le  jouet  de  la  fortune  ; car  sa 


« plaigne  à gorge  déployée  de  la  ca-  porté  dès  l’âge  dê  huit  ans  à's’eii 
» lainité  de  ce  siccle , qui  nous  a . p P , , , , 

JJ  produit  si  grande  foison  d’auteurs , ’ - 

(s.)Ti..=ph.  Ii.,n.t,d.,  in  Synisg».  d. Li-  ' Contraint  d en  sortir,  il 

bri.proprii»,  nom.  pag.  m.  -0 , 71.  y rCtOUriia  Ic  pluS  tÔt  qu’il  pUt  , 

• Ledrrc  dit  que  e’csl  un  fait  notoire  dans  U 

ville  de  Lyon,  que  le  libraire  qui  avait  fait  l’en-  tt  y trOUVaUt  pOint  ICS  niOyeilS 
treprite  fut  ruiné  de  fond  en  comble  : ce  qui  (Jg  SubsistCF  , il  Cil  partît  UllC  SC- 
n’eaipêche  paa  d'étre  vrai  ce  i^ue  Dayle  dit  du  ’ ^ 

liaul  L»ri«  auquel  allait  rrtie  éditino  «n  Hollande  . n t--  . n • 

et  en  Allemagne.  MaW  lUylc  r^t  allé  trop  loin  (û)  Tlieopliilus  Banosius  , in  Vue  Hein 
quant  an  prix  ou  ce  livre  s'élevait  de  son  temp;> , Ranit , pug.  2» 

et  dans  son  paj>,  il  a conclu  le  «uccè»  du  livre  en  * t»cclurc , copie  par  Joly,  croit  qu’il  faut 
> rance,  et  dans  la  nouveauté.  reporter  ■ iSoaou  euvîron  la  naissance  do 

t8*î  CalUnooi,  l'Art  d'imimmer  . p.  i t-Cest  Hamas  , et  il  motive  Irès-Jiico  son  opinion. 
un  unprtme  de  Housr  paecs  tn-a**. , (Uit'- de  Uour^  ...  _ , 

gesp  U 10  de  mars  lÜH?  riieopliilu  Banosw,  tn  V ilu 

(83)  PaMuier,  Lettres,  liv.  X,  tom.  f , pag.  , pog.  2. 

m.  638.  • {c;  fbut.,  paÿ.  3. 
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conde  fois;  mais  la  passion  des  leraent  de  Paris  entre  Ramus  et 
études  fut  si  grande  en  4ui , que  Antoine  Govéa.  On  donna  des 
le  malheur  de  ces  deux  voyages  juges  aux  parties,  pour  pronon- 
ne l’empêcha  point  d’aller  cher-  cer  sur  lediirérend  après  qu’elles 
cher  tout  de  nouveau  une  cnndi-  auraient  disputé.  Govéa  eut  tout 
tion  dans  cette  ville.  Il  y fut  en-  l’avantage  qu’il  pouvait  préten- 
tretenu  pendant  quelques  mois  dre  : les  livres  de  Ramus  furent 
par  un  de  ses  opcies  , après  quoi  interdits  par  tout  le  royaume  , 
il  se  vit  contraint  d’être  valet  et  leur  auteur  fut  condamné  à 
au  collège  de  Navarre  (B).  Em-  n’enseigner  plus  la  philosophie, 
ployant  le  jour  à servir  ses  mal-  Ses  ennemis  firent  paraître  leur 
très  et  la  plupart  de  la  nuit  à joie  avec  un  éclat  surprenant 
étudier  (ifj,  il  fit  des  progrès  si  (E).  Ceci  se  passa  l’an  1 543.  L’an- 
considérables , qu’à  sa  réception  néesuivantelapestefitdurava- 
an  degréde  maître-ès-arts,  il  s’en-  ge  dans  Paris,  et  dissipa  pres- 


gagea  à soutenir  le  contrepied 
d’Aristote  sur  tout  ce  qu’on  lui 
voudrait  objecter  (e)  (C)  : mais  il 
faut  noter  qu’avant  cela  il  avait 
fait  dans  les  écoles  un  cours  de 
philosophie  qui  avait  duré  trois 
ans  et  demi  {/).  Il  se  tira  heu- 
reusement des  objections  qui  lui 
furent  faites  un  jour  entier.  Ce 
succès  lui  donna  l’envie  d’exami- 
ner plus  à fond  la  doctrine  d’A- 
ristote , et  de  la  combattre  vi- 
goureusement ; mais  il  ne  s’atta- 
cha guère  qu’à  perfectionner  la 


que  tous  les  écoliers  du  collège 
de  Presie  : mais  Ramus  , s’étant 
laissé  persuader  d’y  enseigner 
attira  bientôt  beaucoup  d’audi- 
teurs (h).  La  Sorbonne  le  voulut 
faire  chasser  de  ce  collège,  et 
n’en  put  venir  à bout  : il  fut 
maintenu  dans  la  principalité  de 
cette  maison  par  arrêt  du  parle- 
ment (ij.  Il  trouva  un  si  bon 
patron  en  la  personne  du  cardi- 
nal de  Lorraine,  qu’il  obtint'de 
Henri  II  la  main  levée  de  sa  plu- 
me et  de  sa  langue,  l’an  i547  , et 


logique.  C’est  à cela  qu’il  rappor-  la  charge  de  professeur  royal  eu 
tait  toutes  ses  lectures,  et  les  le-  philosophie  et  en  éloquence  au 
çons  même  d’éloquence  qu’il  fai-  mois  de  juillet  i55i  {k).  Le  par- 
sait  à la  jeunesse  f^).  Les  deux  lementde  Paris  l’avait  déjà  main- 
tenu dans  la  liberté  de  joindre 


premiers  livres  qu’il  publia , l’un 
intitulé  : Institutiones  dialecti- 
C(V , l’autre,  arisiotelicce  Ani- 
madversiones  , excitèrent  de 
grands  troubles  dans  l’université 
de  Paris  (D).  Il  fallut  que  Fran- 
çois I".  s’en  mêlât , évoquant  à 
soi  le  procès  qui  pendait  au  par- 

* Lcricrc  remarque  <[ue  ri  Ramus  n’eût 
eu  que  «ionce  ans,  il  c’aurait  pu  être  utile 
comme  valet. 

{d}  E.r  eodent^  ibid. 

(a)  Jo«  Thomas  Freigius,  ia  Viti  Petrt 
Hami , pttg.  m.  lo. 

if)  ldeut,paff.  ïoet  il 


les  leçons  de  philosophie  avec 
celles  d’éloquence  (/J.  Cet  arrêt 

* Leclerc  croit  que  laa  faits  sont  ici  dé> 
place's.  Kd  i544  Ramus  n’éiait  encore  i|ue 

firofesseur  au  college  de  Cest 

e litre  qu’on  lui  donne  dans  un  recueil  de 
trois  discours  prononces  à ce  college  en 
iSû^'  ne  fut  qu'en  1545  qu'il  passa  au 
college  de  Prc.<>le  dont  plus  tard  encore  il 
devint  principal. 

(/i)  Theopiùl.  Banosius,  in  yilâ  Kami, 
pag-  7- 

(t)  Idfrrif  ibidem. 

(A')  Voytt  In  remarque  (Ti). 

(/)T1)ConU-  Banoaius , in  Vitâ  Uanii . pa/f. 
7rt8. 
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avait  mis  fin  à plusieurs  perse-  de  se  jeller  dans  les  bras  des  hu- 
cutions  que  Ramus  et  ses  écoliers  guenots  {q).  II  était  à leur  armée 
avaient  soulTertes.  On  les  avait  lors  de  la  bataille  de  Saint-Denis, 
chicanés  en  plusieurs  manières  I.a  paix  aj'ant  été  faite  peu  de 
(F) , et  devant  les  juges  acadérai-  mois  après,  il  fut  rétabli  dans  sa 
ques  , et  devant  les  juges  civils  profession  ; mais  comme  il  pré- 
(m),  pendant  l’hiver  de  l’année  vit  que  la  guerre  recommence- 
i55i  (n).  Dès  qu’il  se  vit  pro-  rail  bientôt,  il  ne  voulut  point 
fesseur  royal  il  se  sentit  un  nou-  être  exposé  à une  nouvelle  tem- 
veau  zèle  pour  perfectionner  les  pête.  Il  demanda  donc  au  roi  la 
sciences  , et  il  y travailla  avec  permission  d’aller  voir  les  acadé- 
plus  d’ardeur , malgré  la  haine  mies  d’Allemagne.  Cela  lui  fut 
de  ses  ennemis  qui  n’étaient  ja-  accordé.  Il  fit  ce  voyage,  l’an 
mais  en  repos,  et  qui  prirent  i568,  et  reçut  partout  de  fort 
même  pour  une  matière  de  pro-  grands  honneurs  (r).  Il  revint 
cès  en  crime  d’innovation,  la  en  France  après  la  troisième 
manière  dont  lui  et  ses  collègues  guerre,  l’an  i5ni  {s),  et  périt 
prononçaient  la  lettre  Q (G).  Ils  misérablement  au  massacre  de  la 
poussèrent  si  loin  leurs  attentats,  Saint-Barthélemi , comme  on  le 
qu’il  fut  obligé  de  disparaître.  11  peut  voir  dans  le  passage  de  M. 
alla  sous  le  bon  plaisir  du  roi  de  Thou  que  Moréri  a rappor- 
se  cacher  à Fontainebleau^^)  (H),  té.  C’était  sans  doute  un  grand 
où , à la  faveur  des  livres  ^u’il  orateur  (I) , un  homme  fort  uni- 
trouvait  dans  la  bibliothèque  versel , et  doué  de  très-belles  qua- 
royale,il  continua  ses  travaux  lités  morales  ; éloigné  de  l’avari- 
geométriques  et  astronomiques,  ce,  sobre,  chaste  (K),  craignant 
Àlais  dès  qu’on  sut  qu’il  était  là.  Dieu,  zélé  pour  la  religion  ré- 
il  ne  s’y  crut  plus  en  sûreté,  et  il  formée:  mais  il  était  un  peu 
fallut  qu’il  s’allât  cacher  succès-  opiniâtre  et  contredisant;  et  l’on 
sivement  en  divers  endroits  ( p).  veut  même  qu’il  ait  dérobé  à Vi- 
Pendant  ce  temps-là  sa  biblio-  vès  ses  inventions  (t).  Il  témoi- 
théque  fut  pillée  au  collège  de  gna  une  grande  fermeté  dans  ses 
Presle.  Mais  lorsque  la  paix  eut  disgrâces  (L).  Les  ministres  ne 
été  conclue,  l’an  i563,  entre  l’aimaient  guère;  car  il  se  rendit 
Charles  IX  et  les  proleslans,  il  en  quelque  sorte  chef  de  parti 
reprit  la  possession  de  sa  charge,  pour  faire  changer  la  discipline, 
et  il  s’y  maintint  avec  vigueur.  Son  dessein  fut  éludé , et  renver- 
ets’atlacha  principalement  à fai-  sé  même  dans  un  synode  natio- 
re  fleurir  les  études  de  raathéma-  nal  (M).  J’aurais  eu  bien  plus 
tique.  Celadura  jusqu’à  la  secon-  de  chosesà  rapporter  sursou  cha- 
de  guerre  civile,  l’an  i56'j.  .Alors  pitre,  si  je  n’avais  évité  de  répé- 
il  fut  oblisé  de  quitter  Paris  , et 


(m)  Joh.  Thomas  Freig)iu,m  Vtli  Ranii,  (r)  td«m  ^ ibidem^  et  p*tg.  stquenH- 
Ig.  i8  et  &eq,  bus. 

(rt)  Ramus , in  Orationo  hahitâ  aono  l55i , - - . - 


{q)  Idem  , pag.  3o. 


pag  m.  9. 

(o)  Freigius , in  Vilâ  Kami , pog.  a6. 
* {p)  Idem  , pag.  38. 


(0  Keckcinian  , in  rnecogniti» 

logteis  , tract.  //,  cap,  V, 


446 


RAMÜS. 


ter  ce  qu’on  trouve  dans  Moréri , Jit(i)  que  Pierre  Ramus  était  tUs- 
et  dans  les  amples  recueils  de  ^ une  famille  noWç  r/ni  tirait 

M.  Teissier  ; outre  que  ie  n’ai  d'F.rreux;  car 

I*  / \ aïeul  ayant  été  chassé  de  son 

J)U  consulter  un  livre  («)  que  paxs  , et  dépouillé  de  ses  biens  par 
] ai  eu  autretois  en  main  . et  qui  les  Bourguignons , chercha  un  asile 
contient  un  grand  nombre  de  le  f^ermamlois.  Ainsi,  .selon 

particularités  Je  ferai  quel-  r Ramus  était 

, ..  a bourguignon  : mais  selon  !tt.  Fciiisier. 

ques  petites  observations  sur  le  iléUait  Normand.  Je  nuis  vous  assure^ 
récit  de  ces  deux  messieurs  (N) , nVtait  ni  Tuu  m l’autre  j il  était 
dans  les(juelles  on  trouvera  Te-  Liège.  Voici  ma  preuve  : 

claircisscincnt  de  queloues  faits. 

Tî  l.'r.  1 ^11*  pemmi,  certè,  ut  ipse  comme- 

Il  publia  beaucoup  de  livres,  morat  in  prœfalione  regiat  suœ  pro- 
donl  vous  trouverez  le  catalogue  fossionis,  in  Eburonum  getUe  familid 
dans  M.  Teissier  Son  écri-  ‘"Pcim/.t  illustri  fuit  sed  patrùl  h 
turc  n’était  presque  pas  lisible.  T"'’"'®, en/,/,/ et 

, -,  î 11,  . ’ incensd , tn  yeroHiandunrum  agrum 

et  donnait  beaucoup  de  peine  profngn, , ob  paupertaUm  cationa- 
aux  imprimeurs  (.r).  Sa  secte  a nam  miem  exerçait  (a).  Tous  les 
été  assez  florissante  pendant  quel-  *1?"’  K'ographcs  vous  diront  que  les 
que  temps  (0).  Il  faudra  faire  ^fp™'pîe'‘ «ontlemé- 
ime  rcniarque  contre  Pasquier  {})  Il  se  vit  contraint  d'être  valet  an 
(P;,  ou  l’on  verra  quelque  chose  eoUrge  de  A’iu'arre.]  J’ai  suivi  B.ino- 
touchaiit  Mercérus.  ?'4’>  “"i  P-'*  Joseph  Scalicer.  Ce- 

Itii-ci  prittcnd  que  Ramus  alla  valet 
(u)La  Tic  d.  PiciTe  Ramus.  composée  “P"”-  Hamus  ad  annum  usquü 
/xtr  NsucelUus.  M,  Taissier  nV.  a rien  dit  "’sctmnm  nonum  , ne  quidem  prinuts 
dans  sa  Bibliotli.  Rihlioiliocar.  notas  didicerat,  inserviebatqne  Dont. 

*'  L'ouvrage  de  Naoccl  a dtd  împriindi  Brosse  (4).  Eutetiam  deduetus 

Paris,  i^,  in-8».  L’auteur  riait  callioli-  l‘’'‘l‘‘f‘ft'uuliis  projecit  maximo  dis- 
que. Freigms  et  Banosius.  citrs  par  Ba^Ic,  cenJi  desitlcrio  percitus  , ut  quamvis 
e'taieut  protrstans.  Monnoie  . dans  scs  vepugnantc  ingenio  taido^  rnaiet  stu- 
notes  tir  I.»  Croix  du  Maine,  dit  que  l'on  pitlo  ; répugnante  , qaod  maius  est 
peut  aussi  coMuIlrr  rExtempornli,  Drjrn-  institutionc  sent  ; /aboie  et  diligentÙ 

rvtsfe-h^Td'uœ^  “f  "'rr 

Paria,  1675,  in-ia,  peri>emsse  Mt,r  ct'efltMc  sit  , tia  ut 

1.  1 ^ a trisesimo  contra  AnstoicUm 

Uo  peut  auasi  consulter  lea  Mcmairts  de  et 

A'iMro»,  lomea  XUI  et  XX.  Joly  toutefois  ^V'Pfertt  mclton  stylo  qiuim  poste- 
y a faildet  additiuas  et  correciions  ; et  il  f'ioribus  annts.  J ,'u  de  l.!  peine  u ci*oire 
marque , entre  autres  choaet,  que  le  père  Ni-  cc  (JUC  nous  conte  là  le  grand 
ceron  n'a  pai  etè  «aaex  exact  en  rapportant  Scaligcr  : il  n’y  n ntille  apparence 
les  dditiona  ot  Ici  titres  des  tyvragc*  de  que  Ramus  ait  vécu  jus((it’u  r.lgc  de 

uix-nciif  .108  (5)  s.tns  «avoir  lire  , ni 
{x)  SeriptUans  tant  mlserè  pingertt , ut  in  cju’il  cftt  l’esprit  hèbètd , pesant , stu- 
h’gendis  ipsius  seripUs  typographus  insut^  pide.  En  tout  c.lS  Ü est  faux  fTii’il  cftt 
- dnr^.  t etru  àicanio Roroualdo , Futimsis  , trente  ans  lors.ni’il  commença  d’ecri- 
w^uonlimiauonc  Chrouici  Adcmari,  ‘ ^«miutucd  u cen 

(A)  Sa  pairie  Jut  réduite  en  cendres 
paysde  Liéf'c.  ] Cela  ne  s’accorde 

r'eh^n  ti> ''  ’ "1  Teissier.  ,«  Ad.ihio..,  ,om.  /.  poo.  3-. 

IsClIll'lst  <iir  que  \ aïeul  de  Ramus  croit  parte  duur  dame;  nuu$ïir*m 

avau  l ie  oblige  durant  les  guanxs  de  *’'**  ^ cew/Mcwccmcai  dt  Domini  iy«c  d. 

‘<>rdr  de  Bourg,, gne,  ci  (lié  il  s'était  . , . . 

retiré  dans  le  Vermandois  : celui-ci  I S'*'-'"*" 


(1)  Tâikicr . AtMidons  k M.  de  Tbod , tom.  t 
page  t , eVIit/ofi  de  lüijG. 

(»)  Thcopliilus  Banosiua , i/i  Vill  Peui  Rami 
pag.  a.  î 

(3)  Sraligerati»  primS,  pag. 

(4)  V.  Teisaier,  Addhioas,  tom.  /,  pafs.  3*-i  , 

•ns#  — /.  J».  _ J ' ^ «X  ' ’ 
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reconlrc  Aristote  ^ car  sdn  livre  apres 
mille  contestations  fut  coiulamné  le 

10  <lc  mai  i543.  H n'avait  alors  que 
vin|*t'htiitaQ«- «l'aimerais  mieux  donc 
croire  Banosius,  qui  racoo^e  qu'û 
l'âge  de  huit  ans  notre  la  Kamee  fit 
un  voyage  à Paris  de  son  propre 
mouvement,  etc.  Anno  œUitis  snœ 
circUer  üc/umo,  spontc  Lutetiam  venity 
et  indè  bis  abductus  uiolentid  tempo^ 
rts  y bis  codent  lanien , quant  libet  res- 
tantib.  ventis  i-eyersus , et  ardenti 
dê^cendi  studio  incensus , ah  Honorato 
Curpenterioauunculo  viclum  perali- 
quot  menses  perexiguum  accepit , ut 
aries  addisceret  : deinceps  necessitate 
coactus  miiUos  annos  durant  seruitu- 
tem  in  collegio  JYawarrœ  servit'it.  Sed 
quum  inlet'diU  dominis  suis  fidelem 
opérant prcvstiÜsset , nocte , CUanlhis 
philosophi  excmplo  non  dissimili , 
ofeo  *et  lucernâ  disciplinarum  lumen 
btvyi  tempore  tantum  sibi  comparauity 
lit  artium  Uberalium  laured  sit  dona- 
ttis  (6).  Mais  voici  une  forte  preuve 
contre  Banosius  : Je  la  tire  des  pro- 
pres paroles  de  Kamus  rapportées 
par  Jean  Freigius.  Conjiteor  uiiam 
mihi  totam  acerbissimis  fluctibus  jao 
tutam  esse.  Puer  yix  è cunis  e/^ressus 
duplici  peste  laboi'ayi  : juyenis,  inuita 
modisque  omnibus  répugnante  fortu- 
ndy  Lutetiam  ad  capessendas  artes  in- 
eenuas  veniy  indè  bis  adduclus  yio- 
ïentid  tempovis  , bis  cbdem  tamen 
quamlibet  reflantibus  yentis  reversusy 
alque  eo  ardentiore  discendistudio  in- 
census , qub  yehementiUs  prohibehar 

(7) .  Si  liamus  n'avait  eu  que  huit 
ans  la  première  fois  qu'il  fut  à Paris, 
eiî^t-il  employé  le  mot  juwenis?  ii'eûl- 

11  pas  se  servir  du  mot  de  puer? 
eùt-il  manqué  de  le  faire? 

(C)  H s^en^affea  a soutenir  le  con» 
trepiéd  d’Aristote  sur  tout  ce  qu’on 
lui  voudrait  objecter.']  Le  Tassoui  ro- 
arda  cela  comme  une  audace  con- 
amnable  Ùla  piu  audace  y dil-il 

(8)  , Ju  la  proua  di  Pieiro  iiamo , 
autot'e  per  altro  poco  degno  (T esstre 
nonünalo.  Questi  doyendo  , secundo 

(6)  Bano»ios , in  ViU  Pétri  Rami  , po£.  3. 

(')  Jubannes  Tbom.  Frei(pB«  , in  Vitâ  PeUi 
Rtmi,  pag.  fX  Schfekiatto  cpilogo  ffo/m. 

* Leclerc  et  Joljr  r^ardeat  romme  fort  douteux, 
1^.  (|ue  Rtmuf  ait  o0ert  de  «onVraîr  levontrepieii 
il'Ariftote;  que  toa  examen  ait  duré  un  jour 
rnlier. 


Vuso  di  Pariai , sosicner  conclusioni 
prima  che  fosse  creato  maestro  y per 
lûzarna  din^e^nOy  pivpose  questa 
soin  a qnalunque  volcsse  arf'umenta  • 
rey  dando  libem  campo  a tutti  : Qiiæ- 
cunque  ab  Aristotcle  dicta  sint,  fal- 
sa,  et  commeiititia  esse.  La  quale  ha- 
vendo  eccitati  conim  di  lui  tutti  gl'in- 
^e/çniy  lutte  le  professioni  y lutte  le 
scuole  y egli  nondimeno  con  tanta 
proniezza , e sottigliezza  de  risposte 
la  dijescy  che  fe  rimaner  conjusa  e 
stupUa  la  citta  di  Parigi  : e ben  ne' 
suoi  libri  appariscono  ancora  i segni 
délia  sua  audacia.  Le  bon  est  qu'il  ne 
nie  pas  (^uc  le  soutenant  ne  défendit 
cette  thèse  avec  tant  de  subtilité, 
que  tout  Paris  s'en  étonna.  Voyons 
ce  que  Freigius  peut  nous  dire  sur 
celte  aventure.  Lutetiœ  maguteni  ti- 
tulnm  suscepturus  y pio  more  et  con- 
suetiulinc  scholarum  lil>eram  dispn- 
landi  copiam  examinatoribus  Jacere 
cogebatur.  Ploblenia  igitur  sumpsit  : 
QuœcumqueabAfistotelediciaessent, 
commentiiia  esse.  Attonili  novitate 
et  insolentid  probiemalis  magistn 
nostti  y càtn  aulhoritatem  Aristotelis 
{qud  Uinquam  scuto  , sese  ad  omnes 
insultas  niunire  consueyerunl  ) sibi 
ereptam  yiderent , iirito  conatu  per 
diein  integruniy  magistrandum  (ut 
barbari  barbarè  vacant  ) oppttgnd- 
rnnt.  Ex  hoc ^orluiio  successu  ansam 
deinceps  setio  et  libéré  in  Aristotelcm 
aniniadyeriemli  et  inquitendi  arri- 
puil  (9). 

(D)  Ses  deux  premiers  livres 

excitèrent  de  grands  troubles  dans 
l' université  de  Paris.]  L’onlre  eftl 
voulu  que  les  professeurs  de  Paris, 
<(ui  admiraicot  Aristote , eussent 
réfuté  par  des  écrits  et  par  des  leçons 
les  livres  de  Kamus  ; mais  au  lieu  de 
se  renfermer  dans  ces  justes  bornes 
des  guerres  académi(|jies  , ils  traînè- 
rent tet  antipéripatéticien  devant 
les  juges  criminels,  comme  un  per- 
sonnage qui  sapait  tous  les  fondc- 
meus  de  la  religion.  Ils  firent  tant  de 
vacarme  que  la  cause  fut  portée  an 
parlement  de  Paris;  mais  dès  <|u'ils 
s’aperçurent  qu’elle  y serait  evami- 
iice  équitablement  et  selon  les  for- 
mes, ils  la  tirèrent  de  ce  tribunal  par 
leurs  intrigues  , et  la  firent  évoquer 
au  conseil  du  roi.  P'ix  aristotelic.r 


(8)  AleiMoéro  Tasetnt , Prnaicri  direrti,  tih. 

X cof.  lu,  futg.  3;5.  (9)  Firigiu» , in  Vitl  Prtri  Rani , pef.  9 , 10. 
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j^nimaJversiotws  lectæ  erant^  cum 
Petrus  Ranitis  repente  non  ad  Aw- 
manam  aliquam,  et  lUteris  usitatam 
disnutatinnem  ab  acadentui  uocatur^ 
sed  ad  prœtovii  tvibunaÜs  capitalem 
contenüonem  per  certos  hommes  fai- 
so  academiœ  nomine  rapitur^  nom- 
que  et  ante  hune  diem  inaudili  crimi- 
nis  accusatur^  qubd  Anstoteli  repu- 
t^nando  theolo^iamet  artes  enen>aret. 
Hdc  enim  oratione  aristoteleâ  actio 
instituta  est.  Ifinc  aristoLeleorum  cia- 
moribus  a^itatus  ad  summum  pari- 
siensis  curitc  consili^m  traducitur  : 
deindè  cum  le^itimo  jtidicii  moiY  res 
af^ij  atque  aperùiis  iniquissimæ  frau- 
dis  inmdia  percipi  uideretur,  noms 
artibus  h senntu  parisiensi  ad  m^^am 
coffnitionem  disjicUur  (\o).  Le  roi  or- 
tlonna  que  maistre  Antoine  de  Gouea, 
qui  s’estoit  présenté  a impuf^ner  et 
ilebntre  lestuts  liui'est  et  ledit  HamuSy 
qui  les  soustenoit  et  dej'endoit , esli- 
roient  et  nommeroient  ae  chacun  cos- 
té  deux  bons  et  notables  personnages 
connoissans  les  langues  grecque  et 
latine , et  expérimentes  en  plUloso- 
phie  (i  i).  Ensuite  de  cette  ordonnan- 
ce, Govda  et  Ramus  cUoisircut  cha- 
cun deux  |>ei*8onne8.  Pierre  Danes  et 
François  Vicomcrcat  furent  choisis 
par  Gove'aj  Jean  Quintin  , docteur 
en  decret,  et  Jean  de  Rcaiimont,  doc- 
teur en  medecine  , furent  choisis  par 
Pierre  Ramus.  Le  roi  élut , /jour /e 
cinquième  J maître  Jean  de  Salignacy 
docteur  en  théologie.  Rapportons  l’ex- 
pose des  lettres  ]>atentes.  « Par  de- 
V vant  lesquels  (la)  lesdits  de  Govea 
)>  et  Ramus  eussentestés  ouis en  leurs 
» dis2)utcs  et  débats,  jusques  à ce 
»)  que  pour  interrompre  Paflaire , 
» iceluv  Ramus  se  seroit  porté  pour 
» appeflant  desdits  censeurs  , dont 
» nous  advertis  eussions  décerné  nos 
a lettres  à nostre  j>rcvost  de  Paris , 
» ou  à son  lieutenant,  pour  con- 
» traindre  lesdits  de  Govea  et  Ramus 
» à parfaire  leurs  disputes  , atin  que 

(lo)  Aadonurus  TaTkoi  , in  sud  ad  Carolnm 
I.oth«riDgtum  cardinalrm  Ac«dcmi2  , apud  Ljiu- 
ooiam,  de  varié  Ariatotelb  Foituna,  naa.  5n  58 
edit.  Paris.,  \653.  ’ 

(n)  Cr  wnt  Us  termes  des  lettres  patentes  du 
roi  . datées  U lo  de  mai  t543  f'orei  LauDoi,  de 
vani  Anstotetû Fortuné,  pa^.  $n.  5a.  On  trouee 
ces  lettres  patentes  du  roi  daru  la  Bibliolhcquc 
françaiie  de  du  Verdier  Yan-PriVai,  sous  U mot 
Pierre  de  la  Ramée. 

(**)  C’ctt'dt-dire  les  eituf  juges  , celui  sjue  U 
roi  nomma , «|  mut  qûe  Us pas-ties  choittrent. 


» par  Iciidils  ccnsciirs  nous  fust  Jon- 
» né  ledit  aJvU,  non  oljstant  ledit 
» appel  et  antres  appellations  cpiel- 
» contpics , suivant  lesauelles  nos 
» lettres,  eussent  lesdits  île  Govea  et 
» Kainiis  dercclief  comparu  parde- 
" vant  lesdits  censeurs,  et  voyant 
» que  par  iccliiy  Ramus  lesdits  livres 
» ne  SC  pourroient  soustenir  , eust 
» déclaré  n’en  vouloir  plus  disputer, 
» et  qu’il  les  sousmcttoit  à la  censure 
» des  dessiisditsj  et  comme  on  y vou- 
» loit  procéder,  lesdits  de  Quintih 
» et  Beaumont , l’im  apres  l’autre , 
a eussent  déclaré  ne  s’en  vouloir  plus 
» entremettre.  Au  moyen  de  quoy 
a eust  iccliiy  Ramus  este'  sommé  et 
a requis  d’eu  eslire  et  nommer  deux 
a autres.  Ce  qu’il  n’eust  voulu  faire, 
a et  se  fust  du  tout  soumis  aux  trois 
a autres  dessus  nommés  , lesquels 
a apres  avoir  le  tout  veu  et  considéré 
a eussent  esté  d’avis,  que  ledit  Ra- 
mus  uvoit  «esté  temeraire , arro- 
» gant  et  impuUeat,  d’avoir  reproii- 
» vé  et  condamné  le  train  et  art  de 
» logique  receu  de  toutes  les  nations, 
» que  luy  mesme  ignoroit , et  que 
**  par  ce  qu’en  son  livredes  Animad- 
» versions  il  reprenoit  Aristote  , es- 
» toit  évidemment  connue  et  mant- 
» ftîsle  son  ignorance.  Voire  «ju’il 
» avoit  mauvaise  volonté,  de  tant 
» qu’il  blasmoit  plusieurs  choses , à 
» quoy  il  ne  pensa  oneques.  Et  en 
» somme  ne  contenoît  sondit  liv're 
» des  Animadversions  que  tous  men- 
1»  songes,  et  une  manière  de  médire, 
« tellement  «ju’il  sembloit  estre  le 
i»  grand  bien  et  nroüt  des  lettres  et 
» sciences,  que  ledit  livre  fust  du 
» tout  supprimé  ; semblablement 
w l’autre  dessusdit  intitulé  Dialecticæ 
» I nslitutiones  y comme  contenant 
».  aussi  plusieurs  choses  fausses  et  es- 
» trangcrcs.  » Rapportons  aussi  le 
dictum  de  l’ordonnance.  « Scavoir 
» faisons,  que  veu  par  nous  ledit 
» advis,  et  eu  sur  ce  autres  advis  et 
» deliberations,  avec  plusieurs  sca- 
» vans  et  notables  personnages  estans 
» lés  nous,  avons  condamné,  sup- 
«primé,  et  aboly,  condamnons, 
» 8up{>rimons  et  abolissons  lesdits 
« deux  livres,  l’un  Institutiones  l}ia~ 
« Ucticte,  l’autre  AristnteHcie  Ani- 
)i  madveniones , et  avons  fait  et  fai- 
» sons  inhibitions  et  défenses  à tous 
« imprimeurs  et  libi'aircs  de  uoslrc 
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i>  rojraiime;  pays , terres , et  scigneii*  pin.s(|u'elle  n'avait  pas  etdtlivisëe, 
ries,  et  à tous  autres  nos  sujets , de  ils  renvoyèrent  l’aflaire  à un  autre 
M quelque  estât  ou  condilion  qu’ils  jour;  et  comme  ils  s’aperçurent 
» soient , qu’ils  n’ayent  plus  à im-  qu’ils  s’eUient  eiix-mèmes  embarras- 
u primer  ou  faire  imprimer  lesdit.s  ses  de  telle  sorte  (pi’ils  ne  pouvaient^ 
» livres,  ne  publier,  vendre  , ne  de*  sc  dégager  avec  honneur,  ifs  déclaré* 

» hiter  en  nosdits  royaume  , pays,  rent  qu’il  fallait  recommencer  la  dis- 
» terres  et  seigneuries,  sous  peine  pute,  et  tenir  pour  non  avenu  tout 
U de  conliscation  desdits  livres , et  ce  qui  s’était  passé  pendant  les  deux 
" de  punition  corporelle,  soit  qu’ils  jours.  IVe  non  dumnaixUur  lîamus  t 
» soient  imprimez  en  icetix  nos  no^'unl  consilium  initurut  ab  initio 
» royaume  , pays , terres  et  seigneii-  tota  dispulatio  t'etexatur,  et  adhuc 
" ries,  ou  autres  lieux  non  estants  injndicnfa  induceretur , profjue  nihilo 
» de  nostre  obeyssance  ; et  sembla-  kaberetitr(_j6),  Kamus  sc  plaignit  hau- 
» blement  audit  Ramus  de  ne  plus  tement  de  ce  procédé , ou  non-seule- 
» lire  lesdiU  livres  , ne  les  fair«  es-  ment  lesjuges  faisaient  paraître  qu’ils 
» crirc  ou  copier , publier,  ne  semer  le  voulaient  condamner  , mais  aussi 
» en  aucune  maniéré,  ne  lire  en  qu’ils  cassaient  cux-niémes  leur  juge- 
» dialectique  ne  philosophie  en  quel-  ment  : il  les  récusa  ; il  appelia  de 
« que  maniéré  que  ce  soit , sans  no-  tout  ce  qu’il»  pourraient  faire.  Son 
» tre  expresse  permission;  aussi  de  appel  fat  déclaré  nul  par  François 
» ne  plus  user  de  telles  médisances  ordonna  que  les  cinq  juges  pro- 
» et  invectives  contre  Aristote , ne  nonceraient  en  dernier  ressort  et 
» autres  anciens  autheurs  rcccus  et  délinitivement  sur  cette  affaire.  Les 
» approuvés,  ne  contre  nostre  dite  deux  juges  clioisis  par  Hamus  sc  reti- 
^ fille  l’Université  et  supposts  d’i-  rérent , voyant  bien  qu’ils  n’assiste- 
" celle,  sous  les  peines  que  dessus,  raient  au  ju^'cmcnt  que  comme  té 
U Si  donnons  en  mandement  et  eom-  moins  de  finjusticc  que  l’on  préparait 
» mettons  , etc.  (i3).  w ^*7)*  Les  trois  autres  prononcèrent 

Qiii  n’entend  qu’une  partie  n’en-  tout  ce  cjue  leur  passion  leur  suggérai 
tend  rien  : c’est  pourquoi  il  est  bon  et  Ton  prévint  <ie  telle  sorte  l’esprit 
((ue  je  rapporte  le  récit  qu’un  ami  de  du  roi  par  de  faux  rapports,  qu’on 
Hamus  a publié, de  toute  la  procédii-  obtint  la  confirmation  ae  leur  juge- 
re.  Hamas  , pour  obéir  aux  ordres  de  ment,  //fvc  omnia  licet  omnium 
sa  majesté  , conmarut  devant  les  cinq  regum  et  humanissimi  et  Utterarum 
juges,  quoiqu’il  y en  eût  trois  qui  amantissimi  f tameti  per  falsas  et  im- 
fussent  scs  grands  ennemis.  On  dis-  probiMimèconfictas  calumnias  induc 
puta  deux  jours.  Il  soutint  que  la  £i , rtucfonta/c  con/îr/«/£/itur(i8).  No- 
dialectique  d’Aristote  était  imparfai-  tez  que  le  roi  déchire  dans  ses  paten- 
te , puisqu’elle  ne  contenait  ni  défi-  tes  , que  Hamus  se  soumit  du  tout  à 
nitioQ  ni  division:  les  deux  juges  ces  trois  juges , après  le  désistement 
qu’il  avait  choisis  déclarèrent  par  des  deux  autres  Ce  fait  est  faux  , si 
écrit,  le  premier  jour,  que  la  défini-  l’on  en  croit  l’auteur  que  je  cite  ; car  . 
tion  est  nécessaire  dans  toute  dispute  après  avoir  rapporté  que  les  deux 
bien  réglée  (i4)  ' les  trois  autres  dé-  juges  renoncèrent  û la  procédure  , il 
clarcrcnt  par  écrit  que  la  dialectique  ajoute  que  Hamus  en  fit  autant  , et 
peutètre  parfaite  sausdefinition  (i5).  que  les  trois  autres  le  condamnèrent 
Le  lendemain  ils  reconnurent  par  sans  l’avoir  ouï. /dem^ue £p5c 
écrit  que  la  division  est  nécessaire  non  sink  stotnacho  ^ ciim  a tribus  illis 
dans  la  dialecti<(ue  : mais  voyant  que  conlumeliosè  illufleretur , fecit  y et  se 
Hamus  en  concluait  qu’il  avait  raison  tempora  sperare  dixity  quibus  tafes 
de  condamner  la  logique  d’Aristote , judices  de  suo  facto  nequaquUm  pa- 
' rem  essent  yoluptatem pei'cepluri.  Itii 

oa  ^‘icla  , uel  certè  kommum  quorum- 

dispuuuionftn  ^iiia  vid  et  ratione  cunque  opinione  ad  tempus  oppi^ssfi 

proGgderet  dffiniiioM  projîcisci  tUberr.  Audom.  (i6)/r/<^m,  ibidem. 

Talsu» , in  Academîa  yCpud  Lauooiuni , ibidenty  (17)  Ex  ro  auiem  conseuu  se  discedrrt , quia 
pag.  58.  ^ ff  non  socios  eonsiitit , sed  injurim  quœ  R*tmo 

(i5)  Àd  ihalûctici»  anis  perfectionem  drfini-  Jieret  o«£/itAiCof  testes  intelUfifr^nt.  !drm,  ibid. 
(tonr  nihil  hpus  esse.  Idem,  ibiiîcm.  (t8)  Idem^ibidem  , pag.  ^ * 
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^nusaest  CorKiemnanturiffiturtrium^  fticiU  ncquievil , nequè  acei^iut  quic- 

lirnUsenuntiû,  non  mod/,  im/icta  quqn.  in  eum  stolnu  (io). 

Zlinoognita  plané  cansa , A mmad-  <b)  /e.,r 

ô««f  anitotelicœ  ( .g)-  P>-e?f  «*;«'•  smp.'enan  . ] Ils  1.- 

S carde  que  l’on  narre  a.ns.  la  rent  plus  de  fracas  a proi.ort.on  que 
.J.nse*^non  dans  un  livre  anony-  les  pnnees  lespjusfaslueux  n enaf  *c- 
miîs  dans  un  ifcrit  qu’Omer  tent  apres  la  prised  une  grande  ville. 
Talon"  «lia  au  cardinal  de  Lorraine,  ou  après  le  gain  d une  bataille  trcs- 
l a onuLo  rcielera  comme  importante  La  sentence  des  trbisju- 

Si  1 on  s y I Pirrre  Gai-  ses  fut  nublide  en  latin  et  en  français 


Aristote,  con-  envoyer.  Un  tildes  pièces  - 

certain  S P ^onire  Oiiiiitilien  , avec  un  grand  apparat , dans  lesqu^el- 

tre  Cicer  IVnvoycr  aux  galè-  les  Ramns  fut  bafoué  en  mille  maniè- 

avait  rcsoi  ^astcllan  lui  suggéra  res  ,^u  milieu  desacclamations  et  des 
res  ; mais  i „„nilion  : ce  fut  applaiidissenicns  des  aristotéliciens 

d"eneà"cr  ce  sophiste  à une  dispute  Trinmplms  de  tanywhUiaiciorm 

• ?f?e"riil  voir  sa  folie  par  le  silence  mirifteus  agitar,  tnsUs  tl/a  et  hot-re,^ 
ou  II  I>  r.o  ,„.i„:rait.  te  roi  goiUa  da  triumvirùm  aentenlia  tmpressis  et 

à quoi  , loriiu’il  eut  su  la  lutiiid  et  gallicd  uralione  tihelUs , non 

fltie’ ce  personnage  avdil  modo  per  hiijus  urhis  compila,  ted  per 
confusi  1 rette  peine,  orbis  teiranim  loca  omnta  , quo  er- 

r>ost''de  Kamus  que  Pierre  Galland  peelaHpoluil  {n-i),  promulgalur.  La- 
I «nier  • mais  souvenons-nous  tU  magno  apparatn  reUbranlur,  ubi 
v|  liait  son  erand  ennemi.  Clim  spectantibus  et  plaiulenlibut  artswie- 
"^nhdc  Vchold  allé  annos  octo  sophis-  Ud, , omni  ladibrU  et  conrilu  genere 
* r fnusis  iralit  natus,  glerice  Hainus  ajficilur. 

^''’/ûl'àris  siU  inerplebiU  praceps  , (F)  On  tes  arait  chicanés  en  plu- 

Cicerone,  et  Quintiliano  sieurs  mnmeres.]  Je  ne  rapporte  pas 
Anslotele , Ç>c^ne  , e \ Udétail  de  ces  vexations  ; je  vous  ren- 


sicum  ^.ïïrerp  a nVe,  ne  f^dsaient  pal  assez 

d’i...pr?ssion.  on  accusa  R'aniu.  de 
tum  docinnâ  et  pervertir  la  jeunesse  par  des  semen- 

„em  aisdaciam  ces  d’bérésic  cl  de  pyrrhonisme. 

rinute  «“"‘P*'*  ingianissimk  tule-  Unius  primnm  accusationem  grams- 
tam  ^0  a%d  regem  it'a  simam  audivil , Hamum  acadetmeum 

rnnt.  Conique  ^ ,fro  sud  nominanlis  , et  inauditd  calumma 

conquesn  esseni  , tilteranim  pro-  describeiUis , humananitn  dwmarum- 
ncrpclmj  in  ' indigna-  que  rerum  hoslem  et  tmmicum , qui  de 

/essores  damnntum  trire-  hnmanis  dioinisque  legibus  addubila- 

ret , deqite  Usdubitare  discipulos  suqs 

^“’^rorem  sentenliam  iraduxit.  A'oplus-  locos  suis  auditotibus  ad  effrœnalam 
T Zèan"L  et  ineptè  philosophan-  et  inipiam  libertatem  propoiieret,  qui 
tant  • ,_„e  nullo  capi-  ( qiio  J'aciliùs  incautis  ammis  ahute- 

Vd\  supplicia puniendiim  esse,  y enirn  relurj  om^s  logicas  disputatw.nes 
cum  doctis  hominihuscoroni  grand, us  tolleret  (a4). 

disceptatorihns  in  disputationis  certa-  Prtnu  GslUnaio»  . in  Vit!  Ptiri  CmWI«- 

men  comniissiim  , argumenlis  cqnmn-  „„„  45  .peg.  -;5,  71! 
cendnm  , et  ratione  aliqud  leniore  ad  ts.l  «s» . 
sanitaiem  rediicenduni.  Quorum  sen- 
tentia  citm  ilium  rex  insciUœ  , impu- 
dentiœ,  et  temeritaüs  damnaUtm  , 
silentiique  pand  multatum  nidisset . 

. (,n)  Andom.  Tàlruç  in 

noium  , de  «rU  AmIoWl»  for*"»*  ■ !"«• 


(11)  IJrm  , taliiu  . ’npud  Lânnmnm  ï de  *«riS 
AHltntrlis  Foi-üinà  , pag,  5g-  Vnyn  auto  la  Vie 
de  Remn»  , par  Je«n  Tlionuu  Sreis»*» . pag-  t-. 

(si)  i"e,l  ainti  i/u'ail  lit  dans  M.  de  I.«nnoi, 
de  Ynriê  ArislolelU  Fortuné , pag.Go  ; ouuy^rei- 
ÙIU,  in  Vité  Uenii  , pag-  f,  . raiporinut  le  mf- 
me  passage  Je  T.1.-U.  . dit  guo  e.potUo  poluu. 
(j3)  Freigin» , in  V lié  Renu , pag.  i8  et  ses). 
(a4)  Uem,  tiulem , pag.  »o.  CeSa  est  Urr  de 
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(G)  La  manière  dont  Im  et  , es  col-  in  parisiensi  academU  anteregios  pra- 
ligues  prononçaient  la  lettre  Jissores  asitati,  qnos  harh.irisnws  si 

l.rofc5seurs  royaux  corri^.  rent  entre  collega  aliquis  imilari  nollet , ajrbï 
autre,  abus  celui  qui  , était  eli,,<î  et  conlumel, ose  acci,,iebatur,  qZd 
dans  la  prononciation  du  latin.  Quel-  collegii.consuetudinrm  riolare  1 ce 
ques  ecclesiastiques  suivirent  cette  retur.  E schold  re-id  tum 
réforme,  malfirhe  çliagrin  des  Sor-  qiiis  , qiudis  , qZ^ntsT„uZ  T 
bonistcscoutrecette  innovation.  Mais  Une  et  romane  soniteruni  et  ùiidol 
.1.1  bene  liciersc  trouva  fort  mal . l’a-  fuit,  regiis  professoribustànquhmre- 
« la  borboniie  : ipsius  roci  palmu  reclamkre  M) 

elle  le  ht  dépouiller  de  ses  revenus:  C’est  une  aventure  si  étrange  et  si 
il  se  pourvut  au  p.arlcmcnt;  et  coin-  incroyable,  que  je  n’ai  p;i,?ru  „,.e 
me  les  professeurs  royaux  craignirent  le  dusse  omettre  aucune  parole  de  ie 
qii  il  ne  succombât  sou,  le  crédit  de  lui  qui  la  raconte.  Il  en  ‘.porte  tout 
la  facilite  de  théologie,  pour  avoir  de  suite  une  aiitrequimVtoniie  e - 
ose  prononcer  la  langue  latine  selon  core  plu,  , et  dont  je  voudrai,  bien 
leur  reforme,  il,  se  crurent  obligé,  voir  les  monnmeo,  dans  les  archives 

de  le  secourir:  ils  allèrent  donc  à car  sans  rets  :ii .•  ‘.“"-’i 


nieniaia  cour  iiniiignue  d un  tel  pb.squ’aii  procès  de et  A UV, 

procès,  que  1 accuse  fut  absous.  Quas  Voici  cette  autre  aventure  • Il  fait  i 
noras  turi,as  innorata  pronunciatio  contraindre  par  l’autorité  publiaùe 
pepent'Aubannurnnullesimumquin-  plusieurs  docteurs  de  Paris  a rennn 
gentesimum  qiiinquagesimum  , ciim  cer  à celte  tlièsc  qu’ils  soutenaient 
professores  regu  sincenorem  lavnœ  opini.ltremcnt,  e^onomt  est  une  aussi 
hnguœpronuncialionemsensimintro-  bonne  phrase  que  e^o  nmo 
ducere  ccrpissenl,  molesté  ferebant  Freigiiis. /«creJiiiVe  «ro«è  dirtueZ 
cumalu,  tum  prœsertim  sorbonici , sed  lumen  .^erum  et  edUis  libris  nZdi’ 
inreteratam  loquendi  consuetudinem  tum,  in  parisiensi  acadenùddZZrZ, 
CaUorum  improban  , ut  quœ  pueri  extitisse  , qui  mordicus  tuerentuZ  ac 

didicissent , senes  perdendafaten  co-  defenderent , ego  amal  ' tam  comJL 
gerenturiinprimis  verode  sono  ipsius  dam  oralionem  esse  , quitm  eZ  aZo'- 
Ltlerw  Q ambigebatiir:  regiisstc,  uti  ad  eamque  perlinacilm  con?prbZn'- 
debet , cum  sequente  u pronuncianti-  dam  consilio  pubtico  opus 
bus,  quisqitis  , quanquam  : sorbonicis  *.  Mon  incrédulité  ne  m’emi^che  na. 
aero  consuetudine  aemaculd.,  hiskis,  dedire  qu’il  se  passa  bien  Jes  clZe. 
kankam..  Jam  eum  saens  addictum  au  XVI«.  siècle  dans  la  faeuîté 
hominem  ob  genuinam  pronuncialio-  théologie  de  Paris  nui  la  fnn.  , • 

nemanwlissimisproaentibussorbonici  aujourd'hui  quand  elle  y son/e 
spohandum  curassent , et  lite  coram  en  fut  bien  bernée.  ^ r.iie 

senatu  parisiensi  contestatd,  ne  miser  /n\  ri  n ' . . 

ille  ob  graûmalicam  hœresin  ( ut  illi  -Z  du 

uocabant)  theologicis  fructibus  jure  von  traie  ” Fontainebleau.  Je 
excideret  ,peric,dum  Let:  profisso^  ° *^Ût  pas 

r.-sregii,eUnterhos  Petru! nin.us , re,7  [ iTii^ton  ' 

facto  agmine,  in  curiam  convolant, tt  efl.  marqué  l«  '1"  '•  <“0 

judicii  insofentinm  pnvfati,  nuwl  ju^  aiip -î’il  «1  fAM  P®“*^  *^**‘C 

'reconsultide  legibLs  rignUisputare  2ée  i n’v  lu 

uTdices  noc  iee  xdniJid- 


* SJ,,  U ^/U/ttéta- 

veniones  de  Ram  us  furent  condam- 
nées  lan  i545,  avec  défense  i leur 


solili , ad  grammaticomm  tego»  u,- 
Judicandas  sese  ilimisissent , judices 
it'a  commoverunt , ut  sententiis  suis 
non  modo  sacenlotem  absolverent , ‘ ““i*  > avec  défense  à leur 

sed  et  impiinitatem  de  gramnZdcd  I-l'ilosophie  : 

F«isius . VIU  R.„i , ,4 

S-  SI,. 

n T,ri  'VAsnp,«,  ,u  ctiap.  * Ora-nmatica , 

1 ' ‘'f  ^onilauSci^nliarum. 

'‘“P-  ■3'*“  ■><’ 


r .a  . M « tttViUf  04“ 

sensu  in  perpeluum  stabilirent.  Ergà 
kis,  et  kahs  et  kantus , et  miki , et 


kis,  et  kalis  et  kantus,  et  miki , et 
similes  gotlismi  et  barbarismi  erant 
U, 

/Vin  i55i. 


, , , > or**»  la  note  8 sur  Ii 

hirangae  tnaufuràie  at  Raœus,  prononeie  Ranclai#.  Rm.  cair. 
n i55i.  /— W.I-  - -f-.  f-  . 


IJpm  , ibidem^  pag.  i,[j. 
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mais  ((lie  Ranius,  nHialiilité  par  le  rni 
Henri  (a8)  à la  sollicitation  du  cardi- 
nal de  Lorraine  , fil  une  liarangtic  , 
Tau  , lie  Studiis  Philosophiœ  cl 
Ploqueiitiie  cnnjungentUs.  Quoi  <[ii’il 
en  soit,  il  insinue  clairement  «(ne  le 
roi,  n’osant  accorder  à Ramns  une 
protection  ouverte,  l’envoya  à Fontai- 
nebleau pour  le  sauver  de  la  fureur 
de  ses  ennemis.  Paiiris  mensihus  per 
rclii/ue  ffcometriir  mysleiia  peid’a.ùs- 
set , nisi  cursus  industriir per fatalem 
ijuandnm  calamitatem  nhruptus  fuis- 
sel-  AcceflUs  i^itura  rege  liiteris,  ail 
regiam  Fonlishellaquci  hihliothecam 
profectus  , mathematicas  supehorum 
temporuui  prtcleclionei  nh  initio  ple~ 
niiis  et  uhentis  retractarit  et  consiile- 
mi-it  (ao^-  - lliee  niedilnntem  soUuulo 
cervorum  ne  sylva  iliutihs  occulere 
non  pot  ait.  In  l lalimm  tum  cogitavil , 
quo  ipsum  Itononia  honorificè  inoild- 
rat.  In  Germaniam  nnstram  ipsius 
illis  mnlhemattim  amorihus  clarissi- 
mam  siepè  respexit , seil  oiis  omnibus 
ten-ormnrtis  intentus  aapauor:  rumor 
etiam  Prcelei  sui  inilignis  mmlis  direp- 
ti , tum  bibliotbecre  charissimis  quibus- 
que  rebus  spoliât œ ac  ilepopulatw , ad 
regiam  Pincfnnarum  propiàs  iirbem 
revociirunt  : quin  alia  vis  etiam  gra- 
vier accidil , ut  i Ptneennis  per  invia 
itinera  profugiendum  esse  , et  subindè 
variis  in  locis  delitescenilum  : infugd 
lamen  et  latebris  otium  lucemque  re- 
perit(îo).  lîanosiiis  nonç  apprend  que 
Ramns  se  retira  i Fontainebleau  pen- 
dant la  première  guerre  de  religion  , 
c’est-à-dire  l’an  iMa(3i). 

Une  lettre  de  Languct  (3a) , datée 
de  Paris  le  i"  de  février  iSfia  , nous 
apprend  que  Ramus  se  mit  à la  tète 
de  quebiucs  suppôts  de  l’université 
(33),  qui  firent  savoir  à Catherine  de 
Médicis  qu’ils  n’avaient  aucune  part 
à la  requête  présentée  au  parlement 
par  le  recteur,  au  nom  de  toute  l’u- 
niversité , aux  tins  que  l’on  ne  pu- 
bliât pas- l’édit  de  janvier,  et  qu’au 
contraire  ils  en  demandaient  la  publi- 

(iS)  tTenri  II  w commenta  de  régner  ifu'en 
Can  interdit  Van  i543. 

(»q}  Freigiu» , én  ViU  R«nii , page  *6. 

(3o)  !iUm  , pag.  a8. 

(3t)  Dkuoiiuft,  in  Vitâ  90. 

(3j)  /.rt  hXVîJl  du  //•.  /iVrt*,  rdiiiçn  de 
If  ail  y 

(î3)  Earum  sju!  rtetorfm  aceuiant  dux  wl  P»- 
inu  Pamus.  longuet. , ç|iist.  LXVlll , lib.  // , 
page  aol. 


cation  Il  est  certain  que  le  recteur 
n’avait  point  délibéré  sur  cela  «avec 
ceux  (pril  savait  aÛcctionncs à l’cgiise 
rt^forniée  (3/|). 

(I)  C'était  un  f^rancl  orateur.  Je 
n’en  veux  point  d’autre  preuve  que 
ce  ti’moignage  de  Brantôme  : il  con- 
tient un  fait  qu’on  ne  trouve  ])as  ail* 
leurs.  Voici  ce  que  dit  Brantôme,  en 
donnant  l.i  liste  des  hommes  savans 
que  Henri  J1  entretenait.  « M.  Galan- 
» dius  Torticolis  en  l’art  oratoire  ; 

U mais  M.  Bamus  son  cnnemy  le  pas- 
» soit , qui  estoit  tin  fort  disert  et 
» cloquent  oratenr,  et  peu  s’en  est-il 
» vcii  de  semblables , car  il  avoit  une 
» grâce  ine'gale  à toute  autre  , qui 
» secourait  davantage  son  éloquence, 
M jusquee-là  qu’au  bout  de  quelque 
B temps  luy  sVstant  rendu  liuguenot, 
P et  estant  en  la  compagnie  de  mes- 
U sieurs  le  Prince  et  l’amiral , au 
» voyage  de  Lorraine,  et  leurs  Reis- 
p très  qu’ils  avoientfait  venir  ne  vou- 
p lant  passer  vers  la  France  qu’ils 
» n’eussent  de  l’argent,  après  qu’ils 
P en  eurent  iin  peu  touché  parquel- 
p ques  hourciilcmens  que  les  luigue- 
p nots  curent  faits  entr’eux , et  que 
P M.  Ramus  les  ciist  baranguez  , ils 
P en  furent  gagez  et  menez  au  coeur 
P de  la  France  pour  faire  assez  de 
P maux  (35).  p 

(K)  Il  était...  éloif^né  tle  Vauarict , 
sohre  , chaste.  ] Il  refusa  des  profes- 
sions qui  auraient  été  fort  lucratives, 
et  aima  mieux  régenter  dans  le  collè- 
ge de  Preslc  où  il  n’avait  iioinl  de 
gage.s  publics  (36)  Il  n’arreptait 

point  les  présens  que  ses  disciples  lui 
voulaient  faire  (3^) , et  il  faisait  sub- 
sister à scs  dépens  quelques  écoliers 
(38).  11  refusa  d’aller  en  Pologne , quoi- 

*'  Lcc'lcrr  rapporte  que  les  repaire*  de  t'univer- 
litè,  rites  |mii'  du  Buulay , tom.  VI,  pa^.  549  » 
disent  an  contraire  que  namus  sful  rom^ltit  le 

firojel  d'envoyer  une  députation  k la  cour  pour 
ui  faire  part  des  senliuictis  de  runiversité. 

(34)  Idem  y ibidpm.  ^ 

(3^  Brantume,  Mémoircü  desTloromesilluatrcs, 
tom.  II,  pag,  55* 

(36)Thom.  Freigiu»,  tn  Viti  Ranû,pn^.  35. 
**  Leclerc  detnande  avec  quoi  Rama*  Ht  ses  li- 
béralités et  ses  écontftniea,  s'il  o'avait  pat  de  ga^ 
get  publies,  l'our  prouver  i^u'il  awit  de»  gages, 
il  assure  que  Kamua  n’avait  poiot  eu  de  patri- 
moine. Quelle  qu'en  soit  l'origine  (patriuiuine  ou 
gage»),  1e  bien  qu'il  taisait  n'est  |>as  cunte»té. 

(3^)  Idem,  ibidem.  • 

(38)  Solebat  in  patriam  pn^ciurns  boute  im- 
dtdit  jiiyenet  pauperet  suit  tumpiihus  foeert  ; 
eotque  in  academiâ  Prasled  bonis  infôrmabai 
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(|ii’on  lui  promit  de  payer  lilierale- 
ment  les  idoges  qu’il  donnerait  au 
duo  d’Anjou.  * Il  répondit  que  l’clo- 
qiicnce  ne  doit  pa.s  être  mercenaire  , 
et  qu’il  faut  que  la  qualité  d’homme 
lie  bien  se  trouve  dans  un  orateur. 
Inter  cœUra  referam  qttod  cuidam 
respondit , qui  in  Poloniam  lesçatus  , 
Ramo  , ut  secum  projiciscereiur  ad 
Henrici,  qui  nunc  est,  Galliarum 
regis  laudes  t^ecantandas , magno 
prelio  persuadere  conatus  est.  At  ve- 
nt, ait , oportet  oratorem  non  tantiim 
dicendi  peritum , sed  virum  bnimm 
esse  : nec  viri  boni  lingua  venalis  esse 
debet  (3g),  Nous  apprenons  là  un  fait 
digne  de  remarque  : c’est  que  .Monluc 
se  voulut  servir  de  l’éloquence  de 
Pierre  Ramus  jiour  éblouir  les  Polo 
nais , .afin  de  leur  donner  plus  d’envie 
de  choisir  le  duc  d’Anjou  pour  leur 
roi  car  il  ne  faut  pas  révoquer  en 
doute  que  celui  qui  fit  à Kainus  la 
proposition  que  j’ai  rapportée  , uefilt 
le  même  Monluc,  évêque  de  Valence  , 
qui  négocia  si  heureusement  l’élec- 
tion de  Henri  III,  et  qui  se  servit  en- 
tre autres  moyens  de  l’éloquence  de 
qiicl<|ues  personnes  qui  élevaient 
jusqu’au  ciel  par  leurs  vers  et  par 
leurs  harangues  les  qualités  du  duc 
d’Anjou.  Il  eut  le  bonheur  d’éviter  le 
I>iége  d’une  maxime  d’Horace  (4o). 

La  tempérance  de  Ramus  fut  exem- 
plaire : il  se  contentait  du  bouilli  ; il 
mangeait  peu  à dîner  j il  fut  vingt 
ans  sans  boire  du  vin,  et  ne  commença 
d’en  boire  que  par  ordre  des  méde- 
cins i il  couchait  sur  la  paille  ; il  se 
levaitdc  grand  matin  (4i)  ; il  étudiait 
tout  le  jour  <4i)  ; il  garda  le  célibat 
avec  une  pureté  qui  ne  fut  jias  même 
soupçonnée  de  quelque  tache  ; et  il 

diseiplinif  : fr  quorum  numtro  ptrriûur  ruper~ 
sunt  viri  doctissimi.  HiiDoaiits  ^ in  Vrtâ  ftami , 
pag,  14. 

* Leclcn;  révoque  en  doute  !es  oflret  faites  à 
Ramiu  d'aller  en  Pologne.  11  observe  qnc  Ramiu 
fui  tue  quaraDte>hoit  jours  aprn  la  mort  de  Sî^ 
ÿinmond  Au)(u»te,  arrivée  JuiHcl  157a.  Il  au* 
rail  pu  ajouter  nue  Henri , doc  d'Anjou^au  nom 
duquel  le  teste  «1«  Baylr  donoe  à croire  qn'un  a»- 
pela  Rarout  en  Puloguo,  ne  fm  élu  roi  que  le  o 
mai  1573. 

(39)  ItUm,  ibidem^  *3. 

(40)  ^uUaJÎJrm  promiita  Irvant,  uhi  plrniiu 

trquo  ■ *'■ 

T-audai  vritnltt  qui  vult  cxtnuirrr  merce#. 

Horal. , epist.  II , tib.  If,  vt.  10. 

(4*)  , in  ViiJ  Kami  , pag.  13. 

i\i)  fdxm , ibidtm. 


(évitait  comme  un  poison  les  conver- 
salions  mallionmHcs.  Cœlebs  ^ixitho- 
ntstissimè , ab  scorlationis  non  tan^ 
tùrn  cnmine , sed  eüftrn  suspicione 
semper  immunis  : coltoquia  ohscœna  , 
utpotèquœ  bonos  nuirts  corrumpunt  ^ 
lanqtùim  toxicnm  fuf’iebul  (43). 

(L)  Il  iemoigna  une  (^'ande fermeté 
dans  scs  disgrâces.  Toiil  autre  que 
lui  eiU  quitte  Paris  apres  Tarr^t  fou- 
tlroyant  de  Fnincob  r'.*  dont  scs  ad- 
Tersaires  se  glorifièrent  avec  tant  d’in- 
sultes ; mais  il  tintbondaiisle  collège 
de  Preste,  et  les  laiss«i  criailler  tant 
qu’ils  voulurent.  11  ne  répondit  rien 
aux  écrits  qu’on  publia  contre  lui.  U 
n’aurait  osé , me  dira-t-on  ; car  le 
roi  lui  fit  défense  de  rien  dire  tpii 
conccru^t  la  philosophie.  Mais,  rtq>on- 
drai-je  , s’il  n’eût  pas  eu  une  grande 
force  sur  ses  passions  , il  s’en  fin  aUé 
hors  du  royaume  , pour  avoir  la  Ti- 
herlé  de  se  défendre.  Le  silence  est 
peut-être  la  chose  du  monde  la  plus 
dilTirile  à ar\  auteur  attaqué  et  dé- 
chiré de  toutes  parts.  Voilà  pourtant 
une  chose  dont  Kainus  a été  capable. 
Laissons-lc  dire  à un  auteur  qui  l’a 
exprimé  fort  bien,  .^dd^^ersiis  contu-^ 
melUts  doctorum  quamlibet  et  erudiiO'- 
rum  hominum  petpetunm  silcntiiim 
jurauerat,  IS^il  Goreano  , Gallatulio , 
PenoniOy  Turnebo  l'cspondit  : nilirf 
genii  et  doclrinœ  per  uniwersam  Gcr- 
maniam  principi  *Melancht1ioni  rcs- 
pondit  : nil  aliis  Germanis  , nil  Jtalis 
nonnullis  l'cspondit.  C'umqiie  âiuul’- 
eatis  per  orbem  terrarum  gallicd  et 
latind  Ungud  probris  esset  notatns  , 
publicis  ïtuiis  ignominiosissimè  tra^ 
ditclus  : corütiictd  lingtuiy  uinctis  ma- 
nibus  prohibitus  quicquam  de  phi/oso- 
phid  yel  publiée  rel  pri\'at)m  diccrc  , 
scribet'e , cogitareetiam  (sf  menti  tan~ 
tùm  potiiisset  imperaii  ) prohibitus 
rsset  : adwet'sùs  tantas  lot  aceThiiatum 
plaças  iim’cum  patientiœ  rcme*Hum 
adhibuil , in  ammoque  semper  illud 
habuit  ; 

Gratc  Mpervenict , que  00a  «perabîtar  bo- 

’.^ra  (4  4). 

Cet  auteur  a oublié  une  circonstance 
qui  pouvait  donner  un  grand  relief 
à ce  triomphe,  je  veux  dire  à la  force 

..  {^Z)Iiidrm. 

* i.eclcrc  prétcod  que  Bayle  eugere  ici  [lour 
faire  valoir  Raraii».  ' 

(44)  Kreigitu,  in  Viià  Kami,  pag.  34« 
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<le  se  taire , dont  il  loue  Pierre  Ka- 
mus.  Ce  professeur  recouvra  au  bout 
de  quatre  ans  la  liberté'  de  la  plume , 
ctlallbetiu  de  la  langue,  par  rapport 
à la  philosophie.  Il  nous  Papprend 
hii'mt'me  dans  la  preinit'rc  harangue 
qu'il  prononcadepuisqiPil  hitprofcs- 
seur  ro^  al.  i^hsero  t'ex  tlcnricusy  Uer- 
eûtes  videlicet  Gntticus^  adjuit  ^ me- 
que  quarto  ahhinc  annoaa  poslulatio- 
nent  Caroli  Lotharingi  cardinalis  , 
et  manibus  et  lingud  soluity  sotutoaue 
eloquentice  et  pinlosophiœ  dtscenaæ  , 
exerce/idte^  illusirandœ  ^ potestatem 
Jecit  (45).  Voici  d’autres  preuves  de 
sa  constance.  La  première  fois  qu’il 
expliqua  sa  logique  dans  le  collège 
de  Cambrai,  les  émissaires  de  sesen- 
Demis  n’oubliérent  rien  pour  lui  faire 
perdre  patience , et  pour  le  con- 
titiindrc  d’abandonner  sa  leçon  : ils 
sifllèreot;  ils  iirent  des  luuies;  ils 
battirent  des  mains  et  des  pieds. 
En  vain  : il  ne  se  déconcerta  pas  ^ il 
s’arrêtait  de  temps  en  temps  jusques 
à ce  que  les  cris  cessassent,  et  il 
acheva  ainsi  sa  leçon  à plusieurs  rc- 
prises.  Cette  fcrmele  les  étonna,  et 
rabattit  dans  la  suite  leur  audace. 
Anno  i55a  , cum  in  C»wtevavensi 
$<hold  frequentissimo  audiiorio  sttam 
dialecticam  auspicaretur ^ ab  tvmutis 
clamores , strepitus  , sibifi  ingéniés 
per  summnm  petulantiam  excitari 
Ktrpére^  Hdc  insolentid  nihilipse  per- 
motus,  eum  se  oratorem  prœstitit,  ut 
muitum  diiique  licet  obnUentibus  ad- 
uefsariis , per  iuteivalla  tamen  cia- 
morum  , incredibiti  constantid  , nec 
minori  cum  glorid  pei^uins.  Qtid 
ejus  virtute  consternati  inimici , in 
posterum  mittits  et  fuére  molcsti  (4(>)- 
On  lui  lit  les  mêmes  insultes  ;i  Hei- 
delberg , et  avec  aussi  peu  de  succès , 
pendant  les  leçons  qu'il  y (U  l’an  i5tjd 
(57).  Cela  nous  montre  qu’il  sVtait 
rendu  odieux  à plusieurs  pci'sonncs 
en  Allemagne  aussi-bien  qu’en  France, 
pour  avoir  osé  c'criic  contre  Aristote. 

(45)  Raoioi,  in  OrtUose  b«bIU  aoao  s55i , 
circà  i/ii/.,  nt. 

(46)  Frfig'***  > Rami , pa^.  34. 

(4**)  Prointti  minus  débet  minun  videri,  si  ditm 
lihenl  ifeaiiotie  régis  permissu,  trrtio  civili  beUo 
ardents  CrtUid Jungitur,  in  ffeitlelbergensi  acté- 
tiemid  principali  autoritate  ad  profitendmn  ad- 
thteias , CQtxsinùlai  trmulorum  clamonn  invicto 
anima  fiprtulit , tantd  tjmdem  constantid  ut  ad- 
versarioi  suas  petxdantia  vudera  mentb  debuerit, 
Idcfi) , ibidvm. 


11  est  vrai  qu’il  l’avait  fait  d’un  air 
un  peu  trop  altier , et  qu’il  avait  té- 
moigné trop  d’aQ'ectation  de  dépouil- 
ler ce  philosophe  de  toute  sa  gloire  : 
il  lui  dtait  autant  qu'il  pouvait  les 
ouvrages  (|u’on  lui  attribue,  et  quand 
U le  reconnaissait  pour  l'auteur  de 
quelques-uns  , il  en  condamnait  la 
doctrine,  et  passait  jusqu’à  l’invec- 
tive contre  la  personne  , par  la  des- 
cription odieuse  des  vices  et  des  ac- 
tions d’Ari.stote  (48).  Voyez  les  deux, 
harangues  que  Périonius  publia  l’un 

•Sl'c  . 

(M)  Aon  dessein ^fut  . ..  renversai 
dans  un  synode  national,  ] 11  voulait 
introduire  dans  l’église  le  gouverne- 
ment démocratique  : il  pri'tendait 
que  la  puissance  des  clefs,  conférée 
au  peuple  par  Jésus-Christ , ne  doit 
être  commise  anx  consistoires,  qu’a- 
fin  qu’ils  forment  les  premières  uéli- 
hérations,  ou  les  premiers  jugemens, 
qui  soient  ensuite  proposés  au  peuple, 
et  qui  ne  puissent  passer  pour  loi 
qu’en  cas  qu’ils  soient  confirmés  par 
les  siiÜ'rages  des  chefs  de  famille.  11 
disait  que  sans  cela  l’on  introduisait 
dans  l’église  Poligarrhie  cl  la  tyran- 
nie. Son  sentiment  fut  examine  dans 
un  synode  national  (4o)  » quile  rejeta. 
Théodore  de  Bèze  travailla  de  toutes 
scs  forces  à la  rejection  de  cette  dé- 
mocratie ecclésiâslhpte , qui  clans  le 
vrai  serait  une  source  de  confusion  , 
et  une  pure  anarchie.  Ilcmigiiait  que, 
si  Pierre  Ramus  n’aqiiiesçait  au  juge- 
ment du  synode  , cela  ne  caiisit 
beaucoup  de  troubles;  car  il  le  pre- 
nait pour  un  grand  brouillon.  Voici 
scs  paroles  : Pseudodialecticus  ille , 
quem  oÇ-iy  jampndem  docti  multi 
cognomindrunt  , contentioAem  non 
parvam  excitauit  de  totd  ecclesiasti- 
cd  iCrct^iet,  quant  inqutl  dcmocrati- 
cam  esse  opporterc , non  nristocrati- 
cam  sola  ^rfojfiovAiè^atTat  presbyterio, 
relinquens,  Synodus  oh  eatn  causuns 
iS'cmausi  ineunte  maio  coacta , cui 
ctiam  inlerftti , dogma  isttul  ptank, 
mco  jSdicio  ,absttrdum  et  perniciostt  w, 
refutatis  contrariis  omntbus  argu- 
mentis  damna^U,  cui  si  cum  suis 
pauctdis  Ule  obsequatur,  benè  erit  : 
sin  minus , certè  turbas  dabit  homo  ad 

(48^  7'ojre%  KeeVermsa  , in  Pr«cogaiU*  Logt- 
cii , pag.  m,  9$ . gO. 

(4g)  Tenu  à SOnet  , au  tnais  de  mai  i5-t. 
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turbanJa  optima  quasqut:  comparatus 
(5o).  Ramus  n’^Uit  pas  assez  fou  pour 
demander  raboUtion  de  la  uisci- 

SUne  : il  attaquait  seulement  la  juris- 
iction  des  consistoires  et  des  syno> 
des;  il  prétendait  que  le  peuple  de^ 
vait  juger  de  la  doctrine,  clioUirles 
ministres,  excommunier  et  absoudre 
(5i).  On  soupçonne  qu’il  voulait  ce- 
Id , aÜQ  de  renouveler  dans  l’église 
le  pouvoir  des  démagogues  d’Athènes , 
ou  celui  des  tribuns  de  Rome  : car 
comme  il  était  fort  cloqu<mt,  il  eût 
excite'  dans  l’assemblée  du  peuple 
telles  passions  qu’il  lui  aurait  plu. 
Ille  nescio  quem  uiîeh  chriatianiim  po- 
pulum  somnians  ut  semper  a Spiritu 
Sancto  resatur , solaque 
pAta,  pmsbyUeno  retinquens^  nüiil  uult 
ratum  haben  , nisi  quod  prœsens  po- 
pulus  rop’atU  expressLqufî  sujfvagiis 
de^'e^'erit , quod  ni  clamitat  oli- 

garchiam  ac  tyrahnidem  in^ehi  in 
ecclesiatn , nihil  intet'e'a  oclUocratianty 
reforniidans  , in  qud  nimirUinipxc,  et 
ejns  suniles  dominenlur.  Conttndnnt 
iidem  qutbttsuis  etium  IStS'ru.n  propiie^ 
tantli  partes  in  ecclcsiU  concedendns  y 
hitc  detorto  Pauli  loco  ex  cap.  prio^ 
ris  ad  Cor.  i4  (5a). 

(N)  Je  ferai  quelques  petites  obser- 
vations sur  le  récit  de  MM.  Moréri  et 
Teissier.  ] I.  J’ai  déjà  marqué  (53) 
leur  méprise  touchant  le  pays>de 
l’aïeul  de  Pierre  Ramus.  11.  ils  rap- 
portent une  faute  de  M.  de  Thon 
sans  la  corriger.  Ce  grand  homme 
suppose  (54)  que  Pierre  Ramus  avant 
enseigné  les  nclles-letires  , la  philo- 
sophie, et  puis  les  mathématiques, 
dans  le  collège  de  Prcsle , et  ensuite 
dans  le  collège  royal , forgea  enfin 
une  fausse  philosophie  opposée  à 
Aristote  (55).  11  se  trompe:  Ramus 
débuta  par  attaquer  Aristote,  comme 

(5o)  Tbeodor.  Beu  , cpist,  LXVII  : dleeH  dts- 
dt  du  de  juillet  i5-i.  • 

J St)  ConteiuiebaC  non  adversut  diteiplinam , 

' penh  ifuos  êsset  ecclesiattica  gubemmtio  t vo^ 
lebat  enim  no/i  pénis  paucos , sed  penès  untver- 
satn  eccletiam  este  judicium  docirinte^  elêctto- 
nem  nunistrorum^  excommunicalionrm  , et  ahto. 
lutionem.  Simler.,  Vîu  DaUtoscri , /ôiio  45, 
(5i)  Tbcodor.  Beu,  cpisl.  LXYilf , <ie 
date  aue  l'autre. 

(53)  Pans  la  rrmarnus  (A), 

(54)  Thnao. , lib,  Lff^  P^§*  io^,  ad  aan. 
iS^s.  Saonde Jait  ta  mém»  faute ^ ad  ana,  iS^s, 
nutn.  15. 

(55)  Pottremb  erroneam  in  philotophicis  doe* 
Irûio/a in.»exit , Arttlotelem  voee  et  scriviù  im- 
poriuni  oppugnans.  Idem  Tbusou»,  ibùi. 


on  l’a  vu  ci-<lcssiis  (56).  III.  Ce  qu’iU 
disent  de  la  fondation  d’une  chaire 
de  mathématiques  est  vrai  ; mais  ou 
est  porté  à croire  par  leur  récit  que 
Ramus  pendant  sa  vie  faisait  compter 
cinq  cents  francs  toutes  les  années  à 
celui  qui  remplissait  cette  chaire.  Je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  ccla.  Son  in- 
tention fut  apparemment  qu’apressa 
mort  on  prît  cette  somme  sur  son 
revenu  , pour  être  comptée  au  pro- 
fesseur qui  serait  choisi  conformé- 
ment aux  conditions  qu’il  avait  pres- 
crites. Son  testament  est  rapporté 
tout  entier  par  Banosius  (57)  : il  le  Gt 
le  i«.  (58)  d’août  i568,  étant  prêt  à 
s’en  aller  voyajçer  pour  voir  les  aca- 
demies étrangères.  11  ordonna,  parce 
testament,  que  des  700  livres  de 
rente  dont  il  jouissait  sur  riiotcl-dc- 
ville  de  Paris  , cinq  cents  servissent 
de  gages  ù un  profc.sscur  qui  en.sei  • 
gneruit  pendant  trois  ans  l’arithmé* 
tique,  la  musi(|ue,  la  géométrie, 
l’optique,  la  mécanique,  l’astrolo  ' 
gie,  la  géographie,  dans  le  collège 
royal  ; et  il  nomma  pour  le  premier 
rofesftcur  ejui  jouirait  de  ce  revenu  , 
redéric  Rcisncrus.  11  y a sur  ceci  une 
faute  si  puérile  dans  les  Recherches 
de  Pasquier,  que  je  n’osc  la  repren- 
dre. Ce  docte  homme  avait  par  un 
lon^  travail  de  quarante-cinq  ans 
tire  de  son  épargne  cinq  cents  livres 
de  rente  (^)  a prendre  sur  Vlwtel-dc- 
ville  de  Paris , dont  U légua  cent 
livres  à un  sien-  oncle  maternel  ; cent 
aultes  a un  sien  neveu , enfant  de 
sa  sceur  utérine , et  les  cinq  cents 
livres  restons  à celui  qui  par  son  sa- 
voir se  trouverait  le  plus  digne  de  la 
chaire  des  maüicmatiques  (59).  Voilà 
ce  que  dit  Pasquier;  voilà  un  cx^r 
pie  de  ces  absences  de  jugement  dffil 
j'ai  parlé  autrefois  (60)  : cclic-ei  est 
pire  que  si  l’on  disait  dans  une  addi- 
tion d'arithmétique  3 fois  7 font  2a. 
Pasquier  a devant  ses  yeux  une 

(5G)  Dans  la  remarque  (D). 

(5-)/n  Viti  Rami,  pag.  i5  ettetf. 

(Sé)  Et  non  le  R . comme  l'assure  Pasquier, 
cherches  de  U France,  liv.  /X,  chap.  \IX , 
pag.  m,  835.  ^ ^ 

(*)  deraières  éditions  des  Becherchrs  de 
P asqtùer  %ouX  très»  fautives  , oomméeaenl  celle  de 
Paris,  i5'|3*  Cependant  on  lit  dAQscelle-et, -aept 
'cents  livres , et  non  (tas  ciiuj  cents  livret.  C'est  à 
la  page. 835.  Hi.m.  cmt. 

{Siji  P»M\a\oT , ta  $néme, 

(60)  Dans  l'arUcU  Caiiiis,  tom.  //^,  pog. 
58a , remartiue  (C). 
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somini'  lit  5oo  francs  : il  en  ôte  cent  touchait 
d’nii  côte,  cl  cent  de  l’autre , et  nean- 
moins il  y trouve  encore  5oo  francs  : 
il  lit  et  relit  sa  iicriode  sans  voir  le  point  de  raison  de  s’y' attendre.  On 
mécompte.  Si  co^nVst  pas  lui  qui  a lui  fit  néanmoins  dcscomplimcns  - on 
fait  la  faute,  il  la  faudra  imputer  au  lui  écrivit  des  honnêtetés  j mais  après 

(ju’il  n’y  avait 


au  but  J car  assurément 
Pierre  Ramus  ne  s’attendait  pas  que 
Bèze  lui  fût  favorable  , et  il  n’avait 


corrcet<ur  de  son  libraire.  Au  reste,  tout  on  lui  d«!clara 


Ramus  n’ètait  .‘Igé  que  de  cinquante-  point  pour  lui  de  chaire  de  profes- 
trois  anslnrs(|u'il  testa  ^où  prendrons-  scur  a Genève  : toutes  les  places 
nous  donc  les  quarante-cinq  ans  de  étaient  remplies;  les  fonds  destinos 
son  trasail  et  de  son  épargne?  I.e  aux  gages  des  professeurs  ne  pou- 
jH-rc  du  Rreul  (6i)  suppose  que  Ra-  vaient  être  augmentés;  et  l’academie 
mus  ne  lé^ua  ^ue  clminante  francs  à était  résolue  à ne  point  souflHr 
son  mathenaaticicn.  IV.  M.  Moréri  a d’autre  système  que  celui  d’Aristote, 
raison  de  dire  que  nous  eovons  ilans  Duo  tantum  absUmt  quo  minus  qund 
les  Lettres  de  Uczr,  que  Ramus  sou-  optas,  et  nostrum  coUegium  altoqui 
liaitoit  de  se  tvtiivr  h (icnere , où  U vehementer  cuperet,  commode  mine 
demandoit  iPestre  professeur  en  phi-  confici  passe  rideatur.  Unum  , quiul 
losophie.  Les  deux  lettres  que  lièze  nuTlus  mine  sit  in  srhold  vaenus  lo- 
lui  écrivit  sont  remarquables  , et  té-  eus,  nostrorum  rerà  tenues  adeo  ne 
moiçnent  clairement  que  leur  ami-  penè  nullce  sim  facultates  , ut  nec 
tie  était  fort  petite.  I.a  première  de  nugerepossintprofessorum  numerdm, 
ces  deux  lettres  est  datée  du  3o  de  nec  constitutis  antea  stipendiis , quæ 
septembre  i-Sfig.  On  v satisfait  à sanè  perexigua  sunt , quiequam  ad- 
ciuelques  plaintes  de  Ramus;  mais  jicere  : alterum,  quùd  nobis  eertuni 
c'est  en  lin  déclarant  que  l’on  con-  ne  constitulum  sil  et  in  ipsis  traden- 
damnait  sa  logique , et  sa  maladie  in-  dis  logicis , et  in  cceteris  exptieandis 
vétérée  de  censurer  les  plus  grands  disciplinis  , ab  Aristotehs  sententid 
auteurs  ; et  qu’on  approuvait  ses  ad-  ne  tantillùm  quidem  deflectere.  Hcec 
vcrsaircs.  lllud  ego  multis  sœpè  dixi,  ad  te  ingenuè  senbo  ex  vetereformu- 
et  ad  teipsum  scripsi  non  lemerè,  ut  Id.  Inter bonos béni agier  oportet(G^). 
tu  putas,  neque  i-ef  vel  Voili  une  cho-ic  notable.  Lorsqu’on 

uUo,  ità  me  béni  Deus  omet,  male-  voulut  donner  à Ramus  un  bel  em- 
dicendi  studio , sed  quoniùm  tuum  is-  plot  hors  du  royaume,  il  le  refusa 
tud  in  summis  omnibus  et  extra  om-  plusieurs  fois;  et  lorsqu’il  en  souhai- 
nem  judiciorum  aleam  positis  scripto-  tait  un  à Genève,  il  ne  jmt  l’avoir. 
ribus  reprehendendis  cacoëthes  pro-  V.  M.  Teissier  nous  apprend  ceci  sur 
bare  nunquàm  potui,  ac  ne  nunc  les  vocations  que  ce  philosophe  rc- 

quidem  possum Mirorautema  fusa.  Apiis  la  mort  de  Homulus 

me  reqtiiri  quod  tam  mulli  doctissimi  Amasèe,  la  aille  de  Bologne  lui  of- 
airi  thm  accurati  et  aerbis  et  scriptis  frit  mille  ducats  pour  t’obliger  a rem- 
jirmstiterunt , quibus  summoconsensu  plir  sa  place.  £e  roi  de  Pologne  td- 
Uffs  in  AristotelemAnimadaersiones  cha  de  t attirer  a Cracovie.  Jean,  roi 
prorsùs  displicuisse  non  ignoras.  dellongrie,ledemandapourluidon- 
Cum'istis  si  ferre  non  potes  ut  à te  ner  la  conduite  de  l'académie  de 
dissentiam  , luo  sanè  judicio  fruere  eisemburg  (65).  Ces  paroles  de 
(6a).  Voilà  les  douceurs  <|ue  Beze  lui  M.  Teissier  répondent  à ce  latin  de 
écrivait.  Dans  l’autre  lettre  il  se  Ranosius.  Nulla  est  christiani  orbis 
plaint  que  Ramus  ne  lui  ait  i>oiut  natioquceJiamisapientiamnonama- 
communiqué  son  dessein  touchant  le  aerit,  et  prœmio  laudando  redimere 
professorat  eu  philosophie  dans  Taca-  studiierit.  Amisso  enim  Bomulo  Ama- 
démie  de  Genève,  et  il  prend  cela  sa-o,  qui  mille  ducatorum  stipendiis 

pour  une  martpie  de  défiance  (68).  11  _ , ...  . . 

ijuam  alto  rogart  veUniy  ut  homuiet  ambiliosi 
..  soient  ^ re<t  tjiiàd  indè  coniieiam  te  notuùkU  Je 

(6i)AMiquiU»  iîcPâm,p«j.  568.  édition  de  meo  in  te  animo  duhitare  cixpisif.  lAcm , rpi.i. 
Pnnr,  i639,*«-4«.  XXXVI.  Elle  est  datée  du  Je  déceinbre 

(6«)  B«mi.  episU  XXXIV.  1570. 

(63)  yfnV.em  ex  te  ipso  tuum  hoc  de  ornanjje  (64)  Rcta  , tpist.  XXXVI. 
nustrd  schold  ro^tVium  //uÀm  ex  amiiit  mie/-  (65)  Trawer,  Additioos  eux  Éloges",  itjm.  /, 
lexiiie,  mmimè  id  ^utdem  ifuÎMi  aàs  le  vel  ^ho-  pag.  373,  374. 
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in  celeherrimd  hononiensi  acaàemid 
(iocuerat,  j4ngelus  Papius  totius 
acathmia  consensu  iltum  in  tiemortui 
locum  ei*ocwit.  y/b  j4ndred  Duditio 
imperaioris  legato  Ci'acouiam  est  m- 
uitatus.  Johannes  rex  Pannoniæ  At- 
bœ  Juliœ  administrandœ  magnd  pro- 
positd  mercede  prœjicere  i»oiuit , et 
chirographo  regio  ohsignavit  (66). 
Ce  n^sl  donc  point  à M.  l'cissier , 
mais  à Bnnosius , auc  s’adressera  cette 
petite  censure,  nomulus  Amaseus 
mourut  Tan  i558  *y  phisieurs  an- 
nées apres  que  le  pape  Paul  111  Peut 
tiré  <Ie  la  profession  de  Bologne. 
Bamus  ne  fut  donc  point  appelé  pour 
remplir  la  place  que  la  mort  de  ce 
Komulus  laissait  vacante  j il  fallait 
dire  qu’on  lui  offrit  cette  profession  , 
lorsqu’Aroaséus  la  quitta  pour  aller 
instruire  à Rome  le  pctit-lils  du  pape 
Paul  111.  Que  si  elle  ne  lui  fut  oilerle 
(m’api^la  mort  d’Amaséus,  il  fallait 
dire  simplement  qu'on  lui  offrit  à 
Bologne  un  emploi  trés-honorabic  et 
très-lucratif,  celui-méme  qu’Ama- 
séus  y avait  eu  autrefois.  Car  enfin 
c’est  nous  tromper  que  de  nous  dire 
que  hambs  refusa  la  chaire  que  la 
mort  de  Romulus  Amaseus  laissait 
vide  : c’est  nous  débiter  que  Romu- 
lus  Amaseus  mourut  à BoloGiie  dans 
sa  profession;  or  cela  est  taux.  VJ. 
M.  Morcri  se  trompe , quand  il  dit 
que  par  le  jugement  que  les  commis- 
saires de  François  1*'".  rendirent , 
Jiamus  fut  banni.  On  lui  défendit 
seulement  de  se  mêler  de  philoso- 
phie ; et  tout  aussitôt  il  se  mit  à en- 
seigner les  belles-lettres  dans  le  col- 
lège de  Presle.  Je  m'imagine  que  ces 
paroles  latines  d Orner  Talon  auront 
trompé  ou  M.  Morcri,  ou  ceux  qu’il 
a copiés.  Auctori  Animaduersionum 
et  Inslitutionum  toto  philosophiœ 
l'egno  uclut  aqud  et  igni^  graui  ctiam 
pœnd  additd , intenîicitur^  ne  u/i- 
quam  vel  scribendo , vel  docendo  in 
ullam  philosophiœ  parient  ingt'edere- 
uir  (6^).  Faute  d’attention,  quelqu’un 
s’est  imaginé  qu’on  bannit  Ramus  de 
tout  le  royaume  de  France , et  n’aura 
pas  retenu  qu’oo  ne  le  butinit  que  de 

(66)  BtnokÎD»  , in  V>t3  Pelri  Râtni , pa^.  g. 

Voye^  ainsi  Frci|^a»»  in  Vili  pmg. 

1U3  et  4i. 

* l^rlrrc  obt^rvff  ijne  H.  Amakcu»  mourat  (*n 
iS5i.  Vojr*  ri-dexant,  tom.  1 pa§.  4H(>. 

(67)  Aiidumar.  Taluruit,  in  Acatlroiili , apud 
l.aunoitiiD , de  varia  Ariatvieli»  Forlunà,  pag.  Sij, 


tout  l’empire  de  la  philosophie,  toto 
philosophiœ  reeno.  VII.  M.  Morcri 
ajoute  c|u’on  i accusa  d’iu  résie  a 
cause  du  livre  intitulé  : De  Religione 
christian.1 , qui  fut  imprime  a tranc- 
fort  quelque  iems  après  sa  mort.  Ce 
livre  ne  fut  point  connu  pendant  la 
vie  de  l’auteur  : on  en  sauva  l’origi- 
nal lorsque  sa  hibliothctpic  fut  pil- 
lée(6fl),  et  on  le  porta  en  Allemagne  où 
lianosiuslefil  imprimer, l'an  157G  (69). 
Je  crois  qu’on  peut  défier  tous  les 
amis  de  M.  .Moréri  de  prouver  (|iie 
jamais  Ramus  ait  soufîert  aucune 
persécution  pour  ce  livre-là.  On  avait 
assez  d’autres  preuves  qu’il  était  bon 
protestant  : une  harangue  publique , 
une  action  qui  sentait  un  peu  Tico- 
noclaste  (70),  et  la  réponse  qu’il  fit 
à un  important  qui  lui  demandait 
pourquoi  il  allait  à la  messe  si  rare- 
ment , l’en  pouvaient  convaincre, 
J/ujus  zelo  injlammatus , publicdcon'- 
cione  parisiensis  scholœ  monaclios 
graviter  admonnit , ut  puriorem  theo-^ 
logiam  ex  Pvanselio , l'elictis  sophis~ 
tarum  lacunis  ^ aiscerent.  Idola  gfmy 
nasii  Prœlei  amoveri  et  recondi  jus^ 
sit  ne  conspicerentur.  Missœ  antem 
rai'b  intererat.  I nterrogatus  vero  hdc 
de  re  à viro  grayUsinto , strenue  res- 
pondil:  E lotoE'etere  JS'ovoque  Testai 
menlo  nihilquidquammagis  'a  novissi^ 
mis  christianis  depravatum  etcorrup- 
tumesse  , quam  secumlummandatum 
legis  et  ccenœ  sacramentum  , ut  Ao« 
mo  in  utroque  per  speciem  religionis 
in  exsecrabilem idololatriam  labcretur 
(71).  11  se  tint  caché  pendant  la  pre- 
mière guerre  civile  : il  suivit  le 
prince  de  Condé  dans  la  seconde;  et 
i!  professa  hautement  eu  Allemagne, 
pcndantla  troisième,  Icssenlimens  de 
Calvin.  Il  communia  à Heidelberg 
avec  ceux  de  la  religion  (72).  H dit 
entreantres  choses  dans  uneharaiigue 

ubiiqnc  à Bàlc,  qu’il  avait  eu  le 

onlieur  de  la  composer  au  même 

(66)  Banosio»,  in  Yita  Ramt,  pag.  36. 

(60)  L'Mition  dont  je  mr  sers  est  de  Franrjort, 
I*îq4;  mais  la  y ie  t\c  t^ui  est  a la  tfte  ^ 

et  if  us  sert  d'rptirc  dedicMtoire  a Philippe  Sidney  y 
est  date'e,du  de  jasivier  i5-C. 

(-0)  ll\pl  ôter  toutes  les  images  du  eoltrge 
de  Preste,  elles  cacha.  Foyet  la  cüat.  suivante. 

(71)  Banostn»,  in  ViUî  Kanl , pag.  iQtf*  3o. 

(73)  Cum^rideU/ergm  unit  apud  Immanuetem 
Fremelliiim  anno  sef’luagrstmo  viveremus , gai- 
lieis  conctunihiu  lemper  intetfuii , et  sesene  lO'/M', 
edild  prinàun  Jîdei  suse  coipessione  ^ cum  magnu 
Dri  timoré  et  vuluis  divinC rererentsd  non  semet 
communicnvit.  Idcni , ikidrm  , >5. 
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lieu  oLi  Calvin  avait  écrit  son  lostilu* 
tion.  Inter  academiæ  hasiliensi  hos^ 
pites  Johannes  (Jalwiniis  prœcipuc 
commeniorandus  est  lumen  Galiiœ  , 
lumen  chrisùanœ  per  orbem  terrarum 
ecclesicEt  lumen  in  hoc  ipso  {in  quo 
hicc  meditor  commeniorque  ) hospitio 
j>rœcipuè  perspectum  : hic  enim  tanti 
luminis  faces  (ni  Catharina  Petiia 
lecùssima  malrona  sanctilalesineula^ 
ris  ingenii  mirijicè  capta  tum  Ùali>i- 
ni , modo  eliam  liami  hospUa  sœpè 
ne  jucundè  mihi  nart'av'it)  primitm 
sunt  incensœ  ; Aie  illustres  iliœ  chris- 
liana*  instiiutioms  cœleslesque  uigilitt 
sunl  exnratœ  ^tefabnrutœ  (73).  horm 
étant  retourné  en  France  après  la 
première  paix , il  obtint  île  Charles  IX 
une  permission  spéciale  de  professer 
la  nouvelle  religion  avec  des  a|>- 
poinlcmcns  considérables.  Impeimt 
ergo  a rege  stipendia  perampla , ut 
non  tanlUni  priuato  studio  artes  me- 
ditnndo  scrd?endoque  illusiraret , sed 
eliam  utysuhltilis  impedimentis^refor- 
matæ  religionis  sanctissimis  exervitiis 
in  nosfremnm  libenus  frueretur  (74)* 
VIII.  M.  Teissier  assure  que  Hamus 
apprit  de  lui-méme , et  sans  précep- 
teur y la  philosophie  (75).  Cependant 
Ilamiis  lui-mème  a fait  savoir  au  pu- 
blic , qu'il  avait  fait  un  cours  de 
philosophie  dans  les  collèges , qui 
avait  duré  selon  la  coutume  trois  ans 
et  demi.  Ciim  très  annos  sexque  men- 
ses  y inquit , in  pkilosophid  scholasti- 
cd  ex  acadetntœ  nostroi  legibus  po- 
stiissem  : logicis  organi  libris  cognos- 
rendis  y disputandis  y medttandis  (ear 
omnibus  enim  aristutelicis  libris  lo- 
gici  prœcipuè  toto  triennii  tvmpore 
clamantur  etteciumaniur)y  cum  , in- 
quamy  tempus  illud  ith  tratluxissem, 
et  jam  ut  absolutus  artium  scilicet 
rnagistery  philosophicu  laureâ  dona- 
tus  essem  subtluctà  tviatis  meœ  ratio- 
ne  y etc.  (76).  IX.  Selon  M.  Teissier 
H apprit  de  Jean  de  la  Pêne  les  ma- 

(*3)  Ramus  , in  BuileS  , 58. 

• Lwirre  trouve  iaTraitcmblable  retle  pormi^ 
«ion , d*<nt«nl  plus  qnr  dans  1rs  registres  oc  l'om- 
vrrsit^,  lo  fèvrivr  x5Ga,  Ramiis  rst  appelé 
pect  tThérttie  ^ terme  qui  ilémootre  que  Ramus 
ne  professait  pas  ouTertemeul  le  calrinisme. 

(^4)  Bonouua , in  Vité  Kami , x}. 

(^5)  TeiMuer,  Addiüous  aus  Eloges  ^ tom.  ly 
pag.  3*3. 

Freigius  , in  Vite  Kami,  pag.  lOy  citant 
ftanmj  , in  epilogo  Ubn  quinli  acDolanim  dialcc» 
ttcartuD. 


thématiques;  mais  selon  Freigins  (*) 
il  fut  le  maure  de  Jean  de  la  Pènc> 
et  il  rétablit  pour  son  substitut  dans 
la  cliarge  dViisuigner  les  inatliémati- 
ques.  A.  Voyez  le  numéro,  IV  de 
cette  remarque,  vous  jugerez  s’il  pa- 
rait y par  dfux  lettres  que  Beze  lui 
écrimlen  1570,  qu'il  avait  fait  des- 
sein de  SC  retirer  é Genève,  et  que 
Beze  lui  témoigna  beaucoup  de  bien- 
veillance (77). 

(0)  (Sa  secte  a été  assez  florissame.'] 
Elle  a été  inconnue  en  F.spagne  et  en 
Italie  , et  ne  fit  guère  de  progrès  eu 
France  j mais  elle  fructifia  beaucoup 
en  Ecosse  et  en  Angleterre , et  plus  en- 
core en  Allemagne.  Cela  paraît  par  le 
grand  nombre  de  livres  tpie  plusieurs 

itéripatéticiens  allemands  aliéetèrrnt 
le  publier  contre  les  ramistes.  Il  y 
en  eut  même  <jui  se  crurent  obliges 
de  rapporter  les  nxi*ît>ns  désavanta- 
geuses pourquoi  cette  secte  se  multi- 
pHail  ^ car  ils  ne  pouvaient  sotiflVir 
que  l'on  alléguîlt  scs  progrès  comme 
une  marque  de  sa  vérité.  Ia  minimur 
adhiic  quid  rti  sit , eur. ...  ea  { con- 
tra qtiam  scribimus)  philpsophandi 
ratio  locum  inveniat  hoe  seciilo  in  pie- 
risque  Gernuuüœ  provinciis  y eitam  in 
iis  de  quibus  id  nunqnhm  quisquam 
vel  metuerc  vel  sperare  potuisset  ? 
Non  est  sanê  causa  hujus  per  Ger- 
maniam  et  Angliam  eliam  ac  Scoiiam 
incremenîi  {nam  in  lialidy  Ilispanid 
et  Gallid  etiam  ipsa  plane  ohscura 
est  philosophiœ  Hameæ  fama  ) , sed 
hœc  causa  est  y qubdeausam  opiimam 
commoiîè  non  agimus  (78).  Ces  paro- 
rolcs  sout  tirées  d'un  chapitre  de 
Kcckerman  , où  l’on  trouve  une  cri- 
tique assez  sensée  de  la  méthode  des 
ramistes  (79).  Cet  auteur  loue  (80) 
beaucoup  un  écrit  mie  David  Paréus 
publia  contre  eux  Pan  i58qr.  J'ai  dit 
ailleurs  (81)  que  ce  grand  théologien 
n'estimait  giuTC  leur  fondateur.  Kcc- 
kerman  se  plaint  beaucoup  du  ramiste 

(*)  Johin.  Penam  mm  ditcipltav  âlumoum 
nactos . mathcmaüci  oacru  fi>ve  «UquantUper 
fuit  nihlevatus  et  cxoneratnA.  yreigiusy  ibiJent , 
pag.  38  et  3g. 

(77)  Teinier,  Addilioos  ans  Eloges,  tom.  /, 
pag.  373. 

(78)  Kectcrmann.,  i/i  Praecogn.  Logids,  (roef. 
//,  cap.  ly,  pag.  m,  t33. 

(70)  Vojei  aussi  la  préface  cU  cet  ouvrage  de 
Kcckernuin.  « 

I bidem  , cap.  f 'T.pag.  187. 

(Ht)  Dans  Vartul*  PaaLcs  (David),  tom.  XI ^ 
pag.  3gg,  rematifue  (H) , à lajin. 


lisnnincus  Rennemannus  , mii  s’em- 
porta furicusemcDt  contre  Théodore 
de  Beze,  et  contre  Zacharie  Ursin , 
au  sujet  de  Kamus«  il  ^nrle  aussi 
d’un  autre  écrivain  ramiste  fier  et 
emporté  qui  s’appelait  Caspar  FfatTra- 
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sition  de  Scaliger  et  de  quelques  au- 
tres lui  fit  donner  rexclusion.  Cujus 
(ramisticæ  philosophiæ)  intmtiuctîo- 
ni  in  academias  Belgii  cortlaüores  et 
inteUif*entiores  fortiter  obstiterunty 
quos  inter  Josephus  Scaliger  vui  sœ~ 


dius.  (8a)  damui philosophos  ramcos  culi  phirnix  emicuU  (88).  Une  lettre 


bus  unum  i lltiil  proferam,  qaod  et  rate  de  Lo^de  de  permettre  que  l'on 
■ enscign.1t  indHreremment , ou  la  logi- 

que de  Rainas,  ou  celle  de  du  Moulin. 
J’ai  été  averti  (90)  que  le  raniismc 
îurit  encore  aujourd’hui  en  Suisse  , 


reetns  est  y et  præ  retiquis  insigne  y 
M.  llenningi  Kcnncmanni  Saxonis , 
qui  pro  ramed  phitosophid  disserta- 
tionem  aniè  annos  circiter  1res  (83) 
scribere  non  potuit , quin  maledicam 
linguam  stringeret  non  tantiim  in 
clarissimum  philosophum  Philippum 
Scherbium  , seil  eos  i'it'os  y qui  eccle- 
siam  Christi  ad^ersiis  papatüs  ftiro- 
res  y et  heterodoxorum  sophismata 
tôt  y tamis  y Uim  told  Euivpd  suspi^ 

ciendis  scriplis  juuerunt (8.j) 

Clarissimum  dico  2’hcodorum  Bezanty 
cujus  ille  epistolas  de  P.  Ranio  sciip- 
tasy  uelut  anathematicas  /is^idè  exa- 


et  que  les  magistrats  de  Berne  l'ont 
pris  sous  leur  protection  , de  sorte 
que  les  professeurs  en  philosophie,  à 
Berne  et  à Lausanne,  sont  obliges  de 
ne  se  servir  que  de  la  logique  de  Ra- 
mus,  et  s'ils  dictent  quelque  chose 
tirée  de  Claubcrge,  ou  dcl'Art  de  Pen- 
ser , ce  n'est  que  sous  les  auspices 
de  Pierre  Ramus  , et  comme  une  ex- 
plication de  sa  doctrine. 

(P)  Il  faudra  faire  une  remarque 


gitat  i et  item  summum  itltirn  atque  contre  P asquier.'j  11  obscrvefgi)  que 
admirabilem  ccquè  philosophum  ac  la  Fon  se  plaint  (93)  quun  Jiamus  et 

' 1-  — • A/crceruSy  qui  auoient fourvoyé  de 

Vancienne  religion  y furent  les  chefs 


theologum  dominum  Zacbariam  Ur- 
sinum,  pia  memonœy  cujus  de 
P.  Rami  dialeciicd  et  rhetoried 
scriptum  ad  voluntatem  FrUleri- 
ci  III  y eUctoris  palatini  principis  , 
merito  certc , si  quisquam  unauhm 
princeps  y cognomentum  Pii  aeteptiy 
judiciumy  furentem  Rami  exe- 

crationem.  Pasquier  rapporte  (85) 


de  la  brigue  qui  obligea  le  parlement 
de  Paris,  en  à n'accorder  pas 

aux  jésuites  ce  qu'ils  demandaient, 
il  lui  répond  que  ni  Ramus  ni  Mer- 
cerus  ne  s'c/i  remuèrent  en  leur  par- 
ticuliery  et  qu'ils  furent  seulement 
de  la  partie  comme  leurs  autres  con- 


qu*és  uniuersitez  qui  sont  sous  la  do-  f reres  professeurs  du  roi,  11  ajoute  (98) 
mination  du  lanthgrave  de  llain  (86)  que  Meixerus  estait  si  esloignc  de  bri- 
its  ont  banni  la  philosophie  d*  Aris~  eues  quit  ne  connoissoit  que  tes  Hures 
tote  pour  embrasser  celle  île  Bamus , nebrieux  , avec  lesquels  U communi- 
se  donnans  ceux  qui  étudient  en  dia-  quoit  tous  les  jours  sans  cesse;  grand 
lectique  le  nom  et  titre  de  ramistes.  cl  superlatif  en  cette  langue , uoire 
Pour  dernière  preuve  je  me  servirai  au  jugement  des  doctes  ayant  le  des- 
de  ces  paroles  de  Scaliger  : Hamas  sus  de  tous  les  Juifs  , en  tout  te  de- 
était  un  homme  docte  y mais  on  en  fait  meurant^îes  affaiies  du  monde  y un 
trop  grand  état.  . . . Ramus  magnus 
fuit  inr  y sed  magni  nimis  fit  (87).  Le 
ramlsmc  pensa  s'introduire  dans  les 
universités  de  Hollande , mais  l'oppo- 

^1)  KeeVemano.,  tnPrwcoga.  Logicia, 

tmtt.  ily  eoff.  î^y  tubJiiUypa^,  i6q. 

(83)  Cff  li¥rt  de  RevIici'maQ  Jut  imprimé  l'tm 
iSgg. 

(84)  Ibidem  y pn^é  i-o. 

(85)  PaMuicr.  Kccfaerches  de  U France,  liv, 

IX , chap,  XyJIIy  834. 

(86)  Il  dire  Hesse. 

(87)  Scalii^erana  II,  pag.  aoi. 


vrai  chiffre.  Après  cela  voici  ce  qu’il 

(88)  SaiA.  Marcsiua,  in  priwfat.  Indiculî  pnrri' 
puar.  Coulroveniar.  théologie,  adveraha  Wiitich. 

(89)  Imprimée  dans  le  Itecueil  de  Mattheus, 

Van  1695.  C‘eit  la  XCIX*,  a 

(90)  Par  M,  De»maiuaaa  , le  mftne  dont 
iV.  Bernard  a pubti/  un  ff/moire  dasit  ses  ^l'ou- 
vellea  de  1a  République  dca  Lctlrca,  nov.  1-00  , 
art.  /. 

(91)  Pajtquier,  Catéchisme  des  jésuilea  , lie, 
ehap.  VI y pag.  m.  4S. 

(97)  Vore%  la  Kénouse  de  René  de  la  Fon . 
jMur  lea  rrligieua  de  la  ('oropagnie  de  Jé»ua,  au 
rlaidojer  de  Siraon  Marion  , pag.  aS. 

(93)  Pasquier , là  mfme  , pag.  46. 
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«lit  ; Les  jésuites  ont  fait  imprimer  en 
Van  te  Oplaidojré  de  f'ersoris  • 
luy,  voulant  tourner  en  envie  cette 
cause  contre  l’université  , mer  en 
avant  non  tjue  Mercerus , ains  Hu- 
mus et  Gallandius  s’estoyent  rendus 
solliciteurs  de  cette  cause  mats  cela 
fut  trouvé  si  esloi^né  de  toute  veri- 
similitude  , tfuon  testime  une  hy- 
perbole, pour  l’ inimitié  ouverte  qu'ils 
s'estoyent  portes  de  tout  temps  , la- 
quelle les  accompagna  jusques  a la 
mort.  Inimitié  dont  siabelais , Tmcian 
de  nostre  siecle , en  la  pteface  de 
sonJ/I‘.  H vie,  et  depuis  ce  gentil  poète 
Joachim  du  Itellay , en  tun  de  ses 
plus  signales  poèmes  , s'en  moquèrent 
par  plaçants  exprès  qui  sont  les  plus 
beau.r  de  leurs  livres.  D'ailleurs  Gal- 
landius ne  fut  jamais  autre  que  de  la 
religion  catholique , apostolique,  ro- 
maine. Pasqiiicr  oublie  le  meilleur 
moyen  «le  réfuter  ce  plaidoyer  , c’est 
<jue(jallnndius,ra«lversaire'«le  Pierre, 
Kamus,  «ifait  mort  «lepuis  cinq  ans  * , 
lorstjuo  Versoris  plaida  la  cause  des 
jésuites  (94)'  Rabelais  n’est  pas  bien 
cité:  il  fallait  citer  la  préfacé  du 
IV'.  livre. 

(')  éu  fruitUis  i4  II  3*  éu  PLtütoytr  Je 
toris. 

* Lct'lerc  observe  qoe  Bejle  a iU  irJ  im)ml  eu 
erreur  par  Pasquier  , qui  a conrondu  P.  Galland, 
mort  eu  iSSp,  avec  Guillaume  Gallaud  , son 
successeur.  fut  ce  dernier  qui  , en  ^ aalli- 
rila  avec  Kamus  contre  les  jésuites. 

(1)4)  Uu  Breul , Antiquités  de  Pari* , m. 
ii/t  ifue  Pierre  Oallami,  profrsseur  rûfal 
rn  langue  $rccqua , mourut  U 3i  â août  i55^ 

RAÎ^GOÜZE,  auteur  français 
sous  le  règne  de  Louis  XI V,  ne 
m’est  point  connu  par  ses  beaux 
endroits  ; car  ou  ne  nomme  point 
ainsi  l’industrie  avec  laquelle  uu 
auteur  sait  mettre  ù profit  ses 
épîlres  dédicatoires  et  ses  Üat- 
leries.  Ce  n’est  pas  que  cette  in- 
dustrie, très-mauvaise  morale- 
inent  parlant,  ne  puisse  tenir 
un  rang  fort  considérable  parmi 
ce  qu’on  uoniine  bonnes  qualités 
naturelles  ou  acquises  (A).  Le 
sieur  de  Rangouze  la  |)ossédait 
éminemment  (R),  comme  il  pa- 
raîtra par  mes  remarques. 

(A)  Parmi  ce  qu'on  nomme  bon- 


nés  qualités  naturelles  ou  acquises,  ] 
Toutes  les  tangues  se  peuvent 
dre  de  leur  sténiitc  ; les  unes  plus  , 
les  autres  moins  : clics  la  sentent  prin- 
cipalement par  rapport  aux  choses 
qui  sont  privées  de  la  perfection  qui 
leur  est  duc.  Si  cette  perfection  est 
unevertu  morale  , on  nomme  mauvai- 
ses ces  choscs-là  ; si  elle  est  une  vertu 
physi<]iic  , on  leur  donne  aussi  le 
nom  de  mauvaises.  D'un  autre  coté 
on  nomme  indÜl’tTemracnt  bonnea 
choses  celles  qui  possèdent  la  vertu 
morale  de  leur  csj>ècc  , et  celles  qui 
possèdent  la  vertu  physique  de  leur 
condition.  Un  juge  inique  est  appelé 
mauvais  juge  ^ un  peintre  ignorant  est 
appelé  mauvais  .peintre  f on  appelle 
bon  juge  celui  qui  est  équitable,  et 
bien  éclairé  ; on  appelle  bon  peintre 
celui  qui  sait  faire  de  beaux  tableaux. 
Nous  sentons  là  que  Ic.s  mots  nous 
manquent  (i)  , puisque  nous  sommes 
contraints  de  désigner  par  celui  de 
bon  , et  par  relui  de  mauvais  , cent 
choses  d'Anc  nature  très-ditiérenle. 
On  UC  doit  donc  pas  s’étonner  <tue 
j'aie  mis  au  nombre  des  bonnes  cho- 
ses l'industrie  du  sieur  Rangouze , 
après  l’avoir  exclue  du  rang  des  ver- 
tus morales.  Elle  est  bonne  au  même 
sens  que  nous  donnons  cct  éloge  à la 
mémoire  , à la  vue  , à Pouïe  , à l’o- 
dorat, etc.  , (|uand  ces  facultés  ont 
la  perfection^  que  la  nature  leur  .i 
destinée.  Toute  science  , sans  en 
excepter  même  celle  des  ruses  et 
des  tromperies  , est  une  espèce  de 
peifcclion  : la  subtilité  de  l’esprit 
est  un  avantage  naturel,  tout  com- 
me la  stupidité  et  la  sottise  sont  de 
grandes  imperfections.  Moralement 
parlant , la  science  des  tromperies 
n’est  ni  bonne  ni  mauvaise  ; mats 
physiquement  parlant,  c’est  une  fort 
bonne  qualité  , c’est  un  avantage  , 
c’est  une  perfection.  Une  simplicité 
d’cs{)rii  qui  n’est  capable  ni  de  trom- 
per ni  dVviter  d’étre  trompée  , est 
physiquement  parlant  un  défaut , et 
une  mauvaise  qualité.  Si  l’on  réduit 
en  pratique  l’art  de  tromper^  il  de- 
vient, moralement  parlant , une  très- 
mauvaise  chose  j c’est  un  crime  pu- 
nissable ; mais  quand  on  punit  sur 

(l)iVb<ri  Ut  parrste  dr  l’homme  rt  U c«~ 
price  de  l'utage  te  mflent  aussi  de  cela  ; car  si 
l’on  voulait^  on  trourentit  d'autrrs  mot.*  pour 
desifner  un  peintre  tfui  eutentl  ou  tjui  n'eutetut 
pas  son  art. 
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la  roue  ccrtainSTolciirs  dont  l’indiis-  i ,Ie,  bagatelles.  Voici  ses  paroles  ■ 
trie,  et  d’autres  qualités  naturelles  Qui  ne  saitdaiUeun  que  des  raiion^ 
étaient  pancniies  au  souverain  de-  irts-solides  nous  attachent  quelque- 
gre  <le  U j)crfection  en  leur  csptcc  , fois  h lUs  ouurnt*es  qui  semblent  ne 
on  ne  laisse  pas  d admirer  ce  (|u  il  y Cétre  pas  , et  qu'un  devoir  caché  et 
avait  en  eux  de  bien  pliysicjuc  ; on  obscur  Comporte  souvent  sans  injustice 
detestc  seulement  le  mauvais  usage  ,ur  cet  autre  devoir  public  et  écla- 
qii’ils  en  avaient  fait.  Disons  donc  en  utnt?  Cet  homme  que  vous  bldmez  a 
général  que  1 adresse  de  s enrichir  trouvé  peut-être  que  pour  rétablir  sa 
soit  dans  les  finances  , soit  dans  le  santé  qui  est  rainée,  poursedéfen- 
negoce,  est  un  nien  et  un  avantage  ^^e  de  la  mauvaise  fortune  pour  le 
naturel  qui  mente  d tHre  estime  , bien  d'une  famille  dont  il  est  l'appui, 
quand  on  le  séparé  de  1 abus  qu  en  ,/  travailUr  a des 


iieiivent  faire  les  hommes.  Il  faut  dire 
a m^me  chose  de  l'industrie  d'un 
auteur  cnii  s'enrichit  par  le  travail 
de  sa  plume  et  par  la  souplesse 
avec  laquelle  il  tralique  d'epîtres 
dcdicatoircs  , et  d’exemplaires  en- 
voyés deçà  et  delà.  Vous  ne  sauriez 
nier  qu’un  tel  homme  n’ait  une  sor- 
te d’esprit,  et  une  espèce  de  sagacité 
et  de  fin  discernement  qui  sont  une 
perfection  naturelle,  que  l’on  de- 
vrait. admirer  à certains  égards  , 
sauf  le  droit  de  la  mépriser  et  de  la 
blâmera  cause  de  ses  abus  et  de  ses 
suites.  Les  peiNonnes  éifuitablcs  dis- 
tribuent illégalement  leurs  censures 
à cetteVlasse  d’auteurs  j car  ils  n’ac- 
cablent point  de  tous  les  traits  saliri 
ques  que  Furctièro  a rassemblés  dans 
sa  Somme  dédicaloire(a)  ceux  qui , 
chargés  d’une  nombreuse  famille  , 
sans  patrimoine  , sans  pension  du 
public,  n’ont  point  d’autre  voie  de 
subsister  que  les  revenus  de  leur 
plume.  On  excuse  alors  la  multipli- 
cité de  leurs  dédicaces  , et  l’on  admi- 
re bien  moins  que  chacun  de  leurs 
ouvrages  soit  divisé  en  plusieurs  to- 
mes dédiés  à autant  de  gens  diflc- 
rens,  et  que  les  secondes  éditions 
soient  dédiccsà  denouveaux .Mécènesj 
on  admire,  dis-jc  , bien  moins  cela  , 
que  l’on  n’admire  qu’ils  viennent  à 


chansons  des  traités  de  morale 
et  de  politique.  Si  cela  est,  je  le  dirai 
hardiment  f la  morale  et  la  politique 
elles-mêmes  lui  ordonneront  fie  faire 
des  chansons  ; et  c'est  une  injustice 
sans  esccmple  de  condamner  les  oc- 
cupations d'autrui  dont  on  ne  sait 
ni  tes  motifs , ni  les  circonstances  (3). 

(B)  Le  sieur  de  Hanf^ouze  la  pos- 
sédait éminemment.  3 Costir  m’en 
fournit  la  preuve.  « à Dieu  ne  plaise 
» que  je  vcnilie  faire  comparaison 
» avec  le  sieur  de  Rangoiizc  , dont 
» l’éloquence  liri'a  acquis  quinze  ou 
» seize  cents  pistolcs  depuis  huit  mois, 
» cl  que  l’on  peut  appeler  le  Chéri- 
« lus  en  prose  de  nostre  temps. 

Ch^rilus  imultittjui  ^ursibut  et  mate  nafiit 

Rettulit  meeeptos  , regaie  nwnisma^  Philippos. 

» Parla  règle  de  l’Évangile...  un  arbre 
» est  bon , qui  porte  de  si  bons  fruits, 
» Quand  même  la  fable  aurait  dit 
» vrai,  celui  des  jardins  des  liespéri- 
« des,  dont  les  poètes  parlent  tant, 
» vuloit  liien  moins,  puisque  selon 
» un  scoliaste  grec  de  grande  foi  et 
w de  grande  autorité,  cct  arbre  ne 
w portait  les  pommes  d’or  qn’cn  sa 
» saison , et  non  pas  toute  l’annc'e 
i>  (4).»  Citons  tin  autre  témoin;  ce 
sera  l’illustre  mademoiselle  de  ^ii- 
déri.  Elle  parle  d’un  auteur  qui  avait 


bout  de  trouverau  bout  de  leur  plu-  épùres  toutes  prêtes  pour  un 

me  la  subsistance  honorable  de  leur  pour  trois  personnes  fort 


femme  et  de  leurs  enfaiis  , et  que 
ce  soit  l’unique  pivot  sur  quoi  ils 
fassent  rouler  toute  une  grande  fa- 
mille. On  étend  en  leur  laveur  une 
règle  qu’un  bel  esprit  a proposée, 
pour  jiislificr  ceux  qui  s’appliquent 

(a)  Elle  é$t  imprùn/e  h la  fin  tlu  Roman  bour- 

Îeoi*.  F'out  en  truuveres  une  erp^e  rte  irniiucUon 
atine  tloiu  la  préfacé  du  ffl*.  lomr  Ob»eni-atio 
nuiu  fc«lecUrum  ad  Rem  lîuerariam  apecUotium, 
impritne  à Ually  Van  i^ot. 


différentes  en  condition  et  en  mérite  : 
ayant  résolufVemnloyer  celle  dont  il 
pourrait  tirer  le  plus  d'outil ité  y et  fai- 
sant ménager  cela  par  une  tierce 
personne.  Et  en  effet , il  dédia  le  li- 
vre a la  pet'sonne  (fui  lui  en  donna  le 
plus  , quoique  de  moindre  mérite» 
Elle  dit  ensuite,  qu’un  auteury  qui 

(3)  PcUÎMOn  , Disroun  «ur  le»  OKuvm  ila 
M.  ^rraxio  , pag.  m.  39  «'<4*'* 

(4)  Co*tar , IclUc  Ij  d0  Ut  II*.  partie , p.  t iS. 
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n'est  plus  , ayant  préparé  une  épUre 
qui  pouvait  passer  pour  un  granit  pa- 
négyrique , la  supprima  , parce  qua- 
vant  la  fin  de  l'impression , celui  à 

ni  il  déiliait  le  livre  fut  disgrdcié. 

Ile  ajoute , qu'un  homme  du  Dau- 
phiné ayant  fait  le  panégyrique  du 
cardinal  de  Richelieu , et  le  trouvant 
mort  quand  il  arriva  , U en  fit  le  pa- 
négyrique de  la  reine-mere  Anne 
d' Autriche.  ICt  fai  su  aussi  qu'un 
auteur,  après  avoir fort  loué  un  hom- 
me vivant , et  f avoir  loué  justement  , 
U lui  üla  toutes  les  louanges  qu’il  lui 
avait  données,  sans  qu'il  eût  fait 
nulle  autre  chose  qui  l'en  rendît  in- 
digne , si  non  qu’tl  était  mort , sans 
avoir  pu  donnera  cet  auteur  ce  qu'il 
croyait  mériter.  Tous  ces  exemples  , 
poursuit-elle  , sont  fort  particuliers. 
Mais  on  m’en  a conté  un  assez  plai- 
sant d'un  nommé  Rangouze  , qui 
avait  fait  un  recueil  de  lettres  qu’il 
avait  fait  imprimer  sans  chiffre.  De 
sorte  que  le  relieur  de  ce  livre  mettait 
celle  que  V auteur  voulait  la  première  ; 
et  par  ce  moyen  tous  ceux  à qui  il 
donnait  ee  volume,  se  voyant  à la 
tête  , s’en  trouvaient  plus  obligés. 
Cela  me  parait  bien  bizarre , et  il  faut 
aimer  autant  'a  dédier  qu’un  habile 
médecin  italien  , qui  ayant  travaillé 
sur  les  Aphorismes  d' Uipocrate , dé- 
dia chaque  livre  de  ses  commentaires 
il  un  de  ses  amis  , et  la  table  h un 
aiitrelS).  Voyons  ce  <(o’a  dit  Sorel  ; 
a Les  lettres  du  bon  homme  Hangouze 
B peuvent  ütre  appelles  à bon  droit 
B lettres  dorées  , puisqu’il  se  van-» 
B tait  de  n’en  composer  aucune  à 
B moins  de  vingt  ou  trente  pistollcs, 
B n’en  faisant  guère  que  pour  les  per- 
B sonnes  de  la  iiaule  condition  , et  qui 
B avaient  moyen  de  les  payer.  Elles 
B e'taient  toutes  commedeséloges  suc- 
B cincts  do  ceux  à qui  elles  s’adres- 
B saient,  rapportant  leurs  meilleures 
B qualités  et  leurs  plus  remari|uablcs 
B actions,  avec  plusieurs  compliniens 
B pour  ceux  dont  il  n’y  avait  pas  beau- 
B coup  decbosesàdiie.  Nousavonsvii 
il  des  gens  d'esprit  s’étonner  comment 
B cet  homme,  qui  était  sans  étude , 
B avait  pu  faire  un  si  grand  nombre 
B de  lettres  diirércntes  sur  des  louan- 
B ges  presque  semblables.  On  ne  fait 

(5)  Scvdéri , Convmattond 

»ur  dire»  tojrl».  Ton»,  I,  au  Malofut  qm  est  au 
commetu-ement. 


» nointde  diflicultë^sesouvenirde 
» luij  parce  (pic  ses  écrits  peurent 
)>  toinmirs  servir  pour  appreodre  les 
» qualitcs  et  les  fortunes  des  crands 
U du  royaume  â ceux  qui  ne  les  sa* 

» vent  pas  (6).  » 

(G)  Sorel  ^ Bîliliotbéqae  français , XI9. 

RAOUL  (a) , archevêque  de 
Bourges,  était  fils  de  Raoul , com- 
te, seigneur  de  Turenne,  abbé 
laïque  de  Tulle , comte  de  Quer- 
cy  , et  d’Aigue  , son  épouse.  Sa 
naissance  était  illustre , étant  de 
la  maison  royale  de  France , et  de 
la  même  tige  et  branche  que 
Wifroi,  comte  de  Bourges  (A), 
que  les  Actes  de  saint  Jacques 
riiermile  et  ceux  de  saint  Gé- 
noulf , assurent  être  issu  des  rois 
de  France  (c). 

Raoul  fut  destiné  dès  sa  ten- 
dre jeunesse  à l’état  ecclésiasti- 
que , et  mis  sous  la  conduite  de 
Bertrand  , abbé  de  Solignac  en 
Limousin  («fj.Ënsuite  il  fut  abbé 
de  Fleuri  (e) , puis  archevêque 
de  Bourges,  en  83g  ( f).  Il  eut 
part  à toutes  les  grandes  alTuires 
de  son  temps  (f).  Il  eut  part  à 

(<i  Voyt%  les  Arertmemens  lur  la  secon- 
de édition,  f Bayle  y déclare  avoir  reçu  cet 
arücie  tout  a^sé  et  parfnUement  bien  dres- 
sds  mais  trop  tard  pour  y être  admis. } 

(b)  Mabilion,  Acl.  Beoedict.  S«ct. 

]V.  tom.  n y pnf,  i56.  Ibid.y  pag.  i5i  , 
Hobertus  siquidem  Saxiaci  vici , et  eircum- 
jacentis  regionis  dominas  y vir  petens,  tt 
nobiliSy  ex  regum  Frnncarum  genere  nrius 
erat^elquod  obtabilius  est  christianâ  pie\ 
taie  insignls  : cui  affecta  et  origine  respon- 
dehat  uxor  ejns  nomine  Aganoy  ex  pâtre 
Viefrido  , comité  tmondhm  Situricensi,  * 
galiprosnpid  exorto  y et  matrond  Odd  no- 
mtnr y et  hi  omnes  ex  regio  Francorum 
sanguine  traxerant  originem. 

(c)  Ibid-,  png.  iiti  Vital  sancti  Geuulplii  : 
ïr\f redus  hic  ex  iltd  nobilium  scarrd  quant 
gloriosus  rex  Pipinus  prœfati  Augustl  Lu- 
douici  avus  , urbe  Bituried  ad  Quayarii 
ducis  Aquitania  paries  e.rpugnandas  relir 
quernty  originem  trahens  regali  quoque  pro~  - 
sapin  orhtmlus, 

{d}  Ibid.ypag.  tSy. 

(c)  Ibidem. 

' j)  Ibid,  et  Gali.  clirisl*  k SaQmartliaiiis 
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toutes  les  grandes  affaires  de  son 
temps  ; et  ce  futdui  qui  cou- 
ronna dans  Limoges  , roi  d’Aqui- 
taine, en  855,  le  jeune  Char- 
les , fils  de  Charles-le-Chauve 
(7i).  11  se  trouva  avec  le  même 
Charles-le-Chauve  au  concile  te- 
nu à Savonières  , proche  Toul , 
en  85g.  La  manière  dont  les  pères 
de  ce  concile  en  usèrent  avec  lui, 
et  les  termes  soumis  dont  ils  se 
servirent  à son  égard  (ij,  font 
connaître  qu’il  était  d’une  très- 
grande  considération  à la  cour 
et  dans  le  clergé  II  fut  un  des 
archevêques  choisis  par  ce  conci- 
le pour  juger  sur  les  plaintes 
que  Charles-le-Chauve  fit  con- 
tre Wénillon  , archevêque  de 
Sens  (À).  11  s’était  trouvé,  en  855, 
auparavant  au  concile  de  Meaux 
{l) , et  il  assista  dans  la  suite  à 
celui  de  Tusei  , en  8 >o  {m),  et 
aux  assemblées  tenues  à Pistes  , 
en  présence  de  Charles-le-Chau- 
ve , ès  années  862  et  864  («)•  11 
fondade  son  patrimoine  plusieurs 
abbayes , celle  de  Dèvre  en  Berri , 
transférée  depuis  à Vierzon(o); 
celle  de  Beaulieu  en  Limousin  ; 
celle  de  Végennes  dans  le  même 
pays , et  celle  de  Sarasac  en  Quer- 
ci.  Ces  deux  dernières  sont  rui- 
nées {p). 

^ Patriarcit.  BUuri- 
cen,  cnp.  XLy II  in  üihVioih  Labb., /om. // 

pug,  66. 

Uf)  La  TUàumassière,  Ilist.  du  Berri, 
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(A)  BesU,  TTUt.  des  comtes  de  Poitou  et 
Annal.  Bcrlini , rtrf  rtn/i.  855.  * 

(î)  Sirm.  cuacil.GaU.,  tom.  !ll.  Cap.  XI ^ 
pag.  i4i. 

(A)  Ibid.,  pag.  1.44* 

(/)  S«c.  Bcnediclu*  rV,  tome  II,  p.  l65. 

^m)  Sirm.,  Coiicil.  Gall.  Tome  llly  pag. 
160. 

(n)  Ihidfm. 

(o)  Cron.  Vierson. , jn  BiMiolli.  l.abbe  , 
tom.  If,  Acl.  SS.  Bcnedict.  ^c.  IV,  tom. 
Il,  pag.  xîi^etseq. 

ip)  Ibidem. 


Il  fit  encore  rebâtir  Château- 
Gourdon  dans  le  Saisseau.  Cette 
ville  était  de  son  patrimoine:  ily 
mit  le  corps  de  saint  Satire  ; ce 
qui  a donné  occasion  au  nom  de 
Sairit-Salur,  qu’elle  porte  au- 
jourd’hui [q).  Klle  est  située  pro- 
che Sancerre  , qui  était  le  chef- 
lieu  de  l’autre  partiedu Saisseau, 
possédée  par  Wifroi,  comte  de 
Bourges , et  que  sa  fille  Agaiie 
porta  en  mariage  à Robert , frère 
d’Ingeltrude , femme  de  Pépin 
I".,  roi  d’Aquitaine  (r).  Ce  Ro- 
bert est  le  même  que  Robert-le- 
Fort. 

Un  ancien  auteur  (j)  nous 
apprend  que  saint  Raoul  gouver- 
na le  peuple  qui  lui  était  soumis 
avec  tant  de  prudence  et  de  gran- 
deur d’âme , qu’il  pourrait  avec 
justice  être  appelé,  par  tous  les 
grands  de  l’Aquitaine,  le  père 
de  la  patrie  (t).  Il  eut  un  soin 
tout  particulier  de  son  clergé  ( 
et  ce  fut  pour  l’instruire  et  pour 
l’édifier  qu’il  composa  quinze 
canons  ou  ordonnances,  que  M. 
Baluse  a fait  imprimer.  Il  en  fit 
encore  quelques  antres  que  le 
même  M.  Baluse  promet  de  don- 

{q)  Hist.  de  saint  Martial,  ///*.  partie^ 
pag.  3i5. 

(r)Dumini,  AnsberüFamiliaVetltvWa.  Du 
BoucUct , Véritable  Oricine  de  la  mai- 
son de  France.  Labbe,  Taitleaux  gendalogi- 
ques. 

{s)  Fragmontum  Vit-  sanrti  Jacobi  Eremil. 
relaUim  in  Patriarciu  Biluriccotii , cap. 
LXyil ^ Labb.  Bibliotli.,  tom,  F. 

(f)  Intereà  vir  Domini  Jacobut  inter  tôt 
prteclara  bonorum  operum  ejcercitia  illus- 
tralus  gratid  di^nnû  prtrJixit  obilum  præs- 
tantissimi  pontificis  Podulphi , qui  insitâ 
sibi  prudentUl,  nnimi  quoque  nobilitate, 
sua  tetnpestate  plebe/n  sibi  credUam  optirnè 
rtgens,  meriio  paler  palrite  à cunctis  Aqui- 
tania  Gentis  Primonbus  dici  poterat.  Idem 
rrfa'tuv  iny\\hi  Sli.  Jacobi  Eremita;,  apud 
Biabillonium , Sa*c.  Bcuedict.  IV.  tom.  Il, 
pag.  256.  ùi  Elog  Itisl.  sauct  Kodul.  Anlii. 
Bilulic. 
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ner.  Il  est  le  premier  archevêque  faire  son  vassal  [bb).  Ranulphe» 
de  Bourges  que  nous  sachions  frère  puîné  de  Godefroi , conti- 
inconteslablement  avoir  été  pa-  nua  la  postérité.  La  branche  aî- 
triarche  et  primat  des  Aquitaines  née  de  ses  descendans  finit  à Sul- 
et  des  Warbonnaises  (n).  Ce  fut  à 
ce  sujet  que  le  pape  Nicolas  I". 
lui  écrivit  un  longue  lettre  qui 
nous  apprend  que  les  primats  ne 
devaient  point  connaître,  en 


piCE , qui  porta  Turenne  par 
mariage  dans  la  maison  de  Coin- 
born  (ce).  La  branche  puînée , 
qui  a pris  le  nom  de  Souillac , 

uevdiciii.  lorsque  les  surnoms  sont  devenus 

première  instance,  des  affaires  héréditaires,  subsiste  encore  et 
des  clercs  des  autres  diocèses  sou-  continue  la  postérité  de  ces  prin- 
mis  à leur  primatie,  mais  seule-  ces,  comtes  , seigneurs  de  Tuèet^ 

A no  cnrti’c  inpmp  tl<rp  nilP  Wi. 


ment  par  voie  d’appi  l (.r) 

Il  mourut  le  20  de  juin  866  : 
il  a été  mis  au  nombre  des  saints 

Lui  , ses  freres  , et  la  postérité 
de  ces  mêmes  frères , furent  très- 
attachés  à Robert-le-Fort  et  à ses 
descendans. 


• «*T* 

ne  sortis  de  même  tige  que  Wi- 
froi , comte  de  Bourges, 

{bb)  Bihliuth.,  cluniac.,  paff,  84- 
(cc;  Juslel  . PreiivRs  de  rHisl.  de  Turen., 
pag.  l8. 

RAPHELENGIUS  (Feançois), 
né  {a)  en  Flandres  le  27  de  fé- 
vrier 1439  , se  rendit  illustre 


AiHar,  vicomte  du  bas'Limousin, 
abbé  laïque  et  restaurateur  de 
l’abbaye  de  Tulle.  Il  rendit  aux 


iscenuans.  vrier  1409  , se  renaît  iiiusire 

Deux  de  ces  frères  , savoir  Go-  par  l’intelligence  des  langues 
DEFROT  et  Robert  , laissèrent  pos-  orientales.  Ayant  commence  ses 
térité.  Celle  de  Robert  finit  à études  à Gand  {b),  il  perdit  son 

père  , et  fut  obligé  par  sa  mère  k 
se  destiner  à la  marchandise  ; 

xauuajt,  uu  mais  comme  ses  maîtres  l’envoyè- 

religieux  de  celte  maison  la  di— • rent  à Nuremberg  chez  des  per— 
gnilé  d’abbé , et  la  manse  abba-  sonnes  qui  lui  laissèrent  la  corn- 
tiale  : elles  étaient  dans  sa  famille  modilé  de  satisfaire  son  inclina- 
depuis  son  trisaïeul , qui  les  avait  tion  pour  les  lettres  , il  se  remit 
obtenues  de  la  libéralité  de  nos  >à  étudier.  Étant  retourné  en  Flan- 
rois  (z).  dres  , il  trouva  une  occasion  d’al- 

Le  comte  Godefroi  combattit  1er  à Paris , ou  il  fit  de  grands 
contre  les  Normands,  à labataille  progrès  dans  la  langue  grecque 
de  Briéserthe  , avec  Robert-le-  et  dans  la  langue  hébraïque.  Les 
Fort  qui  y fut  tué  (an).  Il  laissa  guerres  civiles  le  contraignant  de 
deux  fils;  le  comte  Godefroi  , de  chercher  une  autre  demeure,  il  ^ 
qui  saint  Eudes  , abbé  de  Clugni , passa  en  Angleterre  , et  enseigna 
dit , qu’il  voulut  obliger  saint  quelque  temps  le  grec  dans  l’a— 
Géraud,  comte  d’Aurillac,  dese  cadémie  de  Cambridge.  Il  revint 


i Sanm.  tom.  pag-. 


(u''  Gall.  Christ., 
i5twi52. 

(x)  Piicolai  1 , paps,  ppist,  XXXIX. 

(V)  Saaca.lÀwlict.  IV.  tome  ir,  pag, 

164*  ^ ■ 

(■a)  canones  Rheginonis  a 

Stephany^ratiQ,  pag.  528.  Juste!,  Preu> 
très  Turenne, i5. 

(aa)  Annal.  Berlin.,  ad  arm.  866* 


J Cambridge 

ensuite  dans  le  Pays-Bas , et  fut 
correcteur  d’imprimerie  à An- 
vers , chez  le  célèbre  Christophle 
Plantin.  Il  s’acquit  de  telle  sorte 

(al  À Lanoi  proche  de  Lille.  “E  ^ 

Ib)  Et  rxon  pas  à Louvain  comme  Moréri 

U du,  ' . 
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)cs  bonites  grâces  de  son  maître, 

tant  par  sa  capacité  que  par  sa  . o - , 

candeur , qu’il  devint  son  eendre  t;rammaiicis  , ciwi 

l’iT,  11  I..:  I el  cura  coltcctam , arhiit  Km 

lan  laiis  (Cj.  Il  lui  rendit  de  tomem  T'  ’ ’ ■ 


trat  : fersionem  interlinearem  adot- 
rummaticam  hebrccam  , ex  op- 


l’an  i5b5  (c) 
très-grands  services  dans 


tomem  Khesnuri  liu^ute  hcbretc  Su/i‘ 
Us  Papnini  tufinilis  vocihus  aiigel , 


• -3».  I » icca  I iiu-  •*  uf^nint  injinuts  uocious  auget 

jM-iiuerie,  et  surtout  à l’égard  de  innumeris  locis  cmcudai  ; quoJ  sa 
l’édition  de  cette  fameuse  Bible  HencdUii  Ari<e  Mon 

qu’on  nomme  d’Anvers  ( A ). 

Plantin  s’étant  transporté  à l.ey- 


lani , inter  Prolegomena  prœmisso , 
palet.  Multa  iisdem  annis  nd  orna- 
menta  libiwum  , quos  socer  e.xcitde- 
hat,  prœclpuè  in  linguis  orientalibus, 
cqrrigendo , illustrancloque  , præsii- 
tit;  quamvis  rarà  nomen  suum  ad- 
scribi  pateretur  ( i ). 

(B)  H avait  a combattre  deux  en- 

fait 

suj/icienti  enumeratione  partium  , et 
* c’est  la  nioind  rc  chose  q u’on  1 ui  puisse 


de  pour  être  plus  loin  des  trou- 
bles, laissa  ses  presses  sous  la 
direction  de  son  gendre;  mais 

lorsqu  il  retournaà  Anvers,  l’an  t.u)  si  avait  a combattre  deux  en 
1^85,  Rapitélengius  au  contrai-  domestiques.']  M.  -Morêri  a fai 

re  s’en  vint  à Leyde  avec  toute  ''=*•«  .sop*'isme  qu’on  appelle  « no, 

..  ,1  , e„.  J, 

pnmene  que  Son  beau-pere  y reprocher  ;_car  on  pourrait  dire  qu’il 
avait,  et  il  se  rendit  si  recoin-  ui  en  tout  ni  en  partie  la 

mandable  aux  curateursde  l’aca-  l’auteur  qu’il  a cite.  Com- 

/t.i’i'N  i.s*  ^ C ' e.  \ Parons  ses  paroles  avec  celles  ilc 
dcniie  , qu  ils  lu.  conftrerent  la  Aleursius.  Il  mourut,  dit-il , de  don- 
profession  en  hébreu.  Il  laremplit  leur  (ravoir  perdu  sa  femme.  C’est 
bien  , et  il  employa  une  partie  ‘l.u’*!  rend  ce  latin  ; Mors  quant 


de  son  temps  à l’étude  de  l’arabe. 
Il  çomposa  même  un  dictionnai- 
re de  cette  langue  {d).  A peine 
l’eut-il  achevéqu’ilmourut,  le  20 
de  juillet  i5y^.  Il  souhaitait  la 
mort  depuis  trois  ans;  car  il 
avait  à combattre  deux  ennemis 
domestiques  (B)  qui  l’incoin- 
inodaient  beaucoup  ; l’un  était 
le  déplaisir  d’avoir  perdu  son 
épouse  , l’autre  était  une  paraly- 
sie (e), 

(c)  El  non  pas  Pan  l555  , comme  du 
Morrfri. 

(<t)  Iljul  imprime  avec  des  Nolns  d"Erpo- 
nius.  Pan  i6l3. 


(«)  Ttrtffte  Meursius, 
png.  tlpetseq. 


in  Allicnû  Dalaris , 


(A)  l'cganl  de  ïedition  de  cette 
fameuse  Bible  qu’on  nomme  (C^dn- 
l'ers.]  Je  me  servirai  des  p.vroles  do 
Meursins  , pour  représenter  ce  que 
notre  Baphclengiiis  y conlrihiia.  In 
horum  edilione  incivilibile  quantos 
labores  Raphelengius sustinuerit,  dtim 
accurtitissimè  .singula  recognnscit  ; 
annotutionibus  , ubi  opus  er,U  , illus- 


toto  triennio  prœ  tædio  amissce  uxo  - 
ris  et  paralysi  affliclatus  scepè  opta- 
verai , virum  optimum  humanis  exe- 
mit(a).  V’oiis  ne  voyez  point  là  que 
la  perte  de  sa  femme  ait  fait  mourir 
de  douleur  Raphclenmiis , vous  y 
voyez  seulement  que  le  chagrin  ilc 
l’avoir  perdue,  joint  à une  paralysie  , 
lui  faisait  souvent  souhailer  la 
mort  depuis  trois  ans.  Si  vous  répon- 
dez pour  .Moréri  que  ce  cliagrin 
ayant  pu  former  la  paralysie,  l’on  a 
eu  droit  de  réduire  à une  les  deux 
causes  de  Meursius , je  répliquerai 
qu’un  copiste  ne  doit  jamais  nous 
donner  ses  raisonnemens  et  ses  con- 
jectures pour  des  faits  tirés  des  au- 
teurs où  il  nous  renvoie.  Mais  lais- 
sons là  ces  vétilles  ; passons  à une 
remarque  plus  importante,  liaphé- 
loiigius  regrelta  sa  femme,  et  s’esli- 
ma  malheureux  de  lui  survivre  • c’est 
une  marcitie  qu’il  l’avait  aimée,  et 
que  son  mariage  lui  avait  causé  bien 
des  douceurs.  Ce  fut  donc  un  maria- 
ge très-heureux.  Or  considérez  un 
jieu  les  suites  d’un  mariage  si  fortu- 
né ; ce  furent  trois  années  d’une  es- 
pèce de  désespoir.  Que  sera-ce  donc 


(1)  MeaiMus  , Athm.  Dit. , pa^. 
(>)  Meuritiuft,  ihitU-m. 
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qn’iin  malliciiroiiT  mariage  , liuis- 
<m’iin  mariage  heureux  expose  à ce- 
la ? Ne  raisonnons  point  ainsi  selon 
la  h>i  Jes  contraires.  Disons  plutôt 
i[u’iiu  malheureux  mariage  a des  sui- 
tes avantageuses,  l.a  personne  ejui 
survit  à l’autre  ne  sent  aucune  afflic- 
tion , sa  viduité  est  un  e'iat  de  repos 
et  de  pl.aisir.  De  sorte  rjuau  lieu  île 
nous  arriler  à la  seule  conside'ration 
des  misères  de  cette  vie,  ü faut  con- 
sidérer le  mélange  de  hien  et  de 
mai  nui  fait  la  partage  et  la  destinée 
de  l’homme.  Il  tant  songerà  ces  deux 
tonneaux  d'Iloniérc  dont  je  parle  ail- 
leurs (3).  11  faut  dire  que  ce  qui  des- 
cend sur  la  terre  est  un  hreuvage 
mixtionné  , mais  de  telle  sorte  que 
hieii  souvent  1a  bonne  boisson  et  la 
in.aiivaise  se  présentent  l une  apres 
l’autre.  Si  l’on  commence  par  l’iinc  , 

««  ^ smarASr  ArsJ 


taillis-  sM  1 ve«i  WW.»».»-'  — 4 » 

on  finit  par  l’autre.  Si  vous  avez  été 
heureux  étant  marié,  vous  voilà  dans 
la  misère  étant  veuf.  .Mais  si  vous 

avez  été  malheureux  dans  le  mariage, 

voilà  que  votre  viduité  est  un  hon- 
heiir.  Je  ne  nie  pas  qu’à  ccrhiins 
égards  les  deux  boissons  ne  soient 
mêlées  et  confondues  ensemble  quant 
aux  parties  insensibles,  vu  qu’il  ny 
a presque  aucun  plaisir  qui  n’ait  à fa 
suite  tout  incontinent  quelque  dé- 
plaisir j mais  il  est  sAr  qu’à  d’autres 
égards  la  destinée  de  rlioinme  est 
dans  un  verre  où  la  bonne  et  la  mau- 
vaise liqueur  sont  rangées  par  étages. 
Nous  avons  examiné  en  un  autre 
lieu  (4)  ***  1®  quantité  de  la  mauvaise 
surp.assc  la  quantité  de  la  bonne.  N en 
parions  pltisj  disons  néanmoins  *|iie 
ceux  qui  se  voudraient  prévaloir  du 
mariage  de  Raplielengiiis , pour  sou- 
tenir que  le  bien  surpasse  le  mal , 

pourraient  s’abuser  dans  leurs  calculs. 

il  posséda  sa  femme  vingt-neuf  ans, 
et  il  ne  sentit  les  angoisses  de  la  vi- 
duité que  trois  aunées.  Il  y eut  donc 
dans  son  partage  plus  de  bonheur  que 
de  malheur,  me  direz-vous.  On  vous 
niera  celte  conséquence.  Un  homme 
qui  pendant  trois  ans  est  si  tourmen- 
té de  douleurs  et  de  chagrins  , (|u’il 
souhaite  trè.s-souvcnt  que  la  mort 
vienne  l’cn  délivrer,  avale  une  plus 
grande  quantité  de  la  mauvaise  li- 

(3)  Dans  VarthU  Manic..i.sv  , tam,  .T , 

I*/|  • rtmarr/ue  (f)  , ^trl  tr  milifu. 

(4)  Poni  t'aeliVte  Xisor»»»». 
rtmartjur  (Dl* 


qiieur  , cpi’il  ii’eii  avait  avalé  de  bon- 
ne pendant  trente  années  ordinaires. 
Car  ne  vous  imaginez  pas  ([iic  le 
mariage  de  notre  homme  ail  été  du 
vin  tout  pur  pendant  les  vingt-neuf 
ans  qu’il  dora.  .Mettons  à part  les 
traverses  et  les  déplaisirs  qni  cou- 
laient des  autres  sources.  Considé- 
rons seulement  les  mauvaR  côtés  de 
son  mariage.  Tous  ceux  qui  s’affli- 
gent extrêmement  de lamqrt  de  leurs 
épouses  , n’ont  ^lar  toiiioiirs  vécu 
avec  elles  sans  démêlé.  Outre  cela  , 
plus  il  les  aiment,  plus  s’alarment- 
ils  quand  elles  deviennent  malades. 
N’allez  pas  dire  qu’à  ce  compte  il 
vaudrait  mieux  qu’ils  les  baissent  j 
car  on  vous  répondrait  que  la  dou- 
ce résignation  avec  laquelle  ils  les 
verraient  en  péril  de  mort , n’égale 
pas  les  maux  horribles  de  la-  haine 
conjugale.  On  vous  dirait  même  que 
si  d’un  côté  ils  ne  craignent  pas 
qu’elles  meurent , ils  craignent  de 
l’autre  qu’elles  no  meurent  point. 


Or  cette  crainte  est  fort  capable  de 
balancer  ce  hien -là.  Je  m’étonne 


iiu’on  ne  trouve  p.as  dans  les  livres 
des  anciens  quelque  dilemme  un  peu 
autrement  tourné  que  celui  de  nias 
(5),  de  cette  manière  par  exemple  : 
Ou  vous  aimerez  votre  femme  , ou 
vous  ne  l’aimerez  pas  : si  vous  l’.ai- 
mcz  , vous  cr.aindrez  toujours  de  la 
perdre  ; si  vous  ne  l’aimez  pas,  vous 
craindrez  toujours  de  ne  la  jmint 
perdre.  Ce  dilemme  n’est  pas  meil- 
leur que  celui  de  P.ias  ; c.arsans  ejdu- 
chcr  les  autres  défauts,  on  se  pour- 
rait contenter  de  dire  que  , selon  le 
tfbin  ordinaire  de  tou»  les  siècle» , ni 
l’amitié  ni  la  haine  conjiig.alc  ne  vont 
pas  si  loin.  Un  très- petit  nombre 
d’exemples  ne  doivent  pas  faire  crain- 
dre qn’on  aura  une  tendresse  pleine 
d’inquiétude,  ou  une  anti]iathie  qui 
désolera.  On  a lieu  de  croire  c(u’qn 
sera  du  plus  grand  nombre  ,■  c’est-à- 
dire  qu’on  jouira  du  présent  sans 
trop  s'inquiéter  de  l’avenir , et  avec 
de  bonnes  dispositions  à se  consoler 
si  le  cas  y échet. 

« 

(S)  l'ariieU  Diom  , («m.  JÎI,  449  * 

rtmarque  (G). 

RAPIN  (Nir.oLA.s),  fil  deux 
méliers  (|ui  se  trouveiilraremeiil 
en  une  seule  personne  , celui  de 


RAP 

prevôl  des  inarécliaux  et  celui 
de  poëte.  11  ne  faisait  guère  de 
fautes  dansT.elui  de  poëte;  mais 
il  en  commit  de  si  énormes  dans 
l’exercice  d^la  justice, que,  sans 
le  crédit  de  ses  patrons  , on  l’au- 
rait puni  de  mdrt  (A).  C’était  un 
homme  d’esprit,  et  qui  nè  se 
laissa  point  débaucher  par  les  li- 
gueurs. Il  suivit  Henri  III  fuyant 
de  Paris , et  composa  plusieurs 
vers  contre  la  faction  des  Seize 
(a).  Il  eut  beaucoup  de  part  à 
l'ingénieuse  satire  du  Catholi- 
con  d’Espagne  (B).  Après  la  mort 
de  son  fils,  qu’il  avait  pourvu  de 
ses  emplois  (b),  il  se  retira  à 
Foiitenai-le-Comte,  sa  patrie,  et 
mourut  l’an  i6og(C).  Je  rappor- 
terai descirconstances  de  sa  mort 
qui  m’ont  paru  fort  curieuses  (D). 
11  fut  enterré  sans  pompe;  mais 
«juelques-uns  prétendent  qu’on  ne 
suivit  pas  eu  cela  ses  dernières 
intentions  (E).  Il  avait  été  fort 
contraire  aux  proteslans  (F) , et 
puis  aux  jésuites  (c).  Il  avait 
acquis  entre  ses  amis  cet  éloge 

(c)  Vo^’Ct  in  remarque  {D). 

* Dreux  du  Radier . qui  dans  sa  ÎUble 
du  PoUou^MX,  Ii8>  i49v  A un  l)OD 

et  curieux  article  i IV.  Rapin  » dit  qu’il  ne 
Çu\.  prévôt  des  marêcJiaux  , mais  vice-$é~ 
nechal  de  Fontenai.  Dreux  du  Radier  n'a» 
(loptc  pas  ce  que  Bayle  cite  dans  sa  remarque 
( A)  ; mais  U contredif  aussi  Joly  qui,  d’après 
Garasse  et  Fr.  de  la  Vie  fait  l^ucoup  va- 
loir la  conversion  de  Rapin  à sa  mort  arrivée 
entre  les  bras  des  jésuites  de  Poitiers.  Dreux 
<lu  Radier  exalte  peut  être  trop  Rapin. 
C’est  le  defaut  le  plus  commun  des  cuni- 
inentateurs,  des  eMiteurs^  des  bingraplics. 
Mais  on  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Poi- 
tou , (om.  ni,  le  détail  des  ouvrages  de 
Kapiu,  et  tom.  V,  page  44^*4^'  Testa- 
ment de  Nicolas  Baput , daté  du  aS  mars 
i(5o8. 

(rt)  Seqtmtus  est  Menrirum  W citm/a  lera- 
a eum  LuteMd  pellereni^  et  Casaroduni  Tu- 
rnnum  mul{a  egregia  carminn  in  monstrnm 
parisiens»^  quod  sedecim  capitibus  ronsta- 
ùnt  ^ vulgavit.  Continuai.  TItu.tni,  lih.  II , 
sub.  fin. 

Ibid. 
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qu’il  était  le  plus  savant  soldat 
et  le  plus  vaillant  conseiller  du 
monde  {d).  Moréri  vous  appren- 
dra d’autres  choses.  . 

{d)  GaruMl  , Oocirinc  curisuK  , par. 
122. 

(A)  Sans  le  crédit  de  ses  patrons  , 
on  l’aurait  puni  de  mort.']  Je  n’ai 
qu’un  te'moin  là-clessiij;  on  en  croira 
ce  qu’on  voudra.  « Tous  ces  gens  de 
» Fontenai  ne  valent  rien  , et  .H.  Ra- 
» pin , à qui  j’ai  sauvé  la  vie  : il  le 
» confessa  hien  : il  est  fils  d’un  pré- 
» tre.  Il  était  maire  en  sa  ville  de 
I)  Fontenai  , et  fit  meurtrir  quel- 
» ques  gens  de  la  reliÿon,  tellement 
» qu’aux  grandSjoiirs  il  fut  poursuivi 
Il  far  tous  ceux  de  la  ville , et  ca- 
» tholiques  et  réformés  , et  de  toute 
a la  noblesse  du  Das-Poitou.  Je  m’op- 
» posai  seul  à tout  cela;  il  m’avait 
» corrompu  par  scs  vers,  et  savait 
Il  bien  que  j’avais  grand  crédit.  Aprè.s 
» M.  le  président  du  Uarhai , je  lui 
M lis  .sauver  la  vie,  tellement  qu’il 
» aime  maintenant  ceux  de  la  rcH- 
» gion  (i).  » 

(B)  /t  eut  beaucoup  de  part 

au  Cathnlicond' Espagne.^  Les  notes 
de  M.  du  Piiy  , qui  ont  paru  dans 
l’édition  de  cette  satire  , l’an  1677  , 
nous  apprennent  que  la  harangue  do 
l’arclievôque  de  Won  , celle  de  Roze, 
et  celle  que  d’tngoulevent  devait 
prononcer,  sont  l’ouvrage  de  Rapin. 
Si  cela  est , di  Aubigné  ne  devait  pas 
entreprendre  de  désabuser  ceux  qui 
attribuaient  h ce  bel  esprit  la  satire 
Ménippée  toute  entière , pour  dire  en- 
suite qu’il  n'jr  contribua  que  quel- 
ques vers  seulement  {*).  JVe  se  serait- 
il  point  peut-être  réglé  sur  ce  que 
dans  le  volume  in-4“.  des  OEuvres  de 
Rapin  imprimées  à Paris,  en  1610, 
on  ne  trouve  que  trois  ép'igrammes 
latines  qui  fassent  partie  du  Catholi- 
con{i)?  Cette  réflexion  do  l’auteur 
des  nouvelles  notes  est  solide. 

.M.  de  Vignciil-.Marville,  qui  a re- 
cueilli bien  des  curiosités  touchant 
la  satire  du  CathoHcon  d'E.spagnc  , 

(t)  Scaliger,  in  ScaÜgcran.  Voj*%  Rapin, 
m.  lot. 

(*)  D' Attbignf.^  tom.  3,  t.  3^  cè.  i3. 

(i)  Note»  Mtr  U CatHollrmi , pag.  385,  èdit.  de 
tô(JS. 
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observe  (|iie  P.issorae  et  Uapin  (iront 
lir.H  vers  <(o  sw'onilo  parité,  <|iii 
était  intitnle’e  : Ahvt'^é  tics  l'.Uits  tic 
la  limite  com’ùtjHt-s  U Paris  au  in  tie 
f i'rier;  <|tie  le  nu'mo  Ranin  lit  la 
liaranfjuc  tlo  rarclievôciuc  de  Lyon  , 
et  celle  du  docteur  Hoze  , et  c|u  il 
prit  le  soin  de  recueillir  toutes  tes 
outres  luu'an^ues , et  tien  cotnposcr 
un  eoi^}s  tju'Ù  joignît  au  CalhoUcon 
d' l'ispagne  (3),  sous  le  titre  de  Satire 
.AloiiipiMîo  i et  <|uc  c’est  siirce^b«de- 
ment  /<!  que  plusieurs  lui  ont  attrri 
hué  le  Cathoficon  tout  entier  (4)* 

(C)  Il  mofir«t  Van  i6o<).3  Uoto- 
n'iu»(5) , le  Moreure  Français  '6)  , et 
le:  nontinuateur  «le  M.  deTliou(7)> 
parlent  «le  sa  mort  s«^iis  cette  année. 
Le  père  Garasse  , <(u^e  citerai  bien- 
tôt, dit  «(«ril  8C  trouva  Fan  i(i^, 
en  <le«'cmbre,  à la  mort  «le  M-  Kapiu  , 
i|iii  fut  preciuleo  d'une  langueur  «le 
«piel<|ue8  scmaincs.Or,  comme  M.  Mo- 
r«îi‘i  rapporte  «pic  Rapin  mourut  le 
!.S  de  février  \(kJ6  y \e  m'imagine  que 
Garasse  a voulu  dire  <[uu  ce  galant 
homme  tomba  malatle  au  mois  de 
«Iccembre  i6o6  , et  fjt*'il  niourut 
(|ucUiiit*s  semaines  apres.  Si  c'est  sa 
pensee , il  nîfute  M.  Moréri , non  pas 
«niant  au  jour,  mais  quant  à l’annJc 
de  la  mort.  Quoi  qu’il  «:n  soit,  je  me 
rance  «lu  côte  de  ceux  qui  disent  que 
Rapin  mourut  l'an  Je  vois 

n«‘;inmoins  dans  le  sciitiment  de 
M.  Morcri  plusieurs  personnes  exac- 
tes (8). 

(D)  Des  cijxonstances  de  sa  mon... 
c«iVcMse5.]  Voici  un  fort  long  nVitdii 
p«*rc  Garasse  : mon  lecteur  en  juge- 
ra ce  qu'il  lui  plaira.  « L'an  mdcvhi, 
M en  dticcrabre,  je  me  trouvai  dans 
» Poitiers  (9)  ii  la  mort  de  M.  Rapin  , 
w lequel  ayant,  vdcu  l’espace  de 
» soixante-nuatorze  ans  avec  un  as- 
M sez  granit  liJierlinage,  suivant  la 
» fougue  du  sKclc  et  de  scs  prê- 
ts) C'est  le  titre  de  U /'•.  partie  de 
cotnpos/par  .V.  le  Koy,  ehattoine  de  Mûuen, 

(4)  Vigncul-Mardlle . Milanges  H’HUiwre  et 
<Ic  I.iUrtiUire,  tutn.  /,  p»g.  îoi , r'dtU  de  Rouen, 

Rrlm^  in  Oalli^  ges- 

ti»V.«nmuenUr. , IU>.  Xf'/,  pag.  5G7 , 5tJ8. 
(GfJ'om.  r,  pag»  4*>8. 

(«j)  Rih.  II,  injine, 

(8)  BatUct , Jugrmrn*  iror  le»  Pni-trs  , n.  tS-H. 
I■‘.utcur  NoUr*  nir  Ir  Calliolifon,  385. 

((()  Morcri  r'rri  donc  trompe  en  ditnnl  que  Ri- 
|nn  iMO.mr  à Tàurs, 


mièrus  liumcurs,  qui  I engagèrent 
en  lies  connaissances  assez  uange-  ^ 
rcuscs  , aprds  avoir  langui  quel- 
ques semaines  , mourut  entre  les 
mains  ilc  quatre  pères  île  notre 
compagnie,  avec  ii#rcsscnliment 
merveilleux  ile  ce  qu'il  rendait  si 
U heureusement  sqp  âme  entre  les 
mains  de  ceux  qu’il  avait  persécu- 
tés toute  sa  vie  sans  les  connaî- 
tre. Or  s'étant  confessé,  ce  qu’il  lit 
U avec  un  tris-vif  ressentiment  de 
U ses  fautes,  devant  que  de  rcce- 
)t  voir  le  saint  S.irrcment,  la  cliam- 
» bre  du  Petit-ilore  où  il  ducéila, 
a toute  pleine  des  plus  apparens  de 
» la  ville  , il  fit  cette  confession  gé- 
» iivrale  de  toute  sa  vie  passée  , en 
a trois  articles,  i®.  Que  jamais  il  n’a- 
u vait  été  huguenot  ni  branlant  dans 
» sa  croyance , quoiqu'il  cftt  vécu 
a familèrement  parmi  eux,  et  grau- 
» dément  h.aï  les  jésuites,  a®.  Qu’il 
n avait  vécu  très-licencieusement, 
a et  qu’il  ne  pensait  pas  <{ue  Dieu 
M l’cùt  pu  prendre  en  autre  moment 
a de  sa  vie  qui  l’cût  trouvé  dans  sa 
a grilce.  3®.  Que  tout  le  bien  qu’il  so 
a souvenait  avoir  fait  depuis  ses  jeu- 
» ncs  ans  , c’avait  été  d’em  pécher 
» que  I’Athkismr  ne  s’cnscignlit  pu- 
» bliqncment  dans  Paris  j et  puis  se 
a tournant  vers  nos  pères  là  préseiis, 

» leur  raconta  brièvement  l’iiistoirc 
a pour  notre  instruction.  Car  il  di- 
a sait  que  de  son  temps  il  se  trouva 
a lin  certain  maraud  dans  Paris  , 

» homme  inconnu , d’asprit  souple 
» et  remuant  , (®)  lequel  s’étant 
i>  glissé  dans  la  familiarité  de  ces 
a sept  braves  esprits  qui  faisaient  la 
a brigade , ou  la  pléiade  des  poètes, 
n dont  Ronsard  i.'tait  le  coryphée  , 
a il  commença  de  semer  de  Irès-nié- 
» chantes  et  abominables  maximes 
U contre  la  divinité,lcsquellesavaicnt 
a déjà  ébranlé  qoelqucs-uns  de  la 
» troupe  , d’autant  que  nos  âmes 
« sont  plus  susceptibles  du  mal  que 
■ du  bien;  de  façon,  dit- il  , qiiR 
<t  m’apercevant  que  l’afRiirc  flottait, 

<1  et  la  nouveauté  de  cette  doctrine 

(*)  Appârrii^enl  ce  mriiic  CcoiTroî  Vallée 
d'OrIcan»  . ijui,  ponr  atliéNmc  , fiil  tM®n«lu  et 
bHIlé  en  ftrève  , le  q île  février  i5^3  {Nuttv.  Mr- 
nagiana,  tom.  vdg.  3>i).  Toueliaal  le»  troU 
de  la  pl»ia«ie|  «jue  Garasse  veut  que  cc 
fD«)ni<®urrni  eât  aérlniU , royet  la»  MrrnoirM  dr 
VKtat  de  France , ctr. , tom.  I , an  feuillet 
verM  de  l'édition  de  «579.  Rev.  ettr. 
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» rharmaît  quolqucs  - uns  il’cntrc 
» nous,  nousfùmès  quatre  ({iii  nous 
U opposâmes  il  rello  furie  , et  qui 
)>  ramenâmes  Tespril  halaneant  ucs 
» autres  trois,  et  de  plusieurs  autres 
» personnes  tie  notre  connaissance  , 
}>  que  ce  galant  avait  halcné  et  gâté 
)>  par  sa  liant  i$c.  Ronsard  fut  le  pre- 

niicr,  dit-il , qui  suivant  l’ardeur 
» de  mon  courage  , cria  au  loup  , et 
)>  fit  ce  beau  poème  sur  les  athées, 
» qui  commence  : 

m O ciel  y O terre  , 6 mer,  ô Dieu  , pèrr  coiiv- 
mun,  etc, 

}»  Tournebu  fît  une  belle  harangue 
)>  contre  lui  ; Sainte-Marthe  , une 
» excellente  poésie  en  vers  iambi- 
)>  qiics,  qui  porte  pour  titre  : In  Me- 
» ZENTiüM  , sans  le  nommer  autre- 
i)  ment , crantant  que  c’était  un  vau' 
>1  rien  qui  ne  méritait  pas  de  souiller 
» et  profaner  le  papier  de  son  nom  : 
)>  et  nous  ne  désistâmes  point , disait 
» Rapin  , jusques  â ce  que  nous  cù* 
» mes  fait  condamner  cet  infâme, 
» par  arrêt  de  la  cour  , à perdre  la 
» vie,  comme  il  fît , étant  pendu  et 
» puis  hrdlc  publiquement  en  la 

place  de  Grève  : sans  notre  forte 
» opposition  je  me  craindrais,  disait- 
» il  ,f|ue  la  France  ne  fût  maintenant 
» un  egoût  d’athéisme  , si  priiicipa- 
» lenicnt  il  eût  trouvé  du  support 
» dans  nos  esprits , pour  autoriser 
» ces  maximes.  Telles  furent  les  der- 
w nières  paroles  de  Rapin,(ic)).» 

(E)  Quelques-uns  pretendentqu  on 
ne  siiiuit  en  cela  ses  dernières 
intentions,  Le  père  Garasse  .sera 
encore  ici  mon  témoin.  « Feu  mattre 
» Gaucher  de  Sainte-Marthe  , dit- 
» il  (il)  , honora  fc*n  maître  Rapin  , 
w son  bon  ami.  d’un  éloge  très-hono- 
» rahle  et  plein  de  vérité,  aucjuel, 
w il  dit,  c(ue  Delatus  est  J*^onfenainm, 
» et  modicojuneris  apparatu , qnein- 
i>  adniodUm  Icstamento  pnvscripsc- 
» rat  y scpultus  ; mais  il  importe, 
» pour  rhonueur  de  Rapin,  de  .sa- 
»j  voir  ponctuellement  rhistoirc  ain- 
» si  qu’elle  se  passa  , et  tpie  j’en  puis 
» être  témoin  oculaire.  11  est  donc 
» vrai  que  feu  maître  Nicolas  Ra- 

pin  , étant  au  lit  de  la  mort , l’an 
» M.  ne.  VIII,  durant  les  froidures  du 

(ii>)  Cataire,  Dactrmr  curirUM:,  /i»'.  H , pag. 

1 a4  suiv. 

( 1 1)  mêtpf  , /iV.  y II.  pttp.  gi»  , 9*3. 


» grand  hiver,  avait  fait  sou  li-.st.i 
» ment,  devant  cpic  de  sc  confc.sMT 
i)  au  père  .lacques  ch-  Moiicy  , pai‘  le 
M quel  il  avait  ordonné  ejne  son 
M corps  serait  porté  depuis  l’oitiers 
((  ^uscjucs  à Fontenai  , à la  même 
U façon  <{iie  celui  de  Rude  fut  por- 
» lé  depuis  la  rue  Saiiilo-Avoie  jus- 
» ques  aux  célc.stins , c'est  à savoir  . 

M sans  torche  , sans  pompe  , sans 
» c.ompagnic,  sur  uu  chariot  harna- 
» ché  de  noir,  un  garçon  marchant 
U devant  avec  une  cloche  et  une  lau- 
*»  terne  seulement  : mais  comme  on 
» lui  eût  fait  entendre  cjiic  celte  fa- 
)>  çon  de  faire  pourrait  être  de  maii- 
i>  vaise  odeur,  et  confîinicr  l’opi- 
» nion  que  plusieurs  avaient  eu  de 
i>  son  lihciiiuage  en  fait  de  religion, 

» il  ciiangea  tl’avis  , et  fît  un  codi- 
» cille  , par  lequel  il  révoquait  su  • 
» première  volonté,  et  au  lieu  de 
» son  cuisinier  , lequel  il  avait  fait 
M son  exécuteur  lestunieiitaire  , il 
M pria  le  père  François  Solicr  , là 
» présent , qui  devait  prêcher  le  < a- 
>•  rème  de  l’an  1G09  à Fontenai  , 

» de  faire  en  sorte  que  son  corps 
r>  fût  enseveli  honorablement,  à la 
« catholi<(uc , avec  les  prières  et 
U suOrages  ordinaires  , auxquels  il 
» témoi|;Da  avoir  une  graiidé  et  par- 
» ticiilicTC  confiance  : il  est  vrai 
y*  que  par  la  faute  de  scs  hérilieiN 
M son  codicille  ne  fut  pas  exécuté 
i»  préciKémcnt  comme  il  l'avait  or- 
» donné  , mais  sa  fin,  sa  coiife.ssion  , 
n ses  firmes  , et  l’hi.sloire  que  j’ai 
» racontée  au  second  livre  témoi- 
U gnenl  qu'il  mourut  en  Irès-honca* 

U iholique.  é*  „ 

(F)  Il  été  fort  contraire  aux 

pi'vtestnns,'\  Nous  avons  ouï  là-des- 
sus  Joseph  Scaliger  : mais  ce  qui 
suit  contient  une  preuve  plus  ex- 
presse ^ car  on  y apprend  que  ceux 
de  la  religion  , se  rendant  maîtres  de 
Fontenai,  l'an  iS^o,  ne  voultireni 
jamais  comprendre  le  maire  Rapin 
dans  la  capitulation  : ils  ii'empêrhè 
rent  poiiytant  point  qu’il  n'échappiU 
Les  assiégés  » sommez  de  se  rendre 
» n’eurent  plustost  demandé  conipo- 
» sition  de  vie  , armes  et  bagues  sau- 
» vos  , qu'elle  leur  fut  donnée  par 
» Soubize  (nommé  chef  en  l'aîi.sen- 
» ce  de  la  Noué,  attendant  la  rcso- 
liition  du  conseil  de  la  Rochelle  ) ^ 

» et  Icnué  par  les  protcstan.s  qui  le-% 
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>»  laisseront  aller  A Niort . porter  les 
M nouvelles  de  ceste  reddition  , faite 
» le  vingthuitieme  juin  , sans  Tavis 
» du  maire  Hapin  : le<^(uel  extreme> 
» ment  hay  par  les  protestans  : soit 
» pour  sVstre  formellement  bande' 
» contre  eux  ; soit  pour  avoir  esté 
9 auteur  de  ce  que  Landcrcau  s'es- 
)t  toit  rangé  du  parti  contraire  , es-* 
9 toit  curieusement  recherché  de 
9 tous  pour  le  faire  mourir.  Mais 
N voyant  la  ville  rendue  , et  ses 
9 compagnons  sortir  ( avec  lesquels 
9 les  protestans  ne  voulurent  jamais 
» comjircndre  le  maire),  desguisé  en 
9 serviteur  , se  cache  dans  la  maison 
9 d'une  povre  femme  : d'où  il  en** 
9 voyc  prier  Cressoniere  le  retirer , 
9 qui  le  lit  sûrement  conduire  hors 
9 la  ville  ; puis  se  retira  dans  Niort 
9 avec  les  autres  (ta). 

(t»)  I.â  vnia  et  entière  îliftoire  <!«■  TnMibW« , 
Uv.  Xin , f»U0  38*  , /JiUon  d»  ta  BocheUe , 

1573. 

R\PIN  (René),  jésuite  célè- 
bre , et  profès  du  quatrième  vœu, 
naquit  à Tours,  l’an  1621,  et 
entra  dans  la  compagnie  l’an 
i63g  ■*'.  Il  y enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  neuf  ans  (a).  Il 
en  avait  fait  une  étude  particu- 
lière , et  il  fit  voir  par  quelques 
pièces  latines  (A) , qu’il  pouvait 
traiter  les  plus  beaux  sujets  avec 
beaucoup  d’art , et  avec  beaucoup 
d’éloquence.  Il  excella  daus  la 

oésie  latine  (R);  et  s'étant  enfin 

asardé  d’écrire  en  français,  il  y 
réussit  admirablement.  Il  a com- 
])osé  eu  cette  langue  plusieurs 
traités  de  littérature  et  de  piété  , 
<{ue  le  public  a fort  bien  reçus. 
Les- traités  de  littérature , ayant 
été  publiés  eu  divers  temps , fu- 
rent réunis  en  un  corps , et  im- 

*  • n alla  à Borne  en  1667,  dit  Joly,  et 

• en  revÎDt  rannée  aoivante  ; U était  nmi 
m du  duc  d'AUiretf  alors  résident  en  celte 

• ville,  et  du  cardinal  Rospigliosi , neveu  de 

• Clément  IX.  • 

(a)  £jc  Nathan.  Sotuel.,  Dihliot.,  Script. 
socict.,^af.  717. 


primés  à Paris  l’an  i <>S4  , en  deux 
volumes  iri-4°. , et  à Amsterdam 
en  deux  volumes  in- 1 2 , l’au  1 686 
On  en  donna  de  longs  extraits 
dans  le  I".  tome  de  Ta  Biblio- 
thèque universelle,  et  dans  le 
Journal  de  Leipsic  (A),  l.es  trai- 
tés de  piété  furent  presque  tous 
réunis  ensemble  dans  l’édition 
d’Amsterdam  1695(0).  Quelques- 
uns  le  trouvent  trop  décisif  pour 
uu  homme  qui  paraît  avoir  plus 
de  bon  goût  et  plus  de  délicatessë 
que  de  profondeur  d’érudition 
{d).  Il  mourut  à Paris  le  27  d’oc- 
tobre 1687.  On  vit  paraître  sou 
éloge  le  mois  suivant  (e).  Cest 
un  écrit  assez  court  et  fort  bien 
tourné , et  de  la  façon  du  père 
Buuliours.  11  y est  dépeint  reru- 
li  des  plus  belles  qualités  qu’un 
onnête  homme  et  un  bon  chré- 
tien puissent  posséder.  On  y voit 
entre  autres  choses  que  son  zèle 
pour  les  intércls  de  la  religion , 
et  pour  l’honneur  de  la  compa- 
gnie , lui  fil  entreprendre , ily  a 
plus  de  vingt  ans,  un  grand  ou- 
vrage , où  il  a travaillé  constam- 
ment sans  nulle  apfjarence  de  le 
voir  paraître , et  que  Dieu  lui  a 

* Le  père  Niceron  a donné  a RenéRapin. 
dans  le  tome  XXXll  de  ses  Mcmolrts  un 
article,  terminé  suivant  son  usage  par  le 
Catatoffue  de  ses  owmges;  mais  Joly  a fait 
i ce  catalogue  des  additions  et  correclKKis. 
11  cite  môme  trois  ouvrages  du  père  Rapin 
omis  dans  la  colUcliou  do  ses  œuvres,  et  par 
le  père  Niceron.- 

Bag.  193,  ci  a63 , et  Sefjuent.  anni 
I''oy'£e/eJoarnardeT«eipsic 
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(d)  ^oyet  le  passage  du  Ménagiana,  da/^ 
la  inm.  (Vj, 

(e)  Son  article  dans  U Su'pplément  de 
Moréri  est  tire  de  là.  yojrez  un  exlraii  de 
cet  eioge  dans  niistoire  des  ouvragés  des 
savaiis  , no%‘embre  tUSy.  pag.  4*3.  ^oyez 
aussi  tes  Lettres  de  Rabuliu  , IcUt'e  XXXI.  et 
A' V.\7/,  de  la  II*,  partie , et  lettre  CXX^ltl 
de  la  ni*. 
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fait  la  griîcc  d’achever  avant  sa 
mort.  Ce  grand  ouvrage  est  l’ilis- 
toiredu  Jansénisme.  Le  père  Ra- 
pin  n’élait  pas  le  moins  dange- 
reux adversaire  de  ce  parti  : il 
l’attaqua  pur  l’endroit  faible  dans 
un  ouvrage  latin  qu’il  publia  en 
it)58  (C).  Les  jansénistes  tont 
bien  crié  contre  une  lettre  ano- 
nyme qu’il  mit  au  jour  (D)  de- 
puis ce  qu’ils  nomment  la  paix  de 
l’église.  C’est  une  plaisante  chose 
que  de  voir  paraître  ce  jésuite 
sur  le  pied  d’un  médecin  dans 
quelques  Bibliothèques  (E}.  On 
n’a  pas  bien  rapporté  dans  le 
Ménngiann  les  circonstances  de 
son  démêlé  avec  son  conlrère 
François  Vavasseur  ^F).  Seseiiuc- 
mis  s’efforcèrent  de  l’exposer  au 
ressentiment  du  feu  prince  de 
Coudé  , par  le  tour  malin  qu’ils 
donnèrent  à son  Traité  du  Su- 
blime (/). 

{J“)  Voyez  qwlqut  chose  à ta  justifica- 
tion dans  les  îNouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  mars  1686,  356.  On  avait 

parle  de  cet  ouvrage  daus  les  Nouvelles  de 
février  1686, 

(A)  Par  quelques  pièces  latines.'] 
Voici  les  titres  de*  quelques-unes.] 
Serenissimtc  Hcipuhiivœ  VenetcaTro- 
phœum  oh  tleùellatum  Tui'cam  et 
restitutam  Socictatem  Jesu,  à Paris, 
1067  , in -folio.  Trophœum  famœ 
Eminenlissimo  Cardinali  Mazarino  , 
ib.,  1G57, in-folio. /.uctymfp  in  aluns- 
ni  sui  ^/Iphonsi  Mancini  tumulurn 
nepotis  ejusileni  canlinalis  (1),  ibid. , 
l658  , in-folio.  Pacis  triumphalia  ad 
Em.  Canîinalem  jM a zari num  /ihià.t 
iGSy,  in-folio.  Pax  Themidis  cum 
7l/u.vw,ib.,  tGr>p,  in-folio,  Pacijer 
Delphiniis  , ibid.  in-folio.  Joigne/  à 
cela  son  Elogium  Francisci  Eouquet 
defuncti , ib.  1 16G9. 

(B)  il  excella  dans  la  poésie  latine.] 
Outre  les  pièces  mentionnées  dans 
ta  remarque  précédente  , voyez  scs 
Ectogœ  sacr.v  cum  Ihssertalione  de 

(1)  per^  R^ptu  avait  été  préjvt  tUs  éludes 
de  ce  neveu  du  cardinal  Matarin. 
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(''arniinepastorali  y imprimées  à Pa- 
ris, 16.59  , in-4®.,  et  son  Chrislus  pa- 
tiens,  carminé  hetvicOy  imprimé  dans 
la  même  ville,  l’an  \i\^f\^in-\i.  Mais 
surtout  voyez  scs  llorlomm  libti  iv  , 
quihtis  aildita  est  Disfiutatio  fie  uni- 
versd  Hortensis  culturœ  Disciplind. 
Cet  ouvrage,  imprimé  d Paris  , 

l’an  i665  (a)  , y fut  n-imprimé  /«-ii, 
l’an  1666  : le  Journal  des  Savans  en 
parla  avec  de  fort  grands  ébiges  (3L 
Constillez  M.  naillet  (.})  , qui  . sur  le 
cbapilrc  du  père  Rapin  con'^idéré 
comme  poète  , a ramassé  une  ample, 
moisson  de  reinarijiics  tontes  cnrieu 
ses,  et  la  plupart  a la  gloire  de  rc  fe 
suite.  Voyez  aussi  le  IX*.  Journal  ue< 
Savans  , de  l’an  168a  , où  il  est  parlé 
du  Recueil  de  lotîtes  les  poésies  du 
père  Rapin  (5). 

Il  y a des  gens  qui  disent  qu’il  a 
été  un  peu  trop  flatté  dans  les  Juge- 
mens  de  M.  Baillct , et  que  les  jésui- 
tes prétendent  que  ses  vers  n'appro- 
chent pas  de  la  délicatesse  et  de  l.i 
pure  latinité  de  ceux  du  père  Coin- 
mire  , ni  de  la  grandeur  et  de  la 
majesté  do  ceux  du  de  la  Rue , 
ni  de  la  facilité  et  ue  la  ueltete'  de 
ceux  du  père  Cossart , pour  ne  rien 
dire  de  ceux  du  père  Hoscbiiis  et  du 
pèreVallius;  que  ses  Jardins  sont  le 
meilleur  de  ses  poèmes  ; et  qu’après 
cet  ouvrage  il  avait  vécu  sur  sa  répu- 
tation. On  lésa  réimprimés  <1  Naples, 
et  ils  ont  été  traduits  en  anglais  par 
J.  Évelyn.  Cette  version  fut  dédiée  à 
milord  Arlington  , et  imprimée  à 
Londres,  m-8®. , l’an  1673. 

(C)  Il  attaqua  le  jansénisme  ptrr 
l’endroit  faible  (6)  tïans  un  ouvrage 
latin  qu  il  publia  en  i658.  ] Son  ou- 
vrage (7)  est  intitulé:  Dissertatio  de 
novd  Doctrindy  seu  Evangelium  Jan- 
senistarum.  J’avoue  que  je  ne  l’ai 
oint  lu  , et  je  crois  que  la  plupart 
es  gens  doctes  dans  les  pays  etran- 
gers peuvent  dire  la  meme  cbo»e  \ 

(1)  El  non  pas  Van  iGGi , conotu  Vassure  So- 
tuel,  jn  Bibliotb.  S<tri|iU)r.,iK)cieUl. , 7*7* 

^3)  Voyrt  le  Journal  dt^  ijjévrier  iüG5,  et  ce- 
lui du  10  mai  i6Gü. 

(4)  Baillet , Jajçrmen.'*  sur  le»  P»>èU» , n. 

(5)  Imprimé  à Paris  , Van  iliS»  , en  deux  eo- 
lumet  tn>i9. 

(1>)  A’oir*  qu‘on  ne  veut  pai  dire  que  le^  Jopme 
de  ta  prJee  soit  VenJroitj'aibte  du  puiténisme  : 
on  veut  dire  qiv  Vmilroit  faible  de  ce  domne  ni 
le  lieu  qu'il  donne  aux  d.  chtmaliuns  jiir 
lic*»  êtes  peines.,  eU, 

Imprimé  à Pans  , Van  , in-R’' 
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mais  j'ai  oui  dire  à un  hahilc  homme 
le  tour  que  le  jièrc  Rapin  v a pris.  H 
suppose  un  janse'niste  qui  s^n  va  por- 
ter la  lumière  de  Ixvangile  dans  les 
pays  inlidèlcs,  et  qui  annonce  sincè- 
rement son  système  de  la  grâce  ; sa- 
voir que  de  îoute  èteruilc  la  plupart 
des  hommes  ont  etc*  prédestinés  aux 
supplices  éternels  , et  les  autres  A la 
gloire  du  paradis;  que  Dieu,  Tautcur 
de  cette  prédestination  absolue,  ne 
voulant  point  manquer  de  prc'textes 
pour  colorer  scs  arrêts  de  damnation, 
déclare  aux  hommes  qu'il  ne  tient 
qu’à  eux  de  se  sauver  , qu'ils  n’oiit 
qu’a  faire  ce  qu’il  leur  commande  : 
il  les  menace  , il  les  exhorte;  cepen- 
dant il  sait  Irès-hicn  qu’il  leur  com- 
mande l'imiiossible,  qu’ils  n’ont  point 
la  force  d’obéir,  et  qu’il  refuse  à tous 
les  hommes  , cxcenté  A ses  élus  , la 
grâce  etllcace  sans  laquelle  il  est  im- 
possible de  se  convertir  et  d’avoir 
même  un  bon  mouvement.  Le  père 
Rapin  suppose  que, les  infidèles  , qui 
entendent  un  tel  Évangile  , s’éton- 
nent etrangement  qu’on  leur  fasse  un 
tel  portrait  du  bon  Dieu  , et  qu’ils 
demandent  pourquoi  il  envoie  des 
prédicateurs  à des  gens  qu'il  voit  in- 
capables de  se  convertir,  s’il  ne  leur 
donne  une  grâce  qu’il  s’est  engagé 

Iiar  ses  décrets  éterqeis  A leur  refuser, 
«e  janséniste  du  père  Rapin  réplique 
que  Dieu  en  use  de  cette  manière , 
afin  de  rendre  les  hommes  inexcusa- 
bles , et  plus  dignes  des  supplices  de 
l'enfer.  On  lui  réplhjuc  qu’un  tel 
motif  n’est  point  digne  de  l'Être  in- 
finiment Imn,  et  qu’il  n’est  nullement 
propre  A ôter  A l’homme  les  moyens 
de  se  défendre  devant  le  trône  de 
Dieu  : qu’il  laisse  le  droit  de  dire 
qu’on  nxsl  point  tenu  à l’impossible, 
et  que  jamais  un  législateur  n’inflige 
des  peines  , qu’en  supposant  que  les 
infracteurs  des  lois  ont  eu  la  force  de 
les  observer  : de  lA  vient  qu’on  ne 
punit  pas  les  frénétiques.  On  peut 
aisément  s’imaginer  ce  qu’un  moli- 
nislc  , qui  sait  tourner  A son  avan- 
tage uncpenséov  a pu  faire  répliquer 
de  part  et  d’autre  , après  avoir  enfile' 
l’arfaire  comme  je  viens  de  le  rappor- 
ter. Mais  , outre  cent  autres  bonnes 
réponses,  on  lui  peut  dire  ceci  : c’est 
qu’un  janséniste  , qui  prêcherait  les 
infidèles  du  Japon  ou  de  la  Chine 
pour  la  première  fois,  ne  serait  pas 


assez  hète  pour  débuter  par  le  dogme 
de  l’extinction  du  franc  arbitre  , ou 
par  celui  de  la  prédestination  abso- 
lue. Il  prêcherait  A la  pélagienne  , 
comme  un  de  nos  plus  rigides  pré- 
tUsdnoteurs  (8)  dit  qu’il  faut  faire, 
et  il  renverrait  son  jansénisme  au 
temps  que  ses  néophytes  n’auraiciit 

{)!  us  besoin  de  lait  et  seraient  capa- 
)ies' d’une  viande  ferme.  Ce  sont  des 
mystères  que  l'on  ne  doit  découvrir 
qu’aux  initiés. 

( D ) f^s  jnnsenisUs  ont  bien  crié 
contre  une  lettre  anony'me  quil  mit 
au  jour,  ] Elle  est  écrite  au  cardinal 
Ciho , et  datée  du  mois  de  juillet 
1680  (q).  11  en  parut  une  traduction 
française  en  Hollande,  Dan  1684» 
tée  du  3o  d’aoAt  i683.  Voyez  ce  qu’en 
dit  le  Nouvelliste  de  la  Képiibliquc 
des  lettres  (10).  Quant  aux  plaintes 
des  jansénistes  contre  ce  livret  du 
père  Rapin,  voyez  entre  antres  ou- 
vrages le  VIII*.  tome  de  la  Morale 
pratique.  Vous  y trouverez  .lussi  (1 1) 
que  le  porc  Estrix  , jésuite  flamand  , 
est  l'auteur  du  livre  de  Fraudihus 
Hœreticorum  , qui  a paru  sous  le 
faux  nom  de  FrançoU  Simonis  , et 
<|iic  le  pere  Hapin  a trouvé  ce  livre 
si  beau,qu'il  en  a fait  une  traduction 
libre  en  jrancaU  ; que  pour  Y don- 
ner'plus  de  poids,  il  Va  dédiée  aux 
archevêques  et  évêques  de  France  , 
avec  une  préface  où  reconnaît  que 
les  ouvrages  de  François  Simouts  , 
écrits  en  latin,et  imprimés  à Cologne, 
ont  <îonné  occasion  au  sien  , et  ont 
servi  de  mémoires  pour  le  composer 
(i3b  Cet  ouvrage  du  pèi*e  Rapin  est 
intitulé  : jêrtijîces  des  Hérétiques  ; il 
fut  imprimé  a Paris  l'an  1G81 , et 
réimprimé  la  même  année  dans  le 
Pays-Ras.  Voyez  la  Critique  générale 
(i3)  du  Calvinisme  (i4b 

(E)  (Jn  voit  ce  jésuite  sur  le  piad 
d’ unmédecin  dans  quelques  fiihlioüu:- 
qurs.^  On  ne  lui  donne  pas  cette  qua- 
lité dans  la  nouvelle  édition  de  Van 

(8)  tt¥r^  .1/.  Jariea,  intitulé  : Ju- 

grmeot  sur  les  Méthodes  d*cxplic;ucr  la  grâce. 

(o)  y ore%  /aMorslr  pratique  des  Jesnites,  tom, 
Vjn , pag.  07. 

(10)  ^u  mois  de  lanvier  pa^,  97  et  »ui*>. 

{ti)  À la  page  Ho, 

(il)  T'à  même  , pttfi.  5i. 

(li)  Lettre  Ili  , y.  3oa  de  la  trot  tième’^'fhtton . 
{t^)'C'e*t^à~dire  ('Mistoire  du  Calvini-mt* 
composée  par  M.  Maimboure. 
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tier  Liu(icn,Je  Scriptis  tneilicts  (i5); 
màis  on  y place  ses  iiortoruni  lihri , 
et  puis  en  gros  toutes  scs  œuvres , 
Opéra  omnia , ÎM^duni  Bataworum , 
iD^a,  Je  ne  (Us  rien  «le  Bar- 

tiiolin,({ui  a rangé  ce  jésuite  dans  son 
catalogue  des  Alédccins  poctes(i6), 
car  il  ne  lui  ôte  pas  sa  qualité  de  j(i> 
suite  ^ mais  on  peut  passer  sous  si- 
lence ce  (|ui  a été  déjà  remarqué  par 
M.  Baillet.  Voici  ses  paroles:  «r  M.  ko- 

i>  nigius coupe  le  père  hapin  en 

i>  deux  , et  dit,  1®.  licmicus  Jiapi- 
» nus  quatuor  Ubros  Uorionim  , an- 
» no  edi  curavit,  11  parle  en- 

» suite  de  Nicolas  Bapin  du  Poitou , 
>1  qui  est  le  grand  prévôt  de  la  con- 
» nctablie  dont  nous  avons  fait  racn- 
» lion  en  son  lieu;  puis  il  aioiile, 
a 2®.  Renatus  Rapinus  , mcdicus  , 
» anno  i65p,  cîaruit.  Opéra  ejns  vie- 
)>  dica  prodierunt  anno  167a.  Kxtant 
» ejusaern  Hclogœ  sacræ  ; item  , Hor~ 
)*  tus  Kpif'rammatum.  Voyez  la  page 
» 678.  Ce  qu’il  appelle  des  ouvrages 
>»  de  médecine  nVst  autre  chose  que 
U les  IV  livres  des  Jardins,  dont  il 
» n’avr.it  v'h  que  le  titre  de  Pédilion 
« d’üti  •cett qui  parut  en  Vannée  qu’il 
» a marquée.  11  est  aisé  de  découvrir 
» la  source  des  autres  bévues.  Ce  n’est 
» pas  qued’autres  auteurs  étrangers  , 
» comme  M.  de  Beughem  en  Hoïlan- 
« de  , et  M.  Lipcniiis  en  Allemagne, 
>»  n’aient  mis  aussi  le  père  Rapin  par- 
)i  mi  les  médecins.  Nais  on  *ne  peut 
« pas  les  accuser  d’erreur  tant  qu’ils 
>i  ne  sesontpas  trompés  dans  lenom, 
» la  personne  et  l’ouvrage  de  Vau- 
>1  teur , et  qu’ils  ne  se  sont  pas  expli* 
» qués  sur  sa  profession.  Ce  n’est  pas 
» c(ue  j’aie  eu  aucun  dessein  de  rele- 
» ver  un  défaut  d’exactitude  dans  M. 
« Konigius,  qui  n’a  rien  fait  en  celle 
» occasion  que  ce  qui  est  assez  ordi- 
» naire  aux  bibliotliccaires  qui  par- 
» lent  des  livres  étrangers  qu’ils  n’ont 
M point  vus;  mais  pour  faire  voir  au 
>y  contraire  combien  cette  considéra- 
)>  fion  rcn<l  excusables  ceux  qni  cn- 
» treprennent  de  semblables  ouvra- 
)»  ges , et  qui  ne  peuvent  éviter  les 
n mcoiivéniens  de  cette  nature  (»7).  » 

(i5)  Voyn  LinjrnÎQ»  r«>Qovaiaa  , : on 

f manque  4fur  Irt  Ilortorum  liliri  ont  e(r  impri^ 
me»  « û Paris , l'an  i()6i  et  t'an  ; et 
n T.erde.,  ù»-n , /’tin  iGGG  iC68;  fl  « l/irer/u, 

, Van 

(iG)  Thom.  ftarlliolia. , de  Hvdins  poctif, 

i3G. 

(17)  Huiliet,  dugemen»  Mtr  les  l’ocict,  n.  1637. 


(F)  On  na  pas  bien  rappoi'ie  dans 
le  Menaffianales  circonstances  de  son 
dvmélé  avec  . . . P^avasseur.']  Je  rap- 
porte tout  entier  le  passage  du  Aie- 
nagiana , parce  (ju’il  coulirmc  une 
chose  qu’on  a touchée  dans  le  corps 
de  cet  article.  « Le  père  Hapin  n’avait 
» pas  la  capacité  qu’il  fallait  pour 
>»  faire  le  parallèle  de  Virgile  et  a Ho- 
» mère.  M.leFèvrede  Saumur,  qu’il 
» voulait  convertir  en  ce  temps-là  , 
U lui  fournit  les  passages  grecs  qu’il 
» a cilé.s.  Après  qu’il  eut  achevé  de 
» lire  son  Pafallcte  d"" Aristote  et  de 
» P/atort,  chez  M.  le  premier  prési- 
^ dent  de  Lamoignon  , je  lui  dis  que 
» je  n’y  avais  trouvé  qu’une  faute  : 
» savoir , qu’en  parlant  de  la  Colo- 
M phonienne  que  Platon  avait  aimée  , 
» il  avait  dit  (|u’elle  était  jeune;  au 
» lieu  que  Vépigramme  grrequé,  oii 
il  en  est  parlé  , marque  que  l’a- 
» mour  s’étnit  placé  dans  scs  rides. 
» Sur  cela  M.  l’abbé  Tallcmant  dit 
» que  le  père  était  excusalile  , et 
» qu’il  n’avait  pas  cru  qu’un  homme 
M aussi  sage  que  Pluton  dût  aimer 
U une  vieille.  Le  père  Rapin  faisait 
» bien  des  vers  latins , mais  il  ii’étail 
U pas  d’une  grande  érudition.  Ils  ont 
» eu  de  grands  démêlés  le  père  Va- 
>i  vasseur  cl  lui  , et  il  a fait  acheter 
n toute  l’impression  du  livre  de  Epi- 
» gvammate  de  ce  père  , où  il  écrit 
» contre  lui , par  l'autorité  de  mon- 
» sieur  le  premier  président,  aÜn  de 
M le  supprimer;  de  sorte  que  c’est  un 
» livre  extrêmement  rare  (18).  uTout 
ce  qu’on  dit  là  du  livre  de  Epif;ram- 
mate  du  jésuite  Vavasscur  est  faux  ; 
voici  de  quelle  manière  on  le  reclilîc 
dans  la  seconde  édition.  Ha  eu  de 
f^rands  tlèmelés  avec  le  pèiv  V avas- 
seur  au  sujet  du  livre  des  Réflexions 
sur  la  Poétique  d'Aristote  , quit  fit 
impiimer  citez  J^Iuguct,  sans  y mettre 
son  nom.  Tjc  père  Eavasscur,  qut 
n’était  pas  content  de  lui , mit  au  jour 
peu  de  temps  après  des  Remarques 
sur  CCS  Réflexions  , dans  lesquelles 
V auteurrcjiexif,  quil  feint  de  ne  pas 
connaître-,  est  fort  malmené.  Repère 
Rapin  Jit  grand  bruit , et  se  plaignit 
hautement  du  procédé  de  son  conji'i-re, 
qui  répondit  qu’il  ne  devait  s en  pt'en- 
dre  qu’a  lui-méme  , et  que  s'il  eut  dit 
qiCil  était  l'auteur  des  Réflexions , 

(i8)  Miiiagi«nji . paf(.  »în  , (il  , tle  la 
t-Mition  Jf  liulltouif. 


4:4  hasario. 


jamais  U n aurait  cent  contre»  Le 
tempcramcfU  que  Von  trouua  pour 
acconimo<ler  ces  pères  fut  de  suppri^ 
mer  les  Remarques  du  père  Kauas- 
seur,  ce  qui  se  fit  par  V autorité  de 
M.  le  premier  président  de  Lamoi- 
gnon  ; de  sorte  jue  celiure  , qui  est 
imprimé  chez  Hiilaine  , en  iG^S  , et 
qui  ne* contient  que  i4i  pages  ^ est 
deuenu  fort  rare  (iq).  Voyez  "la  Crili- 
que  générale  de  M.  Alaimbourg  (ao), 
vous  y trouverez  quelque  chose  sur 
ce  deméle,  et  sur  une  autre  querelle 
du  père  Kapin  (îi).  Remarquons  eu- 
core  deux  clioses.  (aa)  Comme  le  père 
Vayasseur  a fait  deux  gros  hures 
d'Epigrammes  (a3) , il  ne  fut  pas  sa- 
tisfait  de  ce  qtVauait  dit  le  pèrç  Hapin 
dan»  ses  lîé/iexions  sur  la  Poétique  y 
<|u'il  est  si  rare  de  faire  d'admirables 
èpiçrammes,  que  c’est  assez  d’en 
avoir  fait  quclques->unt*s  en  sa  vie 
(a  j).  El  c’est  ce  qui  V engagea  h écrire 
cont/v  ce  liuie  lïu  père  Rapin  J'ai  su 
refte  particularité  de  lui^ménie.  Ces 
paroles  sont  de  M.  Ménage.  L’autre 
<4io.se  que  j’ai  ù dire  , est  que  le  père 
Rapin,  dans  la  nouvelle  c'dition  de 
ses  Réflexions , ne  corrigea  pas  toutes 
les  fautes  que  son  confrère  avait  cen- 
surées : il  se  contenta  d'en  corriger 
une  petite  partie,  et  il  en  retint  quel- 
ques-unes qui  ne  sont  pas  supporta- 
Mes.  Il  assure  dans  la  première  édi- 
tion qu’Homère  n’a  jamais  dit  d’im- 
]ûétes  (a5):  il  l’assure  encore  dans  les 
autres  éditions  ; et  néanmoins  son 
critique  lui  avait  prouvé  qu’llomérc 
a écrit  plusieurs  faussetés  jirofanes  , 
et  plusieurs  impostures  infdmes  con- 
tto  le  respect  et  lu  vénération  qu-il 
devait  a ses  dieux  ( a6  ) : on  av.ait 
même  cité  le  père  Rapin  comme  té- 
moin de  cela  (57).  Je  dirai  en  passant 

Mcnâxuoa,  pag,  83  ét  ta  stcondc  éJitian 
de  iloUande. 

(ïo)  d ta  IV*.  leUrr. 

(ai)  Celle  quUt  eut  U /wr^M«imbourR. 
(la)  Ménage , Antî-n*mct , chap.  L XXXI K. 
(a3)  leouverat  h la  fin  du  livre  de  Epi- 
gramiuate,  rdttion  de  Parie ^ iC-a  , trois  livres 
asse*  petits  (/'Epigramenea  de  Vavassear.  Il  pm» 
blia  , en  un  dppemtix  du  III^,  livre  y 0t 

fjUêLine  temps  t^ris  té  IV*,  livre, 

(>4)  parolrt  se  trouvent  tlasu  rAnli-DailIet. 
diap.LX\XtV. 

(a5)  Hapia,  Uétiex.  aur  U Puéticjiie  co  général , 
riu'n.  pag.  «o. 

(tO)  VavasACnr  , Rrmarquca  aur  l<*a  nouvrlle* 
Rrüci. , jHtg.  31  et  suiv. 

(a-)  y ojet  Ra|uu  , (à  même , imut.  i5. 


que  le  censeur  ne  releva  pas  toutes 
les  fautes  qui  se  trouvent  dans  IcsKc- 
flexions  sur  la  PotUique,  et  que  s'il 
avait  voiilurriliquerles  autres  ouvra- 
ges de  cet  écrivain  , il  y aurait  ren- 
contré assez  de  choses  à reprendre. 
Voyez  les  remarques  ( A ) et  ( T ) de 
l’article  d’AsisTOTE. 

RASARIO  ( Jean -Baptiste  ) , 
médecin  italien  , naquit  dans  le 
territoire  de  Novare  (A)  , l’an 
1617  (a).  11  enseigna  les  belles- 
lettres  (tJàVenise  pendant  vingt- 
deux  ans  avec  beaucoup  de  réj>u- 
tatioii(c),  et  il  lit  admirer  son 
éloquence  entre  autres  rencon- 
tres lorsqu’il  harangua  sur  la 
victoire  de  Lépante,  l’an  1671 
(B).  Il  alla  ensuite  à Rome,  oii 
le  pape  Pie  IV  lui  offrit  de  fort 
bons  appointemens  ; mais  le  sé- 
jour de  cette  ville  ue  lui  plut 
point,  et  il  aima  mieux  accepter 
l’emploi  que  le  sénat  ile  Milan 
lui  proposa  (d).  Ce  fut  celui  d’en- 
seigner les  belles-lettres  dans 
l’uiiiversilé  de  Pavie.  Il  y mourut 
l’an  (e),  et  non  pas  l’an 

I 5^3,  comme  on  l’a  dit  dans 
deniux  renovalus.  Sa  version  la- 
tine de  quelques  ouvrages  de 
Gallien  fut  imprimée  l’aii  i545 
{/)•  Le  Gbilini,  ni  M.  Teissier, 
ni  M.  Moréri , n’en  parlent  pas 
dans  la  liste  qu’ils  ont  donnée  de 
ses  ouvrages.  Ce  que  M.  Moréri 
a dit  de  Rasario  est  tiré  de 
M.  Teissier.  Ou  fera  bien  de  re- 
courir à ce  dernier  écrivain  , et 
de  voir  aussi  l’original  de  M.  de 
TUou  ; mais  il  y faut  rectifier 
quelque  chose  (C). 

(<t)  LinJf*ntns  renovatus . 537. 

{b)  Selon  Ghüini  . 1/  fut  professeur  en 
tangise  grec/pse  à Venise  , et  selon  IH.  d« 
Tüou  , i7y  fut  professeur  en  éloquence, 

(c)  Tliuau.  , lib,  L\Vy  suh fin, 

(c/)  Gtiiliui  , toat.  II , pug. 

(r)  Idem  , ibidem.  * 

(f)  Lindcnttis  rrnovalus , pug.  53y. 


Di 


rata 

(A^  Il  naquit  dans  le  iûtriloire  <le 
JYoï^atv.  ] Je  me  tiens  dans  cette  gé- 
néralité , à cause  que  M.  dc'Thou  et 
le  Gliilini  ne  s'accordent  point  sur  le 
nom  de  sa  patrie.  Celui  ci  Tappelle 
Borgo  di  Sêsia  (1)5  l’autre  se  sert 
dVnc  phrase  que  je  n’entends  point , 
et  qui  est  très -incongrue  dans  mon 
édition;  oppido  quodii  aile  U z»d  in 
Novariensi  diocœsi  sito  nomen  Tetinei 
familid  nobili  natus  (a).  Ces  paroles 
ont  été' ainsi  traduites  par  M.  Teissicr, 
issu  d*  une  famille  noble  de  atdi^iay 
dans  le  D/ouarrais  ( 3 ).  MoreVi  ajoute 
<|ue  F’aldugia  est  une  t'i/Zc  du  No- 
i^aiTais.  Paul  Fréher  ( 4 )>  cR^wt  U 
Thuanus  enucleatus  de  Gérard  de 
Stocker  ) in  uallo  Üziæ  et  non  pas  U 
y'alle  Üziæ*  Cela,  bien  loiu  de  dimi- 
nuer les  hrouillcries , les  augmente 
considérablement. 

(B)  Lorsqu'il  harangua  sur  la  uic^ 
tàire  de  fjépante.  Van  1 .]  Dès  q^^ 
le  Te  Deuni  eut  été  chante'  dans  l’é- 
glise de  Saint-Marc,  Kasario  reçut  un 
ordre  du  Doge  de  haranguer  le  peu- 
ple sur  cette  fameuse  victoire  11  s’en 
acquitta  admirablement , trois  jours 
après,  dans  la  même  église.  Princeps 
johanni  Haplistœ  Rasario  uirodoctiss. 
mandatum  èodetn  die  dedily  ut  de 
hdc  uictorid  orationem  ad  populum 
haberei.  Quam  rem  ille  die  tertio , 
cUm  eodern  in  templo  expediret , je- 
nntumy  populum  , fieregrinos  y»adeb^ 
ijue  infinitam  prope  audilorum  mul- 
titudinemeloquentiæsuœadmiratione 
attonitaniredilidit  (5).  Cette  harangue 
a été  imprimée  plusieurs  fois. 

^ (C)  Il  faut  rectifier  quelque  chose 

dans  M.  de  Thou.  ] Ce  qu’il  dit  de 
l’estime  de  Philippe  II  pour  Rasario 
a été  inconnu  au  Ghilim  , et  je  m’eu 
étonne.  Ce  prince  commença  à con- 
naître le  mérite  de  Rasario,  lorsqu’il 
passa  par  Milan  pour  aller  en  Alle- 
magne;, l’an  154B  (6).  M.  de  Tiiou 
ajoute  qu’il  lui  promit  de  grands 
avantages  pour  l’attirer  en  Portugal, 
et  pour  lui  faire  accepter  une  charge 
de  professeur  dans  l’académie  de  Co- 

(1)  Chilini , parc  , pag,  1^2. 

(a)  Thoan.,  lib.  l>Xy,  sub Jin.^  pax.  a33,  *diu 
Franeop,^  l6a5. 

(3)  Tciuier,  Elog. , iouu  /,  pa§.  4^0  , rtbi$Qn 
de  iCtjC. 

(4)  fn  TLcairo  , »»7?. 

(5)  Joh.  P«lrus  ConUrenus , de  Rello  Veneli» 

à Selimo  II  illato,  po^.  lUt*  , 

((>)  XhtuQ. , lib.  LXV y pa^.  a33. 
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nimbre;  mais  que  Rasario  s’en  excusa 
sur  son  âge  , et  ne  put  néanmoins  lui 
refuser  d’aller  enseigner  l’éloquence 
dans  Pavâe,  lui  ayant  l’obligation  de 
la  liberté  et  de  la  restitution  des  biens 
de  son  frère, qui  avaient  été  déjà  con- 
fisqués. M.  de  Thou  se  trompe  à l’é- 
gard de  la  chaire  de  professeur  à Co- 
nimbre  ; car  Philippe  II  ne  se  rendit 
maître  du  Portugal  qu’en  i58o,  et 
Kasario  mourut  l’an  iSjS  , après 
avoir  enseigné  pendant  quatre  années 
dans  Punivcrsité  de  P.avie  (7).  Ce 
grand  historien  , attentif  à d’autres 
choses  plus  essentielles  à son  ouvrage, 
n’examin.ait  pas  assez  ce  qui  concer- 
nait la  vie  des  hommes  doctes  ; mais 
ceux  qui  ont  recueilli  ce  qu’il  en  a dit , 
et  qui  l’ont  publié  à part,  devaient  y 
joindre  les  corrections  nécessaires. 

{7)  Tbnan. . ibidem. 

RATAELER  (George)  , en  la- 
tin Ratallerus  (a) , is.su  d’une 
ancienne  et  noble  fainillede  Fri- 
se, naquit  à Leeuwaarden,  envi- 
ron l’au  i5i8.  Il  étudia  d’abord 
à ütrecht  sous  Geodge  Macropé- 
dius  {b) , et  puis  à Louvain  , et 
dans  les  universités  de  France  et 
d’Italie  (c).  Étant  de  retour  au 
Pays-Bas,  il  fut  fait  conseiller  au 
conseil  de  la  province  d’Artois , 
et  ensuilc  au  couseil  souverain 
de  Maliiies , et  maître  des  requê- 
tes (</).  La  duchesse  de  Parme 
l’envoya  négocier  en  Danemarck, 
et  comme  il  s’acquitta  bien  de 
cet  emploi  , il  obtint  la  charge 
de  président  au  conseil  d’ü treclii. 
Il  mourut  subitement  dans  l’as- 
semblée de  ce  conseille  l'L  d’oc- 
tobre 1 58o  , si  nous  en  croyons 
Sweert  (e) , ou  le  6 d’octobre 
i58i , si  nous  en  croyons  Valère 
André  (J").  C’était  un  homme 

El  non  pas  Ttütallerus,  rov^|k 
/*Aljréj{éde  Gesner. 

(é)  VaJ.  Aiiflr.  , Bibliotlteca  bclg.,  p.  266 
(f)  Swert.  Atheuæ  bclgic. . paff.  -x-jS. 

({/}  Val.  Audr.  , Bibliulb.  p.  a^. 

(tf)  Swcrl.  .Alliüiw  Indgic. , 

tf)  Valcf.  -Anilr.  , Bihliotb.  belg.,  p.  a65. 


eacela  plu.f  exact  <{ue  Valère  Anilrc  j 
— il  n’a  point  eu  (l’exactitutli; 
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de  mérite,  et  que  la  vertu,  le 
savoir  et  la  polilesse,  rendirent  , , 

Irês-recomiaandable  G?).  H était  ‘“P'I- “y»"  '1'*'; 

. ^ mis  eu  vers  latins  toutes  les  tragecliej* 

üon  pocl6  iatill , et  il  le  fit  de  Sophocle  , il  ajoute  : e/usde/ii  (So- 
voir  entre  autres  ouvrages,  par  fabulas  i II  cavtninc  quotfue 

une  version  de  Sophocle  (A).  transtulit  , c’est  à-dire  U a 

TT.,  I !i  1 aussi  traduit  en  uers  latins  trois  pic- 

Un  certain  Jean  La  lemand  , ç«  Ce  serait  une  grande 

(jui  fit  une  semblable  ver-  ignorance  que  de  supposer  ({ue  Tra~ 
sion , einpruala  beaucoup  de  vers  go^diœ  Sophodîs^  et  Jabulœ  SophocUs 

de  notre  Rataller  sans  avertir  ni^me  chose. 

.1»^:.  :i  I M.  médecin  (5)  d Autan  en  Bour- 

don il  les  prenait  On  le  peut  gogne  publia  sa  version  latine  des  sept 
donc  mettre  dans  la  liste  des  pla-  tragédies  de  Sophocle,  à Paris  V, 
glaires. 


Cv)  Valcr.  Andr.f  BikltAih. 

(A)  Prajat.  SopboclU  à Ratalicro  metricè 
Tcrji.  • 

(A)  Entre  autres  ouvrages, parune 
t'ersion  de  Sophocle.  ] Sa  traduction 
d'ilesiode  (i) , en  vers  hexamètres  et 

I»enUmèlre$,futiraprimdcàFrancfort, 
'an  f54fi,  in^^. , avec  un  livre  de  scs 
Epigrammes  (a).  Il  traduisit  en  diver- 
ses sortes  de  vers  latins  assez  confor- 
mes à Toriginal,  les  sept  tragédies  qui 
nous  restent  dif  Sophocle  ^ mais  il  ne 
pouvait  SC  résoudre  à faire  imprimer 
cette  version.  Ses  amis,  qui  en  avaient 
des  copies, n’eurent  point  d’égard  à ses 
scrupules.  Ils  firent  imprimer  à Lyon, 
chez  Gryphius,  en  i55o  , l’Ajax  (3)  , 
] Electre  et  l’Antigone.  L’auteur  se 
laissa  enfin  vaincre  j il  mit  la  derniè- 
re  main  à ces  troisdà  et  aux  quatre 
autres,  elles  publia  toutes  ensemble 
à Anvers,  ear  Officind  Gulielmi  Sdvii^ 
trpographi  regii  , l’an  1570, 

Val  ère  André  n’a  eu  nulle  connais- 


557 , et  déroba  plusieurs  endroitsde 
Bataller.  Hic  multos  versus  et  paginas 
intenUim  intégras  ex  tribus  ilUs  tra- 
gœdtis  à nostro  interprété  veids , et 
ante  annos , ut  dixi , XIXeditis  , in 
suant  versionem  transtulit , absque  il- 
lins  menüone , nisi  quod  in  primo 
./éntigones  choro  , qitem  totum  Ivan- 
scripsit,  nnmen  e}us  dimidiaio  exprès  ■ 
sum  ad choruitiannotavit.  lÀcet  igitur 
hœc  edilio  illd  ÎMlemantiml  sil  poste- 
rior,  tarnen  prions  trium  illarum  tra- 
geediarum  admonitus , noveris  lle- 
duum  U Eatallero  multa  mutuatum  , 
Ratallerum  aulem  Hedui  laboribus 
ncquaquam  adjutum  esse,  quanquam 
hoc  ipsum,  erudite  lector,  utnusque 
phrasis  et  dictio  facile  evicerlt  (6). 

L’éptlrc  dédicatoirc  du  Sopliorle 
do  Katsiller  est  bien  digne  d’étre  lue. 
Il  dédia  cet  ouvrage  à Frédéric  Père- 
not,  frère  du  cardinal  de  Granvclle  , 
et  lui  représenta  noblement  les  utili- 
tés que  l’on  peut  tirer  de  la  tragédie, 
(piand  on  est  capable  sur  le  faîte  des 


grandeurs  Immames  , de  profiler  des 
sance  de  ce  travail.  Il  a joint  à ce  pé-  exemples  et  des  maximes  que  le  théll- 
ché  d’omission  un  péché  de  commis-  tre  met  devant  les  yeux. 
sion  : car  il  a dit  que  hatalier  a 
traduit  en  vers  latins  trois  tragédies 
de  Sophocle:  les  Phéniciennes, Tllip- 
polytc  couronné,  et  PAndromaque  j 
avec  les  fragmens  qui  se  trouvent  des 
anciens  poètes  dans  Stohéc.  11  n’a 
point  su  que  ce  sont  trois  tragédies 
d’Euripide  et  non  de  Sophocle.  Elles 
furent  imprimées  avec  ces  fragmens 
à Anv^  , l’an  i58i  , m-iG  , comme 
nous  l^prend  Sweertius  (4).  Il  a été 


(1)  C'enJi-rtiiY  He  Z’Oiicia  ri  Dirs  li'llctuxlr. 
(a)  Valrr.  Amlr. , Iliblioth.  bclgir. , pn^. 

(}■  Kl  tion  pus  /’AteunUra,  vottune  ilatu  l’\- 
l»r«Kc  rfr  Ge»ner. 

(4]  Swrrrt. , Alhrn.  Drlgic.,  pfifi.  170. 


(5)  ZVo/nm/ Jolianaes  Lalcnumliu». 

(G)  AHrian.  Myliua,  prafat.  Sr>pbocli<(  Raullr» 
ri- {T  Voici  le  ülre  «le  celle  ctliûoo  : Trngoedtn  • 
Sophoclit  tfU!9  extsuit , carmins  Ittüno  rrüttiVf  : 
(iéorgio  Rntaltrro  inUrpretc.,  Anven,  J.  Bellé- 
rua,  i584 1 

RAÜRER  (/i)  f Andreas-Ébeb- 
HARo),  de  Talberg  et  Weineek 
(A).,  seigneur  de^la  forteresse 
de  Pélroiiel , chevalier  ailemniid 
et  conseiller  du  r/niseil  de  guer- 
re de  l’empereur  Maximilien  II 

(rt)  Article  communiff tu:  par  V.  uE  BAI..S- 

LCR. 
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{/i),  11  SC  rendit  fort  célèbre, non- 
seulement  par  sa  grande  force  et 
par  la  hauteur  de  sa  taille,  mais 
aussi  par  sa  barbe  qui  était  d’une 
longueur  extraordinaire.  11  était 
sorti  de  la  très-ancienne  noble 
maison  desRaubers,  dans  le  duché 
defiarniole,  que  l’empereur  Ma- 
ximilien 1".  éleva  à la  dignité 
de  barons  ( B ).  Notre  André 
Ébcrbard  Rauber  a servi  l’empe- 
reur Maximilien  11  dès  sa  jeu- 
nesse , a aussi  voyagé  avec  lui 
dans  les  pays  étrangers , et  tou- 
jours été  dans  les  bonnes  grâces 
de  cet  empereur,  qui  le  fit  aussi 
conseillerde  son  conseil  de  guer- 
re, et  lui  donna  pour  sa  pre- 
mière femme , Hélène  Sebarse- 
ginn  (C) , sa  fille  naturelle , qu’il 
lui  fallut  acquérir  auparavant 
par  un  combat  assez  plaisant,  et 
sans  perte  de  sang,  lequel  il  eut 
avec  son  rival.  Dans  cette  ren- 
contre il  donna  des  preuves  tou- 
tes singulières  de  sa  force  (D). 
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(ju’aux  pieds  , et  de  là  lui  remon- 
tait jusqu’à  la  ceinture  (G)  : avec 
elle  il  surpassait  sans  doute  tous 
les  Lombards  par  sa  longueur 
(11).  Enfin  Rauber  mourut  dans 
la  soixante  et  huitième  année 
de  son  âge , à son  château  de 
Pétrone!  (I),  l’an  iSyS  (c).  Il  y 
est  aussi  enterré  entre  ses  deux 
femmes. 

(c)  tt)  meme  , 635. 

(A)  ff^eincek.'l  Ce  Wcincck  est  un 
cli!)tcau  clan»  le  Carniole , 

nomme'  en  langue  du  payt»  Kraviek. 
11  est  situe  sur  une  liauteiir  dans  la 

fiartie intérieure  dcCarniolc,à  (jnatre 
îcues  de  Laybâch,  capitale  du  pays. 
Ce'tait  autrefois  un  chÂLcaii  d'oi^  était 
sortie  la  famille  des  seigneurs  de 
Wcincck  , dont  la  race  est  t^lcintc 
depuis  long'temps , ausst  lnen  <)tie 
celle  de  Hardegi  d<;PcUau,  gouver- 
neur du  pays  de  Carniole  , qui  était 
en  possession  de  ce  château  Tan  i53o. 
EnHn  , après  que  le  comte  Hermann 
de  Cilly  eut  ruiné  ce  château  , il  le 
donna  Van  i:j33  â Pridéric  Kauher.  Il 
a toujours  appartenu  depuis  cetempS' 
là  à cciix  de  Rauber  (i). 


Il  » ^ ‘ à.  if  c «liv>  (11)  h la  tliffnité  fie  barons.’] 

Il  n eut  point  denfansa>ec  elle,  cda  3e  «t  l’an  le  a',  ddeembre. 

mais  sa  seconde  leinnie  (Ci)  re—  dans  la  ville  de  Hagenau,  et  celte  di- 
compensa  largement  ce  défaut;  gnité  fut  conférée  à Léonhard  Rauber, 
car  elle  mit  huit  jumeaux  au  grand-m-areclial  de  la  cour  de  l’cm- 
1 • I 1 *1  pcreur.et  a Kicola.s  Rauber  son  frere, 

monde,  parmi  lesque  s il  y avait  Planckhcnl 

un  nls,  qui  s appelait  André  stein  et  Carlstetten.  Mais  ce  titre  fut 
Éberhard  , et  sept  filles  dont  une  apres  éteint  pendant  <|ucl(|iic  temps , 
mourut  sans  se  marier.  Les  au-  et  a été  confirmé  par l’cmpcrcnr  d aii- 
. r , • . 1 . • -Il  „ lourd  nui,  I an  iG5i,  le  la  d avril  (a), 

très  furent  alhees  a de  tres-illus-  •>  (C) A'c/mrsegmn.]  L’empe- 

tres  familles.  Sa  force  était  si  rcur Maximilien  11,  avant  que  de  se 
grande,  qu’il  pouvait  casser  le  marier  , était  devenu  amoureux  de  la 
plus  cros  fer  de  cheval.  Un  jour  fille  d’un  comte  d’Ost-Frisequ’ou  tenait 
' t-t  T -C  I ' lev  alors  pour  la  plus  belle  de  son  temps, 

quil  prit  un  Juif  baptise  par  la  ^^our  et  la  grande  familiarité 
barLCjel  frappa  dessus  delamain  (|u'ileutavec  eUceurcnttantdc  vertu 
droite,  la  barbe  et  la  mâchoire  4'>’R  bile  nommée llé- 

du  Juif  lui  restèrent  dans  la  main  Scharseginn  , laquelle  ne  cédait 
C t 1 *i  •*  1*  point  a sa  merc  en  beauté.  C est  pour- 

(F),  ha  barbe  était  un  vraiprodl-  ‘,oi  elle  attirait  les  yeux  debeaûconp 
go  , et  d’une  longueur  si  extr.aor-  Je  cavaliers  (3). 

dmatre,  quelle  Ini  tlOmaiL  jus*  (iJ  Valv*sor,  la  Cloirr  du  Oucïié  tic  C»rnlolc, 


(b)  Valvasov , la  Gloire  du  duclic  de  Car- 
liiole  , /iV.  XI. 


pof.  (îSf , 035. 

(a)  Là  mftne , et  63fi. 

(3)  V«lvc3or,  pitf.  634. 
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(D)  Dt  la  Jorre.'^  Voici  une  manière 
assez  plaisante  et  même  très-rare  de 
s’acquérir  imefemme,  dont  il  n’a  sans 
doute  jamais  été  fait  mention  dans 
aucun  roman.  Car  quoique  les  roma- 
nLstes  disent  que  les  héros  d’autrefois 
avaient  accoutumé  de  s’acquérü-  des 
maîtresses  par  des  tournois , des 
duels , des  combats  avec  des  géans 
et  des  dragons , et  cent  autres  fan- 
taisies de  cette  nature  , la  manière 
dont  Rauber  se  servit  n’a  pourtant 
jamais  été  connue  de  personne.  Car, 
lorsqu’il  demanda  la  fille  de  l’empe- 
reur en  mariage  , il  se  trouva  à la 
cour  un  cavalier  espagnol  de  grande 
qualité  , qui  ttlchait  pareillement  de 
devenir  le  gendre  de  l’empereur.  La 
réputation  de  la  valeur  de  cet  Espa- 
gnol , aussi-bien  que  la.longue  taille 
lie  son  corps  , qui  surpassait  celle  de 
Kauber , le  rendaient  fort  rccomman- 
d.able.  L’empereur,  ne  voulant  les 
rebuterni  l’un  ni  l’autre  par  un  refus, 
leur  accorda  leur;  propres  forces  pour 
arbitres.  Il  fit  donc  donner  à chacun 
un  sac  , selon  la  longueur  de  son  ad- 
verse partie  , et  promit  que  celui  qui 
mettrait  l’autre  dans  le  sac  époii.serait 
sa  fille.  Ces  deux  amans  s’engagèrent 
donc  en  présence  de  l’empereur  dans 
un  combat  où  il  employèrent  leurs 
plus  grandes  forces  , qui  étaient  re- 
doublées par  l’amour  ; et  ch.acun 
d’eux  , jioussé  d’un  ardent  désir  d’é- 
)iouser  la  fille  de  l’empereur  , s’effor- 
cait do  fourrer  son  adversaire  dans  le 
sac.  Enfin  Rauber  l’emporta, de  sorte 
que  la  force  et  la  valeur  de  l’Alle- 
mand mirent  la  bravoure  de  l’or- 
gueilleux Espagnol  dans  le  sac.  Par 
ce  moyen  Rauber  posséda  sa  belle 
Hélène  ; mais  l’Espagnol  ayant  reçu 
un  si  grand  afl'runt  se  retira  de  la 
cour  (4). 

(E)  Sa  seconde  femme.  ] Elle  était 
Hongroise,  nommée  Ursule  de  Tscliil- 
lack  en  Niemptschilz. 

Elle  fut  perdue  à la  prise  de  Niera- 
plschitz  par  une  sortie  secrète,  et 
fut  retrouvée  par  un  capitaine  alle- 
mand , qui  la  garda  par  pitié  quel- 
que temps  chez  loi.  Mais  après  cela  il 
en  fit  présent  à l’empereur  Maximi- 
lien Il , qui  la  fit  élever  dans  l’a])par- 
tement  île  ses  femmes  ; et  quand  elle 

(4)  V»Iv*»or,  pog.  G34. 


fut  (Icvcmic  grande,  il  la  fit  i^poiiscr 
à Rauber  (5). 

(F)  Dans  fa  main.  3 Cel.T  rc  paR$a  à 
Gratz,  à 1.1  rtfqtiisition  de  rsarcbidiic 
Charles  à la  cour  duquel  il  sc  trou- 
vait un  juif  baptisd  qui,  par  sa  lon- 
gueur et  sa  force,  ressemblait  à un 
gtiant.  L'archiduc  Charles  voulant 
donc  savoir  si  sa  force  surpassait 
celle  de  Rauber,  il  les  obligea  tous 
deux , pour  eprouverchacun  sa  force, 
à recevoir  un  coup  de  poing  l’un  de 
l’autre  : toutefois  il  leur  permit  de 
jouer  lequel  des  deux  frapperait  le 
premier.  Le  juif  baptisé  eut  la  préfé- 
rence , donna  à Rauber  un  si  rude 
coup,  qu’il  fut  obligé  de  garder  huit 
jours  le  Ut,  et  encore  davantage  la 
chambre.  Quehnie  teras  après  qu’il  se 
fut  remis,  il  fallut  aussi  que  le  Juif 
reçût  un  coup  de  lui  : tellement  que 
Rauber  le  prit  par  sa  longue  barbe 
et  l’entortilla  deux  fois  autour  delà 
main  gauche , après  quoi  il  frappa  si 
fort  dessus , de  La  main  droite  , que 
non-Mulement  sa  barbe,  mais  aussi 
la  mâchoire  de  des.sous,  lui  restèrent 
dans  la  main  ; ce  qui  lit  bientôt 
perdre  la  >ic  au  Juif  (6). 

(G)  Jusqu  h fa  ceinture.']  Elle  était 
encore  plus  longue;  car  il  l’entortil- 
lait outre  cela  autour  d’un  bâton.  J1 
en  était  si  glorieux  , qu’il  allait  rare- 
ment à la  cour  en  carrosse  ou  a che- 
val , mais  presque  toujours  à pied  , 
pour  faire  voir  sa  longue  barbe , qu’il 

f sortait  dépliée  comme  un  drapeau, 
a laissant  flotter  au  gré  du  vent. 
Lorsqu’il  mourut , elle  lui  fut  cou- 
pée en  deux  tmilTes. 

(H)  f.ees  Lomfntrtfs  par  sa  longueur.] 
On  dérive  ordinairement  le  nom  de 
Lombard  de  celui  de  longue  barbe  : 
m.ais  c’est  une  fausseté. Ce  nom  tirant 
plutôt  son  origine  du  vieux  mot  al- 
lemand borde  ou  brenley  qui  signt- 
lio  une  espaeç  ou  c'tcndue  de  pays  : et 
cette  étendue  de  pays,  qui  s’étend  le 
long  de  l’Elbe,  depuis  Torgau  en 
Misnin  et  par  .Magdeboufg,  jusque 
dans  le  Lunebourg , s’appelait  autre- 
fois la  Dongue-Bcenle  y c^e%i-ii-d\Te  la 
longue  étendue  de  pays,  ou  le  long 
espace  ; et  les  habitans  sc  nommaient 
les  fjongs^Hartls. 

(I)  PétrvneL  ] Le  ch.1tenu  de  Pé- 

(5)  T it.  J ibut. 

(6)  I.a  mfmt,  pag.  3.L 
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tronc!  n’est  pas  loin  Je  Presboiirg;  il 
appartient  maintenant  au  comte  Je 
I liiim, etest  blUi fort  magniCquement. 

RECKHEIM,  comté  , fief,  et 
état  immédiat  ou  souverain  de 
l’empire , a voix  et  session  dans 
le  collège  des  princes,  tant  aux 
diètes  générales  qu’aux  circu- 
laires. Il  est  du  cercle  de  VVest- 
phalie  , et  comprend  une  ville  et 
plusieurs  villages.  Son  tcrroiresl 
trcs^fertile , et  sa  situation  très- 
•igréable  dans  un  beau  et  bon 
pavs  fort  peuplé  , aux  bords  de 
la  Meuse  , à deux  lieues  de  Maes- 
Iricbt  entre  les  terres  de  Juliers, 
de  Liège  et  de  Fauquernont.  Il 
a droit  de  péage  sur  la  Meuse, 
et  l’on  y bat  de  la  monnaie  d’or, 
d’argent  et  de  cuivre.  Le  château 
qui  sert  de  demeure  aux  comtes 
est  un  des  plus  beaux,  des  plus 
grands , et  des  plus  magnifiques 
d’Allemagne.  Ceux  qui  le  possè- 
dent aujourd’hui  sont  de  la  mai« 
son  d’Aspermont-  (n)  Linden  , 
maison  très-illustre  et  très-an- 
cienne, et  descendent  des  com- 
tes d’Aspermonl  en  Lorraine, des- 
quels la  comté  consistait  en  près 
(le  trois  cents  villages.  Nous  don- 
nerons ci-dessous  un  petit  détail 
de  leur  généalogie,  et  de  l’état 
présent  de  la  branche  des  coui- 
Irs^de  Reckheim  (A). 

i.a)  Les  auteurs  français  disent  Aspre- 
müiit  : c*est  une  corruption  de  la  véritable 
orthographe, 

(A)  Un  petit  detail  de  leur  génea- 
Ingie  , et  de  l'état  présent  de  la  bran- 
che des  comtes  de  Heckheim.']  Le  pre- 
mier des  comtes  d’Aspermont  s’ap]ie- 
laitSunsrninT  , et  vivait  l’an  6G0  *. 
Il  (Jak  issu  de  la  maison  des  princes 
d'EsIc  en  Italie.  Un  cadet  de  cette 
maison,  issu  de  ce  SigisfriJt,  et  nom- 
me Ansoci.,  vint  s’établir  en  lloll.an- 
«le  l’an  laao,  et  y posséda  la  terre 

* ï,eclerr  est  ctonni  que  Bayle  atlopte  sans  ré- 
Urtitja  cette  généalogie  ^ apres  tout  ce  qu'il  dit 


de  Linden  qui  est  demeurée  pendant 
une  longue  suite  d’années  entre  les 
mains  de  ses  <lescenJans.  L’un  d’eux, 
iiomnii!  Hebsian,  acquit  le  comté  de 
Keckbeim  environ  l’an  i55o.  Il  était 
général  des  troupes  de  l’électeur  de 
Cologne  , Ernest  de  lîarière,  et  fut 
père  d’EswEST  comte  d’Aspermont  et 
dcReckhcim,  qui  naquit  l’an  i583  , 
et  qui  a été  chambellan  et  colonel  des 
empereurs  Matthias  et  Ferdinand  IL 
Il  épousa  Anne-Antoinette,  tille  de 
Henri  marquis  de  üoutlier-Eonnivet , 
de  laquelle  il  eut  un  fils  qui  se  nom 
mait  FEBDiXAsn.Celui-ci, nél’an  iCii, 
épousa  Elisabeth,  fille  il’Égon  comte 
de  Fiirstemberg  , et  d’Aiine-.Maric 
Princesse  de  Uoiicnzolleren,  et  en  eut 
quatre  fils  et  huit  filles , qui  sont  : 

Fran(;ois  Gobert,  comte  de  Reck- 
heim  , évéqiie  de  Cheur  (1),  et  cha- 
noine des  églises  métropolitaines  de 
Cologne  et  de  Salzbourg,  etdela  <y»- 
thédrale  de  Strasbourg  (a). 

Ferdirard,  général  des  armées 
de  S.  .VI.  I. , qui  de  son  premier  ma- 
riage avec  Charlotte . fille  de  Louis 
George , prince  de  Nassau  Dilem- 
bourg,  et  d’Anne-Auguste,  princes.se 
de  lirimswick,  n’a  eu  qu’une  tillo 
nommee  CuARLOTTE-GoBERTine , cba- 
noinessc  de  .Munsterbilsen , dont  les 
huit  quartiers  sont  Aspermont-Reck- 
heim  , Gouflier  Furslembc’rg,  liobcn- 
zollcren  , Nassau  , Sayn  , Itrunswick 
et  Danemark.  Il  a épousé  en  se- 
condes noces  Julienne,  fille  de  Fran- 
çois Rakoezi,  prince  de  Transilvanie, 
et  petite-fille  de  George  le  jeune,  de 
George  le  vieux,  et  de  Sigismond , 
tous  princes  Je  Transilvanie.  Il  en  a 
un  fils  nommé  Josesq-Gobekt. 

Charles,  chanoine  de  la  métropoli- 
taine de  Cologne  , et  des  cathédrales 
de  Strasbourg  et  Je  Liège. 

Friobric  , grand-croix  de  l’ordre  de 
Malte , et  commandeur  de  Tobcl  , 
Steinfortet  .Munster. 

dn  extr«T«gance»  dc5  géoc^ogistcs.  Article  dt» 
PiXKT , renoArque  ciHlrMus  pAg.  et  dans 
U remarque  (A)  de  l’article  Rovsaao  , ci^prés. 

(t)  Ou  Choirf;  tes  Frftn^aij'A:rivftU  rt  prw» 
nunceni  Coire.  Cet  rWche'  est  au  yart  des  Gri- 
sons , et  suj)ra^ant  de  V archevêché  de  Majence, 
Is'ivêque  est  dans  i'dxlliancr  des  Suisses;  mais  il 
ne  laisse  pas  île  conserver  sa  voix  et.  sa  séance 
dtuis  le  coUrpe  des  princes  de  t'empire.  Voses 
/'Histoire  de  TF-nipirc  ,•  par  M,  lieiw,  tom.  Il , 
pop,  i(J5  de  l'édition  delà  flare , i(i>S5. 

foret  l'article  f tom.  Xff  • 


48o  REFUGE. 

A:isr.-MAmr,L'|’i>iiso  «lu  comteWcn- 
coslai  il’AUlinnn,<;onspillcr  «le  S.  M.  1., 
g^an«t-jc^^;e  «le  Moravie,  gouverneur 
«11- la  |iroviui'c  «le  Glalz , et  amliassa- 
«leiir  evtraonlinare  en  Suède  et  en 
Pologne. 

liiEoicoRE , princesse  abbesse  de 
Munsfcrbilsen. 

Aune  S.ILO.MÉ, épouse  de  Louis, comte 
«le  Souches  , maréchal  de  camp  géné- 
ral «les  armées  de  S.  .U.  1.,  et  son  con- 
seiller d’Élat. 

Ebsestiise,  épouse  en  premières  no- 
ces de  Jean  George , comte  de  Collo- 
nilsrJi , chambellan  de  S.  M.  I.,  et  en 
secondes  noces  «l’Octave  comte  «le 
Oauriani , chambellan  et  conseiller 
, l’État  de  l’empereur. 

A sse-Astoinettk,  épouse  de  Clauile 
comte  de  Tilljf , lieutenant  général 
,lcj  armées  des  Provinces-Unics  des 
Pays' lias. 

Masie-Fsarçoise,  épouse  «le  Cbarl«!s, 
comte  «l’Aspcrmont-Linden , conseil- 
ler d’État  du  pays  de  Liège  , et  Cou- 
vernenr  du  marrpiisal  de  Franchi- 
mont. 

Alexandeise  et  Péteosille,  pre- 
mièrement chanoinesses  à Remire- 
mont  , et  ensuite  religieuses  Ursulines 

à Metz.  . . , 

Le  blason  des  armoiries  des  comtes 
d’Aspermont-Reckheim  est  c'eartoo 
lé  au  I et  4 gueules  à la  croix 
d’or,  q^est  Aspermont-Linden,  au  a 
et  3 «Viar  au  lion  de  gueules  , qui  est 
heckheim  , et  sur  le  tout  d’azur  à un 
aigle  «l’argent,  qui  est  Aspermont  an- 
cien ou  Este  (3.) 

(31  Tir’  «t'ua  Mémoire  commmû^uéaVauUur, 
Ct  qui  doit  s’rnttndrt  aussi  du  Uxte  de  cet  ar- 
ticle. 

refuge  { DU  ) gcnlilhoinme 
français  , auteur  d’un  livre  dont 
ou  a plusieurs  éditions  (A),  et 
intitulé,  'J'railé  df.  la  Cour  ou 
In.uruclion  des  courtisans,  en- 
tendait les  affaires  d’état  par  la 
théorie  et  par  la  pratique  ; car  il 
avait  lu  beaucoup,  et  il  avait 
une  grande  et  Ion  gîte  expérience 
des  cours  et  affaires  dns  rois  , 
des  princes  , des  étals  et  répu- 
• bliques  , esquelles  les  rois  de 
France  l’avaient  utilement  em— 
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plojré , el  o'a  il  S’était  si  sage- 
ment et  si  heureusement  com- 
porté, qu'ils  ne  trouvèrent  ja- 
mais rien  à redire  à sa  prudente 
conduite.  Il  mon  rut  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII , et  l’on  trou- 
va dans  son  cabinet  diverses 
pièces  d’Etat  qu’il  avait  compo- 
sées , et  dont  ses  parens  firent 
espérer  la  publication.  Voilà  ce 
qu’on  lit  dans  une  petite  préface 
qui  fut  mise  au  devant  dé  la 
troisième  édition  de  son  Traité 
de  la  Cour.  Cette  édition  fut 
faite  à Paris,  l’an  i6ib. 

(A)  /J  est  aitleitr  <T un  livre  dont  on 
a plusieurs  éditions,  ] La  première 
fut  faite  en  Hollande , et  la  seconde 
à Paris.  Elles  furent  suivies  de  celle 
quel’on  donnaà  Paris  l’an  i6i8,in-8»., 
après  la  mort  dcPantcur,  et  sur  sa 
dernière  révision.  Cette  troisième 
édition  est  augmentée,  et  distingiie'o 
par  chapitres  avec  sommaires  et  sec- 
tions, m.ais  on  en  «Males  notes  mar- 
ginales et  les  citations  dont  les  antres 
avaient  été  curieusement  enrichies  (i). 
Ou  les  a remises  depuis.  Je  les  trouve 
dans  l’édition  dont  j«i  me  sers,  qui  est 
celle  de  Paris,  chez  Étienne  Loyson , 
i6.â8,  in-ia.  Le  nom  de  l’auteur  v pa- 
rait, et  il  avait  déjà  paru  dans  l’e«li- 
tionde  Lcÿdc,  i6}q, in-ia.  Oii  ne  l’a- 
vait point  mis  à l’e«lition  de  i6i8.  On 
voyait  seulement  à la  fin  les  lettres 
D.  R.  après  quehfues  vers  de  Sénè«Mie 
ni  nesont  pas  dans  l’édition  de  i658. 
et  ouvrage  est  rempli  de  très  bonnes 
choses.  11  fut  imprimé  en  anglais,  à 
Lon«lres  l’an  i6aa,  in-S". 

(i)  T*iV/  dé  Varertissrmrut  au  léctrur , au-dr- 
yaut  de  l'édition  dr  Paris , i6l8.  %■ 

RÉGIUS  ( Urbain  ),  a été  riin 
des  savans  hommes  du  XVI*. 
siècle.  Il  naquit  à Laugenargen  , 
sur  le  lac  de  Constance  , et  {tvanl 
commencé  ses  études  à Lin^au  , 
il  les  continua  à Fribourg  , dans 
le  Brisgau , avec  d’autant  plus 
de  fruit  qu’il  était  loçé  chez  le 
fameux  Zazius,  et  qu  il  en  était 
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aimé  tendrement  (A).  11  fut  on-  main  de  l’empereur  Maximilien  , 
suite  étudier  dans  l’académie  de  la  couronne  d’orateur  et  de 
Râle  , et  puis  dans  celle  d’Ingol-  poëfe.  Quelque  temps  ajirès  il 
stad , où  la  réputation  de  Jean  fut  promu  à la  profession  de 
Eccius  attirait  beaucoup  d’éco-  la  rhétorique  , et  à celle  de  la 
liers.  Il  y fit  des  leçons  particu-  poétique  dans  l’académie  de  la 
libres  , et  il  se  montra  si  propre  même  ville..  Il  en  faisait  les 
à diriger  des  jeunes  gens,  qu’il  fonctions  lorsqu’eu  i5i6  il  écri- 
y eut  bien  des  gentilshommes  vit  quelques  lettres  (i)  par  ordre 
qui  lui  confièrent  toute  la  con-  du  duc  de  Bavière  , pour  tâcher 
duiTe  de  leur  fils  sans  en  excep-  de  faire  venir  Érasme  à Ingol- 
ter  le  soin  qui  concernait  la  dé-  stald.  Cela  ne  réussit  point.  S’é- 
peiise.  Il  ne  lui  fut  pas  possible  tant  tourné  vers  l’étude  de  la 
de  la  bien  régler  : ces  jeunes  théologie , il  y prit  un  si  grand 
gens  s’endettèrent  plus  qu’il  n’eût  goût  qu’il  s’y  appliqua  tout  en- 
fallu,  et  aux  cabarets,  et  chez  tier.  Il  acquit  par— là  des  dispo- 
les  marchands  (a);  et  comme  il  sitions  au  luthéranisme;  mais  il 
était  leur  caution  , et  qu’il  ne  se  trouva  embarrassé  lorsqu’Ec- 
recevait  pas  de  leurs  pères  l’ar-  cius  , sou  maître  et  sonbienfai- 
geni  qu’il  leur  demandait  , il  teur,  fut  aux  prises  avec  Luther, 
fit  une  espèce  de  banqueroute.  Cet  embarras  le  détermina  à se 
Pressé  par  les  créanciers,  et  retirer  d’ingolstad,  et  à s’en 
n’ayant  pas  assez  de  bien  pour  alleràAugsbourg,  où  il  travailla 
les  satisfaire,  il  songeait  à s’é-  utilement  contre  le  papisme.  Il 
vader  ; mais  quelques  capitaines  y fut  le  fondateur  d’une  église 
étant  venus  à Ingolstad  en  ce  réformée,  et  il  répandit  de  là 
temps-là  pour  lever  du  monde , dans  la  Souabe  ce  qu’on  appelait 
il  fit  cession  de  ses  livres  et  s’en-  les  nouvelles  opinions.  Il  suivit 
ftôla.  Ces  levées  ayant  été  faites,  pendant  quelque  temps  le  parti 
on  les  passa  en  revue  : le  profes-  de  Zuingle,  mais  ensuite  il  se 
seur  Eccius  assistant  à ce  spec-  déclara  bon  luthérien  (B).  Ec- 
tacle  reconnut  notre  Régius  par-  cius  qui  le  fut  trouver  à Augs- 
mi  les  soldats  : il  s’approcha  de  bourg,  et  qui  conféra  avec  lui 
lui , et  ayant  su  la  raison  qui  pour  le  ramener  à la  commu- 
l’avait  porté  à s’enrôler,  il  lui  nion  de  Rome,  n’y  gagna  rien, 
promit  ses  bons  offices  , et  s’en-  Il  s’éleva  même  entre  eux  un 
ploya  si  vivement  à cette  affaire  , combat  de  plume  que  Régius 
qu’il  le  réunit  avec  les  muses  II  soutint  vigoureusement,  quoi- 
menaça  de  l’indignation  du  prin-  que  son  antagoniste  lui  pût  faire 
ce  ces  écoliers  endettés,  s’ils  ne  des  reproches  d’ingratitude.  Le» 
dégageaient  leur  caution.  Régius  affaires  du  nouveau  parti  ne 
continua  de  faire  tant  de  pro-  furent  pas  constamment  supé- 
grès  dans  les  sciences , qu’il  re-  rieures  dans  Augsbourg  ; il  y eut 
çut  à Ingolstad  , de  la  propre 

(i)  yoj’a  la  xyn\  et  la  \Vlty.  lettre 
(fl)  Modum  in  etvietn  uhiffuî‘  exce^  du  //'.  livre  parmi  celles  (i’Éraime.  Il  fut 

(Ure.  Molciûor.  Adam,  m Vili»  Tliculogtw.,  remercié  par  et  lotté.  V oyez  la  lettre 

pug.  22-  fit*  et  la  X\Xy*.  du  . 
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un  temps  où  R^gius  fut  obligé 
(l’en  sortir,  et  de  se  cacher  en 
divers  lieux;  mais  il  se  vilVa|)- 
pclé  glorieusement , et  il  s’allia 
par  le  mariage  avec  une  bonne 
famille  d’Augsbourg.  La  dispute 
(ju’il  y soutint  avec  une  femme 
anabaptiste  eut  quelque  chose  de 
singulier  (G).  Il  demeura  dans 
cette  ville  jusques  au  temps  de 
la  diète  qui  y fut  tenue,  l’an 
1 53o.  Alors  il  s’engagea  au  servi- 
cedu  ducde  Brunswick,  qui  le  lit 
surintendant  des  églises  du  pays 
de  Lunebourg , et  qui  eut  pour 
lui  une  estime  extraordinaire 
(D).  Il  fil  valoir  scs  talenspour 
l’avantage  de  la  cause  dans  plu- 
sieurs synodes  , et  il  composa 
plusieurs  livres  (E).  Il  mourut 
à Cell , au  mois  de  mai  1 54  >,  de 
la  manière  qu’il  avait  souvent 
souhaitée  (F),  c’est-à-dire  pres- 
que subitement  (c).  rioublions 
pas  que  sa  femme  entendait  fort 
bien  l’hébreu. (</).  H a public  un 
entretien  qu’il. eut  avec  elle  sur 
les  caractères  du  Messie appliqués 
à Jésus-Christ.  Elle  lui  donna 
treize  enfans  (e).  Je  ferai  une 
i-emarque  sur  les  noms  de  ce 
ministre  (G). 

On  ne  saurait  révoijuer  en 
doute,  après  avoir  bien  examiné 
plusieurs  endroits  {f^  de  ses  li- 
vres, qu’il  ne  soit  d’avis  qu’il 
faut  prier  pour  les  morts. 

Tiré  de  Mclcbiur  AdSœ  , in  Viti* 
Theolnf  . . puff  et  sey. 

(d)  Micrniius , in  SjntBgm.  Hiitor.  eccl. , 
’pag.  rn.  778.  . , 

MelcU.  Adam. . m Vilis  Tbcologorum  , 

pag.  74»  _ 

if)  On  hs  peut  i-otr  ri/jns  /«•  Calvino- 

Turcismm,  AV.  />',  t'f/r,  pop  m 

840  et  seqe 

(A)  Il  fameux 

Z^iusy  et  il  en  était  nimr  temb'r- 
ment  (i).]  Il  choisissait  tbns  la  bi- 

(V)  Arnavit  eum  ZiUihj  ut  fUum  Mrlcliioi 
ké»m. , m Vili»  Theologor. , pofie  71. 
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bliotiitW{ue  de  Zazins  tous  les  livres 
qirn  croyait  propres  aux  profères  de 
scs  ëtiiden,  et  il  copiait  toutes  les  no- 
ies marginales  (pie  rc  savant  profes- 
seur y avait  écrites.  Voilà  comment 
ce  jeune  ccolier  passait  une  bonne 
partie  delà  nuit.  Zazius,  qui  ne  dor- 
mait guère,  et  qui  se  levait  qiiel((uC' 
fois  pour  se  promener  , et  pour  sou- 
lager  |>ar-!à  riiicommodit(5  de  ses  in- 
scxmuie.s , le  .surprit  copiant  ses  notes, 
et  lui  dit  d’un  air  caressant,  vous  me 
«le'robez  les  fruits  de  mes  vciUes  : 
Lucubm/item  înuenit  in  desevihendis 
éllis  scholfis  f Uriuinum  : cujus  auri- 
cuiam  ZazhishlnniUuseulè  uellicans^ 
artc  et  scientil  suâ  «e  ab  ipso  defrau- 
dari  jocatus  est  (a).  Quel(|iiefoîs  il  le 
trouvait  endormi,  et  ne  faisait  autre 
chose  que  lui  mettre  de  gros  volumes 
sur  les  épaulés  jusquea  à ce  <pi’il  IV- 
TcilIfU.  ^ui  ii  f/uandàsvnmoMtl  cnn” 
defam  Qppj^ssufu  et  incUnato  in  //wn'- 
sam  capUe  dormitanteni  offemlisset  : 
fnns  uolumen  e^rhnde  unum  atque  al- 
tetum  hunitiHs  unpositum  reiiquU  , 
tlonec  excMarettitr  (i).  Je  rapporte  ces 
petites  choses  t parce  que  je  sais  que 
plusieurs  lionm'^tes  gens  sont  ravis  de 
voir  de  .semblables  marques,  soit  de 
la  bontë  d’un  profer.sea’r , soit  de  la 
diligence  d’un  disciple. 

(B)  Il  suivit  . le  parti  tle  Zuin- 
t^le,  mais  ensuite  il  se  déclara  bon 
luthérien.  Voici  ce  que  Zuingle  lui 
tVrrrit,  Pan  i5a6.  In  Eucharistue  gM 
f^raïuhr  vobis^  te  nostrum  esse  fa*'- 
tum.  V’criim  gratiam  meretur  noui' 
tas  : brevi  eaim  spero  limnes  qui  aJhuc 
nbstrepunl  ii'opum^  qui  nullo  negotio 
tideri  vobis  debebat,  tasums  esse  av 
senlentiœ  nostne  simplicilatcm  accla- 
rifatem  (.{).  Ils  confeVèreilt  ensemble 
sur  le  pëcbè  originel  en  la  m<*me  an- 
née, et  nous  avons  encore  (5)  la  let- 
tre que  Zuinglc  ccrivit  à Kdgius  tou- 
chant cet  article.  Luther  n'i^ora 
point  la  conformité  dV{unions  (ic  ces 
deux  personnes,  et  il  en  fut  bien  f.l- 
chd.  Volet  mihi  valdè  nobilissimum 
vimmOEcokimpadium  lamludicris  et 
nihili  cogitationibus  in  hoc  barathrum 
prolnpsum  ; puisai  eum  Sathanas  : 
Dominu.%  cripiat  eum,  Urbanus  Hc 

(i)  MaIi'Ii.  AHam.,  wi  Viii»  Throlognr. , p-  71* 

(3)  ikùirm. 

(i)  Zningtiaa,  Fpîàt.,  Itb.  /,  pug.  8s  . optui 
Melthior.  Adamum  , in  Vilis  Thcologor. , p.  7$. 

(5)  A la  page  a5t  de$  Lettres  de  Zutoglr. 
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^ius  in  idem  malum  l'el  incUnat , t^el 
jam  cecidii  : Dominns  sc/vet  suo|  (G), 
ûaa^  une  antre  lettre,  Luther  té- 
moigné qu'il  avait  appris  que  Rc'gius 
allait  «écrire  contre  lui.  Præterea 
Urbanus  Rcf^ius  minari  diciturin  me 
Ihripté , sciUcet  OEcolampadium  et 
^^wingUum  tanto5  viras  (u/  sentit) 
non  vtiU  offendere  : sic  mutatus  est 
ah  illo  (7.)  Ceci  nous  montre  qu’au 
commencement  Regîiis  avait  paru  ce 
qu’il  parut  à la  fin  , c’cst-à-clire  bon 
luthérien.  11  abandonna  le  Zuinglia- 
nisme  des  Tan  î5a8.  Voyez  la  lettre 
(8)  où  Luther  en  fait  paraître  sa  joie, 
et  où  il  le  recommande  au  marquis 
de  Brandebourg.  La  conversation 
(|u’il  eut  avec  Kegius  à Coboui^ , l’an 
i55o,  fit  un  grand  cilet.  Re'gtus  en 
sortit  tout  rempli  d’admiration  pour 
Luther^  il  le  témoigna  ainsi  dans  une 
lettre  : CUm  i^'axoniam  peterem  Co~ 
bur^i  intef^iHim  diem  soins  cunt  Lu- 
iheroy  viro  Dei,  transegerams  quo 
die  nulius  mihi  in  uild  fuit  jucun- 
dior,  'JTalis  enirn  ac  iantus  theolo^ 
gus  Eutberus  y ut  nul/a  seculafuibne^ 
rtnlsimilem.  Hoc  magis  execivr  sttU- 
titiatn  et  arrogantiam  Carolosta- 
ilianorum , qui  sibi  placent , quasi 
thero  queant  conferri,  cujus  umbram 
non  assequuntnry  ctim  omni  enuU-' 

^ ùonequam  } octant.  Semper  mihi  ma^ 
gnns  fuit  Lutherus  : aejam  mihi  ma- 
ximus  est.  P^idi  enim  pnesens  et  au- 
divi  y quæ  nullo  calamo  tradi  possunt 
absentibus  (q).  Luther  de  son  cote'  fut 
très-content  de  cette  conversation  , 
et  très-bien  édifié  de  l’esprit  docte 
de  Regius  , dont  il  regarda  la  conver- 
sation comme  une  bonne  nouvelle 
à faire  savoir.  Voici  ce  qu’il  écrivit  à 
Wenccslas  Lincus,  Urbnnum  Hegium 
quoque  resipnisse  y credo  te  nosse  y et 
contra  hostes  sacramentarios  sirenuc 
nobiscum  certat'^  (10). 

(C)  La  dispute  ....  avec  une  femme 
anabaptiste  eut  quelque  chose  de  sin- 
gulier. ] Les  magistrats  d'Aus|^ourg 
exécutèrent  contre  les  anabaptistes 

(6)  Lèlticru^  , tom.  Tt  Ëpiiu , peg.  3^6 , anno 
iSi-  , apuJ  Mektiior.  Adunum  , im  Vilis  Theol. 

{-)  Idem  I.utlier^» , ibtd.,  peg.  33n , apud 
Mrichior.  Adunum  . tbùUm. 

(8)  EU*  est  dans  S<^ckeedorf , Hi»l.  Luth. , litr. 
fF,  pag.  113  , num.  5. 

(9)  Mckh.  Ad«B. , tn  VilU  Theol.  , pag.  78. 

(10)  Luther. , (om.  II  EpîA.  fpssg.  3i  1 , apuil 
Mclcnior.  Adamutn  , ibuienty  peg.  78. 


les  lois  civiles  qui  ilLÏcndainI  aux  sec- 
taires les  cnnvcnticiiles  et  les  exer- 
cices île  religion.  Ils  baouireiit , iU 
emprisonnèrent.  Or,  ixircc  qu’une 
femme  de  bonne  famille  se  vantait 
dans  la^  prison  que  si  elle  confe’rait 
avec  Kègtus  , elle  lui  pourrait  prou- 
ver que  la  cause  des  anabaptistes  lîtait 
bonne , on  la  lit  venir  eu  plein  sdnat 
[lour  disputer  avec  lui.  Elle  y fut 
meiiee  avec  l’équipage  de  prison- 
nière , c’cst-il-dirc  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains  : mais  Kégins  j>rit  sa 
place  au  milieu  des  sénateurs.  Elle 
allégua  une  infinité  de  passages  de 
rEcritiire  qu’elle  appliqua  à scs  sen- 
timens  comme  elle  put.  Kégius  lui 
répondit , et  montra  trés-clairemcnt 
le  vrai  sens  de  ces  passages.  Il  ne  la 
désabusa  point;  elle  persista ilans  ses 
erreurs,  et  apostropha  ainsi  Je  mi- 
nistre: /'oiei  sans  doute,  6 frère  Ur- 
bain, une  manière  de  dispute  bien 
étrange.  Mollement  assis  sur  un  bon 
coussin  et  à côté  des  bourgmeslies , 
vous  parlez  comme  un  oracle , nous 
prononcez  des  arrêts  comme  au  tré- 
pied d’Apollon-,  et  moi , prosternee 
en  terre,  je  fuis  contrainte  de  plaider 
ma  cause  les  fers  aux  pieds.  Ce  n’est 
passant  raison  , ma  sœur,  lui  répon- 
dit liégius , puis  au’ ayant  été  délivrée 
lie  la  servitude  du  diable  par  Jésus- 
Christ  , vous  vous  êtes  volontairement 
remise  sous  un  Joug  infdme.  Un  es- 
prit extravagant  vous  motitre  en 
exemple  aux  autres  avec  ces  livrées 
de  ^captive.  La  conclusion  fut  que 
celle  femme  fût  chassée  de  la  ville 
(n).  Si  l’on  se  défie  de  ma  traduc- 
tion , on  ii’a  qu’à  jeter  les  yeux  sur 
ce  qui  suit.  Jpsa  tantiim  abest , ut 
monitis  locam  dederit , ut  pervicaciter 
etiam  ürbauum  hisce  fùerit  adorta  : 
Egregia  enim  yerô , Ûrbane  frater , 
biec  uisputandi  i*alio  est  inter  me  et 
te.  Tu  in  molli  culcitr.'l  ad  latera 
consuhim  adsidens,  quasi  ex  Apolli- 
nis  tripode  )>roloqueris  : ego  misera 
hiimi  prostrata , ex  duris  vinculis 
causant  dicere  cogor.  Ad  hœc  Utba- 
nus  ! Nec  vero , inauil , injuria  , so- 
ror  : ut  quæ  semcl  è servitulc  dia- 
boli  per  Christum  in  libcrlaleiu  ad- 
serta,  tuâ  spontc  iterùm  cervieem 
tiirpi  jiigQ  submisisti  ; et  istis  te  -or- 
namentis  vesanus  ostentat  geiiius^ 

(ii;  Mcich.  Adaoi^  ibitltin  , pag.  73.  « 
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..liis  in  «xnmiiliiiii.  Senatits  Uaque  , KJ»  to*  aùr'oi,  où  tautif 

viim  Intcn-’n  le  Itivave  fideret , con-.  , ir8i*«  (i3). 

liipium  il/iid  railio  miilct/wit,  urbe-  C’es-à-ilirc , selon  la  version  <FEn- 

^ 


iiiie  expulil 

Cette  feinnic  ne  manquait  Jias  de 
5>énic  : elle  lit  line  réflexion  bien  311- 
dieieiise , et  y mêla  licaucoii]»  de  sel  ; 
mais  elle  avait  en  trop  de  conliancc , 
ou  pour  mieux  dire  beaucoup  de  lé- 

™ a.  Pb,.,.  ? 


nius  (i4)« 

ffttc  lu  rtsi  pfrverst  Jieet  , facilè  ÀchiifOt 
flereris. 

Nnm  qiMim  opultnli  Itujuunlur  paritA-  aUjt^ 
ignohilet^ 

EaJrm  dicta , eademque  oraüo  requa  non 
trque  folet. 


Centwn  docuitn  hominum  consilia  tola^urc 
vûicû  dca 

Forîuna  t aùiur  hoc  verum  » si  protnd^  utquis- 
tjuc  fortund  utitur^ 

lia  prsvctUcl  » aupuc  exin^  sapere  eum  o/nnet 
Jicinius  (i5). 


sur  la  sellette  i>our  d 
minislre  de  la  religion  dominante,  et 
devant  des  jugea  qui  avaient  déjà 
condamné  l'anabaptisme,  et  fait  met- 
tre dans  les  prisons  ceux  i|ui  1 ensei- 
gnaieiil  , elle  3icrsiiaderait  la  justice 
lie  sa  cause.  Pour  se  iirômettrc  cela  Citerai-je  ees  belles  3iaroles  de  Pline 
il  ne  sullît  point  d'avoir  raison,  il  le  jeune?  Quam  mulliim  inxertst, 
faut  de  plus  espérer  une  assistance  quid  h qiioi/ue  Jiat  eadem  enim 
extraordinaire  de  l'esprit  de  Dieu  ^ jheta  claritnte  oe/  obscuritat&Jacien- 

car  selon  le  train  commun  du  monde,  tium,  tint  tolluntur  altissimb,  nul 

il  n’arrive  313s  qu'un  prisonnier  de  /lunti/fimè  Je/ihmimrur  (iGl.  Kntasse- 
rcligion  jiaraisse  confondre  des  ad-  rai-jc  centautres  autorités delanu'me 
versaircs  qui  lui  jiarlcnt  de  liant  en  force?  Je  m’en  garderai  bien;  je  lais- 
lias,  et  qui  ont  de  leur  cOté  la  jiompe  serai  tous  ces  lieux-communs,  et 
de  i’extérieur  et  les  priqugés  de  la  m’arrêterai  à une  cliose  qui  pourra 
coini>agnic.  Je  sais  bien  que  celte  jiasser  pour  domestique  à mon  sujet, 
femme  ne  soutenait  i>gs  une  bonne  Si  Régiiis  avait  disputé  à Ingolstad 
cause,  mais  je  crois  qiip  quand  elle  avec  un  prêtre,  les  circonstances  de 
eût  eu  à soutenir  une  doctaine  aussi  la  dispute  d’Ausbourg  toutes  cban- 
bonne.  ou  même  meilleure  que  celle  gées,  lui  les  fei-s  aux  |iieds , etc. , le 
de  Uegiiis,  elle  eût  perdu  son  procès  prêtre  sur  un  coussin  au  milieu  des 
dans  les  e.ireoustanccs  ou  la  dispute  sénateurs,  etc.,  il  aurait  vu  tinir  cette  _ 
se  trouv  a réduite.  La  partie  était  trop  allhire  par  son  exil , ou  par  quelque 
mal  faite , les  armes  trop  inégales,  chose  de  pis.  Il  aurait  passé  pour 
Régius  était  assis  honorablement , et  un  chicaneur  qui  tordait  la  sainte 
environné  des  marques  de  la  faveur  ; Écriture  ; le  prêtre  eût  passé  poul- 
et il  parlait  pour  une  cause  qqe  le  Vinterpn’tc  fidèle  de  l’original  divin, 
souverain  avait  embrassée , et  contre  (D j Le  duc  de  Brunswick.  . . eut 

une  cause  que  le  souverain  persécu-  pour  lui  une  estime  exlmortiinaire.  j 
lait.  Son  antagoniste  était  une  femme  Quand  on  lui  demanda  si,  à l’exemjile 
chargée  de  chaînes , et  dans  la  pos-  des  autres  princes , il  avait  fait  à 
turc  d’un  criminel  dijà  condamné.  Aiisbourg  quelque  empiète  de  grand 
Une  Irès-bOnue  raison  en  sa  bouche  p,-ix  et  d’une  nouvelle  mode,  il  ré- 
n’eût  [loint  balancé  une  raison  mé-  pondit  : J’ai  apporte  un  trésor  incom- 
diocre  alléguée  par  Régius  avec  tout  parable , et  qui  serrira  à tous  mes 
le  poids  et  toute  l’ciiiphaso  d’un  états , et  que  je  pnjire  a toutes  sortes 
iiomme  qui  est  assis  au  banc  des  de  délices  (17).-  H parlait  de  Régius. 
bourgmestres,,  et  sur  une  espèce  de  lorsqu’en  l’année  i535  la  ville 
tribunal.  Citerai-je  Euripide,  qui  dé-  d’Ausbourg  lai  redemanda  ce  tbéo- 
clarc  que  les  paroles  d un  homme  en  ilecnba  nj  Vlrsiem^  apud  EuripMlcm,  in 

faveur  ont  plus  de  force  i]uc  si  elles 

dpud  À^utm  GeUittm\  lib,  XT.  cap.  I 
pofi.  m.  386. 

(15)  PUuUUf  in  PMudolo  I act,  //,  sc,  /Tf, 

VS.  19. 

(16)  PUniuâ,  epift.  XXIV  , lib.  VJ. 

(17)  yjllatum  esse  à te  thestmnun  loti  dttc^i 
incomvarrtbilom  qarm  omnibus  anteponat  deif 
dis.  Mekh.  Adam.  » i/i  Viii»  Thcokgor.  ; p.  ?8. 


cHaient  allt'guées  par  un  misérable? 
To  S'  k«Ît  'TO 

«»  » 


(la)  Meklitor.  Adam. 
pa^.  73. 


m Vit»  Theologonim , 
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, it  déclara  qu'il  ne  s'en  tou- 
lait  pas  défaire  non  plus  que  de  ses 
jeitx(i8).  Il  liiidonna  de  bonnes  pen- 
sions et  rintendance  des  cglises  de 
tout  son  pays  (19). 

(E)  Il  composa  plusieurs  Iwres.  ] 
Ils  sont  recueillis  en  trois  volumes, 
dont  les  deux  premiers  contiennent 
ce  <(ii'tl  publia  en  latin  : l'autre  con* 
tient  ce  qu'il  composa  en  al^mand 
(no).  Ce  dernier  a ete  traduit  en  la- 
tin , si  je  ne  me  tromije  j car  je  vois 
dans  le  catalogue  d'Oxford,  yita  et 
Opéra  ( Urbani  Regii  ) lalinè  rcdiHta , 
per'  Ernest,  Ref»ium.  Norib.  , iSCa. 
Mclchior  Adam  observe  qu'EaNesT 
Kégius,  fils  de  l'auteur,  rassemblatous 
ces  écrits,  et  les  publia  à Nurem- 
berg, divises  en  certains  tomes.  11  fait 
mention  nommément  du  livre  où 
notre  Urbain  avait  recueilli  les  phra- 
ses dures,  et  celles  qui  sont  exactes. 
Celles-là  ne  servent  qu’à  semer  la  di- 
vision , celles-ci  sont  propres  à la 
jucté  et  à la  concorde.  Le  ])rince 
Ernest  de  Brunswick  lui  fit  faire  ce 
recueil , et  ce  fut  un  témoignage  de 
sa  prudence  et  de  sa  piété  j car  les 
expressions  trop  crues  et  lmp  vébé- 
, - mentes  sont  comme  les  dents  du 
dragon  de  Cadmns  , une  semence  de 
* guerre  entre  les  frères.  Cette  réflexion 
est  de  Mclchior  Adam.  Exstat  inter 
alla  lilicr  ejus^  in  nuo  annoiaUv  sunl 
horridioresformæloqucndi:  et  mo/js- 
iranliir  propriæ  ac  concinnæ  , utiles 
pielati  ac  concorrlia*.  lias  admonitio- 
nes  sciibi  princeps  Ernestus  fjunœ~ 
^ burf^icus  uoluit  : qud  in  re  snpientiam 
et  pietatem  ejusta^noscimus.  Ulenim 
tx  dentibus  draconis , in  Cadniœd 
historidy  nata  est  soboles  armatornm 
tnter  se  tîimicantium  : sic  ex  imptxh- 
V prio  sermone  dissidia  opinionum  in 
docentibus  et  in  populo  nasenntuv. 
C’est  à quoi  ne  prennent  point  garde 
nos  faiseurs  de  formulaires, quand  ils 
ont  plus  de  dévotion  quede  jugement, 
ou  plus  de  bile  et  de  vanité  que  de  vé- 
ritable dévotion.  Ils  ne  ménagent  rien, 
ils  ne  se  piquentqiiede  rigorisme  (aa). 

(i8)  Perindè  utoeuht  ita  et  Urhanwn  te  omit- 
^ tere  noUe.  Idem , ibidem. 

(ig)  Ttiem,  ibidem^  etpng.  -g. 

(ao)  Mierjeliu*,  SynUg.  Ili»t.  cecle>.,  pag. 
m.  '78.  » 

^ (ai)  Melchior  Adam  , m Vîiis  Thcologor. , 

S P'V*  So* 

W (aa)  Mais  noUt  fpu  les  termes  vagues  et  de 
cofiilesiendantie  tonCijmelefurJoù  tiiuliies.  KojrçSf 


Notez  que  Icaii  Fréhcr,  do  Fmnéra- 
nic  , publia  après  la  mort  de  l'auteur 
un  ouvrage  de  Kégius  qui  a pour 
titre , Loci  Theologtci  ex  patribus  et 
scholasticis  neotencisque  collecti  (a3). 

(F)  Il  mourut.  de  la  maniéré 
qiiil  avait  souvent  souhaitée.  3 11  ne 
fut  malade  que  trois  heures  , et  il 
avait  tonjours  souhaité  de  ne  passer 
point  par  une  langueur  de  longue 
durée  (a{).  Nactus  est  eenus  mortis, 
quale  sœpè  in  votis  hubuit  cilum  -, 
et  placUium  ; cum  semper  deprecat'c~ 
tur  diuturnos  languores  et  longas 
morbontm  periotlos  (a5).  Il  n’est  pas 
le  seul  qui  ait  souhaité  une  telle  lin,  et 
qui  ait  été  scrv'i  selon  ses  sonliait$(a6). 

(G)  Je  ferai  une  remaïque  sur  les 
noms  de  ce  tninisü'e.  3 Le  nom  de  sa 
famille  était  Roi , mais  le  trouvant 
trop  sublime  , et  trop  fécond  en  plai- 
santeries, il  le  changea  en  celui  de 
Régius  (^^7).  A l’égard  d’Urbain  , il  le 
reçut  au  baptême , parce  que  les 
femmes  qui  Fy  pré^ntèrent  ne  surent 
dire  au  cure  le  nom  que  sa  mère 
leur  avait  prescrit.  Elle  avait  voulu 
(pic  l’enfant  portât  le  nom  qui  était 
nans  le  calendrier  au  jour  qu’il  était 
venu  au  monde.  Ces  boimes  femmes 
l’oublièrent  en  chemin  : le  curé 
voyant  (pi’clles  hésitaient,  leur  dit 
que  le  jour  de  saint  Urbain  était 
proche  ^ cela  fut  cause  que  l’cn- 
fant  eut  nom  Urbain.  Je  remar- 
querai par  occasion  que  dans  tous 
les  peuples  il  y a beaucoup  de  famil- 
les qui  portent  le  nom  d’une  dignité, 
roi,  pnnee , duc,  marquis,  comte, 
baron , etc.  Elles  ne  s’avisent  guère 
de  le  changer,  encore  <|u'il  soit  une 
matière  continuelle  de  lurlupinades  , 
et  d’allusions  puériles.  Mais  je  croi.s 
pourtant  (jue  niHrc  docteur  luthérien 
n’est  nas  le  seul  (jui  ait  coupé  la  ra- 
cine cic  ces  fades  (piolibets  , cn*‘lra- 
Tcstb.sanl  son  nom.  On  trouve  par- 
tout des  gens  (jui  s’appellent  Regis  , 
ou  Regitis  : c’est,  si  je  ne  me  trompe, 
par  une  suite  d’un  pareil  déguisc- 

tum,  .T,  pag.  588,  renutnftte  (G)  de  {Varlicle 

MotCDLO*. 

(33)  Mrlch.  Atljiro. , in  Vit!»  Tlieotugor. , p,  9o. 

(j4)  r,hm,  pag.  79. 

(i4)  filmt,  ihijgta, 

(.C)  Kor««  r ai^cU  Vaila  (Geiirge) , t.  XI V. 

(37)  Majores  ejut  reçum  eognominr  ituigftes 
f uerujit  : sed  ciim  ir/  julfUme  et  joris  nplutn  , ex 
n'ge  regiut  foetus  est , ut  ipse  aictitare  tolit^. 

Mclch-  Adim. , in  Vitit  Theologor. , pag. 


ü 
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ment  fondé  sur  U même  cause.  J^ai 
dit  ailleurs  fa8)  que  je  m'étonnais 
que  les  familles  qui  ont  un  nom  ou 
odieux  ou  ridicule  ne  le  quittent  pusj 
j’ajoute  ici  qu’il  y en  a qui  ne  por- 
tent plus  le  nom  obscène  qu’elles 

Sortaient  autrefois.  Lise/,  ces  paroles 
e M.  Ménage  : « Haotbclaia  , 
» nom  de  famille.  Ce  nom  fut  donné, 
» du  temps  de  Henri  II,  à un  maître 
t*  des  requêtes,  nommé  Couillai'tîy 
M par  une  rencontre  assez  plaisante. 
H Ce  maître  des  rc(}uêtcs  allait  sou- 
» vent  au  Louvre.  Un  jour  qu’il  grat- 
2*  tait  » La  porte  du  cabinet  du  roi , 
» ou  de  la  reine , comme  les  huis- 
siers  lui  demanderent  son  nom , il 
» n’osa  le  leur  dire  distinctement , à 
2*  cause  de  l’obcénité.  Les  huissiers 
a ne  l’entendant  nas,  ou  feignant  de 
22  ne  le  pas  entenarc,  lui  dirent  qu’il 
2)  dit  son  nom  haut  et  clair;  d’où  il 
22  fut  ensuite  appelé  ffaufeciair.  Je 
2*  tiens  cette  histoire  de  .M.  du  Puv, 
22  qui  l’a  appri.se  Je  M.  de  Tbou  , Ic- 
» quel , au  livre  viii  de  son  his- 
22  toîrc,  pag.  de  l’édition  de  Ge- 
2)  nève,  fait  mention  de  cç  change- 
>2  ment  de  nom,  mais  en  passant. 
22  JVeqotium  dalum  P.  Altoclam  , 
>2  UbeUùmm  sttppiicum  mn^istro  , 
22  qui  pudendo  alio  cof^nomine  indige- 
22  tabatur^  ut  negotium  regitinii  etc.  22 
Il  avait  dit  dans  la  première  édition 
de  ses  Origines,  que  ies  Beauhametis 
d'*Orléan$  ont  aussi  changé  ieurnom 
de  Bcauuity  a cause  f/e  V obscénité,  en 
celui  de  Benuharnais  ; mais  dans  la 
seconde  édition  il  dit  que  c’est  une 
fable. 

Je  prévois  que  ceux  qui  se  son  vien- 
dront d’une  «remarque  de  M.  de  Vi- 
Çiicul-Marville  , en  lisant  ce  que  j'ai 
dit  dans  l’article  dn  cordclicr  Fciiar- 
dent^  m’objecteront  qu’il  ne  fallait 
pas  f{iic  je  m’étonnasse  de  ce  qu’on 
ne  quitte  pas  les  noms  de  famille  ri- 
dicules ou  odieux.  Ils  soutiendront 
qu’onn^a  pas  cette  liberté,  et  allégue- 
ront ces  paroles  du  Mélange  d’His- 
toirc  et  de  Littérature  (3oX"^  Sur  ce 
que  M.  de  la  Koqiic  dit  que,  depuis 
ioi'donnance  d Amhoise , du  26  mars 

(«8)  Dans  Varàélt  FKOAtBUtr  , Unn,  p. 
4^0,  rÿr?um;u«(A). 

(3<))McnatCj  OriKiow  de  U Langue  françaiae  , 
pa^.  3f)5 , failton  de 

(3o)  Vigoeul-Marville,  Mélange*,  ft>m.  f,p<tg 
5^  ttc  la  pê’etmèce  ethtion  d«  Aourru 


i555,  U n est  point  permis  de  changer 
de  nom  sans  la  permission  du  prince  : 
U faut  remarquer  que  bien  aupara- 
vaut  celte  ordonnance , on  ne  chan~ 
geait  point  de  nom  sans  être  autorisé. 
On  prouve  cela  par  l’exemple  du 
harbier  de  Ix>uis  XI , et  l’on  rapjwrto 
les  termes  des  lettres  patentes  de  ce 
prince,  par  lesquelles  il  veut  et  ordon- 
qu’OIi^ier  le  Mauvais  (c’était  son 
barbier)  ef  sa  postérité  et  listnée 
soient  dor^sna^'ant  surrmmmé  le 
Dain.  . . . sans  qu'il  soit  loisible  h 
aucun  de  plus  les  surnommer  diulit 
surnom  de  Mauvais , lequel  nom  nous 
leur  avons  esté  et  aboli,  osions  et 
abolissons  par  ces  dictes  présentés. 
Ces  lettres  sont  datées  du  mois  d’oc- 
tobre 1^74»  furent  enregistrée*  iia 
parlement  do  Paris  le  3o  de  janvier 
i474(^i)*Si  ceuxqui  me  voudrontfairc 
cetteobjection  la  croient  solide,  ils  ne 
savent  pas  bien  juger  des  choses.  Voici 
mes  réponses.  Je  dis,  1®.  que  mon 
expression  se  doit  entendre  comme 
celle-ci:  Je  rn  étonne  que  les  débau- 
chés ne  ertn^nent  pas  le  préjudice 
qu  ils  font  et  a leur  santé  et  a leur  ré- 
putation. C’est  parler  au  temspresen^ 
et  néanmoins  (resl  avoir  en  vue  aus.si- 
bien  les  siècles  passés  que  celui  où 
l’on  s’exprime  de  la  sorte  ; et  ainsi  la 
manière  dont  j’ai  parlé  pour  signiller 
mon  étonnement  de  ce  qu’on  ne 
quitte  pas  les  noms  ridicules  ou 
odieux , ne  tombe  pas  moins  sur  le 
temps  qui  a précédé  l’ordonnance 
mentionnée  par  M.  de  la  Roque  (3a), 
que  sur  le  temps  qui  l’a  suivie.  Or  il 
est  certain  qu’avant  le  temps  de 
cette  ordonnance  il  y eut  des  gens 
qui  SC  délirent  de  leur  nom  , on  qui 
le  changèrent  et  le  déguisèrent.  M . de 

(*)  Le  mauvaiê , k l'anLiquc^  (r  fnauffet,  oa 
U malfaisant  f eat  un  «^nonjme  de  diable,  com- 
me cet  homme  est  aussi  appelé  dans  plnsienrs  U- 
Yres  de  ce  tempMà.  Le  roi  Looi^  XI  lui  changea 
ce  snmom  , trop  «Uîblemeut.  odtcug  en  relui  de 
le  Pain  , et  cela  pent-élre  |kar  une  maligne  com- 
plaisant pour  uu  tel  homme,  qui  tout  rusé  qu'il 
était , fut  aMes  sol  pour  ne  lenlir  pas  que  , dan»  le 
langage  d'alors.,  le  dain  et  le  slann*  clairnl 
pareillement  sjrnooyma,  ou  à peu  pria.  Rail. 
catT. 

(3t)  Si  V,  Vîgneul-Marrîlle  se  fût  soui^ria 
tju  alors  Vann-^  commençait  à Ptù}ues,  il  n'âiv- 
rait  pas  dit , Mélanges  , tom.  f,  pOff.  a6o  , qu'il 
J a laatc  à b date,  ces  lettres  du  mois  «/* octobre 
i4”4t  n\ranl  pu  ftsys  enregistrées  çuc  Vasinea 
iutvante, 

(3a)  Gilles  André  de  la  Roque  . sieur  de  U 
Lonücrc  , Traite  «le  l'Origine  des  Noms,  p.  182. 
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la  iVoquc  (33)  cite  M.  Mt^nage  qui  a qu'il  est  a(>|>arent  que  1 ordonnance 
dit  <{iie  Guillaume  le  Hat,  JiicUé  , du  u6  de  mars  avant  IMques  i555  ne 
c<mime  l’ on  erpit , de  }»orlcr  le  /lor/i.  tendait  qu'à  prévenir  tes  usurpations 


tVun  insecte,  se  surnomma  Lesrat  f 
et  «pic  Jean  Dorai,  pnjesseur  du  roi 
en  f^rec  , changea  son  nom  de  Disne^ 
uuuulf,  . . , <iui  était  l'antiien  nom  de 
sa  Jamille  , en  celui  de  Daurat  ou 
Dauras.  Il  serait  absurde  de  préten- 
dre <(u'ils  ubliomit  du  roi  cette  per- 
mission. M.  de  Vigncul-Marville  ne 
le  préleud  pas.  Je  croirais  bien  , dit-il 
, quauanl  Conlonnance  iV Am~ 
boise  plusieurs  sc  seraient  insérés  de 
vhnn^er  leurs  noms  sans  recourir  au 


de  noblesse,  ou  qucl({iie  autre  fraude, 
et  (ju'ainsi  quand  on  n'avait  point 
d'autre  vue  que  celle  qu'avait  notre 
Régius , on  n'était  |>oint  bri<lé  par 
cette  ordonnance,  à®.  Je  dis  aussi 
qu'apparcmroent  die  ne  fut  pas 
mieux  observée  cjuc  celle  des  états 
de  Blois  de  l'on  qui  défendit 

h tous  gentilshommes  de  signer  dans 
les  actes  et  contrats  aucun  autre  nom 
f^ue  celui  de  leur  famille  , a peine  de 
nullité....  Cet  article  n a pas  eu  tout 


prince;  et  que  peut-être  le  méficcin  l’effet  qiêon  dviait  proposé  : car  bien 
nommé  Sansmaîire , aurait  changé  ce  des  personnes,  au  lieu  de  l'obsen'cr,  y 
nom  en  celui  d' Akakia , sans  pre/uit'e  ont  contreoenn  formellement , ce  que 
des  lettres  de  François  ; mais  //li  nemu/yué  , ajoute  M.  de  la  Roque, 
aussi  iCélait-ce  qti  une  simple  iraduc-  dans  des  actes  authentiques  el  publics  • 

tion  d'un  mot  français  en  un  moi  ’ — ' — * — 

i;rvc.  Voilà  donc  le  même  auteur  que 
r<m  voudrait  in'u[q>oser,  qui  tombe 
d'accord  cfiie  la  patente  de  Louis  XI 
n'eni{>écliait  pas  ({ue  l'on  ne  chuugeàt 
de  nom.  Aussi  devons-nous  croire 
qu'elle  fut  expédiée  à son  barbier, 
non  pas  afin  qu'il  lui  ft^t  {lormis  de 
changer  son  nom  de  famille,  mais 
aiin  qu'on  ne  persishU  point  à le  lui 
donner.  C'était  un  lioinmo  fort  hai 
dans  le  royaume  , et  par  conséquent 
on  se  fiU  plu  à le  travei'ser  d.ans  le 
dessein  (ju'il  avait  de  se  iléfatre  d'un 
nom  qui  lui  faisait  honte.  Voilà  le 
motif  des  lettres  patentes.  Elles  nu 
servaient  donc  point  de  règle  pour 
cent  autres  cas  où  le  public  ne 
se  serait  point  intéressé.  Que  si , sous 
prétexte  d'une  version  grecque  , on 
pouvait  impunément  substituer  au 
nom  Sansmalicc  celui  iVAhakia^-,  à 
plus  forte  raison  était-il  permis  de 
substituer  un  nom  à un  autre , rpiand 
la  diHcrcncc  eutre  les  deux  ne  con- 
sistait <[ue  dans  l'insertion  , ou  dans 
la  traiispo.sition  , ou  dans  le  rotran- 
cliemcut  de  quelques  lettre».  %«.  Je 
dis  que  l'expérience  combat  pour 
moi , vu  qu'il  y a quantité  d'auteurs 
célèbres  qui  ont  pris  un  nouveau 


(36).  5°.  Je  réponds,  en  dcmicrlieu  , 
que  l'ordonnance  d'Amhoisc  bien 
observée  ne  devrait  pas  empêcher 
que  nous  ne  fussions  surpris  de  ce  que 
les  noms  de  famille  ridicules  ou 
odieux  ne  sont  pas  abandonnés;  car 
on  en  peut  obtenir  la  permission  si 
on  la  demande  au  prince  (3^)  , et 
nous  voyons  entre  autres  exemples, 
daus  le  livre  de  M.  de  la  Roque  , que 
Jacque  Miette  ( ce  noms  est  bas  et 
rampant,  et  prête  le  dos  aux  quolibets) 
eut  des  lettres  du  roi  Uenii  If^,  en 
mars  i6o3  . . , qui  lui  permirent  de 
quitter  son  nom  en  prenant  celui  de 
Ldtuberie  ( 38  ).  Voyez,  les  Bigarru- 
res de  des  Accords,  livre  IV,  cbap. 
il;  et  Baillet,  Auteursdégiiisés  , cha- 
pitres V et  VI.  Le  père  (àimmire  s’ap- 
pelait Commère  , dit-on  dans  le  Mé- 
uagiana 

(3C)  Lr  Roque  , Tniilc  de  l'Orisiae  dee  Pfonu  , 
pa^.  100. 

(il)  Idem.  , ibid  pag.  181. 

(3n) , ibidt  pa^,  iSs. 

* Joly,  lUas  seareniRrqur*  »ur  pRrtiele  Proar- 
daSit  , dit  qu'oa  pool  Rjouter  ici  que  , te  10  <1^ 
Timbre  1710,  furcot  corefiUtrceR  Rn  |tarlemcnl  de 
Dijun  doit  teUrc»  du  lui  qui  porUient  rommutR- 
tion  du  nom  dr  Vicon  eu  celui  de  Mwtnoudi  , 
pour  un  conseiller  dn  présidÎRl  de  Boor»-cn- 
Bressc. 


iioni  sans  SC  faire  autoriser  pour  cela  . c 

parleur  souverain  (35).  3°.  J’ajoute  RtlHINft  (.IacQUEs)  , proies- 

seur  en  théologie  à Tuhinge, 
lom.i.pof.  était  d’Augsbourg , et  d’une  de 
ce»  anciennes  familles  qu’ou  nom- 
me nnlricivnncs . 11  naquit  l’an 
157g.  On  l’envoya  faire  ses  étu- 


(33)  ï.ii  mfmr  , 

(^4)  Viincul-Mârvilte,  Mclflogcs 

-tém. 

{iS^yojrrt  tn  lUrRoguc  de  MRjoiRgids,  70e 
/ ni  citée,  rom.^A',  pa^.  147,  remanjw  (Et  de  ton 
•trltcle.  ntrt  auut  tu  remarque  (A)  de  l'arttclc 
PiRÉira  (ÜRvid),  iom,  XI,  pop,  3<^. 
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des  à IngnlStad , et  il  fit  des  pro- 
grès qui  plurent  beaucoup  k ses 
maîtres  (a).  Lorsqu’il  fut  à l’âge 
où  l’on  donnait  aux  anciens  Ro- 
mains la  robe  virile,  il  fit  vœu 
de  prendre  l’habit  de  jésuite, 
s’il  relevait  d’une  maladie  dan- 
gereuse dont  il  était  accablé.  Il 
guérit,  et  il  accomplit  son  vœu 
malgré  les  oppositions  de  sa 
mère  (l>).  11  fit  son  noviciat  à 
Landsberg  (c) , et  il  se  rendit 
ensuite  fort  célèbre  dans  son  or- 
dre. Il  enseigna  les  humanités  à 
Inspruck,  et  la  philosophie  et  la 
théologie  à Ingoislad  ; et  il  s’ac- 
quitta si  bien  de  ces  charges, 
qu’il  fut  jugé  digne  du  doctorat 
en  théologie, par  le  général  Aqua- 
viva.  Il  y fut  promu  à Dillingen 
(d);et  il  se  sentit  un  nouveau 
zèle  depuis  ce  temps  là  pour  la 
défense  de  la  communion  de 
Rome  : de  sorte  que  ses  supé- 
rieurs le  donnèrent  en  qualité 
de  prédicateur  aulique  à Wol- 
gang  Guillaume , duc  de  Neu- 
bourg , qui  avait  quitté  tout 
fraîchement  la  religion  protes- 
tante (A),  et  qu’ils  le  chargèrent 
d’écrire  contre  cette  religion.  Il 
ne  songeait  nuit  et  jour  qu’à 
former  des  argumens  qui  ren- 
versassent de  tond  en  comble  la 
confession  des  luthériens  ; mais 
comme  ses  adversaires  lui  oppo- 
saient éternellement  la  sainte 
Écriture,  il  se  vit  contraint  de 
consulter  ce  divin  livre,  et  d’y 
faire  ferme,  afin  d’en  tirer,  s’il 
était  possible,  les  armes  qui  lui 
■étaient  nécessaires  dans  ce  cora- 

/i)  //  ftmiiait  au  collège  des  Jésuites. 

(fr>  Tint  tle  Spit(.ntu» , in  Templo  Honoris, 
l>ng.  93,  94. 

(^r)  Rauscherus,  in  Lautl.  funebii  Reiliin> 
gi , apud  Willc  , Memor.  Thcul.,  pag  8^« 

(</)  ïdem , r^ic^m  , pag.  89B. 


bat.  Celte  élude  lui  fit  com- 
prendre qu’il  soutenait  la  mau- 
vaise cause.  Il  quitta  donc  son 
emploi , et  se  retira  à la  cour  de 
Wirtemberg  (B) , où  il  embrassa 
le  lulhérrfmsme.  On  le  fit  pro- 
fesseur en  théologie  à Tubinge  , 
prédicateur  ordinaire , et  direc- 
teur d’un  collège.  11  remplit 
habilement  toutes  ces  fonélions  , 
et  fit  des  livres  qui  furent  fort 
bien  reçus.  Les  jésuites  n’oubliè- 
rent aucune  sorte  de  promesses 
et  d’attraits  pour  le  faire  revenir 
(C)  ; mais  ce  fut  en  vain  : il  mé- 
prisa leurs  cajoleries , tout  de 
meme  que  les  médisances  qu’on 
fit  courir  contre  lui  (D).  11  de- 
vint hydropique  la  sixième  an- 
née de  sa  conversion,  et  fut  suffo- 
qué d’un  catarrhe  quelque  temps 
après  (e)  (E).  On  fit  courir  ae 
nouveaux  mensonges  sur  sa  mort 
(F).  Je  donnerai  le  catalogue  de 
ses  écrits  (G). 

(e)  Tiré  de  Spitelius,  in  Templo  Uonoru 
reienlo^pag,  ^ 

(A)  JuC  duc  de  lYeuhourgy  qui  at^ait 
quitté  tout  fraîchement  la  religion 
protestante.']  Martin  Rauscherus , qui 
fit  Toraison  funèbre  Je  Reihing,  ne 
dit  rien  qui  nous  porte  à croire  que 
ce  jésuite  ait  contribué  an  change- 
ment  de  religion  du  duc  de  Ncu- 
boiftg.  Théopiiile  Spize'lius  (i)  a gar- 
de le  même  silence  : le  père  Ale- 
gambe  (a)  Ta  gardé  aussi.  Ils  se  con- 
tentent tous  trois  de  dire  qu'un  peu 
après  que  ce  prince  eut  changé  de  re- 
ligion , le  père  Reihing  lui  fut  donné 
pour  prédicateur.  Quelques  auteurs 
néanmoins  assurent  que  ce  jésuite 
fut  le  grand  convertisseur  du  duc  de 
Neiibourc , et  qu’il  le  gagna  par  des 
intérêts  humains.  Voici  les  paroles 
d’un  journaliste  , dans  l’extrait  d’un 
des  ouvrages  de  .M.  Léli  (3)  : « Les 

(i)  In  Elogio  Rcihcngii , in  Templo  llonori* 
rr»erato.  4,, 

(i)/fi  Biblioib.Scriptor.  »ocict. , 

(3)  Btbiintliéquc  uaivcrarUe  , X/  r , pag. 
a4t  âan$  l'extrait  de  la  patiie  des  Ritratu 
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» priffces  de  ia  maison  de  Keubourj» 
» étaient  autrefois  protestans,  mais 
» un  jésuite  nommé  Jacqiics  Hei- 
» hing  trouva  le  moyen  d’en  faire 
» changer  un  de  religion  par  d’as- 
» sez  {*)  bonnes  raisons  de  politique, 
» que  l’on  pourra  voir  dans  l’au- 
» feur.  Mais  ce  qu’il  y a de  surpre- 
» nant , le  convertisseur  lui-même 
» embrassa  ensuite  la  religion  pro- 
» testante,  pour  réparer  en  quelque 
M sorte  la  brèche  qu’il  lui  avait  faite 
» en  détachant  le  duc  de  Neubourg 
>1  de  son  corps.  L’abbé  Pacichelli,  et 
» Baccati,  secrétaire  de  celui  qui 
» étoit  alors  nonce  à Cologne , cités 
» par  l’auteur,  attribuent  ce  chan- 
M^gement  a un  occulta  giudicio  di 
>•  Dio;  mais  il  n’est  pas  tort  difficile 
» è concevoir,  pour  les  protestans  , 
« qu’un  homme  qui  étudie  la  con- 
» traverse  , change  de  sentimens,  et 
» trouve  que  les  protestans  ont  rai- 
» son  : de  même  qu’nn  prince  passe, 
» par  intérêt,  de  la  religion  protes- 
» tante  è la  catholique.  Il  n’y  a pas 
» plus  de  miracle  en  l’un  qu’en  l’au- 
» tre  , et  l’on  n’a  point  sujet  de  dire, 
» avec  un  personnage  de  la  Filli  di 
» A'ciro  ! 

• vie  de  gti  Dei 

• Sono  o/cure  et  ritorte  f 

, • Ch’il  erederebbe  ? in  somma 

• È U eielo  un  laberinto , in  eut  si  perd* 

• Chiuruiue  va  per  ispiame  i Jati.  • 

(B)  Il  se  retira  à la  cour  de  IVir- 
temberg.']  Spizélius  a fait  ici  un  grand 
péché  d’omission  : il  n’a  point  mar- 
qué l’année  de  cette  retraite.  On  n’a 
point  fait  cette  faute  dans  l’Oraison 
funèbre  de  notre  Reibing  ; mais  les 
imprimeurs  du  sieur  Witte  y ont 
tellement  falsifié  cette  date,  qu’elle 
ne  me  sert  de  rien.  Ils  disent  que  Rei- 
hing,  s’étant  évadé  de  la  cour  du  duc 
de  Neubourg,  arriva  à celle  de  Wir- 
temberg  an  commencement  de  l’an- 
née 1601  (4).  Ils  ont  oublié  sans  doute 
uigesimi;  car  j’apprends  d’ailleurs 
(5)  qu’il  sortit  clandestinement  de 
chez  le  duc  de  Neubourg  le  5 de  jan- 

Historiri , orero  Hi«toria  dell'  Imperio  romtnu 
in  G«rm«nU  , »chtu  da  Gregorio  Lcli. 

(“)  feg-  161. 

(4)  ^ ciufrattuh  atupicium  ineunUs  anni  luprit 
mtlUtimuuntexcenunmumfirimi  in  aulam,  Slsr- 
ÙDu*  Ransclirrus  , m L^udst.  funebri  Rciliinsi 
a/nut  Wille,  Slrinür.  Tbeol.,  9o3. 

(5) Paulus  Frcbeiui,  in  Thcatr.  Virorun,  ,1- 

luslr.,  p«g.  43l.  ^ 


vicr  1 6ao,  et  qu’il  s’en  alla  à llochstctt, 
chez  la  mère  de  ce  prince , d’où  il 
passa  à 01m  , puis  à Stiitgard , enfin 
a Tubinge  où  il  abjura  le  papisme  , 
et  prêcha  sur  les  motifs  de  sa  conver- 
sion, le  a de  janvier  i6ai.  Je  trouve 
ici  quelque  brouilleric,  quand  je 
compare  le  récit  de  Paul  Fréhérus 
avec  celui  de  Rauschérus  ; car  selon 
ce  dernier,  on  examina  pend.ant 
huit  jours  le  nouveau  venu,  et  puis 
on  l’envoya  à Tubinge , où  il  fut  im- 
matriculé dans  le  livre  du  recteur  de 
l’académie.  S’il  était  arrivé  à Stut- 
gard  au  commencement  de  janvier , 
et  s’il  y avait  subi  un  examen  de 
huit  jours  avant  que  d'aller  è Tu- 
binge , comme  r.-issure  Rauschérus, 
il  n’a  point  prêché  ù Tubinge  sur  les 
motifs  de  son  changement . le  a de 

i'anvier , comme  l’assure  Fréhérus. 
e crois  qu’il  y a deux  fautes  d’im- 
pression dans  le  récit  de  Fréhérus  ; et 
ue, pour  leycctifier,  il  faut  dire  que 
cihing  sortit  de  la  cour  du  duc  de 
Neubourg,  le  5 de  janvier  iGai  ; et 
qu’il  prêcha  à Tubinge,  le  aa  de  jan- 
vier de  la  même  année.  Ne  soyez 
pas  étonné  du  long  examen  qu’on  lui 
fit  subir.  Les  protest.ins  se  défient 
fort  d’un  jésuite,  et  ils  étaient  alors 
en  Allemagne  dans  un  état  où  la  dé- 
fiance était  nécessaire.  D’ailleurs  il 
est  rare  de  voir  un  jésuite  de  répu- 
tation quitter  son  ordre  pour  se  faire 
protestant  ; ainsi  l’on  se  figure  qu’une 
telle  rareté  tient  du  prodige  , et  doit 
être  examinée  soigneusement,  afin 
qu’on  découvre  si  elle  est  un  bon 
présage,  ou  l’avant-coureur  de  quel- 
que mal.  Le  duc  de  Wirtemberg, 
ayant  su  que  le  père  Reibing  était 
venu  pour  changer  de  religion  , as- 
sembla ses  théologiens  , et  leur  don- 
na ordre  de  le  bien  examiner.  Ils 
soutinrent  le  personnage  de  calholi- 
ues,  et  proposèrent  à ce  père  pen- 
ant  huit  jours  les  difficultés  que 
l’on  objecte  aux  protestans.  11  y ré- 
pondit de  telle  sorte,  qu’il  fit  paraî- 
tre qu’il  avait  compare  ensemble  les 
deux  religions  avec  beaucoup  d at- 
tention. Jura  robis  , auditores  t toto 
illo  , <7110  res  seiià  utrimjue  acta  est , 
oqfiduo , ea  in  omnibus , et  quidem 
cnrdinalibus  jidei  nostrœ  articulis 
deprompsit et  eahibuit  JundumentUf  ut 
ne.minem  non  in  admirationcm  sut 
converleret  . sacra  etiam  Scripturœ 


a 
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l,slun,m,a,quibus  nostmrum  sentcnr 

iZ  firnuzrilolet,  ita  illi  ,.r.ecipui  (..)■  Conraa  Kc.luns , jesu.tc , qui 
:ra/L  ernnt  in  nlu.ulom  , - « 


reihing. 


et  frère  du  converti,  ne  cessait  de 
lui  écrire  pour  l’cxliortor  à revenir 
dans  le  giron  de  l’église  (lu)  ; plu- 
sieurs autres  jésuites  lui  écrivirent 
sur  le  même  ton.  Christophlc  üren- 


tam  ceinte in  in  scholit  noitris  insiimp- 
sisset.  Çtiice  profecilt  non  rucJem  et 
nnviliuiH , sed  ntiijuem  in  h4c  milttUi 
l'eteranum argnebanti’]).  Ayant  passé 

"„.,PrUm  i Si.0. 

miséricorde.  0*^'^  dicam  *ic  lUtetis 
Christophoti  Grrtnzinff  prow/icm/is, 
fjfui  pt'ifnus  ex  outnihiis  et  J'u^d  iilufn 
l'elrnherc  tentauit  cum  hoc  monito  : 
quhd  societas  redeunti  viscera  misc- 
rationis  et  henignitatis  recUidat  (i3)  ? 
Le  général  même,  Miifius  V itcllcsclû, 
le  ut  .assurer  avec  mille  protestations 
1-  * '■  •■‘on  le  recevrait  à 


vonvittilii  iictufn  ex  tiutii  cnvHicti  qC“ 
cepit  : 

Quùqots  es  , ami»»os  lûoc  j«ni  oWiTiK’ere 
Crinios  ; 

No3tererU(Q).  . 

(C)  Les  jésuites  nouhlièrenl  aucu- 
ne sorte  fie  ;>romes5cs  et  d'attruits 
pont' le  fait^  retenir,']  Plus  les  pro- 


•Otw  lejuuc  r-cbeciu.j  . .m»  .v,  i-s,  jU  assurer  avec 

estans  se  glorifiaient  de  la  conver-  ,;„c^rité  , <,u 

ion  d un  personnage  SI  célébré  , plus  , . et 


testaos 
sioii 

le.S  je>llll,u»  vmai-.av  

perdu.  Il  s’était  fait  estimer  dans  la 
compagnie  p.ar  ses  bonnes  moeurs  , 
par  son  éloipience  et  sou  éru- 
dilkm(ioi  : c’est  pourquoi  son  chan- 
gement affligea  tout  l’ordre , et  l’on 
employa  mille  moyens  pour  le  rega-, 
gner.Le  père  Kelerlliii  promit  toutes 
sortes  d’avantages  , avec  une  ideine 
lÜM^rlé  , ou  de  retourner  elle/,  les  jé- 
suites , ou  d’être  chanoine  , on  de  vi- 
. vre  dans  le  monde  11  lui  donna  la  car- 
te blanche  , et  lui  engagea  sa  parole 
que  les  snpcrieiirs  ralilieraienl  tout 
ce  qu'il  lui  jiromeltrait  Quiiin  lau- 
tn.i  i7/p  (Keileriis  ) fccit  pullicitatio- 
nes  ? f/uiiin  pingnes  eonditiones  et 
pmpter  quas  uel  vadimoniunt  deseri 
possety  heihingo  obtulil  ? lùdeUcet 
uplioneni  illi  perniiserul , utr'Um  in 
/.oïolev  Jamiliil  manetv  y an  verù  in 


’uii  personnage  si  célèbre  , plus  |,p„,  „,,vpp„  et  ,p,’on  n’en  userait 
iiites  étaient  hlehes  de  1 avoir  e Pun  en  avait  usé 

envers  Mare  Antoine  de  Dorainis  , 
mais  le  pins  cordialement  du  monde. 
Kcibing  ne  s’y  lia  point,  on  plutôt  il 
fut  si  pcrsiiatié  que  l’église  <|u  il  avait 
quittée  n’était  pas  bonne . ipi’il  per- 
sévéra inébranlablement  dans  la  pr<^ 
testante.  Le  jésuite  George  Stengé- 
liiis  avoua  dans  des  écrits  imprimés, 
que  leur  compagnie  avait  reçu  une 
grande  plaie  parla  sortie  de  ce  sujet. 
JVec  dissimulauit  hoc  ipsum  Geory 
gins  Stengelius , qui  in  scriptis  suis 
rwctenlts  publicatis  , non  nno  loeo 
ennquerilur  y ingens  dissessione  Kei- 
bingi,  socicLati  sii;e  viilniis  esse  in- 
flicltim  (i4;  Il  n’y  a presque  point 
d’ordre  de  religieux  d où  les  protes- 
tans  aient  tiré  aussi  peu  de  prostily- 
, . • . tes  que  de  celui  dont  Keihing  sor- 

fMÏoUe  familiii  manere , an  vern  in  augmentait  la  seiMihilité 

eanonicam  aut  laïeum  se  componere  Jésuites  , au  lieu  de  la  diminuer. 
eligerel  ; dumnindô  ad  sinum  ronta-  connaître  iwr  ces  par4iles 

rue  ecclesiæ  rediivL  Profci'ebat  tiane  ii.  t n m t tb  é r «*11  h 

in  rem  chartam  puram  , quam  Itali 
ùiancarn  yocani,  cui  inscriberet , quic- 
qnid  anlmo  volUbitum  essel  siio  : nec 

(«0  une  phrtue  tie  Plante  , 71*4  si^nj/e 
in  m/ine  chose  , ^u'in  numerato  , ou  7u’im- 
|tn>rapln. 

(n)  Marliuu*  lUniclim»  , m 
hiuKÎ  , af/tu!  Willc,  M.  niOr.  Tlirologor. , 

<)Oj. 

(8)  Virgiliu*,  Æoeid  , /*/».  fl,  w.  t48. 

(y)  Rauvheroi , Ibùiem , pag.  yo5.  » 

(lo^  f'ovft  /eyrngmi*«<  <rwn»  Irtlie  tlit  jfuiite 
Jraii  Asneol»  , pr>-»ucaleur  ti'nnitee  i/u  cofnlr  «/*• 

7'illi»  f 'oj'ft,  ttfi-jf . «i*  frnfpneut  in  Ofationr 
lumdtri  Rriliingi,  npwl  Wiilc,  Memoi.  ThcoU»j., 
r%‘  V* . «9Q’ . 


|>ar  CCS  psi 

combien  les  protestans  triomphèrent 
d’iine  telle  singularité.  (i5)  Qiiad 
nuidemdiictuiil,  quiim  dlustre , quant 
admirabite , quant  insepimilunt  ra~ 
rttmque  nnhis  accident  y ne  commo- 
nere  quident  eos  npus  est.  Cleticitni 
regulnretn  , et  'socieltftis  Ignatianæ 
pattvm  ad  casla  transite  eyango{ico~ 
runt  y contra  quas  hacleniis  Omni  ini- 

(l ,)  KauM:bcnis,  ibiâ, , apiut  Vfau^pag.  gia. 
tis\  ItUtn , ibüttin,  pag. 
pï)  R.u^cWni-.  , fuurf»,:  Rrili'nisi  , 

npuil  Wlu.4  , Mcaioc.  Thwlo*. , pof.  yi3. 

(■4)  Ihidrm  , pmg.  8ç|i)-  ' 

(,4)  l<ltm  , tbitIptH , pap.  i»s4. 
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petu  steterat , siVe  ul  Latine  dicam  , noccnce.  Le  duc  de  Bavière  envoya 
jesuitam  ficri  luthcranum , res  est  trois  dépotés  ù cette  cour,  savoir 
imprimis  memorabilis  ^ et  in  tabulas  Henri  de  Stein , le  jurisconsulte  Fa- 
œternUatis  referemla.  Hes  , cujus  ber,  et  le  père  Kcller  , jésuite , rec- 
prædicatio  muttomm  adhiic  secûlo-  teur  du  collège  de  Munich.  Ils  furent 
rum  ingénia,  ipsanique  posteritatis  chargés  de  demander  qu’on  leur 
mvmnriam  fali^abit.  Hes  , (juam  ne*  rendît  ce  transfuge  et  ce  déserteur  , 
mo  hodiè{%(s^-  aut  fanJo  acceperit  y et  ils  étalèrent  tous  les  crimes  dont 
• tiut  oculorum  fide  fuerit  arbiti'atus.  on  l’accnsait.  Le  duc  de  ^Vi^tcmhe^g 
La  France  n’a  guère  vu  de  ces  eiem-  leur  lit  réponse  que  si  Reihing  était 
j»les  : elle  en  vit  un  l’an  i(>47>  lors-  coupable  de  ces  crimes,  ils  n’avaient 
qne  Jarrige  se  fit  de  la  religion.  qu’à  jirocéder  contre  lui  juridique- 

fD)  IL  méprisa les  médisances  ment,  qu’il  leur  donnerait  des  juges 

qi/on  Jit  courir  contre  lui.]  On  lit  des  intègres  qui  prononceraient  sur  l’ac- 
vorscootre  lui,  en  langue  allemande,  cusation  sans  nulle  partialité  j mais 
qui  le  diflamaicnt  horriblement  ; et  que  si  le  prosélyte  était  innocent , il 
Ton  répandit  des  lettres  dans  les  vil-  e'iait  juste  qu’on  le  laîssilt  en  re]K)s 
les  et  dans  les  cours  d’Allemagne,  dans  l’exercice  de  la  religion  qui  lui 
pour  le  dépeindre  comme  un  scélé-  paraissait  la  meilleurcliç)).  Sil  ar> 
rat.  On  le  traitait  de  parasite  qui  rivait,  ajouta  le  duc,  que  mes  deux 
avait  préféré  la  bonne  chère  et  les  prédicateurs  abandonnassent  leurre- 
bons  vins  à la  solitude  et  à l’oraison  : iigion,  je  ne  voudrais  pas  sortir  de 
on  l’accusait  d’avoir  été  trop  grand  ma  chambre  pour  ce  sujet  ; je  n’en 
courtisan  auprès  des  dames,  et  d’a-  remuerais  pas  le  pied.  <r  iS'ubjunait 
voir  conçu  tant  d’amour  pour  uéc  » hoc  nmatissce  loco  qenefvsissimits 
fille,  qu’il  la  debaueba  et  l’engrossa  : w princeps  : Qubd  si  fors  hodiè  eve- 
l’cnfliirc  du  ventre  , ajoutait-on  , » niret,  utrumque  aula*  roeæ  concio- 
ayant  découvert  le  crime,  il  fallut  natorem  à rcligione  su.'l  deficcre  : 
s’enfuir  pour  éviter  l’infamie  et  le  » eorum  causd , ne  pedem  quidem 
châtiment.  Circumaolitdrunt  aema-  » unicum  extra  limen  promovercm 
ciUd  lingud  infâmes  tythmi,  et  ca*  » (ao).  » Le  père  Keller  s’aboucha 
Inmniosœ  litterœ  , aidas  , uiiyes  , alors  avec  Reihing,  et  lui  reprocha 
oppida  pcrniciosissimè  pererrdrunt , cette  tirade  de  déréglcmcns  ijui 
JYanuinsntanlœ  palatinœ  parasitum:  avaient  donne  lieu  à tant  de  chansons 
grnacei  asseclam  , arsenteos  orbes  , et  à tant  de  lettres  satiriques.  L’accusé 
ex<]uisUa  fercula  , et  ïiquorum  iilius  se  défendit  sur  tous  ces  points  avec 
(Ici , qui  olim  Indos  expugnaait  , beaucoup  de  vigueur  , et  se  purgea 
prœ  levtionc  f præ  orutione  ^ prœ  so~  même  par  serment,  en  présence  des 
litudine  amdsse  ; uUœ  cœlibis  quie*  trois  uépu.c's  du  cTuc  de  Bavière. 
tem  deliciis  prœtulisse  ; Florce  et  y e-  (ai)  « Memores  responsi  istîus , quod 
tteris  , non  societalis  sacerdotem  fuis*  a tibi  comitibusque  tuis , in  prasentid 
se  ; salacUatis  libidine pruriisse  ; spe*  » virorurn  honoratissimornm  , manu 
ciosam  puellam  impuJicè  depetiisse  ; » peciori  admotd,  et  sublatis  in  cce- 
inclindsse  airginem , et  infami  com*  » lam  oculif  catapultœ  instar  #r/or- 
pt*essu  graaiddsse  : ctimque  ilia  tUeri  » sit.  Ego,  i//e,  in  conspcc- 

bulgam  plus  œquo  intumescentem  CO*  a tu  cœlestis  iilius  arhitri  Idc  con- 
lare  non  pçsset,  deserto  uadimonio  , » sisto  , qui  qua?  nos  gerimus , audit- 
mali  facinoris  infamiam  , et  pœnas  » que  et  videt.  Coràm  divinâ  cjus 
meiuentcni  enipisse  {i’)).  Reihiug  ré-  » m.ijestatc  agnosco  me  peccatorum 
fiita  CCS  médisances  par  une  Belle  u non  infimiira  \ sed  hune  testein  iu- 
apologie  qu’il  envoya  a la  cour  de  >*  voco,  vacare  me  culp.1  oinniiiin  , 
Wirtemberg(i8).  Il  se  passa  une  <;ho- 

se  qui  fit  paraître  hautement  sou  in-  , {'^!*ifu»€crimu%A^(jHoruinrrumpo$tuUrtnt, 

aeferrenUjuet  veritalK  niu-rtntio^ ^ fns  este,  et 
Cet  auteur  avait  oublié  sans  doute  la  con-  ^UstaUm  iptit  in  auld  adeerusteum  iege  tu 
torsion  *t Hasetuhutlérus  : j’en  parte  dam  l'arti-  ft*‘lido^m:periri  : habituros  fudieein  neutri  paru 
clr  JtaaiOK,  iom,  KIII , pug.  3M,  remarque  «fsaoxtwn,  sed  ex  -rquu  et  bmuf  j$u  'dicentem. 
(E).  Sin  autem  , etc.  Idem  , ibidem  , 908. 

(1-)  HauacbrroA  , in  L«ud.  funehrl  neihiogi  , (“*0)  Idem  „ Untlem. 

apttd  \Villr , Meiintr.  Tiieoiugor. , 905.  (11)  ftb’ui  , ibnleni  , pag.  : ceci  est  Une 

(iS)  idem  , ibidem,  pag.ypS).  ^ apvstrophe  d*  Vurateur  au  père  Keller. 
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1»  <[uæ  impulantur,  probrorum  : fab 
U lontem  vinJicet  , qui  nunqiiàm 
V fallitur.M  Keller  n\iyant  pu  rien  ob- 
tenir clerancieu  confrère, se  relira  en 
lui  disant  : É^fe  uous  a fait  tomber. 
Sa  pensée  était  (]ue  Tenvie  de  se  ma- 
rier avait  contraint  Reihiog  à renon* 
cer  au  jésuitisme  et  au  papisme.  Ce 
fut  à c[uoi  se  réduisirent  enUn  tontes 
les  accusations^  les,  autres  disparu- 
rent y mais  on  s^obstina  à soutenir 
qiril  nVtait  passé  à la  communion 
protestante  qu'à  cause  qu'il  e'tait 
devenu  amoureux.  On  ajouta  qu'a- 
près  s'ètrc  marié,  et  avoir  eu  bien 
des  enfans  , il  fut  si  chargé  d'entra- 
ves, qu'il  n'eut  point  la  force  de  re- 
tourner à la  confession  de  la  vérité  , 
et  qu'il  sortit  de  ce  monde  pour 
aller  dans  les  enfers.  Voilà  le  repro- 
che que  lui  a fait  Alegambe.  Ptxtlap- 
fus  in  lurpes  amores , oi'tlinem , Ji- 
defiKfuc  transfuga  deseruit , facuis 
errortim  magister  : ductd  dein  aomum 
peliiee  pro  uxore^  susceptis  complu- 
ribus  liberis , ilii  miser  implicatus  est, 
ut  ad  ucritaiis  confessionem  redire 
non  sustincret.  Sic  in  œternam  mor- 
lem  occubuit(20).  C'est  un  lieu  com- 
mun trop  rebattu  et  troj»  usé^  je 
m'étonne  que  l'on  ne  se  lasse  pointile 
le  proposer.  On  l’a  tourné  eu  cent 
manières:  et  il  s'est  trouvé  des  gens 
remplis  de  passion  qui  ont  mieux 
aimé  le  faire  servir  contre  le  gros  du 
parti , que  contre  les  prosélytes.  Ils 
ont  dit  que  le  premier  soin  des  pro- 
testans  en  faveur  d’un  moine,  ou 
d’un  prêtre  qui  passe  dans  leur 
communion , est  de  fui  cliorcber  une 
femme  j c’est  le  ciment  qu’ils  em- 
ploient pour  l’incorporer  à leur  sec- 
te , et  pour  I y tenir  fermement  collé 
(a3).  Ils  se  persuadent  que  de  tels 
oiseaux  de  proie  ne  peuvent  être 
mieux  attirés,  ni  mieux  apprivoises 
que  par  ce  morceau  de  chair.  Que 
cela  est  grossier  ! je  ne  le  rapporte 
ijuc  comme  un  exemple  des  briitali-. 
tés  à quoi  s’émancipent  assez  souvent 
les  coiitrovcrsistes.  Quinetiam  ausim 
dicere  eos  stndiosiiis  muUb  laborare 
in  fpuvrendd  quampritnùm,  et  fiicati 

(99)  Alrgnmbf  . Dibliotli.  Script,  «orict.  pae. 
joçj.  noie*  mte  .Sotucl  a supprimé  tout  l*tirticlt 
fie  Jacqii««  Keüitag. 

(»3)  Confém  avtc  crei  Ut  Noii\«)le«  Mttrr» 
At  U Critique  générale  de  Moimbourg . p<L:. 
-l97»498. 


conjugii  gtulino  allilfandii  nntcuique 
transfugœ  concnbind , qiùim  in  inda~ 
gantla  eitæ  pneleritœ  ratio  ne  ac 
ribus.  Jllud  quippè  certo  credunt  non 
posse  id  genus  accipittes  uel  fjficaciiif 
accersiri , uel  meliîis  cicuvari,  qulun  si 
ejusmodi  carnis  illicio  incsccntur{ni). 
Le  père  Reihing  avait  bien  prévu  sans 
doute  qu’on  l’attendrait  là  , cl  qu’il 
serait  exposé  à ces  dures  railleries  s'il 
se  m:triait  : mais  il  se  mit  au-dessus  de 
cette  crainte;  il  eut  plus  d'égard  aux 
dogmes  du  grand  apôtre  des  nations 
qui  veut  que  l'cvèqiie  se  marie  , et 
qui  a mis  entre  les  doctrines  du  dia- 
ble la  défense  de  se  marier.  Il  se 
maria  donc  l'année  suivante,  et  choi- 
sit dans  sa  pairie  une  épouse  qu'il 
n'avait  jamais  vue  (a5).  C’était  une 
fille  d’élite  et  de  fort  bonne  maison  , 
belle , sage , ornée  de  toutes  sortes  de 
vertus.  Altero  , postquam  in  banc 
uibem  uenit,  anno  , ciim  Tarsensi^ 
apostoli  mandatum  animo  secum  uet^ 
smvt , qiio  EPISCOPUM  tinius  tixoru 
virum  esse  jussit,  et  quo  noniine  ipse 
ille  genùum  doctor  doctrinam  matri- 
monio  iniertliccntitim  appeUaret , ant- 
mum  ad  conjugium  uppulit , exem- 
pfoqtte  suo  retus  Ulud  huripidis  com- 
probavii  : Fatalem  viro  fœminæqtic 
torum  esse(afi). 

Remarauez  bien  que  Kcibing,  et 
l’auteur  ue  son  oraison  funèbre  , ex- 
pliquent comme  un  précepte  les  pa- 
roles de  saint  Paul  : ils  prétendent 
que  l’apotre  ordonne  aux  pasteurs 
de  l’évangile  d’ètrc  mariés , et  de  ne 
l'ètre  ciu’à  une  femme.  Ce  serait  sans 
doute  fu  vérit.able  interprétation  des 
paroles  de  saint  Paul,  si  on  les  pr^ 
nait  à la  lettre,  je  veux  dire  sefbii 
les  loix  de  la  grammaire  ; car  les 
termes  qui  désignent  le  mariage  de 
l’évèipic  avec  une  seule  femme  sont 
autant  régis  par  le  mot  U 
que  ceux  c{ui  désignent  l'i^'éprében- 

(34)  Gualterius,  Tabula  climuugrapbi- 

Câ  , i<*c.  IXf  cap.  f'/,  pag.  rn.  63<î.  • 

Ja51  EUe  Papprlfiit  Vari>  f^clser , et  était 
e a Atttoinr  Félix  yelser,  rourum  clTirlulum 
et  furmoe  ornamenli»  ctmtipîcua  lwti»»iniaqiie 
Vrrgo^Rausclicru»  , in  T.au<l.  fuqfbri  Rrilitogè, 
apuil  Wilte,  Mfinor.  Theolog. , pag. 

(a6)  hirin , ibitlem. 

(a-)  oTt  toi  tTiVitOTOv'ÂifTiXMVTOI 

• «■  «Vf.  / 

niât»  0 .aiflCf  yi/vcuxoc  âtiv)»«t , i»^<tXat(oi  , 

, air.  Oportrl  rrgb  cpiscopiiiu  inrpra- 
lirtiMbilcm  cane,  luiut  unoti»  \îrum , Mibrtuin  , 
piiidealcm  , rtc.  / ad  Timoth.,  cap.  ///,  vf. 
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sibilité  , la  sobriété  , la  prudence  , 
la  gravilé,  la  modestie,  lec[uité,  la 
modération  et  le  de'sinléressement  de 
IVvOqnc.  Comme  donc  il  serait  ab- 
surde de  «retendre  tpic  saint  Paul 
laisse  à la  liberté  des  pasteurs  d’iîlre 
sobres  , modestes , irrépréhensildes , 
etc.  , ou  de  ne  IVlre  point , il  est 
absurde  de  prétendre  qu’il  laisse  à 
leur  choix  ou  d’épou.ser  une  femme, 
on  de  n’en  épouser  aucune  : cela  , 
dis-je , est  absurde  si  l’on  s attache 
au  sens  littcnal  , et  si  l’on  suppose 
que  .saint  Paul  a observe  l’exactitude 
de  la  grammaire.  Je  ne  parle  point 
d’uno  exactitude  rigoureuse  comme 
celle  qu’on  observe  dans  les  articles 
d'un  traité  dc'paix,  où  l’on  pèse  tou- 
tes les  expressions,  afin  d’empécher 
les  abus  que  l’on  pourrait  craindre 
d’une  éqtiirociue  , on  de  l’omision 
d’une  particule.  Je  ne  parle  point 
non  plus  de  l’exactitude  sévère  de 
ces  grammairiens  scrupuleux  , pé- 
dans  on  puristes  , iiui  aimeraient 
mieux  employer  trois  heures  à corri- 
ger nne  période  , que  de  soiiilrir 
qu’il  y restât  quehnic  négligence.  Je 
jiarlc  d’une  mélhoiic  de  s’explicpier 
nettement  et  sans  confusion  , comme 
feraient  les  gens  de  bon  sens  dans 
une  lettre  où  ils  donneraient  des  oi'- 
dres  à un  précepteur.  S’ils  lui  écri- 
vaient ; iVouJ  t'oulons  que  nos  enjans 
priant  Dieu  deux  fois  le  jour,  qu’ils 
aillent  au  temple  deux  fois  la  semai- 
ne , qu’ils  ne  jurent  point , qu'ils  ne 
soient  point  querelleurs,  qu'Us  obéis- 
sent a leur  mère , qu’ils  aillent  a la 
comédie  tous  les  lundis,  il  regarde- 
rait tout  cela  comme  des  prccejitcs  ; 
il  ne  s’imaginerait  point  qu’on  laisse 
à sa  discrétion  ou  de  mener  ses  élè- 
ves à la  comédie  tous  les  lundis , on 
de  ne  les  y point  mener  : car  il  suppo- 
serait que  ses  maîtres  en  ce  cas-là 
n’eussent  point  lié  nous  roulons  avec 
qiCils  aillent  à la  comédie,  et  qu’ils 
eussent  changé  de  verbe;  qu’ils  eus- 
sent dit,  par  exemple,  et  nous  vous 
permettons  de  les  mener  a la  comédie 
tous  les  lundis.  Il  faut  donc  demeu- 
rer d’accord  que  si  un  sophiste  s’o- 
iniàtrait  à soutenir  qiie  tout  ce  que 
it  saint  Paul  des  qiiahtés  d’un  évê- 
que est  d’obligation  , il  ne  serait  pas 
facile  do  le  réfuter  : et  qu’il  faudrait 
lui  demander  humblement  qu’il  trou- 
vât l«jn  qu’on  se  départit  îles  rigueurs 
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grammaticales  (iS)  : vu  qu’il  n’est 
point  apparent  que  cet  apôtre  ait 
voulu  exclure  de  iVpiscopat  ceux  qui 
pourraient  vivre  dans  la  continence 
ornes  d’ailleurs  de  tous  les  talens  re- 
quis.  On  voit  par-là  qu’un  atlacW- 
ment  trop  scrupuleux  au  sens  lilté- 
ral  de  1 Ecriture  serait  fort  souvent 
une  source  d’illusion  , et  que  l’axio- 
me, summum  jus,  stimma  injuria 
doit  être  considéré  et  consulté  en 
bien  des  rencontres  par  les  interprè- 
tes. On  voit  en  môme  temps  qu’il 
tant  faire , non  pas  ce  que  les  apôtres 
ordonnent  selon  le  sens  grammatical, 
mais  ce  que  le  bon  sens  nous  dicte 
qu  ils  ont  en  dessein  d’ordonner 
Saint  Paul,  selon  la  grammaire,  com- 
mande le  mariage  aux  évêques , mais 
ta  raison  nou#  montre  qu’il  n’a  pré- 
tendu leur  défendre  que  la  polyga- 
mie. C’est  donc  à cela  qu’il  s’en  faut 
tenir.  Reihing  et  ses  semblables  ont 
tort  de  trouver  là  un  commandement 
de  se  m.arier;  on  n’y  en  trouve  rai- 
sonnablement que  la  permission  : 
mats  leur  erreur  est  beaucoup  plus 
digne  d’excuse  que  la  hardiesse 
épouvantable  que  l’on  s’est  donnée 
d interdire  le  mariage  aux  ecclésias- 
tiques. Les  peuples  ne  se  laveront 
jam.ais  devant  Dieu,  de  la  Hclieté 
qn  ils  ont  eue  de  soiifTrir  que  l’on 
abrogeât  les  lois  de  saint  Paul,  clai- 
res, précises  , intelligibles  s’il  en  fut 
jamais.  Ils  en  ont  été  bien  punis  par 
le  déluge  effroyable  d’impuretés4iiii 
a souillé  leurs  familles , et  ils  nW 
sont  pas  quittes  encore.  Disons  en 
passant  que  l’on  a traité  l’Écriture 
dans  le  ciiristianisme  à peu  près  com- 
me le  code  de  Justinien.  On  est  bien 
aise  quand  le  droit  coutumier  est 
conforme  au  droit  écrit  ; mais  si  l’on 
trouve  mieux  son  compte  au  droit 
coutumier  qu’au  droit  écrit,  on  se 
passe  de  loutcconformité.  Le  christia- 
nisme pendant  plusieurs  siècles  n’a 
point  été  un  pays  de  droit  écrit. 

(E)  Il  fut  suffoqué  d’un  catarrhe 
qitelejue  temps  après.'j  Voici  une  nou- 
velle omi^ion  de  S|>i7,élius  : il  ne 
marqne  ni  le  jour,  ni  l’année  de  la 
mort  de  Reihing.  Pour  suppléer  à ce 
défaut,  je  dirai  que  cet  ex-jésuite 

( i8  ) CtU  ici  tjuil  faudrait  faire  valoir  ta 
rigU: 

Grammâtics  Icecs  plerîtau^ue  ccclesU  spcrnii. 
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diicéda  le  5 Ue  mai  i6a8  (aa).  H était 
allé  aux  baios  selon  l’avis  tics  méJe- 
cins  , et  s’étant  conrhe  iwiir  prenJi'o 
({uclque  repos  , il  s'enUormit , et  ne 
se  réveilla  plus.  Son  jsanégyriste  ap- 
(■Ile  cola  une  mort  heureuse  (3o), 
telle  rpi’Aiiguste  la  souhaitait  et  à soi- 
inéme , et  atrx  siens.  UUimum  maxi~ 
mumque  mortalium  t'otorum  naclus  , 
iCdayanxi  , quam  ille  orbis  ngnator 
Augiutus  ohm  sibi  suisque  eioptafit 
(3i). 

On  fit  courir  fie  nouveaux  men- 
songes sur  sa  mort.  ] On  l’annonça 
avant  «lu’ello  fût  venue  ; on  attribua 
son  hydropisie  à la  vengeance  céles- 
te ; on  déclama  sur  ce  qu’il  mourut 
sans  communier  ; on  soutint  qu’aux 
approciies  de  la  dernière  heure  il  fut 
bourrelé  cruellement  ^ar  les  remords 
de  sa  conscience  (3a)  ; entin  on  divul- 
gua qu’à  l’article  de  la  mort , il  chan- 
ta la  palinodie  en  présence  des  voi- 
sins. Il  est  bon  de  noter  ces  choses  ^ 
elles  portent  témoignage  sur  l’aven- 
glement  'et  sur  la  fureur  des  pas- 
sions, fruits  do  la  crédulité  et  du  faux 
zèle , la  peste  de  la  raison  et  la  ruine 
du  bon  sens.  f^ûUinus  volantes  à vi- 
ciniii  charlas , immù  ab  A tlobrogibus 
usquè  in  manus  noslras  pervenerunt 
Huera,  quœ  eum  in  supremd  vita 
nustd  positum , cvangelium  ejerdsse  , 
et  in  prasentid  vicinorum  , ipsiusque 
D.  PHEGlTZElil palinodiam  ce- 
cinisse  loquerentur.  U linguœ  l ô c.a- 
lami  ! 3 animoram  effixms  nequitia  1 
Pudor  et  verecundia  , quô  ivcessilis? 
Aliter  tu  loqueris , reverende  Pregi- 
zere  (33). 

(G)  Le  catalogue  de  ses  écrits. 

Iircmier  ouvrage  fut  imprimé  à Co- 
ogne  , l’an  i6i5,  sons  le  titre  de  d/«- 
ri  Civitatis  sanctœ , hoc  est  Funda- 
menta  xii  Iteligionis  catholicœ  qui- 
bus  insislens  A'erenissimus  Princejis 
JYeoburgicus  , lutheranismo  ahdicato 
in  ecclesiam  pedem  inlulit.  Il  était 

(sq)  RkoK-hertu , in  Laud.  funebri  Reitiinsi . 
apui  Wittr,  Memor.  Tlirol®*.  , pag.  916.  Mi- 
crclins,  Synl.  , Hi«lo».  cmIm.  , pag.  m.  ftS , 
met  /nul  cetu  nujrt  à l’an  i6ï4. 

(3«)  ConErn  et  ont  dttiut , rtmarr)ut  (V)  r/c 
l'arUeU  liuioc  , daiu  et  talnmt , pag.  485. 

(3l)  Hauccherm,  i.*odat.  fnnebri  Rcihi«si  . 
apud  Wiuc,  Memor.  Tlieolojor. , pag.  giti. 

(3a)  lïorrrntii  eanreitnatt  monibtu  mortalita. 
lis  lisUK  jant  eieinuj  inftsiari  etrpiu  Ibidem , 
pagi^i'i. 

(33)  Raucchcrio.  in  laiBiIal.  tuneb.  Reihingi  , 
apiid  Willr  , Memor.  Ttieolog. , pag.  917. 


alors  outré  papiste.  Balthazar  Meis- 
nérus,  Fabrice  llitssccoiirl , et  Mat- 
thias lloe  , écrivirent  contre  lui. 
Meisnerns  è lhesibus  scalani  centuni 
et  quadraginta  gradus  allain  fabrica- 

vit,  qud  'm/ROS  BARYLONIS 
HOMANÆ,  ET  CONFICTA 
PAPISTICÆ  RELlGlOmS 
FUNDAMENTA  demoliebatur. 
Bassecourtus  TUBA  DEI  armatus, 

AD  SUBFERTENDOS  MU- 
RUS  ecclcsiæ  romance  progressas, 
eos  veliU  ilia  Hierichunlis  mania  uno 
ciangore  dijflare  et  solo  œquare  est 
aggressus.  Ulliiuus  lUaUhias  Uoé 
Enchiridion  opposuit , in  quo  romanœ 
fidei  nebulæ  clarissimâ  scripturarum 
luce  discutiebanUir  (34)-  U répliqua 
aux  deux  premiers  par  un  ouvrage 
qui  fut  imjirimé  à Neubourg,  l’an 
1617.  En  voici  le  titre  : Excubice  An- 
gelieee  Civitatis  Sanctœ  pro  defensio- 
nexii  FuiAamentorum  Catholicorum 
BaUhasari  Meisnero  prœconi  Luthe- 
rano , et  Fidiricio  Bassecourl , J'ihi- 
fUni  Calviniano  , opposila.  Sa  répli- 
tnie  à Matthias  Hoc  n’a  paru  qn’en 
aUemand  ; le  titre  ré[>ond  à ceci  : 
Endùridium  catholicum  Manuali  1). 
Hoë  oppositnm.  Voyons  le  titre  des 
ouvrages  qu’il  (itiblia  depuis  son  en- 
trée dans  la  confession  d^Augshourg. 
Lnquei  Pontificii  contriti  ; quibiis  , 
adjuvante  DOMINO  , liberatus  , 
Liberatori  suo  Ter  Opt.  Max.  lUsen- 
ler  meritô  publicas  gratias  in  acade- 
mid  Tubingensi  dicere  oo/utt,Tubin- 
gœ , i6aa , 1/1-4°.  Germanicè  , ibidem 
eoflem  anno , in-4°.  Dissertatio  de 
verd  Chrisli  in  terris  Ecclesid,  ad- 
versùs  larvatum  jesuilam  Dillinga- 
num,  ibid. , i6'i3,in-4°.  Araneorum 
opéra , quas  contra  laqueos  Pontifi- 
cios  contritos , texturam  improbam 
snspenderunt  Georgius  Siengelius  , 
Simon  Schaitenreisser , et  Laur.  B'o- 
rerus,  Stilo  Reihingi  dejectœ , ibid.  , 
i6i3  , in-4“.  Apoiogeticus  pro  dis- 
sertntione  sud , de  Ecclesid  Christi , 
ibidt,  i6a4  . in-4°-  II  publia  en  alle- 
mand (35)  la  rétractation  du  livre 
qu’il  avait  fait  contre  le  docteur  Mat- 
thias Hoë. 

(34)  pag.  <)oo. 

(35)  A Tubitige  g i on  i6»3c 
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XV II',  siècle,  naquit  à Gotha, 
(fj)  ville  de  Tliuriiige  eh  Allema- 
gne, le  i3  dedécembre  i587(A). 
11  fui  njédecin  de  profession  , 
mais  il  s’appliqua  extrcmeinent  à 
l’élude  des  belles-leltres  , el  c’esl 
en  ce  genre  de  doctrine  qu’il  a 
le  plus  excellé.  Il  avait  déjà  pra- 
tiqué la  médecine  en  d’autres 
lieu»  (A) , lorsqu’il  s’établit  .i  Al- 
tembourg  pour  y être  le  méde- 
cin de  la  ville.  Il  y demeura 
plusieurs  années  , el  il  y obtint 
la  qualité  de  bourgmestre.  Enfin 
ayant  été  honoré  de  la  charge  de 
conseiller  de  son  altesse  électo- 
rale de  Saxe,  il  fut  résider  à 
Leipsic  , et  y mourut  le  14  de 
février  fc-;  1G67  (J;.  Il  avait  sou- 
vent refusé  la  charge  de  profes- 
senr,  parce  qu’il  craignait  d’a- 
voir des  collègues  insupportables 
(B)  ; et  il  y a Inen  de  l’apparence 
que  s’il  se  fût  engagé  aux  em- 
plois académiques  , il  eût  eu 
bien  des  querelles  sur  les  bras, 
car  il  ne  put  pas  éviter  d’entrer 
en  guerre  avec  un  professeur 
de  L%ipsic  , quoi  qu’une  assez 
grande  distance  de  lieu  les  sé|>a- 
rât  l’un  de  l’autre.  Ce  fut  une 
querelle  d’érudition  au  commen- 
cement , et  puis  un  procès  d’in- 
jure porté  au  barreau  (e).  Je  ne 
sais  point  si  Kéinésius  laissa  des 
enfans;  mais  je  sais  qu’en  i638 
il  se  plaignait  d’avoir  perdu  sa 
première  fennne , et  tous  les  eu- 

(<>)■£/  non  pas  â AUemburg  > comrru  on  le 
du  dans  le  Muréri. 

(6)  ^ViUe  , i/t  Diario  Biograpliicu , ad  an- 
num  1667.  yoj’ez  la  remarque.  citation 
(10). 

(c)  E/  non  pas  i65y , rofnme  nn  U,  dit 
dans  la  Bibffr>(h(^ue  de  Konig,  et  danS'ie 
Motdri  et  ailleurs. 

{d)  Et  eàdeni  WiUe  » in  I)iario  Biûgra- 
pluco,  ad  annunt  tfityq. 

(«)  J'oj'ei  la  remarque  .U). 


fans  qu’elle  lui  avait  donnés  , et 
d’être  remarié  depuis  trois  ans 
avec  une  femme  stérile  {J').  C’é- 
tait bien  la  principale,  mais  non 
pas  la  seule  incommodité  qu’il 
rencontrât  dans  ce  second  ma-^ 
riage.  Il  eut  part  aux  libéralités 
qui  furent  faites  par  Louis  XIV 
aux  savans  les  plus  fameux  dé 
l’Europe.  I>a  somme  qu’on  lui 
envoya  fut  accompagnée  d’une 
lettre  fort  obligeante  de  M.  Col- 
bert , de  quoi  il  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  lui  dédiant 
ses  Observations  sur  le  Fragment 
de  Pétrone,  l’an  1GG6.  Ceux  qui 
sont  capables  de  juger  d’une  ma- 
tière  de  littérature  n’ont  pas 
pdus  tût  lu  quelques  pages  de  ses 
écrits,  qu’ils  le  mettent  hors  du 
raqgde  ces  humanbtes  qui  n’ont 
que  de  la  mémoire , et  qu’ils  le 
placent  parmi  les  critiques  qui 
vont  au-delà  de  leur  lecture  , cl 
qui  savent  plus  de  choses  que 
les  livres  ne  leur  eu  ont  ensei- 
gnées. La  pénétration  de  leur 
esprit  leur  fait  tirer  des  consé- 
quences , et  leur  suggère  des 
conjectures  qui  les  conduisent  à 
la  découverte  des  trésors  cachés. 
Ils  éclaircissent  par  ce  moyen  les 
beux  les  plus  sombres  de  l’érudi- 
tion , et  ils  étendent  les  borne» 
de  la  science  de  l’antiquité.  Rei- 
nésius  était  de  la  classe  de  ces 
critiques  , elil  s’appliquait  beau- 
coup à déterrer  ce  que  les  autres 
n’avaient  point  dit.  Si  l’on  voit 
un  jour  ses  supplémcns  au  traité 
deVossius,  de  Hisioricis  grcecii, 
on  admirera  que  Vossius,  qui  avait 
fait  un  si  beau  et  un  si  ample  re- 
cueil, ait  omis  un  si  grand  nombre 
de  choses.  l.cs  lettres  de  Réinési  us 
qui  ont  été  imprimées  nous  ap- 

^ oy'ct  la  meme  remarque 
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prennentqu’onleconsultait  com-  avait  près  Je  soixante  et  dix  ans  que 
me  un  oracle,  A qu’il  répondait  - 
fort  doctement  aux,  questions 
qu’on  lui  propos^  » et  qu’il 
était  fort  versé  dans  la  connais- 
sance des  familles  de  l’ancienne 
Rome,  et  dans  l’étude  des  in- 
scriptions. On  voit  un  fort  bel 
éloge  .de  son  mérite  , et  de  ses 
travaux  littéraires  et  politiques  ; 


de  feuilleter  fre'qnemment  les  dic~ 
tionnaires  (4).  Il  e'crivitcela  le  10  de 
février  i665;  Cest  une  très-bonne 
conlirmation  de  la  date  qui  est  au 
bas  do  la  taille-douce.  ^ 

(C)  Il  avait  souvent  refusp  la  char- 
ge de  professeur,  parce  qu’il  crai- 
gnait d’a  voir  des  collègues  insupporta- 
bles.'} Sa  premiè-re  lettre  (5)  à Gaspàr 
Holfman  , professeur  en  médecine  à 


1 . 'J  . Altdorf , m’apprend  cette  particula- 

on  voit , dis-je , cet  eloge  dans  r;té-l.i.  Ce  professcut  lui  avait  écrit 
l’épître  dédicatoire  (g)  de  la  se-  que  depuis  trente  ans  il  se  trouvait 
cbnde  édition  des  Lettres  de  Ca-  exposé  aux  criailleries  et  aux  médi- 

sanbon.  Il  y a des  théologiens  «“vieux  et  qu’il  avait 

. „ ^ a , , I».  eu  a soutenir  de  rudes  assauts  (6). 

qui  1 ont  accuse  de  S etre  lait  Réinésius  lui  répondit  que  la  jalousie 
une  religion  particulière , com-  de  certains  esprits  mal  tournés  le 
posée  de  ce  qu’il  avait  trouvé  de  persécutait  aussi , et  qu’il  restait  si 

meilleur  dans  toutes  les  autres  ^ T 

t t • • J la*  et  SI  peu  d équité  et  d ordre  dans  la 

(C).  J6  donnerai  ci— dessous  le  ti-  république ^des  lettres,  que  pour  evi- 
tre  de  la  plupart  de  ses  ouvrages  ter  Forage  * il  sMtait  tenu  cache  la 
/J)V  « meilleure  partie  de  sa  vie.  Me  quo~ 

' oue  circumstrepunt  et  at^igunt  tur~ 

(g)  Faite  par  M.  Gncwiui  y et  datée  d*Am~  Oœ  æmulorum^  intfidorum  stuurri  ^ 
sierdam , ie  3i  d'aoul  i655.  On  la  cite  dans  semidoctorum  impudenti^juditia.His 
lelAoTétiy  et  c'est  tout  ce  qu'on  cite^quoi-  eriimheui  execrandis  moïibut  hùdic 
qjèelle  refasse  presque  aucune  mention  des  bonis  judieent  pessinü, 

faits  qu  on  a avances.  imperiti  , in  litteris  domi- 

(A)  Il  naquit..,  le  si  de  décembre  nenturthrasones ; omnia  sintfucata, 
1587  ] Quoique  je  visse  cette  date  et  genuinarum  atnicitiarum  nihil  ferè 
en  grosses  lettres  au  bas  de  la  taille-  intempéries  seriô  deplo- 

douce  de  Réinésius,  au-devant  de  l’un  ravi  semper  , et  ut  declinarem  ista 

de  ses  livres  (1),  il  me  restait  néan-  passiva  , maximam  parlent 

' ' - • -f.vO./-,  » U 


■4  de  février  1667,  à rrtgi,  . 

-et  dix  ans  (a).  Ces  messieurs  sont  fort  vaise  humeur  de  quelques  personnes 
exacts,  et  personne  n’était  plus  à por-  avec  lesquelles  u m’eût  fallû  vivre 
téc  qu’eux  de  s’informer  du  véritable  «t  J mieux  aimé  demeurer  ici , où 
âge  de  ce  savant  homme.  Je  voyais  neanmoins  je  ne  suis  pas  fort  com- 
aussiqu’André Charles, abbé  deSaint-  modement.  Il  était  alors  médecin  de 
George  au  pays  de  Wirtemberg,  re-  •“  ville  d’Altembourg.  Nominatus 
marque  qu’il  a vécu  plus  de  soixante  loties  ab  academicis , vocatusque  a 
et  dix  ans  ; obiit  Thomas  Réinésius  prineipibus  ad  munus  docendi  publi- 
septuagenario  major  (3).  On  ne  parle  «“”* . repu^navi^,  socio  tmo  alteroque. 
pas  ainsi  d’un  horamequimeurt  dans 
sa  quatre-vingtième  année.  Mais  j’ai 
cessé  d’hésiter  quand  j’ai  rencontré 
la  lettre  où  Réinésius  assure  qu’il  y 


(i)  Ses  Lettre*  «d  HoSniannum  et  Rapertum^ 
imprimées  a LeipsiCy  l'an  1660. 

[i)  Acta  Eniditornm  Lips. , i68'j  , pag,  ga. 

(3)  Aodrea*  Carolus , Memorab.  eccles.  , lib, 
Vliy  ad  ann.  1667,  pag,  409. 


è nostratibus  ( non  enim  sum  croxt;- 
^lAoc  ) consilu , f'oluntaîlbuj  utro- 

(4)  Reioes. , episU  XXIX  ad  Jobaaoem  Vor»- 
tium,  page  61. 

(5)  Elle  est  datée  tTjUtembouf^.  U 10  d'octo- 
bre i63$^. 

(6)  ybre*  les  Lettres  de  Reinestw  ad  HoflinaQ- 
nnm  et  ïlapertum  , pag.  a. 

(7)  Leur»  dc^  Heiaeuoi  ad  Hoffman^ 
num  et  RupertniB , page  6. 
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rumque , quod  moi'es  incommodas 
nonnullorum , cum  quitus  uiucndum 
esscty  toUvare  pn$se  non  confulei'emy 
et  mansi  in  stntione , nec  i}>sd  satis 
commodd{^).  Voici  une  partie  Jcsin- 
coramoditeé  dont  il  donne  le  détail. 
Cela  n'est  point  superflu^ici,  car  ce 
sont  des  choses  (|ui  appartiennent  à 
l’histoire  de  sa  vie.  ( 9 ) Quid  cnim 
hoc  decennio  Altcnburgi  ( Curiensi:! 
et  Gerant  (10)  transmittam , etsi  et 
ililc’satfuerit  nubilorum)  non  ex- 
pertus  sum  , in  quo  non  teniatus  ? 
Post  triste  spectaculum  expilalœ  tlo- 
mds  amisi  intrh  semestre  très  jucun- 
diss.JîlioSf  suauissiTfutrn  conjuffem  , 
incomparabiiem  fœmut^i  ; soliim 
animas  DEO  nixus  etinvictus  mihi 
supeiest , cum  tantillo  ffSni  nominis , 
et  quanfitm  satis  est  frnf^li  opum. 
Ai'rmtpti  dxK  t»  ikivBipA.  Trind  vice, 
me  phjrsico , to  hanc 

nibem  adflauit.  . . Conjugium , quod 
antè  tiiennium  secunaum  iniui , est 
incommfpdius , quam  speraveram  , et 
mulUs  rei  famdians  tricis  , quas  ta- 
inendeprecatusfuif  me  int^ofmi , et, 
quod  caput  est  , stérile  ; quo  malo 
tristius  nihil  obueniie  poterat  antè 
liheris  orlmlOy  ka!  9\t»  etTtpç'éir».  Il 
tst  à noter  que  des  personnes  mal 
intentionnées  avaient  envoyé  à HofT- 
man  plusieurs  cahiers  des  trois  livres 
rnriarum  T^ctionum  de  Ke'incsiiis 
pendant  le  cours  de  l'impression.  Ce 
fut  dans  l’esperauce  d'exciter  HolT- 
inana  écrire  contre  cet  ouvrage  (i  1): 
mais  Vtivencmcntfiit  contraire  à leur 
intention  j car  Hoffman , s'etant  vu 
loue'  dans  cette  partie  du  livre  qu'on 
lui  avait  envoyée,  renonça  nu  res- 
sentiment de  quclmic  ofl'ense  qu'il 
croyait  avoir  reçue  de  Kc'inc'sius  , et 
lui  e'erivit  une  letl;re  très>ol>ligeante 
(13).  Je  ne  crois  pas  me  tromper  si 
j'ose  dire  que  la  plus  chaude  querelle 
que  Rcincsius  ait  eue  , fut  celle  qu'il 
eut  avec  Rivinus,professcurùLcipsic. 
Roine'sius  déclare  qu'il  n'avait  pas 

(8)  îbiàrm. 

(<l)  Ibidem  , pag.  7. 

(10)  Il  «nlfndytir  Curien«iii  Vemploi  de  m-'de- 

ein  Je  la  vilte  a Hof  ( latin  rinria  ) , danx  le 
pars  de  Voiptland';  et  par  Gn-ana  , mi  sembla- 
bù  emploi  à G/ra  , ville  du  ntfmê  . latptfUe 

appartient  aux  seifiueurs  de  Plaveti , desquels  le 
nota  Je  famille  est  Reutsen  latin  Rntbrnt. 

(11)  Keincsii  Epist.  ad  ilofrmanDOm  et  Kaper- 
tmn,  pap.  5. 

(d)  Ibidem  f pag.  t, 

TOME  XII. 


l'te  l’aggresscur  , et  qu’il  n’avait  fait 
que  tepousscr  les  injures  de  ce  criti- 
que. Celui-ci  ndanmoins  porta  ses 
plaintes  aux  magistrats,  et  employa 
toutes  sortes  de  machines  pour  cmp«!- 
chcr  ciue  la  réponse  de  Réinésius  ne 
fût  puoliée.  Peut-on  rien  voir  de  plus 
injuste  ? Numijttam  otUo  hahui  honii- 
nem  ; setl  catumniatorem  et  {/rojectù- 
simœ  proterviœ  accusalorem  ./erre 
non  debui  tamen.  Jitiamnlim  hoJié 
crêpant  nutanlque  subsetUa  judicum 
apud  nos  , ad  quos  me , stulté  querens 
de  injti  riis  quas.ipse  prior  intulisset , 
dejerebat , neque  suæfamœ  satis  ca- 
vens , diim  ineam  maculare  intende- 
ret  fttTà,  îroxxiic  <fe.ire.rlen  xei  è-J,»»yo- 
fiet...  Defensionem  meam  , quam  a 
provocantis  impudentia  imposita  mihi 
nécessitas  excusai , in  amicorum  sinu 
déposai  (i3)...  Dixit  quœ  vbluit  ; 
coquum  est  ut  audiat  quœ  nolet...  Ex 
eo  verb  , quixl  Apolo^am  meam  tôt 
adhibilis  machinis , mendaciis  etiam , 
supprimere  annisusfuit,  matant  eau- 
sam  forere  judicatus  est  dudiim  , et 
désignasse  facinus , quod  œternam 
noinini  ejus  inusÂt  notant,  f'oluil  ni- 
miritm  ut  ipse  de  me  censor  sedeve 
posset , sed  eiiuriûbunc  voluil  ut  lice- 
rel  sib^n  me  quidvis , mihi  ne  qui- 
dem  hibere  contra  ( i^).  L’Apologie 
de  Réinésius  fut  imprimée  non-ob- 
stant  les  oppositions  de  l’agresseur. 
Je  tire  ceci  (Tuaelettre  qui  fut  écrite 
le  7 d’août  i653.  Vo^ez  aussi  la  lettre 
que  Réinesius  écrivit  à Bosiiis,le  i8  de 
janvier  de  1.1  même  année  (i5). 

Ce  «inc  je  viens  de  rapporter  , tou- 
chant les  malheurs  dont  Réiriésius  se 
plaignait , semble  être  le  destin  com- 
mun des  savans.  L'histoire  de  leur 
vie  et  leurs  lettres  témoignent  pres- 

iic  toujours  qu’ils  ont  été  engagés 

ans  des  querelles  chagrinantes  , où 
la  jalousie  , la  calomnie  , l’emporte- 
ment, les  satires  , l’esprit  de  faction, 
la  fraude , et  mille  autres  passions 
honteuses  répandaient  tout  lénr  ve- 
nin. Il  semble  que  les  gens  de  lettres 
sont  ceux  qui  conspirent  davantage 
contre  leur  propre  repos  et  contre 
celui  de  leur  prochain.  Cela  u’est 
propre  qu’à  inspirer  du  mépris  et  de 

(13)  Retnesius  , rpijtt.  XLIV  âd  Dutimium  , 
page  tas. 

(14)  Ibidem  , png.  ia3. 

(tS)  Kpist.  Tbome  Rcionrt , ec  Job.  Andr.  Bo- 
liii,  png.  t3. 
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la  haine  pour  les  sciences , on  du 
moins  <|u’a  faire  perdre  la  bonne  opi- 
nion que  l’on  aurait  d’elles.  Les  igno- 
rans  s'imaginent  que  s’ils  avaient 
donné  tout  leur  temps  é la  lecture  , 
ils  auraient  appris  a modérer  leurs 
passions  , et  A se  guérir  de  plusieurs 
défauts  qui  les  font  agir  injustement 
envers  leur  prochain.  Mais  pour- 
raient-ilsdemeiirer  dans  cette  pensée, 
s’ils  entendaient  dire  comment  les 
plus  doctes  se  maltraitent  les  uns  les 
autres  , et  se  persécutent , et  se  plai- 
gnent de  leur  malheiureusc  destinée  ? 
Tirons  de  IA  cette  conclusion  , qu’il 
n'y  a rien  de  plus  difficile  A acimérir 
que  la  quiétude  et  la  droiture  de  l’A- 
me. Une  étude  continuelle  des  bons 
livres  semble  très-propre  à procurer 
ce  trésor , et  cependant  elle  le  pro- 
cure rarement,  et  amène  très-souvent 
le  vice  contraire  Horace  n’y  enten- 
dait rien  lors<(u’il  parlait  de  cette 
façon  , il  me  suffit  tie  prier  Dieu  de 
me  conserver  la  vie  , et  tle  me  donner 
lies  richesses  ; je  saurai  bien  moi-méme 
donner  la  tranquillité  de  l’esprit. 

Quiii  sentirf  putaj  ? tjuid  crtdu , amict  « 
carir 

Su  miAif  (fuod  nunt  est^  eliam  minits  t ut  mihi 
vivam  ^ 

Quod  suprmltfb’i^  si  ^uid  super^n  volant, 

SU  bona  Uhrorum  vt  provitiv  (rugis  in  annum 

Copia  : nr  JiuiUm  dubim  spr  p^nthilus  Aon». 

Sed  satis  Vit  orars  Jovetn  « gui  donat^  tt  oi** 
fsrt , 

Drt  vitani , det  opes  : seguum  mt  animum  ipss 
parabo  ( i6). 

Il  se  trompait  lourdement  : la  chose 

Eour  laauelle  il  ne  croyait  pas  avoir 
csoin  du  secours  de  Dieu  était  celle 
qu’il  devait  le  moins  attendre  de  scs 

Sropres  forces,  et  la  prcftiiére  qu’il 
evait  demander  A Jupiter  5 car  il  est 
beaucoup  plus  facile  ac  par\  cnir  par 
son  industrie  aux  honneurs  et  aux 
richesses  , qu’à  la  tranquillité  de  l’es- 
prit. Mais,  dira-t-on , les  honneurs 
et  les  richesses  dépendent  de  mille 
choses  dont  nous  ne  nouvons  dis- 
oscr  comme  nous  voulons  j il  est 
onc  nécessaire  de  prier  Dieu  qu’il 
les  tourne  à notre  avantage.  Je  vous 
répondrai  que  le  calme  des  passions, 
le  repos  de  l’Ame,  le  contentement 
de  l’esprit,  dépendent  de  mille  cho- 
ses qui  ne  sont  point  sous  notre  ju- 
risdiclion.  Veslomac , la  rate,  les 

(i6)  Horat. , cpint.  XVIII,  lih,  /,  in  fine. 


:sius. 

vaisseaux  lymphatiques , les  tibreé  du 
cerveau  , cent  autres  organes  dont  les 
anatomistes  ne  savent  pas  encore  le 
siège  ni  la  figure,  produisent  en  nous 
bien  des  inquiétudes  , bien  des  jalou- 
sies , bien  des  chagrins.  Pouvons- 
nous  changer  ces  organes-là?  Sont-ils 
c\i  notre  puissance  (17)  ? 

(C)  Des  théologiens. . . Vont  accusé 
de  s' être  fait  une  religion  pat^ticuliè^ 
fv,  composée  de  ce  quil  auait  trouué 
de  meilleur  dans  toutes  les  autres.  ] 
Un  théologien  de  Wirtemberg,  que 
j’ai  cité  ci-dessus , assure  ejuc  héiné- 
sius  , qui  allait  au  prêche  des  luthé- 
riens, et  communiait  avec  eux,  par- 
lait si  mal*^  leurs  docteurs , et  de 
leur  doctriiitt:,  et  de  leurs  livres  li- 
turgiques 1 oVf  symboliques,  qu’un 
adversaire  déclaré  l’égalait  4 peine. 
On  conclut  de  là,  ou  qu’il  était  de  la 
religion  desprudens,  ou  qu’il  la  favo- 
risait, attendu  qu’il  avait  dit  ouver^ 
tcmentqii’ilsuivaiten  certains  points 
une  religion  , et  en  d’autres  points 
une  autre.  7’am  sinistré  sensit  , tam 
scahiosé  locutus  est  y de  doctoribus  et 
professoribus  ( luthcranarum  ) pnr- 
tium , imo  de  ipsd  doctrind  , de  <^nt- 
bolicis  librisjde  dogmatibus  in  iisdem^ 
contentis  , ut  uix  quisquam  ex  manb- 
festis  aduersariis  taliter  feccrit.  Pro~ 
bari  hæc  possunt  exepislolis,  quas 
an.  1654  t*el  circiter  t Coloniœ  Bran^ 
denhnrgicœ  publicavit , ubi  contemp- 
tlmformularios  t*ocattheologos  F.  C. 
amplexos  ; D.  majorem  seniorem  , 
Grandioncm  , qui  applausores  nnllos 
in  JV.  habeat  ; altos  nominal  Archi- 
pcrccidas  , et  ita  conseq.  religioni 
prudenium  procul  ambiguo  atlmctus 
erat  sjrcophanla  , uel  eiaem  certé  fa-^ 
uehat  J aperlè  fassus , hoc  se  in  und 
retigione , aliud  in  aliâ  sequi  (18).  Ce 
théologien  avait  expliqué  en  un  autre 
lieu  ce  qu’il  entendait  par  la  religion 
des  prudenH.  Voici  le  précis  de  son 
discours.  Un  Hollandais  dit  un  jour 

311e  la  religion  de  Grotius  était  celle 
es  gens  doctes.  Et  quelle  est  cette 
religion-lù  , lui  demanda-t-on  ? Ils 

(1-)  Ces  paroles  t/’Hone»,  epUt.  I,  Ub,  /, 
VS.  uU.  : 

Prccipoi  Mnui  (U  parle  du  sage  des  stoiguei  ) 
mai  ciim  pttuîl*  moleata  est^ 
se  peuvent  tris~birn  appUguer  a Vdme  ; en  sorte 
gue  teoue  signyie  la  tranguUlit/  de  Ifdme. 

(18}  Andréas  Carolua  , Memorabil.  erclcs.  Ste~ 
etjli  XVI! , tiù.  VT,  cap.  XXXI!,  pag.  97. 
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il  (19).  lluUcman  (ao)  demande  si 
Groliiis  a touIu  dire  tpi’il  faut  .s’en 
tenir  à la  dticision  des  prud’hommes , 
et  il  croit  que  c’est  là  cette  religion" 
des  priidens  qui  est  eonn'uc  à peu  de 
personnes , et  que  l’on  vante  beau- 
conn  en  France  , et  principalement 
nn  liollâtiilc  A.f ««iIa»»»» 

lo^cnde 

fliéologie V--/  ) 

i>our  certain  que  Grotius  avait  suivi 
Ja  reli  gion  des  prudens,  qui  est  un 
midange  de  plusieurs  religions  , et 
qui  prend  tantôt  do  l’une,  tantôt  de 
1 autre,  ce  quebonliij  semble, et  l’ac- 
commode à ses  intërôts.  On  l’appelle 
la  religion  des  prudens  , parce  que 
les  .sages  de  ce  monde  la  choisissent 
avec  beaucoup  de  prudence,  croient- 
ils,  et  la  gardent  autant  qu’il  leur 
plaît  ; on  l’appelle  aussi  la  religion 
politique  et  philosophique.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  noms  lui  est  donnd 
parce  que  les  politiques  la  choisis- 
sent , eux  qui  cherchent  aussi  la  li- 
berté en  ce  point-là  , et  qui  se  tour- 
nent de  tous  Its  côte's.  L’epitbcte  de 
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y a bien  plus  de  gens  qu’on  no  pen.se 

qui  se  fabriquent  ainsi  uneconfession 

de  foi , ctcpii  ne  s’en  vantent  lias.  On 
j.ourrait  les  appeler  en  latin  misce/- 
liones  (a{). 

(D)  Le  titre  de  la  plupart  de  ses 
omises. tn  voici  do  médecine: 


^UUU  pmiUSU|lll 

ne  s’assujettit  à l'autoritc'  de  person- 
ne j c’est  un  homme  libre  qui  ne  jure 
sur  les  paroles  d’aucun  maître  : Ulter 
homo  pkilosopkus  , 
iVut/iaur  adiUctus  jurare  in  verba  magùtri. 

L’auteur  rapporte  encore  deux  autres 
noms;  il  dit  q ne  cette  religion  des  pru- 
dens  est  appelle  écleclirpte,  ou  ifctoffi- 
stirpit  ’(a3).  Je  m’ôtonne  qu’il  n’ait 
■ l^|tit  dit  quelque  chose  de  la  secte  des 


■■  ' „uc  est  me- 

tWjtiia  nobtlt  et  necessariâ  sut  parte 
Chimtd  , instructa  et  exornata  , à 
Ocra  dans  le  Voigtland , fn-i».  Les 
livres  .suivans  concernent  la  littéra- 
tiire  : DeDeo^  F.ndoveltico,  à Altcm- 
boiirg,  1637.  iTifoifttta.  linatite  Pu- 
metr,  contra  rUtum  tVolfrum,  à Al- 
tembqurg,  i63e.  Faria^um  Lectio- 
num  libn  très,  lù-même,  J)e- 
fensio  variarum  Lectionum,  à Kos- 
tock  , i653  m-4».  Kpistolœ  ad 

Oaspamm  lloffmannurn , et  Christ. 
w à Leipsic,  1C60, 

'tnprime  après  sa  mort , 
Lpistolce  ad  Johandem  P~orstium  , à 
Coin  au  pays  de  Brandebourg,  1G67 
-èVeitcros  patrem 
et  fihum  , a Uipsic  , 1670  , in  - 4». 
Epistolœ  ad  Christianum  Daumium 

\ ci’  Epistolœ  ah 

Joh.  Andream  liosium,  à lëne,  1700, 
oyntagma  Jnscriptionum  an^ 
tiquamm  cumprimis  Romœ  veteris 
quorum  omisia  est  recensio  in  tfasto 
Jani  Gruieri  opéré  y cujus  isthoc  dici 
possU  oupplementumy  cum  Commen- 
tanis  ahsolutissimis  (a5),  i Leipsic* 
if???,/.  Dissertatio  criiica  de 

AtbiHtms  OracuUs  (aG),  à lène,  i685 
1/1-4®.  Je  ne  puis  rien'dire  de  positif 


■ij  jilatoniciens , m sluh  icu»,  m p«n- 
pateticiens,  ni  d’aucune  autre  faction 
l>articulière  , mais  ils  prenaient  dans 
chacune  cc  qu’ilsy  troiivaieut  de  bon, 
et  laiss:iient  le  restei  Voilà  l’ide'e  de 
la  religion  que  l’on  attribne  à Rèinc- 
sius.  C’était  une  religion  de  triage  , 
une  mosaïque  , nn  ouvrage  de  raar- 

(•n)  T<Um,  ta.  V , eap.  LUT , pag.  io8S.  tl 
WMoargoM.  Jîot,  rer.  lmp.,  part,  a,  ii. 

(ao)  7/t  Dialr.  Schol.,  de  Auûl.  Grat.,  p. 

(ai)  Albeis.  devict.,  pag.  45q. 

(aa)  laoc.  ADÜsjnrrct. , p<tg>  a'ji  £t  seqij. 

(a3)  Aiwlrras  Caroiaa,  lib.  VI , eap.  XXX U , 
97* 


, 1. ae  1 ont  pas 

cte.  Il  lui  attribue,  Olossanumf'^ocutn 
harùuricarum  ; Censuram  nonnullo- 
rum  in  àalmasUKxercitationibus  Pii- 
niants^  Commenttiiium  tn  Inscription 
nés  Gruteri  ; Variarum  T^ctionum 
iibt'os  ser;  Iç’^pCptiet  AJedicinœ  y uel 
successiones  et  uitas  A/edicorum,  et 

(a4)  ^fi/e^lUonpx  app^Uantur  <jui  non  certa 
swit  tettUnlio' , sêt!  variorum  mixtorumüuc  iud^ 
ctotvm.  Fchlua  Pompeiaa. 

(a5)  yiojrei  U Journal  de  Ldpaic,  i(î8a  . paa. 
89  et  teq.  * ’ ^ ^ 

(•<>)  NooTrlIea  de  la  République  de> 

I.rltre*  , juillft  ififiS  . art.  V.  ^ 
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plusieurs  autres  ouvrages.  M.  Moréri 
pi-etcnil  rpie  Kcincsins  a été  connu 
par  Us  six  livres  qu'il  a Composés  de 
diverses  leçons  , qu'il  a fuit  aussi 
une  censuré  sur  les  Exercitations  que' 
Saumaise  a contposces  sur  Pline  ou 
Solin  : et  des  commentaires  sur  les 
inscriptions  de  Cruter{oq).}e  iic  puis 
acquiescer  à cela  : car  il  u’a  paru  que 
trois  livres  de  diverses  leçons  , et 
i'ienorc  q^uc  Réinésius  ait  fait  un  li- 
vre intitulé  Censura  Exercitationum 
isiinianarum  Salmasii.  Je  n en  vois 
aucune  mention  dans  les  préfacés  de 
scs  ouvrages  posthumes.  Je  ne  doute 
point  qu’il  ne  fdt  capable  de  bien 
s’acquitter  de  ce  travail,  et  de  tailler 
lie  la  besogne  à Saumaise  autant  qu  a 
Rartlnus  (a8)  j mais  je  ne  sais  s’il  eut 
ce  dessein  , et  en  tous  cas  je  me  per- 
suade que  le  public  n’en  a noint  vu 
l’execution.  La  censure  sur  les  Exer- 
citations de  S.aumaisc  n a |)oint  paru  . 
les  Inscriptions  que  Réinésius  a com- 
mentées sont  differentes  de  celles  de 
Gruter.  Enfin,  .Moréri  s’est  tu  à l’é- 
gard de  plusieurs  ouvrages  certaine- 
ment imprimes.  Si  l’on  corrige  son 
article  de  Réinésius,  on  ne  pourra 
guère  y conserver  que  deux  ou  trois 
•nots. 

11  faut  avertir  mes  lecteurs  que  les 
libraires  ont  mis  le  nom  de  Réinésius 
à la  tète  d’un  ouvrage  dont  il  n’avait 
pas  fait  une  seule  ligne.  M.  Vittc  par- 
le de  cela  alio  d'cmpècbcr  qu’on 

n’accuse  Réinésius  d’avoir  étcplagi.Ti- 

rc  : Exiilquoque  T.ipsitv , an.  lu-q, 
suhejus  nomine,  Scbola  Jurq-consul- 
torum  Mcdicina  , relutioniim  ejus 
aliquot  comprehensa  , c|uibus  prin- 
cipia  Mcdicinæ  in  jus  transsumta  ex 
professe  examinantur.  V crus  gutem 
auctor  et  tilulus  iste  est  : Fortunati 
Fidelis  de  Relationibus  Medicorum 
lihri  ly  in  quibus  ea  omnia  , quœ  in 
Fonnsihus  ac  puhlicis  cousis  Medici 
referre  soient , plcnissimé  truduntur^ 
studio  D.  Pauli  Ammanni , Lipsiœ, 
1G74.  Hoc  indicare  volui,  ne  vir  CE. 
prœter  meritnm  plagianis  adsenba- 
tur  (at)\  M.  Witte  .v  oublié  une  cir- 
constance essentielle,  c’est  que  l’ou- 

IM  Confrm  tri  Jajemcn»  d»  StvOD» , mr  tes 
Cnltquw,,  num.  SsS. 

{38)  yor's,  tom.  lit,  pof.  i5s  , rrmeni.  (R) 
Je  fartieirhssjmtvt. 

(3q)  VVilte  , in  dinrio  BinsrspRicn , eti  annmn 
, fittio  Y y J. 


vrage  intitulé  Fortunati  Fideli^.  etc. 
fut  imprimé  à Palcrme , l'an  i6oa  , 
in~H°.  (3ol.  On  cotte  celte  édition 
dans  Eindenias  rrnovatus  , à la  page 
’a-’S,  sous  le  nom  de  Fortunalus  Ft- 
delis  ; mais’oii  ti’a  point  su  que  le 
Sclwla  Jurisconsullorum , etc.  , im- 
primé a Leipsic , l’an  1679,  est  le 
même  ouvrage  que  celui  de  Fortiina- 
tus  Fidelis,  car  on  le  donne  à Réiné- 
sius à la  page  ioa3.  Je  conjecture  que 
l’édition  de  Leipsic,  167 j,  ne  différé 
de  celle  de  1079,  qu^à  l’égard  du 
titre  ; et  que  ne  se  vendant  pas  , on 
y mit  le  nom  de  Réinésius  alin  d’at 
tirer  les  acheteurs  (3i). 

(30)  J’ai  lu  cria  par  une  trUre  dr  ,V.  Roarde- 
Int , pmnier  m/dean  de  madame  la  ducke$se  de 
BourfOgne. 

(31)  Confem  ce  tfue  dessus  , citatiom  (3)  de 
l'article  Pijieao  , dans  Ce  volume , pag.  88. 

REYNIER  (Pierre  de),  che- 
valier de  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  était  de  l’illustre 
famille  des  Reyniers  jle  Toulouse. 
11  fut  tué,  l’an  i3ii,dans  l’îlede 
Rhodes  qu’Glltoman  , roi  des 
Turcs  , assiégea  cette  année  : ce 
chevalier  se  signala  dans  ce  siège’ 
par  une  bravoure  e«traordiuaire. 
Cette  famille  a donné  des  per- 
sonnes d’un  mérite  distingué , 
entre  autres  IlfxiE  de  Reynier  , 
conseiller  au  parlement  de  Lan- 
guedoc, l’an  i57.3,qui  s’est  ren- 
du recommandable  par  son  grand 
attachement  pour  son  prince  “ 
dont  le  fils,  qui  était  aussi  con- 
seiller au  parlement , épousa  de- 
moiselle Marihc  de  Minut , fille 
de  messire  Jacques  de  Minut , 

Îircmier  président  au  même  par- 
ement j François  de  Reynier, 
sénéchal  de  Lauragois;  Jean  de 
Reynier,  mestre  "de  camp.  11 
reste  encore  aujourd’hui  de  celte 
maison , Charles  de  Reynier  , 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis  , lieutenant  de  roi  et  com- 
mandant dans  la  ville  et  gouver- 
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nomcnt  de  Brouage  (a) , qui  a 
son  frère  conseilier au  parlement 
de  Toulouse  (6). 

(ft)  Il  y est  mort  au  mois  de  décembre 
i;o5.  Vojrz  le  Mercure  Galaqt  </m  moi%  de 
ianvier  ijo6  , paf*.  223 , 22^. 

* (//)  Klal  de  ia  Frauce. 

RÉMOND  (a) ( Florimond  de), 
conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux , vers  la  fin  du  XVI'.  siè- 
cle se  signala  par  des  écrits 
violens  contre  ceux  de  la  reli- 
gion (A).  11  avait  été  huguenot 
dans  sa  jeunesse  ; mais , si  on 
l’en  croit,  il  fut  retiré  de  la 
gueule  de  C hérésie  (Jb)  par  un 
miracle  dont  il  fut  témoin , l’an 
i56(i.  M.  Moréri  qui  eu  parle 
ne  connaissait  point  la  scène  de 
cette  comédie  : il  dit  que  Ni- 
cole Obri,  native  de  Vervins,  fut 
exorcisée  à Loudun  (c).  Il  se 
trompe  , ce  fut  à Labu  ; j’ai  dit 
ailleurs  {d)  que  le  père  Labbe  a 
commis  la  même  faute.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  Fiorimond  de 
Rémond  étudia  sous  Pierre  Ra- 
mus  dans  le  collège  de  Presie  , à 
Paris.  Je  ne  remarque  cela  que 
pour  avoir  lieu  de  raconter  une 
chose  qu’il  raconte  touchant  le 
livre  de  tribus  Jmpostoribiis  (B). 
Sa  mort  a été  mise  par  Botéréius 
sous  l’an  1 602  (e) , et  par  Moréri 

(rt'i  II  orthographiait  Ræmond , mais  dans 
tjuel(fws-uns  de  ses  livres  U se  nomms  Ra- 
mound. 

**  il  elaît  né  k Agira  , dit  Leclerc,  d'après 
Rémond  lui-meme. 

(6)  tlorimond  de  Rémond  , Histoire  do  la 
Naissance  et  Progrès  de  1 Hérésie,  /iV.  //, 
chap.  XII,  pag.  m.  204. 

•*  Leclerc  n'csl  pas  étonné  que  Bayle 
traite  de  comédie  le  miracle  de  i566fraais 
il  l'est  que  Bayle , dans  rarliclc  SptRA  , re- 
marque (A) , tom.  XIII , passe  à un  ministre 
protestant  un  miracle  en  iareur  de  ce  Spi.xa. 

(o)  Moréri , sous  Ve  mot  Florimoud  de 
Raymond. 

Dans  l'articlel^VDVV  , remarque  'C), 
tam.  IX,  pag.  385. 

(0)  Uodulplt . Bulcreius  , Comment,  de  Rc- 

us  in  Galltî  gestis,  lib.  IX,  pag.  9t. 


sous  l’an  ilioo  *.  On  veut  qu’il 
n’ait  point  fait  les  ouvrages  qui 
lui  sont  attribués  (C),  dont  le 
plus  considérable  est  f Histoire 
de  la  Naissance , Progrez  et  Dé- 
cadence de  rilercsic  de  ce.  siecle. 
Il  était  rifomme  du  monde  le 
moins  propre  à réussir  dans  cette 
entreprise  (D),  vu  la  haine  qu’il 
avait  conçue  contre  le  parti  où 
il  avait  été  élevé,  et  qu’un  mi- 
racle, préteiidait-il , l’avait  obli- 
gé d’abandonner.  ^lais  quelque 
mauvaise  que  soit  cette  histoire  , 
elle  est  devenue  une  fontaine  pu- 
.blique  pour  quantité  d’autres 
écrivains  (y).  On  nesauraitdire 
combien  de  gens  y ont  puisé , et 
l’on  ne  saurait  être  assez  surpris 
après  avoir  lu  dans  beaucoup  de 
livres  certains  faits  notables  et 
de  grande  conséquence,  de  voir 
qo’au  lieu  d’être  renvoyé  à des 
actes  autjientiques , l’on  est  ren- 
voyé au  témoignage  de  Fiori- 
mond de  Rémond.  Quelques-uns 
disent  qu’il  s’acquittait  mal  de 
on  devoir  d,ans  l’exercice  de  la 
charge  qu’il  avait  au  parlement 
dé  Bordeaux  (E).^es  protestans 
l’accusèrent  de  Ty  comporter 
avec  une  extrême  partialité  con- 
tre eux  (g).  M.  Varillas  fut  un 
peu  morti,fié  quand  il  lui  fallut 
avouer  qu’il  avait  été  le  copiste 
de  cet  auteur  (F).  • 

*Lq  date  de  1602  marquée  par  Boulhc- 
rays  est  la  TéritaBlo , dit  Lccicrc.  ^ 

(y*)  rayes  ci-dtsstts  la  remarque  (Y)  de 
VariieU  OcuiNy  iom.  XI,  pa%.  208. 

ig)  Voyts  la  l'tmarqut  (E). 

(A)  Il  SG  signala  par  des  t’eriu 
vtoUns  cdntre  ceux  de'  la  relit^ion,  ] 
11  publia  un  livre  intitule  ; îwreur 
populaire  de  la  Papesse  Jeanne.  Je 
Fai  de  Fédition  de  bordeaux,  i5p4  , 
Fafi^eur  .s'y  nomme,  et  cela  m’ap- 
prend <i«ic  ce  n’est  pas  l.i  prrnnrrc  ; 
car  la  première  avoit  panraiionyme. 


5o2  REMOND. 


Comme  mon  <Usseinf*  na  janmU  cstt\ 
c'est  Florimond  de  Kemond  cjui  parle 
(i) , de  mo^  mettre  en  crédit  par  ces 
petits  auorions  qui  sortent  de  chez 
moy  (ce  se/vit  vouloir  sur  le  "sable 
bastir  une  gloire  solide  ) , aussi  ay  je 
tacha  iVéviter  ta  honte.  Ce  qui  m*a- 
voit  occasionné  de  taire  mon  nom  qui 
ne  pouvait  tenir  rang  parmi  tant  de 
doctes  esprits  dont  nbstre  France  est 
riche*  Aiais  puis  que  cest  auteur  a 
prins  d'un  biais  tout  contraire  la 
creinte  louable  qui  m^avoit  retenu  , 
j'ay  esté  content  tirer  le  rideau  , et 
me  produire  en  public  : et  neanmoins 
lui  faire  ce  bon  office  de  supprimer  le 
sien  , puis  qu'il  a si  mal  rebattu  la 
poincte  de  mes  argumens.  C’est  ainsi 
qu’il  parle  touchant  un  ministre  de 
heam  (a)  qui  avait  écrit  quelque 
-chose  contre  l’ouvrage  anonyme  de 
l’Erreur  populaire  de  la  Papesse  ; ce 
<(ui  fut  cause  que  l’auteur  eu  donna 
ime  secoq^e  édilion  bien  revue , et 
qu’i7  entreprit  un  plus  long  et  serieux 
ouvrage.  Ce  fut  celui  de  l’Autechrist. 
Vignier  dt^clarc  qu’il  s’est  servi  de  la 
seconde  édition  de  l’Antéchrist,  et 
de  l’Antipapesse  de  cet  écrivain  , 
veue , corrigée , et  augmfintée  par 
l'auteur^  et  imprimée  a Paris  , chez 
Abel  V Angelier,  \ 599  (3).  Il  se  trom- 
pe à l’cgara  de  l’Antipapesse  : l’édi- 
tion de  Paris  , 1599  , était  pour  le 
moins  la  quatrième  j car  on  en  fit 
une  à Lyon  , chez  Renoît  Rigaut , 
i/j-8®.  , l’an  iSgS  (4).  Coocke  se  trom- 
pe encore  plus , puisqu’il  dit  que  cet 
ouvrage  fut  promicrcmeiit  écrit  en 
fi'ançais,  l’an  i6oa  (5).  M.  Sagittarius 
nç  marque  que  l’édition  française  de 
Bordeaux,  de  la  même  année  (6).  Le 
troisième  ouvrage  de  Rémond  ne  pa- 
rut qu’après  sa  mort  : il  a pour  titre: 
HUistoii'e  de  la  Naissance,  Progrez, 
et  Decadence  del' Heresie  de  ce  siecle  : 
divisée  en  huit  livres.  Le  sixième  de 

A la  jMgt  3o3  sen^  Erreur  |>opui*ire , 
/Jh.  df  Bordeaux , 

(a)  Tl  ne  le  désigne  que  par  ces  deux  leUres 
R.  T. 

(3)  Vignier,  Tbéâtre  de  rAnleclirit,  dans  Vin- 
dice  des  auteurs, 

(4)  Blondel  se'servit  de  eelU-lk  en  marquant , 
daiu  son  Examen  Qur»t.  de  Papù  foemino,  les 
Joules  de  Flor.  de  llémoud. 

(5)  CoocAe,  Dialogue  de  la  pape»»c  Jeanne, 
pag.  a.  Je  $n»  sers  tle  la  traduction Jrançaue 
faite  par  Jean  de  la  Mnutagnr. 

(G)  Sagittar. , lutruduct.  in  lliator.  eedes. , 


dcfi  huit  livres  litait  tlcslinu  .vu  tcliis- 
rac  d’Angleterre  : ou  n’en  trouva  que 
le  titre  dans  les  papiers  de  l’auteur  5 
il  travailla  plutôt  au  septième  et  au 
huitième  qui  le  pressaient  diavantage, 
à cause  qu'ils  parlaient  Je  la  t'rance. 

(7).  François  de  Rc'mond  , son  fils  ,, 
qui  eut  soin  do  l’impression  de  l’ou- 
vrage et  qui  le  dédia  à Paul  V , sup- 
pléa le  sixième  livre  (8).  M.  Sagitta- 
rius observe  que  Floriraond  de  Ré- 
mond, ou  plutôt  le  jésuite  Riebeome, 
a compose  en  trois  volumes  l’Histoire 
de  la  Naissance  , Progrès  , et  Déca- 
dence de  l'Hérésie  ; il  cote  l’édition 
franç.visede  Paris  , i6o5,  et  ccHe.de 
ifiaj  (9).  Cela  n’est  point  exact.  L’é- 
dition de  i6o5  ne  contient  qu’un 
tome  , et  c’est  le  seul  que  Re'mond 
^ait  composé  ; les  deux  autres  furent 
faits  par  Claude  Hlallingre  , liistor^h* 
graphe  de  France  , et  imprimés  è 
Pans  l’an  i6i4-  Cet  ouvrage  de  Ré- 
mond , et  la  continuation  de  .Mallin- 
gre,  ont  été  sou vç^t  réimprimés  (10), 
tantôt  en  français  , tantôt  en  latin. 

Les  deux  antres  ouvrages  de  Rémond 
ont  été  aussi  traduits  en  latin.  Notez 
qu’il  publia  à Bordeaux  , en  >.'■94  > 
la  version  française  qu'il  avait  fuite 
du  fr.vité  de  Tcrtullicn  , Je  Corond 
Militi»,  et  dn  discours  du  même  pè- 
re , aJ  Martyres.  Notez  aussi  cjue 
liaronius  et  quelques  autres  écrivains  * 
du  même  parti  louent  beaucoup  ses 
livres  de  controverse 

(B)  Une  chose  qu'il  raconte  tou- 
chant le  Hure  de  tribus  Imjioslori- 
bus.  ] e N'a-on  pas  veu  un  détestable 
» livre  forgé  en  Alemagnc  , <[Uoy 
B qu’imprimé  ailleurs  , au  même 
B.tcms  que  l’hcresie  jouoit  ainsi  son 
B personnage  , qui  semoit  ceste  doc- 
» trinc  , portant  cet  horrible  filtre  , 

B De  trois  Imposteurs,  et  cæt.  ,'se 
B mocquant  de  trois  religions  mais- 
B tresses,  i^ni  seules  reconnoissenf 
B le  vray  Dieu  , la  jiiifvc  , la  chres- 
B tienne  , et  la  maliomrtanc.  Ce  seul 
» liltre  moustroit  qu’il  sortoit  des 

(v)  Porei  ta  ür/faee  de  rHistoin  de  la  Naî»- 
Mnrr  , etc. , àe  VllereMe. 

(8)  K Ht  à' fallu  suer  pour  le  bddr  h la  huit 
en  peu  de  tennis,  désirant  le  donner  U plutôt  que 
je  pourrais,  La  Btirn*. 

Sagitt. . Intrmloct.  io  HUt.  eccln. , p.  Siu. 

(loi  Je  me  sers  de  Véditiun  de  Rouen  , 

• Leclerc,  rt-Jolr , apri»  lui , dunoenl  dei  on- 
Trago  (le  Florimund  de  Reiuond  ua  catalugui: 

|jlu*  ani|ilc  et  plu»déta>nia  ^ 


J 
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enfers,  et  quel  estoii  le  siècle  de  da^icus  Richeomius  Soc.  J.  qui  de 
sa  naissance,  qui  osoil  produire  un  Orlu,  Progressa , et  Interitu 
monstre  si  formidable.  Je  n*cn  eus-  corurn  kujut  temporis  tomis  III  coin- 
se  fait  mention  si  llosius  et  Gene-  mentatus  est.  Passons  à un  livre  qui 
brard  avant  mo^  n’en  eussent  par-  fut  imprimd  l’an  i6b8 
^ ' ■ il  me  souvient  qu’en  mon  en-  " •*  '•••î  »' 


>»  fance  i’en  vis  Texemplairc  au  col- 
^ loge  de  Preie  entre  les  nains  de 
» hamus  , homme  assez  remarque 
» pour  son  haut  et  éminent  sçavoirj 
» qui  embrouilla  son  esprit  parmi 
» plusieurs  recherches  des  secrets  de 
**  la  religion,  qu’il  manioit  avec  la 
» hlosoUe.  On  faisoit  passer  ce  me- 
M chant  livre  de  main  en  main  narm^ 
» les  plus  doctes,  désireux  de  le  voir 
(il).  U Voilà  les  paroles  de  Flori- 
mond  de  Kemond.  S’il  avait  su  que 
l’on.parlait  de  ce  méchant  livre  sous 
l’empire  de  Fre'deric  II  (12),  aurait  U 
ose  attribuer  au  XVI*.  siècle  la,pro- 
duction  d’un  tel  monstre^?  Peut-être 
qu’oui,car  il  n’avait  en  vue  que  de 
rendre  odieux  le  luthéranisme  , per 
Jas  et  nefas.  La  plupart  des  gens  (Ton- 
nent l’Arétin  pour  père  au  prétendu 
livre  de  tribus  Jmpostoribus  (i3)  : 
ils  en  chargent  donc  l’Italie  et  non 
l’Allemagne. 


On  a douté 

81  les  livres  qui  passent  sous  le 
» nom  de  Florimonci  sont  véritable- 
» ment  de  lui.  Bien  des  gens  ont  dit 
» que  P.  Richeome  , jésuite , en 
)>  était  l’auteur,  et  avait  emprunté 
M le  nom  d’un  conseiller  au  parle- 
» ment  de  Bordeaux,  pour  leur  don- 
» lier  plus  de  créance.  Peut-être 
M qu’on  crut  qu’il  était  nécessaire 
» d’opposer  à M.  de  Thou , dont  la 
» sincérité  n’accommodait  pas  les 
M jésuites  , un  auteur  de  (fuelque  ré- 
V putation.  Pierre  A/a«/u>u,dans  son 
» uistoir^,  dit  positii’cmeni  qu’on 
i>  croyait  que  P.  Richeome  était 
» rautcur  (les  livres  qui  passent  sous 
» le  nom  de  Florimond  de  Rémond. 
Mt  P’ignierfdam  son  Théâtre  de  l’An- 
» tcchrist,et  /fiVe/,  dans  sa  Réponse 
a au  jésuite  , disent  la  même  cliose  ; 
a et  ces  auteurs  ont  écrit  peu  de 
» temps  après  qu’on  eut  publié  les 
a livres  de  Florimond.  Blondel  était 
aussi  de  ce  sentiment  (i5).  a Ces 


(C)  On  veut  quUl  n’ait  point  fait  paroles  sont  d’un  docteur  qui  est  à 
les  ouvrages  qui  lui  sont  attribués.  3 présent  un  prélat  illustre  en  Angle- 


Allons  en  remontant.  M.  Sagittarius  , 
dans  un  ouvrage  qui^ut  imprimé 
l’an  1G94  > me  va  fournir  deux  passa- 
ges. Florimundus  Rœmundus  , f^as^ 
CO  , senator  parlamenti  Hurtlegalen'' 
sis  , stib  cujus  nomine  Ludovicus 
Richeornus  jesuilici  sodalitii  theolo’ 
sus  gallieé  scripsit  J Errorem  popu- 
larem  de  Johannâ  pseudo-pontifice  , 
dicta  Papissa,  latine  jrosteh  versum 
(i4).  C’est  ce  qu’il  dit  dans  la  page 

683  " 

jiage 

sive  potiùs  cujus  stylo  usus  est , Lu- 

(11)  Rémond,  Histoire  de  la  Naîuanredenié- 
ré*ie , liv.  II,  chap.  XVt. 

(li)  yitjretl'arlicU  A^krtH  (Pierre),  tom.  lit, 
pa^.  399,  rtmartjne  (G). 

* Rayke  loi-même,  dao*  U remarque  (G)  de 
t'arüele  AaàTie  , tom.  |(.  nag.  at)g,  dit  que  Fré> 
déric  11  fut  accosé,  non  d'avoir  compo»éle  livre 
de  tribut  Intpottorihus , mai»  d'avoir  appelé 
du  nom  det  (roi/  Imp^sleurt  Mo'i«e,  Jé-iu^'CurisI^ 
et  Mahomet.  Frédéric  II  c>>t  mort  en  laSo,  et 
la  RIoiinuie  dit  qu'avant  (543,  il  n'a  fioinl  été 
i|uc»iioo  de  ce  livre  imaginaire  de  uihtu  Impôts 
loribiu, 

(i3)  yojetVnri.  Aak-Tie  ( Pierre  ),  tom.  lit. 


terre.  Il  est  certain  que  l’on  trouve 
ces  paroles  dans  un  ouvrage  de  Vi- 
gnier  , Matthieu  , historiographe  du 
roi , en  quelque  endroit  de  son  Mis- 
ioire  du*  roi,  n estime  pas  que  le  livte 
de  l' ^ ntechrist  soit  dudit  Rémond, 
ains  du  jésuite  Richeome  (i6).  Il  n’est 
pas  moins  certain  que  Rivet,  ayant 
rapporté  ce  que  Florimond  avoue  à 
la  louange  de  Calvin  dans  son  Histoi- 
re de  la  naissance  de  l’Hérésie,  ajoute 


. Voyons  aussi  ce  qu’il  dit  dans  la  ceci  (17)  : J'ai  bien  voulu  coucher  ici 
ti  8ao,  Plotimumlus  Rœmundus  , ce  récit  d’un  ennemi  ( et  peut-être  , 


7. 


. aw,  re/m»ry«r(G), 
i4’  &gilUr, 


Introd.  in  HUtur.  cccle»ia»t., 


paÿ.  (W3. 


flu  jésuite  Richeome  auquel  Pierre 
IMalthieu  attribue  C Antéchrist  de 
Rémond  ).  J’ai  trouve  l’eodrqit  de 
Pierre  Matthieu  siiV  (|tioi  l’on  se  fon- 
de ; le  voici.  « L’assemblée  commen- 

(t5)  Rurnet . Défeusc  de  U Critique  de  M.  Va- 
rilla» , pag,  36. 

Nirota»  Vignicr,  Théâtre  de  l'Aolerbriai, 
à ï'irutice  des  auUiuri.  J»  mr  S9rs  dr  V/dition  de 
GeràiV,  161 3 , in-8®. , 7a»  atéuit  été  précédé^  Je 
Védilion  in-folio,  i6(0. 

(1^)  Rivet,  Sommaire  de»  r.on(rovür*e«  (éest 
une  réponae  au  <'.alérbi>mc  do*  ('.ontroversetpa- 
litiée»  par  lejévuite  Guillaume  Kailc),  pag.  10  lie 
l«i  tecondo  cJuion,  701  et(  Je  Genève,  l(>o9. 


- - eiG'.- 


5o4  REMOND. 


» caparlacléctnralion  quelVir^iic<le 
» ÏVomo  était rantccliristj  prédit  par 
» laparole  dcDieu.  lly  a long'tcmus 
» que  les  miaistrcs  ont  écrit  et  pre» 
M ché  cela  ; les  d<fctcurs  catholiques, 
» le  contraire.  Florimond  de  Ké- 
» mond  , ou  comme  je  crois  , hi- 
u ebeome , jésuite  , sous  ce  nom  , a 
» travaillé  sur  ce  sujet  plus  que  nul 
» autre , ci  recueilli  par  forme  d'an- 
» tithésc  tout  ce  qui  appartient  au 
» vrai  antechrist  et  au  fabuleux 
)>  ( i8).  » Je  laisse  aux  lecteurs  a 
jusers'ily  a là  un  fondement  asst^z 
solide  pour  établir  comme  un  fait 
certain  que  tous  les  écrits  de  contro- 
Terse  qui  ont  paru  sous  le  nom  de 
Florimond  de  Rémond  avaient  été 
composes  pai^icheome  ‘‘‘.'Mais  four- 
nissons encore  un  adminiculc  , je 
veux  dire  le  témoignaeo  de  Tiin  des 
auteurs  qui  re'fiitércnt  le  Calviuismc 
de  M.  Maimbourg.  Je  nai  gai'tte  , 
dil-il  (19) , d'ajouter  foi  à Florimond 
de  Rémond  , ayant  appris  de  la  bou- 
che d'un  conseiller  de  Bordeaux  , 
nommé  Louis-le^Massip  {homme  de 
bien  , et  avec  lequel  j"ai  entretenu 
une  particulière  amitié,  ayant  logé 
chez  lui  a Bordeaux,  en  1600,  étant 
à la  suite  de  la  cour,  et  ayant  entrer 
tenu  avec  lui  quelques  années  corn- 
raerce  de  lettres  ) , que  c'était  une 
tradition  constante  en  ce  pays , que 
de  Rémond,  qui  avait  été  de  leur 
corps  du  parlement , avait  eu  de  son 
vivant  trois  proptiétés  et  avantages 
fort  commodes  et  remarquables  : 
1®.  d’avoir  vieilli  sans  blanchir  ; 
a®,  d’avoir  b»1ti  sans  finance  ; 3®. 
d’avoir  écrit  sans  savoir  ou  sans 
science , parce  que  les  jésuites  lui 
fournissaient  et  suggéraient  tout  ce 

u’il  a mis  dans  son  liistoirc  de  la 

aissance  et  Décadence  de  l’iléré- 
sic. 

(D)  Il  était  l'homme  du  monde  le 
moins  propre  a réiiesir  dans  cette  e/i- 
treprisc,  ] L’histoire  , généralement 
parlant,  est  ou  lu  plus  diCGcile  de 

(18)  MAtthieo,  HUtoire  de  nenri  IV,  tiV» 
narralion  f',  pag.  m.  6a8 , en  pariant  du  sjmcde 
national  de  (iap. 

* Leclerc  et  Joly  prrnaent  rhaudeniRnt  le  parti 
de  Florimond  de  ftrmond  , et  rrsardent  cotunie 
intoutenableqn'oa  attribue  *r4  ouvrajjes  k Riclie<v 
me.  Ce  qu'ilà  di<ient  â ce  cojrt  e«t 
trn>long.  Mai»  Bayle  lui-méme  ne  trouve-uil  pa« 
assrt  TK'uaulide  le  vague  léoioignaec  de  Matthieu? 

(u)}  Jean  Dapüate  de  Rocolles,  Ilirtoirc  vérila* 
Ma  du  CalvinÎMne , poÿ.  a$5. 


toutes  les  compositions  qu’un  auteur 
puisse  entreprendre  , ou  rime  des 
plus  difficiles.  Elle  demande  ini  hom- 
me qui  ait  un  grand  jugement  : un 
style  noble  , clair  , et  seiTe  ^ une 
conscience  droite,  une  probité  ache- 
vée, beaucoup  d’excellcns  matériaux, 
et  l'art®dc  les  bien  ranger  ; et,  sur 
toutes  choses, la  force  de  résister  aux 
instincts  du  zèle  de  religion  qui  sol- 
licitent ù décrier  ce  qu’on  jii^e  faux, 
et  à orner  ce  qu’on  ju^e  veriUble. 
Par  celle  courte  et  très-juste  descrip- 
tion des  talens  qui  forraeut  le  carac- 
tère d’un  bon  historien  , il  est  aisé 
de  connaître  que  Florimond  de  Ré- 
mond ne  pouvait  pas  réussir  dans 
le  dessein  d’écrire  l’iiistoire  de  la 
naissance  et  du  progrès  du  luüiéra- 
nismo  et  du  calvinisme.  C’était  une 
grande  matière,  l’une  des  plus  gran- 
des révolutions  qui  aient  paru  dans 
le  christianisme.  Les  raisons  d'état 
s’y  étaient  fourrées  et  combinées 
avec  les  intérêts  de  la  religion.  Cela 
formait  un  mélange  qui  augmentait 
le  travail  do  rhistorien  , et  qui  de- 
mandait une  forte  application  et 
une  grande  exemption  de  préjugés. 
Je  nVxamine  point  si  notre  Rémond 
avait  as.scz  desavoir,  et  de  jugement, 
et  d’esprit,  et  de  bon  style,  pour 
bien  traiter  qp  sujet  aussi  important 
que  celui-là,  et  je  veux  bien  supposer 
qu’à  cet  égard  il  était  infîniment 
moins  méprisable  que  ses  censeurs 
ne  le  disent  j mais  quand  il  n’aurait 
point  eu  d’autres  défauts  que  ceux 
que  son  zèle  pour  1c  catholicisme 
et  sa  haine  pour  le  protestantisme 
produisaient  en  lui , if  aurait  dù  re- 
connatlrc  qu’il  s’engageait  à un  ou- 
vrége  qui  passait  ses  forces.  Il  bron- 
cha dans  ses  préliminaires  ; il  imita 
ceux  qui  s’engagent  à bâtir  une  mai- 
son avant  que  de  calculer  la  dépense 
pour  voir  s’ils  la  peuvent  soutenir 
(ao).  Il  négligea  le  précepte  que  les 
plus  grands  maîtres  ont  si  sagement 
recommandé  , c’est  de  choisir  des 
matière.s  proportionnées  à sa  puissan- 
ce, et  de  s’épronver  long-temps  sur 
la  mesure  de  celte  proportion  : 

Sumtte  materiam  , qui  eerihiti*,  af'juam 

y tribu*.,  et  vrrttti*  dut , tjuid ferrr  recuteut 

Quidvaleant  humeri^it) 

(■m)  Vote*  l'Évangile  «le  «aint  l.uc,  ehap. 

xry, as.  ^ 

(ai)  HuraU  , «Ir  Arle 
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La  principale  chose  qu’il  ilevait  faire 
cHait  un  bon  examen  île  constcience  , 
et  apparemment  ce  fut  celle  qu’il 
négligea  le  plus  ] il  ne  songea  à rien 
moins  iiiiVi  sonder  son  cœur  , et  se 
demanuer  bien  sérieusement  , serais 
je  capable  f/e  dire  les  uérilcs  fjui  s<- 
raient  dvsavantatçeuses  au  r.ntholicis- 
me,  et  avantageuses  aux  huguenots? 
Je  leur  suis  odieux^  et  ils  me  le  sont; 
ils  w?ontjnaltraitê , et  je  les  ai  mal- 
traités,  J*  ait  fait  des  livres  de  contro^ 
verse  qu’ils  ont  réfutés  , et  j'ai  ré- 
pandu ; aurai-je  la  force  de  ne  rien 
donner  a ma  passion  , à mon  zèle  , h 
mon  ressentiment,  aux  intérêts  de  ma 
cause  , et  de  ne  jamais  mentir  en  fa- 
veur de  tant  de  sujets  h quoi  je  suis  si 
sensible  (aa)  ? Ceux  qui  ont  lu  son 
ouvrage  avec  quelque  sorte  d’atten- 
tion , peuvent  juger  sans  temerilë 
qu’il  ne  s’interrogea  point  là-dessus, 
ou  qu’il  ne  se  régla  point  sur  la  ré- 
ponse négative  que  sa  conscience  lui 
iit.  11  met  du  CutJ  des  protestans  tou- 
tes sortes  d’injustices , et  de  l’autre 
côte'  toutes  sortes  de  sagesse  et  d’in- 
nocence j il  ne  raconte  presque  rien 
sans  se  servir  d’epitliétcs  injurieuses , 
et  de  mots  atroces  contre  riidrôsic 
et  contre  les  lic'rctiques.  Ses  citations 
valent  peu  de  chose  ; car  il  allègue 
ou  des  gens  de  son  parti , et  qui  la 
plupart  avaient  eu  des  démêlés  per- 
sonnels (a3)  avec  les  ministres , ou 
I)ien  U allègue  des  protestans  scion 
qu’il  avait  trouvé  leurs  passages  dans 
les  écrits  de  ces  gens-là.  U est  impos- 
sible qu’un  historien  qui  en  use  de 
la  sorte  ne  soit  l’esclave  des  fraudes 
pieuses , ou  la  dupe*  de  son  propre 
cœur , et  par  conséquent  le  plus  mal- 
propre de  tous  les  hommes  à compo- 
ser une  histoire  de  la  naissance  ét  du 
progrès  du  protestantisme,  et  le  plus 
capable  de  violer  les  deux  grands 
statuts  du  métier  (a^);  car  nécessai- 
rement il  y a des  faussetés  qu’il  ose 
dire,  et  des  vérités  qu’il  n'ose  point 
dire.  Il  ne  pouvait  entreprendre  cette 

(m)  Vom  la  rftnarnue  (L)  da  l’ariieU  TimU, 
tùm.xrr. 

(a3)  C'efi^àrthre  det  dif putes  verbales , ou  par 
r'erit, 

(»4)  neteil  prima/n  esse  historia-  Irfirm  , 
no  quia  f'alsi  dicere  audeat , ihiiulè  ne  quid  Vt-ri 
non  audratt  ne  qun  suspicio  /fratjar  sit  in  sen~ 
hêiuto  , ne  qua  siimduttis  ? Circro , de  Orâl. , lib, 
Ifjfoiio  m.  "4»  d. 


histoire- là  «ans  mériter  ra»crtisso- 
ment  qui  fut  donnd  à Phadton  ; 

Magna  petis,  Phaêton,  et  qtut  non  viribus 
istis 

Munora  conveniunt,  nee  tatn  puerilibus  an- 
nis  (»5). 

Je  connais  des  cens  qui  souhaiteraient 
des  histoires  de  celte  importante  ré- 
volution, qui  n’eussent  été  compo- 
sées , ni  par  un  catholi<|ue  romain , 
rfj  par  un  protestant.  Ils  s’ima;;inent 
que  l'intérét  de  parti , et  le  zèle  pour 
sa  propre  cause,  et  plus  encore  la 
haine  pour  l’autre  religion , engagent 
un  écrivain  à exagérer,  ou  à suppri- 
mer , ou  à exténuer,  ou  à déguiser 
les  clioscs  selon  qu’elles  peuvent  ser- 
vir ou  nuire  à l’honneur  de  son  parti. 
Ils  voudraient  donc  qu’un  Thucydide, 
ou  qu’un  Titc-Live  , eussent  pu  nous 
donner  l’histojre  des  événemens  que 
Florimond  de  Ueraond  promet!  dans 
le  titre  de  son  ouvrage.  On  souhaite- 
rait la  plume  de  ces  illustres  auteurs , 
non  pas  tant  à cause  de  leur  élo- 
quence et  de  leur  bon  sens , <{u’à 
cause  qu’ils  étaient  païens  , et  qu’ils 
auraient  pu  être  neutres  entre  les 
dis-erses  sectes  du  christianisme  , de- 
sorte  qu’ils  eussent  décrit  sans  pré- 
vention et  sans  partialité  le  mal  et  le 
bien  de  la  conduite  des  papistes-,  des 
luthériens  et  des  calvinistes.  Mais  je 
ne  sais* s’ils  auraient  pu  so  tenir  dans 
une  parfaite  ncutralitéî;  comme  le 
])apismc  est  plus  conforme  au  paga- 
nisme que  la  religion  protestante,  ils 
auraient  pu  se  laisser  prcocciqier 
contre  Luther  et  Calvin.  Un  historien 
ne  saurait  être  iVop  sur  scs  gardes,  et 
il  ne  peut  presque  pas  s’échapper  des 
pièges  de  la  prévention.  Il  y a des 
formes  de  gouvernement,  il  y a des 
maximes  de  morale  et  de  politique  , 
qui  lui  plaisent  on  qui  lui  déplaisent. 
Ce  préjugé  le  porte  à favoriser  iiu 
parti  nliitùt  qu’un  autre,  lors  même 
qu’il  fait  rhistoirc  d’un  ancien  peu- 
ple, ou  d’un  pays  éloigné.  Supposez 
qu’un  homme  de  notre  siècle  fa.sse 
l’Histoire  d’un  Koi  des  Indes  , mort 
détrôné  depuis  deux  ou  trois  cents 
ans , vous  croirez  qu’aucun  intérêt 
ne  le  pousse  à user  de  mauvaise  foi  : 
cependant , si  c’csl'nn  homme  ennemi 
de  la  monare.hie,  et  approbateur  des 
rélicllioiis  des  sujets,  il  cherchera 

. iil.  , MrUin. , , fib.  ÎI , vs.  54* 
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mille  dc'tour»  et  mille  deguLseroens 
pour  rendre  odieuse  la  mémoire  de 
ce  monarque  , et  pour  juslilier  les 
guerres  civiles  qui  le  renversèrent  du 
trône.  Un  historien  , ennemi  des  ré- 
bellions, prendrait  tout  le  contre- 
pied  de  cclui-lù.  Cest  ce  qui  fait 
qu’il  y a si  peu  d’histoires  où  la  vé- 
rité paraisse  à nu  , et  sans  les  fausses 
couleurs  que  Thistorien  trouve  pro- 
pres à le  décharger  de  quelque  cha- 
grin ou  de  quelque  mécontentement, 
ou  à l’armer  de  quelque  trait  de  cri- 
tique contre  des  personnes  vivantes. 
Il  les  fait  venir  sur  son  chemin  en 
traitant  l’histoire  des  Indes.  Tous  les 
lecteurs  ne  devinent  pas  à «{ui  il  en 
veut  ; mais  il  y en  a qui  le  devinent, 
et  il  sait  bien  qu'^il  y en  aura  nui  le 
feront.  Jugez,  je  vous  prie,  de  ce 
qu’il  faut  craindre  des  historiens 
modernes , puisque  Tite  Live  même , 
à cause  d’une  certaine  conformité 
generale  , ne  pourrait  pas  être  entiè- 
rement impartial  entre  les  protestaus 
et  les  catholiques.  Le  meilleur  con- 
seil qu’on  eût  pu  donner  a Florimond 
de  Heinond  , eût  été  qu'il  continuât 
à faire  des  livres  de  controverse,  où 
la  passion  est  permise , et  qu’il  ne  se 
mêlât  ^loint  d'étre  historien  , emploi 
qui  n'etait  pas  convenable  à un  aussi 
]>on  catholique  que  lui,  et  qu’il  fal- 
lait laisser  à des  tièdes  et  des  iodifTc- 
rens.  Je  crois  aussi  que  l’on  ferait 
bien  de  conseiller  à un  zélé  huguenot 
de  n’entreprendre  jamais  ni  l’histoire 
du  calvinisme,  ni  celle  du  luthéra- 
nisme , ni  celle  de  l’édit  de  Nantes  , 
ni  aucune  autre  de  cette  nature.  Vous 
avez  le  cœur  ulcéré,  lui  devrait-on 
dire,  vous  avez  conçu  delà  haine  pour 
les  persécuteurs , vous  ôtes  rongé 
d’un  zèle  ardent  pour  votre  causer 
vous  nous  donneriez,  non  pas  une 
histoire,  mais  des  écritures d^avocat  ^ 
vous  ne  feriez  que  blâmer  le  parti 
contraire,  et  que  louer  ou  justiHer 
votre  parti  ; cela  ne  se  pourrait  faire 
sans  quelques  petits  péchés  d’omis- 
tiiou  et  de  commission.  Travaillez 
donc  à quelque  autre  livre,  si  vous 
voulez  <jue  votre  plume  soit  em- 
ployée au  bien  du  public. 

Mais  voici  une  nouvelle  raison 
pourquoi  il  y a si  peu  de  gens  qui 
])uisscnt  donner  une  bonne  liistoire. 
Cetiv  (fui  seraient  capables  de  sur- 
monter  les  illusions  des  préjugés,  et 


de  rejeter  toutes  les  ruses  de  l’art , 
ne  pourraient,  sans  se  commettre, 
faire  agir  toute  leur  candeur  ; car  iis 
s’exposeraient  trop  à l’indignation 
du  )>euple  (le  root  de  peuple  va  loin, 
et  comprend  bien  des  .personnes  gra* 
duées  et  titrées)  , ils  se  feraient  re- 
garder comme  de  faux  frères  , et 
comme  des  prévaricateurs  et  des  j>cr- 
fidcs.  La  Popelinière  ne  pcnsa-t-il 
pas  être  écrasé  pour  certaii^es  choses 
qu’il  avait  narrées  autrement  qu’un 
ne  croyait  qu’il  aurait  dû  les  narrer 
dans  son  Histoire  des  Troubles  sous 
Charles  IX  ? J’en  parlerai  dans  son 
article  , au  Supplément  de  cet  ou- 
vrageil  y a beaucoup  de  gens  qui 
souhaitent  qu’un  historien  de  leur 
parti  imite  les  joueurs  de  piquet,  qui 
ne  gardent  que  les  bonnes  cartes,  et 
mettent  dans  leur  écart  les  mauvaises 
qui  leur  étaient  vcnue.<. 

On  s’clonuera  peut-être  de  ce  que 
j’ai  dit  que  la  droiture  de  conscience, 
et  une  parfaite  probité,  sont  néce.s- 
saires  aux  histuricus,  **  et  l’on  pré- 
tendra que  sans  avoir  ces  qualités  , 
un  habile  homme  peut  composer  une 
boune  histoire , tout  de  meme  qu’une 
bonne  harangue , ou  une  bonne  tra- 
gédie. Je  m’en  vais  donc  justifier  ma 
proposition  : pour  cela  j’observe  que 
la  vérité  étant  ftmo  de  l’histoire  , il 
est  de  l’essence  d'une  conij^Hisition 
historique  que  le  mensonge  n y entre 
pas  j et  ainsi,  quand  merae  toutes  les 
autres  perfections  s’y  trouveraient, 
elle  n’est  pas  une  histoire  , mais  une 
fable  et  un  roman , si  la  vérité  lui 
manque,  il  n’en  va  pas  de  meme 
d’un  ouvrage  de  poésie  ou  de  rhéto- 
rique. Je  conclus  de  là  qu’ahn  d’èlrc 
propre  à composer  une  bonne  his- 
toire, il  faut  avoir  la  conscience  si 
ennemie  du  mensonge  , qu’elle  ne 
vous  permette  pas  de  mentir  , non 
pas  mrme  à l’avantage  de  votre  reli- 
gion , et  de  vos  plus  tendres  amis  , 

**  Davle  n'a  paa  donné  ce  Supplément.  r>C5 
tides  qu'il  y detlinait  ont  été  dan»  i'rditinn  po»- 
tlinmr  de  r*ao,  nais  à leur  ordre  alpliabéliqur. 
Celui  de  la  Popcliuière  n'éuit  pas  fait  quand 
Bayle  nt  mort. 

I.eelcrc  et  Jolj  pr^ndent  qii^on  ne  saurait 
être  M$het  suqrris  que  Bayle  ait  cet  arürle 

de  Itémond  |>uur  donner ’de«  leçons  snr  1rs  talmis 
qui  forment  le«e«rnrlère  d'un  bon  liiuorteo.  Il*  v 
prennrut  le  i>artù  de  Rémond  sur  tous  les  repro* 
rbes  que  Bavlc  lui  adresse,  noD-senlrmrntdaosle 
rouraiil  «In  eette  remarque , nuîs  dans  tout  le  reste 
de  l'articlr. 
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ni  au  desavantage  d'une  socto  impie 
et  de  -vos  plus  implacables  persj(cu- 
tcurs.  J'entends  par  mentir,  nnn- 
sculement  l'invention  entière  d'un 
fait  faux,  mais  aussi  la  suppression 
ou  l'addition  de  certaines  circons- 
tances qui  peuvent  servir  ou  à dis- 
culper lès  gens,  ou  à les  charger. 
Ceux  qui  n^nt  pas  celte  droiture  de 
conscience , aette  prQbilé  achevée , 
commettent  unç  fraude  dans  le  mé- 
tier d'historien , tantôt  pour  faire 
plaisir  à des  personnes  qui  leur  peu- 
vent rendre  de  bons  offices  , tantôt 
pQur  ne  pas  désobliger  des  gens  qui^ 
pourraient  les  empêcher  de  parvenir 
aux  pensions.  Ce  que  l'on  a dit  (aC) 
de  l'orateur  est  encore  plus  ndeessaire 
ù rhistorieu  : sa  définition  doit  être  : 
uir  bonus  narrandi  peritus , un  hon^ 
néte  homme  sait  narrer  les  eVe- 
nemens.  Et  neanmoins  vous  ne  voyez 
i^resque  personne  qui  s'informe  si 
l'auteur  d'une  histoire  est  homme  de 
bien.  On  demande  s'il  a de  l'esprit 
et  du  jugement,  si  son  style  est  beau, 
s'il  intéresse  le  lecteur?  l'on  se  règle 
sur  cela  ou  pour  acheter,  ou  pour  ne 
pas  acheter  son  livre.  Au  moins  de- 
vrail-on  faire  comme  ceux  qui|  en 
s'informant  des  qualités  des  témoins . 
coramençaieot  par  les  richesses  et 
üuissaient  par  les  mœurs  (^7). 

Protùmu  ad  censum , de  moribus  ulitmajîri 

Çuajtio  : tjuot  pateit  servot , quot  pouutet 

Jugera , nuàm  multd  magn^^e  paropside  ca>* 
nat  (»8)? 

On  devrait  enfin  demander  sîJ'autcur 
est  honnête  homme.  M.  con>- 

mcDce  par  là  lorsqu'on  lui  montre  , 
cliez  les  libraires  , un  livre  nouveau 
contenant  la  relation  d'un  voyage  , 
les  mémoires  d'un  tel , etc.  Voilà  un 
livre  très-bien  écrit,  très-curieux  , et 
qui  se  vend  bien,  lui  dit-on.  En  con- 
naissez-vous l'auteur , dcmandc-t-il  : 
est'CC  un  homme  vain  et  ambitieux? 
Airae-l-il  les  plaisirs?  Pourrait-il  sc 
mettre  en  bon  équipage  sans  tirer 
trois  ou  quatre  cents  ecus  du  libraire 
dont  il  s'est  servi  ? Je  voudrais  savoir 

(»G)  Torn.  citation  {ioZjde  l'ar- 

tiete  PÀaicLk*. 

(37)  On  a coutume  de  dire  pour  niorquer  un 
siècLe  avare , qu'un  père  qui  veut  marier  ton  fils 
drnuxmie  premièreinenlti  utie  telle  fille  est  riche, 
en  second  lieu  si  elle  est  belle , »c  enfin  si  elle  est 
vertueuse, 

(38) Jureo.y  mU  IM,  vs. 


cela  avant  toutes  choses  j car  un  fai- 
seur de  relation  qui  a de  la  vanité  , 
et  qui  veut  bien  vendre  sa  copie  , j 
fourre  tous  les  mensonges  qui  peu- 
vent donner  une  idée  xavorahle  de 
l’écrivain , et  divertir  les  lecteurs. 

(E)  Queloues-uns  disent  qu*il  s’n- 
quittait  mal  de  son  deuoir  dans  Vexet^ 
cice  de  sa  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux.  ] Consultez 
m.  Biirnet  dans  sa  Défense  de  la  Cri- 
tique de  M.  Varillas  , vous  y verrez 
ces  paroles  : Florimond  de  llémond 
était  aussi  peu  estimé  en  qualité  de 
jugCy  quen  qualité  d’auteur  y et  le 
jugement  quon  a fait  de  lui  n’est  pas 
moins  désauantageux  que  plaisant  : 
Judicat  sinè  conscientià  : * libres 
scribit  sinè  scientià  , et  ædificat  sine 
pecuniil  : « il  juge  sans  conscience  ^ 
i)  il  fait  des  Hures  sans  sauoir , et  U 
» hdùt  sans  argent  (29).  « Si  vous 
consultez  les  dernières  pages  , vous  y 
trouverez  l’extrait  d'une  lettre  (*) 
précédé  d'un  préambule  qui  vaut 
bien  la  peine  d'être  copié.  Kappor- 
tons  donc  l'un  et  l’autre  : On  faisait 
de  si  grandes  plaintes  de  sa  maligni^' 
té  et  de  son  injustice  h l’égard  des 
protestans , pemlant  sa  uie  , qu’on  ne 
peut  t^ceuoir  son  témoignage  contre 
eux  comme  digne  de  foi.  Il  est  fort 
aisé  de  deuenir  historien  passionné  de 
juge  inique;  et  il  faut  même  auoir 
plus  de  dureté  éC dme  pour  faire  une 
injustice  en  qualité  de  juge , que  pour 
écrire  une  fausseté  en  qualité  d’histo-- 
rien.  3/ais  uoici  l’extrait  dont  il  s'u- 
git  (3o).  « Il  y a un  liure  intitulé  : 
» Plaintes  des  Eglises  reformées  au 
a Koi , sur  plusieurs  Injustices  qui 
» leur  sont  faites.  Il  est^imprimé 
» en  1597  , sans  nom  d'auteur.  On 
n s’y  p^nt  entre  autres  duSr.  Blo- 
» rimond  de  Âémond , qui , pendant 

• Lcrlerc  et  Joly  tronveiit  «Irœe  celte  accuM- 
tioQ  port^  par  Buroet  eoatro  FWrimond  Je  Ré- 
mood.  Mai»Ia  troaver atroce  n’est pa»  la  ilétruire; 
c’est  ce  qu’iU  auraient  dft  Caire  s’ils  l’avaient  pu. 

{^)  Buroet , Défense  de  U Critique  de  M.  Va- 
rillas  f pog.  38. 

(•)  Celte  lettre  s'adressait  à M.  Joriru,  et  ce 
fot  l’auteur  des  ifntes  sur  la  Confesu<Hi  de  Sanci 
qui  la  lui  écrivit  de  Paris,  eu  l’année  i6SS. 
Quelque  temps  ap^cs,  il  lui  envoya  la  pièce  me- 
me, jwur  rceliüer  par  celte  pièce  quelques  in- 
ctartitudrs  qui  s'étaicnl  glissées  dans  sa  lettre , 
faute  d'avoir  eu  celte  même  pièce  sous»  les  yeu» 
en  écrivant.  On  iirul  voir  les  remarques  sur  la 
Confession  de  Saoei , {>a]t.  44^  seconde  édi- 
tion. K».m.  caiT. 

(3o)  /«û  mfmr  J p ig.  '4** 
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» les  troubles  de  i5^a,  ajrant  été 
» pris  dons  un  uojrage  ^ par  un  parti 
J»  €le  ceux  de  la  religion , qui  lui 
» Jirent  payer  une  rançon  de  looo/t- 
» ures,  ne  penlit  jamais  depuis  ce 
» temps~lh  d’occasion  de  se  ùs  faire 
y>  rembourser  y et  toucha  dix  ou  douze 
» fois  cette  somme , comme  il  s* en 
» vantait  lui-méme.  Depuisyayanlèté 
» donne  pour  rapporteur  a une  veuve 
» delà  religion,  dont  le  mari  avait 
» été  tué  de  sang-froid parnn  catfio* 
» lique , il  fit  évailer  le  criminel , de 
» sorte  que  ce  meurtre  demeura  inf 
)*  puni.  On  voit  encore  sur  la  fin  du 
» même  livre,  qu  une  fille  de  la  reli- 
J*  gion  ayant  été  ensevelie  dans  le 
» eimetihre  des  catholiques  de  Bor- 
» deattXy  il  Y eut  arrêt,  a la  pour- 
» suite  du  Sr.  de  Rémond , par  le- 
» quel  il  fut  ortlonné  que  le  corps  de 
» cette  fille  serait  déterré  et  jeté  a la 
» voirie , avec  tous  les  corps  de  ceux 
M de  la  religion  ,■  qui  y auraient  été 
» mis  depuis  dix  ans  (3i).  » 

(F)  AI,  Karillüs  fut  un  peu  mor- 
tifié.... le  copiste  de  cet  aw/crir.]  On 
le  criLi(jua  sur  la  negalivç  «uc 
l’on  prétendit  qu’il  avait  prise  à l’é- 
gard de  la  consommation  du  mariage 
du  prince  de  Galles  (33)  et  de  l’in- 
fante d'Espagne , et  on  lui  représenta 
quUl  aurait  encore  pu  imposer  plus 
aisément,  s'il  cdt  cité  en  marge  quel- 
que lettre  ou  quelque  récit , oii  il  edi 
jcinty  selon  sa  coutume  , qu’on  trou- 
verait des  preuves  de  ce  qu’il  dit.  Sa 
réponse  contint  ceci  entre  autres 
choses  y que  quand  il  aurait  assuré 
positivement  que  ce  mariage  ne  fut 
pas  consommé  y il  ne  l’aurait  pas  in- 
venté , et®f{uV/  aurait  un  garant  ca- 
pable de  le  mettre  a couvert  l'a-des- 
sus  Ce  garant  n’est  autre  que 

Florimond  de  Rémond.  On  nous  uc- 
clarc  que  vu  la  partialité  tpic  les 
«•crîvains  anglais,  allemands,  ita- 
liens et  espagnols,  avaient  témoigné 
en  traitant  du  schisme  de  HenriVill, 
on  avait  été  rédat  h choisir  un  auteur 
français,  et  que  celui  sur  qui  l’on 
jeta  les  yeux  est  B'loYimonJ de  llé- 

(3i)  CoruHltf%  Us  Xote»  nnr  U ConfesMon  (te 
5unri , .|41  * ,r  trourem  que  Vextniit 

ftivovi- h .1/.  W\srnti  n'ftuitfuutmut-a-fait  exoA-t. 

(33)  Tlurnet , Critiqtie  do  IX*.  Uvi-c  de  VerUl»*. 

r"g-4'- 

(13)  Arusf  ,Jils  tU  Hm*’i  y II. 

(34)  VarilUa , Rêpoosc  «la  Criit«jiie  de  M.  Uur- 

»el , pag.  m.  * 


mond.  Il  était  conseiller'  du  parle* 
ment  de  Bonleaux  ; Il  avait  femme 
et  enfans  : Il  n avait  aucun  intérêt 
d’altérer  la  vérité  : Ijes  calvinistes 
étaient  de  son  temps  au  comble  d^\ 
leur  puissance  : Il  n'avait  aucune  oc- 
casion d'éti'e  mécontent  d’eux,  et  il 
travailla  si  long-temps  h son  Histoire 
de  la  Naissance,  du  Propres  et  de  la 
Décadence  de  Hllérésie,  qu’il  mourut 
avant  qu’elle  fdt  mise  au  jour.  Ses 
enfans  prirent  le  soin  de  la  faire  im- 
primer. Elle  fut  reçue  avec  applau- 
dissement. il  y en  eut  plusieurs  édi- 
tions; et  comme  depuis  plus  de  quaU'^ 
vingts  ans  qu’ elle  paraît , aucun  pro- 
testant ne  s’est  avisé  de  ta  réfuter, 
non  plus  que  les  livres  de  V Antéchrist 
et  (le  la  Papesse  Jeanne, que  le  même 
auteur  a composés  , jai  eu  sujet  de 
croire  que  s’ils  ne  l'approuvaient 
ils  la  tenaient  au  moins  pour  indiffé- 
rente (35).  M.  Burnet  ruina  sans  peine 
l’auloriU*  d’un  tel  garant  ; on  mon- 
tra qne  Florimond  de  Rémond  de- 
meurait loin  de  V Angleterre,  et  de 
la  connaissance  de  ce  qui  s’y  passait 
(36)  ; cl  que  comme  on  le  peut  voir  en 
chaque  période  de  son  Histoire  , U 
était  plein  d’une  si  grande  malignité 
h V égard  de  la  réformation,  que 
cela  seul  fournit  un  prjugé  légitime 
conttY  tout  ce  qu'il  en  dit....  qu’outre 
cela  cette  partie  de  son  Histoire , qui 
regarde  l'Angleterre,  n’est  pas  de 
lut  (37).  La^ftéface  le  déclare  for- 
mcllemenl,  êl  son  fils  semble  s'en 
attribuer  l'honneur.  A t égard  même 
de  tout  touvrage  il  n’est  pas  certain 
s’il  ne  le  faut  pas  donner  au  jésuite  Ri- 
cheome.  On  ajoute  (38)  que  Flori- 
mond de  Rémond  n’a  jamais  passé  en 
France  pour  un  auteur  qui  pUt  teiiir 
quelque  rang  parmi  les  historiens, 
soit  a V égard  du  jugement,  soit  a 
l'égaid  de  la  sincét'ilé , et  qu'il  pas- 
sait pour  un  juge  inique.  M.  Varillas, 
continuc4-on , se  serait  récrié  pcul- 
ctro  il  y a un  an  , comme  du  plus  in- 
signe tort  qtCon  lui  piit  faire , si  on 
l'avait  accusé  de  copier  un  si  mau- 
vais auteur,  et  de  rCetre  que  son  écho. 
Afais  il  est  bien  aise  aujourd’hui 
if  avoir  un  si  malheureux  asile  , dont 

(35)  Thi  memr  , 

(Hî)  Burnet  , Defeoee  de  U Critique  de  M.  V*- 

pug.  s/|. 

(3-)  JAi  infnu* , pag.  a5. 

(38)  Tàx  fiirflii»,  prtg.  38. 
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d a cic-  ncanmami  si  fort  censure 
dans  Paris , fftie  ce  serait  peut^i^tre 
le  traiter  trop  cruellement  que  </ i/i- 
sister  davantage  sur  cet  endroit.  On 
le  raille  sur  sa  remarque  que  Flori- 
moml  de  Uemond  avait  femme  et  en- 
fans.  Il  n'est  pas  aise  de  dit 

M.  Burnet  (3g)  c«  quoi  consiste  la 
force  de  cet  argument  r mais  aussi  d 
faut  s*êlerer  au-dessus  du  uulgaire 
pour  dire  touché  €Îe  l'éloquence  subit' 
me  de  AI.  P'ariUas.  S'il  faut  aroir 
femme  et  enfans  pour  dire  bon  au- 
teur, on  peut  concluio  de  Ih  que 
M,  f^arUlas  na  ni  l'un  ni  Vautre, 
C’est  encore  ici  un  noutnii  argument 
pour  le  mariage  des  prêtres , dont  on 
ne  s'était  jamais  arisc.  A/ais  j’avoue 
que  pour  une  personne  d’une  capacité 
otdinairc  comme  mot,  il  paraît  in- 
compréhensible comment  cela  a pu 
rendre  florimoiul  de  liémond  bon 
auteur  y et  non  pas  AI,  de  Thou.  A la 
Un  du  livre  on  le  régale  des  plaintes 
que  les  protestans  publièrent  contre 
raniiiiosit^  furieuse  que  Florimond 
de  Rémond  leur  témoignait  (4o)  ; 
cela  seul  pouvait  le  préoccuper  en 
écrivant  leur  liistoire  : et  de  plus  il 
se  souvenait  qu’il  avait  etc  leur  pri- 
sonnier , et  qu'ils  l'avaient  mis  à 
rançon  : n'esl-ce  donc  pas  une  boule 
d’avoir  soutenu  qu’il  n’avait  (aicunc 
occasion  d’étre  mécontent  d’eux  ? 
Mais  si  tout  bUtorien  devrait  rougir 
de  n’avoir  pour  son  asile  que  l'auto- 
rite  de  ce  magistrat  de  Bordeaux, 
dans  la  narration  du  schisme  de  VAn- 
gletcrrc,  c’est  en  particulier  une  honte 
prodigieuse  à .M.  Varillas,  lui  qui  s’é- 
tait mis  delui-mème  sur  le  pied  d’un 
écrivain  à manuscrits  rares,  authenti- 
ques, anecdotes,  les  plus  pures  sour- 
ces de  la  vérité,  et  les  moins  connues. 

Observons  qu'on  lui  laissa  passer 
une  chose  r|ui  n’est  pas  vraie.  Il  pré- 
tend que  les  livres  de  l'AoIccnnst  et 
de  la  Papesse  Jeanne,  composes  par 
Florimond  de  Rémond  n’ont  pas  été 
réfutés  : s’il  avait  jeté  les  yeux  sur 
le  titre  du  Théiltre  de  l’Antecbrist 
(•{i)  , et  sur  le  Dialogue  d’Alexandre 

Burnet , Défeosa  de  U Critique  de  M.  Va- 
rilla» . pOf(.  ig. 

(4o)  J'ai  rapMfi/  ci-detsiu , riMtùm  (3t) , cet 
eruirou  r/e  M.  Burnet. 

(4t)  CompotJ  par  un  minittrr  nonun/  Nicola* 
Vignier , et  impritnr  en  1610.  fl  parut  aussi  un 
livre  ifititul/  f rAuteebrift  rumain  , <7tri  r^tiait 
notre  Réneod. 


5oc) 

CoocKc  (qa),  il  .aurait  vu  le  contraire. 
Mais  observons  aussi  que  la  raison 
qu'il  a prise  de  ce  que  son  historien 
était  marié , n’est  pas  mé^)risablc  ; 
caF  il  est  plus  naturel  de  croire  qu’un 
laïque  n'a  pas  élé  dirige  par  la  pré- 
occupation eu  écrivant  les  histoires 
des  ennemis  de  sou  église , qu'il  n’est 
naturel  d'attendre  cela  d’un  ecclé- 
siastique. Ainsi  M.  Varillas  a pu  se 
persuader  que  Florimond  de  Rémond 
était /noins  suspect  qu’un  moine  ou 
qu'un  pi*0lre.  J'avoue  que  celte  rai- 
son n’est  pas  moins  valable  pour 
M.  de  Tliou  : mais  comme  il  n’a 
rien  écrit  sur  le  schisme  de  Henri 
Vlli , M.  Varillas  pouvait-il  le  pren- 
dre pour  guide?  11  cAl  donc  pu sc dé- 
fendre quant  à ce  point-là. 

(4i)  Tl  a rte  traduit  tTanglaü  en  Jran^ait  par 
Jeta  de  U MonUgoe. 

RENOÜ  (Jean  de),  en  latin 
Renodeeus  , conseiller  et  méde- 
cin du  roi,  à Paris,  vers  le  com- 
mencement du  XVII*.  siècle, 
était  normand  (a).  Il  excella  sur- 
tout dans  la  pharmacie,  comme 
le  témoignent  les  écrits  qu’il 
composa  en  latin  (A) , et  qui  fu- 
rent traduits  en  français  par 
Louis  de  Serres.  Ce  traducteur 
(b)  lui  donna  la  louange  d’avoir 
autant  surpassé  en  celte  partie 
de  la  médecine  Fernel  et  Sylvius 
et  tous  ceux  qui  justju’alors  s’é- 
taient mêlés  de  cette  matière, 
que  Fernel  et  Sylvius  surpassent 
Mirepsus  et  Præpositus.  On  peut 
aisément  s’apercevoir  que  Jean 
de  Renou  n’etail  point  ami  de  la 
Rivière,  médecin  de  Henri  IV. 
Il  va  jusqu’à  le  traiter  de  char- 
latan (c).  J’ai  remarqué  qu’il  re- 
jette un  infinité  d’erreurs  popu- 
laires louchant  les  vertus  des 
plantes  et  des  minéraux],  etc.  ; 
mais  quelquefois  il  fait  grâce  à 

(t<)  Voyes  t épùre  dédieatoire  dt  la  im- 
duclion  française  de  ses  OFmvres. 

(P)  Vttyez  la  préface. 

(c)  Renou  , ln’.  ///«le  U Matière  méiliti- 
uale  , chnp.  XXXIf^,  pag.  m.  ^(îj. 
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des  traditions  bien  puériles  (B). 
Il  critiqua  quelque  chose  dans  la 
phannacopée  de  Baudron  [d) , ce 
qui  l’exposa  à être  accusé  de  pla- 
giarisme  ; car  le  fils  de  l’écrivain 
critiqué  soutint  que  Jean  de 
Renou  avait  enrichi  son  Anlido- 
taire  d’une  infinité  de  larcins 
tirés  du  Dispensaire  de  feu  Dau- 
deron  , son  père  (e).  On  répliqua 
que  l’accusation  était  aussi  fausse 
que  ridicule  (f)- 

(</}  Ronnii , /iV.  yfde  rknlidotMe^cItap, 

tt',  ve-  7-V 

(e)  Tlrnuu  , liv.  VI  de  rAnlidoUtre  , clia- 
l’itre  IV  , p«g.  73g. 

* July  duute  ouc  Je  raot  de  plagiarisme^  plu* 
ftirurs  fois  eromoye  par  Bayle  , soit  français. 
Il  ajoute  que  Bauderon  p^re  . mort  eu  i(>33, 
avait  survdcu  à son  fils,  mort  dès  t6t5* 

(y)  Là  meme, 

(A)  tjts  écrits  iju’U  compdsa  en  la- 
fin. J En  voici,  le  litre  : Jlispensato- 
rium  Galeno  - Chrmicum,  conlinens: 
I nslUutionum  pharmacenticarum  li- 
bros  ; De  matetid  medied  li- 
bros  m ; et  Antidntariian  varitim  et 
absclutissimum.  Le  fAndeniui  reno- 
valus  (i)  marque  les  c'ditions  de  Pa- 
ris 1608,  et  if!a3.in-4°i  celle  de  Franc- 
fort, 1Ü06,  in-8“.;cellcde Hanau,  i63i, 
in-4”.,  et  celle  de  Genève,  revue  par 
Pierre  Uflfcnbacli  et  augmentée  de 
quelques  pièces,  i63i  in-S".  On  a ott- 
lilie'  1 édition  de  Francfort  i6i5,  sur 
laquelle  Louis  de  Serres  avait  fait  sa 
première  traduction.  11  appritensuile 
c^ue  l’auteur  avait  augmenté  d’un 
tiers  son  ouvrage  dans  l’édition  de 
Paris  iGa3,  et  il  traduisit  aussi  ce 
«nppléraent,  et  l’ajouta  à la  seconde 
édition  de  sa  version.  Cette  seconde 
édition  est  de  Lyon  1616,  chez  An- 
toine Cbard.  L’exemplaire  que  j’ai 
vu  marque  au  litre  , qu’il  est  impri- 
mé à Lyon  chez  Nicolas  Gay,  l’an 
1637.  L'ouvrage  est  in-folio  et  con- 
tient quatorze  livres,  cinq  pour  les 
institutions  pharmaceutiques , trois 
pour  la  matière  médicinale  , et  six 
pour  l’antidotaire  : les  fautes  d’ini- 
|>rcssion  y sont  innombrables.  Louis 
du  Serres  était  Dauubinais  et  aggregé 
au  collège  des  médecins  de  lyon. 

{^i)  ji  tn  fiag*  ilf  V/ilitinn  d*  ^ 


M.  Allard  ne  point  ini^  dans  sa 
bibIioUi(^qtie  tic  Dauphiné  **. 

(B)  Quelf^iiefois  il  fait  s'riice  a des 
traditions  bien  puérifes.']  Je  n’en  don- 
nerai qu’un  exemple.  On  dit  que 
Tesmeraude  est  de  si  f^ran/fe  efficace, 
qu  elle  peut  non  seulement  présenter 
du  mal  caduc  tous  ceux  qui  la  «or- 
tent  au  doii^t  enchasste  en  or,  mais 
aussi  fortijier  la  mémoire , et  résister 
puissamment  aux  ejjbi'ts  de  la  con- 
cupiscence  charnclfe.  Car  on  recite 
quun  roy  d’ Hongrie  estant  aux 
prinses  amoureuses  arec  sa  femme 
sentit  qu'une  belle  esmerauife  quil 
portait  a son  doigt  se  rompist  en  trois 
pièces  durant  leur  conjUct , tanteeste 
pierre  aime  la  chasteté.  Cela  estant 
ainsi  y je  trmive  que  Vinterprete  de 
jyiesue  a eu  raison  de  substituer  l'es- 
meraude  en  la  place  de  la  turqwsise  , 
etc,  (a). 

* Cluilvei,  qui  â douai  co  1791  noe  ooavellc 
iditiou  do  la  nihUothf<iue  du  Hauphin/  ^ n'j  a 
pas  aèlaisi  Louis  dr  Serres  qui  . en  1699  , fît  en- 
coiir  imprimer  U yéritahU  .ft/JeStn*  opposas  k 
l'Erreur  , Lyon , io-iu. 

(a)Rriu>a,  /iV.  //de  la  Matière  médicioalop 
chap.  /,  pmg.  4otî. 

RÉSÉN  lüS  ( Pierre  ) , con- 
seiller et  professeur  â Copen- 
hague, y naquit  le  de  juin 
1635.  Son  père , son  aïeul  pa- 
ternel et  son  aïeul  maternel , 
ont  été  évêques  de  Séinnde.  11 
fut  fait  sous-principal  du  collège 
de  Copeuliague  , l’an  iGjt>  , 
et  s’élaiitdéchargé  de  cet  emploi 
l’anné  suivante,  il  se  mit  à voya- 
ger dans  les  pays  étrangers.  Il 
étudia  les  belles-lettres  et  le  droit 
pendant  quatre  ans  dans  l’acadé- 
mie de  Lcyde  , après  quoi  il  alla 
en  France,  et  puis  en  Espagne, 
et  en  Italie.  Il  s’arrêta  à Padoue 
un  an  entier,  et  s’y  appliqua 
principalement  aux  éludes  de 
jurisprudence.  Il  y fut  choisi 
conseiller  de  la  nation  Germa- 
nique, et  vice-syndic  de  l’acadé- 
mie , et  en  cette  qualité  il  haran- 
gua dans  le  sénat  de  Venise,  et  ' 
obtint  un  privilège  pour  cette 
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université.  Il  ne  tint  lui 

d’obtenir  la  chevalerie  de  Saint- 
Marc.  Il  ne  sortit  de  Padoue 
tju’aprës  y avoirété  reçu  docteur 
en  droit, le  1 1 de  septembre  i653. 
Il  s’en  retourna  par  l’Allemagne 
en  Danemarc , et  se  maria  le  8 
de  juillet  i655.  Il  fut  j>rofe$- 
seur  en  morale  dans  1 acadé- 
mie de  Copenhague  , le  de 

novembre  iGS^  , puis  consul  de 
la  même  ville  , et  conseiller  au 
conseil  suprême;  et  enfin  prési- 
flent  de  Copenhague,  et  con- 
seiller de  justice.  Il  fut  anobli 
le  8 de  janvier  iH8o,  et  créé 
conseiller  d’état  le  6 de  mai 
1684.  Ildressa  une  très-belle  bi- 
bliothèque qu’il  donna  à l’acadé- 
mie de  Copenhague  , et  dont  le 
catalogue  fut  imprimé  (n).  II 
publia  aussi  plusieurs  livres  (Jb) 
(A). 

(fl)  A Copenhague , in-S"*. 

(6)  Tiré  du  Journal  de  sa  Vie , composé 
par  lui-méme.  U est  à la  tête  du  Catalogue 
lie  sa  Bibliotbdi|ue. 

(A)  £l  publia...  plusieurs lit'res.']  En 
voici  la  liste  : Eada  Snorronis  Stur- 
Icsonii  Itiplici  lingud  y islandiedy  da- 
nied  et  latind  : quavum  islandica 
pnmiüua  est  y reliquee  aàtem  inter- 
pretationes.  Pnejixa  etiam  prolego^ 
mena  de  triplici  ratione  docendi  Ethi- 
cnrn  : item  de  Eddæ  Scripioribus , 
partibus  et  aliis  simiUbus.  Impressitm 
est  hoc  opus  in  quand  qmim  appel- 
lant  forma  , anno  M.  DC.  LXf'’. 
Eddæ  Sæmundianfs  pars  dicta  HA- 
y' AM  A AL  y cornplexa  Eüiicatn 
Odini  : estque  et  isfandicè  et  latinè 
impressa  , in  quarto  , ut  rocant , an- 
no M,  DC.  LXy.  Eddæ  Sœmun~ 
dinnœ  yOLUSP  A , continens  : phi- 
losophiani  Danorttm , I^oruegorum- 
qne  antiquissimam  : estqae  inmressa 
in  quarto,  annoM.  DC,LXf^i  item 
anno  M.  DC.LXXlIIy  additis  Cad- 
mundi  Andreœ  Islamli  annolationi- 
hus.  InscHptiones  liaunicnseSy  Ama- 
gfienses  , et  Uraniburgica , latinœ  , 
danicœ , et  germanicæ  ; unà  cum  ad- 


ditd  narratione  de  .Tjrchone  liraheo 
dirersisqtse  ipsius  et  sororis  ipsius 
Sophiœ  Bvnheœ  epistolis  , editæ  in 
quarto,  annoM.  DC.  LXyjII.Jus 
aulieum  wetus  Hesum  JVorvesorum 
dictum  lllRDSKRAA  ; imm  Jus 
,aulicum  uetus  Regum  DanoiMm  dic- 
tum VITHERLAGSRET  yîingud 
triplici  y originali  islamlicd  y inierpre^ 
libus  danied , atque  latind , additæ 
quoque  annotationes  y impressio  facta 
ilavniæ , anno  M.  OC.  L VT///. 
Havnite  Jelincalio  topographica  in 
œre  expressa  , unà  cum  breoi  partiiim 
et  toenrum  enarratione , danicè  et 
germanicé  impressa  Uavnitc  , anno 
A/.  OC.  T.XXiy .Samsoœ  descriptio 
cl  delinealio  cum  Jiguris.  In  folio, 
Ilavniœ , anno  M.  IfC.  L X.Xf^. 
Friderici.  II  Ilist.  danicè  in-Mio cum 
Jiguris , Uaf.,  anno  M.  OC.  LXXF~. 
fAixicum  btandicum  Gudmundi  An- 
drea; I slandi,cum  prœfatione  de  ejiis- 
dem  vitd  : in  forma  uuartit , Uavmæ, 
anno  M.  J)C.  LXXXIII.  Leges 
Ctmbricie  aldemari  secundi  regis 
Oanici  , germanicé  , interpivte  Erico 
Krabbio  , équité  danico.  In  prœfa- 
tione additd  est  narratio  de  online 
equestri  Onnnebro^ico '.  item  de  noro 
corpore  Jaris  Oantoi  ; ncc  non  dege- 
nealogid ejusdem  Erici  Krabbii,  Hav-' 
niœ,\n-^ .,anno  M.  OC.  LXXXIF’. 
Leges  civiles  et  ecclesiasücœ  Chris- 
tiani  secundi , in  quarto  , Ilavniœ, 
afyto  A/.  OC.  LX.\  XI F".  Havniœ  et 
Riparum  Jus isrbicum,\a  13, Havniœ, 
eodem  anno  M.  DC.  LXXXIF {\). 

|i)  Vita  ReKnii,yôt«o  D îj  ffrfo.  , 

RÉVÉREND  - DE  - BOUGY 
(Jean)  marcjuis  de  Bougy  et  lieu- 
tenant-géneral  dans  les  armées 
de  France,  sons  le  règne  de  Louis 
XIV,  se  distingua  en  mille  ren- 
contres par  des  actions  de  cœur 
et  de  tête,  et  par  une  fidélité 
inviolable  et  qui  le  tint  toujours 
attaché  au  service  de  son  souve- 
rain , lorsque  tant  d’autres  em- 
brassèrent le  parti  rebelle  au 
temps  de  la  dernière  guerre  ci- 
vile (a).  II  était  de  la  religion  , 

(fl)  Van  *6^9  rt  su\v. 
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et  d’une  ancieune  et  noble  fa- 
mille en  Basse-Normandie  (A)  , 
et  le  plus  jeune  de  seize  frères 
ou  sœurs(^i).  Il  entra  cadet  dans 
le  régiment  des  gardes,  àl’àge  de 
douze  ans  ,etil  s’avança  ensuite 
de  degré  en  degré  ; car  il  fut 
successivement  cornette  , capi- 
taine de  chevau-légers  , mestre 
de  camp, etc.  (c).  Il  fut  cornette 
des  gendarmes  du  maréchal  de 
Gassiou(dj,  tjui  conçut  pour  lui 
tant  d’amitie  et  tant  d’estime 

(B) ,  que  cela  seul  peut  nous  con- 
vaincre de  sa  bravoure  etde  ses 
autres  vertus  militaires.  Il  ne 
manqua  pointde  reconnaissance; 
il  embrassa  les  intérêts  de  ce 
maréchal  avec  tantd’ardeur,  que 
le  cardinal  Mazarin  ne  l’en  put 
jamais  détacher.  Son  émineuce 
le  pressait  fort  l.i-dessus , quand 
il  allaita  la  cour  pour  raccom- 
moder ce  que  les  manières  trop 
vives  et  trop  hardies  du  maré- 

’chal  avaient  gàlé(e).  Elle  réussit 
beaucoup  mieux  à s’acquérir  M.de 
Bougy  après  la  mort  de  Gassion 

(C) .  Les  services  qu’il  rendit  pen- 
dant la  guerre  civile  furent 
grands  et  importons , et  l’on  eut 
une  si  bonne  opinion  de  sa  con- 
duite et  de  sa  fidélité , qu’il  fut 
choisi  pour  commander  en  chef 
les  troupes  rjui  demeureraient  au- 
près du  roi,  de  quoi  il  s'acquitta 
si  Iwureusemenl,  qu’ après  avoir 
battu  les  rebelles  qui  voulaient 
lui  empêcher  le  passage  de  l^ 
Txiire,  à la  Charité ^ et  étant  entré 
dans  leBcrri,  il  contraignit  leur 
chef  d’abandonner  la  ville  de 
Bourges  , où  le  aoi  fut  reçu  peu 

iji)  M(fmotre  commutUqw  à Vauteur. 

(r)  Cà  même.  * 

(</}  J.à  même.  ^ 

(«3  léà  même. 


de  temps  après  {f).  Avant  cela 
il  avait  commandé  en  chef  au 
siège  de  Chàtcau-Porlien,  ce  qui 
obligea  le  roi,  après  la  prise  de 
laplace,  de  lui  en  donner  le  gou- 
vernement.... fl  se  signala  par 
la  prise  du  Mas  (TAgenois.... 
et  à la  retraite  de  Saint- Andras, 
et  en  bien  d’autres  occasions  , 
en  r une  desquelles,  étant  lieute- 
nant-général , après  avoir  com- 
battu vaillamment  jusques  à 
l’extrémité  , il  fut  fait  prison- 
ttier(g),  l’an  iü53.  On  lui  per-, 
mit  sur  sa  parole  d’aller  à la 
cour  {h),  et  ayant  été  échangé,  il 
s’en  retourna  en  Guyenne  , oii 
il  é|x>usa  en  it>54  Marie  de  la 
Chausade  deCallonge,  très-riche 
héritière,  dont  il  n’a  laissé  qu’un 
fils  (D).  La  reine-mère  et  le  car- 
dinal Mazarin  se  mêlèrent  fort 
obligeammentde  ce  mariage (E), 
et  n’oublièrent  pas  de  parler  des 
bons  services  du  père  de  la  de- 
moiselle (F).  Il  servit  en  Cata- 
logne la  même  anne’e  , sous  le 
prince  de  Conti , et  les  années 
suivantes  jusques  en  1657,  qu’il 
futobligé  de  dcm.inder  son  congé 
pour  aller  à Montpellier  se  faire 
traiter  d’une  fluxion  sur  la  poi- 
trine. Ce  mal  lui  venait  d’avoir 
passé  une  nuit  sur  les  mon- 
tagnes  , où  pendant  son  som- 
meil il  avait  été  tout  couvert  de 
neige.  Il  ne  trouva  point  de  sou- 
lagement à Montpellier  , et  n’en 
n ayant  point  trouvé  non  plus  à 
Bordeaux , il  s’en  alla  à sa  mai- 
son de  Callonge  , et  y mourut 
l’an  i658,  à l’Age  de  quarante 
ans.  Il  fut  généralement  re— 

Çy'/  Lelire»  patentes  <le  IVrection  du  mar- 
quisat de  Dougy. 

(^)  Là  même. 

(A)  Mémoirt  commimi^tte. 
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grcUé  de  tout  le  inonde.  Le  roi, 
la  reine  , et  le  cardinal  Mazarin, 
firent  l’honneur  à sa  veuve  de 
lui  écrire  des  lettres  de  conso- 
lation. Il  aurait  fait  une  plus 
grande  fortune , s’il  eût  etc  ca- 
tholique : la  reine  et  le  cardinal 
lui  avaient  écrit  plusieurs  fois 
pour  l’exhorter  à changer  de  re- 
ligion , et  à lever  par-là  l’ob- 
stacle de  son  avancement,  et  pour 
lui  offrir  le  bâton  de  maréchal , 
et  un  gouvernement  à son  choix, 
pourvu  qu’il  se  convertît.  Sa  ré- 
ponse fut  que  s'il  pouvait  se  ré- 
soudre à trahir  son  Dieu  pour 
un  bdlondemaréchal  de  France, 
il  pourrait  trahir  son  roi  pour 
beaucoup  moins  , et  qu’il  était 
incapable  de  l’un  et  de  l'autre  , 
se  contentant  de  voir  que  Von 
était  satisfait  de  ses  sen’ices , et 
que  sa  religion  seule  empêchait 
qu’il  n’en  reqdt  la  récompense 
(ij.  Le  roi  avait  érigé  en  mar- 
quisat la  seigneurie  de  Bougy  , 
située  en  Basse-Normandie  ;'mais 
comme  c’est  une  terre  qui  relève 
de  divers  seigneurs,  on  forma 
tant  d’oppositions  h l’enrcgistre- 
inentdes  lettres  patentes, qu’elles 
n’eurent  point  d’effet.  Delà  vint 
que  cette  érection  fut  transportée 
à la  baronie  de  Callonge  qui  re- 
lève immédiatement  du  roi.  I.es 
lettres  patentes  en  furent  expé- 
diées au  inoisde  novembre  1667, 
et  registrées  en  la  chambre  des 
comptes  le  9 de  septembre  1669. 
Je  les  ai  lues,  et  j’y  ai  trouvé  un 
ample  détail  des  services  que  le 
marquas  de  Bougy  a rendus  au 
roi.  Ils  consistèrent  non-seule- 
ment en  actions  guerrières,  mais' 
aussi  en  négociations  (h).  On 

(()  Tit'c.iiu  Mt^raoiro  susdit. 

{k)  Voici  les  termes  des  lettres  patentes  ? 


verra  ci-dessous  quelques-unes 
des  circonstances  les  plus  glo- 
rieuses de  sa  vie  (G).  Il  avaitreçu 
entre  autres  blessures  cinq  coups 
de  mousquet  (/). 

P/*n«hiil  loui  ce  lemp»-ln,  ii*ayanl  pas  une 
moindre  opiuÿ:>n  de  sa  prudence  que  de  sa 
valeur , nous  1 employâmes  aussi  en  plnueurs 
imjK>rlantcs  ncgoctalions , cl  en  particulier 
auprès  du  duc  de  MtMiènc  lorsqu'il  se  déclara 
pour  nous  , et  joignit  son  année  à la  nôtre . 
en  16*48. 

(/)  LoUres  patentes  de  IVroction. 

(A)  Il  etnit fVune  ancienne  et 

noble  Jamillc  <le  Basse-IVovmandie.  ] 

II  était  HU  lie  Michel  RÉvÉnFNn-oE- 
lîoür.Y,  et  petit-fils  irOuviER  Révk- 
REftD-PE-BoüGY  , et  arrière  petit-fiU 
Je  .VflCIlEL  RéVÉRENO-DE-BoUGY.llest 
narldde  res  deux  ileriiiers  dans  l’Hîs- 
foire  de  Mdierai  , coMmo  on  le  verra 
bientôt  On  ne  trouve  rien  d’ante- 
rieur dans  les  livres  imprimes  ; mais 
les  titres  de  la  famille  remontent  plus 
haut,  quoifjirils  soient  assez  infor- 
mes , la  maison*nyant  etc'  ^lille'c  une 
fois  , et  brùldeiinc  autre  fois  pendant 
les  gucvrcsci\ile8  du  XVI«.  siècle  (i). 
Mcf/craî  compte  un  Bougy  entre 
les  seigneur»  qui  allcrout  joindre  d 
Caen  le  Duc  de  Xiont|iensicr,  qu^lleni-i 

III  avait  envoyé  eu  Normandie,  pour 
empêcher  que  la  ligue  ne  lui  dchau- 
ch.1t  entièrement  celte  province.»  Ce 
Bougy  était  père  d’Olivier  Réverend- 
de-Bougy  dont  le  même  .Mézerni  parle 
en  ces  termes  : a Caen  était  perdu  , 

» si  la  ré.soliition  et  le  jugement  d’O- 
)>  livier  Re'vérciul-dc-Rougy  , gentil- 
» homme  du  pays,  quls’y  rencontra, 

» n’eussent  arrête'  ccthr  irruption.  Il 
)>  sort  courageusement  dans  la  rue, 

M fait  avertir  ses  amis,  excite  les  lia- 
a bituns  ; et  cependant  prévoyant 
» bien  que  les  ennemis  fermeraient 
U la  porte  du  pont , il  envoie  un  de 
« scs  gens  y clouer  promptement  une 
» pièce  de  bois  entre  les  feuillures. 

>ï  De  sorte  que  lorsqu’ils  la  veulent 
» fermer,  et  que  plus  iissc  baient , 

)>  moins  ils  s’aperçoivent  de  l’cmpè- 
» cbcmciit , il  arrive  là-dessus  avec 
» quinze  ou  vingt  hommes  animés 
» par  son  exemple.  Sa  venue  les 

(1)  Mrmolrc  communi/ptr. 

^)Mncrai,  Histoire  êe  France,  Com.  III,  p> 
édition  de  i685.  . • 
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'»  étonne  cl  les  met  en  trouble  ; et 
i>  comme  ils  ne  nenvent  faire  joindre 
>1  la  porte , un  île  ceux  <|ni  raccom- 
» pagnaient , nommé  la  hiviere-Rc- 
II  noiif , s’élant  poussé  avec  autant 
U de  hardiesse  <pic  de  courage  par 
Il  roiivertiirc  , va  donner  du  pistolet 
» dans  la  létc  à la  Motte-Corhinière, 
Il  et  fait  par  sa  mort  évanouir  son 
Il  entreprise  et  son  parti.  La  ville 
Il  reconnut  mieux  la  grandeur  du 
Il  péril  , quand  il  fut  pas.se  ; et  le  roi 
» rendit  depuis  ce  témoignage  à Bou- 
II  gy  , (lue  sa  fidélité , qu’il  avait 
Il  iléjà  éprouvée  en  d’autres  occa- 
Il  sions , lui  avait  en  celle-ci  sauvé 
Il  toute  la  liasse-Normandie  (3).  » 

(B)  Le  nutréehnl  de  Goision  conçut 
pour  lui  tant  d’amitié  et  tant  d'esti- 
me.'] On  .sait  qu’il  mourut  delà  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  au  siège  de 
Ia;ns  ; en  tachant  d' ébranler  un  des 
pieux  d’une  palissade  (4).  Il  y reçut 
un  coup  de  mousquet  a la  tête,  dont 
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un  coup  de  mousquet 
il  fut  abattu  : et  aussitôt  releré  par 
son  cousin  de  Gassion , et  par  te  mar- 


quis de  lioiçqr  , qui  seuls  l’avaient 
suivi.  Ils  le  reportèrofit  à la  tranchée. 
Il  se  fit  porter  à Arrast  M.  de  Bou^, 
fini  était  alors  maréchal  de  bataiirc,' 
l'y  accompagna  (5).  /.«  maréchal  en 
monntnt  lui  donna  son  épée  (fi)  , lui 
disant  qu'il  le  croyait  l’homme  «Je 
France  le  plus  iliffne  de  la  porter 
après  lai.  Le  régiment  du  marcclual 
fut  partagé  entre  son  cousin  M.  do 
Gassioii  , cl  le  nianpils  de  Bougy.  • 
(Cl  Le  rardinal  rrus.sit  mieux  à s’ac- 
quérir M.  de  liouÿY  , après  la  mort 
lie  Gassion.  1 L’arànl  fait  venir  à l.n 


mort 
la 

cour  dès  qu’il  eut  appris  la  mort  du 
maréchal  de  Gassion,  il  lui  dit:  Je 
vous  offre  un  ami  ’a  la  place  de  celui 
que  vous  venez  de  perdre  la  fidélité 
que  vous  avez  toujours  eue  pour  ce 
marécluil  m’a  tant  plu  que  je'  vous 
demande  (Cen  avoir  une  paieUle pour 
moi , et  je  vous  offte  mon  amitié.  .M. 
de  Bougy  fit  une  réponse  telle  que  le 
cardinal  la  souh.aitait , et  lui  tintai 
bien  sa  parole  , que  lorsque  son  émi- 
nence sortit  lie  l'rancc  , il  l’.accora- 
pagna  jusqu’à  la  frontière.  Je  revien- 


drai , et  je  ferai  votre  fortune,  lui 
dit  le  c.ardinal  ; mais  quand  il  fut 
revenu  , il  lui  allégua  les  obstacles 
de  la  profession  huguenote  (7). 

(D)  //  «’u  laissé  qu’un  fils.]  Savoir 

JEA«-J.icyOES  Révébesd-de-Bodgy  , 
qui  est  né  l'an  et  qui  a été 

neuf  ans  mestre  de  camp  du  régiment 
Colonel  , et  n’a  quitté  le  service  i|u’à 
cause  de  sa  religion.  11  s’est  retire  en 
Uollande.  11  demeure  à la  Haye,  et 
y est  fort  considéré.  Aussi  le  mérite- 
t-il  bien.  Il  a perdu  son  fils  unique 
depuis  sa  sortie  de  France,  line  reste 
que  deux  tilles  du  mariage  qu’il  con- 
tracta en  ifi74  avec  Élixabeth  de  Bar 
de  Camparnau  , qui  du  côté  mater- 
nel est  issue  de  ce  fameux  Réniers 
dont  la  querelle  avec  Voisins  eut  des 
circonstances  si  particulières.  .M.  de 
Tliou  ,(8)  et  M.  de  iMéEcrai  (9)  les  rap- 
portent. Ce  dernier  historien  remar- 
iiiic  fju’il  était  lieutenant  des  princes 
dans  le  Querci.  Les  B.ir  de  Campar- 
nau sont  d’une  trrè-bonne  noblesse, 
la-s  livres  en  parlent , et  surtout 
rilistoiredu  siégede  .Montauban  (10). 

(E)  La  leine-mère  et  le  canlinal 
lUazatin  se  mêlèrent  fort  obligeam- 
ment deee  mariage.  ] .M.  le  marquis 
de  Bougy  fut  le  porteur  d’une  lettre 
que  celte  reine  écrivit  à madcmoi.scllc 
de  Callonge , pour  la  prier  de  le  rece- 
voir comme  ven.int  de  sa  part.  Elle 
ajoutait:  J-es  services  île  feu  votre  père 
m’obligeant  il  ni  intéresser  a votre 
établissement , je  n’ai  pas  cru  vous  en 
pouvoir  procurer  un  meilleur  (m). 

(F)  Des  bons  services  du  pèrede  la 
demoiselle,  ] C’était  J.icques  de  la 
Cbau.satle,  baron  de  Callongc.il  avait 
été  gouverneur  de  Montpellier  d.ins 
les  gueiTcs  de  M.  le  duc  de  Rohan  , 
dont  il  était  proche  parent.  Ce  fut  lui 
qui  porta  la  parole  pour  les  réformés, 
lorsque  la  paix  fut  conclue  devant 
Montpellier.  Voyez  l’hLstorien  Du- 
pleix , et  Girard  dans  la  Vie  du  duc 
d'Éjicrnon;  les  Mémoires  de  Bassoin- 
pierre,  la  Vie  du  duc  do  Montmoren 
ci,  et  plusieurs  autres  auteurs.  Les 
lettres  patentes  du  roi,  pour  l’érection 


(3)  Lit  même,  dan.i  la  Vie  iVHcnri  IV  , poff. 

(4)  7/rtWt/ilc  Pnre  . Vip  do  nwr^ch*!  de  C»«- 
»ion , lom.  fV,  pêtfi.  3f>g,  à Vnnu. 

(îi)  Du  tnfmf  Mémoirp. 

(C)  On  ta  gardt  tneort  dans  la  familU. 


(•)  7Vr^  du  mfmf  Mémoire. 

(«)  Ttinâii. , Ub.  LU , pof.  1079  , ad  annum 
157a. 

(9)  Méterroi , HitUnre  de  Fronce,  fom.  lU ^ 
pag.  aSk). 

(10)  Du  Mémoire  ci-dessus  coté. 

(it)  leà  infinc. 


C'oügle 
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RÉVÉMÎND- 

(le  la  baronnie  de  Callongc  en  xnar- 
iiisat,  portent , ^uc  ce  Jacqucsdcla 
hausauc  avait  été  mestre  de  camp 
<T un  régiment  cTinfanterie  pour  le 
scn^ice  du  roi  , en  Hollande  ^ quUl 
i*était  rendu  consùlérable  par  sa 
leur  et  expérience  dans  la  ^ueme , et 
par  un  grand  nombre  d* actions  glo^ 
rtciwe5  , particulièrement  dans  les 
mouuemens  arTirés  en  Guienne  sous 
le  gouvernement  du  duc  d' lipernon , 
durant  lesquels,  en  deux  diverses  oc- 
casions,  il  mena  a ce  duc  un  recours 
considérable  de  noblesse  volontaire  , 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  h main^ 
tenir  Vautorité  de  sa  majesté  , et  à 
réprimer  les  factieux  : qié'a  la  bataille 
d' A veine  il  prit  le  canon  des  ennemis 
après  les  avoir  enfoncés  et  rompus 
avec  son  régiment  de  vingt  compa- 
gnies ; et  quajîn  que  sa  gloire  ne  f Ut 
pas  bornée  par  les  fi'ontières  de  ce 
royaume,  U suivit  en  Turquie  le  duc 
de  Candale  pourfaire  la  guerre  aux 
ennemis  du  nom  chrétien  , où  il  ap- 
pliqua le  pétanl  aux  portes  d' A^li-' 
man  et  entra  des  premiers  L'é^ée  a la 
main  dans  cette  place , apres  s*étre 
signalé  en  plusieurs  autres  rencontres 
(la).  Mademoiselle  de  Callonge  , son 
autre  fille,  estmorteàla  iïaje  depuis 
quelques  mois  (i3)  dans  un  âge  très- 
avancé.  Elle  li'avaïl  jamais  été  ma- 
riée. C’était  une  fille  d’une  piété  et 
d’une  vertu  exemplaires  , et  uni  en- 
tendait fort  bien  Vhébreu  (i4):  elle 
sortit  de  France  pour  la  religion  au 
temps  que  l’on  revocrua  l’edit  de 
Nantes.  L’Histoire  de  Mézerai  parle 
d’un  Callongc  entre  les  seigneurs  Hu* 
giienots  de  la  province  de  Giticnuc 

aui  prirent  les  armes  sons  le  règne 
c Cfiarles  IX  (i  5). 

(G)  On  verra...  quelques^uttes  des 
circonstances  les  plus  glorieuses  de  sa 
vie  ] A la  bataille  de  nocroi,  il  com- 
roandaitla  compagnie  des  gendarmes 
de  Gassion  , et  quoiqu’il  et\t  reçu  un 
coup  de  mousquet  qui  lui  fracassa  un 
pied  y il  ne  laissa  pas  d’entrer  dans 
un  bataillon  des  ennemis  où  il  eut 
son  cheval  tué  sous  lui  de  coups  de 
piques etd’épécs(i6).  Ce  sontles pro- 
tia) Tiré  det  leUret  patentes, 

(i3)  On  écrit  ceci  en  avril  1701. 

(i4)  yojrts  Colomiés  ,hla  page  >71  i£it  Gallia 
OrientaUs. 

(i.S)  Mêlerai , tom.  III,  pag.  93. 

(i(^  Lettres  patentes. 
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près  turmes  des  lettres  patentes  du 
roi  qucj’aicildes  ci-dessus.  L’an  i65o 
U se  jeta  dans  la  Mlle  de  Saint-  Quen- 
tin , avec  5oo  chef'aux,  et  rompit  par 
ce  moyen  le  dessein  des  Espagnols  sur 
celle  place  qui  était  en  grand  dan- 
ger. Et  lorsqn’i/s  assiégèrent  ensuite 
la  ville  de  Guise , l’avis  qu’il  donna 
de  poster  douze  cents  mousquetaires 
dans  le  bois  pour  ôlerle passage  des 
vivres  aux  assiégeans  et  l'adresse 
avec  laquelle  il  exécuta  lui-  même 
celte  hardie  entreprise,  furent  l’une 
des  causes  de  la  levc'cdeccsiege  (17). 
La  cour  e'Iant  résolue  de  quitter  Pa- 
ris en  iG5i,  après  que  le  prince  de 
Condè  cul  fait  éclater  ses  mauvais 
desseins , la  reine  lit  venir  inces- 
samment M de  Bougy  qui  e'Iait  en 
Flandre,  et  le  voyant  entrer  dans  sa 
chambre  tout  botte, elle  s’écria  : voilà 
Bougx  , je  n’ai  plus  de  peur.  Après 

31101  lui  adressant  la  parole,  elle  lui 
it  qu’elle  l'avait  fuit  venir  pour  lui 
confier  la  personne  du  roi  et  la  sien- 
ne. En  effet , il  les  mena  à Fontaine- 
bleau. Et  notez  qu’il  n’était  encore 
que  maréchal  de  camp  , et  qu'il  y 
avaità  la  couriilusieursofliciers  plus 
avances  (18}.  Mais  la  reine  ne  sc  fiait 
pas  à tout  le  monde , ou  [>lutùt  elle 
se  défiait  à peu  près  de  tout  le  mon- 
de. .M.  de  Bougy  (19) , en  partant  de 
Flandre,  avait  ordonné  à un  détache- 
ment de  cavalerie  de  le  suivre,  et 
avait  pris  les  devans  en  poste.  Il  ap- 
prit, dès  qu’il  eut  mené  la  cour  à Fon- 
tainebleau , que  les  troupes  de  M.  le 
Prince  s'avançaient  vers  Gicn  pour 
s’en  saisir.  11  envoya  un  courrier  aux 
troupes  de  Flandre  qui  avaient  reçu 
ordre  de  le  suivre,  clics  pria  de  faire 
en  sa  considération  la  plus  grande 
diligence  qu’elles  pourraient.  Le 
courrier  les  rencontra  comme  clics 
entraient  dans  leurs  quartiers.  Ayant 
vu  l’ordre,  elles  no  firent  que  repaî- 
tre, et  remontt^rcnlàrhcval.  FJIesne 
furent  pasplus  tûtarrivées,  queM.  de 
Bougy  SC  mit  à leur  tète  , et  éUint 
entré  dans* Gicn, il  fit  ouvrir  la  porte 
du  côté  des  troupes  du  prince  , elles 
chargea  si  brusqiicm'ent,qii’il  les  ren- 
versa , et  fit  prisonniers  trois  officiers 
généraux.  Gomme  il  poussait  les 

(17]  Lettre,  peteote,. 

'(18) />u  Mémoire  ri-rfernu  eoft'. 

(ig)  Lit  mfm..  ' 
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fnyanl»  , il  a|>erçvil  un  jeune  garçon  REZ  (ANTOINE  DE)  écuyer,avo- 
epiiiivanté,  et  lui  ilcmamla  son  nom,  gy  parlement  de  Paris  , était 

et  ayant  su  <iue  c’etait  li;  (i  s i J-*  d’ Antoine  DF.  Rf,7.  , conseiller 

.r£V,“li^  àemamla-t-ir,  secrélaire  du  roi , et  naquit  à 
portcrunclcttrehi'otrepcre?  la  t'élue  Paris  Tau  io5o.  Je  ne  saurais 
le  tient  pour  Vun  ih  ses  meiûciirs  faire  mieux  connaître  Son  mérite 
îemteurs.  Ce  Karçun  Lri*  qu’eu  employant  deux  éloges  qui 

rendre,  et  aussitôt  M.  lie  Bougy  «Sert-  M F J • r i L» 

vit  à ce  magistrat  qu’il  venait  de  m Ont  ete  envoyés*  (a).  Je  me 
battre  les  troupes  du  prince,  et  qu’il  persuade  que  toutes  les  personnes 
allait  droit  à Bourges.  Le  prince  de  jg  j^on  goût  les  trouveront  bien 
Conti  y était  entre  sur  ces  «"^cfai-  très-digues  de  servir 

!<»s  et  avait  s'issemlnc  le  corps  uc  , i»  i r ^ • < i 

ville  afin  de  les  obliger  à se  déclarer  de  modèle.  Le  premier  est  plus 
pour  lui.  Le  jeune  g.vrçon  arrive  ; le  étendu  , et  contient  plus  de  de- 
prinec  de  Conti  se  moque  do  celte  fails  (A).  Lesecondest  d’un  grand 

lettre,  et  la  prend  pour  une  ruse  et  -,  Uré  d’une  ha- 

nasse  dans  une  autre  cliambrc  pour  1 > 

îlresscr  lui-m.'me  la  réponse  qu’il  rangue  prononcée  au  parlement 
voulait  qu’on  fît  é la  lettre  de  M.  do  de  Paris  par  un  avocat-geueral 
Bougy.  Pendant  qu’il  l’écrit , on  voit 
arriver  des  blessés  qui  confirment  la 

vï^ritc  lie  1.1  Timivclle.  L.i-ilessus  les  («)  P^r  .V,  Marau,  avocat  auparhment 
magistrats  lui  déclarent  qu’il  n’a  qu’à  Je  Varis. 

se  retirer,  etqu’ils  ve.dent  (A)  U premier élû^e'est plus  éten- 

iideles  (lo).  Le  prince  se  c contient  plus  tic  Jetails.'}  Le 

Mouron  , et  de  la  en  Guicnnc  (aib  q,„,  je  |’ai  reçu;  il  m’a 

.M.  de  Bougy  eut  on  ;«  c e ® P , semblé  que  je  n’y  pourrais  changer 
i-re  sous  la  coniluite  o co  ou  retrancher  rien  sans  y faire  qucl- 

llarcourt,  lequel  lui  ayan  p ^ blessure.  « Antoine  de  liez  s’a- 

tV aller  avec  cinq  cents  c coauT passe  ^ Jonna  dis  sa  plus  grande  jcunc.ssc 
la  rivière  Je  Ne  en  t ain  ^ barreau,  et  plaida  sa  première 

une  ^ramle  etemluet  eaux  e » cause  à seize  ans.  Après  avoir  reste 

niis  irès-ilan^ereux  t ernere  "'/J'  „ ,micI(mic  temps  dans  les  coiirsin- 

emient  les  troupes  rel>elles  fl.i  non^  ^ féricilres  pour  apprendre  la  ma- 
Pre  Je  quatre  nulle  c leva  , 7 ^ nière  de  procéder,  il  parut  avec 

mille  hommes  Je  pied  , il  „ éclat  et  encore  très-jeune  au  parle- 

mtheu  déliés  Jeux  Je  letas  princi-  ^ reconnut  bientôt  en  lui 

paux  quartiers  , et  lame^  p e ^ talens  qui  le  firent  dislin- 

cinq  cents  cavaliers  ou  qm  , g„er  dans  la  suite  ; un  génie  aisé, 

.sonniers.  Au  siege  de  npi  ‘1  „ vif , pénétrant  ; une  cloqucucc  no- 

Catalogne , et.ant  lieu  enan  -ge  ^ ble,  simple  naturelle;  une  énon- 

dc  jour,  et  les  troupes  qui  on  ^ dation  polie  et  beureuse  ; une  rail- 

a leri<?  cicéronicnne  ; une  certaine 
U insinuation  dont  on  ne  se  pouvait 
Il  défendiv:  ; une  vérité  que  tous  les 
a traits  de  son  visage  61  sa  physioiio- 

mousquet , et  ne  laissa  pas  <1 1 „ q„i;i  pg^lé  ; une  probité  à l’é- 

ferme  iiisqiies  .i  c . q „_„vprTie  * Preuve  des  plus  douccsséduelions  ; 
prise.  On  lu,  '®,  S" a «ne  érudition  agnîablémeut  et  so- 

ment,  <|u<u(|ue  ccnc  1 P U ^ lidcment  cultivée,  prise  dans  le 

de  récompenser  .vins,  les  ofiir, ers  bu- 

gnenots  (aa).  ,,  l’humanité  , ].l  u,i  encore  tpic  dans 

, » les  livres  ; enfin  toutes  les  qualités 

l„tr.r/Ju^ten,s,rc.„da.  ^ ^ phonnèu,  homme.  Aussi- 

accoururent  à lui  et  les  grands 


. c*  * *11 

Passaiit  ayant  ete  repoussccs  ilc  la 
brèclie , il  arracha  la  hallebarde  d'un 
sergent  , monta  le  premier  sur  la 
brèche  , et  y ramena  les  soldats  par 
son  exemple.  11  y reçut  un  coup  de 
mousquet , et  ne  laissa  pas  dV  tenir 
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M et  les  petits  : il  oonvermii  aux  pro- 
» roiers  ]»ltis  que  nul  autre  par  sa 
» bonne  mine , par  son  aifubililé , par 
» «lus  manières  qui  sentaient  Thom- 
» me  Je  condition  ^ les  derniers  vou- 
M laient  aussi  l’avoir  pour  défenseur, 
» parce  qu’ils  connaissaient  son  lion- 
M neur,  sa  bonté  et  son  attention 
» pour  tout  le  mond<%  A l’égard  des 
» uns  et  des  autres  , il  reinplis^it 
M tons  ses  devoirs  par  une  exactitude 
n jiisqucs  dans  les  moindres  choses, 
» et  une  iidélité  u laquelle  on  ne  pou- 
» vait  rien  ajouter  : les  magistrats  de 
» tous  les  orares  , persuades  qu’il  ne 
w pouvait  sortir  de  sa  bouche  rien 
» que  de  Vrai,  l'ccoutaicnt  avec  coin* 

» plaisance,  aimaient  à le  voir,  et| 
» l’honoraieut  de  leur  aflection  la 
» plus  singulière.  Accablé  d’aflaires, 
» il  siilüsait  à tout  par  lu  règle  et  par 
» l’ordre  lie  son  esjirit  : il  n’y  avait 
» point  de  contestations  importantes 
» où  il  ne  parût  pour  attaquer  ou 
« pour  défendre  : on  le  vit  soutenir 
» avec  toute  la  splendeur  de  l’élo- 
w qiicnce  l'intérêt  des  princes  de  Lor- 
» raine  dans  la  donation  de  Mlle,  de 
» Guise  : on  le  .vit  ensuite  soutenir 
y»  son  testament  : ce  n’était  plus  ({uc 
» nouveaux  combats  et  nouvelles 
U victoires  : s’il  manquait  un  avocat 
» à un  client,  la  cour  le  nommait 
» par  un  ordre  supérieur,  et  lui  cun- 
1»  liait  les  droits  ahandoiiés.  Les  cran- 
M des  aflUires  croissaient,  et  deve* 
M naient  faciles  entre  ses  mains  ; 
» les  didicultés  les  plus  épineuses 
>»  disparaissaient  dès  qu’il  les  avait 
» touchées,  et  les  juges  portés  ù 
» une  décision  par  une  voie  sûre  et 
» claire  étaient  certains  d’embrasser 
» le  bon  parti.  Tel  il  était  au  bar- 
» rcau  , tel  et  plus  aimable  encore, 
» s’il  se  peut,  était**  il  dans  la  société 
» et  dans  la  conversation.  11  n'y  eut 
a jamais  un  ami  plus  tendre,  plus 
» sincère,  plus  oflirieux,  iio  ineil- 
» leur  père,  un  roeillcur  mari.  Ses 
N mœurs  étaient  pures,  innocentes, 
» vertueuses,  mais  vives  ot  gaies  ; 
» son  esprit  lui  fournissait  sur  le 
V champ  mille  inventions  iiigéiiieu- 
» ses  pour  se  délasser  de  ses  grands 
^ travaux  : l’eiinui  ne  l’a  jamais  alla- 
» qué,  ni  ceux  qui  se  sont  trouvés 
» aveo  lui  : c’était  «et  homme  uni- 
M vei'Sel  duntM.  Pélisson  faitrima- 
» ge  dans  sa  préface  .sur  Sarrazin  ; ex- 


M cclIoQi  orateur  au  jKdais  ; oonsul- 
N tant  judicieux  dans  sou  oubinet  ; 

» père  cl  mari  tendre  danssa  famille  ; 

ami  essentiel  et  agréable  ; orne  cn- 
u tin  de  toutes  les  connaissances  na- 

V tiirelles  et  acquises  qui  peuvent 
» satisfaire  le  cœur  de  l’homme.  11 
» ne  lui  manqua  que  de  yïm'C  plus 
M long-temps  : mais  au  milieu  de  la 
» course  la  plus  éclatante  et  des  c.spé** 
U rances  les  plus  belles,  il  mourut 
» d’une  fièvre  maligne,  il^é  de  4^  uns, 
» le  9 février  if>p4i  apres  sept  jours 
» de  maladie  : il  laissa  de  Magde- 
» laine  du  Four  sa  femme  , deux  en- 
i>  fans,  un  fils  cl  une  fille.  » 

(B)  Ae  second  éloge est  tiré 

^<Tune  )ïaranguc  p^noncée  au  parle-, 
ment  de  Paris  par  un  avocat- général.^ 
Voici  la  suite  des  paroles  que  vous 
avez  lues  dans  la  remarque  précé- 
dente. (c  M.  de  IJarlay  , alors  avocut- 
■»  général  portant  la  parole  à l’oiiver- 
M ture  du  parlement  de  la  même  an- 
» née  , sew  souvint  de  lui  dix  mois 
* après  sa  mort,  et  le  proposa  pour 
» modèle  à tous  scs  confrères , dans 

V des  termes  très-glorieux  à sa  mé- 
» moire  : les  voici.  (^)  Pour  mode- 
» rer  la  liberté  véritable  de  votre  prv- 
yt  fission , nous  l'cpéterons  que  ce  n*est 
» pas  une  entreprise  aisée  ni  un  ira- 
M vtùl  médiocre  r c*est  le  fruit  d’une 
» étude  ou  plutôt  d'une  attention 
)*  continuelle  sur  nous-mémes^el  de  la 
» praline  exacte  de  nlusicurs  ver- 
» tus,  C*cst  ainsi  que  tun  de  vos  con- 
>»  frères  , quune  mort  prématul'éo 
M nous  a enlevé  depuis  peu  de  temps  ^ 
U avait  acquis  Veslime  du  public  et 
U l’amitié  de  tous  ceux  dont  il  éfail 
9 connu,  et  qiCil  avait  atteint  dans 
n un  âge  peu  avancé  la  réputaüon 
» et  l’emploi  des  avocats  les  plus 
M conso$nmés.  Orne  de  ces  grâces 
» extérieures  que  la  nature  seule 
U peut  donner,  il  portait  sur  sotè 

V front  le  caractère  de  la  probité  et 

» de  la  modestie  qu’il  faisait  paraître 
9 ilans  toute  sa  conduite,  yousl'avçx 
J»  vu  dès  ses  P i'cmier s commenccè"^*^^ 
M soutenir  dignement  le  pôèls  des 
» plus  grandes  actions , ^ dcjèndiv 
9 les  causes  les  atj/iciies  av^c 

w autant  'le  politesse  que  de  solidité. 
U Attentif  a tous  ses  devoirs , zélé 
» pour  scs  parties,  honnête  envers 

(•)  IJiu-ouTi  prononcé  la  SoinP-fllurtin 
fur  ta  lUrrrté. 
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U ses  confrères,  respectueux  envers 
» les  magistrats,  il  a montré  par  des 
U preuves  éclatantes  tjae  si  f/uel(lite- 

V fois  la  nécessité  de  voue  ministère , 
ti  ou  les  ordres  précis  de  vos  siipé- 
» rieurs,  tous  oMigent  Je  prêter  vo- 

V tre  voix  à l’imposture  et  i la  ca- 

* lomiiie,  vous  [>oiireïétre  les  Jefen- 
» seurs  Jii  crime  sans  blesser  votre 
m honneur  et  votre  conscience,  et 
» dire  même  les  choses  les  plus  du- 
» res , sans  mamiiier  aux  règles  les 
« plus  exactes  de  la  bienséance  et  de 
» l’honnêteté  j mais  il  ne  suffit  pas 
H de  reluire  dans  vos  coeurs  un  si 
» triste  devoir  a sa  mémoire,  nid*en- 
» tendre  avec  plaisir  tes  éloges  qu’il 
a a si  justement  mérités;  son  exemple 
» doit  vous  excitera  imiter  ses  vertus, 
s et  h continuer  de  nous  obliger  par 

• votre  coruluite,ir  employer  ces  jours 
» solennels  h publier  vos  louanges, 
a sans  être  contraints  de  censuivr  des 
a défauts  opposés  aux  devoirs  de  vo- 
a tre  profession  , que  nous  voyons 
a avec  plaisir  être  si  rares  dans  votre 
a ordre,  a 

RHODOMAN  (Laurest)  naquit 
l’an  1546  au  village  de  Sassowerf 
(fl),  appartenant  aux  comtes  de 
Stolbcrg  dans  la  haute  Saxe.  Les 
belles  dispositions  qu’il  fit  pa- 
raître pour  les  sciences  , dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  , portèrent 
ces  comtes  à l’entrelenirda  us  le 
college  d’Ilfeld  (i).  11  y demeura 
six  ans  , et  il  y fit  de  si  beaux 
progrès  sous  Michel  Néander(c), 
qu’il  fut  ensuite  capable  d’ensei- 
gner à la  tête  des  meilleurs  col- 
léçes  , et  dans  de  fameuses  acadé- 
mies(A).  Surtout  il  devint  habile 
dans  la  langue  grecque.  11  fai- 
sait des  vers  grecs  que  les  meil- 

(a)  Ithodomanu! , epist.  dedirat.  Quinti 
Smyrnai,  Qu»nsl«lt,  do  Patriis  illust. , 
pag.  219. 

(S)  Leurs  ancêtres  Vavaimiyon  lé  dans  le 
monastère  de  ce  nom  , par  te  conseil  de  Lu- 
dur  H de  Hclnnchlhon.  yajes  fépitie  dedi- 
catoire  ilu  Quinliiii  Calalior  , do  Riiodoman. 

(<•)  yjes  bi  même  épüre  dédicalotre,  et 
la  pnÿttccJe  sa  traduction  de  Uioilüre  de 
tüciip. 
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leurs  connaisseurs  ont  admirés 
{d).  Ses  vers  latins  n’ont  point 
plu  à Scaliger  (B).  II  a fort  bien 
réussi  dans  la  traduction  latine 
de  Diodore  de  Sicile.  lient  enfin 
la  chaire  de  professeur  en  his- 
toire dans  l’académie  de  Wil- 
teipberg,  oii  il  mourut  le  8 de 
janvier  i6o6.  Je  donne  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages  (G). 
Il  avaitobtenu  l’houneurue  poêla 
/flurefl/uj.Nicoi.AS  Riiodoma  v,  son 
fils , a publié  quelque  chose  (e). 

(</)  yojres  la  remarque  (B). 

(tf)  Konig  . fiibliothcca  , pag.  689. 

(A)  Il  fut  capable  d'enseigner  h la 
tite  des  meilleurs  collèges  et  dans  tle 
fameuses  académies.^  Voici  ce  qu’il 
dit  lui-même  (1);  JËosque  in  nis , 
eût  Blâ  nxi  fjuivroÀt , progressas  feci  , 
ut  nobiUum  indé  pueroram,  et  illus- 
triss.  principum  informaltoni  neque 
immaturi,  neque  infructtiosè  applica- 
rer  schotaram  etiam  bene  constituta- 
rum  ailministrationi  dchinc  prtejice- 
rcr^  Les  lieux  où  U enseigna  sont 
ainsi  marqués  dans  son  programme 
funèbre:  Docuit  WalceroJi,  docuit 
lenÆ,  ilocuit  Stralcsundi,  doçuit  dc- 
niquè  lVittel>ergæ,  atqiie  ita  docuit 
ut  eruditione , sedalitate,  ac  dexte- 
ritale  secundus  lutberi  nemini  ilebeat 
(a).  Il  fut  professeur  eu  langue  grec- 
que à lêne  pendant  sept  ans,  et  pro- 
fesseur en  histoire  à Wuteraberg  pen- 
dant quatre  années  (3). 

(B)  Ses  vers  latins  n’ont  point  plu 

h Scaliger.']  Voici  ce  qu’il  disait  en 
conversation  : Rhodomanus  doctissi- 
mus  in  poési  griecd,  sed  in  latind  im- 
peritus  et  injelix..  . . Bonum  Pimlo- 
rum  Siculum  edidit;  joly  homme, 
qui  latuit,  comme  lécopartlus,  qui 
était  bon  grec.  J'ai  tant  écrit  tou- 
chant Bhodomanus  , en  Allemagne , 
que  les  lettres  ont  été  montrées  au 
(Inc  dit  Saxe,  qui  l’a  appelé . d’une 
école  triviale  de  Poméranie , ’a  If^it- 
temberg  ; c’est  un  personnage  tiès- 
laid  et  mstique Il  est  poète 

(i)  fn  epitUtld  dedicatorùt  Quioti  CaUbfi. 

(■4)  Daniel  Srnncituk,  r,i  Prosraiumalo  , apud 
Hcnninguiu  WiUe,  Memor.  pUilosoph.  , p.  »4' 
hhm  , ibidrm  , pag.  i5. 
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et  Von  grec;  U a fait  une  Chronolo- 
gioy  oit  U s'est  proposé  de  contredire 
tout  le  monde  y et  moi  aussi.  Il  y a en 
son  Iwre  les  plus  grandes  fadaises  du 
monde.  Les  chronologistes  ont  bien 
fait  iles  jautes  ; Rhwlonianus  rêve  sur 
son  rivux  temus  ; il  se  met  h pronon- 
cer  comme  r ulcanius.  Hhouomanus 
carmina  latina  non  henè  senhit,  sed 
grœca  Voua  ; bonus  est  grœcus  tn 
poëtis  (4). 

Notez  que  Scaliger  a confondu  no- 
tre Laurent  Khodumaii,  avec  un  Lau- 
rent Codoman  (5)  qui  est  auteur  de 
quatre  livres  de  chronologie, quHI  joig- 
nit à scs  Annales  delà  Sainte  Ecriture , 
Tau  i58i.  11  arrive  très-souvent  aux 
plus  savons  hommes  de  faire  des  qui- 
proquo dans  leurs  discours  de  con- 
versation , et  lorsque  les  noms  des 
auteurs  ne  dillcrent  les  uns  des  au- 
tres que  de  quehmes  lettres  , on 
tombe  aiscmeiit  en  defaut;  on  donne 
les  uns  pour  les  autres.  C’est  ce  que 
lit  Scaliger. 

(C)  Je  donne  la  liste  de  ses  princi- 
paux oitorage^,']  U traduisit  en  la- 
tin le  poû'rao  grec  do  Coïnte  de 
Smyrne,  ou  de  Quintus  Calaher , 
touchant  la  prise  tie  Troie,  et  il  y 
joignit  ([uelqucs  corrections.  Quant 
aux  commentaires  qu*il  avait  faits  sur 
cet  auteur,  je  ne  pense  pas  qu’ils 
aient  etc  imprimes;  c’est  en  l’air  que 
M.  Mortlri  et  d’autres  assurent  qttils 
sont  fort  estimés.  Je  me  sers  a’une 
édition  de  cet  ouvrage  (6)  dans  la- 
quelle il  V a deux  poèmes  grecs  et  la- 
tins de  Khodoinan  : l’un  a pour  titre 
1AIA2  MIKPA,  et  contient  un  abrège 
deriliadc,  et  de  Quintus  Culabcr  ; 
l’autre,  sous  le  titre  de  TPOIKA,  con- 
tient rÉpitome  de  la  Guerre  de  Troie, 
ex  urtiiis  aucloribus  decerftta.  ()n  y 
voit  aussi  la  harangue  qù  Dion  Chir- 
sostomc  a soutenu  (|iie  Troie  ne  ait 
point  prise;  on  l'y  voit , dis-je,  ac- 
compagnée de  la  traduction  latine 
de  Khodoman,  avec  des  scolics.  Voi- 
ci le  titre  de  quelques  autres  ouvra- 
ges  : (y)  HUloria  Kitœ  et  DoctrinÆ 
Ulartini  TAitheri  carminé  heroico  des- 
cripta,  (8)  Descriptio  Historiœ  Ecclc- 

(4)  Scaligeraua  , oc«  lUiotlomaoiu  . 

m.  3o4. 

(5)  roj9%  M.  UoUértu,  à la  ^o6  de  son 
1 1 omooymoKopta. 

(G)  Cfest  celle  de  iCiA. 

(7)  Mrronr.  pmloso|*h.  , p(tÿ.  s8. 

(n)  Idem  , ibidem  , prtp.  s-. 


siœ  sire  Populi  Deiy  Politiæ  ejus- 
th’fn  et  rerum  prœcipuarum  , quœ  in 
illo  popido  acciderunt  y grœco  carmi- 
ne  y cutn  rersione  lalind  regione 
texliis  grœci,  Fraiicof.,  i58ii  i«-8*- 
Pocsis  Christinnay  ùl  est  Palestinœ 
seu  Hisiorite  Suene  grœco-latinœ  li- 
bri  IXy  Marpiigi,  i58q,  l'rancof, 
•1^0,  i63o , in-4”.  Àrgaunautica 
1 nebàica , llias  parva  , Lips. , 1 588 , 
i«-8^.  'J'abulœ  ICiymologiœ  grecæ  : 
ibid  , i5<)o,  iVï-8®.  lUemnonis  ïlistoria 
de  Republicd  ütraclicnsiumy  et  l'abus 
Ponticis  Kclogœy  seu  excerptœel  aV- 
hreriaitcPifarraliones  in  semwnem  lati- 
num  transloiœ  , IJclmstadii,  iSqi  , 
JCpiihatamia  sactrt,  lenæ,  i5q4f 
i«-4®'  Memnoncyde  Tytunnis  lie- 
t'aclcæ  Ponlicœ  Clesia  et  ^galhav- 
chide  excerptæ  Historiœ  Ygt'ccè  et  Ui- 
ünh,  parlim  ex  Laur,  Rfunlomani 
inierprelationcy  Genevæ,  1893,  iVi-8“. 
Iheologiœ  Christianœ  lyrocinuty  car- 
mine  heroico  grœco-latinp  in  y /i- 
ftros  digestOy  Lipsiæ,  1897,  Sa 

Germanide  n’ètait  pas  imprimée 

auand  il  mourut  : on  la  loue  fort 
ans  son  Programme  funèbre.  Im- 
primis  opus  Ulud  aura  contra  œsli- 
mandum,  quod  de  origine,  moribus 
ac  rébus  gestis  veterum  Germanorum 
grœcG  setipsit , et  Gcrmanideni  in- 
scripsit.  Qnotl  opus  unicnm  taie  cH  , 
ut  animuni  ataue  ingenium  liominis 
cxcellentcm  , enarilateque  pairiœ  in- 
signiter  flagrantemy  abumû  oslendat 
(9).  Le  sieur  Witte  (lo)  l’a  rangé  par- 
mi les  livres  imprimés  de  Khodoman , 
mais  il  ne  dit  pas  en  quelle  année  on 
la  publia  à Witteinborg. 

(1^  Senoertof , ûi  ProgracDiBAtc , apud  Witlc  , 
p**i;.  a4. 

(10)  Ubi  sitprit, 

RHODOPE , fameuse  courti- 
sane , contemporaine  d’Ésoj)e , et 
esclave  dans  la  même  maison  que 
lui , était  de  Tlirace  (a).  Xan- 
thus  le  Sainicn  la  transporta  en 
Égypte  1 oii  Charaxus,  marchand 
de  Mitylène  {b)  , et  frère  de  Sa- 
plio,  devint  si  amoureux  d’elle  , 
qu’il  l’acheta  uue  grosse  somme 
d’argent.  Par  ce  moyen  elle  ac- 

(a)  llcrnil.it.  . lib.  Il,  cm.  CXXXII' 

{0)  y%lte  de  Vite  de  Lesbos. 
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(^uit  la  liberté;  et  comme  elle 
était  fort  belle , et  que  la  ville  de 
Naucratis  où  elle  fixa  son  séjour 
était  pleine  de  gens  riches  et  vo- 
luptueux , elle  amassa  de  grands 
biens  en  s’abandonnant  au  mé- 
tier de  courtisane  (cj.  11  ne  fau^ 
pas  pourtant  croire  qu’elle  y ait 
assez  gagné  pour  pouvoir  faire 
bâtir  l’une  de  ces  pyramides  (A) 
qui  ont  été  mises  entre  les  sept 
merveilles  du  monde.  Hérodote 
rejette  cela  comme  une  fable.  Il 
faut  traiter  de  la  même  sorte  ce 
que  l’on  raconte  de  sou  soulier 
(B).  Athénée  croit  que  la  cour- 
tisane Dorica , maîtresse  du  frère 
de  Sapho  , a été  confondue  par 
Hérodote  avec  Rhodope  (d). 

(c)  2'iré  cTllérodoto , lib.  If^  c.  CXXXF", 

(r/)  AtlicD.,  lit».  Xm^pag.  5g6. 

(A)  Pour  faii'e  bâtir  l'une  de  ces 
pyramides.^  Plioe  n’en  parle  pas  en 
Jouüint  J mais  pcut-iîlre  qu’il  n’en 
croyait  rien , et  qu’il  n’usa  de  ce  sty- 
le que  pour  avoir  lieu  de  üe'bitcr  des 
subtilités.  Il  dit  que  la  grandeur  et 
la  magniiiquc  structure  uespyramy- 
des  n’est  pus  ce  que  l’on  doit  le  plus 
admirer  dans  cette  merveille  du 
monde  ; le  plus  grand  miracle,  con- 
tinue-t-ü,  est  qu’une  tille  de  joie  ait 
gagné  assez  de  richesses  pour  faire 
construire  celle  de  ces  pyramides  que 
l’on  estime  le  plus.  Uœc  sunt  prra- 
midttm  miuicula  : supremumque Ulud 
neqitis  rrgum  opns  mirclitr  minimam 
ex  his  y seti  laudatissimam , a Hhodo- 
pe  meretriculn  Jactam.Æsopi Jahnla- 
nim  phitosophi  conserva  quortd'am  et 
coniubernalis  hœcfuUy  majore  mi- 
raculo  tantas  opes  meretricio  esse 
conquisitas  quæstii  (i).  Celte  tra- 
dition n'était  c^uc  l’ouvrage  des  li.l- 
hleries  de  la  Grèce.  Hérodote,  qui 
n’était  pas  d’une  humeur  fort  dif- 
licile  par  rapport  aux  contes , ne 
laisse  pas  de  réfuter  celui-ci.  Il  sou- 
tient (•à)  que  la  pyramide  dont  on  at- 
tribuait la  coustruction  à Rhodope, 
fut  h/îtie  plusieurs  années  avant  le 
(i)P]iniat,  libt  XXXVÎy  cap.  XII  ^ pag» 
w, 3oa. 

(*)  Ilcrudert.,  tü».  II,  cap.  CXXXt 


régne  d’Amasis , sous  lequel  oette 
courtisane  vécut,  il  ajoute  (3)  qu’en- 
corc  qu’elle  eût  amassé  lieaiicmip  do 
bien,^clle  n’eût  pas  pu  fournir  aux 
frais  immenses  de  cet  odilice.  11  le 
prouve  par  une  très-forte  raison.  On 
suit,  dit-il,  à quoi  se  montaient  les 
richesse  de  celle  femme  ; car  on 
voit  à Delphes  les  hroclics  de  fer 
qu’elle  y consacra , et  à quoi  elle  em- 
ploya la  dime  de  tout  son  bien.  Ces 
broches  étaient  de.stinéüs  à rôtir  des 
bœufs.  Les  prêtres  du  paganisme  n’é- 
tuient  pas  fort  délicats  ;iU  trouvaient  ' 
fort  agréable  l’odeur  du  gain , quel- 
que puante  qii’cn  fût  la  source  ; et 
c’est  d’eu-x  que  Vespasien  pouvait 
apprendre  la  maxime , 

J^ucri  bonus  est  oJor  ex  re 
QmtUbfL 

Ils  recevaient  de  bon  cœur  les  of- 
frandes des  filles  publiques,  et  les 
consacraient  au  milieu  des  momi- 
roens  les  plus  célèbres  de  la  religion 
des  peuples  : c’était  immortaliser  le 
crime  de  ces  courtisanes , comme  elles 
le  souhaitaient.  Rhodope  ne  destina 
la  dlme  de  son  butin  à faire  des  bro- 
ches, que  pour  s’ériger  dans  la  Grèce 
un  monument  éternel.  'EirtSùputi 

‘Po/e»Tlf  /AVDUMIOV  CtéTNC  If  T*  'hXKoJi 

Kst'TetXtTta^a.t  yTfilnfÂA  TrcnnTA/jih»  touto, 
To /ii  'ruyxé.ftt  cixxm  t , xxt 
etfetxii^tfOf  ff  etydtdtlvfii 

^yspcôrt/ytrf  totü'T9t»  'rîc  é>- 

XA'TtlÇ  TÛ»f  ;^^a/UATâ»y  TCtHff-aptUt 

t C0XT  H 

é'ixA'm  oî , À-nrimpT*  «c  ci  xeti 

fc/f  iTi  o-ufftyietTsu , Imo-Bi  pn  tcv 
^mpoZ  Tôf  X^i  xfiSto-xt  y xrrUi  /i  «é- 
frtu  Tci/  fset/,  Quiim  cnim  optarvt 
memoriam  sut  in  Grtveid  retinquercy 
Jecit  opus  qttod  ah  atio  eseo^ilainm 
non  est  nt  què  donatum  y idquc  donu- 
vit  in  templo'^elphico  monumentum 
sut.  P decimd  enim  suarum  opuni  tôt 
èjerro  venta  ad  boves  torrendos  Jecit 
acl  quoi  jdeienda  su^fjiccret  décima 
ipsa  : quæ  Delphos  Jt^isil  : qua*  nunc 
quoque  posita  sinit  h regionc  templi  , 

ifost  aram  qnam  ChU  donaverunt  (5). 
.es  lois  judaïaues  ne  souû'raient  pas 
cette  impureté  (6). 

'(3)  Idem,  ibidem  , cap.  CXXXy. 

(4)  Juven.,  6at.  XIV,  vs.  104.  Suclouc, 

m Ves]>a.'tiaan , cap,  X\III. 

(5)  Hcrodot. , Ub.  //,  cap.  CXXXF. 

('!)  Non  inférés  tnercedrm  mereuicis  , <imI  pre- 
rium  canif  in  dornum  Vei  Cm  m yMOrum/ue  tvio. 
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(B)  Ce  Con  raconte  üe  son  sou- 
lier.^ Un  jour  qu’elle  so  baignait,  et 
que  scs  servantes  gardaient  scs  na* 
bits,  un  aigle  vint  fondre  sur  l’un 
des  souliers,  et  l’enleva,  et  le  porta 
à Memphis,  et  le  laissa  tomber  sur  le 
giron  de  Psammiticlius.Cc  prince  était 
alors  sur  son  tribunal  pour  rendre 
ju.stice.  Il  admira  la  beauté  de  ce 
soulier,  et  la  conduitcTde  cet  aigle, 
et  donna  ordre  que  l’on  chcrcn.1t 
par  toute  l’Égypte  la  dame  à qui  ce 
vol  avait  été  tait.  On  la  trouva  : on 
la  lui  mena  ; il  en  lit  sa  femme  (7).  Je 
n’on  crois  rien.  Ce  n’est  pas  que  la 
fortune  ne  sc  jdaisc  à de  tels  jeux,  s 

TA  TTAfeii^A  XAi  TA  À/cXNTfiC  ^iXOt/^dC 

MfyAÎ^to^At  tùX^*  inopinalorum  atque 
inexpertaloruni  amans  j'ortuna.  (8). 
Kbodopc,  esclave  avec  Ésope,  se  serait 
bien  contentée  d’épouser  ce  monstre 
d’iiorome  : les  choses  eussent  bien 
changé;  elle  eût  été  la  femme  d’un 
grand  monarque,  et  au  nombre  des 
personnes , 

ex  humili  maena  ad  fasti^ia  renun 
Èxtoliit  f tjttoties  wiuit  foriuna  Jicart  (9). 

Notez  en  passant  que  l'esprit  peut 
prévenir  auprès  d’une  belle, les  mau- 
vais eliéts  de  la  laideur.  Ésope,  le 
plus  laid  de  tous  les  hommes,  toucha 
néanmoins  le  cœur  de  Kbodope  (10). 

Îmta  aliominatio  est  ulrutujxte  epud  dominutn 
h um  tuum,  Dcatcron.,  cap.  XXI il,  i*#.  18. 
lire  (/'Élicn,  Var.  Uist.,  lib.  XII/,  cap. 
XXXIII.  VijQm  au&f«,  Strabuu , Ub.  XVII, 
png.  556.  ’ . ' 

(8)  Ælîanos , ibidem. 

(9)  Juven.,  Mt.  III,  39. 

(10)  üerodol.,  Ub.  II,  cap.  CXXXIV. 

RICCI  (Michel  A.vge),  créé 
cardinal  par  le  pape  Innocent  XI, 
le  premier  jour  de  septembre 
1681,  naquit  à Rome  l’an  i6ig. 
11  aima  les  mathématiques  , ety 
fit  de  grands  progrès  , comme  on 
le  peut  connaître  par  son  Traité 
de  Maximix  ctMinimis  , réim- 
primé deux  ou  trois  fois.  Il  a 
fait  deux  doctes  dissertations , 
dont  l’une  se  trouve  insérée  dans 
les  Œuvres  du  cardinal  Brancac» 
cio  , et  l’autre  dans  l’Épitre  de 
Carlo  Dati  ad  Philalcthos.  Il 
s ultuclia  depuis  avec  une  extrêuie 


ardeur  à l’étude  de  la  tbéolocie. 
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II  a ete  loue  pai'  des  auteurs  fort 
célèbres,  parGasseudi,  parRené- 
Fraiiçois  Sluise,  par  le  cardinal 
Pallavicini , par  M.  Fabretti,  etc. 
Il  a ramassé  une  bibliothèque 
très  -considérable  (a).  Il  avait 
passé  par  divers  emplois  avant 
que  d’arriver  au  chapeau , et 
entre  autres  par  celui  de  secré- 
taire de  la  congrégation  des  in- 
dulgences et  des  reliques  , et  par 
celui  de  consulteur  du  saintoAl- 
ce.  Il  possédait  ces  charges  en 
1678  , lorsqu’il  approuva  le  livre 
de  M.  l’évêque  de  Condom  ; je 
veux  dire  l’Exposition  de  la 
Doctrine  catholique. 

(rt)  Tiré  de  Prosp,  Mandosius,  BiUiotli. 
Hotn.  , cent,  V,  pnff.  3^4 1 ^4^* 

RICHER,  ou  RICHIER 
(Pierre),  carme  et  docteur  de  Pa~ 
ris  (a)  , entra  dans  la  commu- 
nion de  l’église  réformée,  et  se 
retira  à Genève  où  il  fut  reçu 
ministre,  l’an  1 556, pour  être  en- 
voyé eu  Amérique  au  sieur  de 
Villegagnon  (b).  Il  avait  alors 
plus  de  cinquante  ans  (c).  Il 
s’embarqua  à Honüeur  le  19  de 
novembre  de  la  même  année  avec 
un  autr^  ministre  nommé  Char- 
tier, et  avec  quelques  personnes 
que  l’église  de  Genève  jugea  pro- 
pres au  dessein  de  Yillegagnou 
(J)  ; il  arriva  à l’île  de  Coligui  le 
1 0 de  mars  1 557  (e) , et  y prê- 
cha le  jour  même  en  présence  de 
Villegagnon  qui  ne  cessait  de 
joindre  les  mains , de  lever  les 

(a)  Th^vet  , Cnsmogr.  uiiivcrseUe  , Uvm 
XXly  chap.  II,  pag.  909. 

(6;  Jean  de  Lcrt  , lliktnirc  d'uu  Voyage  de 
1 Anicriquo,  chap  /,  pag.  m.  (). 

(c)  Là  meme. 

((/)  Jean  de  Leri , Hisloircd  un  Voyage  do 
l’Ameriqui»,  chap.  II,  paÿ.S. 

(e)  Là  même , chap.  VI,  pag,  55. 
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yeux  au  ciel,  de  faire  de  grands 
soupirs , et  autres  semblable» 
contenances  (f).  Cela  donnait  de 
l’admiration  h toute  la  compa- 
gnie. On  célébra  la  cène  peu  de 
jours  après,  et  l’on  fit  faire  abju- 
ration du  papisme  à Jean  Coin  ta 
autrefois  docteur  de  Sorbonne 
(g).  Villegagnon  fit  des  prières 
admirables  , et  reçut  à genoux  le 
pain  et  le  vin  de  la  main  du  mi- 
nistre (/i).  Les  espérancesque  l’on 
fondait  sur  ces  témoignages  de 
zèle  cessèrent  bientôt;  car  lui  et 
Coin  ta  ne  tardèrent  guère  à dis- 
puter sur  les  matières  de  l’eu- 
cliaristie  avec  Ricliier  et  avec 
Chartier  (i).  Celui-ci  fut  envoyé 
à Genève  afin  de  porter  l’état  de 
cette  dispute  à Calvin  , à la  déci- 
sion duquel  Villegagnon  déclara 
qu’il  se  soumettait  {k).  Mais  il 
n’attendit  pas  à lever  le  masque 
que  la  réponse  de  Calvin  fût  ve- 
nue (fj:  il  se  déclara  papiste  peu 
après  la  cène  de  Pentecôte  (m)  , 
et  s’il  eiU  été  assez  puissant,  il 
eût  fait  un  mauvais  parti  à Pierre 
Ricliier  , et  aux  autres  Géuevois 
(n).  Il  se  contenta  de  leur  donner 
ordre  de  se  retirer,  et  ils  obéi- 
rent. J’en  parle  ailleurs  plus  am- 
plement (o).  Ils  s’embarquèrent 
le  4 de  janvier  i558(/j);  et  après 
avoir  souffert  les  plus  grandes 

V'''  Jean  do  Iati  , Ili&toirc  d'un  Voyage 
Amerif[ue  , chap.  k'/,  pug.  56. 

(fi)  Là  même  ^ V^'  ^9* 

{h)  I.à  même  , pag.  66. 

(i)  Là  même , pag.  67. 

(A’}  LA  même  , prig.  68- 
(/)  Là  même,  pog,  76. 

(m)  Là  même , V ojrez  aussi  Tliemlorc  tic 
Bèse  , llUloire  ecclâiuti({uc  , liv.  U,  pag. 
160. 

(n)  Ldri , là  même , pag,  83 . 

(o)  Dans  rtu-iUU  XiLLtGKOjton  , tom. 

xir. 

fp)  l-cri,  fhap.  XXI , pag.  3«^i. 


incommodités  du  monde  {q) , ils 
arrivèrent  au  port  de  Blavet  en 
Bretagne,  le  afi  de  mai  suivant 
{r).  Ricliier  fut  ensuite  ministre 
de  l’église  de  la  Rochelle  (A)  , et 
publia  quelque  chose  contre  le 
sieur  de  Villegagnon  (Bj.  Il  n’y 
a rien  de  plus  ridicule  que  de  le 
faire  chef  de  la  secte  des  riché- 
rieiis,  et  que  de  donner  à cette 
faction  prétendue  un  caractère 
de  nestorianisme.  C’est  pourtant 
ce  ({u’un  célèbre  jésuite  a osé 
faire  (C).  11  ajoute  que  Ricliier 
infecta  de  ses  erreurs  les  habi- 
tans  d’Aniioiiai  dans  le  Vivarez 
(D).  J’ai  parlé  ailleurs  (s)  d’une 
lettre  que  ce  ministre  écrivit  de 
l’Amérique. 

(ç)  Jean  de  Lerit  f d'eux ^ Us  a dêcrUcs, 
là  même,  vhap.  XXI  et  XXÙ. 

(r)  Là  même^  P^lf- 

{«)  Dan%  la  remarane  (A)  de  Cariicle 
LÉAt , tom.  IX,  pag.  to3. 

(A)  Richier  fut  ensuite  ministre  €lc 
Vêglise  fie  tu  Rochelle.']  « Kn  ce  terupn 
» Pierre  l\icher  relournant  tic  TA- 
u incritpie  , où  il  nvoit  beaucoup 
M souflert  souH  la  tyrannie  de  ViU 
» Icgacnon  très -raeschant  et  tres- 
» maiiieureux  apostit  ; vint  à la  Ho- 
» chclle,  où  il  trouva  environ  ciu« 
» ((liante  personnes,  qui  avoicnle&te 
» assemblées  au  Sei(piciir  pur  le  mi- 
» nislcrc  de  la  Fontaine  et  de  la 
U Place , des((uels  nous  avons  parlé 
» en  riustoiro  de  Tannée  prer.eden- 
U le  : Ictjucl  (Nîlit  troupeau  il  forti* 
» fia  tellement  en  (>eu  de  temps  , 
U ((u'un  consistoire  avec  le  reste  de 
M la  discipline  ccclo.siastiquc  y fut 
» établi  : et  fut  ce  premier  com- 
H mcncement  tellement  favorisé  de 
» Dieu  , qiTen  peu  de  tcinjis  une 
» bonne  partie  uc  la  ville  se  ranî;ca 
» à Tc{»lisc  du  seigneur  , abandon- 
» nant  les  .superstitions  de  Téglisc 
» roinaiue,  se  préparant  dcsiors  le 
U Seigneur  cestc  place,  pour  lui  fair^c 
» soutenir  <(iiel((uc  jour  les  plus 
w durs  ciforts  de  scs  adversaires  (i)*» 

(i)  TUôuJ.  lie  lUac,  Hi»toîtr  rccIcMast.  ^ tiV. 
tl,  pag.  (\) , i4<) , à Vanrt.  tSS8. 
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Il  dtait  encore  eu  vie  lorsque  Jean 
de  Ldri  fit  imprimer  sa  relation  , 
c’est-ù-dire  l’an  1577.  Car  voici  com- 
ment il  parle  dans  la  descnption  des 
misères  de  leur  voyage  : « Quant  à 
U maître  Pierre  KicLier,  a présent 
» ministre  de  l’eglise  de  la  Kochelle, 
ü le  bon  homme  dira  que  de  débilité 
» durant  notre  misère,  étant  eten- 
» du  tout  de  son  long  dans  sa  pe- 
» titc  capitc , il  n’cflt  su  lover  la 
U tète  pour  prier  Dieu  J lequel  nèan- 
)»  moins  ainsi  couche  tout  à plat  qu’il 
» ctoit,  il  invoquait  ai^dcinent  (a)tw 
Notezque  M.  Moréri  se  trompe  quand 
il  dit  qu’après  le  retour  de  l’Araèri- 
(luc  , Kicher  fut  ministre  de  Genève. 
Notez  aussi  que  M.  Vincent  (3)  qui 
rapporte  les  paroles  de  Théodore  de 
hèze  , et  uiii  ajoute  qu’elles  ont  don- 
ne lieu  h ^oupetinicre  (^)  de  nommer 
Hichcr  le  père  île  VéglUe  de  la  Ilo- 
chelle , a ooservë  que  ce  que  ditBcze 
lie  Vélablissementjait  du  consistoircy 
en  cette  année  i558,  se  justifie  parle 
registre  de  ses  actes  ; mais  l>ien  loin 
de'  dire  que  Richier  fut  choisi  minis- 
tre , U déclaré  (4)  que  le  pasteur  éta- 
bli lors  de  la  première  création  du 
consistoire  se  nommait  M.  Fayet.  J’a- 
voue <}u’il  dit  qu’en  i56i  , cette  église 
avait  deux  pasteurs  qui  étaient  les 
sieurs  Fayet  et  de  l’Jsle.  Celui-ci  est 
notre  rdchicr(5). 

(B)  Il  publia  quelque  chose  contre 
le  sieur  de  f^iÙegagnon^  Le  livre 
qui  a pour  titre  \Hvfutation  des  folles 
liii'eries  et  mensonges  deJŸicolas  Du- 
rand, dit  le  cheunlitrde  yUlfigagnon , 
imprimé  l’an  i56a , i/i-8®. , n’a  pas 
été  composé  par  Jacques  Spifame,  sous 
le  nom  de  PieiTe  Ricker , comme  du 
Verdier-Vau-Privas  l’assure  (6) , c’est 
le  véritable  ouvrage  de  celui  dont  il 
^)ortc  le  nom  L’épilome  de  la  bi- 
ts) Léri  , Histoire  du  Voyage  de  rAmérique  , 
chap.  XXII  f p^g‘  "*•  3C8. 

(3)  Vinreat,  Rocherclies  sur  les  commenc»* 
mens  et  les  premiers  progrès  de  la  Kétoniiatioa 
de  la  ville  de  U Rochelle  « pog.  37  , aS. 

(*)  PoopeU,  lîv.  S , au  commancaroent. 

Viucent , Rechercbcf  etc. , 44* 

Pierre«Kicher,  sieur  de 

'7i  Du  Verdier^  Riblioth.  fraoçaÎM! , Gao. 

* Monnoie  , tlaos  ses  nou-s  »iir  BaiUet 
( 10*4®. , VI  , 543  ; ou  iïi-ia  , V , seconde  narlie  , 
5Ga^3),  et  encore  dans  ses  notes  sur  du  Ver- 
dier , dit  que  la  li/ftOaSion  de  i5(3a  , in-8^. , 
n^étant  qu'une  traduction  de  l’ouvrage  latin  pu- 
blié en  i%t . in>4®«  , le  traducteur  y a laUSé  n«- 
tiircilement  le  nom  de  l'auteur  original  ; nigi» 
voyez  , tout.  XIII , l’article  SriraMn. 


hliothéquc  de  Gesner  nous  donne  cc 
titre  : Pétri  Hicherii  Apologetici  libri 
duo  y contrit  Rficolaüm  uurandum  ‘ 
qui  se  f^ilagagnonem  vocal , quibiis 
iUiasin  piosA meticanos  Tyrannident 
exponity  et  negotium  Sacramentarium 
tractat  » Genevwy  i56i  , 1V4®.  (7). 
Joignez  à cela  ces  paroles  de  Jean 
de  Léri  : « Mais  parce  que  quand 
» f^illegagnon  fut  de  retour  en  Fraii- 
» ce  , non-seulement  Péfnis  Riché- 
u riiis  le  dépeignit  de  toutes  ses  cou- 
u leurs,  mais  aussi  d’autres  depuis 
» l’étrillèrent  et  époussetèrent  (*)  si 
M bien  qu’il  n’y  fallut  plus  retour- 
» ner,  craignant  d’enDuycr,Jcs  Icc- 
» teurs , je  n’en  dirai  ici  davantage 
» (8).i>  Si  VOUS  vouliez  avoir  une 
preuve  qnc  M.  Moréri  examinait  peu 
ce  qu’il  avam^uit,  vous  n’avez  qu'à 
considérer  qu’ayant  dit  beaucoup  de 
bien  de  Villcgagnon  il  nous  renvoie 
(9)  à sa  Vie,  composée  par  Richcr; 
ouvrage  où  Villcgagnon  ne  peut  pa- 
raître que  sous  la  lurme  d’un  scélérat. 

(C)  Ce  qutin  célèbre  jésuite  a osé 
yàire.j  Consultez  les  Tables  du  père 
Gaultier , vous  y trouverez’  que  le 
chapitre  LXIIl  du  XVI*.  siècle  est  in- 
titulé DE  RiciiEMAifis  , DécE  Pctm 
Hicherio,  Il  as8urc(io)  que  ce  Pierre 
Richer  enseigna  dans  rXraéHquc,  en 
présence  de  Villcgagnon  , <jue  Jésûs- 
Cbrist,  en  tant  que  homme  n'est  point 
adorable.  C’est  l’uoe  des  jtreuves  <{ue 
cc  jésuite  met  en  avant  lorsqu’il  sou* 
tient  que  les  calvinistes  renouvellent 
les  impiétés  de  Nestoriiis.  Calvini 
vestigus , dit-il  (il)  , insistit  Pclrus 
Richeiius  in  Américain  ab  eo  missus 
anno  i557,  quitm  et  prœsente  domi- 
no yUlagagnono  prædicat  y eicojétm 
notario  publico  rruncisen  Alberico 
mordicUs  tuetur  Jesum  Cliristum  in 
carne  humantl  non  esse  adoraiidiim. 
Tuetur,  inqtiam,  ditm  respondet  ad 
interpellationem  sibi  pereum  factum 
ejusaem  D.  yUlagagogni  nominc  , 
iitpoiè  causam  exigentis  cur  Jesum 
Cnristum  adorare  nolit.  ilorum  no- 

(7)  Epitom.  Biblîoth.  Geso. , p«g.  m.  G83. 

{")  /.'Éirille  , ft  /'Kp«)u»»vUc  , sont  ilrux  pt- 
iiù  livrtJ  impritnéi  conlrr  V 

(8)  Léri,  Ilivitotrc  du  Voyage  du  l'Auiériquc  , 
chap,  yl,pag.  74- 

(g)  Moréri , au  mol  Villugagaou. 

(in)  GauUcrius , Tab.  Gbron. , pag.  rn.  803. 

{ti)  Itfrm  . tind.  /xqr*  col.  t, 

aussi  Maiiiibutirg  , lli»u>tre  dit  (ialvioiMu*  , GV. 
//,  pa^.  io3  , rdtVion  J«  Hollande.  * 
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^15  omnium  fidcm  facit  iitm  epistola 
ejusdcm  Villa^o^noni  ad  eccUssiam 
chnslianam  data  y tiim  ea  t/uamy  oc- 
lai'ojtilii  anno  i56o,  cd  maf^istratum 
Oenewcnsem  scripiit  , ihm  annexa 
cjusdcrn  notarii  testijicalio , (juam  , 
ilœidecimœ  quartœ  maii  anni  i55^, 


RICIÜS.  * 

la  vie  n*a  etc  promibC  qu*à  l âmc  des 
chrclicDS  , et  qu'ils  ne  scraioul  heu- 
reux quVi  IVgarJ  de  IMmc  5 et  qii'ain- 
6Î  la  c<^ne  n'ayant  pas  etë  instituée  par 
aucune  nécessité  qu'ils  en  eussent , 
il  n'en  fallait  user  que  rarement  (i4)« 
Je  m'iraa^ino  qu'il  n'cusei;;na  que 


nota  ob$it>nax*U;  ihm  altéra  testijica’'  ceci,  c’est  que  le  sacrement  de  l’Éu- 
liOy  die  octaro  junit  i558,  data  sub-  cbaristie  n'ayant  pas  été  destiné  aux 

scriptaque  à /).  Petro  h Palcilld  , - ;i 

quem  j),  f^illagagnonus  ad  minis- 
trum  Picherium  y 27  dccembris  1567  , 
miscrat  rationem  ejusmodi  doctrinœ 
sciscUaturum  : ubi  asscrit  se,  dum  a 
minisiro  Jitchcrio  quivjyereiy  car  inter 

t r-  _ ' l'i -â, 


Utilités  du  corps , il  u’étail  pas  né- 
cessaire <(ue  la  chair  de  Jésus-Christ 
y fut  contenue.  Tout  les  reste  fut 
brodé  sur  ce  canevas  par  scs  enne- 
mis. 

(D) Il  ajoute  que  Richier  in- 


orandum  non  diceret , Gloria  Patri  et  Jecta  de  ses  erreurs  les  habitons  <T  An- 
Filio  et  Spii'ilui  Sancto , etc.,  respon-  rtonaiy  dans  le  P'trarais,']  Il  ne  mar- 
sum  plane  nullum  accepissc  t:  dum  que  point  le  temps  : ce  fut  sans  dou- 
autem  tlenunliaj'et,  conqueri  D,  Vil-  le  avant  le  voyage  d'Amérique.  Pro- 
lagaf^nonum , qabd  nullam  unquiim  lè  nori  hune  Petram  Hicherinm 
ad  Jesum  Chistum  prccationem  diri-  Juisse  ilium  ipsum  , qui  urhi  Anno- 
eerei , hoc  se  a minisiro  responsum  næensiy  f^ivariensi  pi'ovincid  , ma- 
nabuisse  , hereticum  ilium  arbitran-  lorum  plurimornm  authorj'uit.  C'um 
dum  esse , qut  necessè , ditxerit  orare  cnim  in  eam , se  catholicum  simulans, 
Jesum  Christumi^)»  Niimhiicloquen-  esset  ingressus y imo  et  menses  ali- 
di  formuld  uti  potuisset  minister  Ri-  quoi  in  concionibus  ed  simulatione 
chenus  , si  ciedidisset  in  carne  hu-  usus  , tan€lem  ubi  se  in  prœciptiorum 
manti  Jesu  Chnsti  aliam  non  esse  ciVmm,  qui  ilium  sœpii  conru/io  er- 
hypostasim  ^ subsistentiam  aul  perso-  ceperanty  amicUiam  insinuatum  uidit 
nam  J nisi  f^erbi  Diuini?  Applifjuez  conlis  sui  pestem  aperuit;  ^nmu7« 
à la  prétendue  secte  des  richeriens  quidem  priraùm  y iLeindè  uero  è pul- 
ce  que  j’ài  dit  dans  l'article  Pézam-  pUo pleno  orc  in  sacramenta  inrectusy 
TE.sÊ  M.  de  Spondc rapporte  que  par-  ac  nominatïm  inrcalitatcm  Eucharis- 
mi  les  sectateurs  de  Kichicr  il  y en  ticarn.  Quod  ubi  animaducriunt  ma-  , 
eut  de  si  impies,  qu'ils  nièrent  la  ré-  fristratus  , dum  in  eum  inquininty 
siiireclion(ia).  Mais  quand  on  re-  ecce  eranescit  homo  nequamy 
luarque  que  M.  Vincent , dans  l'on-  rem  tamen  urbis  pattern  eiTOvUms 
vrage  que  j’ai  cité  ci-dessus,  ne  fait  Ulaqueatam  rehnquens  {\S).  J*ai  di\  • 

f)resqiic  aucune  mention  de  Pierre  rapporter  «c  fait , comme  une  partie 
Wcliicr,  peul-on  no  pas  rire  de  la  de  IMiistoire  de  notre  Richcr. 
hardiesse  de  ceux  qui  donnent  pour 
un  grand  chef  de  parti  un  personna- 
ge qui  faisait  une  si  petite  ligure  ? 

Au  reste,  l'opinion  que  l’humanité 
de  Jésus-Christ  m abstracio  n’est  point 
adorable , a beaucoup  de  partisans 


parmi  les  théologiens  calvinistes  (1 3). 
Si  Pierre  Richier  ne  soutenait  autre 


(i4)  VariltM,  IJislotre  de  rilcré»ie,  liv.  XXf  , 
pag.  18 , 19. 

(ï5)  GauUontu,  T»b.  Cbron.,  pag.  8oa,  cot.  1. 

RIGIUS  (Paul),  juif  converti 
était  Allemand  , et  (lorissait  au 
professeur 

chose,  il  n^avait  pas  Hou  de  crain-  en  phllpsopllie  à Pavie,^et  s acquit 
ih-e  de  passer  pour  hérétique  dans  par-là  beaucoup  de  réputation  , 
son  parti.  ...  , . . 

Note/,  que  SI.  Varillas  est  allé  plus 
loin  <|iic  Al.  de  Spoiidc  ; car  il  allirmc 
que  M.  Pierre  Kichicr  dogmatisa  <|ue 

(*)  EkUqI  faaic  omDÎa  inter  cualcuv  er>iu  VilU- 
K«gnom. 

(ts)  .S|M>ii(lanu»  , a*J  nnn.  iS&S  . num.  iâ> 

(>d)  y<iYn.M.  Saiirii^,  rùwi'fon  Kutstn  de 
le  Tliéi)luçie  de  M.  Juricu  , 7^8  et  rniV. 


et  l’estime  de  plusieurs,  savons 
qui  le  recommandèrent  de  telle 
sorte  à l’empereur  Maximilien  , 
que  ce  prince  l’attira  en  Alle- 
magne , et  le  mit  au  nombre  de 
ses  médecins.  Il  publia  diver-s 
lÎŸres  contre  les  (uifs , et  sur 
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quelques  autres  matières  (A).  On 
loue  beaucoup  sa  candeur,  son 
iionuètctc,  sa  modération  , et 
son  savoir  (n).  Voyez  son  éloge 
dans  une  lettre  d’i’irasme  (B)  qui 
sera  citée  ci-tlessous.  Il  eut  entre 
autres  adversaires  le  célèbre  Jean 
Kckius:  le  sujet  de  leur  dispule 
était  la  question  si  les  deux  sont 
animes.  Ricius  tenait  pour  l’af- 
firinativc  , et  avança  des  senti- 
nieus  qui  parurent  des  paradoxes 
(C). 

(a)'  Ti/tf  de  Mclchior  Aüam,  in  VitU 
«licuruiu  y pag.  9 , to. 

(A)  Il  publia  iliuers  Hures  contre 
les  juifs  ^ et  Sur  qncbfues  autres  ma- 
lirres»']  Voici  le  litre  de  qucir{ucs-uQs: 
Philosophica  y prophetica  ac  thalmu- 
tüstica  pro  christinnd  uentalc  tucn~ 
<hîy  ciini  juniori  Hehrœorum  syna^ 
go^dy  Disputatio.  De  sexcentis  et 
ir^decim  A/osaica*  sanctionis  , seu 
Pcntateuchi  cdiclis.  Farragu  ex 
Thalmudœorum  Codice  Pxcerpta  , 
ad  petUionem  AîaximUiani  Cæsarls* 
Isagoge  in  Cahalistarum  scu  alUgo^ 
rizantinm  Prnditionem  y cum  epUtold 
contra  Stephani  Pt'esby'leri  Cahalai 

f oblrecttttoiis  , Fpislo/am,  De  modo 
'Orandi  in  IVomine  tetmgrammalo. 
De  nouent  doctrînariim  Ùrdinibus , 
et  totius  pcripatctici  Dogniatis  nexu 
Compendium,  ÿtatem  Prudentum, 
Corwlnsiones  qnibus  Arisiotclem  iri- 
pUcetn  Doctrinœ  OrtUnem  exercuis^ 
Se  y et  totius  ejus  dogniatis  IVexuni 
dijitdicai'e  poferis.  Il  ii^oiiijlia  pas  le 
champ  ordinaire  des  dcclamalions  de 
ce  lcinps~Ià  , car  il  fit.  une  harangue 
pour  animer  les  Allemands  à la  guer- 
re contre  les  Turcs  < in  uirulentam 
immanissiniamque  Turcarunt  rahieniy 
ad  principes^  magistratus  , populos- 
que  CMermaniœoratio{\), 

(B)  If  ’JY*iz  son  éloge  dans  une  lel^ 
tre  d' P.rasme.  C’est  la  dernirre  du 
I",  livre}  elle  est  datée  du  to  de  mars 
i5i6  , et  voici  ce  que  Ton  y trouve  : 
Pauîns  Iticius  sic  nte  pro.Timo  collo- 
qnio  rapuil , ut  mira  quanlam  me  si- 
tis  hnbeat , cum  homine  sœpiUs  ac 
familiaiiits  confei'cndi  scimioncm. 

(t)  7ifv  de  TK^tüme  de  Gnner,  pag.  ü5g. 


Preeter  hebreœ  tinguœ  pcHliam  , 
quantum  illc  tend  philosojyhiæ  quan- 
tiiTti  thcologiw  : tiim  quæ  animi  pu- 
ritas  , qui  discendi  ai'dor , qui  do- 
cendi  candor,  quæ  disputandi  wo- 
tlesiia  ! Afihi  sanè  uir  illc  primo  sta- 
Ùnt  gustu  placuit  olim  Papiœ , cum 
illic  philosophiam  projiteretar  : nnne 
pi'OpiUs  iiUuito  magis  eUam  placet. 

Is  deniîwt  ueri  mihi  uidelur  Israëli- 
tamagcrcy  suoque  cognomini  put- 
chrè  respomlere  ; cujus  omnis  uolup- 
Uis  y omnis  curuy  omne  otium  ac  ne- 
gotium  y in  diuinis  est  litteris,  Dignus 
ninurum  aninius , cui  otium  contmgat 
quant  majciinè  hohorificum{l),  Biciiis 
lui  envoya  son  traité  de  la  Cabale  , 
cl  en  reçut  un  reracrciment  qui  lui 
est  Ircs-glorieiix;  car  il  fait  connaî- 
tre que  ce  prosélyte,  soutenant  la 
cause  J’nn  de  scs  amis  cruellement 
déchiré  parla  calomnie,  n'était  point 
sorti  des  bornes  de  la  ramlération  , 
et  n’avait  point  dit  d’injures.  Jjtjri- 
sit  ufiinius  isle  ffvalus  et  amieUîte  na-  . 
tus , qui  tanto  stutlio  tuetur  hominis 
ei'uililissimi  innocentiani , culeersiis 
inqiudeiUissimos  sjrcophantas.  Arrisit 
littniquc  te  , hoe  est  absoluto  uoroqtie 
fihilosopho  , tliffna  moileratio  ; quit 
sio  fertiter  patrocinaris  antico  , ut  h 
eotwitiis  in  ativersariorum  tempères 
miiffis  reputans  quid  te,  qtihm  quid 
Ulo  lUifnum  esset(3), 

(C)  Si  les  deux  sont  animes.  Ri- 
cins tenait  pour  Ca  fflnnatire , et  aran- 

’qq  >les pnradoxes.2  Un  tliéoln- 

gicn  protestant  observe  que  les  pen- 
sées de  Bicius  favorisaient  les  princi- 
pes des  magiciens,  et  que  cependant 
ses  livres  de  cœlesti  AgricuUard 
avaient  été  approuvés  avec  éloge  par 
la  faculté  de  tbénlogie  à Boulogne, 
à Padotie,  à Ferrarc  et  à Pavic.  Pau- 
lus  Ricius  cœlorum  animatinnem  et 
cabalisticam  arithmanliam  pen/ccem 
enumerationes  tradit,  magia;  princi- 
pia  non  pariim  promovel  in  commen- 
tariis  suis  ad  librum  R.  Joseph.  Cas- 
tiliensis  qui  porta  liicis  dtcilur , et 
tamen  libivs  illos  tic  cœlesti  Airricnl- 
turd  mas;nifico  elof^io  dpprobdrunt 
academitv  Vieoîo^icas  Rononiensis  , 
ctc^,  (4).  Jean  Kckius  n’imit.i  point 

(3)  Eraun.,  cpiÉJ.,  „/i. . til,.  r.pae.  k». 

rpiu.  XXXIX,  M.  Xni,  p.  Gi,  ; 

éll^  fut  /cn'lftî'fljj 

h)  Giitb.  VnëLitt»,  drjtprraU  (Uatn  PanalAiy 
Ub.  /,  .ireU  t y , p*tg.  H*.  U H cite  in  Comp^ntl . 
"de  Aoimt  Cteliy  et  etelejti  Agrictilinrl,  lib>  tV. 
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CCS  th<?ologiens  J Italie  ; car  il  soti- 
lint  ((lie  la  (loctrine  ((iii  l•t^l>lit  (lue 
les  cionx  sont  animés  est  riiliciile , 
exécrable  . et  contraire  à la  foi  (5)^ 
Claiiilc  Despence  , 'lui  m’anprcml 
cela  , ne  savait  point  sur  iiiioiies  rai- 
sons cette  censure  était  appuyée;  car 
il  n’avait  point  vu  le  livre  de  Jean 
Eckius,  il  ne  le  connaissait  (Jiie  par 
la  réfutation  que  Ricins  en  avait  faite, 
et  dont  il  nous  donne  une  petite  ana- 
lyse. 11  dit(6)  que  cet  écrivain  sou- 
tenait trois  choses  : i”.,  qu’il 
porte  point  à la  foi  l’on  afiirrao 
que  les  cieux  sont  onimës,  car  cette 
llu-sfi  ne  se  peut  prouver  ni  réfuter 
par  les  principes  ac  la  religion , et 
lie  là  vient  que  les  doclcurs  ont  fait 
partage  sur  ce  problème.  i®.  Que  1 af- 
liniiaiivc  s’accorde  mieux  que 
gai  i vc  avec  les  paroles  des  prophètes. 

One  la  raison  nous  conamt  a aire 
que  les  cieux  ne  sont  pas  des  êtres 
inanimés  (7).  Dcspcncc  examine  les 
preuves  de  Ricins  , et  les  critiqne  , 
et  SC  range  enfin  A dire  qu  il  est  puis 
si^r  de  nier  que  d’alRrmcr  1 àmc  des 
cieux.  On  sera  peut-être  bien  aise  de 
trouver  ici  l’occasion  qui  le  porta 
à publier  son  ouvrage  de  Ccelorttm 
A nimatinne  (8)  On  voulait  faire  a 
Paris  une  édition  de  toutes  les  œu- 
vres du  cardinal  Contarin  , mais  le 
théologien  qui  les  devait  approuver 
ne  Posait  faire  à cause  qu’il  y trou- 
vait l’opinion  de  l’.lme  des  cienx  (q). 
Il  consulta  Claude  Despense,  qui  lui 
répondit  d’abord  que  celte  difliculfe 
lui  semblait  petite  , et  qui  peu  après 
SC  ressouvenant  d’avoir  compile  quel- 
ques recueils  sur  cette  question  , les 
rassembla  et  les  mit  en  forme  (lo). 

Notex  que  parmi  les  théologiens  et 
les  philosophes  de  l’école  , il  ne  s a- 
git  guère  mie  de  savoir  si  le  moteur 
immédiat  th  s sphères  célestes  est  une 
îlmc  proprement  dite,  et  une  forme 
informante.  C’est  l’opinion  de  quel- 

(*;)  Johanrwi  Kcliw  yotiUonein  hanc  UuUcntm 
pnniii  rl  exMitam , txecrabilem  , rt  à /T*  er- 
orbiuntrm  irl^  cmiuit  m tmeutt  *•  PrmlriU- 
nMiviir.  CUudiari  hUpïliwm.'' , in  Tr.cula  de 
Cnlorvui  Amm.liono , cofi.  K , pag-  m-  49- 

. (Ij)  filfm,  IbitUm.  , 

(■j) /«/fm,  ifriWrm,  c/ip. 

(8)  Jl  0»*  i«»;>nW  à Parti,  Van  tS-i. 

(q)  Pans  U lô’re  C<romtmj  de  Anim« 
(mniorulîiite,  itnprim/ à V rmrr,  Van  i5»5. 

(lo)  yoret  U prtfae*  de  et  TrwV  de  Claude 
Destpenre. 


'R. 

qiicx-iins  , c’est  celle  (jue  l’on  rejette 
onlinairement  : car  jmiir  cc.(|iii  est 
de  l’opiiiion  qui  admet  des  intelli- 
gences motrices  comme  des  formes 
assistantes  , elle  est  prcs((ue  généra- 
lement reçue  ;.^t  franchement  par- 
lant je  ne  comprends  pas  que  l’on 
s’en  puisse  passer , et  te  m’imagine 
(lue  les  sectateurs  de  Copernic  l’a- 
dopteront tôt  ou  tard  par  rapport  à 
leurs  planètes.  Le  père  Daniel  (ii). 
et  M.  le  Clerc  (n)  , ont  propose  des 
difficultés  contre  leur  système  , qui 
les  embarrassent  beaucoup.  M.  New- 
ton et  ((uel(|ues  autres  ont  tcUcracnt 
combattu  l’hypothèse  des  tourbil- 
lons , qu’on  ne  peut  trouver  son 
compte  dans  les  seules  lois  générales. 
La  direction  particulière  d’une  in- 
telligence viendrait  ici  fort  à propos. 

(il)  Dont  ton  V«y»fe  do  Monde  de  Docarte». 
(■))  Dans  sa  PhpM^ne. 

RYER  (André  Dü) , sieur  de 
Malezair,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi , et  cheva- 
lier du  Saint-Sépulcre , a vécu 
an  XVir.  siècle.  Il  séjourna  as- 
sez long-temps  à Constantinople 
pour  le  service  du  roi , et  puis  il 
fut  consul  de  la  nation  française 
eu  Égypte.  11  apprit  beaucoup 
de  turc  et  d’arabe , comme  il  l’a 
témoigné  par  ses  écrits  (A).  11 
était  de  Marcigni(a),  petite  ville 
sur  la  Loire  aux  frontières  du 
Forez  (b)  *. 

Jè  ne  devais  pas  omettre  que 
sa  traduction  de  l’Alcoran  a paru 
digne  de  censure  à quelques  cri- 
tiques (B). 

(a)  Maretnioefnsit.  Colomié*,  Gai- 

lu  orient.,  pof.  ib3, 

Payes  Boudrand,  Voce  Marciniacunl. 

a Marcignt , dit  L(*clerc  , eal  i rexlrdmiliï 
du  Charoiais,  et  peu  éloigné  do  la  Loire  et 
des  froutiércs  du  Lyunnaia. 

(A)  Il  api>rU  beaucoup  tle  lune  et 
d*arahe  , comme  il  Va  lêmoi^nr  par 
ses  écrits.']  11  fit  imprimer  a Paris , 
en  i63o,  une  grammaire  liir'iuc.Qua- 
tre  ans  après  il  publia  dans  la  même 
ville  sa  version  française  du  Gulis- 
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tan  , ou  lie  l'Kmpire  des  Ho«cs,  com- 
p(wc  parSadi,  prince  des  poifles  turcs 
el  p*!rs:ms.  Mais  son  principal  ou- 
vrage est  1.1  traduction  française  de 
l’Alcoran  : elle  a imprimée  diver- 
ses fois  1|  la  publia  après  avoir 
cxcrcd  en  Egypte  le  consulat  de  la 
nation.  Cela  parait  par  le  tèinoigna,- 
ge  avant.igeiix  «pie  lut  en  donnèrent 
les  conHuls  de  Marseille,  le  la  de  fc- 
vncr  i633,  cl  qu'il  mit  à la-  lin  de 
cette  version. 

(B)®iyu  traduc^n  de  l Alcoran  a 
para  ditjiic  de  emmure  à (jucliptcs  cri» 
titfnes."\  Le  docte  \Vin«let  le  bUme 
d'avoir  transpose,  .ijoulc  , et  retran- 
rlie  trop  licencieusement  : hune  lo~ 
,cum  mnlè  rethlit  (iallus  interpres 
sieur  du  Rycr,  et  salet  nintiUm  ii 
renier  interuertere  ^ addere  y ac  de» 
mere.  f^ersio  auteni  Anglica  , ex 
G.illicâ  ejus  facta  ^ itidem  malè  ha» 

* fiS  traftarUon  dr  t'Alcoran , par  dtt  Ryer  , 
dont  Joly  cite  une  édition  de  t^Jo,  en  Jeux  vo- 
liimcft  ii»>ix  , faite  en  Hollande  , cO.  oubliée  de- 
pui*  celle  mi'a  donnée  Savaryr , totu  ce  titre  : Z.e 
Coran  trauuit  </e  l'arabe , pree/dé  Je  la  Je 
bftthurmet,  FarU,  *^^3^  deux  Tolumra 
Amsterdam,  17^6,  deux  volumes  in-ta.  Parts, 
an  Vil  (179^).  deux  volumes  in-8^. , 1891 , deux 
vulume*  in-.8^. 

p)  Jn.  Winder.'de  vité  funrtnrum  Statu,  sect. 
fX,  png,  »a3,  etlit.  f.uiuUii.^  i^J7* 

RYER  CPtERitE  nu),  Parisien  , 
entra  dans  l’acadéiuie  française 
à la  place  de  Faret , le  21  no- 
vembre 1646  (n).  Il  est  auteur 
d’une  infinité  de  versions  fran- 
çaises , et  de  quelques  pièces  de 
ihéAtre  {ù).  Les  auteurs  qu’il  a 
traduits  sont  pour  la  plupart  grecs 
ou  romains  : i l’égard  des  grfics 
il  n’a  fait  que  mettre  en  nouveau 
français  les  vieilles  versions  (c)  ; 
tout  au  plus  il  s’est  réglé  sur  les 
traductions  latines  : et  pour  ce 

(o)  Pelllist^n , HUt.  do  l'Acadcm.  franc., 
pag.  ni  aaq. 

(A)  ta  lutte  dans  rilitlotrr  de 

rAcadenm* , pag-  356  # 35/  , ef  dan»  les  Jti- 
gemens  de  M.  Baillet,  sur  IciPoéloe  , fiMm. 

(r)  Joyrj  ^f.  Üaülcl , Jtigcmen*  dci  Sa- 
vatî^^  nnm.  g'jg,  nous  rrntHiieou  Farntaec 

réformé , pag,  m.  ao  et  noV. 


qui  est  des  anciens  auteurs  latins 
il  a souvent  ignoré  ce  qu’ils  vou- 
laient dire,  (iela  lui  est  arrivé 
aussi  quebiuefois  dans  la  traduc- 
tion des  modernes  (A) , je  veux 
dire  de  M.  de  Tliou  , et  du  père 
Strada.  Ün  croit  que  ses  traduc- 
tions seraient  meilleures  , si  les 
libraires  l’avaient  un  peu  mieux 
récompensé  (R);  mais  comme  ils 
ne  lui  donnaient  <jue  peu  de  chose 
par  feuille  , il  était  contraint 
de  se  liftter  extrêmement , afin 
de  gagner  la  subsistance  de  sa  fa- 
mille. Il  mourut  l’an  ifi'ifi  {■</)♦. 
On  trouve  dans  le  Ménagiana 
quelque  chose  qui  le  concerne 
(C),  et  que  je  rapporterai. 

(<f)  Et  non  pas  en  i658 , comme  dit  Moré- 
ri.  Saint'Romuald  , Jourual  clironologiifue , 
tom,  //,  png.  5/0,  met  sa  mort , non  au  6 
notvmùre  |658,  (romms  Mmcri,  malsjitiit. 

* r.a  date  de  i658  paraît  devoir  être  pré> 
férée;  car  dam  le  tome  II  de  ia  traduction 
de  Séné^ae  , qui  porte  la  date  de  l638,  l'a- 
vh  du  tihraire.  an  tecleur  contient  cev  moU  ; 
f impilojrafde  mort  nous  rayant  enlevé  ces 
jours  derniers  dentre  les  bras  ^ etc.  Ün  peut 
au  rcilç  consulter  VTIistnire  de  rÀeadJmte , 
par  Pélitson  et  d'Olivet  ^ volu- 

mes in-i2,  et  la  Biographie  universelle .. 
tora.  Xlf  , pag.  387-3.39. -Alais  dans  ce  der- 
nier ouvrage  j'ai  eu  tort  de  dire  que  la  tra- 
diK'tion  «le»  t*fiees  de  Cicéron , «Iminéc  par 
du  Hyer,  éuit  de  Soreau.  (^aul  à la  traduc> 
ti«>it  de  la  Consohtlion , elle  est  donnée  com- 
me un  coup  detsai , et  ne  peut  être  de  du 
Rycr;  éUe  est  l>«aucoup  meilleure  que  ce 
(iii'il  a fait.  I#ei  volumes  de  la  (railucliun 
des  OfCuvre*  de  Cicéron  portent  difTérentes 
dates. 

(A)  Il  a aoufenl  ighorir  cc  que  le» 
anciens  voûtaient  dire.  Cela  lui  est 
arrivé  ainsi  dans  la  traduction  des 
modernes."]  (i'  l.a  moins  mauvaise  ’ 
de  ses  traductions  , au  jup;ement  de 
plusieurs,  est  celle  des  O'ùivres  de 
Cicéron , .quoiqu'il  r ait  passé  plu- 
sieurs endroits  qu'il  n'a  point  enten- 
dus , surtout  dans  U-s  Oraisons  : et 
que  pour  se  tirer  d'affaire  , et  pour 
empêcher  le  vide  , il  y ait  mis  à la 
place  de  petits  ffalimathias  propres  à 
éblouir  et  a embarrasser  les  jeunes 

(1)  BmIU.»  Jiismea.  Aes  Savaiu . num. 
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gens  (a).  On  en  veut  à lui , gi  ie  ne 
me  trompe , dans  ces  paroles  de  Vile- 
xannVon  rustif(uc  : « Celui  (fui  a mis 
**■  en  français  le  heau  livre  de  Cic<^- 
» ron^  (fui  n^gle  les  devoirs  de  Ta- 
^ mitie , n’a  nas  mieux  rencontre 
y>  dans  la  traduction  de  ces  mots , 
» ytgrigentinum  ifoctum  qitenJam 
» rum,  qu’il  a traduits  en  ces  termes, 
» un  satfanZpersonnnge nomme  Agri- 
w gentinus  , sans  s’apercevoir  que 
» CictVon  parle  d’Empedoclc  Agri- 
>»  gentiu , le  désignant  par  le  nom  de 
w sa  patrie  Agrigentnnt,  ou  Agra- 
1»  gas^  ville  de  oicile.  Outre  qu’il  n’y 
» eut  jamais  aucun  homme  de  lettres 
» dont  le  propre  nom  fftt  Agrîgenli- 
» nus.  Le  meme  écrivain,  dans  sa  tra- 
>»  duction  de  Valero  Maxime , dès  le 
» premier  chapitre  , exemple  qua- 
» triè*mc,  page  sixiè'rae,  traduit  W/io 
» tabcrnaculum  captnm  , on  auait 
» touclw  par  hasaru  au  tabernacle  ; 
» au  lieu  de  mettre  » l'on  avait  failli 
» aux  cérémonies  <jui  se  doivent  oh- 
» server  lorsffu’on  prend  le  lieu  des 
» augures  nommé  tabernacle.  Faute 
» d'avoir  entendu  ces  mots,  taherna- 
» cnlum  captum , comme  ils  doi- 
» Tcnt  être  pris  en  ce  licu>h\,  et 
» pour  n'avoir  pas  su  l'usage  des 
» augures,  il  a cru  que  cela  so  devait 
» prendre  comme  parmi  les  Juifs  , 
» où  d'autres  que  les  le'vitcs  n'a- 
vaient  pas  le  droit  de  s’approcher 
» du  tahcrnacîc  (3).  » Joignons  à 
cela  un  passage  des  Nouvelles  de  la 
Rc'publiqiic  des  Lettres (4)*  « T’es- 
» sier  a rcmartfué  quelques  fautes 
» dans  la  version  de  M.  du  Hycr  : 
» celle-ci  entre  autres.  M.  de  Tlioii  , 
y*  en  parlant  de  Jean  Kivius  qui  était 
» mort  l’année  i553,  a%’ait  dît  que 
» annos'eum  seculo  numerabatyC€c\iii 
» signihc  que  Riviiis  était  mort  âgé 
» de  cinqante-trois  ans.  M du  Ryer 
J»  a dit  an  contraire,  *jtiil  mourut  âgé 
’*)»  fie  cent  ans.  S’il  a fait  de  telles 
» fautes  en  traduisant  nn  auteur  mo- 
» derne  , dont  le  sens  quelque  élé- 
» çant  qu’il  puisse  être,  cst  plus  aisé 
» a attraper  que  ne  l'est  celui  des 

(a)  On  njouu  que  Ir  pire  l'EccAlopier  te  plsint 
soavml  des  qa'Ü  a (aites  daos  toot  son  Ci- 

céron. 

(3)  lleutncron  rastique,  pn^,  a-  , 98. 

(4)  ^ooTclIes  de  la  Hépabli4}tie  ars  I^rtlres,  oc- 
inhrr,  • article  If , pnc.  «j-4  t dans  l'extrait 
des  Eloges  tirés  de  M.  de  Tboa  , publiés  et  com> 
mcnlés  par  M.  Tcissicr. 


» anciens,  il  est  crojraMc  qu'il  »’cst 
» quelquefois  abuse  eu  traduisant 
» Cicéron.  Aussi  voit-on  dans  les 
» commenlaircs  du  jésuite  Lescalo- 
ï»  picr,  sur  les  livres  r/e  ï^aiurti  Dco- 
» ram  , des  plaintes  continuelles 
» contre  la  version  du  pauvre  M.  du 
» Ryer  (5).  n J’ai  observé  une  autre 
faute  que  M Teissicr  a relevée;  c’est 
sur  ces  parole»  deM.  deThou,  llulrico 

Iluteno'  efjuiU  Franco quadam- 

tenus  compavandus  (6},  (fiic  du  Ryer 
a ainsi  traduites  : O/t  peut  en  quel- 
que sorte  le  comparé  a Ültic  Heutiny 
chevalier  français.  V^ici  la  critique 
de  M.  Teîssier  : fiuUen  était  Aile- 
mandy  nédans  la  Franconie  et  nonpas 
Francaisycomme  l*a  écrit  A/,  du  Ryery  ‘ 
qui  rta  pas  entendu  la  signification 
du  mot  latin  Francus  (7).  M.  Tcissicr 
a laissé  passer  une  bévue  semblable 
dans  l'article  de  Diiaren.  A'rï^ucCDua- 
reni  Opéra  ) Oujacius  ipse  plurimi 
semperfecity  chm  ex  quatuor  Fran* 
ciscis  qui  eddem  fetate  eandem  scien- 
tiam  profitebaniury  unum  Dtuitenum 
sibi  placetVy  cccteros  jus  tantum  deli- 

f'urire  diceret  ( 8 ).  Ces  paroles  de 
I.  de  Thon  ont  été  traduites  par  du 
Ryer  en  cette  manière  : Cujas  meme 
Jaisait  un  grand  état  des  OEuvres  de 
Duareny  et  flisait  que  des  quatre  pro- 
fesseurs français  qui  enseignaient  en 
même  ternp.s  la  même  scienccy  il  n'y 
avait  que  Ditaren  qui  lui  pliU  , etc. 
Quelle  mépriscIS'imaginerque  Fran- 
ciscus  soit  le  nom  d'un  peuple  , et 
non  pas  un  nom  de  baptême.  Le  sens 
de  M.  de  Thou  est  celui-ci  : Il  y 
avait  en  même  temps  quatre  profes- 
seurs en  jurisprudence  , qui  avaient 
pour  nom  de  baptême  François,  et 
de  ces  quatre  , Duaren  était  le  seul 
ponr  qui  Cujas  eût  de  l'estime.  Les 
trois  autres  étaient  François  Baudoin, 
François  Hotman  , et  François  Roal- 
dcs.  J'ai  trouvé  plusieurs  autres  fau- 
tes dans  la  version  de  M.  de  Thou. 
Joignons  à tout  ceci  la  bévue  que 
Colomics  a observée.  Voici  scs  paro- 
les (9)  : « M.  du  Ryer a fort  obli- 

(5)  Notn  qur  Lctcalopier  ne  critique  que  la 
version  drt  lieres^e  Nattiri  neorum. 

(6)  Tboan.,  bé.  Xfll  y pag.  srx,  ad  anmun 

iSÏ^ 

(;)Tci»icr,  ArliUUoax  aux  Élevés,  tom.  I , 
(8)  Thmia.,  tib,  XXflly  pag,  4t*  i annum 
(9)  Colomiéa,  Btblioilié<{uc  cboiuc  ^ i4^« 
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» gd  les  (tmes  pieuses  y en  tournant 
» ces  psaumes  ( lo)  en  notre  langue 
)>  aussi  poliment  qu'il  a fait.  U y a 
» seulement  un  endroit  où  je  sou- 
n liaiterais  qu'il  eût  pi*is  garde  au 
» latin  un  peu  de  plus  près.  C’est  à la 

page  et  suivantes  de  la  seconde 
» édition , où  M.  du  Rycr  tourne  : 
« Comme  si  f étais  rncore  enfant  h 
)»  Vfige  de  cent  ans  , tout  fieux  et 
^ tout  cassé  que  je  suis , je  fais  e/i- 
» core  les  actions  d'un  enfant.  11  fal- 
» lait  tourner  suivant  le  latin  : Et 
» comme  si  j’étais  âge  de  cent  ans  , 
» je  fais  dans  Vdge  oit  je  me  troufe 
>»  toutes  les  actions  d'un  enfant.  Si 
» CCS  psaumes  sont  d’Antoine  , roi 
» de  Portugal,  la  faute  de  .M.  du  Rycr 
» est  inexcusable  i car  U est  constant 
» quece pauvre princen’avaitpassoi- 
i)  xante-quatre  ans  quand  il  est  mort.» 

(B)  On  croit  que  ses  traductions  s&- 
raient  meilleures  y si  les  libraires  Va- 
f aient  un  peu  mieux  récompensé.  3 A 
la  suite  des  paroles  que  j’ai  rapportées 
des  Nouvelles  de  la  Re'piibliqiic  dos 
Lettres,  tous  trouverez  ceci  (n)  : 
(I  Ce  qui  doit  apprendre  à plusieurs 
» petits  auteurs  qui  ne  savent  que  le 
» peu  de  latin  qu  us  ont  rapporte*  du 
» pollc'ge,  à ne  point  se  hasarder  de 
» traduire.  Cela  demande  plus  d’ha- 
u bilcte  que  l’on  ne  pense  , et  veut 
» des  gens  qui  ne  le  fassent  pas  pour 
» vivre.  Je  le  dis  sans  faire  aucune 
» allusion  à ce  passage  du  Diction- 
a nairc  de  M.  Richelet,  page  iio  de 
» la  seconde  partie  (la)  r^èu  </«  Hyer 
» trauaillait  pour  du  pain , c’est-â- 
)>  dire  trauaiUait  pour  subsister  seu- 
i>  Icment.  » M.  Baillct  nous  va  fournir 
doux  passages.  Aussi  a-t^on  jugé  que 
son  érudition  et  la  connaissance  qu’il 
avait  tles  langues  n’étaient  pas  de 
grande  étendue  ; et  quêtant  aux  ga- 
ges des  imprimeurs  qui  te  faisaient 
subsister  , ils  ne  lui  donnaient  pas 
assez  de  loisir  pour  pouvoir  fau'e 
quelque  chose  de  limé  et  d’achevé 
(i3).  Voilà  le  premier  passage  j l’au- 

(10)  C cs^'dir»^  Pnlmi  conreMionate*  inmli 
la  «rrinio  AatOQÜ  Portogali»  reci*  , Lutetia 
iSqS  , i5()6. 

(11)  Nouvelle  de  U Képabtique  des  LeUres, 
octobre  1684 , artich  II,  yog»  7^5. 

(la)  C’rst,  selon  Védition  de  Gctùve  , 1680; 
mais  en  faveur  tte  ceux  qui  ont  tTaulrts  ^ditionSy 
j avertis  que  cela  se  trouve  sous  le  mot  Pain. 

(i3)  Beillet,  Jugemens  sur  les  Traducteurs, 
num.  940* 


Sag 

tre  est  encore  plus  divertissant.  (i4) 
R Des  écrivains  de  cette  e.spèce,  q;ii 
» se  sont  rtfsolus  de  ne  jamais  rccu- 
» 1er,  ou  ijui,  par  le  choix  de  leur 
» institut,  ou  par  le  mauvais  dtat  de 
» leurs  aflaircs  , sont  tombes  dans  la 
» nécessite'  de  toujours  avancer.qucl- 
» que  obstacle  qu'ils  paissent  ren- 
» contrer  , se  croiraient  cstropiÂ 
B s’ils  s’etaient  rctninché  quelque 
» chose.  Et  ceux  principalement  dont 
B la  subsistance  dépend  du  poids  et 
B de  la  mesure  de  leurs  écrits,  s’ima- 
B gincraient  perdre  un  sou  , en  re- 
B tirant  un  mot  inutile  ou  mal  placé 
B de  leurs  ouvrages.  C’est  par  ce 
B motif  que  Guillaume  Xylander, 
B Louis  Dolce,  Jean  Baudouin , Pierre 
B du  Rycr  , et  plusieurs  autres  écri- 
B vains  mcrccn.aircs  et  gagés  parles 
B libraires,  se  sont  obliges  d’allonger 
8 et  de  grossir  de  tout  leur  possible 
B les  écrits  qu’ils  mettaient, sous  la 
B presse;  dft  sorte  que  pour  sauver  et 
B conserver  leur  vie,  ils  ont  bien 
U voulu  flétrir  et  perdre  leur  réim- 
B talion  , les  uns  par  la  nécessite  de 
B faire  des  traductions  à trente  sous, 
B ou  à un  écu  la  feuille  ; les  autres 
B de  faire  des  vers  à quatre  francs  le 
B cent,  quand  ils  étaient  grands  , et 
B Â quarante  sous,  quand  ils  étaient 
B petits , comme  le  rapporte  M.  Fii- 
B tière  *.  « Recourez  à ce  que  j’ai  dit 
de  Cardan  (i5).  ^ 

(C)  O/s  trouve  dans  le  îilénagiana 
quelque  chose  qui  le  concerne.  ] Je 
crois  que  M.  du  Rver  était  de  Paris. 
R 11  était  comme  Xilander,  qnijami 
U magis  quant  fanue  inservicbal.  11 
B faisait  des  traductions  pour  gagner 
B de  l’argent , et  il  est  mort  avant 
B que  d’ayoir  achevé  la  traduction 
B de  V Histoire  de  M.  de  Thon.  Pour 
B éviter  la  dépense  , il  demeurait 
B hors  de  Paris  , encore  plus  loin 
B que  les  Picpuces,  où  il  logeait 
B avec  une  femme  et  des  enfans.  J’al- 
B lai  le  voir  une  fois  en  compagnie. 
B 11  nous  régala  de  cerises  cueillies 
» dans  un  petit  jardin  qu’il  avait.  11 
B a fait  une  tragédie  sous  le  titre 

. C4)  f ' meme  J Prnug^  Je  la  GroMeiir  et  Pe- 
titesM*  Je«  Livre»,  ckap.  X de  la  II*.  partie ^ 

445 , 44^» 

(*)  Nouyetl»  all/gor. , pog.  iGi  des  Troubles 
du  h.  d’Éloq, 

(i5)  Dan^son  article , tnm.  IV,  pt*g»  45* , r*^ 
marque  (Y). 
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rigoristes. 

tâtions  d'impiulicitc-  fort  riolenlcs  j 
mais  il  y a «les  gens  à qui  la  morale 
rigide  gâte  si  fort  le  jugement,  qu’il 
n’est  l>as  hors  d’apparence  qu’on  ait 
quelquer>>is  traite  ainsi  une  jeune 
créature  <[ui  révisait  trop  dintir- 
inites  au  ronfessioiinal  : et  puisque 
loG*  du' I""  tfn®  ‘ï®  .ses  Mélanges,  Fançnis  d’Assise  se  prescrivit  une 
tait  mention  d’une  visite  que  lui  et  fi  inine  de  neige  (i)  , il  aurait  bien 
quelques  autres  rendirent  à diiRycr,  pu  prescrire  i d’autres  une  chemise 
et  il  rapporte  que  la  collation  qu’on  mouillée. 

leur  donna,  et  qui  consista  en  lait,  J’ai  In  tin  Memon.al , imprimé  a 
en  cerises,  en  eau  fraîche  et  en  pain  Delft  , l’an  1696.  et  contenant  une 
his  leur  Ct  déplorer  le  sort  de  cet  réponse  succincte  aux  trois  accusa- 

’ii  ♦ tinns  lie  jansénisme , </e  rigorisme 

et  lie  nouveauté.  On  y étale  les  maii- 
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1>  XAlcfome-  C’est  une  pièce  admi- 
» rallie  , ct  qui  ne  cède  en  rien  à 
),  cidlcs  de  M.  Corneille.  11  y a des 
J,  vers  merveilleux,  ct  elle  est  liès- 
u bien  entendue.  Mondory  y faisait 
» bien  son  personnage  { 16).  » 

M.  de  Vigucul-Marville,  à 1a  p.agc 


cxccllonl  personnage 


(,G)  Miiisp»"*’ . fug-  3CG  tu  premiire  /di- 

tiott  de  HoUtuuIfs 

• LerJorc  révoque  en  doote  le  fait  rapporté  par 
Viancul-Marville  (c’wl-i-dirc  Bonavrnlure  d Aiv 
ou  .îu  moins  ront«ie  que  d'ArRoonc  aU 

rtnil’r.  viole  11  Jii  Kjer  . morteo  lCai(ou  plu- 
iSt  i658),.  puisque  a’Arjoouo  esl  niort  en  1705  , 
ieé  d'environ  cinqunule  «nt  1 sur  quoi  Joly  dit 
aup  d’Aremine  evnit  soiunteHliI  nus  qiinnd  il 
moumt , .0  170I,  et  que  iV.iUeorsl^e.  hfçUmg,., 
pnldiés  sous  le  nom  de  ymnenl-'Marvillo,  sont 
l'ouvrage  de  pluaicura  main*. 

RIGORISTES.  C’est  le  nom 
qu’on  donne  dans  le  Pays-Bas  es- 
pagnol , aux  jansénistes  et  aux 
pères  de  l’oratoire,  et  en  général 
a ceux  qui  suivent  les  maximes  les 
plus  opposées  au  relâchement  de 
In  morale  (n).  Si  1 on  était  de  1 hu- 
meur de  l’râtéolus,  on  compo- 
serait une  secte  de  ces  casuistes, 
afin  d’insulter  l’église  romaine 
sur  ses  divisions.  On  les  accuse 
faussement  d’ordonner  aux  pc- 
niiens  de  manger  du  foin , et  à 
des  filles  de  prendre  des  che- 
mises toutes  moites  {A),  ce  qui 
en  fait,  dit-on,  mourir  quel- 
ques-unes {b). 

(rt)  La  mrthod*  d»  ce*  messieurs  est  nom” 
mec  te  rigorinno. 

{b)  yoxez  ics  Diflîculles  propotdeâ  à 
M.  SUyacrl.  /f*  partie 3i. 


mes  tic  Jcsns-Clirist,  cl  puis  Ton  par- 
le lie  cette  maoicre  : tt  (a)  Si  ceux 
» que  Ton  traite  de  rigoristes  ont  des 
U maximes  plus  rignurcuscR  , une 
M comliiite  plus  dure  à la  chair,  une 
9 sévi^ntë  (]iii  passe  cette  si^verile 
U salutaire,  ils  sont  dignes  de  pii* 

» nition.  Mais  s'il  est  rrai,  au  con- 
» traire  , comme  il  est  certain  ct 

V évident,  qu'ils  sont  foreds  par  la 
B mollc.sscdüla  plupart  des  chrétiens 
9 de  se  contenter  do  beaucoup  moins 

V ct  de  condescendre  à rinürmite 
i»  humaine  dans  l'application  de  ces 
>»  règles  saintes , c'est  une  grande  in- 
U justice  ct  une  calomnie  putiissahlc 
B de  les  décrier  comme  des  gens  qui 
O qui  ont  des  maximes  cruelles  et 
« excessivement  sévères-  Kt  il  est 
B plus  vrai  encore,  que  ceux  qui 
B combattent  en  leur  personne  ce 
B qu'ils  appellent  rigorisme  , ne 
B combattent  en  clîet  autre  chose 

B que  rÉvangilc Il  est  donc 

» vrai  que  le  rigorisme  n’est  qu’un 
» raotdmc  dont  on  veut  faire  peur 
B au  monde,  pour  perdre  des  gens 
B de  bien  , et  do  vrais  serviteurs  de 
B Jésos -Christ.  M.  Steyaert  le  re- 
B connaît  lui-mème  dans  scs  thèses 
B sur  les  Kitucls,  publiées  il  y a peu 
» d’années.  U y rend  ce  témoignage, 
B qui  ne  doit  pas  être  suspect , que 
» eewT  qui  tdchent  d'observer  tes  rè- 
B fffes  tJe  V église  dans  la  conduite 
» des  rfmrs,  sont  ceux  que  Con  ap- 
B pelle  rigoristes , el  quil  nen  ro/i- 
B naic  point  d’autres (3)  H est 


(A)*  On  les  accuse  fï orilonncr....  a 
àesJUles  de  pnmdi'e  des  chemises  (on- 
ICS  Uioiu  s.  ] Je  ne  1.A5  qu’un 

casiiisic  de  bon  sens  , qiicbiiit.  ‘“-'®re  fh.kçiu.  a'A»iîr. 

qu’il  soit,  ordonne  i.qni.ii9  une  Ulle  {,)  Mioioml  i-nFnW à , lOÿS , . 

jiénitcncc  à une  tUlc,  encore  qu  il  p^.ti, 
fût  question  de  remédier  J des  len-'  '(3)  Mémoml , piqr.  14. 


». 
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» certain  au  contraire  que  le  rcl<1> 
» chement  opposé  à ce  rigorisme 
» nVst  que  trop  réel.  (4)  M.  ètcyaert 
» le  reconnaît  dans  sa  Üièsc  de  la 
» Tfuiologie  Morale  corrigée»  Ci\r 

après  Pavüir  prouvé  par  les  paroles 
M du  pape  Alexandre  Vil, qui  ont  élé 
M rapportc'es,  il  ajoute  : Que  feraient, 
» ou  plutdt  que  ne  feraient  pas  cer- 
» tailles  cens , s'*ils  avaient  quelque 
» chose  de  semblable  à alléguer  con* 
a tre  le  rigorisme^  au  lieu  que  ivmr 
» le  prouver  , ils  n'ont  à produire 
» (|ue  des  contes  faits  a plaisir,  com- 
» me  du  foin,  et  des  chemises  moiriU 
» lées  imposées  à des  gens  pour  peui* 
» tence  ? w 
(4)  rntme. 

RIMINI  ( Grégoire  de  ) est 
connu  sous  ce  noni-là  , et  sous 
celui  d’Arimiiii , parce  qu’il  était 
d’Ariinint,  ville  d’Italie.  Il  ensei- 
gna dans  l’université  de  Paris 
avec  uu  très-grand  applaudisse- 
ment Ce  fut  l’un  des  plus 
subtils  scolastiques  du  XIV'. 
siècle  , et  par  ce  caractère  d’es- 
]>rit  il  s’attacha  beaucoup  plus 
au  parti  des  nominaux  , qu’à  la 
secte  des  réaux(A).  Il  était  moine 
de  l’ordre  des  Augustius  , et  il 
eu  fut  créé  général  à Montpel- 
lier , au  mois  demaiiSS^.  11 
avaitélé  Icurprincipal  professeur 
au  couvent  d’Ariiniui, l’ail  i35i. 
Il  mourutà  Vienne  en  Autriche} 
l’an  1 358.  Ces  principaux  ou- 
vrages sont  des  commentaires 
sur  le  Maître  de»  Sentences , 
et  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul. 
Il  ne  fut  pas  moins  recomman- 
dable par  la  sainteté  de  sa  vie 
que  par  sou  savoir  et  par  son 
esprit;  et  on  le  compte  parmi  les 
béats  (c).  Disons  quelque  chose 
de  ses  opinions.  Il  disputa  forte- 
ment contre  les  théologiens  qui 

Kl^siùs , in  Eacomiaftico  Auguslinu* 
no , 2^7. 

{b)  Idem  , ibidem, 

\c)  ICx  codem , ibidem 


assurent  que  pai  la  toute-puis- 
sance divine  il  peut  arriver 
que  deux  propositions  contraires 
soient  véritables  touchant  un 
même  sujet  en  même  teraps(ti). 
Je  ne  comprends  pas  comment 
il  osait  douter  d’une  doctrine 
comme  celle-là,  qui  est  une  suite 
inévitable  du  dogme  de  la  trans- 
subslautiation.  11  s’approchait 
beaucoup  plus  de  l’orthodoxie 
augustinienne  à l’égard  du  franc 
arbitre  que  la  plupart  des  théo- 
logiens de  son  temjw  (e) , et  il 
soBtint  meme  que  l’ignorance 
invincible  ne  disculpe  pas  (A). 
Mais  il  enseignait  une  chose  qui 
fut  objectée  à M.  Descartes  , et 
qui  serait  fort  scandaleuse  si  elle 
n’était  favorablement  interpré- 
tée; car  il  enseignait  que  Dieu 
peut  mentir,  ou  troinper(R).  On 
cria  beaucoup  eu  Hollandecontre 
un  ministre  qui  avait  dit  la  même 
chose  (Cj  ; mais  avec  des  restric- 
tions qui  en  ôtaient  tout  le  mal. 

(rf)  yojei  Foluëca,  sur  la  M<.(aiiliy«i<rue 
d’Ariitote  , /iV.  /K,  chap.  III,  pag.  m.  65l . 

(e)  y oyez  le  ScholasUcus  Ortiiodoxaa  de 
Paul  Ferri , pog,  3o4 , 4l7* 

(A)  Il  soutint que  l’ignorance 

ini'incible  ne  disculpe  pas.  J M.  Ar- 
nauld  fait  cette  rcmaniuc  clan.»  la  l.V 
iiailic  des  DifTicultea  proposées  li 
■M.  Steyaert.  C’est  à l’occa.sion  d’un 
décret  du  pape  Alexandre  VIII , qui 
rundamuc  trentcct  une  propositions, 
dont  la  seconde  est  celle-ci  : Tamct- 
si  tletur  ignorantia  invincibilis  juris 
naturæ  ; turc  in  statu  naturcc  tapsar- 
operantem  ex  ipsii  non  excusât  h 
peccato  forma  fi , c’est-à-dire  « qnoi- 
» qu’il  y ait  des  ignorances  du  droit 
1>  naturel  qui  sont  invincibles,  ncan- 
» moins  dans  l’état  de  la  nature  cor- 
» rompue,  celte  ignorance  n’excuse 
» pas  d’un  péché  formel  celui  qui 
» fait  ce  (jui  est  défendu  par  le  droit 
M naturel  (t).  » M.  Ariiaiild  rapporte 
ensuite  trois  opinions.  La  première 
est  qu'une  action  humaine  nrst  point 
(1)  Diflîcniiês  prnpo«é<>«  à M.  St^jrarrt,  IX*. 
yart.,  yZfi» 
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-„i  péché  fornu 
iw  connatl  qu'il  pécha 


•mal , si  cntni  qui  la  fuit 
11  al 


attribue 

cette  opinion  aux  jésuites,  et  il  assu- 
re ipt’ils  prétendent  ne  rien  diiv  que 
de  raisonnable  ; parce  que  tout  le 
monde  demeure  d'accord  , h ce  qu'ils 
supposent,  que  l'ignorance  invincible 
excuse  le  péché,  et  qu'un  homme  est 
censé  ignorer  invinciblement  que  ce 

t nrstnn* ! I.  nt* 


» est  de  Grdgoire  de  Rimlni , d’Es- 
)>  tins,  et  d’autres  Ihiivlogicus  <jui , 
U prenant  en  nn  autre  sens  le  mot 
» d'invincible,  ne  font  pas  dillicultc  de 
» soutenir  que  l'i^noranuc  du  droit 
» naturel  i/cxcuse  pas  le  pecli<l.  lors 
U inâme  <|u’un  la  pourrait  regarder 
>>  comme  invincible.  Car  elle  peut, 
disent-ils , être  appelle  invincible. 


qu'il  fait  est  péché , lorsqu'il  ne  lui  a par  rapport  anx  moyens  humains.. 
en  vient  aucune,  pensée  en  le  faisant  » comme  est  l’instruction  qui  a 
(3).  La  seconde  opinion,  « est  celle  » manqud  à beaucoup  de  personnes. 

Il  de  plusieurs  théologiens  qui,  pour  - ' - 

» empêcher  qu’on  ne  renvers.lt  par 
» ces  fausses  subtilités  cette  inipor- 
» tante  maxime  , que  rignoranoe  du 
» droit  naturel  n’excuse  jmiut  do 
péché  , <[ui  a été  reconnuo  par 


surtout  parmi  les  nations  inlidèles 

» (6) Ceux  <pii,  en  prenant  un  ce 

» sens  le  mot  invincible  , ont  re- 
» connu  qu’il  y a eu  une  infinité  de 
» païens  qui  ont  ignoré  invincible- 
ment plusieurs  devoirs  du  droit 


es  païens  mêmes , et  <pii  est  éCi-  » naturel , ont  diï  dire  nécessairc- 
' ' ’ ‘ » ment  que  l’ignorance  du  droit  na- 

» turel  n’excuse  pas  de  péché,  lors 
■>  même  qu’on  la  peut  appeler  invin- 
» cible  par  rapport  au  défaut  des 
a moyens  hum,ains  , et  des  divins 
a mêmes,  lorsque  Dieu  ne  donne 
» pas  ceux  qui  seraient  immédiate- 


blie"  en  ces  termes  dans  le  droit 
M ranoui((ue  : Jgnorantia  juiis  omni- 
» bus  adultis  damnabiiis  est , sou- 
1)  tiennent  qu’on  ne  doit  pas  la  rc- 
» g.irder  comme  invincible,  absohi- 


M ment  parlant , p.irce  que  ce  droit 
» est  tel  que 


riiommc  a été  créé 


Il  capable  de  le  connaître  , et  qu’il  u ment  nécessaires  pour  vaincre  cet- 
» l’aurait  connu  en  effet  s’il  était  a te  ignorance.  On  a enc 


encore  des  Ihé- 
i Rome 
l’école  des 

. . , ^ Aujjustins,  oùl’on  trouve  cette  pro 

« ginel  de  ce  <ju’il  n’en  connaît  gué-  a position  : Ignoraiilia  invincibilis 


» demeuré  en  l’état  où  Dieu  l’avait  v ses  soutenues  publiquement  à 
» mis  : que  dans  l’état  où  il  est,  » de  notre  temps,  dans  l’écol 
>ï  c’est  une  des  plaies  du  péché  ori-  » Augustins,  oùVon  trouve  cett 


Il  re  une  les  premiers  principes  , et 
1)  qu’il  ignore  le  reste,  qu’il  peut 
» néanmoins  connaître  étant  assisté 
» des  lumières  de  la  gr.lce.  Ce  «[ui 
» siillît,  selon  saint  Thomas,  afin  que 
» riiomme  soit  obligé  de  faire  ce 
» ipi’il  ne  peut  ipi’avcc  la  gr.lce  , 
quoique  cette  grèce,  sans  laquelle 


» juris  naturalis  non  excusât  a pec- 
» cnlo.  Kx  Gregorio  in  a.  Sent. , 
a disp.  ag. , au.  i. , art.  a. , in  resp. 
» ad  arg.  uni  ail.  Ad  probalionem  : 
» Secunilum  onines  doctores  non  im- 
» putantur  homini  quœ  ex  ignora  ntid 
» simpliciter  invincibili  commiltun- 
» tur  : dico  quod  istiid  est  intelligen- 


II  il  ne  le  peut  faire,  soit  donne'c  aux  » dum  de  ignoranlid  qiur  non  est 
Il  uns  par  miséricorde  , et  ne  soit^  pas  a peccatum  nec.  pcvna  peccati , cujus 
Il  donnée  aux  autres  par  justice,  a ille  sit  vel  fuerit  reus.  Quod  pro- 
II  en  punition  d’un  pécbc  précédent,  a bat  ex  S.  Aug.  in  JCp.  ad  Sixtum. 
a «piand  ce  ne  serait  que  le  péché  ori-  a Jgnorantia  *enim  invincibilis  est 
ji  ginel.  Rien  n’est  plus  exprês  que  ce  » pn-na  peccati  or'tginaUs  , cujus 
% qu’enseigne  sur  ce  sujet  ce  Jocteur  u onmis  homo  neucitur  re.us.  11  n’y 
» angéliquea.  qii. a. art.  5.(4). «Selon  » a donc  pas  trop  long-temps  que 
cette  seconde  opinion  , qui  est  de  « l’on  ne  trouvait  point  mauvais  que 
presque  tous  les  anciens  théologiens  , » l’on  soutînt  piihliipiement  à Rome, 
l’ignorance  du  droit  naturel  n'excu-  a que  l’ignorance  invincible  du  droit 
tait  jamais  du  péché , parce  qu  elle  a naturel  n'excusait  point  de  péché , 
ne  devait  point  être  remaniée  comme  a et  qu’on  ne  croyait  pas  que  ce  fût 
invincible  (5).  « La  troisième  opinion  » imposer  ,i  saint  Augustin  , que  de 

Il  lui  attribuer  ce  scntimeul , aussi 
WD;DimU«_propo.«n  i M.  Slcr«rt,ix>,  Grégoire  de  Rimini,  l’un 

» de  scs  plus  fidclcs  disciples  d’entre 


part.  , ^35. 

s30. 

(4)  fÀt  mfme, 

(5)  £à  »4«. 


((î)  Lit  tn/me. 


% 
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» les  docteurs  de  Pecole.  C'est  oe  qn  Es- 
M tiuB  a aussi  enseigné  express^- 
» ment  ( 7 ).  » M.  Arnauld  ajoute 
(8)  que  la  diflerencc  entre  les  deux 
dernières  opiuions  n^est  tfuttne 
paie  tie  mot , et  fjuc  rfans  le  fond 
L'une  et  Vautre  s'accordent  parjaile^ 
ment  bien  avec  la  maxime  générale 
du  djvit  canonique  , et  ce  qu*ont  sou- 
tenu saint  xïtiffusUn  contre  les  péla- 
mens  , et  saint  Bernard  contre  Abé- 
lanl^  que  tout  ce  qui  se  fait  contre  le 
dnnt  naturel  est  péché , de  quelque 
manière  quon  Vif^norc,  parce  que 
c'est  toujours  en  punition  de  quelque 
péch<‘ y comme  (lit  saint  Augustin  ^ 
dans  la  lelti'e  à Sixte.  A/ais  pour  la 
première,  qui  est  celle  des  jésuites  , 
elle  rent^enc  absolument  la  maxime 
du  droit  canonique  et  la  doctrine  des 
saints,  en  soutenant  (Tune  part,  géné- 
ralement que  Vignorance  ^loinciblc 
exciiJe  toujours  de  péclw  ; et  de  Vau- 
tre, en  éterulant  si fort,  quand  il  leur 
plaît,  le  mot  d’imnncible  , que  pour 
parler  sincèrement , ils  devraient  di- 
te que  les  péchés  d'ignorance  ne  sont 
jamais  des  péchés  formels,  mais  seu- 
lement des  péchés  matériels. 

J'ai  bien  voulu  rapporter  toutes 
CC9  choses  , non  • seulement  parce 
qu^ellcs  fourniront  une  courte  et 
bonne  instruction  sur  une  matière 
très-dilîicilc  et  très-importante  , mais 
aussi  parce  qu'elles  peuvent  faire 
connatlrc  que  notre  Grégoire  d'Ari- 
mini  ne  cherchait  point  des  de'lours 
et  des  faux-fuyans.  11  pénétrait  le 
fond  d'un  dogme,  U voyait  les  plus 
justes  conséquences  d’un  principe  , 
et  il  les  avouait  hardiment , et  sans 
chercher  des  expressions  équivoques 
ou  mitigées.  Je  ne  dis  point  cela  pour 
condamner  ceux  <|ui  trichent  d'adou- 
cir ce  qui  leur  paraît  capable  d’effa- 
roucher iiu  lecteur.  Ils  peuvent  être 
bien  intentionnés^  et  il  y a des  ma* 
tières  si  difficiles  et  si  embrouillées, 
qu'il  faut  excuser  ceux  qui  changent 
quelquefois- de  route  en  les  exj>li- 
quant.  La  question  sur  les  péchés 
d'ignorance  est  de  cette  cs|îèce  : elle 
est  entourée  de  précipices  a droite  et 
à gauche.  11  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner que  ceux  qui  marchent  dans  un 
tel  chemin  sc  détournent,  ou  reculent 

(•7)  Diflirnttes  proposées  i M.  Sléyaert , IX^. 
part.  , *4^* 

(8)  pdg.  , s44* 


cpiclquofois.  Ils  accordeni  une  chose, 
et  puis  ils  la  combattent  eux-mèmes  : 
ils  donnent  d'une  main  ce  qu'ils 
reprennent  de  l'autie.  Ils  convien- 
dront que  toute  ignorance  invinci- 
ble excuse  tant  an  fait  quau  droit 
(9) , et  puis  ils  allégueront  une  infi- 
nité d’exemples  empruntés  de  l'Ecri- 
tnre , pour  faire  voir  que  les  péchés 
d'ignorance  n'excusent  point , et  le 
résultat  nécessaire  de  leurs  citations 
d'exemples  sera , ou  que  l’ignorauce 
des  devoirs  moraux  ne  fut  jamais  in- 
vincible , ou  qu'cncorc  qu'elle  soit 
invincible  elle  n'excuse  pas  le  pé- 
cheur. Suivez  bien  toutes  leurs  preu- 
ves , vous  trouverez  (|u’après  avoir 
supposé  que  l'iraorance  du  droit  et 
l'ignorance  du  fait  ne  sont  criminel- 
les qno  quand  elles  ne  sont  pas  in- 
vincibles (10),  ils  ne  laissent , à pro- 
prement parler  , aucun  cas  où  cette 
ignorance  soit  invincible  (11);  car 
ils  veulent  qu'elle  soit  surmontable 
par  rapport  à la  Passion  de  Jésus- 
Christ  (la),  lors  même  qu'on  n'en  a 
jamais  ouï  parler,  ils  veulent  que  si 
un  sauvage  de  l'Amérique  ignore  les 
faits  contenus  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, ce  soit  sa  faute  , attendu 
qu'il  ne  s'est  point  mis  dans  une  dis- 
)osition  qui  conviât  Dieu  à lui  révé- 
er  les  mystères  du  salut , et  qu'il 
s'est  rendu  indigne  de  cette  faveur 
céleste.  Faites-leur  cette  question  : 
Pouvait-il  avoir  ces  bonnes  disposi- 
tions dont  vous  parlez?  Pouvait-il 
fiiire  un  bon  usage  des  lumières  na- 
turelles ? On  vous  répondra  qu'il  le 
pouvait  s'il  le  voulait.  Mais  pouvait- 
il  le  vouloir?  demanderez  - vous  en- 
core : je  pense  qu’on  vous  répondra 
que  non , mais  que  ce  n'était  qu'nnc 
impuissance  morale  qui  n'est  autre 
chose  ffue  la  mauvaise  disposition  de 
sa  volonté  (i3),  et  une  suite  de  la 
corruption  dans  laquelle  naissent  les 
enfans  d'Adam.  C'est  dans  le  fond  le 
même  dogme  que  celui  de  notre  Gré- 
goire , et  il  vaudrait  mieux  apparem- 
ment dire  tout  net  comme  lui  que 

Voj-et  la  préface  du  Sttpplément  diê  Corn- 
mcituire  philo»ophi«pte  5tir  CoDlraioa-les  (Ventrer, 
folio  **  L verso  et  suiv. 

(10)  rovet  les  HéUexions  M.  Saarin  sur  les 
Droits d«  la  Conscience,  p<s^.  16. 

(11)  C'estrà-dire  tjuana  aux  article#  de  droit  et 
de  fait  qui  eoncement  la  religion. 

(ta)  Saorin,  Rciieiions  sur  tes  Droits  de  la 

Conscience , pa^.  i5. 

(i3)  Là  même,  pag.  tG. 
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l’ignorance  invincible  n’excuae  point 
lorsqu’elle  procède  du  pdché  origi- 
nel , et  qu’elle  en  est  une  punition, 
il  est  vrai  que  celte  doctrine  a quel- 
ques inconveniens  ; car  il  semble 
qu’elle  conduise  de  degrd  en  degrd 
jusqu’à  celte  thèse  ; La  phrénésie,  ni 
la  démence , ne  disculpent  pas  , vu 
quelles  ne  doivent  pas  être  exclues 
du  nombre  des  maux  que  le  péché  a 
introduits  , et  qui  servent  de  punition 
au  péché.  Mais  la  première  opinion 
que  M.  Arnauld  a rapportée  n’a-t-clle 
pas  aussi  beaucoup  d inconveniens 
(i4)  ? ÿagit-il  de  taire  choix  entre 
une  opinion  exempte  de  tout  embar- 
ras, et  une  opinion  très-embarrassee? 
Ke  s’agit-il  pas  de  choisir  entre  deux 
extrémités-  dont  l’une  est  contraire 
aux  notions  philosophiq^ues , et  l’au- 
tre aux  hypothèses  théologiques  ? 

(B)  Il  enseignait  que  Dieu  peut 
mentir,  ou  tromper.}  M.  Descartes 
établissait,  comme  le  seul  fondement 
de  la  science  humaine , la  persuasion 
qu’on  doit  avoir  que  Dieu  ne  peut 
être  trompé,  ni  trompeur.  On  lui 
objecta  (i5)  que  selon  Grégoire  d’A- 
rimi , et  quelques  autres  scolasti- 
ques, Dieu  peut  avancer  des  choses 
qui  sont  contraires  à sa  pensée  et  à 
ses  décrets  , comme  quand  il  Ut  prê- 
cher dans  Ninive  qu’elle  périrait  dans 
quarante  jours,  s’il  a endurci  et 
avaiiglé  Pharaon  , rfil  a envoyé  à 
quelques  prophètes  l’esprit  de  men- 
songe , comment  savez-vous,  deman- 
da-t-on  à M.  Descartes  , qu’il  ne 
peut  pas  nous  séduire  ? Ne  peut-il 
pas  se  comporter  envers  nous  comme 
un  médecin  envers  les  malades,  et 
comme  un  père  envers  ses  enfans  ? 
Ce  sont  des  personnes  que  l’on  trom- 
j>e  très-souvent  et  avec  sagesse  , et 
pour  leur  profit.  Aurions-nous  bien 
la  force  de  contempler  la  vérité , si 
Dieu  nous  la  présentait  toute  nue  ? 
Si  Deus  puram  nobis  osienderet  ve- 
rilatem,  qui  eam  oculus , quœ  mentis 
acies  susiinere  valent {td);  La  répon- 
se de  M.  Descartes  fut  (17),  qu’il  y a 
une  distinction  à faire  entre  les  fa- 

(i/,)  yojret  Us  Difiit.  prepoiSe»  à M.  Stcyaerl, 

iX*s  jxtrL  , pags  ^44 

yojret  /«»cc«ndcs  Ob»frv«lît>n»  contre  le* 
MrailatioMde  M.  I>e*rarl«,  P^*  /**‘ 

(i(>)  t^bject.  *€K*u«d«!  coolrà  Mcdliat.  Cartceii  « 
pag.  rn.  â). 

(*7)  lit  Ri'|»oo*e  de  M.  Dcscailc*  aux 

Kcoiidc*  Objection*  , 7$  et 


!NL 

cons  fie  parler  de  Dieu  accommode^es. 
4 la  }w>rtëo  de  rhomme  et  aux  Tcri- 
te's  relatives  au  genre  luttnain , et  les 
façons  de  parler  cjui  sc  rapportent 
aux  ve’rités  absolues.  Ces  premières 
façons  de  parler  sont  frequentes  dans 
rÉcriture,  mais  les  dernières  <loivent 
être  celles  des  philosophes.  L’endur- 
cissement de  Pharaon,  et  semblables 
choses  , ne  marquent  point  un  efTet 
positif  de  Dieu  ; c’èUit  seulement 
une  privation  de  gr.lce.  Il  est  clair, 
ajouta-t-il , que  je  n’avais  point  eu 
vue  les  mensonges  <|ui  consistent  en 
paroles,  mais  la  malice  intérieure  et 
formelle  qui  se  trouve  dans  la  trom- 
perie. L’arrêt  contre  Ninive  n’était 
(lue  comminatoire , et  il  dépendait 
d’une  condition.  Je  ne  bl.1me  point 
pourtant,  continua-t-il (i8)  , ceux 
qui  disent  que  Dieu  peut , par  ses 
prophète!,  faire  annoncer  des  men- 
son^s  exempts  de  toute  malice  de 
tromperie , et  semblables  à ceux  des 
médecins , qui  pour  guérir  leurs  ma- 
lades leur  font  accroire  des  faussetés. 
Bien  plus , je  confesse  que  l’instinct 
naturel  qui  nous  a été  donné  de  Dieu, 
nous  trompe  quelquefois  réellement  ; 
car  la  nature  que  Dieu  nous  a donnée 
pour  la  conservation  de  notre  corps 
pousse  positivement  les  hydropiqnes 
fl  faire  une  chose  qui  leur  est  préju- 
diciable, c’est-à-dire  fl  boire  : mais 
j’ai  expliqué  dans  ma  VI*.  méditation 
comment  cela  se  peut  accorder  avec 
la  bonté  ou  avec  la  de  Dieu. 

Disons  en  passant  qué  cette  répon- 
se de  M.  Descartes  n’cmpdche  pas  que 
l’objection  ne  demeure  victorieuse  ÿ 
car  dès  que  l’on  est  contraint  d’a- 
vouer qu’une  maxime  ccnéralc  , 
qu’on  avait  donnée  pour  le  fonde- 
ment d’un  dogme  certain  et  démon- 
stratif, soiifire  beaucoup  d’excep- 
tions , on  l’ébranle  de  telle  sorte, 
qu’elle  n’est  plus  capable  de  fixer 

(i8)  Nülim  Umen  r*prebenJer«  ill»*  «p»"» 
diint  n«um  rxT  pnipbcU*  verb^e  «liquod  men- 
d«rium  (ipialia  suntilla  medicf^rum , qoibut 
totü^iphint  ut  ip»o*  rurrnt,  hoc  c*t  in  qao  nmt 
OCDUta  maltUa  drcrplionjs  ) pTofcire  po*M.  Quîo- 
imù  ctiam , qnod  majita  e*t  « ab  ip»o  naUirati  îo- 
•linclu , qui  noUaà  I>eo  uîbulu*  c»t , inierdum 
005  realitcr  üaUi  tiücmu*  , ut  cûm  bjclropiru» 

ailit  , -«le.  Ctuti’jiuj  , Ibid. , ijue 

Hf.  Vogrlitana,  Nrvesj.ari«  Rrspontio  ad  prwfiil. 
Ludovirl  Wo^jçiît  chstjt.  Il  p JMgs  5y  rt  juiv,  , 
s«  rrtTir  d’unf  Utrrildfjorcr  eonlre  et  passage  de 
sM.  Orararie»,  comme  si  eVutil  îe  renversement 
defEcrilurtp  rtmfnu;  Je  toutte  sjstènn!  caetftien  s 
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nos  inccrtitiuks,  et  il  u'y  a jioint  de 
où  un  sceptir^ue  ne  puisse  em> 
(iloyerla  dislinction  de  M,  Deseartes. 
Si  jxtais  trompe,  dira-l-il,  parles 
idees  qui  me  représentent  la  matîè' 
rc  comme  une  siihstancc  étendue , 
ce  serait  une  tromperie  exemple  de 
toute  malice,  et  |>cut-t^tre  mémo 
quelle  serait  profitable  à Pc'tat  où  je 
me  trouve  , qui  à certains  c'gurds  est 
un  ve'rilablc  état  d’enfance , ou  de 
maladie  pendant  que  mon  âme  est 
unie  au  corps.  Le  mensonge  verbal 
nVst  point  meilleur  que  le  mensonge 
d’idée,  et  n’en  peut  point  être  sépa- 
ré; car  on  ne  parle  qu’atin  d’exciter 
des  idées  dans  l’esprit  de  ceux  qui 
écoutent  ; et  ne  piiis-jc  pas  supposer 
que  toute  sorte  u’idccs  sc  ra])portcnt 
lion  aux  vérités  absolues,  mais  aux 
vérités  relatives  au  genre  humain? 

Disons  aussi  en  passant  qu’il  y a 
dans  l’Écriture  certains  faits  et  cer- 
taines phrases  <jui  démonteront  tou- 
jours les  machines  des  plus  grands 
métaphysiciens.  Nous  en  avons  ici 
un  exemple.  Voyez  comment  M.  Des- 
cartes  fut  battu  en  ruine  par  l’hypo- 
thèse que  Grégoire  d’Anraini  pré- 
tendait fonder  sur  rÉcriture.  On 
peut  aisément  conjecturer  que  sa 
surprise  fut  grande  , lorsqu’il  recon- 
nut que  la  foudre  qui  tombait  sur 
son  ouvrage  partait  du  lieu  d’où  il 
la  craignait  le  moins.  Il  ci*oyait  avoir 
b.iti  sur  la  roche  à pierre  et  à chaux, 
car  son  édiftcc  portait  sur  l’infailli- 
bilité de  Dieu.  11  s’éUiit  promis  sans 
doute  l’approbation  des  théologiens 
((tiant  a cette  partie  fondamenhalo  de 
son  hy|K>thèse;  et  pour  le  moins  il 
se  tenait  assuré  qu’on  ne  le  combat- 
trait point  par  des  passages  de  l’Ecri- 
ture. Cependant  l’orage  fondit  sur 
lui  de  ce  coté-là , et  ce  fut  une 
tempête  si  forte,  qu’il  futconlraint  de 

fdicr  et  de  reculer.  Tant  sont  vaines 
CS  pensées  et  les  espérances  de  l’hom- 
inc  ! .Mais  soyons  surpris  à notre  tour 
de  ce  que  M.  Descarlos  résista  si  peu 
à celte  attaque.  Sa  facilité  à ceder 
est  une  preuve  qu’il  n’avait  nulle 
connaissance  des  livres  de  théologie. 
S’il  avait  été  rompu  dan.s  cette  lectu- 
re, il  aurait  su  ({uantitc  d’oxplica- 
tioiis  et  de  solutions  des  p.issagcs  de 
l’Écriture  qui  servaient  de  hnide- 
ineiit  à Grégoire  de  Hiniiiii , et  il  .lu- 
lait  trouvé  là  une  méthode  de  dispu 


ter  qui  l’aurait  tire  d’alfaire.  Qucl- 
(pics-uns  me  répondront  apparem- 
ment que  je  me  trompe  , et  qu’il 
n’aurait  guère  pu  s’accommoder  de 
cette  méthode  ; car  il  s’était  mis  sur 
un  nied  à uc  se  servir  que  de  raisons 
évidentes,  et  à préférer  toujours  ce 
nui  est  plus  clair  à ce  qui  l’est  moins. 
(>r  les  thèses  de  l’Écriture  qu’on  lui 
objectait  sont  infiniment  plus  claires 
que  les  solutions  et  que  les  gloses  des 
commentateurs  ; voilà  pourquoi  il 
rendit  les  armes  sitùt.  Si  l’on  me  fait 
celte  objection,  j’aurai  de  quoi  répli- 
quer , et  je  dis  ici  par  avance  que  , 
pour  le  moins,  ce  grand  philosophe 
devait  insistei*  plus  qu’il  n’a  fait  sur 
ta  nature  des  expressions  que  les  écri- 
vains sacrés  ont  employées  alin  de 
s’accommodera  la  )>ortée  du  pgiiple. 
L’esprit  populaire  étant  incapable  de 
s'élever  }usi{u’à  la  sublimité  de  l’Èlrc 
souverainement  parfait  ; il  a fallu 
que  les  prophètes  abaissassent  Dieu 
jiisqucs  a l’iiommc,  et  qu’il  le  fissent 
bégayer  avec  nous  comme  une  nour- 
rice bégaye  avec  l’enfant  qu’^fl  al- 
laite. De  là  viennent  tant  d’expres- 
sions de  l’Écriture  qui  portent  que 
Dieu  8C  repent , qu’il  sc  fâche,  qu’il 
veut  s’informer  si  une  chose  est  arri- 
vée, qu’il  changera  d’intention  si 
l’homme  lui  obéit  ou  ne  lui  obéit 
pas,  et  mille  autres  choses  de  cette 
nature,  incompatibles  avec  la  souve- 
raine perfection.  M.  Dcscartcs  n’a  pas 
manqué  de  représenter  la  différence 
qu’il  y a entre  ce  langage  et  celui 
d’un  véritable  métaphysicien  ; mais 
il  a coulé  là-dessus  trop  légèrement, 
et  il  s’est  privé  de  tout  l’avantage 
qu’il  en  pouvait  retirer;  car  il  n’a 
pas  laisse  do  donner  les  mains  à la 
prétention  de  Grégoire  de  Rimini. 
C’est  ce  qu’il  ne  devait  pas  faire;  il 
fallait  dire  constamment  et  invaria- 
blement que  les  passages  de  l’Écritu- 
re qui  afllrment  que  Dieu  trompe 
quohpiefois , ne  doivent  jamais  être 
entendus  littéralement , et  qu’il  doi- 
vent être  expliqués  comme  ceux  <pii 
lui  attribuent  le  repentir,  ou  quel- 
que autr>^  qualité  humaine.  11  fallait 
qu’il  s’étendit  à montrer  qu’uii  phi- 
losophe ne  doit  point  avoir  égar<I  à 
de  tels  endroits  de  la  j»aroh:  de  Dieu, 
quand  il  s’agit  de  représenter  les 
grandeurs  du  souverain  Etre.  M.  Le 
gi5  a liès-bicn  connu  ce  devoir  • « Je 
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» veux  (jtablir  pour  mdxlrae  , » lUt- 
i>  il(io),  que  «luanJje  voudrai  par- 
K lcr  de  Dieu  avec  cxaclitude,  u ne 
V faudra  pas  me  consulter  moi-mô- 
B me  ni  parler  à l’ordinaire , mais 
U m’elever  en  esprit  au-dessus  de 
B toutes  les  créatures , pour  consul- 
B ter  l’idée  vaste  et  immense  de 
B l’Être  infiniment  parfait  ; en  sorte 
B qu’il  me  sera  bien  permis,  dans  un 
B traité  de  morale , de  dire  <(uc  Dieu 
B s'esl  repenti , qu’il  test  mis  en  co- 
B 1ère  , etc.  Mais  ces  expressions,  ou 
B d’autres  semblables  , ne  me  seront 
B point  permises  dans  un  traité  pu- 
B rcment  métaphysique , dans  lequel 
B il  faut  parler  exactement.». 

Souvenons-nous  que  'si  l’Ecriture 
représente  Dieu  très  - souvent  sous 
des  idées  populaires  , et  par  consé- 
quent trés  fausses , afin  de  s’accom- 
moder à la  portée  des  esprits  à irui 
Dieu  a destiné  la  révélation,  elle 
nous  fournit  ailleurs  le  correctif  dont 
on  peut  avoir  besoin , je  veux  dire 
la  description  de  l’Être  infini  dans  sa 
maj^|Éé  immuable  et  infiniment  par- 
faité^  , 

(C)  On  cria  beaucoup  en  llotüuiae 
contre  un  ministre  qui  arait  dit  la 
même  chose , nuds  avec  des  restric- 
tions qui  en  étaient  tout  le  mal,'\  C est 
de  M.  de  Wolzogue  que  je  parle.  H 
était  professeur  et  ministre  de  1 e- 
clise  wallonne  à Dtrecbt,  l’an  iCGG  , 
lorsqu’on  vit  paraître  un  ouvrage 
intitulé  : Philosophia  S.  Scripturœ 
Interpres,  JCxercitatio  paradoxa.  Les 
théologiens  orthodoxes  le  trouvèrent 
pcrnioiPiix  1 et  pis  que  socinien. 

M.  de  Wolzogue  nit  un  de  ceux  qui 
le  réfutèrent,  mais  ce  fut  sous  des 
auspices  si  peu  favorables , que  l’on 
cria  contre  sa  réfutation  (ao)  autant 
ou  plus  que  contre  le  livre  même 
qu’il  réfutait.  Voici  l’une  des  choses 
dont  on  se  choqua  le  plus  : je  la  rap- 
porte en  français  selon  la  version  de 
l’auteur  (ai).  « Il  s’ensuit,  en  troi- 
» sième  lieu  , que  je  prouve  que  Dieu 
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V ne  veut  pas  m^inc  tromper  person- 
» sonne.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  besoin 

(ig)  Syîlrnie  de  , Corn.  /, 

po*.  iGB  B rJilion  rf# 1691 , 

(*o)  KlU  fit  intiluUc  t Ue  SeriplurenJin  lolcr- 
^te  «dvcnùft  Éhérauiorcm  (Munduium  libri 
duo  , cl  fut  iniprim/e  Van  1GÜ7, 

(»i)  /'e  /sUi"  k ta  pagr  »4  de  don  livre  ^ a 
ta  première  Aüliwi  ,»tkla  pa^e  u da  la  JccvnJe 


» de  prendre  beaucoup  de  pcinu 
» pour  le  prouver.  Il  suffit  que  Dieu» 
B ait  dit  une  chose  , pour  nous  faire 
» comprendre  qu’il  ne  veut  point 
U trdmpor.  Je  dis  qu’il  ne  veut  point 
» tromper  , afin  que  l’on  ne  croie 
» pas  qu’il  ne  le  puisse  , s’il  voulait. 

» Car  comme  un  chacun  qui  entre- 
B prend  de  tromper  un  autre , est 
» censé  être  en  quelque  façon  au- 
B dessus  de  lui  en  cette  chose-lù  , et 
B le  surpasser  soit  par  l’adresse  de 
B son  esjirit , soit  par  la  force  , soit 
B par  quelque  autre  faculté  que  ce 
» soit , et  que  tant  la  sapience  de 
B Dieu  , que  sa  puissance  et  tous 
B scs  autres  attributs  sont  infinis  , 

B qui  ne  voit  que  les  créatures  , mè- 
B me  les  plus  parfaites,  parce  que, 

B par  cela  même  que  ce  sont  des 
» créatures  , elles  sont  finies  , qui 
» ne  voit  qu’elles  puissent  être  in- 
B duites  dans  l’erreur  par  le  créa- 
B tcur  qui  est  infini  ? Mais  je  nie 
B pourtant  qu’il  le  veuille  faire.  Car 
» à peine  pouvons  nous  comprendre 
» cette  volonté  de  tromper  , que 
B nous  ne  jugions,  ou  qu’il  y ait  quel- 
B que  malice  jointe , par  laquelle 
B nous  tâchons  d’abuser  celui  que 
» nous  n’avons  pas  l’assurance  d at- 
a tA({uer  suDs  ruse  et  satis  tromperie  » 
» ou  qu’il  y ait  quelque  faiblesse 
» dVsprit,  qui  fait  douter  que  sans 
U cela  on  n’en  pourrait  pas  devenir 
ü le  maître.  L’une  et  l’autre  de  ces 
» choses  marquant  nne  grande  im- 
» ]>erfcction  ^ il  faut  entièrement  les 
» tdoigner  de  celui  que  nous  consi- 
M deronstcunime  Ircs-pîirfait  par  l'as- 
u seinblaf^c  de  toutes  les  perfections 
» imaginables  en  sa  personne  (aa).» 
Ceux  qui  écrivent  contre  M.  de  Wol- 
zoguc(a3)  firent  beaucoup  de  vacar- 
mes au  sujet  de  cette  proposition , 
Jhcii  pourrait  It'Orupcr  s'il  tentait. 
11  Qst  certain  qiiVllc  sonne  mal , et 
qu’encorc  que  rcxplicalion  que  1 au- 
teury  apposa  la  ramcnûtausenUinent 
ordinaire  des  théologiens  orthodoxes, 


(n)  Wolto({uc,  Apologie  pour  le  »juodc  de 
Naeniea  , part.  /K,  pa^.  160. 

(î3)  ^oret  J*r.  Vatidcr  Waryen  . « ta  paf>e  ig 

$on  livre  pro  rrrk  et  genninî  Hcformatorum 
Senteatie , Pr»*ertun  io  negoüo  de  loyrpretc 
Scriplur».  -V.  VogeUog  , ««  //*•  cha^tn  da 
NerchMina  Uespon^io  ad  prrCitioncm 
Woltoeii.  Jean  Broun,  ministm  fcotsatt^a  ta 
pan*  61  de  ton  Wolaugiua  Caua«  ProdiUw , et 
x;/iateur/  aulret. 
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airilestimpossiblcquc  Dieu  trompe , 
il  aurait  mieux  fait  de  s'abstenir  de 
ces  paroles  choquantes  , qui  au  fond 
ne  servaient  de  rien  à ruH'airc  ; et  ce 
n'eluit  qu'une  parenthèse  entièrement 
inutile.  Il  me  semble  qu'en  agissant 
de  sang-froid  on  eût  borné  à cela 
toute  la  censure,  si  ce  n'esl  peut- 
être  que  l’on  y eût  ajoute  cette 
critique  : Un  auteur  qui  paraît  si 
attaché  à M.  Descartes  , ne  doit 
point  prendre  de  circuits  pour  dire 
lie  Dieu  ne  peut  pas  tromper.  11  le 
oit  dire  en  trois  mots,  et  non  pas 
avec  des  détours  qui  aient  besoin 
d'analysc.Ceux  qui  s'expriment  ainsi, 
Lfs  nprouves  poutraient  aimer  Dieu 
s ils  woiilaient,  mais  leur  corruption 
est  si  grande  qu'ils  ne  peuvent  pas 
vouloir  aimer  Dieu  , disent  au  fond 
la  même  chose  que  ceux  qui  assu- 
rent rondement  qu'il  est  impossible 
aux  réprouvés  d'aimer  Dieu.  Cette 
dernière  proposition  étant  plus  cour- 
te «est  préférable  à l'autre.  Tout  de 
même , puisqu'il  est  plus  court  de 
dire.  Dieu  ne  peut  pas  tromper  j que 
de  dire  U pourrait  tt'omper  s'il  vou- 
lait , mais  sa  sainteté  est  si  grande 
quil  ne  peut  pas  tromper  y à quoi  s’a- 
musait M.  de  ^Volzogue  de  chercher 
tant  de  circuits,  et  tant  d'ambages? 
quoi  qu’il  en  soit,  il  y a plus  de  rai- 
son de  s'étonner  qu'on  n’ait  pas  ré- 
duit à cela  toute  la  critique  , que  de 
voir  que  le  sîcur  de  Lanadic,  qui, 
au  nom  de  l'e'glisc  wallonne  de  Mid- 
dclhourg,  lit  un  procès  dans  toutes 
les  formes  à M.  de  Wolzogue  devant 
le  synode  wallon,  osa  l'accuser  d'hé- 
térodoxie pour  avoir  dit  que  Dieu  ne 
pouvait  pas  vouloir  nous  tromper. 
« Al.  de  Labadie  m'a  objecté, dans  son 
» écrit  latin^  comme  une  erreur  con- 
»>  traire  à l'Écriture,  non  pas  ce  que 
» je  dis  que  Dieu  pourrait  nous  trom- 
" per  s’il  voulait,  mais  ce  que  j’y 
M ajoute  que  Dieu  11e  peut  point  voii- 
» loir  nous  tromper.  11  m'accuse  de 
» n’en  avoir  pas  dit  assez,  et  soutient 
" que  Dieu  veut  tromper,  et  qu'il 
» peut  tromper,  il  m'objecte  l'Écri- 
» turc  même  là-dcssus,  et  demande  , 
» Que  dira  ly’olzogue  a celte  histoire 
» qui (lousestracontceauchap.  XXII 
« du  premier  livre  des  Aois  , et 
» surtout  il  ces  paroles  du  verset 
» /:£  IlUerncl  dit  : 7'u  A w/uôws, 
1»  et  mime  en  viendras  a bout,  d’ors 


» et  fais  nimi.  Maintenant  donc  voici 
» que  V Eternel  a mis  un  esprit  rnen- 
» songer  en  la  bouche,  de  tous  ces 
» tiens  prophètes  y et  V Eternel  a pro- 
» nonce  du  mal  contre  toi,  Eorsque 
» Dieu  a voulu  et  qu’il  a commandé 
n qiCAchab  fut  séduit , et  quil  a mis 
> un  esprit  mensonger  ( car  voilà 
)»  comme  parlent  Junius  et  'Eremel- 
it  lius)y  uoit-il  élt'e accusé  en  aucune 
V fftepn  de  faiblesse  d'esprit  ou  de 
M malice  (a4)  ? Voyez  la  note  (a5). 
Citons  encore  un  passage  c[iii  nous 
apprendra  que  celte  témérité  de  La- 
badie ne  choqua  point  les  adver- 
saires de  AI.  Je  Wolzogue,  C'est  un 
passage  bien  long , mais  puisqu’il 
contient  une  doctrine  (pii  développe 
solidement  la  proposition  censurée, 
il  ne  faudra  pas  trouver  étrange  ((uc 
je  le  rapporte.  Cela  sert  à l’instruc- 
tion du  lecteur  et  quant  au  droi^ct 
quant  au  fait.  Voici  donc  ce  que 
M,  de  Volzoguc  étale  dans  V.ivant- 
Pronos  d’un  recueil  de  Jugemens 
qu’il  lit  imprimer  l’an  1669(36). 

« (37)  La  principale  objection,  et 
)>  celle  qui  fiiit  le  plus  dVclat , est 
» pe  que  j’ai  dit,  ({iic  Dieu  peuttrom- 
» per  s'il  veut.  Car  il  semble  par-la 
» que  je  veuille  soutenir  que  Dieu 
U est  capable  de  tromper.  Alais  je 
D crois  qu'il  n’y  a rien  de  si  innocent 
» que  ce  que  j’ai  dit,  et  cpic  quand 
» on  veut  prendre  la  peine  de  le  bien 
M examiner,  ou  trouvera  <ju’il  est 
» très-orthodoxe.  Car  si  l’onytn^uve 
» (jtiehpre  chose  ù redire  , ce  doit 
» être  ou  au  sens  , ou  aux  jiaroies. 

» Pour  ce  qui  est  du  sens , je  pose 
» qu’il  est  impossible  que  Dieu  trom- 
» pc  jamais,  comme  il  est  impossi- 
» ble  ((u’il  mente  , ou  (|u’il  se  renie  % 
D soi-même  : je  le  dis  expressément 
M en  plusieurs  endroits  de  mon  livre, 

» j'en  fais  le  fondement  de  toute  ma 
w dispute  , et  je  tiens  cette  vérité  si 
i>  importante,  que  je  crois  que  sans 

(14)  Wolxnnue  , Apologie  pour  le  Kjnode  do 
^*«erdcn  , ly^.  partie  y '^4  , i55. 

^i5)  Notri  qu'ensuiie  M.  de  ^VolxoguAo<frJm'e 

3o\l  avertit  au  sjrnode  de  Xacniro  M.  de  Lal»a> 
iederetle  bévue,  et  drpiiU,  ajoute^t-il  y il*' en 
est  corrigé , aérant  remarqué  que  cVtait  une  itn- 
piclé  de  dire  que  Dieu  veut  lruai{»er  cl  qu'il 
trompe  efleclivemeot  le*  hommes. 

{tij)  C'est-à-dire  Jugemcos  de  plusieur*  Pro- 
friseurs  et  Docteur*  en  théolngie  , ^jui  |irunoncCQt 
oilhodosr  Ir  l^vre  de  Louis  de  Wolxogiir,  de  l’In- 
lrr|ircte  de  rKcrilUPC. 

(97)  NYolxoguc,  avatU-proftvs  Jei  Jugcmeaa,eli:> 
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M elle  nous  ne  pouvon«  aroir  aucune 
M assurance,  ni  <1cs autres  choses  du 
)»  monde,  ni  de  notre  saint.  N<^an- 
n moins  pour  expliquer  la  nature  de 
» la  tromperie , je  distingue  la  vo- 
u lontu  lie  tromper  d’avec  les  qua- 
n liles  necessaires  pour  exécuter  cet- 
» le  tromperie.  La  volonté  de  trum’ 

» per  est  toujours  criminelle , et 
» contient  proprement  ce  qu’il  y a 
n d’imperfection  dans  la  tromperie  ; 

Il  mais  les  qualités  ({ui  pourraient 
M servir  à exécuter  celte  tromperie 
» sont  bonnes , et  contiennent  tmi- 
» jours  quel({ue  perfection  (a8j.  Re- 
» présentons  nous  deux  hommes  , 
» dont  l’un  est  stupide  et  malicieux  , 
e l’autre  est  vertueux  et  habile  : on 
» peut  dire  du  premier,  qu’il  a bien 
» envie  de  tromper  quelqu’un  , mais 
n qu’il  n’en  a pas  l’esprit  ; il  ne  man- 
n que  pas  de  bonne  volonté , mais 
» le  pouvoir  lui  manque  : on  dira 
» au  contraire  du  second,  qu’il  a 
I»  de  l’esprit  de  reste  pour  abuser 
» les  simples  , mais  qu’il  est  trop 
n honnête  homme  pour  le  foire.  Si 
» nous  appliquons  maintenant  cela  à 
» Dieu , il  est  trés-constant  qu’il  u’a 
M point  la  volonté  de  tromper,  il  ne 
» la  saurait  avoir,  il  est  trop  parfait 
Il  pour  cela,  étant  la  perfection  mê- 
U me  ; mais  au  regard  des  ((ualités  rc* 
» qutscs  pourcxécuter  une  tromperie, 
» comme  sont  la  sapience  et  la  puis- 
M sance,  sans  doute  c^iie  Dieu  les  pns> 
» sinIc  : non  pas  qu’il  puisse  jamais 
» employer  sa  sapience  cC  la  puis- 
N sauce  , pour  exécuter  la  tromperie, 
Il  car  cela  présupposerait  toujours  la 
to  volonté  de  tromper  , mais  il  a 
» néanmoins  cette  sapience  et  cette 
t » luiissancc  qui  sont  requises  pour 
» l’exécution  d’une  tromperie.  Kt 
M c’est  en  ce  sens  mtc  je  dis  que  Dieu 
M peut  tromper  s’il  veut,  mais  qu’il 
» ne  peut  point  vouloir j c’est-à-dire 
» que  Dieu  ne  saurait  tromper  , non 
M pas  par  quelque  défaut  de  sapience 
i>  ou  de  puissance  , mais  par  la  per- 
u fection  de  sa  volonté.  De  sorte  (|tie 
U ces  paroles , Dieu  peut  tromper  s’il 
Il  veut , doivent  être  paraphrasées 
Il  de  la  scrute } Dieu  a toutes  les  quali- 
u tés  nécessaires  pour  exécuter  la 
» tromperie  : il  a oc  la  sapience,  il  a 

(a8)  Con  fem  erci  cé  iiue  l'ai  dit  dans  la 

rcman/u*  (A)  de  l'uiUcU  dt  nAAuouxt , dans  ce 
( vhimc . pa^.  4^îo. 


I»  de  la  puissance  , il  a de  la  constan- 
» ce  , il  U tout  ce  ^pii  pourait  servir 
>»  à exéciitcr  quelque  dessein  de 
» tromperie  , s’il  avait  la  volonté  do 
U tromper  \ mais  il  lui  est  impossible 
» d’avoir  cette  volonté  de  tromper  , 

» il  lui  est  aussi  impossible  de  vou- 
» loir  ciujilo^or  sa  puissance  pour 
» l’exécution  d’une  tromperie;  «Pou 
Il  je  conclus  qu'il  lui  est  impossible 
M de  tromper.  Ce  sens  ne  dit  rieu 
» autre  chose,  sinon  que  Dieu  est 
» tout  puissant  et  tout  sage.  Kt  <{iii 
*•  le  niera  ? Mais  on  me  dira  pimt- 
» être  qu’il  y a (|uelqiie  ebose  de 
» rude  dans  les  paroles.  Quand  cela 
>1  serait  , ce  ne  peut  pas  être  un 
» si  grand  crime,  pour  en  faire  tant 
» de  vacarmes.  Si  tous  l*-s  mots  rii- 
a des  et  choquans  étaient  utés  des 
>i  livres  do  nos  théologiens  , on  y 
» ferait  bien  des  ratures.  Calvin  mê- 
» me  ne  serait  pas  exempt  de  cen- 
»>  sure  en  la  matière  de  la  pfédesti- 
u nation.  Mais  en  celle  dont  il  est 
» ici  question,  je  soutiens  rpie  l’Ecri- 
» turc  en  dit  davantageque  moi.  Kllc 
»»  ditau  I".  liv.  des  Rois  , cliap  XXI!. 
« que  V Éternel  a mis  un  esprit  men- 
■ songer  en  la  bouche  des  faux  pro- 
» phètes;.  Au  cbap.  aX.  de  Jérémie  , 
U 7.  f J Eternel,  tu  m*as  tmmpé  et  j^ac 
B etc  U\)mpé.  Car  c’est  ainsi  que  la 
M Cible  anglaise  l’a  traduit.  Kt  notre 
» yci’sion nenoiisrepréseutc-t-clle  pas 
m Ézéch.  XIV.  9 , ccN  propres  mots  ? 
» S’il  adrient  que  le  prophète  soit 
M séduit  y et  qu\il  profère  quelffuepa- 
» rôle,  moi,  VKternel,  aurai  séduit  ce 
B prophrteda.  Ai-je  rien  avancé  qui 
B semble  si  étrange  d’abord  que  ce- 
» la?  Cependant  je  n’ignore  pas  le 
» sens  (pie  l’on  donne  à ces  passages  : 
» mais  je  voudrais  aussi  mie  l’on 
» cAt  admis  celui  (jue  je  donne  à 
» mon  livre  s.ans  me  charger  de  celte 
M apparence  de  rudesse  <pii  se  Irou- 
n vc  dans  le  mot.  Et  ce  qui  est  éton- 
» liant,  M.  de  Labadie  A soutenu  (juc 
M Dieu  peut  tromper, qu’il  veut  trom- 
» per,  qu’il  a trompe  ; il  m’accuse 
» île  n’en  avoir  pas  dit  assez  en  disant 
» que  Dieu  peut  tromper  s'il  veut, 
» niais  (|u'il  ne  peut  point  vouloir  , 
))  et  jMîrsonne  de  nos  zélateurs  ne  le 
B reprend.» 

Cette  explication  de  M.  Wolzoguc 
ne  contenta  point  ncs  adversaires 
M.  Vogelsang  la  réfuta  avec  toutes 
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sortes  do  Umoignngcs  d inuignation 
et  de  mépris  j et  il  observa  entre  au- 
tres choses,  (pril  est  apparent  que 
M.  Dcscartes  déroba  aux  scolasti(|ues 
la  distinction  entre  le  pouvoir  de 
tromper  et  la  volonté  Je  tromper, 
comme  si  ce  pouvoir-l;i  était  une  es- 
pece de  perfection  , au  lieu  «|ue  la 
volonté  de  tromper  est  un  défaut.  Il 
veut  que  M.  Descartes  ait  clïerché  la 
gloire  de  Tinvention  en  déterrant  les 
ordures  des  scolastiques  (a^)  ; et  il 
allègue  un  passage  du  V*.  chapitre 
du  1V«.  livre  des  Topiques  d’Aristote, 
où  il  est  dit  que  la  faculté  de  faire  le 
mal  moral  se  trouve  en  Dieu , et  dans 
riionnètc  homme.  H allègue  aussi  ces 
paroles  de  Thomas  d’Aquin,  qui  ser- 
vent d’explication  à cet  endroit  d’A- 
ristote : /)eus peccarenon  potestffjuia 
est  omnipolerts.  Quamvis philosophus 
dicat  in  quarto  Topicorum , quodpo^ 
test  Deus  et  studiosus  ( vir  probus  ) 
praua  a^cre.  Sed  hoc  inlelligitur  vel 
sub  coj^'aone  , cujus  antécédent  sit 
impossibile  , ut  puth  , si  /licamus 
qw'td  potest  Deus  prava  agere  si  ue- 
/it.  Jyihil  enimprohibet  cormitionalem 
esse  ueram  , cujus  antecedens  et  con- 
sequens  est  impossibile  ; sicut  si  dica^ 
tur , si  homo  est  asinus  , habet  qua- 
tuor pedes.  f^clut  intelligatur  ^ qubd 
Deus  potest  aliqua  agere , quæ  nunc 
praua  uidentur,  quæ  tameny  si  âge- 
retf  hona  essent.  f^el  loquiiur  secun- 
ditm  communem  opinionem  gentilium , 
qui  homin'es  dicebant  trnnsfem  in 
deoSy  ut  Jouem  et  Merci^um{^o). 
11  soutient  que  Thomas  d’Aquin  sc 
rend  ridicule  en  voulantdonnerc|iicl* 
que  couleur  â cette  pensée  d’Aristo- 
te. il  le  rembarre  cruellement  : je  ne 
rapporterai  que  ce  qu’il  dit  sur  le 
dernier  point.  Qund  tillimo  loco  luz- 
liolatury  yiristotclem  jortè  sic  locu- 
tum  fuisse  juxtà  communem  opinio- 
nem gentilium , qui  homines  dice- 
hant  transferri  in  deos,  u]t  Jovem  et 
Mercuriiim  5 quam  hoc  plané  friuo- 

(sq)  Solft  Cartesîut  i puliJisfimiji  anti/juorum 
phUcsophùrum  aüfue  schotastieorwn  liberalüu 
intptivntium  surtlihut  txcremtnta  pn»ripuè 
diora  uBpi  numéro  detipere , uti  de  pUicitis  ob- 
soleüs  y et  meritd  lepultit  ohHoioney  luhtilitatis 
insoliUe  miser  gtoriolxm  subrtpiaU  lieinerus  Vo- 
gelMngitu,  VisnrtiMkV.  1).  M.  et  S.  S.  llieologise 
profcMor  in  erclesin  et  gj'mnaMo  Sylvailucen»  , 
ad  prrfation.  iJud.  Wolaogü  oecciuam  Ueupoo»., 

(3o)Tliom.  Aqnina»,  XXy  r/usest. , art.  III , 
apud  Vogcl»auf(.,iJ/n/. , pog.  5i. 


lum  est  ! Etcmm  jurtn  comrtHinem 
gentilium  opinionem  y dii  non  rnofio 
Jacultatern  nnbebant  mata  uel  tarons- 
siina  perjietrnndi , sed  et  promptam 
uoluntatvm.  Quapt'opter  eorum 
p^tœ  flirta  numinitin  et  imposturas , 
et  rixas , et  pugnas , et  mutuorum 
odiorum  rancores , et  libidines , et 
adulteria  uulgb  dccantnuére,  Qnod 
plané  contiii  philosophi  scopum  et 
mentem  est , qui  mala  perpetrandi 
uoluntatem  Dec penit  'us  abingat,  ctsi 
facultatem  pmua  faciendi  eoncessetit 
(3i).  Il  ajoute  (3a)  d’autres  passages 
de  l’Ecriture  à ceux  que  M.  de  Wol- 
zogiie  avait  allégués  , et  il  montre 
qirelle  en  doit  dire  l’interprétation. 
Voyez  la  note  (33). 

(3t)  Vogelsaog. , ibidem,  pog»  Si. 

(3i)  Ibidem,  pag.  fij). 

(33)  Note%  nue  le  synode  de  V allott  d/oUtra 
orthodoxe  le  lirre  de  M.  de  Woltogue. 

RINÜCCINI(Ottavio),  gentil- 
homme florentin  (a) , suivit  en 
France  Marie  de  Médicis  dont  il 
était  amoureux  (A), et  se  fit  con- 
sidérer du  roi  Henri  IV , qui  le 
fit  gentilhoinme  de  sa  chambre 
(A). C’était  un  homme  d’esprit, 
et  bien  fait  de  sa  personne  , poli, 
éloquent  , et  très-bon  poète  , et 
sous  les  auspices  de  ces  bonnes 
qualités  il  s’attacha  exlrêinement 
à faire  sa  cour  aux  dames  (c). 
Ses  inventions  enrichirent  nota- 
blement la  poésie  italienne  ; car 
il  fut  le  premier  qui  fit  des  vers 
sur  le  modèle  d’Anacréon  , et  i^ui 
composa  des  pièces  représentées 
eu  musique  sur  le  théâtre  (cl)  (H). 
11  est  vrai  que  tout  le  monde  ne 
demeure  pas  d’accord  qu’il  soit 
l’inventeur  de  ces  deux  choses. 

(a)  Crcsciinlii’ni  , ri.loria  dt-lla  voïgar 
Poesia  , pag. 

(A)  Fn  Grniihinmo  drtln  Citmerti  dcl  Bc 
Crislianissimo.  Jacoho  Uilli  . Notiaic  IcUc- 
rarie  ccl  latorîcliv  iiilin'iio  agit  Umiiiiii  illiit- 
tri  deir  .\«adem.  fiorent.  ^ pari.  /.  p.  aStt. 

(c)  Niciu.  ErylhrKUS  , (.inac  I,  pag. 

Gi  . Ga. 

(d)  Ci  i-Kinibtmi  , Ibtor  dclla  volgai  l’uc- 
sia,  pag.  l4‘)- 
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Quelqucê-unsdisenl  que  Gabriel 
Chiabréra  Jotina  la  naissance  aux 
chansons  anacréontiques  (e)  , et 
([u’iîlmile  Cavélcri , geiitilhoiniq^ 
romain  , avait  fait  des  opéra 
avant  notre  Ilinuccini  ( J").  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que 
les  pièces  dramatiques  de  celui- 
ci  n’aierit  surpassé  par  la  pompe 
des  machines  , et  par  les  déco- 
rations des  scènes  , et  par  l’habi- 
leté des  acteurs  , tout  ce  qui  avait 
été  fait  auparavant  en  ce  genre- 
là  (ff).  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait 
eu  raison  de  dire  qu’il  apporta 
en  France  la  pretnière  pratique 
des  ballets  (C).  Étant  retourné  à 
Florence,  il  se  dégoûta  enfin  des 
folies  de  l’amour  pour  lesquelles 
il  avait  eu  un  penchant  fort  sin- 
gulier (/i).  Ce  que  la  raison  n’a- 
vait pu  faire  , le  rassasiement  et 
l’expérience  le  firent , en  lui 
donnant  du  mépris  pour  les 
choses  qui  lui  avaient  trop  oc- 
cupé le  cœur.  11  rentra  en  lui- 
ineme  et  s’attacha  toutentierà  la 
piété,  et  mourut  en  cet  état  à 
Florence  (z').  Plusieurs  de  ses 
poésies  y furent  imprimées  après 
sa  mort  par  les  soins  de  Pierre- 
François  Rinüccini  son  fils,  qui 
les  dédia  à Louis  Xlll , l’an  1624. 

(r)  Crescinibeiii , lator.  délia  volgar  Poe* 

sia,  piifT-  i49* 

(/}  Nicius  Krythrreut,  piaac.  I , pag",  62. 

(^)  ftJtm , Ibidem. 

(//)  f'ojez  la  remarque  (A). 

(/)  r^’icius  Erytbr«LU|  pioac.  I,  pag.  62. 

(A)  H suiuit  en  France  Marie  fie 
Mrflicis,  f lotit  il  ctait  amoureux.  ] 
Nirius  Erîllircu.s  nous  apprend  cette 
jiarticularitc^  Alariam  Aledlcœam  , 
dit-il  (1),  Oalliœ  reginaniy  non  ma- 
jori  amhitione  qulim  uanitate  adama- 
: quarn  ctium  honoris  f^ratid  y />ro~ 
scculus  est  euniem  in  Cralliam.  Sed 
postc'a  l'euer^us  in  Italiamy  omissis 

(i)  Nie.  ErytlirKU»  , piaaroih.  I«  pog.  (Ja. 


amatoriis  nuffis,  ad  quas  erat  miré 
propensus  y tandem  ad  se  rediity  quœ- 
que  ratiotie  non  pcrspexcrut , satiela- 
te  abjecit , expcriemlo  contenipsit , /o- 
turnque  ad  pielatis  amniem  et  stu- 
diurn  animum  contulit  : in  quo  dé- 
muni Fiorentiœ  diern  obiit  e.rtremum. 
Voici  la  paraphra.se  i(ue  M.  llaillet  a 
faite  de  ces  paroles  latines  : « Otta- 
M vio  lUnuccini  ....  est  connu  en 
» France  par  le  plus  vilain  endroit 
n du  monde , parce  qiPil  eut  la  folie 
» et  rindiscrétion  de  découvrir  les 
» motifs  qui  Pavaient  porte  à se 
» mettre  à la  .suite  de  la  reine  Marie 
» de  Medicis  (a).  ...  Il  faut  ajouter 
» pour  sa  réputation  qu’il  changea 
» de  \ic  et  d’occupations  sur  la  liu 
» de  ses  jours , que  la  vertu  et  la  sa- 
» gesse  de  notre  reîne , dont  son  cœur 
^ avait  ete  fort  mal  satisfait,  lui  fil 
» ouvrir  les  yeux. , et  que  s’en  ëlaut 
w retourne  en  Italie  avec  un  repeu- 
» tir  siucère  et  une  lionte  fort  salu- 
» taire,  il  sc  Jeta  dans  des  «^crcices 
>*  de  pietë  qu’il  ne  quitta  <{iravcc  la 
» vie  (3J.  » 

(B)  Il  fut  le  premier  qui.  . . . com- 
posa des  pièces  représentres  en  mu- 
sique sur  le  üu-dtre.'}  Nicius  Éry- 
thrc'us  lui  attribue  quatre  ope'ra  , ce- 
lui de  Daplinë(4),  celui  d'Eurydice, 
celui  d’Arclhiisc,  et  celui  d’Ariudnc 
(5).  Mais  M.  RlUi  ne  fait  aucune  men- 
tion de  l’Arëthiise  , quoiqu’il  ait  fait 
bien  des  recherclies  pour  l’article  de 
ce  grand  poète.  11  nou.s  apprend  (6) 
que  la  Daplmë,  représentée  devant 
la  grande  duchesse  par  Jacques  Corsi, 
fut  imprimée  à Florence,  Pan  1600, 
PEurydicc,  représentée  au 
mariage  de  .Marie  de  Medicis  avec 
Henri  IV,  fut  imprinic'o  dans  la  même 
ville,  Pan  iGoo,  i/i-4°»<(uc  PAri.idne, 
représentée  au  mariage  du  prince  de 
Mantouc  avec  Pinfante  de  Savoie  , 
fut  imprimée  dans  la  même  ville,  Pan 
160S,  Mascherata  delV 

Ingrate.y  ballet  dansé  au  mariage  de 
ce  prince  de  Mantouc,  fut  imprimée 
â .Mantouc,  Pan.  i6o8,  m-4®î.<pie  les 
rersi  sacricantati  nella  cappella  delta 

(a)  Dailletj  Jugem.  ■or  le»  Poètes,  n«  13^5. 

(3)  I.Ù  iMtne. 

(4)  H y a Dsphium  , au  liru  cir  Daphoem  , 
dans  l'impriintf  Je  Nicius  Krj^tliréus. 

(5)  Nirju»  Kr^'thrauh,  pîaar.  f,  pag.  10t. 

(G)  Jaenbo  HiMi , .N«>üûc  intorao  a gU  Liumint 
illuHtri  dcir  Acc^deinia  Coicoliua,  part,  l,  pag. 
/,  pag.  >58  , aGu. 
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serenissittui  archuhtchcssa  tV jiustiia, 
f»rnnJuchcssu  di  Tohcava , et  î'Odc 
in  Iode  de'  (nuocatori  di  Pni/one, 
furent  imprimdsn  Florence, l’an  iG'ia, 
m-4®. , l»ar  les  soins  de  Pierre  Fran- 
çois Rinuccini,  Gis  de  Fauteur  ; qu’il 
y en  a eu  d’autres  iinnriinees  en 
feuille  Yolanlc , outre  ucs  sonnets 
et  des  chansons,  etc.,  inscre's  dans  les 
ouvrages  d’autrui  ; et  qu'on  a eu  ma- 
nuscrit un  très-granu  nombre  de 
jnèccs  qui  mériteraient  de  voir  le 
jour.  Il  cite  (■j)  un  passage  de  Pierre 
François  Rinucciui  (S) , qui  nous  ap- 
prend qu’Otlavio  Rinucciui  mérita 
heaucoup  de  louanges  par  rapport 
aux  Sciotiifdauasoa  panégyri- 

que sur  la  naissance  de  Louis XI 11,  et 
tpi’il  avait  eu  dessein  de  traduire  en 
celte  espece  de  vers  les  six  livres  de 
sainte  Catherine  ; mais  qu’il  n’en 
avait  traduit  que  le  premier,  et 
qu’on  était  résolu  de  le  donner  au 
)>til)ltc,  quoique  Fauteur  n'y  ait  pas 
mis  la  dernière  main.  Voilà  ce  que 
M.  Rilli  nous  apprend  sur  les  oniiTrcs 
de  notre  Ottavio.  Aurait-il  ignoré 
ce  qui,  concerne  cet  opéra  d'ArclImse 
dont  Erithréus  a fait  mention  (c))p 

Mais , pour  venir  au  fait , copions 
un  long  passage  de  Fépître  dédira- 
toire  de  FEurydicc,  (10)  ; il  nous  ap- 
prendra que  Rinucrini  croyait  être 
IC  premier  entre  les  modernes  qui j cAt 
tenté  d’introduire  la  musique  sur  le 
théâtre.  11  se  trompait,  et  ne  savait 
pas  ce  <|iic  je  rapporte  ailleurs  (i  i). 
Nous  y verrons  aussi  que  Jacques 
Péri  (la)  fut  celui  qui  composa  la 
musique  de  la  pastorale  de  Daphné  , 
el  puis  de  l’opéra  d’Eurydice,  Ji  sta- 
ta  opinione  di  moitié  chtislianissimn 
t'es'tna  , che  antichi  Greci  e Ho- 
vtnni  cantassero  suite  scene  le  tragé- 
die intieve  ; ma  si  nohile  maniera  di 
recitare  , non  che  rinnoratn  , ma  ne 
pur  che  io  sappin  fin  qui  è statn  ten- 
tata  da  alcuno  ; c cio  mi  credeu  io 

(•j)  Llêtn  , ibitL>m  , pag.  a5<>. 

(R)  Tire  d'un*  lettre  à l'academie  degli  Alt^- 

raü. 

(9)  yotet  qu'il  la  page  du  pîiurotliera 
111 , il  fuit  mention  des  trois  autres  , mais  non 
pas  de  TArct^uM. 

(in)  ^ Marie  de  Mrdicis , reine  tir  France, 

(it)  Pans  la  remarque  de  l'article  Svl^itivè 
(Jcao),  tom.  'XîII, 

(11)  Niriu*  pinar.  î , pag.  IÎî  , le 

nomihe  Jacoba»  Pftra  ; mai*  a la  page  du  |n> 
lUcolhcca  III , ille  nomme  Jacopu»  Pcriuc. 


per  dij'elto  délia  musica  modernn , dt 
gtan  lunga  alV  antica  inJeHore  : ma 
pcnsicro  si  fotto  mi  toise  interamente 
dalf  animn  Mess.  Jacoho  Peri^  quan-_ 
do  udito  V intenzione  del  Sig.  Jacoho' 
Corsif  c mia , mise  con  tanta  grazia 
sotto  le  note  la  jarolu  di  iJaJhe  , 
composta  da  me  y solo  perfore  una 
semplice  prova  di  quello , che  pntesse 
il  canio  nclV  cia.  nostra  , che  incre- 
dibilniente  piacque  a que*  pochi  che 
Vudirono  ; onde  preso  animo  , e data 
miglior forma  alla  stessa  favola  , e 
di  nuovo  rappi'esentandola  in  casa  il 
Sig’  Jacopo  , fu  ella  non  solo  dalla 
nohilit'a  ai  tuttaquesta  patria  favori 
ta  , ma  dalla  Sereniss.  gnuuluchessa., 
e dagl'  illuslrissimi  catdinali  dal 
Monte  e Montalto , lulita , e com- 
mendala  ; ma  molto  maggiorfavorc, 
efortuna  ha  sortilol' KiiridicCy  messa 
in  musica  dut  medesimo  Péri  y con 
arte  mirahile,  c da  altri  nonpiit  usa- 
ta , haventlo  meritato  tlalla  ùenignilà 
e magnificetiza  del  sereniss.  grandu- 
ca  d'esserc  rappreseniaia  in  nobilissi- 
ma  scena , alla  presenza  di  y',  M. 
del  cardinal  leçaio , e di  tanti princi- 
pi  y e signori  d Italia  e di  Francia;  la 
onde  cominciando  io  a conoscere 
qnanio  sbnili  ravprescntazioni  in  mu- 
sica siano  graaite  , ho  voluto  l'ecare 
in  luce  quastc  due , perclw  altri  di  ma 
piu  intendenti  s* ingegnino  di  accre- 
scerey  e migUontre  st  faite  pocsie  di 
maniem , che  non  abbiamo  invidia  a 
quelle  antiche  tanta  celehrate  du  no- 
hili  scrittori  (i3).  Joignons  à cela  un 
curieux  passage  du  père  .Ménestrier  : 
fl  Ces  musiques  dramatiques  furent 
» conservées  dans  les  carrousels  , et 
» dans  les  ballets  , dont  les  otivcr- 
n turcs  SC  sont  presque  toujours  faites 
» par  des  dialogues  et  des  récits  de 
» miisicicus  qui  chantaient  ou  sur 
» des  chars,  ou  sur  d’autres  machi- 
» nés.  EnGu  Ottavio  Rimiccini,  |>oétc 
» florentin  , ayant  un  talent  particu- 
1)  lier  à exprimer  dans  ses  vers  toutes 
M sortes  de  passions,  chcrclia  les 
« moycnsd’y  ajuster  tellementlamn^ 
» sique  et  le  chant , mi'ils  n'àta.'^sent 
U rien,  ni  à la  beauté  «te  ses  vers,  ni  à 
» Fintolligence  des  paroles  , qui  sont 
» souvent  comme  absorbées  par  les 
» portemens  de  voix , les  fugues,  et 

(l3)  OtUvio  Rinurrini  , Jarobum  Hîlli, 

Nolixie  ialoroo  a gli  LomiA'  iliu^lri  tlcU'  Arotdc- 
mi«  Gormlioa,  pag-  «59, 
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M let*  fredoas.  Il  en  conféra  avec  Gia- 
» como  Corsi,  gentilhomme  Tlorcn- 
n tin,  qui  cnlenüait  la  musique  et  se 
» plaisait  aux  belles  choses  , et  Tun 
>»  et  l'autre  ayant  fait  appeler  Giaco- 
» mo  C.lcri  (i4)>  et  Gitifio  Cacciui , 
)>  cxcellens  maîtres  de  musique  , ils 
» concertèrent  ensemble  une  pièce 
» qui  fut  représentée  dans  la  maison 
» du  signor  Corsi  , en  présence  du 
w grand  duc  et  de  la  graude  du- 
>»  chesse  de  Toscane,  et  des  cardi- 
)*  nnux  Mouti , et  Moiitalto , arec 
M tnntdesuccès,  (pie  cette  pièce,  qui 
M était  les  amours  d'Apollon  et  de 
>»  Daphné,  servit  de  modèle  à riiury- 
» dicc,  que  l'on  représenta  peu  après 
M au  meme  lieu.  Claude  de  Monte- 
» verde,  cxctdlent  musicien, composa 
)»  l'Ariadnc  (i5)  sur  ces  deux  origi- 
» nnux,  et  étant  devenu  maître  de  la 
» iniisicpie  de  Saint  Marc  de  Venise  , 
M il  y porta  cette  manière  de  repré- 
M sentatioQS  qui  sont  devenues  si  ce- 
» lèbres  parla  magnificence  des  ihéil- 
M 1res  et  des  habits,  la  délic;itessc 
» des  voix,  l’harmonie  des  concerts, 

et  les  savantes  compositions  de  co 
» Montcverdc  de  Soriano , de  Giova- 
» nelli,  de  Tcofilo  , et  plusieurs  au- 
» 1res  grands  maîtres  (i6).  " 

Voilà  des  citations  qu'on  lira  avec 
plaisir,  si  l'on  aime  à connaître  i'ori 
gine  et  les  progrès  de  chaque  chose. 
Notez  que  Rtnticcini  n'était  pas  un 
comédien  (17). 

(C)/e  ne  crois  pas  tfu’on  ait  eii  mi- 
son  tic  titre  qu!il  apporta  en  Fnince 
la premihe pratique  tles  hallets.’\  Son 
fils  lui  donne  cette  louange  : quaffu^ 
dit-il  (18),  ne*  suoi  rcrsi  la  facilith^ 
qiiale  la  dolcczza  reramente  nata 
tilV  artnoniosa  inelotliti  ? (^uitnli  nac- 
que , ' che  i balli , quali  ei^li  encora 
priniiero  continsse  in  trancia^  ac* 
t'ompafçnati  dalla  musica  y piacquero 

(i4)  Je  crois  que  par  une  faute  d'impression  on 
a mis  Clèri  ou  lieu  de  Pén» 

{iS)Js  nr  tais  s'il  n'mt  point  fallu  dire  tjue 
Ckiutle  de  Monteverdr  composa  , Hon  pat  l A~ 
riadne^  mais  la  musique  de  l'Ariadne  du  Kiruic- 
cini.  K«  tout  cas,  cette  dernière  pièce  m/ritaU 
d'être  citer  aussi  bien  que  Daphné  et  BusjtUce, 

(t6)  Mcacsiricr,  RcprétcnUüott  en  omMcjnc,  p. 

(1-)  C'était  un  comédien  de  très-grande  répu- 
tation a Florence,  BaiUel , Juge».  »ur  Ir »d»oelc», 
num  iS^S. 

(î8)  Dans  sa  Icttae  a V aendémie  i\e  gli  AUertU, 
opurf  Killi , Noiixie  ititomo  a gU  Uommi  illnstfi 
drir  Acrademia  fiorenlina  , p<tg.  3S9. 


mirabUincnfe.  11  vint  en  France  avec 
Marie  de  Médicis  , l'an  1600.  Or  nous 
savons  que  l'iisagc  des  ballets  y était 
déjà  établi.  J'en  vais  donner  une 
I>reuve  qui  sera  triVs-agréable  à ceux 
cpii  se  plaisent  u l'iiistoire  des  inven- 
tions. U Beaiijoyeiix  était  un  Italien 
U nommé  Calthasarini  , l'un  des 
U meilleurs  violons  de  l'Europe,  que 
U le  maréchal  de  Brissac , éUut  goti- 
» verneur  du  Piémont,  envoya  à la 
» reine  (19)  avec  toute  la  bande  de 
» violons  dont  il  était  le  chef.  La  reine 
» en  fit  son  valet  de  chambre,  et  ce 
» Ballhasarini , prenant  le  nom  de 
» ]>eaujoyeux,se  rendit  si  illustre  à la 
» cour  par  ses  inventions  do  ballets, 
U de  musiques,  de  festins,  et  de  re- 
» présentations,  i{ue  l'oii  ne  parlait 
» que  de  lui.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  bal- 
» let  des  noces  du  dite  de  Joyeuse 
» avec  madrmoUellc  de  Vaudemout, 
» sœur  de  la  reine,  et  ce  ballet  fut 
U publié  sous  le  litre  de  Ballet  comi- 
M que  de  la  Reine , fait  aux  noces  de 
» iVI.  U (Lie  de  Joyeuse  et  madentoi- 
» selle  de  faudentonl  sa  sœur  y par 
» Balthasar  tle  BeaujoreuXy  ualet  de 
» chambre  du  rx>i  et  de  la  reine  sa 
U mère.  Un  des  poètes  do  la  cour  fit 
it  ces  vers  à sa  louange. 

• Braujorrur , qui  psrmier  des  cendres  de 
• la  Giiee 

• Fais  retourner  au  jour  U dessein  et  l'adresse 

• Du  ballet  cotstpatsé  en  son  tour  mesuré^ 

• d'un  esprit  dirin  toi-meme  te  devance  , 

■ ùéoinètrr  inventif  ^ unique  en  ta  science f 

• Si  nen  d" honneur  s'acquiert , la  Uen  est  as- 

» suré,  • 

» Bcaiilioii  rt  Salnmnii , maîtres  Je  la 
» miisi((iie  Ju  roi , raillèrent  en  la 
U composition  Jes  récits  et  Jes  airs 
» de  ballet , la  Clicsnaye  , aumônier 
a du  roi , fit  une  partie  des  vers,  et 
» Jaciincs  Patin,  alors  peintre  Ju  roi, 
» le  servit  pour  les  décorations  (ao).  » 
Ce  "ballcf  tnt  dansé  l’an  i58a  (ai). 
Voyez  dans  le  père  .Ménestrier  (aa)  la 
dc.scription  de  la  macliine  ipii  en  Ut 
le  commencement. 

(19)  C'est-à-ilsre  Cathrrùte  de  Méditis. 

(10)  MincAtrier,  Rrprc»coUUon«  en  mti>ique , 
pag.  373 , 3-3. 

(31)  Foyet  la  remarque  (C)  de  l'article  Goo- 
DiMitL,  tom  Vll^ 

(33)  y^u  Trait*  <lc«  B«UeU  ancieiuet  moderors, 
pag.  3G7 , 368. 

RlTIl'S  (Michel),  en  italien 
Riccio  , juiisconsulte  napolitnin 


RITTANGÉLIUS. 

el  auteur  de  plusieurs  livres(A), 
a fleuri  au  comiueiiccincnt  du 
XVI'.  siècle.  Il  fut  chassé  de  son 
pays  parla  faction  contraire:  à la 
France,  et  se  retira  à la  cour  de 
Louis  XI I , qui  Vhonora  (T un  of- 
fice de  conseiller  au  parlement 
de  Paris  {a).  La  Croix  du  Maine 
le  nomme  Michel  de  Ris , et  as- 
sure qu’il  fut  conseiller  du  roi 
en  son  grand  conseil  et  mi  par- 
lement de  Paris  , l’an  i5o5  , et 
(pi’on  l’appelait  vulgairement 
l'avocat  de  Naples  {ô).  Lorsque 
le  cardinal d’Amboise  entra  dans 
Milan  après  que  Lodovic  Sforce 
eut  été  fait  prisonnier,  il  fit  ré- 
pondre par  Michel  Ritins  il  la  ha- 
rangue que  les  Milanais  lui  firent 
pour  obtenir  le  pardon  de  leur 
désobéissance  (c).  Louis XII  en- 
voya le  même  Ri  tins  à Gènes,  l’an 
1 5o6  , pour  offrir  une  amnistie 
aux  habitons  révoltés  (rf).  Les  re 
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rcl  . punis,  randithis,  iHabnratus  (a). 
Louis  Vives  témoigne  tjn’il  y a beau- 
coup Je  fautes  sur  les  noms  jiropres 
dans  ces  bisloires  de  Rilius.  Afic/iael 
Hitius  lièges  iilii/uot  christinnos  col- 
legit , in  I/IIO  npere  multa  sunl  loco- 
runi , hominum  , cl  Jamiliarum  cor- 
rupta  nomina , vilio  credo  descrihen- 
tiim  (3).  Son  liistoirc  Jes  rois  de 
France  s’étend  depuis  Pliar.imond 
lusqu  à Louis  .XÏI,  et  fut  imprimée  à 
Rome  1 an  i5o5,  et  dédiée  a Guide 
Roebefort,  cbancelierde  Fr.ance  (4). 
Celle  des  rois  d Espagne  commence  a 
Gaigoris  et  finit  .à  Philippe  I , père 
de  Cbarlcs-Quint  (5).  ' 

(a)  Tint dfC.esW,  tlibllotliec.,  /if,o  5i3. 

(3)  Lnd.  Vive. , de  tradcndii,  Di»t,>naii  tih. 
'<  pog.  35g  , rdil.  T.ugd. , i55l  . iii.8». 

(4)  Vowilu,  de  niit.  lit.,  pag.  (Î67. 

^•**‘**  » Chron.  Hisp, , c/tp.  Vite,  ai 

«fit  i5;7.  ^ * 1 

RITTANGELIUS  (.Tkan 

Etienxe),  juif  converti , était  de 
lianiberg  en  Allemagne,  et  a vé- 
cu au  XVII'.  siècle.  Il  fut  pro- 
fesseur aux  langues  orientales 


et  il  publia  quelques  livres  (A) 
qui  marquent  qu’il  avait  à cœur 
les  intérêts  de  la  religion  chré- 
tienne, et  qu’il  était  docte.  Il  en 
voulait  publier  d’autres  , et  il  en- 
treprit pour  cet  effet  le  voyage 
d’Amsterdam;  mais  il  eut  le 
cruel  chagrin  de  voir  déchirer 
ses  manuscrits  par  des  armateurs 


niontrances  de  cet  orateur  furent  ^ ^c.adémie  de  Kœnigsberg  , 
inutiles. 

(fl)  Baudier,  Hist.  du  cardinal  d’Amlio^, 
pag. 

{b)  Isa  Croix  du  Maioc , BUtUuth.  franç.  , 
pag.  33 1. 

(c)  Vojt%  Gagutn,  au  livre  XI  <ie /'IIU- 
toirc  do  France  ,Jolia  ni*  3o8  verso. 

(d)  Guicciardin  , Itv.  FII./oUo  m.  iga. 

(A)  Il  est  auteur  de  plusieurs 
11  composa  û Blois,  ea  i5o5,  un 
Traité  du  Devoir  dçs  Gens  de  ^uem  ^ 

et  de  leurs  privUcfres,  f[ui  fut  impri-  ? , , du  \aiS5eau  ou 

Tnt’  h audu  an  , et  rju’il  dédia  ® Ctait  eiubar(|U0,  Il  nous  ap— 

au  roi  Louis  XII  (i).  11  lit  trois  livres  prend  lui-même  celte  aventure 
de  Itegibus  lùaneorum,  Uo\yle  lie-  ja,,,  l’épître  dédicatoire  de  son 
cibus  iuspanue*  \\n  de  Ixeswus  tlie^  r é\  \ 

rosolymtiruin , (juatre  de  Iteqibus  r *.  disent 

JVeapofiset  Sicilitv  f deux  de /icf^ibns  fju  il  était  ne  juif.  Les  journa— 
//unj“/2iirn?, qneJe.inFrobem  imprima  listesd’ütrechtdonnentcela  pour 

à BRe.ll^in  *5i7  . On  y trouve  constant  (n),  mais  d’autres  d sent 
une  préface  de  rautour,  cente  a no-  . i-  . ..  T . 

me  l’an  i5o.5  , cl  une  préface  de  Janiis  catholique  romain  :\dtait 

Parrbasiiis  qui  assure  que  le  slylc  devenu  juif , et  que  de  juif  il  se 
de  l’ouvrage  est  pur,  franc  , et  nain-  fit  protestant.  Ce  Sont  les  termes 


(t)  La  Croii  du  Maine,  Bibliotkiqua  franr.  , 
pag,  3ïi.  Notn  du  Vrrdier>Vau>PriM»  ne 
fait  point  mention  Je  ce  lik>re. 


(a)  BiMiolh.  laiitrtM’um  iiuvomm  , 
Sipt.  et  oel*  1698  , pag.  67'} 
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des  Nouvelles  de  la  République 
desfjettres  au  mois  d’aoùl  i6çyj  , 
page  2 1 a.  Mais  quelques  per- 
sonnes croient  qu’il  ne  lit  jamais 
profession  du  judaïsme  (B}.  Il 
était  encore  en  vie  le  3i  de  mai 
i65a  ; car  c’est  la  date  de  l’épître 
dédicatoire  de  l’un  de  ses  livres 

{b). 

(6)  Voyt%  la  remarque  (A) , vers  la  Jin. 

(A)  Il  publia  quelques  livres  '^  Il 
avait  (lit  dans  scs  notes  sur  le  livre 
Jczivah  (i),quc  la  parajilirase  calJaï- 
((UC  (le  rÈcriturc  fournit  de  bons  ar* 
gumens  contre  les  juifs  et  contre  les 
antitrinitaires.  Cela  Texpos:)  aux  at> 
taques  d’un  socinien  qui,  sous  le  nom 

Ircnopoliln  , lit  imprimer  un  ou- 
vrage. Il  SC  défendit  par  un  traite' 
((iii  a pour  titre  lAbta  y triiaiis  , et 
((u’il  dddia  à Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne.  .M.  Vander  Wayen  (a)  le  lit 
réimprimer  à Franeker  , l’an  1698  , 
avec  un  autre  traite  du  m4me  au- 
teur louchant  les  Ci^rt^mouics  de  la 
IMquc.  11  fit  aussi  réimprimer  au 
m(*iiiclicu,cn  i6()9>  lelivrejdc  Kittan- 
gelius,r/e  ÿcntale  Heli^ionls  christia- 
itœ  y où  Ton  trouve  un  grand  recueil 
de  passages  <{ui  font  voir  ((ue  l’an- 
cienne (église  judaïque  croyait  le 
mystère  delà  trinit(i,et  la  divinité' 
c'icrncllc  du  Messie  (3).  M.  Wagon- 
scil  (4)  a publie  quelques  lettres  cj^iie 
UittangéUus  avait  e'erites  à un  juif, 
et  qui  lui  paraissaient  excellentes. 
M.  au  Voisin , qui  a re'futë  le  livre 
du  preitendu  irenopolitay  n’y  a pas 
si  bien  réussi  ((ue  le  prost*Ute  clirti- 
lien.  C’est  le  sentiment  de  .u.  Van  der 
Wayen  (5).  Au  reste,  quelques-uns 
de  ceux  qui  no  trouvent  pas  leur 
compte  dans  les  principes  de  Kittan- 
gelius , n’ont  pas  plus  tôt  su  que  Ton 
avait  fait  une  nouvelle  édition  de  son 

(1)  Cest  urt  lier*  <p*e  Ut  ifuj*  donnant  au  do- 
triarche  Abraliam.  O’tfulrvf  b linnnent  au  raohiu 
AViba.  Notre  UîtUnivilius  en  fit  une  tradttetion 
avec  des  notes , «/iii  fut  impritnée , I an  iü4»  , à 
Ànutrrdnm, 

(î)  Profesneur  en  thêolofiie  k Franeler, 

(3)  Vovexla  préface  ile  M,  Van  üfr  VVajeii,au 
tlevant  du  Libra  Vcriuii*. 

(4)  Tn  Lipmanni  CoaftiUÜone.  rojret  la  mime 
préface. 

(?»)  Foret  fa  meme  préface. 


Libra  yeritaüs  , qu’ils  ont  publie  im 
manuscrit  composiî  depuis  long- 
temps , et  intituici  Billhra  Fcritaiis  et 
liationiSy  etc.  Ils  y ont  joint  la  disser- 
tation <le  yevbo  Dci  à laquelle  l’ou- 
vrage de  Rittangf^lius  servait  de  ré^ 
lonsc.  Consultez  les  Nouvelles  de  la 
ic'publi((ite  (les  Lettres  (6). 

Rittangeiius  fit  imprimera  Konis- 
berg,  eu  ifiSa,  la  traduction  allcman’ 
de  qu'il  avait  faite  des  priôrew(ac  les 
juifs  font  dans  leurs  synagogues,  le 
premier  jour  de  chaque  année.  11  dé- 
dia cet  ouvrage  ù l’électeur  de  Bran- 
d(H)ourg.  L’opître  dédicatoire,  qiii  e.st 
(lat(ie  (lu  3i  de  mai  i65a,  nous  ap- 
prend qn’il  était  malade  depuis  prés 
d’un  an  , et  qu’il  lui  restait  peu  d’es- 
pérancc  de  guérison;  ([iitl  avait  sou- 
vent demandé  qu’on  lui  donn.1t  des 
disci()les  bien  choisis,  afin  ((iie  le  ta- 
lent qu’il  avait  reçu  de  Dieu  ne  mou- 
rût pas  avec  lui , et  (lu’il  le  transmît 
à d’autres;  mais  (|u’if  n'avait  pu  ob- 
tenir cette  faveur,  et  qu’ainsi  malgré 
la  rigueur  de  sa  maladie,  il  s’etait 
voulu  appliquer  à la  traduction  alle- 
mande ae  ((uel({iies  prières  des  ^uifs. 
Il  critique  dans  sa  pn'face  nln.sieurs 
fautes  que  Kirclier,  Capel , Scaliger, 
Vechner,  Vorslius , Constantin  l’Em- 
percur , Slcvoglins,  Scbickard,  ont 
faites  en  traduisant  des  passages  hé- 
braïques (7).  Le  journal  que  j’ai  cité 
nous  fait  connaître  qucb{ue  cliosc  de 
son  entêtement.  In  eo  merità  à c(^- 
datioribus  theoloeis  reprehendendus , 
qtiod  ubiquè  fcj^  jactat , ne  apicem. 
rmidem  ullum  vel  lUteram  in  fifouo 
Testamento  repeririy  qnem  non  ex 
Ilebrœorum  nt^uitatihusdesupitum 
demonstrarr.  ipse  possity  et  quidenty 
ut  ipse  loquiturÿ  non  opinionihiis 
(quia  opinio  versatur  circu  ilia , ((uæ 
se  aliter  liabcrc  possunt),scd  auctori- 
tatibus  omnium  seculorum  , tam  ju- 
daicæ,  quàm  ebristianæ  ecclesiæ  et 
antiquitatis  (8).  Le  Nouveau  Testa- 
ment, disait-il,  ne  contient  p.as  un 
iota  qui  ne  soit  tiré  des  Anti((iiitcs 
judaïques. 

(R)  Quelques  personnes  croient  quil 
ne  fit  jamais  projessiondu  judaïsme.'] 
On  m'a  communique  une  lettre  ma- 

(t»)  Hois  d'août  , pag.  )i4. 

(<;)  7'iré  du  Jotirn»!  «t'Llrecht,  mens,  sept,  et 
oftow'* , iGyS  , pag.  6^5,  C77. 

(8)  Tiré  du  Jonrnal  «l'Ulrrrbt,  mens.  sept,  et 
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nnscrilc  ilatéc  du  10  de  septembre  's'il  se  trouve  quelque  document  de 
1501,  de  laquelle  je  m’en  vais  don-  ce  prétendu  baptüme  conféré  à Ril- 
ner  quelques  extraits  qui  plairont  tanpl , à Dantzick  par  Nigrinus  , et 
sans  doute  aux  curieux.  on  lui  avait  marque  qu’une  telle  ce- 

remonie aurait  cle  faite  avec  e'rlat, 
et  enregistrée  pompeusement  dans 
les  archives  du  temple , vn  le  me'rite 
et  l’érudition  du  nouveau  clirétien. 
11  répondit  que  Nigriniis  fut  ap|>clé 
en  i63o  pour  être  pasteur  dos  réfor- 
més à l’égjise  de  Saint-Pierre,  à Dant- 
zick  , et  que  la  fonction  de  baptiser 


L’auteur  de  cette  lettre  a connu 
très-particulièrement  notre  Rittan- 


;5-pa 

gel.  il  observe  1.  qu’llomius,  M.  ^Va- 
genseii,  et  plusieurs  autres  écrivains 
ont  assuré  que  cet  homme  avait  été 
juif,  et  peut-être  même  de  naissance. 

11.  Que  l’autcui*  anonyme  du  BUtbra 
A'eritatij  assure  (’■*),  que  Rittangel, 
ayant  été  élevé  dans  la  communion  étant  affectée  dans  cette  ville-li  aux 
romaine,  embrassa  la  foi  des  juifs  , diacres  à l’exclusion  des  pasteurs,  il 
qui  le  circoncirent  à Hambourg , dit-  n’est  pas  possible  que  Nigrinus  ait 
on:  qn’ensuite  il  fut  baptisé  à Dant-  conféré  le  baptême  .à  Riltangel.  On 
zick  par  le  sieur  Nigrinus,  et  s’atta-  n’avait  pas  eu  le  temps  de  rechercher 
cha  à la  foi  chrétienne.  111.  Que  s’il  avait  contribué  à la  conversion  de 
Christophe  Hartknoch,  professeur  à ce  prosélyte.  L’auteur  de  la  lettre 
Thorn  rapporte  (’'•),  que  Rittangel , conclut  sic  toutes  ces  choses,  qu’il 
.à  ce  <(u’on  dit,  né  chrétien  et  initié  est  faux  que  ce  personnage-U  ait  été 
par  le  baptême  au  christianisme, cm-  ou  baptisé  ou  rebaptisé  â Dantzick  ; 
brassa  ensuite  le  judaïsme , et  fut  cir-  ce  qui  prouve,  dit-il,  qu’on  se  trompe 

en  disant  qu’il  était  né  juif,  ou  qu’il 
l’était  devenu.  Je  m’étonne,  conti- 
nue-t-il, que  tant  de  célèbres  écri- 
vains aient  négligé  de  s’instruire  de 
la  vérité  du  fait , ce  qui  ne  leur  eût 


concis  à Hambourg  ; <[u’anrès  cela  il 
se  lit  papiste,  et  puis  calviniste,  et 
enfin  luthérien  ; que,  contre  l’usage,  il 
fut  créé  professeur  extraordinaire  en 
langue  hébraïque  dans  l’académie  de 
Konigsberg,  sans  avoir  soutenu  au-  pas  été  diflicilc  pendant  la  vie  de  Rit 
ciine  dispute  préliminaire  ; qu’il  fut  tangel , homme  qui  a eu  et  beaucoup 
favorisé  eu  cela  par  M.  le  grand-ma-  d’amis,  et  aussi  beaucoup  d’ennemis, 
réchal  ; et  <pi’une  querelle  s’étant  On  s’est  contenté  de  sc  copier  les  uns 


élevée  entre  Latterman  et  Mislenta, 
il  s’attacha  au  parti  de  Latterman. 

L’auteur  de  la  lettre  fait  d’abord 
^lnc  remarque  sur  l’incertitude  qui 
parait  dans  ces  écrivains , et  sur  leurs 
variations , qui  sont  telles  que  si  les 
uns  oc  SC  trompent  pas,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  les  autres  disent  un 
mensonge.  11  rapporte  ensuite  l’cx- 


les  autres  en  publiant  des  discours 
vagues,  sans  se  donner  la  peine  de 
s’informer  exactement  s’ils  étaient 
fondés  en  raison. 

Il  raconte  qu’ayant  demeuré  eu 
Prusse  l’an  1649  et  les  deux  années 
suivantes,  étayant  été  logé  pendant 
quelques  mois  chez  M.  Ali.iséérus 
Brand,  grand-maréchal,  et  l’un  des 


trait  d’une  lettre  qu’un  sénateur  de  quatre  conseillers  de  la  régence,  il 
Dantzick  lui  avait  écrite  le  aa  d’avril  eut  occasion  de  connaître  le  sieur 


Rittangel  , et  de  lier  avec  lui  une 
amitié  très- étroite.  Le  gr.and-maré- 
chÜ  était  son  patron  , et  le  priait 
assez  souvent  d dîner.  Lui  et  plusieurs 
autres  porsonnes  d'honneur  et  de  pro- 
bité ont  dit  d Tautcur  de  la  lettre  , 
"aue  , 


1^00.  Cet  extrait  porte  que  le  sieur 
Hartknoch  , parlant  sans  doute  du 
même  Nigi^us,  d qui  il  attribue 
d'avoir  baptisé  Rittancel , raconte 
<{ue  Nigrinus  de  lutliéricn  devint 
calviniste , et  prédicateur  à Dantzick , 

et  puis  papiste  d la  suggestion  du  ca-  aue  Rittangel  était  né  catholiqi 
puciii  Valérien  Magni;  et  qu'.avant  dans  la  forteresse  de  Forcheim  , en 
cela  il  avait  dit  plusieurs  choses  se-  Franconie,  au  diocèse  de  Rainberg  ; 
Ion  les  principes  des  sociniens  tou>  qu'ayant  étudié  les  lunnanités,  il  s'en 
chant  la  nativité  de  Jésus-Christ.  Ou  alla  a Constantinople,  où  il  fréquenta 
avait  prié  ce  sénateur  de  s'informer  beaucoup  les  rabbins  pendant  douze 

ans  ; qu'a  son  retour  il  embrassa  la 
religion  réformée,  et  qu'ensuitc  il  se 
transporta  d Konisberg,  où  Félecteur 
de  Brandebourg  lui  donna  la  charge 

35 


(**)  Dans  ton  Histoire  ecclé$iaiti<iue  de  Pruste, 
64 1 , ^dit, , i666. 

<•*)  Ibidem  , pag-  8a4. 
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tic  pi'ofosscur  e\lrannlmaire  en  h*i-  beaucoup  d’aigreur.  Il  ne  les  m eua- 
breu  n’y  ayant  alors  <iuc  les  lulbe-  gea  point , et  il  alUqua  vivement  , 


Ijns  ses  écrits  , plusieurs  célèbres  .lu- 


inaisuu’onsouiMjounailpourUntqu  il  Je  crasse  iRnoraiice 
l’avait  été.  Enlin.rautcurdelaleUrcs  ima- 

' Le  même  auteur  Je  la  lettre  racon-  ginc  que  les  soupçons  se  fondèrent 
lu’un  jour  le  baron  d’Eiilcnboure,  sur  ce  que  RitUugel  u’avait  fréquente 


et  sc  plaignitque,  contre  toutevérilé,  brassé  le  judaism^.  11  avait  pu  le  fai- 
on  eût  de  lui  cette  pensée.  Après  le  re  espérer  aux  juifs,  aliu  qu’ils  lui 
dîner  , l’auteur  de  la  lettre  lui  té-  expliquassent  plus  soigneusement  le 
raoiena  son  déplaisir  de  l’affront  qui  plus  fia  Je  leur  littérature  , et  puis 
lui  avait  été  fait.  Kit tangel  fondant  il  av.ait  pu  se  retirer  avant  que  de 
eu  larmes,  et  poussant  de  profonds  leur  tenir  parole  (il).  s 

soupirs  , lui  protesta  qu  il  était  très- 
faux  qu’il  eût  été  circoncis.  Le  même 
auteur  .assure  cpi’un  pasteur  d’Elbiiig, 
vénérable  par  sa  probité  et  par  sa 
.science  , lui  avait  fourni  une  bonne 


(lo)  Puetrur  en  th/vlogie. 

(i  i)  Tir/ d'unr  !rttre  Mripta  à Meillro  Ccrm*- 
10  TL.  R.  ad  Medi''nni  Hunaudiram  P.  B. 


preuve.  Ce  pasteur  avait  pris  toutes 
les  peines  imaginables  pour  rétablir 


ROBERT  (J F. Aÿ),  professeur  eu 
droit  dans  ruiiiversilé  d’Orléans 

-- 1 - - . " , . s , sa  patrie , au  XVI”.  siècle  , se 

la  concorde  dans  le  logis  de  l'ittan-  - ouvrages  fA) 

gel.  Ce  mallieurcux  liommc  seUit  ni  csluuer  par  ses  ouvrages  fA). 

marié  à une  femme  qui  le  raaltrai-  An.Nf.  (<j)  RobeKT  son  fils^  , avocat 
tait  (9) , et  qui  était  soutenue  dans  au  parlement  de  Paris,  publia  des 
ses  caprices  par  scs  parons,  qui  de-  If^res  de  iurispnidence  qui  pas- 
lucnrau’iit  A Eliiiiig.  Ce  |iaslcur  Ira-  . < /i>\  \/  i_ 

™illa  de  toutes  ses  forces  à calmer  sent  pour  bons  (R),  y^'ez  la 

CCS  dissejisions  , et  fut  témoin  des'  lettre  que  Pasquier  lui  écrivit* 
emportemens  de  la  femme,  et  en  tira  LootS  RoBEUT  son  fils,  avocat 
un  bon  argument  contre  1 opinion  gy  parle, ngni  , courut  fort 

commune  toiirliant  la  cii-concision  . * . 

du  mari,  car  il  raisonnait  de  celte  jeune,  et  avait  acquis  dc)a  beau- 
nianicrc  : rette  ft-miue  pendant  své  coup  de  repulalioii  \oyez  le 
emporlcmeiis  disait  .avec  toute  sorte  Choartius  major^  vel  de  orbitale 

d’ehvoiiterie  tout  ce  qui  pouvait  con-  de  Jacques  Gullié- 

tribner  au  dommage  et  au  dusbon-  • , n i * » 

neur  de  son  mari , et  néanmoins  elle  trouve  ce  traite-la 

ne  l’a  jam.ais  accusé  d’être  circoneis,  à la  lin  du  livre  de.^ttre  Ma~ 
il  faut  Jonc  qu’il  ne  le  soit  pas. 

L'auteur  Je  la  lettre  .ajoute 


**  Il  <*tai!  conseiller  au  présid»nld'Orle*as^ 
cl  mourut  a Nevers  , eu  1590,  dil  T.crlrrc. 
(a)  Et  non  pas  .Amire  . comme  <iit  Kt>nig 
Il  vivait  encore  en  1617.  el  mourut  peu 
après , «Ut  Leclerc , d'unv  goutte  remonlëe. 

iù)  Elle  est  au  livre  XIX  ^ et  à lu  pu^e 
622  et  suiv.  du  IP.  tome. 

Il  mourut  fort  jeune,  en  l6i3  , dit 
Lerlcrc. 

L«*  nom  de  cet  auteur,  dit  Tseclerc  , ctu 
Goulière.  II  est  uomme  Gutiert'es  dan.H 
rc'ri , el  <*outhier,  dans  le  Saunléinenl  de 

^ .....  Ib*C« 

el  Guthihxs. 


autre  raison.  Je  ne  gâche  point,  dit- 
il  , (juc  pondant  l.t  vie  de  Kiltangcl , 
aucun  de  sc»  adversaire-^  lui  ait  fait 
un  tel  reproche  dans  iniclque  livre. 

Ils  furent  pourtant  en  non  nombre, 
cl  quehpics-uos  d’eux  ürcul  paraître 

{o)  T.’aitlêur  de  la  leUte  m’a  dit  ifur  la  cause 
de  la  mauvaise  humeur  de  celte  femme  était  tfue 

lUttanael , soit  par  trmp/rament , ioit  h coûte  de  ’ “T",.*'  •••rr*;--"  — 

son  éÿii.  avait  le  dnn  de  continence ylto  iju  il  ne  L4*Moreri  de  l api>«Ue  CouUiteis 

fallaitpour  l'incttnatioa  de  ton  •'■pouu‘.  . ^ 


ROBERT. 

wt/m  : l’auteur  l'adresse  à Anne  ouvrage  contre  im  ministre  nomnië 
Robert  , et  le  console  le  mieux  Robert  .Vasson.  Cet  ouvrage,  traduit 
qu’il  lui  est  .possible.  J’ai  parlé  p'iH/i’"  r “ 
Cl-dessus(c)  dePlERRERoBEBT,  1 un  que  franç.aisc  de  du  Verdier  (i). 

des  plus  illustres  avocats  du  par-  (B)  Anne  liobert publia  des  U- 

lement  de  Paris,  sous  le  règne  de  jurisprudence  nui  passent 

Henri  1 1 , et  j’en  parlerai  encore  jXumni  irn^fon  èsUmds^  CW 
Ci-des»ous  (G).  J Ignore  SI  le  pro-  un  recueil  d’arréis,  ou  du  parlement 
fesseur  d Orléans  et  luiétaientde  Pans,  ou  du  grand  cou.scil  , etc., 
même  famille.  matières  notables.  Les  raisons 

Son  fils  Aune  eut  une  fille  l*eT  oÆtT' 
nommee  Aiine,  qm  fut  inanee  perpétuel  aVrudition,  et  <!e  citations 
avec  un  frère  d'André  du  Lau-  ch^wies.  Jen’endir.aispasduvanla{;e, 
rens  le  médecin  (</).  La  famille  "0®"“  ™®.  soutenais  que,  parmi  ceux 

dont  il  était  subsiste  encore  à eeiTin^  àùe  le*rîrn  ^t**^P* '^i* 
P»xxi.a  _ . L 11  i'  geiTan  que  jc  rapporte  dans  l’arti- 

^r^  sous  une  belle  figure,  fjrle  Qdf.li,e?<f.c  causent  du  scandale, 
M.  Robert,  procureur  du  roi  au  d y en  a qui  se  fondent  sur  la  fausse 
Châtelet,  en  descend.  Il  a un  *”PP®sit>°n  <I"e  cet  écrivain  nVtait 
fiU  prüUM  en  la  eU.nJ.re  de.  r'.i 

comptes,  et  un  frère  grand  Vl-  voit  eu  la  témérité  d’écrire  de  cette 
Caire  du  diocèse  de  Nîmes , et  manière.  C’est  une  raison  de  me  flat- 
un  autre  frère  qui  en  sortant  de  l’cspér.ince  que  leur  scandale 

n„le„aa,,çe  d.  C.n.d,  . élé  t,U  ^'.'*"1  rrCÏ™."; 

intendantde  manne  a Brest,  au  et  c’a  été  Pune  des  vues  qui  m’ont 


. J ■ . «w  Cl  c <t  vie  1 une  ac8  Tues  qui  m ont 

molsde  janvier  i^oS.  Feu  M.Ro-  à faire  voir  dans  la  seconde 

bert  , chanoine  et  grand-péni-  ®''*y.®“‘^«*’articleQoEi.LEi5Ec,  i».quc 

leucier  de  Notre-Dame  à Paris  , LonnrfaV  “a«’ 

r • / X ’ inconnu  qn  un  autre  avocat 

était  leur  frere  (e).  ♦ du  parlement  de  Paris  (3)  s’est  ex- 

(r)  Citation  (lo)  d*  Varticle  M.srillac  prime  aus.si  librement  (pic  celui-là. 
(Cli.rlM  de) , tom,  X,  pag.iücf.  J ajoute  ici  dans  la  même  vue , c’est- 

id)  royet  la  remarque.  (ïl)  de  Fariicle  à-dirc  pour  l’édification  de  ces  per- 

M ^ f*’  s®a"<lalis<?®»,  qu’Anne  Robert, 

\e)  Ttre  du  Mcrcutt  Oüiiial  a mois  (le  jan^  Pnn  rino  -nlno  » i ’ 

cicrieoS.pas’.  271.  «CS  plus  célébrés  avoc.iU  de  ce 

CAI  n /;<.  '#■  meme  parlement , a renchéri  sur  ces 

Je  T II  deux-l.i  , et  que  c’est  dans  un  ouvra- 

^d  ril^  g®  d®.di®  an  grand  Achille  de  Harlai, 

w premier  président  de  cette  auguste 

ylns  hAn  y/,  a Or- .compagnie.  Le  X*.  chapitre  de® son 

'V'.Vvre  Jierum  judicatnrum  roule 
ciodu  libn  /y/,  aP.iri3,  i58o.  Çiijas  , sur  un  procès  d’impuissance  qui  avait 
sous  le  nom  de  Mercator  , écrivit  glé  porté  par  appel  au  parleènant  de 

çonlro  ce  dernier  ouyage  RolKirt  Paris.  Ce  parlement  doLa  (4)  un  ar- 

lui  répliqua  par  un  écrit  qui  a pour 

nire  ; Ifotarum  tibri  III,  ad  Jacobi  i5S..  Criu-  «RCon  «i  à U Bihilotliiqne  du  roi , 
ytt]acu Aierrntoris notarumlibrosl H , F*.  »o4o. 

à Orléans,  ï583  **.  il  écrivit  aussi  un  b)  ^ -53. 

(a^ //  a Fl/  ins/ré  dans  la  BibtîoitiMue  dn 
Drwi  français  , ouvrait  reimjsrimf  à Pans , Van 

T agfreau  n'étail  point  avocat.  Voyez  une  note 
Otée  sur  la  remarque  (A.)  de  rartîde  Q0RU.1- 


**  Cujaa,  qoî  m faisait  à déai((m  par  d-xana* 
grammes  ceux  qu'tl  ne  daifinait  pas  nommer, 
trouva  dans  Joannes  Pobartus , sana  v rien  clian- 
f sera  in  erie  natus/  Ce  qui  signittait,  dit  La 
Monnoie , que  Robert  était  %'dha  dauf  un  siècle 
tmp'éclairé  pour  distinguer. 

**  Les  Aotamm  lihri  ffl  furent  pnMiés  en 


ajontée  x-/ 

Mac  , dans  ce  volume,  pag.  3”7 

(3)  Sebastien  Roulliard. 

(4)  Ver  an  de  janvier  i5^. 


D 


entasse  nlisctinité  sur  obscénité.  Tobt 
le  chapitre  est  rempli  de  termes  et 
de  pensées  de  cette  nature,  et  rien 
n’est  plus  lascif  que  l’endroit  où  l’a- 
vocat de  la  femme  provoque  au  com- 
bat le  pauvre  époux  , et  lui  fait  la 
description  des  ressources  et  des  dou- 
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rét  confirmatif  de  la  sentence  des  ju- 
ges ecclésiastiques,  (pii  avaient  or- 
donné la  visite  et  le  congrès;  »lu  quoi 
le  mari , qui  n’en  voulait  point  ouïr 
parler , s’était  porté  pour  appelant. 

Son  avocat  représenta  l’abomination 
de  ces  procétiures.  11  fit  en  quclqiic 

sorte  ce  qui  arrive  dans  les  grandes  ceurs  qui  se  peuvent  rencontrer  au 
révolutions  d’état,  où  , afin  de  pro-  champ  de  bataille.  Il  y avait  eu  un 
curer  aux  lois  une  durée  très-longue,  pareil  procès  au  parlement  de  Paris  , 
on  les  renverse  pour  un  peu  de  temps  quelques  années  auparavant  : je  ne 
(5).  11  se  dispensa  des  règles  de  la  le  remarque  qu’atin  de  dire  qii’An- 
jmdeur  , pour  le  bien  de  la  pudeur.,  toinc  llotman,  frère  du  fameux  Fran- 
II  décrivit  impudemment  les  ccré-  cois  llotman  , se  déclara  contre  le 
raonics  de  la  visite , afin  d’en  donner  congrès  , et  qu’il  se  servit  d’une 
de  l’horrfur,  et  de  travailler  à l’ex-  grande  liberté  d’expressions  (8).  Le 
lirpation  d’un  abus  très-impudent,  livre  qu’il  publia  sur  cette  matière  a 
Tagereau  fut  animé  du  mime  esprit;  pour  litre  : Traité  tU  la  dissolution 
mais  comme  Robert  n’écrivait  pas  eu  du  mariage  par froideur  de  Chomme 
langue  vulgaire,  il  se  contraignit  ou  delà  femme,  et  a été  imprimé 
beaucoup  moins,  yullis  ad  perpe-  diverses  lois.  Je  pense  que  la  premiè- 
tunm  rei  drtestationem  , yuam  n foro  re  édition  est  celle  de  l’an  i58i  (9)  * , 
etjuiliciis  explodi  convenlt , rUitatio-  et  que  ce  fut  cette  année-lù  qii’iin  de 
nem  {spectaculum  odio  publico  tli-  scs  parens  se  vit  poursuivi  en  disso- 
gnum)  verbum  reprœsentari  ? Parcile  liition  de  mariage  sous  prétexte  d’im- 
putlicce  aurcs  , si  quid  in  re  obscteml  puissance.  Il  est  certain  que  Roul- 
labatur  verccundi  sennonis  modestia.  llard  (10)  a dit  qn’Antoinc  llotman 
Puella  ivsupina  jacet  cruiibus  Itinc  ne  fil  ce  Traité  i[u’afin  de  favoriser 
indè  distends.  Prostant  pudentlce  cor-  l’impuissance  d’un  de  ses  parens. 
poris  partes  , quas  natura  ad  deticias  Vous  noterez,  s’il  vous  plaît,  que 
generis  humani  velavil.  lias  et  nui-  ce  frère  de  François  llotman  faisait 
tronm  ( quiv  obstetrices  anus  sunt  ) et  beaucoup  de  figure  dans  l’ordre  des 
medici  inspiciunt,  pertraclantydidu-  avocats,  et  qu’il  fut  créé  avocat- 
cunt  : magistratus  vultu  composito  general  au  parlement  de  Paris  par 
risum  dissimulât  ; matroiuc  pnesentes  les  ligueux.  (Jii’on  ne  croie  donc 
venerem  dudiim  oblitam  refricant  1 point  désormais  que  Tagereau  est  le 
Medici  pro  œtatis  discrimine,  hic  rires  seul  que  j’eusse  pu  déterrer.  Qii’oii 
prislinas  reminiscitur , ille  animo  ics-  se  souvienne  que  les  plus  grands 
tuante  inanis  ludicri  spectaculo  pas-  noms  du  barreau  eussent  pu  venir  sur 
citur  : chirurgus  aut  ferramento  les  rangs.  11  ne  faut  pas  ciiie  j’oublie 
fabrefaeto  {id  spéculum  matricis  ro-  que  l’ouvrage  d’Anne  RoWrt  a été 
ca)i  solet)  aut  cereo  et  fictitio  Priapo  traduit  et  publié  en  français  par  un 
aditus  renereos  tentai , aperit,  rese-  avocat (i  i).  Jeii’ai point  cclteversion, 
rat . puella  jacens  titillatione  vesaml  mais  je  crois  que  le  passage  latin  que 
prurit;  ut  etiam  si  virgo  risitari  cce^  l’on  a vu  ci-dessus  , et  plusieurs  aii- 
perit  , initc  tamen  non  incorrupla  Ires  n’y  ont  pas_ toute  la  naïveté  ou 
recetbit  (6).  La  pudeur,  dit-il, 
m’empêche  d’en  dire  davantage  (7'. 

EnscUfe  il  observe  que  nonobstant  la 
turpitude  de  cet  usage,  on  pourrait 
le  tolérer  si  c’était  un  bon  moyen  , , 
d’avoir  des  preuves  do  ce  que  l’on  puè-tHr 
cherche  ; mais  ce  sont  des  voies  trom-  ‘ ««ar<iuc  (II)  de  r.riicli: 

pcuscs , soutient-  il , et  là  -dessus  il  uo)  D^  ’fiTX'pSûire  qum  a eiié , ,hn.  « 

(5)  Lftf'cii  temprr  ut  e««enl . «Uipiantlù  non  fu(S  voiutfif , pag,  38,  remaniue  (P)(£» 
ruut,  disait  un  ancien  Ponuiin.  , au  commcneamfnt. 

((>)  AnuruA  HobertuA},  Rerum  judiraunmi,  tib.  (ii)  Nomsné  Touriiül.  Je  tient  reîa  de  .V.  BTa- 
//'  cav.  Xt  pog*  cdtL  , »6ao,  n\»  {ifont  il  ast  parir , tom.  yHf^pag,A5i  ri- 

(88)  de  l'article  III,  et  aUliUrs)^ 

(fl)  Plum  dictr*  v^at  piuhr.  h\em  , ihidem.  avec  ijuenjuet  autres  particularités.  ' 


a nudité  de  l'original , et  que 
néanmoins  ils  y sont  fort  sales. 

(8)  Vorei  la  remarque  (II)  de  l’article  Qo&l- 
LtNKC  , dans  ce  volume , png»  3<ia« 

(9)  yoje%Axx  Verdier,  Bibliothèque  fraoçuUe, 
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X*ai  lu  dans  l'Histoire  ecclesiastique  (C)  /\t  j'en  encore  ci-f/es- 


de  Théodore  de  Héze  , que  la  femme 
d'un  avocat  y chez  qui  ceux  de  la  re- 
ligion avaient  tenu  cjuclques  assem- 
h]L*cs  à Paris,  se  constitua  prisonnière 
au  CliiUelet  avec  ses  deux  ûllcs , aün 
de  convaincre  de  fausseté  le  bruit  qui 
avaitcouru  quccesasscroblées  étaient 

impures  (la).  « La  cour lit  visiter 

M les  filles  par  plusieurs  chirurgiensy 
U sages  femmes , et  à diverses  fois. 

M Mais  U ne  se  trouva  visiteur  , hors 
» mise  une  vieille  matrone , qui  ne 
U les  jugeast  entières  : enco(^s  n'osoit 
» ceste-là  rcsoluementasseurer  qu'el- 
» les  fussent  corrompues  par  attou- 
u chement  d'homme , et  finalement 
U leur  demanda  pardon  après  leur 
« délivrance,  déclarant  comme  , et 
i>  par  qui  elle  avoit  esté  subornée 
» (i3).  » Théodore  de  Bèze  ne  paraît 
point  condamner  l'épreuve  à quoi  el- 
les se  soumirent  , et  dans  le  vrai 
c’était  une  affaire  où  il  y avait  des 
circonstances  qui  pouvaient  les  ex- 
cuser de  ce  qu'elles  s'exposèrent  à la 
visite  y malgré  la  pudeur  et  le  péril 
qu'elles  courraient  A cause  de  la 
mauvaise  foi  dout  on  pouvait  soup- 
çonner les  visiteurs.  Je  laisse  le  fond 
des  incertitudes  de  cette  manière  de 
procéder  ^ mais  onfin  si  ces  demoi* 
selles  eussent  refusé  la  visite , elles 
eussent  confirmé  les  dépositions  des 
faux  témoins.  Il  s'agissait  de  réfuter 
les  informations  que  le  président  de 
Saint- André  avait  fait  faire,  où  deux 
témoins  affirmaient  que  dans  l'assem- 
Idée  du  Jeudi-sainty  composée  d'un 
gi'and  nombi'e  ti’hommes^  femmes  et 

fiiies  cm'iron  la  minuict apres 

' iiuoir  prescké  , fait  leur  Sabbath  , 
mangé  un  couvfion  au  lieu  de  /'u- 
gnean  pascal  y et  la  lampe  qui  leur 
csclairoit  y esteinle  , chacun  s'accou- 
pla avec  sa  chacune  , et  qu  entre  au- 


iOTW.]  Ce  Pierre  Robert  était  Parisien 
(iC)-:  Voyons  ce  qu’on  dit  de  lui 
dans  le  Dialogue  des  Avocats  du  par- 
lement de  Paris,  n II  se  faisait  plus 
» valoir  que  les  susnommés  , non 
» qu’il  fût  par  aventure  plus  savant 
» que  ses  compagnons  j car  je  crois 
» qu'il  n'en  savait  pas  tant  : mais  il 
» était  homme  d’une  belle  présence , 
M voix  et  action,  disait  assez  heiireu- 
w sement,  et  se  faisait  plus  estimer 
» par  .son  sens  naturel  que  par  son 
» étude  et  son  travail.  11  s'avança 
» principalement  par  deux  actions  : 
» l’une  et  la  première  fut  la  plaidoic- 
» rie  qu'il  fit  pour  le  président  d'Op- 
» pède  en  cette  cause  de  Cabriércs  et 
M Mérindoly  dont  rhistoire  est  si  bien 
)»  décrite  par  M.  de  Thou  , que  je 
U n’ai  que  fiiire  de  vous  en  parler 
» davantage.  Feu  M.  Clément  du  Puy 
» avait  clé  premièrement  chargé  de 
» cette  causcj  mais  étant  devenu  ma- 
» lade  de  la  maladie  dont  il  décé- 
» da,  le  président  d’Oppède  eut  re- 
» cours  à Robert , lequel  il  instrui- 
» sait  de  iour  en  jour  de  ce  qu’il 
» avait  A dire.  L’autre  cause  de  l'a- 
M vaacemcnl  de  Robert  vint  de  ce 
» que  s’étant  fait  de  la  religion  pré- 
» tendue  réformée  , il  fut  employé 
» par  feu  M.  le  prince  de  Coude  , 
» aïeul  de  Monsieur  le  prince,  au 
» fait  de  la  déclaration  de  son  inno- 
» ccncc  : depuis  lequel  temps  il  fut 
» toujours  recherché  par  ceux  de 
» celte  religion , cc  nui  lui  coûta  la 
» vio  ; car  il  fut  tue  le  jour  de  la 
» Saint-llarthélcmy  (i^).  » 

(i6)  Loitel , ninlogae  Hca  AtocaU,  p.  Sv],  356. 

(t-)  LU  même , poÿ-  Sig. 


ROBERVAL,  professeur  en 
mathématiques  à Paris  , contem- 
tres  femmes  ils  reeoÿnurent  celle  du-  Descartes  , et  son 

du  ndvocat , et  deux  siennes  belles  * , \ o t j 

jeunes  filles,  Vune  desquelles  s'estant  euneiiu  . Voyez  Ic  OOroé~ 

rencontrée  avec  un  d'eux,  déposans  , riana  ^ et  M.  Baillet  (n). 
il  la  cognut  par  deux  ou  trois  fois 
( ii).  Ces  informations 
nd  nrnit,  et  furent  mon- 


/>o«r  sa  part 
firent  un  grand 
trées  A la  reine-mère  (i5). 

(la)  Rète,  IlUioire  ecrléûasüque  de»  ÉgltM»  . 
iiv.  HT,  pag.  a38,  à l'ann.  i56o. 

(13)  Lit  même. 

(14)  même  , 

(t5)  I.à  même. 


* Joiy  ne  fait  paa  la  moindre  remarque  sur 
cet  arliclc.  Loclurcac  contente  do  dire  : • II 

• 80  iiummait  Gille  Persouno,  siour  de  Ro- 

• iH-’cval.  Voyca  Moruri,  au  mut  Per.soicnr,» 
(a)  Baillet,  Vie  de  Descarte*,  tom.  I,  pagm 

3o4  • oh  il  du  (fWil  J'  il  deux  fautes  dans  te 
dernier  i»otunie  de  Moriîri.  yojrez  aussi 
Traité  des  Auteurs  degubes  , part.  Il , 
cbap,  VI. 


55o  KOCABERTI.  ROCCO, 
ROC  ABERT I (JpAs-TuoMAS  de), 
archevêque  de  Valence  au  XVI'. 
siècle,  a été  l’un  des  ornemens 
de  l’ordre  des  dominicains.  Il  fut 
professeur  en  théologie  à Va- 
lence , provincial  des  domini- 
cains dans  la  province  d’Aragon  , 
et  puis  général  de  l’ordre,  et  vi- 
ce-roi de  Valence  deux  fois,  et 
enfin  inquisiteur  général  d’Es- 
pagne. 1 1 s’attacha  avec  un  ex- 
trême zèle  à maintenir  l’autorité 
pontific.ile  ; et  non-content  d’a- 
voir écrit  sur  cela  plusieurs  vo- 
lumes contre  les  décisions  du 
clergé  de  France  , il  employa  et 
ses  soins  etson  argent  à recueillir 
en  un  corps  les  traités  que  d’au- 
tres ontjîubliés  sur  la  même  ma- 
tière. Ce  recueil , imprimé  à 
Rome  sous  le  ûiTeàeDibliotheca 
maxima  pontificia  , comprend 
vingt  volumes  in-folio.  Rocaberti 
mourut  le  i3  de  janvier  1699,3 
l’âge  de  soixante  et  quatorze  ans. 

ROCCO  (Gikolamo)  excella  si 
bien  dans  l’art  d’écrire,  qu’il  est 
juste  de  faire  mention  de  lui.  Il 
était  de  Venise,  et  il  vivait  au 
commencement  duXVIl'.  siècle. 
On  verra  ci-dessous  les  marques 
d’estime  que  lui  donna  le  duc  de 
Savoie  (A). 


(A)  Les  marques  d’estime  que  lui 
donna  le  duc  de  Souoie^"]  Voici  ce 

Iii’on  trouve  dans  un  livre  intitulé  : 
a sage  et  délectable  L'otie , compo- 
sé par  J.  .Marcel.  « Je  serais  long  si  je 
U vouKiis  parcourir  les  exemples  de 
U tous  les  princes  qui  ont  usé  de  li- 
11  béralité  et  courtoisie  à l’endroit 
U dcj  vertueux;  je  me  contenterai 
» seulement  de  dire  ce  que  j’ai  va 
» en  la  personne  du  sieur  Rocco  Gi- 
» rolami  , Vénitien,  très-bon  aritb- 
11  métiriun,  et  écrivain  si  excellent 
U que  je  ne  pensa  pas  qu’aucun  de 
» sou  temps  lui  pAi  imülre  le  pied 
1)  devant.  Icelui  dédia  un  livre  gravé 


ROCHEFOUGAUD. 

» sur  l’airain â son  altesse  de  Savoie, 
» l’an  i6o3,  oméde  diverses  sortes  de 
» caractères , cliiil'rcs  et  tirades  de 
» main  très-excellemment  faites  ; ce 
» que  vu  par  ce  grand  prince , vou- 
« lut  récompenser  l'industriede  l’au- 
» teur  , lui  mettant  de  sa  main  pro- 
> pre  au  cou  une  rliaine  d’or  , valant 
» laSccns  (i).  » L'auteur  parle  en- 
core de  la  même  récompense  dans  un 
autre  endroit  de  son  livre.  C’est  au 
chapitre  de  La  folie  des  écrivains 
(3}.  On  sera  peut-être  bien  aise  de 
trouver  ijji  le  nom  de  quelques  per- 
sonnes qui  ont  excellé  en  cet  art , à 
ce  qu’il  assure,  n Nous  avons  eu,  dit- 
» il  (3),  beaucoup  de  braves  écri- 
» vains , qui  ont  rois  au  jour  des 
a livres  de  diverses  sortes  de  caractè- 
» res , comme  en  France  le  Gagneur, 
» Lucas  , Josserand  et  autres  ; en 
a Italie  D.  Augustin , de  Sienne  ; 
a M.  Martin,  de  Romagne  ; Camille 
a Riionadio  , de  Plaisance;  Crései , 
a Milanais  ; le  Ciirion  , Romain  ; le 
H palatin  le  Vérnne  , et  autres  , avec 
a le  sieur  .M.  Antoine,  Génois  , qui, 
a en  l’an  i6oG,  a fait  un  livre  de 
a plusiers  sortes  de  lettres  et  carac- 
a tères , dédié  au  prince  de  Mantoue 
s et  de  .Monferrat.  a 
Voyez  la  Croix  du  Maine  , pages 
^•s\  et  l^15  de  sa  Bibliothèque  fran- 
çaise. 

(1)  M*rcel , Mge  et  dclecuble  Folie , lit',  / , p, 
100.  Il  varait , par  V approbatiùm  dts  docteur*, 
et  par  le  jiririt/ge  du  roi  , ^ue  cet  omtroffe  fut 
ûnprimé  lan  i6a8  t je  me  fers  Je  l'eJtUon  Je 
Ljon  , iG5o , in-ê^, 

{7)  C’est  le  VI*,  du  II*,  livre, 

(3)  La  mfme  , liv.  Il  , pag,  80. 

ROCHEFOUGAUD  (Alexandre 
DE  la),  abbé  de  Saint-Martin  (a), 
frère  de  ce  comte  de  Randant 
qui  fut  tué  à la  batailled’Issoire, 
et  de  François  , évêque  de  Cler- 
mont , qui  a été  depuis  cardinal, 
s’engagea  très-mal  à propos  dans 
les  fourberies  de  Marthe  Bros- 
sier , prétendue  possédée.  Nous 
avons  dit  dans  l’article  de  cette 
Marthe,  qu’enfin  le  parlement 
de  Paris  , Tayaut  fait  conduire  à 

(fl)  Mcxcraif  cbrunol*  , à l’ann, 

paff.  m.  ao.'t;  ao6. 


. t-  Google 
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Romoranlin  , par  le  prévôt,  dé- 
feiulit  à son  père  de  la  laisser 
sortir  hors  du  lieu  sans  la  permis- 
sion du  juge.  Nonobstant  cette 
défense,  le  pere  et  la  fille  s’en 
allèrent  avec  notre  abbé  en  Au- 
vergne, et  puis  à Avignon.  Le. 
parlement  de  Paris  eut  Leau 
ajourner  par  deux  fois  l’abbé  , 
et  ordonner  enfin  , vu  sa  contu- 
mace , la  saisie  du  revenu  de  ses 
bénéfices  (A);  cette  troupe  ne 
laissa  point  de  g.igner  pays  , et 
d’aller  à Rome,  s’imnginant  que 
la  possédée  jouerait  mieux  sur 
ce  grand  tJwdlre,  et  qu’elle  trou- 
verait plus  de  crédulité  dans  le. 
lieu  qui  est  la  source  de  la 
croj-ance  (c).  L’évêque  de  Cler- 
mont était  si  suspect  d’avoir  ins- 
piré cette  équipée  à son  frère, 
qu’on  le  condamna  aussi  à la 
perte  de  ses  revenu^  ecclésiasti- 
«|ues(£f).  Henri  IV,  bien  averti 
des  médians  desseins  que  l’on 
couvait  là-dessous , donna  ordre 
à N.  de  Silleri , son  ambassa- 
deur, et  au  cardinal  d’Ossat,  d’é- 
venter la  mine,  et  de  prévenir 
le  pape  avant  tjue  cette  troupe 
de  comédiens  jouât  ses  pièces. 
IL  exécutèrent  cet  ordre  soi- 
gneusement , et  d’ailleurs  le 
cardinal  d’Ossat  gagna  les  jé- 
suites TAl  ; si  bien  que  l’abbe  de 
Saint-Martin  , à son  arrivée  à 
Rome , se  trouva  destitué  des 
principales  ressources  sur  les- 
quelles il  avait  «ompté.  Les  jé- 
suites l’abandonnèrent  , et  le 
pape,  que  l’on  avait  prémuni, 
ne  fit  rien  qui  donnât  atteinte  à 
l’arrêt  du  parlement  contre  la 

(//)  TimaDU&f  itù,  CXXltl^  circà  init. 

(c)  Mrzerai  , olironol. , à Pann. 

(il)  llmaous  , hb.  CXXIJl^  circà  mit. 


jirétendue  démoniaque.  Ce  fut  h 
l’abbé  à recourir  aux  supplica- 
tions très-humbles , tant  pour 
lui , que  jiour  son  frère,  auprès 
du  roi  Henri  IV.  Peu  de  temps 
après  il  tomba  malade , et  mou- 
rut de  chagrin , à ce  quon  di- 
sait , d'être  venu  de  si  loin  se 
faire  mépriser.  Marthe  et  son 
père,  délaissés  de  tout  le  monde , 
n’eurent  plus  d’autre  refuge  que 
les  hôpitaux  (e). 

(«)  Mcscrai , Abrégé  chronnL , à Cami. 
1599 , pa/f.  ao(>.  yoici  ce  qu'm  dit  M. 
Tliou  : fta  fabula  de  Marihâ  à spiritu  ob^ 
se.^sd  omninà  epanuit , ipso  Sammartino  qui 
spe  sun  ftilsns  in  aula  illâ  despectus  esse 
ctMperat , ex  marore  mox  mortuo , et  Mar- 
thd  patrttfue  ejus  ex  xenodncbioruin  stipc 
miseram  vUam  tolcrantibus. 

(A)  IjC  cnrtlinal  itOssat  f^aqna  les 
jésuites.']  Il  parla  en  particulier  au 
père  Sirmond  , sccre'taire  tic  leur  ge- 
neral (i)/ et  après  lui  avair  montré 
les  ordres  du  roi  , il  lui  représenta 
cpiMl  ctiit  à craindre  que  Taclion  de 
cet  ahl)é  ne  fiH  un  obstacle  au  rappel 
des  pères  Jésuites,  a cause  que  tant 
lui  <{uc  Tévèque  de  Clermont  avaient 
étudié  clicz  euY.  Il  lui  représenta  en- 
suite la  témérité  de  cet  attentat,  cl 
combien  on  ferait  de  tort  aux  inté- 
rêts de  l’église,  en  commettant  tout 
de  nouveau  les  cours  souveraines  du 
royaume  avec  le  pa{>o.  Ces  raisons 
firent  un  très-bon  efl’et, 

(1)  H s’appelait  Afjtuviva. 

RODON  (David  ne)  on  plutôl 
DERODON  (David),  professeur 
eu  philosophie,  premièremenl  à 
Die,  puis  à Orange,  et  enfin  à 
Nîmes,  était  de  D.iupliiné.  C’é- 
tait un  des  plus  subtils  dialecti- 
ciens qui  fussent  en  France;  cl 
il  n’y  avait  guère  de  scolasti- 
ques espagnols  ou  liibcruoisqui  le 
surpassassent  sur  le  chapitre  des 
universaux  , et  des  êtres  de  rai- 
son, et  sur  les  spéculations  creu- 
ses et  abstraites  des  catégories , 
cl  des  dépendances  de  la  forme 
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»jlIogisti((ue.  Mais  s’il  égalait  en 
cela  les  logiciens  de  l’école  les 
plus  raffinés  , il  les  surpassait  de 
beaucoup  dans  les  matières  de 
physique  ; car  il  adopta  le  senti- 
ment des  modernes,  et  l’hypo- 
thèse des  atomes,  pour  expliquer, 
comme  Gassendi, par  des  princi- 
pes mécaniques  , plusieurs  eflels 
de  la  nature.  Son  cours  de  phi- 
losophie se  vendait  bien  : l’im- 
primeur y fit  un  gain  considéra- 
ble, et  principalement  au  cours 
abrégé;  car  l’autre  rebutait  un 
peu  par  l’étendue  trop  prolixe 
des  disputes  scolastiques.  De  Ro- 
don  écrivit  un  livre  da  Supposi~ 
où  il  se  déclara  hautement 
pour  Nestorius  contre  saint  Cy- 
rille; non  pas  en  admettant  deux 
personnes,  mais  en  soutenant 
que  Is'estorius  ne  les  admit  point 
et  que  saint  Cyrille  confondit 
les  deux  natures  de  Jésus-Christ. 
11  ne  fit  en  cela  que  suivre  les 
traces  d’un  gentilhomme  pro- 
vençal (A) , qu’il  avait  connu 
sans  doute,  et  qui  de  catholique 
romain  était  devenu  très-bon 
huguenot.  Ce  sentiment  du  sieur 
de  Kodon  est  un  incident , ou  un 
épisode  de-  la  fameuse  dispute 
qui  s’est  élevée  entre  deux  mi- 
nistres de  Hollande  (B),  et  qui 
n’est  pas  encore' finie  (a).  J’en 
toucherai  quelque  chose  dans  les 
remarques,  et  je  n’omettrai  point 
l’accusation  spécieuse  intentée  à 

• Leclerc  eo  donne  le  litre  entier  f|tte 
voici  : Viwr/atio  de  Supposito , in  tfuâ p\u- 
rima  hactenus  inaudita  tU  Nestorio  tantjuhm 
orthodoxe , et  de  Cjrritlo , /ilexandrùio , 
aliisque  episropis , Ephesi  tn  synodum  coao 
tis  tanquàm  hertiieU  demonstrantur  , ut 
soit  scripiurt*  sacrte^,infalliiilttAs  astruatur, 
Fraiicforl  (^)raoge),  |6^5  , iD-S"*. 

(a)  On  parlait  ainsi  Van  1696  , au  temps 
de  la  pn-miere  édition.  Il  faut  dire  présente- 
ment que  cette  dispute  fut  assoupie  peu  de 
temps  après. 


ce  philosophe , d’avoir  été  fort 
ignorant  sur  les  faits  de  l’anti- 
quité ecclésiastique  (C).  Il  se 
mêla  de  controverse,  et  irrita 
tellement  les  adversaires,  qu’ils 
obtinrent  un  arrêt  du  roi  qui  le 
bannit  du  royaume,  l’an  i663 
(b)  Il  se  retira  à Genève , et  y 
mourut  deux  ans  après  ou  envi- 
ron. On  ne  fut  pas  toujours  sa- 
tisfait de  sa  doctrine  dans  son 
parti,  et  on  lui  suscita  là-dessus 
quelques  affaires;  mais  il  s’en  ti- 
ra honorablement  (c).  Je  ne  sais 
si  les  synodes  ou  les  consistoires 
se  formalisèrent  de  ce  qu’il  niait, 
que  la  conservation  des  créatu- 
res fût  une  création  continuelle 

(D> 

Il  avait  été  catholique  ro- 
main : c’est  pour  cela  que 
Théophile  Raynaud  le  nomme 
déserteur  de  la  foi;  car  c’est  de 
lui  qu’il  parle  dans  le  passage 
que  je  cite  de  son  Ilojilotlié- 
ca  (E). 

(ft)  Ce  fut  à cause  d'un  Iwre  qiVil  avait  i/i»  ^ 
titulé  t Tombeau  de  la  Messe.  Koyez  THiv 
luire  de  nCdit  de  Nantes,  tome  ///,;>.  563. 

Il  avait  publié  une  Uispute  de  rEucbarislie, 

d G^péve Can  l655,  in-ü'^. 

**  Leclerc  dit  que  cet  arrêt  est  du  jan> 
vicr  l()()3  , et  il  fait  dire  à Bayle  qu  il  est  de 
1663. 

(c)  yoyez  la  remarque  (B). 

**  Il  ctail  nê  catholique  romain.  Il  le  re- 
devint en  i63o,  dit  Leclerc*  J1  publii  les  mo- 
tifs de  son  chaiiurmcnl  dans  uu  livre  îulitulé: 
Quatre  raisons  pour  lesquelles  on  doit  quit- 
ter la  religion  pietendue  réformée  ^ Paris , 
l63i  , tn-12. 

(A)  Il  ne  fil.  r,  . que  sniui'e  les 
traces  d'un  gentilhomme  prvuencal.  j 

11  s'appelait  Gtlle  Gaillard.  11  em- 
brassa la  religion  réformée,  environ 
l’an  iG3o,  et  se  retira  à Orange,  on 
il  fit  le  pane'gyrifiiie  du  prince  Fri- 
deric  llcori.  il  n’oublia  point  de  pu- 
l)licr  les  motifs  de  sa  conversion  , 
•Voyez  Iç  livre  qu'il  intitula  le  Pny- 
sclite  liuansèlique.  Voici  ce  qii'oii 
trouve  tüucliant  son  livre  de  Suppo^ 
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sito*^  dans  une  lettre  que  Sorhicre 
écrivit  ù Vossius,  Tan  iG{(> , eu  lui 
envoyant  Texemplaire  dont  Tauteur 
lut  faisait  présent.  Illi  (Ægidio  Gail- 
lardo  nphili  Gallo  ) nuper  venit  in 
mentent  nescio  quUl  circh  Nestoriumy 
fjiuisi  perperam  in  Kphesind  synodo 
J'uerit  Uï*ore  CYrilli  hæreseos  insirnu- 
latus  damnatusque  ; edque  de  re  edi^ 
dit  librum , cui  titulus  est  : de  Suppo- 
silo  (i).  L'apostille  de  cette  lettre  est 
considérable  ; car  on  y voit  mi’un  des 
]dus  doctes  ministres  a eu  la  izulnie 
opinion  (a) 

(B)  Son  sentiment,  . . . est  un  in~ 
vident  f ou  un  épisode  de  la  fameuse 
dispute  qui  s‘est  élevée  entre  deux 
ministres  de  Hollande.  ] C'est  ce  qu'on 
va  voir  dans  un  long  passage  de 
xM.  Saiirin , l'un  des  deux  tenans  de 
cette  dispute.  « C'est  un  admirable 
» homme  que  M.  Jurieu  ! Les  erreurs 
» se  puriûent  en  passant  par  son  ca- 
M nal  'y  et  ce^qui  est  lie'rcsie  dans  les 
» autres  est  orthodoxie  en  lui , en 
U vertu  de  son  zèle  impétueux  et  in^ 
» tolérant^Dans  sa  première  Apolo- 
» logie  , qu'il  donna  au  public  après^ 
j>  le  synode  de  Lcyde , il  fait  l’his- 
)>  tüire  de  la  naissance  et  du  nro- 
V grès  de  cette  pernicieuse  cabale 
U a'hérctiques  sociniens  ou  socinia^ 
» nisans,  indifiérens  et  dcmi-atlices, 
M dans  laquelle  il  enveloppe  tous 
» ceux  qu'il  veut  immolera  la  haine 
» publique.  11  rappoiie  plusieurs 
n particularités  de  cette  cabale, 
j>  pour  avoir  un  prétexte  honnête  de 
» Taire  l'énumération  de  ses  vertus  j 
» et  le  catalogue  de  ses  prouesses. 
))  Entre  les  caractères  d'hérésie  qu’il 
» découvre  dans  quelques  theolo- 
» giens,  il  met  l’approbation  cju'ils 
M «lonnaicnt  au  livre  de  feu  M.deRo* 
n don  , intitulé  de  Supposito , lequel 
» il  qiialiüe  deux  fois  dans  une  de- 
» mi-j)age  , te  malheut'eux  livre  de 
M Supposito.  Il  avertit  que  ce  mal- 
» heureux  livre  fut  brûlé  d Tou- 
M lousc  : grande  réprobation  pour 
w un  livre  ! J'avoue  que  l’auteur 
» avait  été  soupçonné  de  quelques 

* I.rcterr  prn<e  cfa'U  y • rrreur  «le  Sorbière 
(l'AUribucr  b Gaillard  l<*  livre  t!e  Supposito  , qui 

Je  D.  de  Rodon.  Mais  ee  livre  cUot  aaonjme 
l'crreor  éuil  iaeile  à faire. 

(i)  Vojex  la  COXXKIl^,  des  Lellres  écrites  à 
Voaaius  , p<t^.  385. 

fa)  Audio  Jith.Croiwn  in  f.iidetn  esse  senlenûU 
tn  fjud  Gaitlaishts  nosler. 


» erreurs  : peut-être  avait-il  donné 
» lieu  à ces  soupçons,  en  ne  suivant 
» pas  tonionrs  le  chemin  battu , et 
» en  étendant  peut-être  un  peu  trop 
B loin  sa 'liberté  {ihilosopbique.  On 
*>  lui  fît  quelquefois  des  aflaires  sur 
U sa  doctrine,  et  il  en  sortit  à son 
» honneur.  L'an  je  le  vis  à Ge- 
» nève,  ou  il  était  réfugié  , ayant  été 
» banni  de  France  pour  avoir  co'ra- 
>»  posé  un  livre  intitulé  : le  Tombeau 
» ile  la  Messe.  Je  m'entretins  souvent 
» avec  lui  sur  diverses  matières,  et 
» je  le  trouvai  toujours  parfaitement 
)>  orthodoxe.  Il  mourut  à Genève  la 
}>  même  année  ifîGj» 
n trompe,  peu  de  temps  après  que 
» i’en  fus  parti  pour  la  Hollande. 
n J'appris  que  sa  fîn  avait  été  fort 
» édifiante,  et  qu'il  avait  rendu  une 
» confession  de  foi  dont  on  avait  été 
» satisfait.  Mais  quoi  cpi'il  en  soit  des 
» sentimens  secrets  de  ce  philosophe, 

» et  des  cho.scs  qu'il  peut  avoir  dites 
U dans  les  conversations,  on  édl*ites 
P dans  d'antres  ouvrages,  le  traité 
a de  Supposito  n'en  doit  pas  repon- 
» dre  : il  u'est  comptable  que  de  scs 
propres  erreui's.  Quand  un  homme 
» est  suspect,  on  doit  bien  être  en 
» garde  sur  lui,  et  bien  éplucher 
s toutes  ses  paroles , ne  latent  an^uis 
'.s  in  herbd.  Mais  il  ne  faut  pas  chan- 
P ger  ses  sentimens  orthodoxes  en  cr- 
p reurs,  ni  tontes  scs  erreurs  eu  hé- 
p résics.  Celte  réflexion  va,  non  pas 
P à justifier  pleinement  le  traité  de 
» Supposito , mais  à l'excuser  dans 
P l’esprit  d^uti  homme  qui  a lui- 
P même  besoin  d'cxcusc  et  de  gr.icc. 
M On  ne  peut  guère  deviner  ce  que 
» M.  Jurieu  trouve  à dire  dans  cet 
I»  ouvracc,  si  ce  n’est  la  même  li- 
p bcrtédccondainnerle  titre demère 
P de  Dieu  donné  n la  Sajpte  Vierge  , 
j>  qu'il  prend  lui-même  dans  une  de 
P ses  lettres  pastorales.  Ce  plnloso- 
p pUe  explique  le  terme  lie  suppositum 
P d'une  manière  tout-à-fait  ortho- 
» doxe,  tant  à l'égard  des  personnes 
P divines  qu'à  l’egard  des  personnes 
» humaines.  Dans  l'exnlicatioii  de  la 
P personne  de  Jésus-Clirisï  .après  soii 
» incarnaiion  , il  choisit  le  scnlimeiit 
P le  plus  généralement  reçu  , et  le 
» moins  exposé  aux  mauvaises  con- 
» séquences  et  aux  chicanes  dos  hé- 
» rcli(|ucs.  H est  vrai  qu’il  prend 
» le  parti  de  Nestorius  contre  Cyril- 
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M Je  ^ et  contre  les  pères  du  concile 
ï»  d’Éplïcsc,  dont  il  croit  qu’Eutyche 
U n herit<^  son  Le're'sic.  Mais  si  c'est 
» là  une  erreur , c’est  une  erreur  de 
» fait  mii  n’imnrime  pas  *in  carac- 
D 1ère  de  maloUiction  sur  un  livre. 
» Où  est  donc  le  venin  de  ce  livre 
)p  infortune?  il  est  uniquement  dans 
» l'aversion  que  l’auteur  lait  paraî- 
u tre  contre  le  titre  de  Ôiorixoc,  mère 
» <Ie  Dieu , et  dans  la  mauvaise  hu> 
» meur  où  il  est  contre  Cyrille  et 
» contre  les  théologiens  de  sou  parti, 
n qu’il  regarde  comme  les  patriar- 
u elles  de  l’idolâtrie  (3).  Le  censeur 
)»  de  ce  philosophe  ne  va  pas  si  loin 
» que  lui  contre  les  personnes^  niaLs 
» il  a tous  les  mêmes  sentimens  que 
w lui  à l’égard  du  dogme.  11  épargne 
U ceux  <(ui  ont  introduit  le  terme  en 
U «{uestion  dans  le  langage  de  l'Église  ^ 
» pour  le  terme  même,  il  le  traite 
» sans  miséricorde.  Selon  lui,  Cyrille 
M n’était  pas  idolâtre  : son  péché  ne 
M consistait  que  dans  un  zèle  malen- 
» tendu.  Mais  ce  mot  fatal  Btvrôx^ç 
A a été  la  source  de  l'idolâtrie , et 
M même  l’occasion  de  l’hércsic  nés- 
A torieunc.  KomeUoos  encore  une 
» fois  devant  les  yeux  a notre  zéla- 
» leur  de  l’orthodoxie , et  particuliê- 
A rcment  de  l’orthodoxie  anlLiiestO' 
A vienne,  ses  propres  paroles (4)«  ^ 
L’auteur  met  ici  un  long  extrait 
des  ]>astoralcs  de  son  adversaire , où 
le  titre  de  mère  de  Dieu  est  condam- 
né comme  la  source  de  l’idolâtrie  ; 
après  quoi  il  parle  de  celte  maniè- 
re (5)  : « L’auteur  du  livre  De  Sup- 
)>  posito  n’a  rien  dit  do  plus  fort  que 
A cela  dans  le  fond.  Car  si  M.  Jiirieii 
A prétend  que  ce  philosophe  a refusé 
A absolument  à la  bicnheiircuse  Vier* 
A ge  lo  glorieux  titre  de  mère  de 
A Dieu,  ou  dira  qu’il  l’a  fait  au  même 
A sens  ({UC  M.  Jtirieu  le  faitlui>même. 
A On  ne  peut  nas  prouver  le  con- 
A traire  par  son  livre.  Et  puisque  cet 

* Il  mar^e  tout  au  Ions  Ica  «Irtatla  qui  l'oot 

Sorte  à derrier  saint  Cyrille  , dam  lequel  il  voit , 
isrnl  Lcrlrrc  et  July , • un  homme  qui  n’est  bo- 
f>  nnre  |>ar  le»  pape*  qne  pour  avoir  empeigne  et 
• Aoutrun  une  doclriue  toute  anti-clircltenne.  • 

(3)  Vnyfxdant  l'article  N'uroaica,  tout,  XI, 
poff.  ti3,  remayijue(yi\ s'ilcili’rai  fjue le  terme 
•le  Hièir  de  Dô  u soit  la  source  et  le  Jvndcnteiit 
•lu  cidte  de  ta  Sainte^  l^terge. 

(4)  Saurin  , Euauiro  de  la  Tbéuh^ie  de  M.  Ju> 
rieti  , pag.  Wty  et  miii', 

(5)  /.à  mfmCt  pag.  frjo.  ' 


A auteur  reconnaît  co  Jésus-Christ 
A une  seule  personne  aussi-bien  que 
A deux  natures,  ctquc  selon  les  {>rm- 
A cipes  de  sa  philosophie,  aclioncset 
A passiones  sunt  supposilorum,  muxi* 
A nie  qu’il  allègue  fort  souvent , on 
A a lieu  de  croire  qu’il  ne  niait  ^as 
A que  la  sainte  Vierge  ne  fût  la  mere 
A de  celui  qui  est  Dieu  , de  celui  qui 
A est  une  personne  divine.  Et  en  eflét 
A il  lui  donne  lo  titre  de  mère  de 
A Christ,  après  avoir  reconnu  que  le 
A Christ  est  une  seule  personne , Dieu 
A et  homme  tout  ensemble,  et  même 
A une  personne  divine,  dont  la  per- 
A sonnalité  réside  proprement  dans 
A le  Verbe.  Qu'elle  grande  dilléreuce 
A y a-t'il  doue  entre  la  délicatesse  de 
A ce  philosophe  et  cellcde  notre  théo- 
A logicn?  Pourquoi  celui-là  cst-il  hé- 
A relique  , et  celui-ci  orthodoxe , 
A lorsqu’ils  pcnscntetdisent  la  mémo 
A chose  sur  une  matière?...  Pour  moi, 
A je  me  suis  hautement  déclaré  con- 
A tre  la  délicatesse  et  du  théologien 
A et  du  philosophe.  Je  persiste  dans 
A cette  déclaration  : je  d^pprouve 
A leur  hardiesse  et  leur  esprit  de  sin- 
A gularité  \ je  condamne  leurs  er- 
A rciirs  et  leurs  égarcmens  : je  les 
A blâme  tous  deux  j mais  je  u’ana- 

A thématisc  ni  l’un  ni  l'autre 

A J'ai  quelquefois  admiré  le  zèle  de 
A M.  deKodon,  un  zélé  j>rotc.sLant  , 
A anti -papiste  et  anti- idolâtre.  Il 
A traite  tous  les  pasteurs  réformés 
A d’anges  de  Laodicée  et  de  pasteurs 
a tièdes , parce  que  nous  no  voulons 
A pas  excommunier  .Cyrille  et  les  pè- 
A res  du  concile  d’Éj>bèse.  Voilà  un 
A zèle  assez  extraordinaire  pour  un 
A philosophe.  Mais  c’est  une  grande 
A mollesse  à M.  Juricu  de  pardonner 
A ù Cyrille  et  aux  pères  clii  concile 
A d'E{>bèsü  l'introduction  de  l'idolâ- 
A trie.  Le  système  de  M.  dcKodon  est 
A plus  lié  que  celui  do  M Juricu. 
A M.  de  Rodoii  met  Cyrille  et  les  pè- 
A rcs  du  coucUc  d'Ephèse  au  rang 
A des  idolâtres  dont  ils  sont  les  pères. 
A M.  Jurieu  veut  séparer  les  pères 
A des  enfans , après  avoir  accusé  ceu  x* 
A là  d'être  la  cause  du  crime  de  ceux- 
A ci.  Toute  la  difiéreiicc  entre  M.  de 
» Lodou  et  M.  Juricu  est  (pic,  selon 
A .M.  de  Rodon  , .Cyrille  et  les  pères 
A du  concile  d'Eplièsc  agissaient  et 
A raisnniiaicnt  conWqariiiment  ; ils 
A étaient  idolâtres,  et  ils  établissaient 
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M ndol.ltrie  ^ et  que , selon  M.  Juricu, 
n CCS  pères,  composant  un  concile 
» ecciiinèniqiic,  ont  établi  la  plus  ou- 
» frëo  de  toutes  les  idolâtries,  sang 
U être  idolâtres  eux-mêmes.  » 

La  réplique  de  M.  Jurieu  à tout 
cela  est  fort  longue  et  chargée  de 
plusieurs  pièces.  Je  n'eu  tirerai  que 
les  morceaux  qui  ont  du  rapport  à 
de  Rodon.  « (6)  Le  livre  de  de  Kodon, 
» de  Supposito , est  rare,  et  nous  ne 
» Pavions  point  encore  vu  Ibrsque 
» nous  avons  composé  une  feuille  vo- 
» lantc,  sous  le  titre  dî* Idée  des  senti- 
» mens  de  M.  Saurin,  C’est  pour- 
» quoi  on  doit  compter  pour  rien 
» tout  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
» ce  petit  ouvrage.  Depuis  cela  le  li> 
» vre  de  de  Rodon  nous  a été  fourni 
U par  un  illustre  ami.  Et  après  Pa- 
U voir  examiné,  nous  n’y  avons  pas 
» trouvé  d’hérésie  formelle  , mais 
)>  bien  une  témérité  prodigieuse,  une 
U passion  énorme  de  rendre  Cyrille 
» odieux , et  de  noircir  le  concile 
d’Éphèse.  Point  de  fidélité  au  reste 
» dans  ses  citations,  et  encore  moins 
» de  bonne  foi  dans  scs  interpréta- 
U tio|ps,  et  une  pure  sophisthfuerie 
» danssespreuves.  Ainsi nouscroyons 
» cet  ouvrage  digne  du  feu  auquel  le 
» parlement  de  Toulouse  l’a  condam* 
» né.  Car  c’est  un  moyen  infaillible 
» de  décrier  les  saints  mystères , que 
U de  faire  passer  pour  hérétiques  ceux 
)>  qui  les  ont  défendus.  L’auteur  était 
» un  dcccslatitudinaircsqui parurent 
« il  y a plus  de  quarante  ans  dans  les 
)>  provincesdu  Midi, et  dontil  semble 
» que  Petit,  professeur  en  théologie 
» â Nîmes , était  le  fauteur.  Au  moins 


» fesscur  en  philosophie,  et  se  faisait 
» un  grand  honneur  de  sa  subtilité. 
» Or  les  satans  et  les  sages  savent  ce 
» cfiie  c’est  qu’un  homme  siildil  ù la 
M péripatéticienne.  C’est  un  sophiste  ; 
» c\,  c’était  aussi  le  caractère  de  do 
» Rodon.  11  a voulu  se  distinguer  et 
» s’immortaliser  en  déclarant  la  cucr- 
> re  à Cyrille  et  au  concile  d’Éphèse. 
» Et  son  livre  est  composé  exprès 
» pour  le  convaincre  d’avoir  été  eu- 
» tychien,  c’est-à-dirc  d'avoir  con- 
» fondu  les  deux  natures,  et  des  deux 
» en  avoir  composé  une  seule  ; et 
» pour  prouver  au  contraire  que  Ncs- 
» torius  a été  très-orthodoxe.  On  ne 
D saurait  dire  combien  nos  latitudi- 
» naircs  élèvent  haut  cet  ouvrage. 
» La  première  fois  que  je  l’ai  vu  c’est 
J»  entre  les  mains  Je  M.  Pajon  , qui 
n me  le  loua  comme  un  excellent  li- 
D vre.  M.  Saurin  lui  a donné  souvent 
a le  même  éloge  en  ma  pré.scnce.  Ju- 
» gement  très-digne  de  deux  person- 
» nés  parfaitement  ignorantes  dans 
» les  matières  de  l’antiquité  ! De  Ko- 
» don  est  du  même  caractère,  il  s’est 
» mêlé  d’un  métier  qu'il  ne  savait 
U pas.  11  avait  emprunté  ou  dérobé 
U tout  ce  qu’il  dit  contre  saint  Cy- 
u rille,d’iin ami  dontil  parlesouvent, 
)>  et  duquel  il  promet  une  histoire 
» complète  des  démêlés  de  Cyrille  et 
» de  Nestorius  $ il  ne  le  dissimule 

« pas A l’ignorance , il  faut  join- 

» dre  la  malignité  ; car  rien  n’est  plus 
» malin,  ni  de  pins  mauvaise  foi  que 
n la  dispute  de  cet  homme  contre 
» Cyrille  (q).  » 

Je  ne  fais  point  de  réflexions  là- 
dessus  ; car  apparemment  la  réplique 
cela  paraît  par  les  extraits  que  le  de  M.  Saurin  sera  imprimée  avant 
sieur  d’Iluisscan  , grand  latitudi-  que  j’achève  cet  ouvrage  5 et  c’est 

dans  cette  réplique  (îo)  que  les  Icc' 
leurs  |>ourront  rencontrer  la  décou- 
verte des  jiigcmens  téméraires  et  des 
autres  fautes  de  M.  Jurieu.  Je  dis  seu- 
lement qu’il  n’y  a nulle  apparence 
que  de  Rodon  ait  songé  à favoriser  la 
prétendue  faction  latitudinaire  ; car 
il  soutient  Nestorius,  non  pas  en  le 
regardant  comme  le  patron  de  l’u- 


I»  nairc,  en  a produits  pour  la  jiisti- 
M fication  de  son  livre  de  la  Jieunion 
» du  Christianisme,  De  Rodon , }>lein 
M de  l’intérêt  commun  de  sa»secte, 
w travaille  de  tout  son  cœur  à rendre 
» les  anciens  odieux  at  méprisables... 
» (7)  De  Rodon,  le  plus  grand  et 
» peut-être  le  premier  des  ennemis 
de  Cjrrilïe^  entre  les  modernes  (8), 


V était  un  pauvre  petit  sophiste  igno- 
dans  l’antiquité,  il  était  pro- 


rant 


Jurieu  , Rclif^iou  <lu  Laliludiuirc  , 170. 

(7)  I.a  inrme  , 578. 

(S)  Si  Von  twail  /u  ce  t/ui  eonct^ntr  Gilics  Cail- 
lait {i'Ojrtt  ta  nmarijut  (A) , ) twj  nVot  pas  parle 
de  la  torte. 


(9)  Juricu  , Religion  dn  I,atitudioaire , 

>81 , â3a. 

(to)  Elle  parut  ^ Van  161)7  , mus  tâ  litre  de  : 
JuKliêeslinn  de  U DcM'triae  «lu  »ît-ur  Sauriu-. ...... 

ronlrr  deu*  liUclIc*  de  M.  Jurîru  , l’un  intitule  ; 
J lire  des  Srnlxmenr , elr.  , el  Vautre  : U Brlipon 
du  Lalituiliaairc.  Voyet-y  le  tkap.  Xlll,pa^, 
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Bion  morale  du  Verbe  avec  la  nature 
Lumaiue  (i  i)  » mais  en  le  considérant 
comme  orthodoxe  sur  Punion  hypoS' 
tathfuc;  et  il  ne  maltraite  Cyrille  que 
parce  qiPtl  le  considère  comme  fau- 
teur de  la  confusion  cutichienne  des 
deux  natures.  Sans  doute  il  n'a  pré- 
teudu  que  chagriner  les  papistes,  et 
leur  faire  honte  de  Toppressiun  où  ils 
tiennent  la  mémoire  des  innocens  , 
tandis  <|u'ils  élèvent  jusques  aux  nues 
un  hérétique  qui  eut  pour  lui  le  bras 
séculier,  la  faveur  de  l'empereur,  et 
la  cabale  prédominante  d'un  concile. 
St  Ton  voulait  même  pousser  un  peu 
loiu  la  charité,  l'on  assurerait  qu'il 
nVut  point  d'autre  motif  que  de  se- 
courir l'innoccncc , en  faisant  paraî- 
tre que  c'est  à tort  que  Nestorius  est 
regardé  comme  un  uérétique.  11  n'y 
a point  nécessairement  un  principe 
de  malignité  dans  la  conduite  d'un 
homme  qui  maltraite  saint  Cyrille. 
Jamais  peut-être  un  chef  de  parti  n'a 
moins  mérité  qu'on  le  inciiagcilt  ; il 
se  gmiveraa  d'une  manière  si  violente 
et  si  furieuse,  qu'il  ne  mérite  pas 
qu'on  le  remercie  d’avoir  soulcmi  la 
vérité,  en  cas  qu'il  l'ait  soutenue  : s'il 
l’a  trouvée,  c’est  par  hasard,  c’est  par 
accident.  Des  chevaux  fougueux  qui 
prennent  le  frein  aux  dents,  et  qui 
■ ne  80  cassent  point  la  tête  contre  les 
murailles  de  lecurie,  parce  que  leur 
impétuosité  les  a conduits  vers  une 
porte  qui  par  bonheur  était  entr’ou- 
vertc,  sont  l'image  de  certains  doc* 
leurs  , qui  rencontrent  l'orthodoxie  ^ 
malgré  cent  passions  impétueuses  qui 
les  transportent,  et  (jtii  leur  font  vio- 
ler toutes  les  règles.  Tous  les  lieux 
communs  de  M.  Jurieu,  pour  jusli- 
lier  saint  Cyrille,  et  pour  condam- 
ner Nestorius,  peuvent  servira  jus- 
liüer  celui-ci , et  à condamner  celui- 
là.  H serait  facile  d'en  montrer  l’essai. 

(C)  tJ accusation  spécieuse rf’a- 

i*oir  clé  fort  ignorant  sur  les  faits  de 
l antiquité  ecclésiastique.  3 « Il  est 
» très-vraisemblable  qu’il  n'avait  pas 
M jeté  les  yeux  sur  les  actes  du  con- 
M ciie  d'Ephèse.  11  ne  faut  r{tic  le  li- 
» Iro  de  sou  livre  pour  s’en  convain- 
» crc.  Disputaiio  <lc  Supposito-  j in 
M quil  pluritna  kactcnits  inawlita  tic 

(il)  Nout  tjue  V.  Jurieu  diclare,  *77» 
la  hfiin*  itet  Inittiuitnaircs  contr*  sairU  Cj^- 
riUe  l'i/'fit  d*  ee  tju'il  Jît  condamner  Vanion  »no- 
raie  du  V erhr,  ^hi  eut  Imridolr. 


» Nestorio  tanquani  orihodoxo , et 
U de  Cyriltn  Aterandiino , aliisque 
a episcopis  in  sy  nodutn  Kphesi  coac~ 
n lis  tanquhm  hærclicis  ; et  dans  la 
r>  page  71  de  son  livre,  il  dit  : Hem 
» noi'am  et  hacieniis  inaïulitam  jatn 
» demonstrandam  suscipimus  , etc. 

M Scilicet  Cjrrillurn  AUxandrinum  et 
U altos  episcopos  qui  tertio  conc'tUo 
» œcumenico  interfuerunt  fuisse  Aæ- 
» reticos , et  authores  hœresU  Jiuty- 
» chùfnæ.  Quel  prodige  d'ignorance 
» et  de  hardiesse  ! Si  cct  homme  avait 
N seulement  jeté  les  yeux  dans  les 
» auteurs  du  cinquième  siècle  , et 
n surtout  dans  les  actes  du  concile 
» d'Ephèse , pourrait-il  dire  que  l'ac- 
» cusation  contre  Cyrille  d’avoir  été 
» l’auteur  de  l'hérésie  cutychienne  , 

» qui  confond  les  deux  natures,  est 
» inouïe?  Ce  qui  lui  fut  reproché  par 
» tous  les  nestoriens  et  par  une  infi- 
» Dite  d’autres  qui  ne  l'étaient  pas  ; 

» par  Jean,  évêque  d'Antioche,  par 
» lequel  Cyrille  fut  excommunié  sur 
» le  pied  de  ce  qu'il  confondait  les 
» deux  natures  , et  attribuait  à la  na- 
» tiiro'  divine  toutes  les  infirmités 
» qui  ne  conviennent  qu'à  la  nature 
n Humaine  de  Jésiis^Christ  ( la).  » 
L'auteur  étale  plusieurs  autres  preu- 
ves semblables  , qui  font  voir  que 
saint  Cyrille  fut  accusé  de  cette  héré- 
sie, et  il  conclut  par  ces  paroles  : 
Apres  cela  nous  at^ancer  son  accusa- 
tion contre  Cy  rille  comme  une  nou- 
velle découverte  et  une  chose  inouïe  > 
cest  une  sottise  , une  ignorance  et 
une  vanité  insupportable.  Nous  pour- 
rions tt'ouver  plusieurs  semblables 
preuves  de  Vq^norance  dede  liodon 
sur  la  matihe  (i3). 

Si  j'avais  lelivredu  siciirdcRodon, 
je  dirais  mon  sentiment  sur  ce  fait- 
ci  * 5 mais  ne  l'ayant  pas,  je  me  bor- 
ne à dire  que  les  paroles  que  son  cen- 
seur en  a citées  ne  prouvent  point  ce 
qu'il  prétend.  Elle^  témoignent  que 
(le  Uodon  s’est  eWgagé  à prouver,  com- 
me une  chose  inoiite,  non  pas  ({u'on 
ait  accusé  Cyrille  d'être  l’auteur  des 
erreurs  d’Eutichès,  mais  que  Cyrille 
et  los  autres  pères  (|ut  assistèrent  au 
troisième  concilcœcurnéai(|ue  étaient 

(la)  Jurieu.  RetigioB  du  LaUludiaaire , p.  a^Q. 

(i3)  La  m/ifte,  *^** 

* Lrclerc  cl  Julj  roruaiiMitAenl  que  l’acruMlion 
inteatée  par  Jurieu  roaUc  0.  de  Kgdoocal  {aaa»c« 
atOM  que  Baffle  Ta  aoupçooôé. 
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hcrctirpics  et  auteurs  <lc  Tcutliychia- 
nisme.  Cela  cuerve  les  preuves  que  . 
Pon  allégué  de  Pignorance  de  ce  pltU 
losoplic  (i4),  et  montre  que  son  cen- 
seur a perverti  ou  n’a  point  connu 
Petat  de  la  chose.  Si  c’est  une  me'prisc, 
nous  la  devons  excuser,  vu  l'embar- 
ras où  il  a dù  ^tre  ayant  à jouer  le 
personnage  d'apologistes  des  mOmes 
gens  qu’il  avait  satiriscs.  Figurez- 
vous  un  homme  qui,  pour  répondre  à 
M.  de  Meaux,  a fait  un  portrait  hi- 
deux des  premiers  pères,  et  qui  pour 
répondre  à M.  Saurin  doit  ' turc  Pé* 
loge  des  mêmes  pères.  Est-ce  le  moyen 
de  savoir  ce  que  l’on  dit?  Comment 
se  posséder  entre  deux  abîmes  de 
cette  nature?  Un  auteur  battu  de  ses 
propres  armes  , et  qui  ne  peut  se  dé- 
fenare  qu’en  se  réfutant  lui-mèmo  , 
qu’en  se  contredisant  pitoyablement  ^ 
un  auteur,  dis-je,  qui  s’égare  et  qui 
se  perd  dans  cette  situation , est-il 
« responsable  d’une  bévue?  La  néces- 
site n’a  point  de  loi  : voilà  son  apo- 
logie. .Mais  cette  apologie  ne  satisfait 
pas  aux  justes  plaintes  du  public; 
tous  les  lecteurs  ont  droit  de  dire  : 
Pour  qui  nous prenez-uous?  Sommes-’ 
nous  des  gens  dont  on  se  doive  jouer 
avec  si  peu  de  ptideur?  Quand  vous 
ne  pouvez  répondrea  un  ennemi  quen 
supposât  que  les  pères  sont  héréti- 
ques ^ous  les  chargez^ d'hérésies  ; 
et  parce  quau  bout  d’un  an  vous  avez 
besoin  qu’ils  soient  oi'thodoxes  , afin 
qu’ils  vous  débarrassent  iVun  autie 
ennemi  i vous  les  faites  blancs  comme 
lé  neige  ? Où  est  la  bonne  foi  ? où  est 
ta  honte  (i5)  ? 

Mettons  ici  la  réponse  que  M.  Saii- 
rin  a faite  pour  de  Kodon,  sur  le  re- 
proche d’ignorance.  « M.  Jurieti  fait 
» bien  voir  qu’il  n’a  pas  jeté  les 
U yeux  sur  le  traite  c/e  Supposito , on 
w qu’il  espère  que  personne  n’y  je- 
» tera  les  yeux.  Car  l’auteur  ramasse 
» un  grand  nombre  de  témoignages 
U et  (le  faits  historiques,  pour  ap- 
» piiycr  son  accusation  contre  Cy- 
» rille,  et  contre  le  concile  d'Éphèse. 
i*  licite  Ibas,  évè<];ue  d’Édesse,  Gen- 

(14)  fl  y n une  Jijj/rence  entre 

loutenir  ifue  tout  un  concile  est  fu^re'tufue , et  sou- 
tenir i/u’M  particulier  fut  autre  fois  aectuc  d'être 
hêr/tiifue.  On  peut  avancer  là  première  préten- 
tion comme  une  chose  inouïe  ^ sans  prétendre  sjue 
l'accusation  tlu  particulier  soit  un  fait  nouveau, 

(15)  Confère*  tenue  dessus , article  PiiTAn,  rr- 

mastfue  {B*) , k la^n  , toni.  IX ^ pas^.  * 


nadius,  patriarche  deConsfantino- 

ide,  The'odorct , (Svéqiic  de  Cyr  , 
can  archeviîqiie  d’Anlioclic,  rt 
plu»  de  quarante  evôques  orien- 
taux, qui  ont.  attribué  à Cyrille 
a l’erreur  d’Apollinaire,  et  qui  lui 
» ont  reproché  qu’il  rendait  la  na- 
a turc  divine  de  .Icsus-Ciiri.9t  paa- 
a gible  , en  la  coufondant  avec  sa 
a nature  humaine.  L’auteur  n’a  donc 
a pas  ignoré  cela.  Et  quand  il  a parlé 
» de  l’hérésie  de  Cyrille , et  de  l’oi^ 
a thodoxie  de  Nestorius , comme 
Il  d’une  chose  inouïe  , il  a parlé  ainsi 
» par  rapport  aux  derniers  siècles , 
a et  non  pur  rapport  au  siècle  de 
» Cyrille  et  de  Nestorius  : et  il  a 
a même  regardé  comme  une  chose 
i>  inouïe , non  pas  la  question  , le- 
» quel  de  ces  deux  patriarches  a été 
» l’hérétique  ou  l’ortiiodoxe , mais  la 
» décision  qu’il  fait  de  la  question , 
a en  justifiant  Nestorius , et  eu  con- 
» damnant  Cyrille  (16).  » 

(D)  li  niait  ifue  la  conservation  des 
créatures  frU  une  création  conti- 
nuelle. ] C’était  nier  une  doctrine 
qui,  pour  être  fort  commune  dans  les 
ecoles  des  Espagnols  et  des  llibcr- 
nois,  n’en  est  pas  moins  évidente.  11 
faut  rejeter  les  notions  les  plus  m.i- 
nifestes,  ou  tomber  d’accord  qu’un 
être  tiré  du  néant  paria  vertu  infinie 
du  créateur,  ne  peut  avoir  en  lui- 
même  aucune  cause  de  son  existence  ; 
il  ne  peut  donc  continuer  d’exister 

3ue  par  la  même  vertu  qui  l’a  pro- 
uit  au  commencement  : il  est  donc 
créé  dans  tous  les  momens  de  sa  du- 
rée; c’est-à-dire  il  n’existe  à chaque 
moment  qu'à  cause  que  Dieu  conti- 
nue de  vouloir  ce  qu'il  a voulu,  lors- 
ue  cet  être  a commencé  d’exister, 
et  acte  de  la  volonté  divine  ne  peut 
point  cesser  d’être  créatif  pendant 
qu’il  subsiste,  puisqu’il  l’a  été  au 
premier  moment  de  l’existence  de  la 
créature.  Les  objections  du  sieur  de 
Rodon  se  réfutent  facilement  : elles 
sont  les  mêmes  à peu  près  que  celles 
que  M.  Dernier  a proposées  (17).  Un 

Srofcssciir  en  philosophie  dans  l’aca- 
émic  de  Puylaurcnt  (18)  , üt  un 

(iC)  SAUrin  , Ju^lifÎMlioa  de  m Dootrine  contre 
ileuK  libelles  de  M.  Jurieu  . pa^.  34^. 

(|e)  Koyet  le  livre  de  M.  flrmier,  imprin^ à 
Amsterdam,  iliS^y  et  intieHlé/^Tni^é  du  Libre  et 
du  VoloiiUire. 

(i9)  Celait  ttiTméilerin  nomme  3e»n  Bon  , #on 
Cours  de  pli5lo»opl»ie*fl  et/  imprime  f • Je  me 
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trait<^ contre  de  Rodon,  sur  ce  sujet, 
et  le  réfuta  solidement.  Ce  professeur 
avait  eu  diverses  prises  avec  lui  dans 
Ntmes  , et  j'ai  ouï  dire  qu'il  avait  eu 
part  à un  ouvrage  qu'on  intitula 
V Impiété  <léconv»erte , et  qui  fut  fait 
contre  de  Kodon.  J'ai  ni^me  ouï  dire 
cnie  M.  Claude , alors  ministre  de 
l)tmcs,  pri^ta  sa  plume  aux  ennemis 
de  ce  philosophe  pour  la  construC' 
lion,  ou  du  moins  pour  la  correction 
de  cet  ouvrage.  La  plai.sante  chose 
que  de  dire  que  Dieu  dans  le  senti- 
ment de  Gassendi , et  de  David  de 
Rodon  , contribue  à conserver  les 
crc'altires,  en  empêchant  fju’on  ne 
les  détruise.  Et  qui  est-ce  qui  les  dé- 
truirait, puisqu’il  n'y  a uaus  l'uni- 
vers que  deux  sortes  a'étres  , Dieu  et 
les  créatures  ? Celte  occupatiou  serait 
aussi  vaine  que  la  vigilance  d'un 
berger  contre  les  loups , dans  un  pays 
où  il  n'y  a point  de  lonps , et  où 
même  il  ne  pourrait  y en  avoir. 
Qu'on  ne  me  dise  pas  qiriin  corps  en 
détruit  un  autre  , que  le  feu  détruit 
le  bois,  qu'un  homme  tue  un  autre 
homme,  etc.^  car  ce  n'est  point  lù 
une  destruction  delà  créature;  ce 
n'est  qu'un  écliangc  de  modiücation  , 
les  modes  ou  les  accidens  ne  passent 
pas  pour  le  terme  do  la  création , 
c'est  la  substance  <pii  est  créée. 

(E)  CTe^t  de  lui  que  parle  Théo- 
phile Raynaud  dans  le  passage  que  je 
cite  de  son  lloplotlicca.  ] Après  avoir 
dit  qu'on  accuse  faussement  le  subtil 
Scot  d'avoir  admis  une  espèce  de 
distinction  réelle  entre  l'essence  di- 
vine et  les  attribiiU,  il  ajoute,  que 
depuis  peu  il  avait  parlé  dans  Orange 
à un  apostat  qui  soutenait  un  nou- 
veau blasphème  par  l’autoritc  de 
Scot,  Placuit  hanc  crambem  obiter 
hic  recoquere  , quia  his  ipsis  diebus 
y^rausicœy  mnreus  Fipct  dcse&tor, 
hlatpherniam  noi'am , Scoti  auioritate 
teget'e  e»t  ausus  (19).  Ce  blasphème 
était  que  les  trois  personnalités  de  la 
Trinité  sont  des  modes  de  l'essence 
divine  proprement  dits.  Il  observe 
que  ce  novateur,  qui  lui  avait  allé- 

Ktavienu,  dil  Ij^clerc  , d*»*oîr  lu  un  ou- 

du  m^rcia  fiu|;it«fK>t  nomaé  Jniu  Bon  , 
oa  ce  proIrtUDl  »outenail  que  D.  de  Rmlon  ûuit 
anen.  Ce*  preuve*  ne  me  |«â»urcnt  pa»  inanvai- 
se*.  • ) 

(iQ)  Théop.  Rajnand,  Hnploüi.,  sfct.  II, 

.n>  /,  eau.  rt.  pag.  9Q.JPf  Hvrr  fut  imprim/ a 

Lyon  y t fin  i65o. 


gué  le  témoignage  de  Scot,  ne  s’en 
était  point  servi  dans  la  dispute  de 
Stipposito.  C'est  un  signe  qu'il  parle 
du  sieur  de  Roîlon.  En  voici  iineaiitrc 
preuve.  Perperam  tam  crassus  e?7ur, 
continue-t-il , simplicitotem  dit'inan^ 
et  purissimam  actualitatem  exsciu' 
dens  tanti  ^*^r^  (Scoti)  suffragio  ca~ 
lumniosè  captato  munitus  est  ab  eo , 
quem  reltiH  spurco  .fidei  desertore 
malè  Roiundo  (20).  Ce  dernier  mol 
est  une  allusion  manifeste  au  nom  de 
celui  qu'il  veut  désigner, •c’est-à-dire 
à de  Rodon.  11  se  servit  de  la  même 
pointe  dans  un  autre  livre  trois  ans 
après,  en  le  réfutant  sur  la  préten- 
tion <|uc  saint  Cyrille  n'a  point  fait 
l’ouvrage  intitulé,  qu’on 

lui  attribue.  ICidem  S.  Cyrillo  sup^ 
positum  esse  opus  quod  inscribitur 
Thesaunis  contendU  spurvus  hœreti^ 
eus  , autor  disputationis  de  Supposi- 
to , qiiam  nuperrimè  ementito  nomine 
loci  suoque  suppresso , homo  malè 
feresrttque  rotdkdos  edidit  Aratisicœ, 

In  €(i  disputatione  , quœ  est  una  ju- 
gis  hcereseon  et  atrocissimarum  ca^ 
tumniarum  lepra , nehulo  qui  in  sanc- 
tum  Cyrillum  maximè  rabit  adjudi- 
cat  ei  opus  Ihesauri  (ii). 

(ao)  Idem,  pag.  ()o. 

(31)  /Jcm,  Eroten.,  de  malif  ac 
ntim,  3o<ÿ,  pag.'m.  t34*  flores  le  //^r^labbc  , 
de  Script,  ecclcsiast.,  (um.  /,  pag. 

ROUAN  (Renée  de),  fille  de 
Louis  de  Rohan , quatrième  du 
nom,  seigneur  de  Guémenée  (dH 
fut  par  accident  l’occasion  d’un 
meurtre  qui  pensa  exciter  beau- 
coup de  désordres  à la  cour  de 
France,  peu  apres  la  mort  de 
Françoisll  (A).  Elle  était  veuve 
de  François  de  Rohan  , seigneur 
de  Gié  , et  se  voyait  recherchée 
par  le  comte  de  Laval  (b).  Le 
bâtard  de  Beuil,  fils  du  comte  de 
Saiicerre , et  l’un  des  re- 

nommes entre  les  braves  qui  ser- 
vaient d'épée  de  chevet  au  duc  de 
Guise , voulant  s’opposer  â cette 

(<t)  Le  père  Anselme  , HisU  des  grands  Ofli- 
ciers.  pag.  536. 

(h)  Pené  de  Lat*aly  seigneur  de  loué. 
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recherche,  ne  s'était  pas  con-  cedomini  Camutum  morte  allatum 
tenté  de  devenir  rival  de  ce  cotn-  'y*'"  >'^ftu  BoeUii... . 

te,  Tîîais  /ivmt  de  plus  insolem—  q,|i  précède,  on  aurait  vu  <(ue  ce 
menl  publié ^ue  cette  i^eu\*e  , •«-  triduo  se  rapporte  au  ai  de  décembre 
suite  tf  une  promesse  de  mnria-~  d'une  résolution  de  laquelle 

fre  écrite  et  sisrnée  de  sa  main,  ''«''pit  de  ducrire  le  pre- 

° it  t 1 ..  pied-la  on  aurait  su  à 

lui  accorde  les ^ dernieres  Orléans  la  mort  du  vidainc  le  de 

fai^eurs^Sondessein  n*était peut-  décembre.  Or  François  11  était  mort 
être  que  de  détourner  Laval  et  5 du  même  mois  : il  sc  serait  donc 

..Cf  autres  rivaux  de  la  recher-  P‘"?  j<«'7  d$- 

. , J . J.  , ces  du  roi  et  le  meurtre  du  b.llard 

che  de  cette^  dame  ; mats  J^aval  jg  Uueil.  Je  ne  relève  pas  celle  faute 
pigea  que  Vojfense était  de  celles  suas  savoir  qu'elle  est  de  nulle  im- 
qai  ne  SC  lavent  que  dans  le  sang  portance  ; mais  il  n’est  pas  inutile  de 

(B),  Il  h’estima  pas  assez  le  bd-  ‘l'J*  ‘'“‘f  "- 

' ,,,  , rer  les  écrivains.  Au  reste,  ic  ne  pré- 

lard  pour  lut  faire  l hvineur  de  tends  pas  <)ue  le  vidame  de  Chartres 
se  battre  contre  lui;  il  le  jtril  à soit  mort  quinze  ou  seize  jours  après 
son  avantage  et  le  tua  dans  Or-  » j’“*  seulement  voulu  dii-e 

lcans(c).  LeconnétabledeMont-  P®  '*•  T»'».»-.*' 

' ' n * latidrait  en  juger  a peu  près  aiusi  ; 

inoreiici  approuva  l action , et  mais  au  fond  je  ne  conseillerai  à 
sollicita  la  grâce  de  Laval  {dj  : personne  de  s’y  ri/gler.  Ma  raison  est 
la  maison  de  (luise,  au  contraire,  Ihou  a suivi  le  pre'sident 

.«mcit.  la  Je  ça 

meurtre,  et  se  trouva  si  supe-  jp<jue.  Car  voici  son  ordre:  Fran- 
rieure  en  crédit  dans  le  conseil , çois  11  meurt  le  5 décembre  i56o  ; le 
qu’il  fallut  que  le  roi  de  Navarre,  d®  Navarre  cède  la  régence  à lu 
J , t 1 ■ •,  J'  -t  \ reinc-mcre  : on  fait  un  rèsicmcnt  le 

dont  le  palais  sen-atl  d'asile  à „ je  décembre  ^ trois  jours  après 
t^val , le  lit  evader  la  nuit.  On  on  apprend  que  le  vidanic  de  Cbar- 
saisit  ses  biens  ensuite  (ê).  Ceux  1res  est  mort;  les  princip.alcs  dilli- 
qui  disent  que  le  connétable  prit  cultes  ayant  été  écartées  parce  rè- 
1 • • 1 * , ■ élément , on  résout  de  tenir  les  états  . 

le  par  1 dumeurlrier  parce  qu  il  )c,  protestations  d’une  partie 

était  de  sa  maison  , ne  sc  trom—  des  députés;  le  cardipal  de  Lorraine 
pent  point(G).  Notre  Renée  épou-  tJchc  d’obtenir  la  commission  de  ba- 
sa René  de  Laval  { /'),  et  en  pour  les  trois  ordres  du 

„.c,  Jca/dc  La,al,  S X trdr’aj  Z 

marquis  de  Nesle.  tn-faites^  eniîn  les  étals  s'assemblent 

, rv  . treizième  jour  de  décembre.  Voilà 

(c)\arilbs.  Histoire  de  Cliarlcs IX,  (om.  Je  modèle  que  SI.  de  Tbou  a suivi.: 

- de  sorte  qu’on  ne  peut  fixer  là-des 

V ! T ' ^”7”'  i******  H**®  vidame  nioii- 

, ir  , J J **^1-  > le  bâtard  fut 

Le  pere  Anselme,  llisl.  des  ^raads  •*  ‘ 

Officiers , /jfis'.  S36.  rs  /y» 

(B)  L,  offense  était  de  celles  fpù  ne 
(A)  Ven  après  la  mort  de  Fran^  se  {m'eut  <fuc  dans  le  sang»  ] Selon 
cois  il.  ] M.  Vsirillas  dit  (?)  que  ce  les  malheureuses  maximes  du  poÎTit 
fut  trois  jour»  après  la  iport  tie  ce  d’houneur,  on  n’en  saurait  jiicerd'iine 
prince;  mais  U sVst  troni|té , pour  autre  matiit rc , ni  la  mollesse  des 
n'avoir  |ws  assez  pris  garde  au  latin  juge*  contre  les  médisances  <|ui  üé- 
de  M.  de  Tliou.  Triduo  post  de 

« (»)  Thotn. , Uh.  XX pa^î.  5a5. 

(t)  Dant  les  drux  /ditions  de  Charles  IX,  (3)  A'//  laUnd.  /<»iu«ir. 
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frissent  la  réputation  d'une  femme. 
Mettez  en  justice  un  franc  cah^mnia- 
tour  sur  ce  point-là,  metLcz-y  un 
fanfaron  indiscret  , n'en  seront-ils 
point  cpiittes  pour  un  dc^saveu  , ou 
pour  une  rétractation,  qui  n'emp<}- 
chent  pas  que  les  soupçons  et  les 
coups  de  langue  ne  continuent?  Voilà 
ce  qui  porte  les  duellistes  à se  faire 
justice  eux-mi^mes.  Le  bâtard  de  San- 
cerre  s'y  attendait  bien  , et  il  se  liait 
sans  doute  à son  courage  et  à son 
adresse  , plus  qu'à  la  justice  de  sa 
cause  (4)i  car  quelle  justice  pcut-il 
y avoir  à dire,  miîme  sans  mentir, 
qu'on  a obtenu  des  faveurs  de  cette 
nature?  Mais  la  manière  dont  on 
l'attaqua  rendit  inutile  sa  défense. 

(C)  Ceux  qui  disent se 

trompent  pas,  ] Le  président  de  la 
Place  est  de  ceux-là  (5).  Loué  était 
soutenu , dit-il , de  la  part  du  con- 
nétable , pour  être  ladite  dame  petite 
nièce  dudit  connctahle , et  icelui  de 
TjOuc,  venu  de  liane  directe  masculine 
du  connétable  tnathieu  de  iLfo/itmo- 
rencif  utusi-bien  qu  icelui  connétable. 
M,  de  Tiioii  fait  la  même  observation 
à l'égard  de  René  de  Laval.  Undc 
magna  rursùs  irarum  seges  inter 
Ouisianos  et  JMomorantios  orta  est , 
citm  iUi  SnneetTiv  comUi  adessenty 
lù  Lavaüum  uti  ex  JMatthæi  Momo^ 
rantii  equitum  maaistni  slirpe  pro~ 
fectum  tutarenturlo).  Je  ne  saurais 
comprendre  pourquoi  M,  Varillas, 
qui  avait  dit  dans  la  première  édi- 
tion du  Charles  IX  (7),  que  le  comte 
de  Laval  était  de  la  maison  de  Mont^ 
morenci^  l'a  effacé  dans  la  seconde. 
Je  comprends  fort  bien  poun(uoi  il  a 
efface'  que  ce  comte  était  bcau-frèt^ 
des  Chütillons  : c'est  une  fausseté 
manifeste;  mais  l'autre  fait  n'cst-il 
pas  conforme  à la  généalogie  que 
du  Chêne  a publiée  oc  la  maison  de 
Monlmorcnci  (8)? 

(4)  BueUiusy  ijui  ranun  (naplitrnm)  tpe  s* 
jr£lwn  doUbat , ut  impfidiintntum  affirmt  à i?»- 
natd  tihi  datatn  fidem  dicertt , H ùt  trai  puf^na- 
citrttis  fumd  arrogaru^  paAun  hofietù  de  iliuttri 
Jainiwt  l(*tfiferetur.  Tlmonttu,  lib.  XXI^,  v.  5»5. 

(5)  D(!  rÉut  de  U Hcli(.  et  Répubt. , tiv. 
sur  la  fin. 

-(6)  Thuanus,  lib,  X.Y/',  pag.  5a5. 

/,  pag.  R . cdstion  Je  Hollande. 

(8)  An«clmr  , nUtelre  de*  grandi  Officier»  de  le 
Couronne  , pag.  19. 

ROUAN  (Anne  de),  fille  de 
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René  de  Rohan  et  de  Catherine 
de  Parthciiai , héritière  de  Sou- 
bise,  a été  aussi  illustre  par  sa 
piété  et  par  son  esprit,  que  con- 
sidérable par  sa  naissance.  Elle 
était  sœur  du  duc  de  Rohan  , le 
pilier  de  ceux  de  la  religion  pen- 
dant les  guerres  civiles  , sous 
Louis  XllI.  J’ai  déjà  dit  eu  un 
autre  endroit  (a) , qu’elle  soutint 
avec  une  fermeté  héroïque  les 
incommodités  du  siège  de  la  Ro- 
chelle, qui  furent  si  dures  que 
pendant  trois  mois  elle  fut  in- 
duite à vivre  de  chair  de  cheval 
et  de  quatre  onces  de  pain  par 
jour.  L’historien  {b)  qui  m’ap- 
prend cela  , ajoute  qu’elle  re- 
fusa avec  sa  mère  d’être  com- 
prise dans  la  capitulation,  et 
qu'elles  demeurèrent  prisonniè- 
res de  guerre.  Il  lui  donne  cet 
éloge,  quelle  fut  célèbre  par  sa 
piété  exemplaire  à toutes  per- 
sonnes de  sa  religion  , et  par 
son  savoir  au-dessus  de  son  sexe. 
Elle  faisait  très-bien  des  vers:  l’ex- 
cellent * poème  qu’elle  fit  sur  la 
mort  de  Henri  IV  (A)  en  est  une 
preuve.  Ce  qu’ou  raconte  de  son 
hébreu  est  singulier  (B).  Elle 
mourut  fille  à Paris,  le  30  de 
septembre  164G,  en  sa  soixante 
et  deuxième  année.  La  demoi- 
selle de  Schurman  lui  écri- 
vit quelques  lettres,  qui  sont 
dans  le  recueil  de  ses  Opus- 
cules. 

(a)  Dans  forlic/e  c/eCatUeriae  de  Pxatbf- 
NJLi , tom.  X/,  pag.  411. 

»(/>)  Histoire  du  duc  do  Rohan  , d Paris  , 
1666. 

• teclerc  trouve  celte  e|uthète  outrée. 
!?anteur  avait  intitulr  son  ouvrage  Stances  : 
elles  sont  de  six  vers  chacune  , cl  au  nombre 
de  vingt-cinq.  EUeàrnit  com|>osc  quelques 
autres  opuscules  dont  parlent  Leclerc  et  July. 

(A)  K excellent  poème  quelle 
sur  la  mort  de  Henri  j D'Aubi- 
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îJti^  . qui  louait  peu , en  a mis  une 
partie  à la  lin  île  son  histoire,  et 
s’est  servi  Je  cette  prcTaee  : Je  laisse 
parler  mieux  que  moi  Anne  de  Ho- 
han  , princesse  de  Leon  , et  de  tous 
ceux  qui  écrivent  bien  en  ce  temps  , 
de  laquelle  l'esprit  trie  entre  les  dé- 
lices du  ciel  écrit  ainsi  ; 

Oooi  ? raitt-il  qnc  FIcnri , Cfl  mlotité  moaarqae. 

O domptrur  des  humains , soit  dompté  par  U 
parque  ? 

Je  ne  rapporterais  pas  ces  deux  vers , 
s'ils  ne  me  donnaient  une  matière  de 
critiqtie.  M.  Polisson  ayant  dit  (i) , 
que  Malherbe  tenait  pour  maxime 
que  les  adjectifs  qui  ont  la  terminai- 
son en  e masculin,  ne  deuaientjamais 
âtiv  mis  devant  le  substantif,  mais 
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monarque  ne  valait  rien.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  tvffle , ou  de  Malherbe 
ou  de  M . de  Gombaud,  . ...  est  ab- 
solument fausse:  on  le  prouve  (3) 
a,  i «I  l’<m  fait  voir 

que  Malherbe  même  ne  l’a  point  siii- 
aie,  puisqu’il  a dit  en  deiiï  endroits 
assuré  secours.  Jlais  ce  n’est  point  là 
mon  but  ; je  prétends  oue  M.  Ménage 
a entendu  les  paroles  de  M.  Pélisson, 
comme  si  elles  signifiaient  que  c’était 
M.ilherbe,  etnon  pas  M.  de  Gombaud, 
i|ui  avait  trouve  d’où  venait  la  faute 


après;  au  lieu  que  les  autres,  qui 

ont  la  terminaisonj'éminine,  pouvaient 

être  placés  avant,  ou  après  , suivant 
qu9n  le  jugerait  à propos  ; qu'on 
pouvait  dire,  par  exemple,  ce  redou- 
table monarque,  ou  ce  monarque  re- 
doutable , et  tout  au  contraire  qu'on 
pouvait  bien  dire  ce  monarque  re- 
douté , mais  non  pas  ce  redouté  mo- 
narque; M.  Pélisson,  dis-je,  .ayant 
|>arlé  de  la  sorte,  continue  ainsi  : Je 
n ai  pas  pris  cet  exemple  sans  raison, 
ù l' aventure , car  j'ai  souvent  ouï 
dire  a M.  de  Gombaud , qu'avant 
qu’on  eiL^ncore  fait  cette  réflexion  , 
M.  lie  Ifnlhcrbe  et  lui  se  promenant 
un  jour  ensemble , et  parlant  de  cer- 
^ tains  vers  de  mademoiselle  xlnne  de 
* Rohan  , où  il  y avait , 

Quoi  ? faut-it  que  fTrnri , ec  redouté  monarque, 
M.  de  Malherbe  assura  plusieurs 
,/o/s  que  cette  Jin  lui  déplaisait , sans 
qu'il  pUt  dije  pourquoi;  que  cela  l'o- 
h/iqea  lui-mémc  d y penser  avec  at- 
tention, et  que  sur  l'heure,  en  ayant 
découreH  la  raison , il  la  tiU  h 
M,  de  Malherbe,  qui  enfut  aussi  aise 
que  s’il  edt  trouvé  un  trésor,  et  en 
forma  depuis  cette  rcs^le  générale.  Or 
voici  une  observation  do  .U.  Ménagé 
oui  n’est  nas  Iron  bien  fondée.  A/,  de 
Gombaua  , dit-il  (a) , nia  aussi  sou- 
rit conté  cet  entretien  qu'il  eut  avec 
Malhetbc  , mais  non  pas  tout-h-fait 
de  la  sort»que  M.  Pélisson  Va  rap-’ 
porté;  car  il  m'a  toujours  dit  que  ce 
fut  lui  qui  s’apet'eut  que  rcdoulti 

(*)  ^Hisïoirc  de  rArjtdéixic  fraTiçaine  ^ 

(i)  Obihervations  sur  tes  Poésies  de  .Malherbe, 
pag.  3oa. 
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U vers  en  question  ; car  s’il  ne  les 
avait  pas  ainsi  entendues,  il  n’aurait 
pas  pu  se  servir  de  l’altemalive  dontil 
8 est  servi,  cette  règle,  ou  de  Mal- 
herbe , ou  de  M.  de  Gombaud.  11  est 
visible  que  cela  veut  dire  que  la  règle 
est  de  Maibcrhe , si  l’on  s’en  rapporte 
au  nairrè  de  M.  Pélisson  j et  qu’elle 
est  de  Gombaud , si  l’on  s’en  rapporte 
a ce  que  lui,  M.  Me'nage , en  a appris 
delà  i^ropre  bouche  de  M.  Gombaud. 
if  nul!  encore  plus  visible  que 
W.  Pélisson  attribue  la  decouverte  a 
a ce  dernier,  et  nullement  à Mal- 
herbe.  Qui  s’étonnera  que  , manque 
U application  , on  n’entende  pas 
quelquefois  les  auteurs  latins?  Voici 
M.  Ménage  <jni  n’entend  pas  iin  atilciir 
français  qui  s’était  pourtant  expliqué 
d une  manière  tout-à-fait  intelligible. 

(B)  Ce  qu'on  raconte  de  son  l2breu 
est  singulier.  ] Elle  lisait  le  Vieux  Tes- 
tament en  cette  langue,  et  au  lien 
de  chanter  les  psaumes  en  rime  fran- 
çaise dans  le  temple,  comme  les 
autres,  elle  les  méditait  en  hébreu. 

Hanc  illusiiissimam  et  sapienllssi- 
mam principemhebraicis  litteris  haud 
levilerfuis.ie  tinctam  testisfuil  aixi- 
^XMrev.  Parens,  dùm  PariSiis  de-  * 
geret  : quoliescunqiiè  enim  ipsam  ndi- 
rct  y et.  Testamenti  capnt  aliquod 
hebratcè  legentem  inveniebat , et 
nuod  mirere,  ne  in  ecclcsid  quideni 
hocce  studmm  deseruit , cUm  etiam  . 
illie,  dùm  hymni  Davidici  decanla- 
rentur,  ipsa  intérim  hebraico  idioma- 
te  mente  psalUret  (4).  M.  Colomiés, 
qui  narre  cela , met  en  marge  une  au- 
toritequiraérite  d’ètrccopiéc  (5). 

(3)  Oh.fnr«tion<  »ur  Ica  Poéiiei  de  M.lherh. 

f>ag.  3oo.  ' 

(4)  Colommius , in  Callii  orienlall  , p.  ,65. 

IS)  Hujm  in  lubraiàs  prriliam  (irmat  Phil.  * 
Atjuintu  epùtolA  priAtU.  tn  capitula  patruin,  à m 
.C  CI  ItcbroM  in  gnWeum  jtrmonrm  versa,  Id. 
ibtilem.  . ' 
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llOY  ( Jacques  i.f,  ) , baron  du 
Saint-b.nipire , et  seiRneur  de 
Saiiit-Lanibcrt,  issu  d’une  an- 
cienne et  noble  famille  origi- 
naire de  France  (A) , s’est  acquis 
beaucoup  de  réputation  par  les 
ouvVages  qu’il  a donnés  au  pu- 
blic. Il  est  d’Anvers,  où  il  na- 
quit le  28  d’octobre  i633.  Dès 
({u’il  fut  en  âge  de  voyager,  le 
baron  UF.  Roy  (a),  son  père  , 
l’envoya  aux  plus  fameuses  aca- 
démies de  rKurojie,  et  à son  re- 
tour il  lui  résigna  les  charges 
qu’il  possédait,  et  qu’il  avait 
bien  exercées  à la  cour  de  Bruxel- 
les. Notre  baron  s’acquitta  si 
exactement  de  ces  mêmes  char- 
ges , que  le  manjuisde  Caracbne, 
gouverneur  du  Pays-Bas,  le  fit 
aller  en  Espagne,  pour  infor- 
mer sa  majesté  catholique , Phi- 
lippe IV,  de  l’état  de  son  gou- 
vernement. Après^  s’être  digne-  • 
ment  acquitté  de  sa  commission, 
il  revint  au  Pays-Bas , et  ne  se 
put  accorder  avec  le  marquis  de 
Castel  Rodrigo  qui  en  était  gou-, 
verncur  ; c’est  pourquoi  il  prit 
la  résolution  de  renoncer  à ses 
emplois  , et  se  retira  à une  terre 
qu’il  avait  proche  d’Anvers.  Sans 
cela  il  se  fût  pou.ssé  bien  avant 
dans  les  affaires  et  dans  les  charges 
politiques  : mais  la  république 
des  lettres  y eût  perdu  ; car  il 
n’eût  pas  eu  leloisirdont  ilajoui, 
et  qu’ila  si  bien  employé  à com- 
poser des  ouvrages <[ui  ont  vu  le 
jour  (B).  Voyez  la  remarque  (B). 

Vousy  trouverez  quelque  cho- 
se qui  concerne  la  demoiselle 
Bourignon,  et  qui  n’a  point  plu 
à ses  partisans.  J’examinerai  ce 

• 

(il)  l’Hii.iPrE  i.r.  KoV,  aeiffiifiir  i/t' 

Broiiçhtw,  rf  de  Smnt-fMtnhert  en  Bruhimt. 

t’oyez  ta  remunittt  {k),  • 


que  Tun  d’eux  a répondu  (C)  a 
ma  remarque. 

(A)  Il  ctait  issu  d'une  ancienne  et 
nnhle.  famille  originaire  de  l'rartce,  ] 
l.es  anci'trcs  du  baron  le  Roy  sorti- 
ront do  France  pour  suivre  le  duc  de 
Bourf;o{;iie  Philippe  le  Bon , cl  s’eU- 
hiirent  dans  le  Pays-Bas. 

Philippe  lf.  Roy,  chevalier  banneret 
sci{;ncurdc  Broughem, etc., pèrede  ce- 
lui (lui  cstlesiqctde  cel  article, ache- 
ta, lie  dame  Marguerite^rtwievvKrt^da 
seigneurie  foncière  de  Ohapelle  ^Sninl'- 
Lamberty  le  i5  de  derembre  i654  (1 
il  fut  criié  baron  libre  du  Saint-Em- 
pire par  lettres  patentes  de  renqie- 
rour  Lcopohl,  datées  de  Luxembourg 
le  3o  de  mai  1O71  (a).  U était  alors 
conseiller  de  sa  majesté  ralliolii|ue  au 
conseil  souverain  des  liuances  du 
Pays-Bas  et  de  Bourgogne.  ♦ 

(B)  Il  11  compose  des  ouora^es 
gui  ont  un  le  jour,  j Le  premier 
ouvrage  ijii’il  entreprit , depuis  sa 
retraite  , fui  la  Notice  du  Mar«|ui- 
sat  du  Saiiit-F.inpire,  Notifia  Mar-  . 
chionalas  sacri  /(ornant  Impeni  (3). 
Elle  fut  imprimée  à Amsterdam,  in- 
folio,  Pan  167B.  Vovex  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettre»  (4)-  H 
publia  ensuite  dans  la  mèm'c  ville. 
Pan  i683,  un  ouvrage  intitulai  Reliâ- 
tes T’iherianiis  , sii*e  fwem/^  Oresu- 
rea  t antiquitatOf  argumenta,  arte, 
hisloria  ptxirsiis  incomparabilis , f L » 
Âugusti  apotheosin^  imp.  Cœs.  Ti-  “ 
hetii,  Augustœque  Jitliœ  Domüs  sé- 
rient et  iconas,  gentesque  hello  cap- 
tas  repræsentans , notis  historùis  il- 
lustrata,  in-folio  Voyez  leJoiirnal  de 
LcipsLc  (5)  , et  celui  de  Paris  (G).  Il 

a fait  imprimer  **n  *683,  à Anislcr- 
dara , un  in-folio  qui  a pour  titre  : 
Topogrnpitia  historien  Oallt^Braban- 
t 'ue,  qud  liomandure  oppida  , muni- 
c.ipin , et  dominia  illustranlur , atquc 
Monasieria , Nobiliumque  Prætoria, 
('aslellaqiie  in  tes  incisa  exhibcntnr. 
On  ne  saurait  désirer  un  détail  plus 
particulier  de  ce  que  Ton  iiom- 

(1)  Topograph.,  GalIc^Brabantir  . <8:>. 

(»i  fout  en  trouvem  lf  priais  # la  page  ^i» 
du  4»  ‘te  dont  je  rapporte  le  Ulre  ct^atous  , ci- 
tation (10). 

(3)  Envers  est  la  cajùlnle  de  ee  marquisat  y 

titii  est  l’une  des  dssc-oept  provinces  du  Pays- 
Usts»  ^ 

(4)  ^^oit‘Je  septembn  ,\ijS5  y asrticle  V , 

m.  1004.  * ” 

(.'î)  Ad»  nniftilor.  , ir»fl.|  , paa*  >3-^- 

(»)  Journal  dm  Savanf  tiu  H)  mars  i(js5. 
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me  le  Brabant  wallon,  et  si  Ton 
avait  une  semblable  notice  de  toute 
PEurope  . l’on  aurait  un  magasin 
inépuisable  d’cclairci.ssemcris  et  tl’in- 
structions.  J’ajoute  (ju'il  a commen- 
té la  Ciironûfue  de  Baudoiiip  d’A- 
vesnes,  et  qu’il  travaille  nnâtenlc- 
à commentcrcclle  a All>e'rie, 
moine  des  Trois  Fontaines,  laf|uellc 
n’a  jamais  été  imt»rimée,  et  dont  on 
désire  depuis  long  teins  la  pulïlica- 
tjon.  Il  a publié  depuis  peu  (8)  un 
livret  de  treize  pages , intitule  : 
Prœdictio  yinthoniœ  Bonti^non  de 
f'^astntione  urlns  Bruxellnrurn  per 
où  , après  une  cour-tc  de- 
scription des  maux  ifue  cette  x'ilic 
souiFrit  le  i3  d’aotU  i6ÿï,  par  le 
bombardement  des  Français,  il  rap- 
porte ce  ((lie  Fon  Irouve  touchant 
Antoinette  Bourignon  dans  le  supple'- 
nicnt  de  Morén  , cl  ce?  paroles  a une 
lettre  de  cette  ülle  : Je  ne  wus  point 
que  je  me  pnissh  arrêter  à Brnxcllcsy 
encore  bien  que  j’aurais  toutes  les 
permissions  requises  , ne  fut  que  ce 
serait  aussi  pour  peu  tic  temps , d’ac- 
TANT  PLUS  BrCXELLES  DOIT  PÉRIR 
PAR  LE  KEC  , si  j’ai  bien  au,  comme  je 
aotis  disaU  étant  chez  MasitrieC  (n). 
L’esprit  qui  avait  révéle  cet  incendie 
à la  demoiselle  Bôurignon  ne  marqua 
pas  bien  le  lems  ; car  elle  s'imaginait, 

1 an  ifîtitî , <(ue  la  ville  de  Bruxelles 
serait  brûlée  bientôt,  et  cependant 
elle  ii’a  < lé  bombardée  que  vingt- neuf 
ans  après. 

Depuis  la  première  impression  de 
cet  article  M.  le  liaron  le  Roy  a mis 
au  jour  .*  Castella  et  Prœtoiia  Nobi‘ 
tium  Brabantiœ , Ccenobiaqne  ccle- 
briora  ad  tdaum  delineata  œrique  in- 
cisa,,.. cum  breai  eorundem  aescrip- 
donc,  A Anvers,  i6()6,  in-folio.  Et 
V Erection  de  tontes  les  Tetres  , Sei- 
flinenries , et  Familles  titrées  du  lira- 
Itant,  prouvée  par  des  extraits  des 
lettres  patentes  tirées  des  originaux 
^o).  On  devrait  donner  un  semblable 
livre  sur  cliaquc  province  de  l’Eu- 
rope. Ce  serait  le  moyen  de  faire 
connaître  ceux  qui  usurpent  si  bar- 

(7)  L'an  iGptî. 

[H)  A AmslfrJain^ 

(f>)  Cf  t paroles  sont  tirrrs  ^nnr  trttrr  écrite  de 
Oaiiil,  à M,  tir  Cors,  le  i 5 Jr  janrirr  it^^.  C'est 
Ist  Xïfe.'dr  ta  If  fs,  partir  aa  lirto'tfui  a pour 
titre  : Tombeau  do  la  faus.«  Tlirolome, 

(10)  Cr  livre  a /te  itapritae  à Leytie , elm  Pirre 
re  y aader  Aa^  l’aa  ia-Jatio.  e 


tlimnntln<|iialituiie  marquis,  ou  celle 
de  comte. 

(C)  ,J’ extiminerni  ce  que  Cun  des 
(larlisansde  la  demoiselle  lioiirignon 
a |•,■|)Onflu  a tua  remarque.  ] Sa  ré- 
ponse SC  trouve  dans  une  ietlre  tou- 
chant les  jdttlcurs  niysliques  , ([ui  a 
e'té  imprimée  depuis  un  an  (ii)avec 
Ut  Theotojsie  reelle  vulgttirement  dite 
la  Théologie  gcrinatiiqite.  L’anonvrac 
qui  a public  cela  cite  mes  paroles  , 
et  les  fait  Suivre  par  celles-ci  (la)  : 
« Nenui , s'il  vous  plaît , toute  e'qiii- 
M voque  à part,  il  n’y  eut  point  de 
» temps  , m bien  ni  /tas  bien  marqits- 
» dans  la  prt'diclion , comme  vous 
a voudriez  l’insinuer;  et  de  plus  la 
» révélation  ne  fut  pas'verbale,  com- 
» me  vous  le  voudriez  faire  entendre 
» pour  la  rendre  susceptible  de  fausse 
» capression  sur  le  temps;  mais  elle 
Il  fut  visuelle  , et  partant  de  nature 
» â ne  marquer  formellement  aucun 
i>  temps.  .Mademoiselle  U.  ne  s’imagi- 
» nait  p.is  non  plus  que  Driiïicllcs  se- 
» rait  brftlc  dcicrmincinent  plus  ou 
>1  moins  tôt  : mais  rien  ne  lui  ayant 
« été  déterminé  sur  cela  , nul  temps 
» fixé  ni  nul  temps  exclu  , cette  in- 
» détermination  était  précisément  la 
« juste  et  valable  raison  pourquoi  elle 
» netenaitaussinid  tempspoiirassuré 
M contre  ce  péril , et  pourquoi  elle 
Il  avait  sujet  de  se  prccaiitionner  en 
Il  tout  temps.  Il  11  ajoute  que  c’était 
tle  la  même  manière  que  le  Seigneur 
et  ses  apôtres,  ayant  prédit  en  général 
son  nrenement  futur , exhortaient  les 
chrétiens  tl’alors  à étiv  sur  leurs 
gardes  en  tout  temps  pour  n' en  Are 
point  sur/iris  ; sur  quoi  la  malignité 
tle  quelque  esprit  profane  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  prétexte  que  notre 
auteur  de  dwe  comme  lui  ; « IJ esprit 
>>  qui  leur  avait  révélé  cet  avènement. 

Il  ne  marqua  pas  bien  le  temps:  car  ils 
n s'imaginaient  il  y a dix-sept  cents 
))  ans  que  cela  arriverait  de  leur  vi- 
» vont,  et  cependant  on  n’en  a encore 
» rien  vu  jusqu’ici.  Saint-Pierre  nous 
» apprend  que  telle  était  déjà  la  cri- 
n tique  des  profanes  deson  temps. Voi- 
là comment  l’anonyme  a critique'  ma 
remarque  : faisons  voir  son  illusion. 

(t  1)  a4  Àmsicréam,  chet  tfpnri  WetiUin,  i^oi, 
in>ia.  Voytx  les  Nouvelle*  de  lu  Ilrpubliqne  de* 
LcUres , nov.  1700 , pag,  555  ee  /utr. 

(is)  Lettre  lourhaul  les  Auteurs  mystiques, 
P^gs  llij. 
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J'ai  ol)SPrvc  que  Tesprit  ne  marqua 
pas  bien  le  temps  t et  l'on  m’avoue 
qu'il  ne  manfiia  aucun  temps.  Que 
puis-je  souhaiter  ilavanlagc?  N’esl-il 
pas  visible  que  quiconque  omet  Hc 
marquer  le  temps  , ne  le  marque  ni 
bien  ni  mal,  et  qu'ainsi  l’on  peut  as- 
surer qu’il  ne  l’a  pas  bien  marque?  ? 
Ma  proposition  est  clone  vraie  , et  il 
sera  certain  en  tout  cas  que  la  demoi- 
selle Bourignon  lira  une  fausse  con- 
.sc'quencc  de  ce  qui  lui  avait  dte  rc'vé- 
le  yisucllement.  tlle  en  conclut  que 
la  ville  de  Bruxelles  périrait  bientôt 
par  le  feu  ^ car  elle  jugea  que  la  per- 
mission d'y  demeurer  ne  lui  servirait 
que  pour  peu  tle  temps;  cUclcjugea, 
dis-je , à cause  de  cette  reVe/ntion 
visuelle  dont  on  nous  parle.  Le  parti 
qu’elle  prit , de  se  retirer  d'une  ville 
qu  elle  croyait  à la  veille  d'tllrc  brû- 
lée, fut  sans  doute  celui  cpi'ellc  eût 
conseille  à tous  ceux  qui  auraient 
voulu  dépendre  de  sa  direction  ; elle 
l’eût  donc  conseille  ii  tous  les  habi- 
tons de  Bruxelles  , s'ils  eussent  élé  scs 
disciples.  Jugez,  je  vous  prie  , dans 
quelles  illusions  ou  se  fût  précipité  si 
l'on  eût  voulu  sc  conduire  par  ses 
conseils  ? Un  très-grand  nombre  de 

Sersonnes  qui  n’avaient  à vivre  cjuc 
ix,  douze,  quinze,  ou  vingt  années, 
eussent  <piillé  leur  patne  , afin  de  ne 
pas  périr  dans  un  feu  qui  devait  tom- 
ber au  bout  de  vingt-neuf  ans.  Elles 
sc  seraient  laissé  mener  par  de  fausses 
prophétie»  i car  une  révélation  qui 
serait  exempte  de  fausseté  en  clle- 
mènic,  parce  qu’elle  n'aurait  fait  que 
représenter  des  images,  devient  fausse 
cl  trompeuse  dès  <|ii'on  l’applique  à 
des  temps  ou  à dt's  lieux  qui  ne  lui 
conviennent  pas.  L’esprit  révélateur 
ne  trompera  point , si  vous  voulez  ^ 
mats  la  personne  à (|ui  il  sc  commu- 
nique ne  lais.sera  pas  de  tromper  par 
ses  fausses  applications  ; et  ainsi  l’a- 
pologiste d’Anloitieite  Bourignon 
nous  fournit  sans  y penser  de  quoi 
conclure  qu’elle  a e'té  sur  ce  poinl-ri 
une  fausse  propbéicsse.  Il  vaudrait 
mieux  n’avoir  nulle  part  aux  ré- 
vélations, que.  de  recevoir  des  pro- 
phéties que  l’on  n’entend  pas  et  que 
l'on  explique  si  mal,  (pie  l'on  s’enga- 
ge à des  démarches  inutiles  , et  à des 
précautions  mal  fondées  Si  rcltc  fille 
se  fût  tenue  en  repos  dans  le  lien 
qu’cllc  croyait  menacé  d'un  incendie, 


elle  y eût  passé  tout  le  reste  de  scs 
jours  sans  voir  l’cflct  de  la  prédic- 
tion ; car  elle  est  morte  quinze  ans 
avau!  le  heinbardemcnt  de  Bruxelles. 
Elle  s’t'tonnadonc  sans  m?cc.ssilé  , elle 
déménagea  par  une  terreur  panique. 
N’allez  pas  vous  imaginer  cpie  j ac- 
corde à son  defimseur  (juc  Vévvnc- 
ment  a ucrifié  iiscc  cViJe/ice  (î3)  la 
révélation  visuelle  dont  il  parle. 
hoinhardcmcnt  de  Bruxelles  ne  doit 
pas  être  plutôt  lié  avec  la  vision  de 
cette  fille  qu’avec  les  songes  des  au- 
tres gens.  Je  ne  pense  pas  (pi’on  m’ose 
nier  qu’il  n’y  a prcs({uc  personne  qui 
ne  voie  qiiebpictnis  en  songe  l’embra- 
sement d’une  ville.  Quand  on  songe 
que  le  feu  prend  à quelque  maison  , 
c’est  pour  l’ordinaire  à celle  qui  nous 
apiKirlient  : si  l’on  .songe  qu’une  ville 
est  subinergée,  ou  engloutie  des  flam- 
mes , c’est  ordinairement  la  ville  qui 
nous  est  la  plus  connue  , celle  do  no- 
tre nais.sauce  , ou  de  itotre  résidence. 
J'ose  donc  dire  , et  je  ne  crains  pas 
que  ceux  qui  foui  attention  à leurs 
songes  m’accusent  de  tx*mérilc , que 
plusieurs  bourgeois  de  Bruxelles  onl 
cru  en  dormant  voirie  feu  aux  quatre 
coins  de  la  ville  , et  qu'il  y en  a eu 
même  qui  ont  cru  voir  qu’on  lahom 
bardait  (i4)-  Faudrait-il  prendrece 
la  pour  des  songes  prophétiques  ? Les 
visions  de  celte  nature  dans  la  tète 
des  devoLs  sont  plus  suspectes  que 
dan»  la  UUc  d’un  mondain  ; rar  les 
dévot»  s’imaginent  en  veillant  que  la 
corruption  qu’ils  voient  dans  les  gran- 
des villes  attirera  le  feu  du  ciel.  Or 
on  voit  pour  l’onlinaire,  ou  dormant, 
ce  A quoi  l’on  a pensé  en  veillant  (i  5). 
Je  laisse  A dire  (jue  scion  la  prophétie 
d'Antoinette  Boiirigium  Bruxelles  de- 
vait périr  parle  feu.  Cbaciiii  voit  que 
cela  désigne  une  destruction  totale  , 
ceci  n’est  point  donc  le  bombanle- 
ment  de  l\in  ific)5.  Il  n’a  point  fait 
périr  cette  viJlc-lA  : plusieurs  mai- 
sons seulement  furent  ruinée»  ou  en- 
dommagées. Elle  fut  plus  l>ellc  et 
plus  magnifique  très-pcti  d’années 
après , et  lesbahitaiis  sc  soucièrent 

(13)  T^ettre  toucluint  l«  Auteurs  my^liqnc*  , 
p<r;.  114. 

(14)  Dffmit  surtout  ifue  1rs  fntftm  parlaient 
si  soment  des  viHen  4jui  avaient  rte'  iHinwimires. 

(15)  ee  (pâ  a rte  dit  tvmj  f\,pa^. 
remariiue  {G)  de  iarticU  du  srçotid  LuTtevu* 
(l*ifrrr).  “ 
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si  peu  tlu  ravage  que  Arent  les  hnm« 
bcs  , qifils  disaient  tout  haut  dans 
le  chagrin  r{ue  leur  donnaient  les 
nouvelles  de  ravuncement  du  traite 
de  la  pai-1  de  Ryswick,  qu’ils  aime- 
raient mieux  ^tre  bombardes  trois  ou 
quatre  fois,  que  de  voir  finir  une 
guerre  qui  faisait  rouler  l’argent  par- 
mi eux  avec  tant  de  profusion, 

La  meilleure  ciiosc  que  l’anonyme 
ait  avancée  est  l’exemple  de  la  pré- 
diction des  aputres  touchant  te  der- 
nier avenement  du  fils  de  Dieu.  Ils 
l’annonçaient  comme  prochain  *(i G) , 
et  ce[uuidant  dix-sept  siècles  se  sont 
dcoiile's  sans  que  l’on  ait  vu  l’accom- 
plissement de  leur  dénonciation.  On 
peut  voir  dans  les  Commentaires  sur 
l'Écriture  la  solution  de  cette  difli- 
Je  me  contente  de  dire  que 
cela  n’a  jamais  paru  une  valable  rai- 
son pour  justifier  ceux  qui , dans  la 
suite  des  temps,  ont  prédit  dos  choses 
qui  ne  sont  pas  arrivées.  Ous’est  tou- 
jours cru  en  droit  de  les  appeler  faux 
>roplictes , ou  faux  interprètes  de 
'Apocalypse,  Pourquoi  serais-je  le 
seul  qui  ne  pourrais  pas  me  servir 
d’un  pareil  raisonnement  pour  réfu- 
ter ceux  qui  se  mêlent  de  prédire  ? 
Ou  sait  bien  que  ceux  qui  se  trouvent 
engagés  à faire  valoir  les  nouveaux 
prophètes  réjmndeiit  aux  objections  , 
comme  fait  ici  notre  anonyme  ,.aiir 
dépens  des  vrais  prophètes  de  l’Ecri- 
ture, On  8C  souvient  encore  des  pas- 
torales de  çclui  dont  il  parlait  (jucl- 
uues  pages  auparavant.  (Jui  a érit^v, 
Jit-il  (17),  en  inspirés  , je  ne  sais 
coml/ien  de  t*rnnds  et  de  petits  p/*o- 
jjhetes  imaffinaircs , et  qui  attend  en- 
core le  rétablissement  de  son  parti  en 
France  par  roie  d'inspiration.  11  avait 
beau  chercher  dans  la  conduite  des 
prophètes  du  Vieux  Testament  ce  que 
l’tm  cousidérait  comme  des  marques 
lie  fausse  prophétie  dans  les  préten- 
dus inspirés  de  Dauphiné  , les  gens 
.sages  et  pieux  n’ont  pas  laisse  de  con- 
chire  contre  ces  gciis-là  ce  que  la 
droite  raison  pmivaiUinfércr  de  ces 
marques  j et  dès  <|ue  le  temps  (|u’il 
avait  rote  pour  sa  délivrance  a etc 
fini,  ils  ont  soutenu  que  «es  ititcr- 
prétations  prophéthpies  étaient  faus- 

rjhorUtutnt  U tj  tenir  yrêu  tts 
JiilèUi  il  4ftU  tli  j/ariaifni. 

(i-)  Lclüre  tuucliaat  lc«  Àulcutk  mjstirjuc», 
ffUÿ.  lo8. 
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scs.  Ils  n’ont  pas  craint  qu’on  leur  oh* 
jeetU  l’exemple  de  la  prédiction  du 
second  avènement  de  Jésu.s-Chrtst  , 
q UC  l’anony  me  m’a  llègue.  Je  m’a(q)  nie 
sur  le  procédé  de  ces  mc.ssieurs,  qui 
a été  celui  de  tous  les  plus  graves 
théologiens  toutes  les  fois  qu’il  s’est 
élevé  (les  fanatiques  que  l’événement 
convaiD((uait  de  fausseté. 

11  faut  répondre  à une  autre  plainte 
de  l’apologiste  de  mademoiselle  Bou- 
rignoii.  11  dit  qu’il  semble  que  je  trou- 
re  un  raf*oilt  singulier  à la  sntiriser^ 
et  il  s’étend  fort  là-dessus.  Il  ajoiAe 
que  je  renvoie  souvent  mes  IccUmr.s 
à un  libelle  de  M.  de  Seckendorf , et 
il  cite  un  long  passage  de  M.  Thoma- 
sius,  professeur  à liall , qui  montre 
que  M.  de  Seckendorf  était  aveuglé 
de  passion  en  écrivant  contre  cette 
demoiselle.  Je  réponds  en  peu  dev 
mots , 1®.  que  pour  m’imputer  cette 
prétendue  euvie  de  la  satiriser,  il 
faut  être  de  ces  gens  qui  so  laissent 
révenir  d’une  admiration  infaluante. 
xtasiés  des  perfections  qu’ils  croient 
voir  en  une  certaine  personne  , ils 
n’y  peuvent  découvrir  aucun  défaut, 
il.s  en  cou.sacrcnt  toutes  les  actions  , 
et  ils  se  mettent  fort  en  colère  contre 
ceux  qui  usent  de  queh^ue  discerne- 
ment, et  qui  osent  faire  voir  le  fai- 
ble de  cctlc  personne.  Je  n’ai  rien 
dit  qui  puisse  doiiuer  atteinte  à la 
chasteté , ni  au  zèle  d’Antoinette 
Bourigiioii  J j’ai  fait  l’abrégé  de  sa  vie 
nûmciit  et  simplement,  et  j’ui  ren- 
voyé mes  lecteurs  u un  mémoire  qui 
m^vait  été  communiqué  par  M.  Poi- 
rct,  et  <{tie  notre  auoiiyiiie  regaixl  c 
comme  très-avantageux  à lu  demoi- 
selle. Si  eu  qualité  d’historien  j’ai 
cru  (|ueje  pouvais  dire  ((uelqiie  chose 
de  son  litiinenr  trop  grondeuse  , et  de 
sa  grande  vigilance  dans  l’économie 
de  sou  bien  , je  n’ui  fait  que  ce  cpie 
la  vérité  exigeait  de  moi.  Je  n’ai  nen 
dit  sans  preuve  : mais  laissons  aux 
lecteurs  non  prévenus  à juger  de  tout 
ccci.  a®.  Qu’entre  plusieurs  citations 
de  la  vie  et  des  ouvrages  d’Antoinette 
il  n’y  en  a guère  que  cio({  ou  six  de  M. 
de  Seckciulorf.  rounfuoi  donc  notre 
anonyme  tàchc-t-il  d’iiisinucr  que  je 
ne  me  fonde  que  sur  cet  auteur?  En- 
An  je  di.s  ((u’alors  je  UC  savais  pas  ce 
que  .M.  Tiioma.'tius  observe  du  pro- 
cédé de  cet  illustre  Allemand-  M.  Tho- 
jiiasius  est  un  homme  de  mérite  , et 
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Sour  qui  i’ai  do])uis  long-ftmps  Lien 
L-  la  conside'ration.  Je  n’ai  pas  besoin 
«le  m’opposer  à ses  remarques  ; car  il 
paraît  qu’il  ii’arcuse  AI.  Je  Seeken- 
«lorf  (l’avoir  mutile  «les  passages «[ii’en 
ce  qui  coneerne  les  dogmes  de  la  de- 
moiselle Lourignon,  cl  moi  je  ne  le 
cite  qu’en  ce  «[ui  coiiccrnc  une  ma- 
tière de  fait,  et  je  conlirme  presque 
toujours,  par  «Vautres  passaj-es  , ce 
que  j’emprunte  de  lui.  Je  n’ai  point 
sujet  de  croire  ipi’à  cet  dgard-là  ses 
préventions  l’aient  aveuglé.  Après 
to»it,  s’il  était  aussi  coupable  «pion  le 
prétend  , l’eùt-on  laisse  en  repos  ? AI. 
Poiret,  qu'il  a réfuté  , n’eùt-il  point 
repris  la  plume  pour  le  convaincre 
de  supercherie  ? 

Je  ne  réponds  rien  à plusieurs  au- 
tres observations  de  l’anonyme.  Ce 
.sont  tous  rciirocbes  vagues  , et  des 
signes  manifestes  de  sa  trop  grande 
sensibilité , et  du  besoin  où  il  est 
encore  de  mortifier  les  sens  internes. 
Ce  n’est  pas  le  tout  que  de  se  morti- 
fier à l’égard  des  sens  externes , il  faut 
principalement  porter  le  cautère  sur 
l’appétit  irascible.  Je  l’esborte  à y 
bieu  songer  , et  je  le  renvoie  ou  aux 
réponses  que  j’ai  déjà  faites  (i8)  , ou 
à cette  observation  générale  ipi’il  n’y 
aurait  rien  de  plus  inutile  que  de  s'en- 
gager à des  justifications  sur  des  plain- 
tes avancées  sans  aucune  preuve  pré- 
lise.  Quand  on  m’objectera  «piclque 
chose  de  particulier  avec  qucl<|tie 
discussion  des  argumens  «pie  l’on  ti- 
rera d’un  tel  ou  d’un  tel  endroit  de 
mon  Dictionnaire  bi«m  cité,  je  ne  re- 
fuserai pas  la  voie  des  procédures  ; 
maisà  l’égard  des  reproches  généraux, 
je  me  contenterai  J’uu  appel  à des 
l«K:tcurs  équitables, 

(tft)  Dans  rwi  RcQeiion»  sur  le  Jugement  du 
Public,  tjuil  a ciU  dan*  sa  faettre  >ur  lu  Au> 
tcur»  mystique* , 

RONSARD  (Pierre  de),  poêle 
français  Je  noble  maison  (A), 
naquit  dans  le  Vendôiuois  la 
même  année  que  François  l". 
fut  fait  prisonnier  devant  Pavie. 
Celle  circonstance  du  temps  a 
fait  faire  des  réÜexions  peu  ju- 
dicieuses (B).  11  pensa  périr  le 
jour  même  de  sa  naissauce  f 
mais  ce  péril  fut  accompagné 


d’un  incident  qui  a donné  lieu  à 
des  traits  d’esprit  au.ssi  peu  soli- 
des que  ces  réflexions  (C).  Il  se 
mit  à la  tête  de  quelques  soldats 
dans  le  Vendômois,  l’an  i56a, 
et  fit  un  aussi  grand  carnage 
qu’il  lui  fut  possible  de  ceux  de 
la  religion  (D).  Cela  fut  cause 
qu’ou  fit  imprimer  à Orléans 
«pielques  pièces  fort  sanglante^ 
où  l’on  supposait  «ju’il  était  prê- 
tre. Il  se  défendit  en  vers,  et  nia 
qu’il  fût  revêtu  de  ce  caractère 
(Ë).  Ce  qu’il  y a de  bien  certain 
est  qu’il  avait  eu  cominende 
quelques  bénéfices,  et  entre  au- 
tres le  prieuré  de  Saiut-Côme  , 
proche  de  Tours.  11  y mourut 
le  27  de  décembre  i585,  et  y 
fut  enterré  d’une  manière  peu, 
distinguée  : mais  vingt-quatre 
ans  après  on  y érigea  en  son 
honneur  un  beau  monument 
(F).  I,a  goutte  lui  fil  souffrir  des 
douleurs  cruelles.  On  dit  «[ue  ses 
débauches  l’exposèrent  à ce  mal- 
heur (G).  11  y a dans  ses  ouvra- 
ges un  nombre  infini  de  poésies 
galantes  qui  nous  apprennent 
qu’il  eut  trois  maîtresses  princi- 
pules(«2).  La  dernière  ne  luiservit 
que  d’amusement  et  de  sujet 
poétique  (II). 

Il  est  même  vrai  qu’il  fit  sou- 
vent des  vers  d’amour  qui  ii’é- 
taieiit  (|ue  des  pièces  de  com- 
mande : il  les  faisait  à la  prière 
de  quelques  seigneurs  de  la  cour  ; 
ce  n’était  donc  pa$  sessentimens 
qu’il  décrivait , mais  ceux  d’au- 
trui. Quand  «il  se  souvenait  de 
cela , il  en  avait  du  chagrin  ; 
car  il  SC  souvenait  en  même 
temps  (£ue  ces  jxtésies  de  con- 
trainte ne  lui  avaient  rien  valu 
(I) , la  récompense  étant  tombée- 
(fl)  P’ajTS  in  r€sruir^/u^  (II'; 
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nu  d’iiutres  itiuiiis.  Il  iic  fut  pas 
si  malheureux  à l’égard  des  poé- 
sies cju’il  adressa  à Charles  IK; 
il  eu  fut  payé  assez  largement 
(K).  Il  plaida  contre  Joachim 
du  Reliai , pour  recouvrer  quel- 
ques odes  qu’oii  lui  détenait,  et 
(ju’on  lui  avait  dérobées  adroite- 
ment (L).  Ils  s’accordèrent  en- 
suite , et  vécurent  en  bons  amis. 

Il  aurait  mieux  réussi  à faire  des 
vers  galans,  s’il  n’avait  pas  pris 
pour  modèle  les  anciens  poètes. 

Il  se  rendit  dur  et  obscur  par 
le  trop  fréquent  emploi  de  leurs 
fables  (M).  Il  s’émancipa  même 
<|uelquefois  comme  eux  à mê- 
ler dans  ses  ouvrages  quelques 
expressions  obscènes  (Nj,  et  eu 
général  il  toiuba  dans  plusieurs 
profanations,  et  répandit  trop 
(lepaganisme  sur  ses  poésies , qui 
furent  pourtanlpayéesd’un  bien 
sacré  (O).  Les  jugemens  sont 
fort  partagés  sur  la  qualité  de 
ses  productions  , comme  on 
le  verra  dans  M.  Baillet  {[>). 
Voyez  aussi  les  reman(ues  du 
sieur  Sorel  sur  le  Berger  extra- 
vagant (c)  : on  y trouve  un''  dé- 
tail de  critique  assez  curieux 
et  assez  solide  contre  ce  poète. 

Je  ne  veux  pas  oiiblier  qu’on  a 
remarqué  qu’il  réussit  mal  à 
con'iger  ses  ouvrages  (Pj  : il  eu 
ôtait  le  meilleur.  C’est  un  dé- 
faut bien  incommode  , et  ou  quel- 
ques autres  écrivains  tombent 
malheureusement.  Disons  aussi 
que  le  lieu  commun  des  raille- 
ries, que  les  poètes  sont  mal  lo- 
gés , a été  mis  eu  usage  contre 
Ronsard  (Q). 

(6)  Jiigjinco« sut’  les  Poètes,  nam.  t335. 

(r)  Sur  ic  Iwre^  pag.  6'|7  et  suU*. 

(A)  De  nohU  maison  J]  Louis  d( 


Kon&ard,  .sou  pi'rü,  fut  chevalier  de 
l'ordre  et  maître  d'hùtcl  de  Fran- 
çois I”.,  <[ui  le  choisit  pour  accompa- 
gner t'runcois  , Jauf^n  de  f^ien-' 
noiSf  et  Henriy  duc  iVOrieuns,  scs 
fans,  en  Espagne,  pendant  qu’ils  y 
furent  en  hostage  pour  le  rot  leur 
pere  (i).  11  épousa  Jeanne  Chandricr%  ' 
dont  la  maison  ëtoit  alliée  à celle  de 
la  Trimoiiillc,  etc.,  et  par  conséquent 
à celle  du  Craon,  de  laquelle  sont 
desccrulas  , par  l'alliance  de  Vempe- 
riere  JlJallhUde , les  rois  d'Angleterre 
(’i)  j de  maniéré  qu’il  (3J  mettoit  en 
éi'idence  que  lionsanl  estoil  allié  au 
seize  ou  dixseptiesme  degré  d' K liza- 
bel  rofne  d! Angleterre.  On  pre'lcnd 
que  Louis  de  Konsard  ctoit  issu  dVn 
Baudouin  cadet  d\inc  grande  maison 
(4),  sur  les  confins  de  la  Hongiie  et  de 
la  Bulgarie,  lequel  avait  amené  uue 
compagnie  de  gentilshommes  au  roi 
Philippe  de  Valois  (5).  On  prétend 
même  qu't/  se  trouve  une  seigneurie 
appellée  le  marquisat  de  Honsard 
dans  l'endroit  où  le  Danube  voisine 
do  plus  près  le  pays  de  Thrace  (7) , 
mais  je  crois  que  nous  pouvons  met- 
tre tout  cela  au  nombre  de  tant  de 
chimères , que  la  plupart  des  maisons 
nobles  racontent  de  leurs  premiers 
fondateurs  (8).  Elles  aiment  passion- 
nément ù se  dire  issues  des  pays  Ica 
^diis  éloignés,  et  de  c|uelque  cadet  de 
noble  race,  brave  aventurier,  dont 
les  beaux  exploits  me'ritércnt  cent 
récompenses  du  prince  qu'il  vint  ser- 
vir. S'il  n’y  avait  que  trois  ou  quatre 
faniillcs  qui  contassent  de  telles 
choses,  on  n'aurait  pas  tant  de  pen- 
chant ù s'en  moquer.  Au  rosie,  l'au* 

(i)RinH  , Vie  «le  Roatanl,  nu'IX».  tome  dei 
Onuvmilo  Ri)u«anl  , ûi-ll,  ffotettjue 

<Iu  Perroa  , <iajii2'Or*isun  funèunt  de  Honitard  , 
au  meme  volume  , pftg.  1^,  n<*  tiil  jmi  *jue  fjoy» 
de  Ronurd  axt  été  maitro-d' hôtel  de  Françou 
I**, , mais  de  fTehri  II. 

* La  Mounoîe  , dao^  «es  notes  sur  La  Croiv  du 
Maine , dit  qu*il  faut  lire  Chautlrier  et  non  Chait- 
drier  , comme  Bayle  et  d'autres  ont  tu  , trompes 
par  de  mauvaises  /tlttions, 

(3)nio^l,  lhmême,pag.  »I3. 

(3)  C>e«(wt-t/ire  fe  s/eiir  duFani,  Angevin,  dans 
ses  M«;moires.  H y a dans  mon  rdilion,  le  sieur 
du  Faur  ; mais  j' apprends  de  La  Cntix  du  Maine 
ifueeet  anvur  s'appelait  Pascal  Robin  du  Faux. 

(4)  îlinct.  Vie  de  Ronsard  , pag,  ita. 

(5)  Là  même , pag.  si3. 

■ (6)  Là  mCfite. 

(7)  Là  larme  , pag.  tia. 

Fores-,  dans  volume,  pag,  f)a  , l'emar- 
■ que  {C)  dé  l'arltcU  Pimr. 
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tciir  <(tio  je  cite  n’a  fait  que  tr..Juire 
en  prose  ce  que  Knnsard  avoit  racon-- 
té  de  son  extraction  , dans  l’une  de 
ses  éle'gios  (9).  Du  Pen  on  (10)  fit  ce 
meme  conte , mais  au  lieu  de  Bulga- 
rie, il  mit  la  Moravie.  Le  Recueil  des 
plus  belles  Pièces  des  Poètes  français, 
imprimé  l’an  i&p,  contient  (1  i)^ine 
Vie  de  Ronsard  où  on  le  fait  oriffi- 
nnire  rie  Ilongie  et  de  Htitf^arie,  Si  cela 
n’est  pas  absurde , c’est  du  moins  une 
falsification  : car  la  tradition  de  cette 
famille  ne  donne  pas  deux  patries  à 
scs  ancêtres,  mais  seulement  une, 
sur  les  confins  de  la  Uonifiie  et  de  la 
Jiul^arie.  Ce  sont  les  termes  de  Clau- 
de Binet  : et  voilà  à quoi  l’on  s’expose 
lorsqu’on  veut  changer  les  termes 
de  SCS  originsiut,  soit  pour  abréger, 
soit  qu’on  les  trouve  trop  vieux.  H ne 
fallait  pas  supprimer  ici  le  mot  de 
confins. 

(B)  Des  réflexions  peu  judicieuses.'] 
« Du  mari.nge  de  Lojs  et  de  Jeanne 
» de  Cliandrtcr  nasquit  Pierre  do 
» Ronsard  au  chasteau  de  la  Poisson- 

» nicro un  samedy  1 1 de  sept. 

» i5a4*.  Auquel  jour,  le  roy  Fran- 
» çois  I’’’  fut  prins  devant  Pavie.  Et 
» pourroit  on  douter  si  en  mesme 
» temps  la  France  receut  par  ceste 
» prinso  mal-encontreuse  un  plus 
» grand  dommage,  ou  un  plus  grand 
» bien  par  ceste  heureuse  naissance  : 
» à laquelle  estoit  advenu  comme  à 
» d’autres  grands  personnages,  d’es- 
> tre  rcmar(|uéc  d'une  si  raemorahle 
» rencontre.  Ainsi  ((ne  la  naissance 
» du  grand  Alexandre  fut  signalée  et 
» comme  csclairée  par  l’cnibr.ascmcnt 
» du  tiimple  de  Diane  en  la  ville 
b d’£phcse(ia).i>  Voilà sansdoiiteune 
belle  compensation , et  la  France 
bien  dcdoiiimagée  de  la  prison  de  son 
roi  J malheur  (jiii  mit  le  royaume  à 
deux  doigts  du  précipice , et  ([ui  fut 
la  cause  d’une  longue  suite  de  pertes 
honteuses  et  funestes  à la  nation  : la 
voilà,  dis-je,  bien  dédommagée, 
puisfjii’elle  acc[uit  ce  jour-là  un  bel 
esprit  qui  1 a enrichie  de  plusieurs 
milliers  de  vers  en  sonnets  et  eu  ma- 

(9)  C'fttla  XX^.  Elle  est  adressée  à Belleau. 

(to)  Oraûoo  funèbre  de  ftonnard  , pag.  188. 

(il)  /•'.  tuine  , pag.  aSp. 

* i'eUe  dat«  èkt  au>»  donnée  par  du  Venlier, 
Mai»  Leclerc  et  Joly  {>cii>catqucHunsard  ne  vit  le 
iour  (ju'ca  i5aG. 

(la)  Biucl)  Vie  Ui;  KutuarU,  pag.  ii3. 


drigaux  d'amour,  en  stances,  en 
hymnes,  en  odes,  etc.  Celle  pensde 
du  Claude  Binet  ne  pourrait  être  souf- 
ferte que  dans  quelque  poésies  de 
panégyriste  , encore  y aurait-elle  be- 
soin d'indulgence,  et  n’éviterait  ja- 
mais la  censure  d’hyperbole  froide 
parmi  les  gens  do  bon  goût.  Ce 
fut  sans  doute  ce  rfui  obligea  du  Per- 
ron à ne  la  point  faire  paraître  dans 
rOralson  funèbre  de  Pierre  Ronsard 
(i3).  Qu'en  dira-t-ou  donc  lorsqu’on 
la  verra  en  prose  dans  une  histoire? 
je  veux  dire  dans  la  Vie  de  Ronsard  , 
Mais  que  dira-t-on  de  M.  de  Tbou  , 
ce  grave  , ce  vénérable  magistrat  , 
qui  a débité  fort  séricusemunt  la 
même  pensée,  dans  une  Histoire  gé- 
nérale qui  est  un  chef-d’œuvre? 
tus  erat (Petrus  Ronsardus)  dit-ii(i4}t 
eo(fem  quo  inftltciler  a nostris  ad  7V- 
cinnm  pugnatum  est , anno  ut  ipse 
in  F.legtd  ad  Remigium  Bellaqueum 
scribity  quasi  Deiis  jacturani  nominis 
Galliei  eo  prtvlio  Jaulum  et  secutum 
ex  illo  yeluti  nostrarum  rerum  interi- 
tum  tanti  v'iri  oriu  cornpensare  uolue- 
lit.  Remarquez  bien  que  M.  de  Thou 
ne  met  pas  à un  même  jour  la  nais- 
sance de  ce  poète  et  la  bataille  de 
Pavie  ; il  no  les  met  qu’à  lu  même 
année.  Mais  Claude  Binet  ne  trouvant 

S oint  là  un  assez  beau  jeu , ni  assez 
c merveilleux,  assura  que  ces  deux 
choses  arrivèrent  le  même  jour,  11  sc 
trahit  lui-même , il  découvre  son 
monftonge;  car  il  assigne  l’onzième 
jour  de  septembre  i5a{  à la  naissan- 
ce de  son  poète,  et  toute  la  terre  sait 
uc  François  !«'.  fut  battu  devant 
avie  le  de  février  i5a5  : le  con- 
cours d’année  ne  laisse  pas  d'être 
Trai  selon  la  façon  de  compter  de  ce 
temps-hi  j car  on  n’avail  pas  encore 
réglé en  france  que  l’année  commen- 
çât le  !**■.  jour  de  janvier  : clic  ne 
commençait  qu’à  Pà([ues,  cl  ainsi  la 
bataille  de  Pavie  était  contenue  dans 
l’année  i5a4.  Qu’on  ne  dise  pas  <(u’il 
y a faute  d^impression  dans  le  livre 

* On  ne  p<^C,  dit  Jolj,  qms  •oiucrirc  à cette 
jêi^cicuM  (’Cfiiure  ; luaiii  je  ne  uU  ù l'ardeur  de 
critiquer  n a pas  emporté  Itayle  an  peu  trop  loin, 
lorsque  quelqiir»  ligne»  plu»  baa,  il  blême  aimi 
furlement  I hirtoricn  de  Tbou.  July  , tout  en 
re«cii»ant,  ronvient  rr|>en4lant  cjur  ia  ritni|>anii- 
aon  faite  par  deThoa  o'ot  pa»  à l'abri  de  la  ceoaure. 
(i3)  ojet,  ci~dessout  y citation  (iH). 

(i4)  Tbuanii» , ft'A.  LXXXIIt  sub  flnein,,pag. 
m.  43,  à l'aiuu  i585. 
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(le  Binet  : cela  n’est  j»as  vrai  : lors- 
que cet  auteur  nous  conte  que  Pierre 
Konsartl  mourut  le  37  deccmlire  i585, 
il  lui  donne  61  ans , 3 mois , iG  jours 
de  vie  (i5).  Il  Ta  donc  cru  ne  l’on- 
zième jour  de  septembre  i5a{,  d’où 
en  passant  nous  recueillerons  une  er- 
reur de  Sainte-Marthe  (16).  Mais  ne 
dissimulons  point  <ju*il  y a ici  quel- 
que incertitude  qui  le  pourrait  excu- 
ser. Ou  ne  sait  que  par  un  passage 
de  Uonsard  qu’il  soit  nd  la  même 
année’que  François  fut  pris  ; pour 
le  moins  est-il  certain  que  du  Perron 
n’atlègua  point  d’autre  preuve  cop- 
Ire  ceux  qui  n’ètaicnt  pas  de  ce  sen- 
timent. « Quand  au  temps  de  sa 
» naissance  , dit  il  { 17)  , il  y en  a 
>»  diverses  opinions  : les  uns  pensent 
« uu’il  soit  ne  l’an  cinq  cens  vingt 
» deux,  et  par  ainsi  mort  en  son  an 
a cliinactcnquo,  chose  que  l'on  a 
M remarque  arriver  a beaucoup  de 
» gramls  personnages  : les  autres  s’ar- 
» restent  à ce  qu’il  eu  a cscrit , ayant 
» signalé  l’année  de  sa  nativité  par 
» la  prise  du  grand  roy  François  , 
)>  comme  souvent  il  se  rencontre  do 
ces  fortunes  notables  à la  naissance 
» des  hommes  illustres  : la  où  nous 
» pouvons  encor  ol)scr\'cr  en  passant, 
w que  la  prise  de  ce  roy  devant  Pa- 
» vie,  qui  est  l’accidcnt  duquel  il  a 
» voulu  marquer  l’année  de  sa  nati- 
M vite  , se  rencontre  justement  en 
» un  mesme  jour  que  celuy  auquel 
» nous  célébrons  lu  mémoire  de  sa 
» mort  , qui  est  la  fesle  de  sainct 
» Matthias  (iS).  » Cette  preuve  uni- 
que de  du  Perron  sc  trouvera  faible  , 
quand  on  saura  que  Bonsard  dans 
Pu n de  ses  poèmes,  donné  un 
;lgc  qui  ne  convient  point  à un 
homme  né  l’an  i5a}  ou  l’an  i5a5. 
Voici  ses  paroles  j elles  sont  un  peu 
grossières  , et  peu  convenables  au 
sujet;  car  il  était  cfuestion  de  ré- 
pondre à des  adversaires  mordans 
et  railleurs.,  qui  l'accusaient  cu- 

(i5)  Binet,  Vîe  de  Koa^erd  , pitÿ»  i56. 

(i(j)  Nrifu^  sexa^etimtuti  tetmii  annum  exces- 
«ù(Ho(iMmta!i)  arUcutàri  inor^  vexa- 

tiu.  Sernnuirilian.,  KUi^tor.,  uA,  /,  pag.  m.  8». 

(17)  Du  Perron  , Oraison  funebrede  Uunsanl 

png.  m,  igo,  ’ 

(18)  J'ai  rapport!'  tout  ht  p,usogr , afin  <lo 
montrer  ce  !/uc  fui  dit  ci-<iessut,  citation  (i3) , 
//«e  du  Pcri.»n  ne  »e  sert  it  pat  «If  ta  penser  du 
prétendu  dédtHnouigfntent  Je  la  prison  de  Frun- 

rntt  /ec  ' 


tre  autres  choses  d’une  vie  volup- 
tueuse. 

Tu  dit  que  je  tttù  vieil , encore  n'aj-je  atteint 

1 rente  et  sent  ans  passet , et  mon  corps  ne  se 
plaint 

P'ans  nr  de  maladie , et  en  toutes  les  sortes 

Mes  sterfs  sont  bien  tendus  ^ et  mes  veines  bien 
fortes  ; 

Et  si  fai  le  teint  pâlie  et  le  cheveu  grison  , 

Mes  membres  toutesjois  ne  sont  hors  de  sai- 
son  (ig). 

Le  poème  où  il  parle  ainsi  fut  com- 
posé quelques  semaines  après  la 
mort  uii  duc  de  Guise  (ao) , et  par- 
conséquent  au  printemps  de  l'an 
i5G3.  Un  homme  qui  ii’etU  eu  alors 
que  Ireiitc-sept  ans,  serait  né  l'an 
i5a6,  et  sur  ce  pied-là  nous  ne  de- 
vrions pas  blâmer  Scévolc  de  Sainte- 
Marthe.  11  est  un  peu  surprenant  que 
notre  poète  n'ait  pas  bien  su  quand 
il  était  né. 

(C)  ....  Des  traits  tïesprif  aussi 
peu  solides  nue  ces  rêfléxioru.  ] 
» Peu  s’en  falut  que  le  jour  de  sa 
» naissance  ne  fust  aussi  le  jour 
J)  de  son  enterrement  : car  comme 
» un  le  portoit  baptizer  du  chastcuii 
» de  la  Poissonnière  en  l’eglise  du 
>»  lieu  , celle  qui  le  portoit  traversant 
» un  pré , le  laissa  tomlier  pas  mes- 
» garde  à terre , mais  ce  fut  sur  l’her- 
» he  et  sur  les  fleurs , qui  le  rcceit- 
» plus  doucement  : et  eut  encor  cet 
» accident  une  autre  rencontre , 
» qu’une  damoiselle  ((ui  portoit  un 
» Vaisseau  plein  d’eau  rose  cl  d'amas 
» de  diverses  herlics  et  fleurs  selon 
» la  coiistiimc,  pensant  aider  à re- 
» cueillir  l'enfant , luy  renversa  sur 
M le  chel*  un  partie  de  l’eau  de  sen- 
w leurs , qui  fut  un  présagé  des  bon- 
» nés  odeurs  dont  il  devoit  remplir 
w la  France , des  fleurs  de  ses  doctes 
» escrits  (ai),  n Voilà  ce  qu’on  ap- 

iicllc  conretti  au  delà  des  monts. 
I.  le  Pays  ne  manqua  pas  de  rimer 
^ur  cetto  pensée , lorsqu’il  fil  l’Mis- 
toirc  de  la  Muse  de  Ronsard.  IL  na- 
quit tTiinchei'alier  de  L'ordre,  le  jour 
que  François  fut  pris  a la  bataille 

de  I^awie;  et  Von  a dit  a sa  gloire 
que  la  Franco  ne  sefUt  jamais  conso- 
lée d^un  jour  si  malheureux , si  ce 
mémo  jour  ne  lui  auait  donne  un  si 

(ig)  Boa^artf , Hcponkc  à qurl<;<ir'  mioutre,po^. 
SG  (lu  IX^.  tome  He  ses  ÜKuvre*,  in-t-u 

(10)  Fvjfet  l\pttre  qui  est  au-devant  de  cw 
poeme. 

(ai)  CUode  Binet,  Vie  de  Kooiaid,  pog.  ii4> 
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i'rfin/i  homme.  4c  jour  tfc  su  ntüssnn- 
ce  JailliCii  être  celui  de  su  mort.  Une 
demoiselle  qui  le  portait  (a^)  du  cful- 
tenu  de  la  Poissonnière , oii  il  était 
né , h t église  de  la  paroisse , on  U 
devait  être  baptisé ^ le  laissa  toml)er 
irnpt'udemment  ; mais  par  bonheur  ce 
fut  dans  un  pré.  et  sur  des  /leurs  , 
et  tout  le  mal  qiiil  reçut  ce  fut  d'é- 
tf*e  tout  mouille  de  Veau  t'ose , quon 
portait , suivant  la  couli^nr,  pour  ce 
baptême. 

Ce  ne  fut  point  Mns  doute  un  effet  du  hà»«ril  , 
Je  croît»  «ju'oii  peut , sent  badinage  , 

Dire  que  ce  fut  un  pré«age 
hc  la  fortune  de  Uon^.'ird  ; 

Un  présage  certain  qui  lit  alors  comprendre  , 
C.otnbirn  de  bonne  odeur  Ronsard  devait  rc> 
(taiidre  , 

Un  présage  certain  que  les  nmf  doctes  scsars  , 
Dont  il  devait  cbantrr  la  gloire. 

Pour  éterniser  m memoirr 
Lui  feraient  quelque  jour  des  conroanes  de 
^ Ueurs(a3). 

(/))  /I  se  mit  à la  tête  de  quelques 

soldats contre  ceux  tle  la  rcli- 

j;con.]  Donnons  le  narré  île  Théodore 
de  Bèzu  : n Le  plus  grand  mal  fui  rpio 
» ])ai‘mi  les  imagos , le  commun 
n rompit  qiiohpics  sépultures  de  la 
» maison  de  Veiidosme , chef  au  jour- 
u d'iiiiy  de  la  maison  de  Bourbon  , 
U ce  qui  fut  trouvé  Iresmativais  cl  ù 
» bon  droit.  Adonc  ceux  de  la  rcli- 
» gion  romaine  voyans  ces  choses,  et 
» que  (filant  à la  noblesse  da  pays  les 
» uns  estüicnt  ailes  trouver  le  prince  à 
U Orléans,  les  antres s’cslolcnt  jettes 
w daiiK  la  ville  du  Mans  , commcncc- 
» rent  ù tenir  ceux  do  la  religion  en 
)»  merveilleuse  sujétion.  Entre  autres 
» Pierre  Konsard,  gentilhomme  doué 
» de  grandes  grâces  en  la  poésie 
>1  franroise  entre  tous  ceux  de  noslrc 
» temps,  mais  au  reste  ayant  loué  sa 
» langue  pour  non  seulement  souiK 
» 1er  sa  veine  de  toutes  ordures , 
» mais  aussi  mesdire  de  la  religion 
M et  de  tons  ccu.x  qui  eu  font  pro** 
» fession,  s'estant  fait  prestre,  se  vou- 
U lut  muslcr  en  ces  comhab  avec  scs 
» coiu[Kignons.  Et  |>onr  cest  efléct 
■ » ayant  assemblé  quehiues  soldats 
*»  e*n  un  villagenoiiiméd’Evaillcjdont 
U il  estoit  curé,  lit  plusieurs  courses 

(aa)  Rinct  ne  ilit  p^int  tfue  Lt  JcmoisrlU  le 
poridt  ; il  ladisùit^iue  Je  celle  </ni  le  fHtrUut, 

(a3)  Le  Tilm  do  noblcs»r  di*  la  Mtnc 

.amonrcitc  , à tu  pugr  i8a  , i83  la  tf*.  partie 
•les  NiHivellek  OLuvre»  , rMUuu  de  IMtande  , 


» avec  jiilleries  et  meurtres  (a4)*  ** 
M.  de  Sponde  prétend  que  la  no- 
Idessc  du  Vendomois  élut  le  pn^lre 
Konsard  pour  son  chef;  j'aimerois 
niiriix  m'en  tenir  à la  narration  de 
riiéodore  de  Bèze.  Happorlons  nean- 
moins les  paroles  de  cet  annaliste  ; 
nous  y trouverons  d'autres  choses  à 
corriger.  Arma  quoque  sumens  nobi- 
litas  , dtteem  sibi  elegit  Honsat'thtm  , 
•yiit  insolentiam  prqpinorum  non  fe- 
7'ensy  multos  ex  iis  male  mulctavit  : 
quamquam  curionatum  Jivalliœ  te- 
nebaty  loci  anurnitate  aut  comuuHÎi- 
tate  captas.  Neque  enim  is  erat , qui 
lihertatem  suam,  atqne  adeb  licen- 
tiam  poëticam,  sacerdotalis  mune- 
ris  necessitate  tanqukm  compede  ad 
gravitatem  ed  functione  dignam 
vellet  adstringef'e  : sed  homo  genero^ 
sus  f et  a teneris  annis  intei*  nobiles 
puetyys  Caroli  ducis  Aureliani  Fran- 
cisci  I Jifii  in  auld , et  pnste'a  milUa- 
tibiis  stndiis  in  Anglui  et  Scotid  innu- 
tritus  , antèquam  litteris  sub  lo.  Au- 
ralo  operani  daret , et  divinum  inge- 
nium  ad  pocticnm  appelLeret^  inter 
pacatœ  vitœ  oblectamenta  etiam  ar- 
morum  curam  et  amorem  retinuerat 
(u5).  C’est  nous  faire  entendre  que 
Konsard  ne  s'était  chargé  d’une  cure 
que  pour  son  plaisir  et  qu’il  s’«c- 
qiiiltait  des  fonctions  du  sacerdoce 
cavaliiTcment.  Si  cet  auteur  avait 
su  que  ce  prétendu  curé  avait  eu 
chez  le  roi  d’Ecosse  le  meme  grade 
que  cliez  le  duc  d'Orléans,  se  fùt-il 
servi  de  la  distinction  (pi’il  a em- 
ployée? cût-il  dit  que  Pierre  Konsard 
fut  élevé  page  chez  ce  duc , cl  apprit 
le  méfier  des  armes  sous  le  roi  d’E- 
cosse? KcctiH^is  cela , et  sachons  que 
ce  jeune  homme  fut  donné  pour  pa- 
ge au  dauphin,  l'an  i536,  trois  jours 
avant  que  ce  prince  décéddt 
De  la  il  fut  tlonné  a Charles  duc 
d'^Orléans,  second  fdsdut'oiy  oit  U 
continua  quelque  temps^  fort  agréable 

il  son  maistre qui  pour  lui 

faire  voir  du  pays  le  donna  page  a 
Jaques  fie  Stuart  roi  d'Ecosse  qui 

(i4)  , lli*l.*ecclé$i«»üque  , liv.  P^- 

53:,  538. 

(a.5)  Sponctânuv,  Annal,  rcclc». , sut  ann,  i56i, 
iti,  ptsÿ.  IÎ3I  • Gia. 

• Ravie  nie,  dil  Leclerc,  que  Bouvard  ail  élé 
roré  d'Kvaille  , |*ar  ee  qu’il  ■•uppo.e  fauMemeni 
qu’nn  ne  pouvail  cire  euré  »aa^  cire  prclrc. 

(iG)  Binet.  Vie  de  Ronsard  , pof 
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rstoit  i^enn  cspou^icr-  07)  IMadamc 
jMagdaUinc  fUlc  du  t'ai  P'ramois. 
Le  roi  d’Écosse  L’emmena  en  son 
royaume  oii  U demeura  deux  ans  (a8), 
et  en  Angleterre  six  mois  y après  quoi 
il  retourna  on  France,  et  se  retira 
vers  Le  duc  (VOrteans  son  maistre,  qui 
le  retint  page  en  son  escarie^  et  ((ui 
te  depescha  pour  qiudques  affaires  en 
I^'landres  et  Zelaudcy  auec  charge  ex- 
presse de  passer  jtisqiies  en  Kcosscy 

ce  qu'il  fit Retourné  qu'il  fut 

tle  ce  voyage  y ayant  atteint  seules 
ment  l'aage  de  i5  h 16  ans , ayant 
esté  au  duc  d'Orléans  cinq  ans  et 
jusques  a son  decez  , et  depuis  h Jletf 
ry,  qui  fut  tlepuis  Van  iS\o,fut 
mis  en  la  compagnie  de  Lazare  de 

Raif qui  alloit  ambassadeur 

pour  le  roi  à la  diète  de  Spire  (29).  Ce 
recit  nous  montre  , i**.  que  Ronsard 
n'avait  point  appi4^  le  métier  des 
armes  en  Écosse , autrement  que  chez 
le  duc  d'Orléans,  et  autrement  que 
tous  les  pages  des  princes  l'appren- 
nent. a*.  Que  M.  de  Sponde  s'est  mal 
exprimé,  et  qu'il  n'a  point  su  que 
notre  pocte  , étant  en  Écosse,  n'a- 
vait qii'environ  treize  è quatorze  ans, 
et  ffu'à  son  retour  en  France  on  le 
mit  page  cliez  le  père  du  dauphin. 
On  m'objectera  peut-être  que  je  ne 
dois  pas  réfuter  cet  annaliste  par  la 
narration  de  Claude  Binet,  toute 
remplie  de  faiilc.s.  C’est  une  dinicul- 
lé , si  l'on  veut,  mais  qui  ne  mem- 
pêclic  point  de  croire  que  Claude 
ibnet  ne  se  trompe  point  à l’égard 
du  temps  que  Pierre  Ronsard  fut 
donné  page  au  roi  d'Écosse.  il  se 
I n)m|Kî  néanmoins  fort  crossitTcmcnt 
dans  son  calcul  ; car  si  Ronsard  avait 
été  au  duc  d'Orléans  cinq  ans  et  jus- 
ques a son  decezy  il  aurait  servi  ce 
prince  jusqu'en  l’anne'e  i545;  et  si 
depuis  ce  temps-là  il  eût  e'té  au  ser- 
vice du  dauphin  Henri , comment  se- 
rait-il pos.sihlo  qu'il  eût  été  mis  en- 
suite auprès  de  Lazare  de  Baïf,  l'an 
i5.{o?  D'ailleur.s  il  est  vrai  que  La- 
zare de  BaVf,  allant  de  la  part  du  roi 
en  Allemagne  avec  le  caractère  d’am- 

Vryotua  à Paris  ^ U i*'.  de  janeier 
i53*;.  , 

(38)  Du  Perron  , dnnt  /'Oraloon  funèbre  de 
llun>drrl , ptiff.  1^3  y dit  7u'i7  scjoiima  en  Ecotse 
deu.r  ans  rt  lUmi, 

(»<j)  Tire  dt  CUud«  Hinvt,  Vie  de  HonMrd, 
fioÿ.  1 15  rtsni%a 


hassadeiir;l’an  i5jo  , prit  avec  lui  no- 
tre Ronsard  qui  sortait  de  page  (3o). 
Quoi  qu’il  en  suit,  M.  V'arillas  a 
donné  dans  le  panneau  que  M.  de 
Sponde  a tendu  à scs  lecteurs,  a On 
» inventa  de  nouveaux  stippliccK 
M potir  punir  les  calvinistes  de  Ven- 
» dûme,  à cause  que  les  plus  empor* 

U lés  d'entre  eux  avaient  fouillé  dans 
» les  sépulcres  des  ancêtres  du  roi 
» de  Navarre  : et  le  fameux  poêle 
a Ronsard,  gentilhomme  du  pays,  qui 
» la.ssé  de  la  cour  et  de  vivre  peu 
» accommodé  dans  sa  maison,  avait 
» accepté  la  cure  d'Évaillcs  , re- 
» prit  les  armes  .qu'il  avait  autre- 
» fois  portées  en  Écosse  et  en  Angle- 
» terre.  11  s’en  excusa  depuis  en  di- 
» saht  agréablement,  que  n'ajant  pu 
» défendre  scs  paroissiens  avec  la 
» clef  de  saint  Pierre  , que  les  calvi- 
w iiisles  ne  respectaient  ni  ne  crai- 
M gnaienl,  il  avait  juis  l’épée  de 
» saint  Paul,  et,  se  mcllant  à la  tèle 
» de  la  noblesse  voisine , avait  ga- 
» ranti  du  pill.age  son  église  cl  sa  pa- 
w roisse  (3i).  » Vous  voyez  qu’il  sup 
pose  faussement  que  Ronsard  porta 
les  armes  eu  Écosse  et  en  Angle- 
terre . 

(E)  Il  se  défendit  en  vers , et  nia 

U il  fut  prêtre.]  Le  ministre  Chan- 

ieu  et  Florent  Chrélieu  étaient  les 
auteurs  des  pièces  que  l'on  publia 
contre  lui  à Orléans.  Le  premier  sc 
déguisa  sous  le  nom  de  A.  Zamatiel 
H.  de  Mont-Dieu  y et  le  second  sous 
celui  de  François  de'la  Bat'onnie  (3a). 
Voici  ce  cju'en  dit  le  père  Garasse  : 
« Ces  deux  hommes  lui  firent  une 
» mercuriale  sanglante  qui  s'appelle 
w la  -Métamorpliose  de  Ronsard  eu 
)>  prêtre,  ou  le  Temple  de  Ronsard,  et 
» lu  dedans  ils  le  taxent  nommémeut 
M d'avoir  enseigné  l'athéisme. 

• Je  t'ay  »*<•«  discourir  tout  ainsi  quEpicur»' 

» (lui  aUûcheoit  au  ciel  un  dieuqui  n’a  ta  cure 

• De  ce  qn'q/ifdit  en  baty  et  en  parlant  aOui 

• Tu  ntunftrou  que  Je  luj  tu  n’arois  grand 

souey , etc. 

Mais  Ronsard  a reparti  so- 

w lidemcnt  à leurs  scurrilites  et  im- 

P'oje%  tet  vert  r/’Autoîne  de  B»if,  rufh- 
portei  par  M.  Ménage  ^ Uraiarque  »ur  la  Vit 
tl’Ayraull,  prt!^.  irjfî.  ^ 

(3x)  Variliaa,  lli.«u>ire  de  Charlp-  IX,  lom.  f , 
pog.  t^i  , rdiUon  tle  ifollamte , U l'atut.  iS6a. 

(3a)  CotutUiet  lu  Doctrine  curirtiMi  du  père 
(laniMc,  pag.  ia6  et  luaa^etLa  Croix dtAlaiat, 
Frttf»  8«. 
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» pertinences  <lans  le  jioeme  qui 
M porte  pour  titre  : fias  Misèt'es  du 
j>  Temps  ; auquel  il  proteste  , etc. 

» (33).  » Garasse  s’est  alutsd  : le 
poeme  des  Misères  du  Temps  n’est 
noint  la  remonse  à Zamaricl  cl  à la 
baronnie.  Ce  que  Kotisaril  lit  pour  se 
ilefemlre  contre  eux  est  intitule  : Hv- 
ponse  aux  injures  et  calomnies  de  je 
ne  scay  quels  predicante/'eaux  et  mi"’ 
nistreaux de  Généré.  La  raison,  qui 
anima  les  protestans  à faire  des  vers 
contre  ce  poëte,  est  rapportée  impar- 
faitement et  par  binet,  et  par  M.  Va- 
rillas.  L’un  dit  qu’ils  le  maltraitèrent 
pour  SC  vcngeixles  poésies  ([u’il  avait 
faites  contre  eux  j Tautre  assure  qu’ils 
le  satirisèrent  à cause  de  scs  exploits 
d’armes.  Il  fallait  joindre  ensemble 
ces  deux  raisons^  car  il  est  certain 
qu’ils  le  frondèrent  parce  qu’il  avait 
employé  contre  eux  la  jdume  et  l’d- 
pce  avec  beaucoup  do  fureur.  Voici 
les  paroles  de  lUnet  : « Cela  donna 
w occasion  à Ronsard  de  s’opposer  à 
M ceste  nouvelle  opinion , et  armer 
» les  muscs  au  secours  de  la  Franco, 
» faisant  voir  le  jour  scs  remons- 
n trances,  qui  furent  jugées  de  tant 
j>  d’elKcace  pour  combattre  les  cune- 
}}  mis  de  la  religion  catlioliquc , que 
» le  roy  et  la  royne  sa  mere  l’en  gra- 
» tificrent,  comme  aussi  lit  le  pape 
M Pie  V,f{ui  l’eu  remercia  parletlresex- 
» presses  : ce  qui  fut  cause  que  ceux 
» de  la  nouvelle  opinion  commence' 

rrnt  à l’atta([uer,  et  dresseront  un 
» i)oèmc  fort  salyrîquc  et  mordant 
» contre  Iny,  ({u’ils  nuinmoiciit  le 
» Temple  de  Ronsard,  où  en  forme 
» de  tapisseries  ils  depeignoient  sa 
» vie  : ils  firent  aussi  qiielque.s  rcs- 
>»  ponces  a ses  remonstrances  où  es- 
» toit  ce  tiltre,  la  .Métamorphose  de 
» Ronsard,  dont  les  autheurs  furent 
» un  A.  Zamaricl  et  R.  de  Montdicii, 
» ministres,  le  dernier  desquels  il 
» désigne  assez  par  ses  vers  de  la  res- 
M pqnse  qu’il  luy  lit , le  comparant 
» à Sisyphe, 

• Qtti^inotUe  etrrffousse  aux  enfert  un  rochtf 

• Doià  tu  as  pris  tun  nuin  (34)«  ^ • 

Rinet  coupe  là  un  auteur  eu  deux  : 
A.  /amaricl  R.  de  Mont-Diéu  n’est 

{'Si)  Oarawc , lu  mrine,  pof.  tatJ, 

(^4)  Hinct , Vie  «le  Ron^anl . puÿ.  tSH  , i3q. 
ro,«  Hujii  i'OraikOii  fimclirr  |>«r  «lu  Perrun  , 
»J7  , l'on  ne  tro%*ve  que  la  tnêmc  raison 
qns  Biuvl  allègue. 


qu’un  seul  homme Passons  auxpa* 
rôles  do  Varillas  : De  là  (35)  uinretU 
Pejfroyable  satire  que  Florent  CVirë- 
tien,aloi's  passionné  calviniste  et  pré- 
cepteur ilu  prince  de  l^uvatTc , cenWt 
le  nom  du  ministre  de  la  Baro~ 
nie  y contre  le  même  llonsat'd  -,  et  la 
réponse  île  celui-ciy  ou  il/nontra  que 
rimlignation  était  capable  de  luijaii'c 
composer  de  plus  beaux  vers  que  la 
nature  , quoique  son  génie  jtil  in- 
comparable pour  la  poésie  (36).  Il  n’a 
pas  raison  de  dire  que  Florent  Chré- 
tien écrivit  sous  le  nom  d’un  minis- 
tre , ni  de  croire  qu’il  u’y  eût  que  lui 
qui  satiris.lt  Ronsard.  Nous  avons  vu 
qu'il  avance  après  Théodore  de  Gèze 
et  M.  de  S[K)nde  (pie  ce  poëte  e'iait 
curé  ^ mais  nous  allons  voir  qu’ils  se 
trom(>ent. 

Or  sus , mou  frrrt  m Christ , tu  dis  que  je  suis 
nrtttre  ^ 

J'atteste  VEtcmrl  que  je  le  rouJràis  estre  , 

El  aroir  tout  le  chef  et  le  dot  empexhé 
Pessous  la  pesanteur  d’une  bonne  oresehé  t 
Lors  j'aurujr  la  couronne  à bon  droit  sur  la 
teste  y 

Qu'un  rasoir  blanchiroU  te  jour  d" une  granif 
^feste , 

Ou4*erCe  , large , longue  , allant  jusques  au 
front t 

En  forme  «T un  croissant  qui  tout  se  coui"be  en 
rond  (3*). 

Ronsard  dans  ces  vers  ne  nie-l-Il  pas 
forinrllemcnt  qu’il  fût  prêtre?  Et 
l’cût~il  osé  nier,  s’il  l’cùt  été?  Disons 
un  mot  i>our  excuser  les  ministres 
qui  lui  dunnèreut  ce  Ail^re.  11  avait 
rciîu  hîs  ordres,  et  il  faisait  des  fonc- 
tions ecclésiastitmes  au  chœur  avec 
les  habits  saceruotaux  c’est  lui- 
mème  qui  le  raconte. 

filais  quand  je  suis  aux  lieux  vit  il  faut  faire 
voir 

D’un  ettur  devotieux  l’o^e  et  le  «livw'r. 

Lors  je  suis  de  l'eelise  une  eolonnr  ferme , 
D'un  surpelis  onde  les  espattles  je  m'arme  , 
D’une  kiuuHusie  le  brasy  d’une  chape  le  dos. 
Et  non  eoinme  tu  disy  faite  de  croix  et  d os  s 
C’est  pour  ftn  capelau  la  mienur  eit  lumorre 
De  gntndes  boucles  d'or  et  de  frange  tlorée(iS). 

Je  ne  perds  un  moment  des  priem  divines  : 

•*  !.«  Monnoie  «yant  «ci  blXmc  Hayle.  Baylr«»i 
«léfcndu  par  Jolr,  q«*  «le  le  CfuerrèanOy  I,  i56. 

(35)  C'estr.tt-*iire  de  ce  que  Koitaartl  avait  pris 
1rs  armés  contre  les  protrstaïu. 

(3(>)  Varillas,  llist.  de  Charles  IX,  liv.  Hl % 
171.17a. 

(37)  Roiisird , Réponse  à quelque  nqutsUc, 
p*se,  rn. 

**  Ln-lcrc  ohsers e que  le  sui-pl'is  , \ ’attmiusr  et 
la  chape  y dual  Roii-iard  |*arlr  mus  SCS  «cre,  aa 
sont  point  de>  luibils  sarerdoUtu. 

(3b)  Lu  meme,  pag.  9t. 
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D/l  la  poineU  tht  jourjr  m'rn  vais  à matinvs^ 

J'ay  mon  breviairt  nu  poings  je  chante  ^uel~ 
fjuefbis , 

bfais  e'est  hien  rarement  y earj’ar  mauvaise 
vois. 

Le  ileroir  ilu  service  en  rien  je  n'abandonne  , 

Je  suis  à prime  , à sextr , et  à tierce  y et  à 
i nonne , 

J'oy  dire  la  ^ratuV  messe , et  avectjues  Veneent 

( Qui  par  Veglise  esjtars  c^une  parj'wn  se 
sent  y) 

J’honore  mon  prélat  des  autres  l'outrepatte  y 

Qui  a pris  tt  Agenor  son  surtiom  et  sa  rare. 

dpres  le  tour finj  je  vient  pour  me  r'afSQir{'bf^. 

C’est  cc  qui  fit  croire  à ceux  de  la 
r«îHf»ion  qu'il  tîtait  curé.  Notez  que 
M.  Mcfnage  s’imagine  qti’un  ministre 
nommé  He  A/ont- Dieu  tîcrivit  contre 
Ronsard  (.-jo)  : il  se  trompe,  c’est  le 
nom  de  guerre  que  le  ministre  clian- 
dicii  voulut  prendre  A la  létc  de  cet 
écrit.  iM.  Ü^iillct  (}i)  juge  que  Florent 
Chrétien  prit  ce  faux  nom.  M.  Colo- 
miés  accuse  à tort  la  Croix  du  Maine 
de  n’avoir  point  su , flans  sa  Bihlio-‘ 
thf'tjue  y pa^c y cpie  Florent  Clirc- 
licn  a èciit  contr'e Hon.tai'd sniis  lenom 
fie  t'rancpis  fie  in  Baronnie  (.fa).  Je 
rapnorle  ailleurs  (43)  ce  ejuc  Uon- 
saru  répondit  sur  Pacte  de  paganis- 
me qu’on  Itii  reprochait. 

(F)  Ony  eri^ea  en  son  honneur  un 
beau  monument.']  Joachim  de  la  Ché- 
lardic,  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Paris,  fut  prieur  commendaUire 
«le  Sainl-Cosme  vingt  ans  apres  la 
mort  de  Ronsard  : il  ne  put  souflrir 
que  le  tombeau  de  cc  poète  illus- 
tre fiH  privé  de  distinction  et  d’in- 
scription (4^).C’est  pourquoi,  faisant 
réparer  le  monastère , il  y fit  un  lom- 
hcnii  de  marbre  qu’il  orna  d’une  épi- 
taphe (45),  et  d’une  statue  de  Ronsard 
faite  par  un  excellent  sculpteur.  Cum 
magni  Bonsaith  cincres  popuiari  io- 
culOy  muto  et  iiiittemto  jacere  uitic- 
rety  mciior  œquiorque  itlis  qui  ejtts 
npimis  exutùis  fiitati  sunt , tandiù 
mânes  esse  neglcctos  non  tiilit , ac 

Bortsardum  Ulum Chetaulius 

marmoris  altd  slrtte,  statua  ad  rt- 

(3^)  Ronsonl,  Répon.<c  à quelque  ministre, 
t>ag.  f>5. 

(40)  Ménage,  Antî-Raillet,  ehap.  CXLf. 

(4 1)  Baillel , dans  la  Liste  (le^AulcurSdcguîséa* 

(4a)  Gelomiés,  BiMiothéqiie  choisie , pag,  loi. 

(43)  Dans  Vartiele  SootLL*  y Uttn.  KIlI,pag. 

o83 , rrmnrqne  (D), 

(441  yo*n  Ze  tlrvit  de  Pa*qnirr,  Reclierchc», 
liv.  effy  ehap.  XI  y pag.  fi4S  , %-orant  une  sé- 
pulture si  pauvre. 

(45)  y ous  la  trotweret  tlans  Relércins  , uhi  tn- 
Crà,  pag.  'Vî-. 

> 


5j3 

rentis  simuiifidinem  t'crisstmr  exprès- 
sa  y h Phidiâ  tutetiano  donawit , lAei  i 
noliî  et  eiogio  (46).  On  donne  dans 
cej»  paroles  latines  un  coup  de  dent 
aux  héritiers  de  Ronsard,  comme  s’ils 
n’avaient  pris  aucun  soin  de  sa  mé- 
moire : cependant  il  c.st  certain  que 
Gallandius  lui  fit  faire  de  magnifia 
ues  funéraîILps  dans  le  collège  de 
oncourt,  dont  il  était  prtncipal77cs- 
tamento  condilo  quo  htcredem  scrip- 
sit  Johannem  Gallandium  juuentutis 
parisiensis  optimum  modevatoi'em , 
cujus  hospitio  citm  Lutetice  essetfa- 
miliaritsimi  ulebatur  , qui  diifnam 
tanti  viri  memoriœ gratiam  ivpenilens 
ei  excquiis  perhonorificis  posie  'a  in 
scholtl  Becoaiand sud parentai'il  (47). 
Voici  une  description  de  ces  funérail- 
les : « Le  sieur  Lrall.'ind  n’.iyant  cnsc- 
» veli  l’amitic  «[n’il  luy  portoit  sous 
» un  mesme  tombeau  , faisant  ce  que 
» la  France  devoit,  fit  dresser  un 
» magnifique  appareil  en  la  chapelle 
» de  iJoncourt,  là  où  furent  célébrées 
» et  imitées  ses  funérailles  solcnncl- 
» lement  le  liindy  vingt-qiiatriesmc 
» de  février  i586.  Le  service  mis  en 
» musique  nombrée,  anime'  de  toii- 
» tes  sortes  d’instrumens , futchanti- 

><  par  l’eslite  de  tous  les  enfans  des 
» iMiises,  s’y  estans  trouve*  ceux  de  la 
» musique  du  roy,  suivant  son  com- 
» mandement,  et  qui  regretta  à bon 
Il  escient  le  trespas  d’un  si  grand 
» personnage , ornement  de  son 
» roiaiimc.  Je  n’aiirnis  jamais  fait , 
» si  je  voulois  dcscrirc  par  le  menu 
» les  oraisons  funèbres , les  doges  et 
I*  vers  qui  furent  ce  jour  sacre*  à sa 
î>  mémoire  j et  combien  de  grand** 
» seigneurs  avec  ce  généreux  prince 
» Charles  de  Valois , accompagné 
« du  duc  de  Joyeuse  et  du  reveren- 
>»  diasime  cnrdin.il  son  fiHTC , aus- 
« quels  Ronsard  appartenoit , ho- 
» iiorcrcnt  ceste  pompe  funèbre , à 
» laquelle  l’cslite  de  ce  grand  sénat 
» de  Paris  daigna  bien  assister , coin- 
» me  à un  acte  public,  suivie  de  la 
» fleur  des  meilleurs  esprits  de  !.* 
» France.  Apres  disner  le  sieur  dii 
» PeiTOB  prononça  l’Oraison  funebre 
» avec  tant  d'eloriueiicc , et  pour  la- 

(4(^  RodnlphuftRoicréitiK.  Commenter,  ilc  R^*'- 

bti»  in  Gallin  gratis,  tib.  -T/'/,  pag.  5CU  ad 
ann,  (Gor).  , 

(4:)  Thtun. , îî;<L,  T.XWITIy  fubfin. 
png.  m.  43,  col.  I.  ' 
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» qticllcouïr  raniurnccdcsniulitcnrs 
» fut  si  "ran<lc , (fin»  nionscijînoiir  le 
ji  cànltiKil  de  Bourbon,  cl  pliistetirs 
» autres  juinres  et  seigneurs  furent 
» coniraints  de  s\»n  retourner  pour 
)>  n’avoir  peu  forcer  la  presse  (4^1).  » 
(G)  On  dit  que  ses  dr hanches  /’ex- 
posçf'cnt  h ce  mafheitr.']  11  riait  bien 
faif  dc  sa  personne,  bien  vigoureux 
cl  robuste,  jft  comme  il  avait  d’ail- 
leurs beaucoup  d’esprit,  et  beaucoup 
d’inclinalion  jvuir  les  plaisirs,  on 
peut  juger  qu  il  ne  manqua  pas  aux 
occasions  de  se  divertir  avec  le  sexe, 
et  que  ces  occasions  lui  manque- 
rent  encore  moins.  11  ruina  le.s  forces 
de  son  vigoureux  tcmperainmenl  par 
.sa  vie  voluptueuse,  comme  le  rcmar- 
<pie  M.  de  Tbou.  f^eriim  homo  ut  in- 
^cnio  sic  Jornui  coipons  roltore  insi^ 
f*nis , ciim  %’itd  sofutd  licentiosè  nimis 
c^enio  indul^crel , l’aletudinem  firmh- 
situant  debilitavil , acet'ùtssimis  arihrh 
tidis  dntoribus  ertrernd  œUtte  conflic- 
talus  (4o)»  Il  fort  sourd,  et  l’on 
avoue  dans  sa  Vie  qu’une  des  causes 
qui  lui  attirèrent  cette  inlirniitc'  fut 
quependant  qu’il  était  en  udllemagne^ 
iljttt  contraint  de  boii'e  des  %»ins  tels 
quon  les  trouuc  , la  pins  grand  part 
souffrez  et  mixtionnez  (5oj.  C'est  un 
abu.s  ; il  y a d’cxcellens  vins  en  Alle- 
magne , et  si  Ron.sard  n’en  eût  guère 
bu,  ils  ne  lui  auraient  causé  aucun 
mal.  On  lui  rcprocbc  dans  les  écrits 
d’Orléan.s  qu’il  avait  été  fort  débau- 
ebé 

Tu  m'atettsts^  cafard^  H’avxyir^u  ta  vfrollf  : 
Vn  chaxtt!  yrt-dicant  Jr  fait  rUdf  parole 
JVe  driToit  jamait  dire  un  propos  si  vilain  : 
Afais  qur  sortait  du  sac  ? cela  dont  il  est 
plem{Si) 

Tu  te  plaints  d'autre  pari  tjue  nui  % ie  est  lae- 

En  deliees^  enjeux , en  vices  excessive  : 

Tu  mens  mrschaiitrment ^ si  tu  m'avou  suivj 
Deux  st;aurvis  bien  en  quel  estât  je 

p7(5i). 

(I!)  La  (leriiiire  maîircsse  ne  lui 

Bittel,  Vie  de  Honsanl , i!k} , iGo. 

(4<l)  Tliuan»,  lib.  EXXXl Jf , pa^,  co/,  t. 

Binet,  Vie  de  KouMnl,  pa^.  ii8. 

* Leelri'c  et  JoIt  disent  <|ue  Ronsard  claii  sourd 
dès  râfte  de  ipialorze  à i]oinse  ans;  c]%e  dès  lor» 
reUc  iofirmitr  ne  venait  pa.s  de  drlunudie  ; et  sur 
Cf  qne  Bayle  rapporte  le  lcmni(tna|(e  du  respecta» 
hle  de  T)inu  , iU  disent  tout  siuiptruicnt  que  c'est 
une  faute  de  l'histurien. 

{Ht)  Ronaard , Réponse  à «pielque  ministre, 
paf.»6. 

(5a)  T.à  mrime  , pof.  5j3. 


5cf'i'£/  que..,  de  sujet  poétique  (53)*  ] 
Voyons  d’abord  ce  <|ui  concerne  les 
deux  premières  : « (54)  Ronsard  s’es- 
)•  lant  enamouré  d’une  belle  fille 
« Blésicnnc qui  avoit nom Cassandrc,« 

» le  vingt  niiiüsmc  jour  d’avril  en  nç 
>»  voiage  <{u’il  fit  à Blois  où  estoil 
U cour,  ay«it  lors  atteint  l’agc  de  > 
» vingtans  (55)  rcsolutdela  clianlcr,  ' 
U lant  pourla  beauté  du  subjrct  que 
»^dti  nom  , dont  il  fut  épris  aussitost 
» qu’il  rcusl  voué,  ainsique  par  un 
» instinct  divinement  inspiré  : cc 
» qu'il  semble  assez  vouloir  donner 
» il  cognoislrc  par  ceslc  devise  qu’il 
» print  alors,  ns  lAONnïEMANHN 
» C 56  ).  » Les  vers  qu’il  fit  sur 
celte  maîtresse  furent  trouvés  trop 
obscurs;  c’est  pourquoi  il  délibéra 
d'escrirc  en  stile  plus  facile  , les  æ- 
monrs  de  iMarie  , qui  étoii  une  belle 
fille  tV  Anjou  f et  laquelle  il  entend 
souvent  sous  le  nom  du  Pin  fie  Pour- 
ffouily  parce  que  cesl  le  lieu  où  elle 
demeunit,  et  où  il  la  vid  pi'emiere- 
ment , s'estant  trouvé  l'a  avec  un  sien 
ami  qui  estoit  Palf:  il  Va  fort  aimée 
apies  avoir  fait  t amour  it  Cassandre 
dix  ans  y cL  icelle  quittée  par  quelque 
jalousie  concenc  (57).  Voici  l’iiistoirc 
de  scs  troisièmes  amours  : « 11  voulut 
» finir  et  couronner  scs  œuvres  par 
» les  Sonnets  d’Helcnc  , Icjt  vertus, 

)*  bcautez , et  rares  perfections  de 
jj  laquelle  furent  le  dernier  et  plus 
w digneobjcct  de  sa  muse;  ledernier, 
a parce  «[u’il  n’eut  l'Iieur  de  la  voir 
>»  <(u’cn sa  vieillesse,  elle  ]>liis digne, 

» jiarce  ciii’il  surpasse  aussi  bien  que 
» de  qualité,  de  vertu  , et  de  reputa- 

tion  les  autres  prcccdens  sujects 
» de  ses  jeunes  amours  , lest|uuls;  on 
» peut  juger  qu’il  aima  plus  familie- 
» rement , et  non  ccstuy-ci  qu’il  en- 

(.53)  T ortt  cr  nui  a /té  dit  de  SfallicrUe  dasu 
la  rrnusrtjur  (B)  or  son  article. 

(54)  Binet,  Vie  RooMrd  , po/,%  ixp 

(55)  Cr  fut  donc  l'an  i544  : nraïunoinf  Bioel 
venait  de  ttire  que  Eonsard  a*wj(ptiA/iVrKpîtlia- 
lanie  »er  le  mariage  de  M.  de  VeiMiamr  cl  ae  ma» 
dame  Jeanne  d'AIbrtt , reiae  df  Navarre,  ri  puis 
fait  deux  autres  poeuies  , «ii-ani  «^ite  sfêtrr  amou- 
reux de  CassaniUr.  Ce  mariage  se  fit  Van  i54^* 
Dans  la  Vie  dmRnn»ard.  au  Recueil  do*  plu.* 
beliea  Pièccf  dcA  Poètes  français  , imprime  l'asi 
ifipi  . on  assure  qu'il  devint  amoureux  de  Cas- 
sandre  k Blois,  étant  auprès  du  duc  d'Anjou.  Il 
n’r  avait  point  en  ce  temps-la  de  duc  d'Jlitjou. 

(.W)  Ce  sont  tirs  paroles  de  Théocrile  que  Vit- 
gile  a ainsi  traduites  dam  la  Vlll*.  r^logue: 

L't  vidi,  ut  péril 

(.5^)  Binet,  Vie  de  Ronsard,  i33. 


» treprit  plus  (rhonnorcr  et  loncr  , 
n <|iie  traimer  et  servir.  Tesmoin  le 
» titre  qu'il  a donm^  à scs  loiiangc.<«, 

>1  iniilnnt  en  cela  Pctrarqiic,  lequel 
» comme  un  jour  en  sa  poésie  chaste 
» et  modeste  on  loiioit  devant  la  roy- 
» ne^mcredii  roy,  sa  maj^estJ  Pexcita 
» à*  csci'ire  de  pareil  stilc  , comme 
» plus  conforme  à son  âge  , et  à la 
» gravité  de  son  snavoir:  et  ayant , 

U ce  Iti^  semblott , par  ce  discours 
>»  occasion  de  vouer  sa  musc  ù un 
» sujet  d'excellent  mérité,  il  print 
M le  conseil  de  la  royne  pour  permis* 
» sion , ou  plutost  commandement 
» de  s'uddresscr  en  si  bon  Heu  , qui 

estoit  une  des  Hiles  de  sa  rliamhrc, 

»>  d'une  trcs-anciennc  et  très  noble 
»»  maison  en  Saintonge-  Ayant  conti- 
i*  nue  en  ceste  volonté  jusifues  à la 
» tin  , il  finit  quasi  sn  vie  en  la 
)>  louant.  El  parce  que  par  son  gen- 
» til  esprit  elle  luy  avoil  souvent 
» foiirny  d'argument  pour  exercer  sa 
n plume,  il  consacra  à sa  mémoire 
i>  une  fontcinc  en  VandosmoLs , et 
n qui  encor  aujourd'hui  garde  son 
n nom  (58j.  » 

Le  Recueil  des  plus  belles  Pièces 
des  Poètes  français  tant  anciens  que 
modernes,  imprimé  à Paris  l'an 
contient  une  Vie  de  Ronsard  où  j ai 
trouvé  une  faute  <ju'il  est  bon  de  rcc- 
lilier  ici.  iLcUanta  la  t*loire  d'IItilènc 
de  Sugeres  , qui  était  une  des  filles 
dlionneur  de  la  reine , cl  pria  le  car- 
dinal du  Perron  de  fa  ire  une  préface 
au  commencement  de  ces  poésies  ga- 
lantes-ci,  dans  laquelle  il  le  conjiù'ait 
de  dire  qiiil  avait  aimé  cette fille  hon- 
nêtement. Le  canlinal  lui  répondit 
quati  lieu  <Îk  préface^  il  n^Y  avait  qu’a 
mettre  le  portrait  (^)  d' Hélène  de 
Sugères  au  commencement  de  son  li- 
tnv  (î>9^.  Comme  du  Perron  n'était 
qu'un  jeune  homme  quand  Ronsard 
mourut , ce  n'cùt  pas  été  à lui  que  ce 
grand  poète  aurait  demandé  une  pré- 
face. La  vérité  est  (jti'il  ne  s'adressa 
à'pcrsonnc  pour  un  tel  service;  ce 
fut  la  dame  qui  demanda  cette  préfa- 
ce au  cardinal  du  Perron  *.  Qii'on 
lise  le  Penvnianay  au  mol  Gournaiy 

(5S)  r.À  mfmr  , fftg. 

(•)  Farte  ifufllr  riait  laide. 

« (.'ki)  Rcracit  (îr«  plH<«  MIm  Pièce» , lom,  /, 
pa^.  ^4*  » *4*  « édition  de  Hollande. 

* Lrclerc  ob*rrTC  ,q»«  »tu  Perron  n rtait 
encor*  *bt>é  « répo(]m‘  dont  il  ext  «ptestion. 
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l’on  y trouver.!  ocs  jiroprcs  termes 
(Cw)  -..C'est  ce  que  je  dis  une  fois  !t 
mailemoiselle  de.  Surqères , qui  me 
priait, chez3f.de  Metz,  que  je  fisse  une 
épttrc  tlcoant  les  ccuuivs  de  fionsanl, 
pour  montrer  qu'il  ne  l'aimait  pas 
d'amour  impudique.  Je  lui  dis,  au 
lieu  de  cette  épUrc,il  yfaut  seulement 
mettre  notre  portrait,  * 

(I)  Il  en  avait  du  chagrin d se 

souvenait  que  ces  poésies  de  contrain- 
te ne  lui  avaient  rien  valu.]  Prouvons 
cela  par  nn  passage  de  Claude  liinct. 
« (6iJ  Ilm’a  diet  maintefois  qu’aiicii- 
» nés  pièces  de  ses  amours  et  des 
» mascarades  avoientesté  forgées  sur 
» lo  commandement  des  grands  , 

» voulant  dire  qu’ils  avoient  soiivcnl 
» forcé  sa  Sfinerve  et  n’y  avait  jiris 
» grand  plaisir,  quelques  autres  en 
» ayant  remporte  la  récompensé  : 
>•  c'est  poiirqiioy  il  (it  mettre  an  de- 
» vaut  de  ces  ouvrages-là  les  vers  de 
» Virgil, 

Su  ms  non  mbit.  , , , 

» et  les  suivans.  On  scait  assez  en  fa~ 
» venrde  q\ii  il  fil  lesamoiirsdcCalIr- 
» rée.qnicsloit  une  très-bcllcd.ame de 
Il  la  cour  de  la  noble  maison  d’Alrv 
“ (fîa).  surnommée  Aquaviva  : com- 
» me  il  l’exprime  assez  en  ce  Sonncl 
» qui  commence  , 

/.«  MU  eau  vive  ; 

» et  ceux  d’Astréo  (63)  qui  fut  aus.«5i 
» une  fort  belle  dame  de  la  cour, 
» dont  le  nom  c.st  assez  embelly  par 
n le  seul  desguisement  d'iiiic  voyelle 
» changée  en  la  prochaine  prcmierc.H 
On  peut  conclure  de  ces  parole»  ipic 
cc  grand  poète n'avaitpa»  toiitic  deV 
intéresscraent  qu'un  honnête  homme 
doit  avoir.  Il  lui  serait  trcs-gloricux 
d’avoir  fait  paraître  plus  d'éloigne- 
ment de  cet  c.sprit  mercenaire  qui  est 
si  commun  parmi Icsamis  desmuscs, 
et  je  suis  surpris  que  Claude  ninet 
ait  eu  riiigémiilé  de  nous  apnrcmlrr 
les  plaintes  qui  lui  avaient  été  con- 
fiées touchant  le  défaut  de  récom- 
pen.se.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons 
ici  une  preuve  que  l’on  peut  faire  des 
vers  passionnés  sans  être  amoureux 
de  la  personne  qui  est  le  sujet  d’une 

(Rn)  yorez  l'article  GnrtiifAt,  tom.  Vff . 
paç.  iflG,  remaniurÇR), 

(til)  Hiort,  Vio  de  Konnard  i-it . 

ifii^Taiparlr  de  cette  dame,  tom, 

3i5 . h la Jin  du  texte  dr  l'article  jAcciiTiot. 
(63)  C'rtait  une  dame  de  la  maison  d'EUréet. 
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poésie  tcmln*.  Je  crois  que  cela  est  souhaiter  à la  répnbliqnecTcslettrcs^ 
plus  facile  quand  on  a une  maîtresse  car  il  y a des  auteurs  qui  nVussent 
(64).  point  publié  , s'ils  eussent  vécu  dans 

\K)  Il  fut  payé  assez  largement  i\es  une  grande  opulence  , les  bons  ou- 
poésies  qu'il  adressa  à Charles  IX.  ] vrages  que  l'on  a d’eux.  Il  y en  a 
Ce  prince  « outre  sa  pension  ordi-  d'autres  qui  eussent  mis  en  iiicillciir 
» naire  luy  lit  quelques  dons  libéra-  état  leurs  productions,  s’ils  eussent 
)>  Icincnt,  vray  est  qu'il  disoit  ordi-  été  moins  pauvres.  C’c.st  de  la  trop 
» nuhEcment  en  gaussant,  qu'il  avoit  grande  indigence  deqiiclques  auteurs 
I)  peur  d«  perdre  son  Ronsard  , et  qu’est  sortie  la  multitude  de  mauvais 
>i  que  le  trop  de  biens  ne  le  rendist  livres  dont  le  public  a été  foulé.  Un 
3>  paresseux  au  mesticr  de  la  muse , revenu  honnête  leur  eût  permis  de 
» et  qu’un  bon  poète  ne  se  devoit  limer  avec  quelque  sorte  de  patience 
» non  plus  cncrcs.ser  que  le  bon  clie-  leurs  compositions  5 mais  les  besoins 
M val,  et  qu'il  le  falloit  seulement  trés-pressans  d’un  homme  chargé  de 
ï>  entretenir,  et  non  assouvir.  Néant-  faniilte,  et  persécuté  d’un  créancier 
U moins  il  le  gratifia  tousjours  fort  qu'il  renvoie  au  temps  qu'il  aura 
» librement , et  eust  fait  s'il  «11*41  ves-  cueilli  le  fruit  d'une  epître  dédica- 
» eu  : car  il  n’ignoroit  pas  que  les  foire  , et  touché  le  prix  de  sa  copie  , 
>»  poètes  ont  je  ne  sçay  quelle  sym-  l'engagcntà  se  hiter  , et  l’empêchent 
» pathie  avec  la  grandeur  des  roy s , de  lécher  scs  petits  ours  avant  f jue  de 
U et  sont  sujets  à s'irriter , fortsensi»  les  montrer  au  public.  Et  nol^z  qu'il 
» hies  aux  disgrâces  quand  ils  voyent  y a de  cette  sorte  d’ouvrages  qu’il 
U la  faveur  ne  respondre  à leurs  la-  vaut  mieux  avoir  que  d’en  flre  tout- 
» heurs  et  mérités,  comme  il  s^n  à-fait  privé.  Il  a été  plus  utile,  par 
» est  plaint  en  plusieurs  endroits  exemple,  d'avoir  les  versions  de  du 
M (()5).  M La  dernière  partie  de  ce  Rycr , que  de  n’en  avoir  aucune  des 
passage  confirme  ce  <pi’on  a vu  ci-  auteurs  qu’il  a traduits.  Ainsi , .ni 
dessus  (CG)  touchant  1 esprit  mcrcc-  cas  que  cet  honnête  homme  eût  été 
naire  de  notre  Ronsard  , c’est  pour-  capable  de  s’enfoncer  dans  l’oisiveté 
quoi  je  ne  l’ai  point  supprimé  comme  s’il  eût  eu  beaucoup  de  bien  , il  va- 
je  l’eusse  fait  sans  celte  raison.  Notez  lait  mieux  qu'il  n'eût  que  le  ncres- 
que  Brantôme  parle  de  celte  adroite  saire  , que  d'avoir  fc  superflu.  Voyez 
politique  de  Charles  IX  ^ , comme  ce  que  disait  Érasme  touchant  Sigîs- 
on  l’a  vu  dans  l’article  de  Daür.it  moud  Gélékics  (C9).  Un  écrivain  qui 
(67).  C’est  lapins  sûre  manière  de  se  proposede  parvenir  à quelque  for- 
tenir  en  exercice  les  muscs  des  beaux  tune  , s’eflbree  de  bien  composer.  A- 
esprits.  Il  serait  à craindre  qu’ils  ne  t-il  obtenu  ce  qu’il  cherchait,  il  se 
méprisassent  Je  métier  de  poète  , s’ils  relâche.  C’est  ce  qu'on  observe  à l’c^ 
étaient  trop  riches.  On  peut  donc  gard  des  prédicateurs  : on  trouve 


au  bon  Dieu , ne  me  nonne  ni  pau~  souvenir  d’une  pensée  qui  a passé 
^refe  ni  richesses  , nourris^-moi  fin  pour  un  fort  bon  mot.  Un  grand 
pain  de  mon  onlinaùv  ( 68  ).  Le  prince  de  nos  jours  voulant  assiéger 
tempérament  qu’il  gardait  est  peut-  une  ville  apprit  qu'elle  serait  defen- 
êtrclc  plus  grandhienqiicron  puisse  due  par  un  maréchal  de  France  , et 
{Ci^^  On  n'a  ^u’à  te  ^gurrrqur  ia  iiamr  pour  nc  changea  point  dc  résolution,  et 
ijtii  Ion  se  voit  prié  Je  faire  tfrj  verseftcille  Pon  assuré  qu'il  répondit  à cciix  qui 
’“(65)  Bln«,  Vi.  dc  . «(..  rii3.  voulurent  l.ii  représenter  le,  Miitei 

(6<»)  Oatu  la  reman/ue  prrcrjriur,  dc  cctte  Circonstance  , un  gùuoet^ 

<•)  Ce  qoe  dit  iâ  Rraniûmc  «I  tire  lîe  m pare-  neur  qui  tCest  pas  encore  maréchal  de 
lesdePapyreMa^o  dawM  V France  est  plus  à craindre  , quun 

I A , rcimprimee  a la  «iiU»  de»  Adnitjon»  aux  * • 1*  > » * 

Mémoire»  dc  Caiieinau  : Portas  grnerwis  rtptis  gouverneur  qtu  l est  dr)a, 
stmites  esse  iliceus , ifuos  mitnre  «o/i  sagtnari  (L)  Il  plaida»  ....  pOUr  reCOtlurcr 
oporUat.  Hm.  crit.  -t 

(C»-)  CiM/jOfi(ai) , tom.  y,  pag.  (Ciq)  Ci^-dessus , citation  (to)  , tonu  PIf,p,5çf^ 

(Go)  pTOverbe»  de  Salomon,  chttp.  .T.TJC,  (-ô)  Koresfarrmarfue  (C)  rarticfeZaoxK  , 
vt,  8.  tom.  XF.  _ 
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fjueitjues  otlcs  <fuon  Itii  détenait , et 
ffii  onlui  avnitfiérolu’es  adroitement. 
Voilà  un  procès  fort  singulier  j je  ne 
cloute  pas  que  Konsard  ne  cchaiif- 
f;lt  autant  aiie  crautres  feraient  pour 
recouvrer  rhenfage  de  leurs  peres. 
Son  liistoricii  manie  cela  doucement, 
il  craint  de  blesser  le  demandetir  et 
le  ^i^fendcur  : de  dernier  soutenait 
devant  les  juges  le  personnage  le  plus 
odieux  , mais  Taiitre  ne  laissait  pas 
de  leur  apprêter  un  peu  à rire.  N’ô- 
tons  rien  de  la  narration  de  Claude 
iiinet.  « Ainsi  que  le  bruit  couroit 
» des  amours  ae  Cassandre , et -de 
J*  quatre  livres  d’Odes  , que  ja  Ron- 
>»  sard  promettoit  à la  façon  de  Pin- 
w dare  et  d'Horace  , comme  le  plus 
» souvent  les  bons  esprits  sont  jaloux 
w les  uns  des  autres  : Du  Bellay,  qui 
» avoitsiirle  mcsmesubjectd'amour 
» chante  son  Olive,  après  luy  voulut 
» s'essayer  aux  odes  sur  l'invention 
» et  crayon  de  celles  de  Ronsard^ 
» qu’il  trouva  moyen  de  tirer  et  de 
» voir  sans  son  sceu  : il  en  composa 
M quelques  unes  , lesquelles  avec 
» quelques  sonnets  sans  mot  dire  , 
M pensant  prévenir  la  renommée  de 
U nonsard  « il  mit  eu  lumière  sous 
» le  nom  de  Recueil  de  Poésie  , qui* 
» engendra  en  Ronsard,  si  non  une 
» envie  , à tout  le  moins  une  raison- 
J»  nable  jalousie  contre  du  Bellay , 
» jusquc^sà  intenter  action  contre  luy 
M pour  le  recouvrement  de  ses  pa- 
» piers,  lesquels  ayant  retiré  par 
M droit,  non  seulementils quittèrent 
H leur  querelle,  mais  Ronsard  ayant 
U incite  du  Bellay  à continuer  ses 
» odes , rculoubicrent  leur  amiKé  , et 
U jugèrent  que  telles  iielites  ambi- 
w lions  sont  les  plus  douces  et  ordi- 
>1  nairos  |>cstcs  des  cœurs  gcnereiix  : 
))  et  que  comme  les  es])rits  jaloux  de 
» gloire  facilement  so  courroucent , 
» aussi  promptement  sc  réunissent)»- 
* ils  i).  » 

(M)  H se  rendit  dur  et  obscur  par 
le  trop  frequent  emploi  de  leurs  fa~ 
blés.  3 On  s’en  plaignit  dès  ce  lemps- 
là,  ce  qui  fit  queses  partisans  le  com- 
mentèrent. Les  Amours  de  Cassandre 
Xurent commentes  par  Muret:  ici", 
livre  <|e  scs  Âmeurs  pour  Marie  fut 
commenté  par  Rrnii  Belleau^  et  le 
11^,  parNicol.is  Ricliclct  : scs  sonnets 

(^i)  Biuet , Vî«  Je  Uun»anl , p^«  . 1 3o. 
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pour  Hélène,  les  V livres  de  scs  odes  , 
et  scs  hymnes  , furent  commenUfs 
par  le  mt^me  Kichelet  : toutes  les  pie 
ces  de  la  IX*.  partie  de  ses  OEuvres 
ont  reçu  le  même  honneur  de  Claude 
Garnier.  Outre  tliuerses  pièces  de  la 
I*'*.  partie , Pierre  de  Marcassus  a 
commenté  la  J^'ranciade  , qui  J^ait  la 
Il  h.  : le  Bocage  royal , qui  fait  la 
I K'  ; les  cclosues , mascaratles , et 
cartels,  qui  font  la  ■ fe,  gle- 
ffirs,  qui  font  la  V'is,  ; et  les  poënies 
quifont  la  /-'///•.  (7a).  Jean  Bcsli  * 
avocat  du  roi  à Fontenai-Ie-Comte  a 
commente  les  hymnes  (7.!).  On  pousse 
à boutic  pauvre  Ronsard  dans  le  Par- 
n.issc  reformé , en  lui  reprochant  scs 
ténèbres  impc'netrahlcs  sans  le  secours 
d un  bon  commentaire.  On  lui  allè- 
gue en  particulier  son 

Je  n.  suis  point,  ma  guerrière  Cassandre,  etc. 

Croyez-vous  tout  de  bon , lui  deman- 
de-t-on  04) , que  uotre  Cassamhv , 
pour  qui  uous  aviez  fait  ce  sonnet , 
en  eill  une  pensée  si  avantageuse  ? 
Peut-on  s'imaginer  quelle  r.oundl  ce 
frère  que  vous  lui  donnez  ? Pensez- 
vous  que  le  Oolojle  soiidarC  , le  .Myr- 
midon  , le  Corèbe  insensé , et  le  Gré- 
geois Pénéléeèiii fussent  des  noms  fort 
intelligibles  ; et  n était-ce  rien  pour 
une  fille  que  d'avoir  à décliiff'rer  tou- 
tes ies  fables  du  siège  de  Troie  ? 

On  trouverait  plus  czcusable  ladii- 
reté  et  l’obscurité  de  Ronsard  s’il 
eût  été  le  premier  fjiii  eftt  défricbé  la 
poésie  française  ; mais  il  n’a  tenu 
qu’à  lui  de  la  voir  pleine  de  charmes 
et  d’agrémens  naturels , et  à dcm. 
pas  de  la  perfection  ; dans  les  écrits 
de  Marot.  Quels  secours  ne  pouvait- 
il  pas  y iirendrc  ? Rapportons  le  sen- 
timent de  M.  de  la  Rruyère  « Ma»ot, 
» par  son  tour  ct'par  son  style,  sem- 
u blo  avoir  écrit  depuis  Ronsasd  : il 
” u'y  guc're  entre  ce  premier  et 
» nous , qtie  la  dilTércncc  de  qucl- 
» ([tirs  mots.  RoasARD  et  les  auteurs 
>1  ses  contemporains  ont  pins  niti  an 
» style  qu’ils  nelui  ontservi;  ils  l’ont 

(-a)  Buillrtt . Jugemrnf  «ur  Ir*  . n,  i335. 

* r.'esl  ainsi  ^o’nn  lit  daus  le»  édition»  Je 
n tif  170a;  ma»  l’éiliùun  de  i^ao  cl  tootc»  fcî 
siiivaDtes  porirnt  Ifesti  , ce  que  Lcclerr  |irc«um«it 
avec  raiwn  n'etre  qit'nne  faute  d'impresaloa. 

(^}  Colonie^’. , Obterr.  »acr«,  ^4* 

(76)  Parnasse  rcfnnni,*pa^  9*  > 9*  « ét/ition 
Jê  /fotlnmte, 

37  ■'  • : 


57» 


KONSAR». 

t>  leurs  les  Jelices  de  Vénus  : et  de 
» fait  que  notre  auteur  en  doute  au- 
« cuncmcnt , quand  eu  cette  mémo 
» ode  il  parle  encore  du  lis  , et  ce 
» serait  une  superfluité  de  parler 
» deux  fois  d’une  mémo  fleur.  Or 
» Wrandredit,  qiiece  fleuron , quel 
» qu’il  soit,  votdut  un  jour  contester 
1.  de  beauté  contre  Vénus  , qui  par 
» dépit  et  en  vcn(;eance  enferma  au 
» milieu  de  ses  feuilles  la  vergogne 
Il  d’iin  âne. 


» retardé  dans  le  cliemin  de  la  per- 
,,  fection  , ils  l’ont  exposé  à la  man- 
» qiier  pour  toujours  et  à nji  plus 
„ revenir.  Il  est  étonnant  ciue  les 
» ouvrages  de  MaboT  , si  naturids  et 
Il  si  faciles  , n’aient  su  faire  de  Ron- 
« sard  , d’ailleurs  plein  de  verve  et 
1,  d’cnlhousiasme  , un  plus  grand 
» poete  que  Rons.ard  et  que  .Marot 
» Mai^  comment  eussent-ils 
produit  ce  bon  cflct  sur  un  homme 
de  si  peu  degollt,  qu’il  ne  les  consi- 
dérait que  comme  un  amas  de  boue 
niélée  de  quelques  grains  d or . 11 
avaittouiionrs  en  nuttn , comme  noiis 
l’apprend  l’auteur  de  sa  vie  (7OJ , 
quelque  poete  français...  et  pnnapa- 
lement...  un  Jean  le  Maire  Je  Bel- 
les , un  Bornant  Je  la  Base , et  les 
Ol'.nores  Je  Clement  Marot,  les- 
quelles il  a Jepuis  appelle',  comme  on 
ht  que  yiruJe  Jisoit  Je  eelles  J l.n- 

C;:nrjüex  U fciir  Sorel  : 

7"riches  /mmresd’or.M.delaliruyé-  il  dit  que  les  odes  de  Ronsard  . « qui 
rê  nhurait  p.as  trouvé  fort  indus-  » sont  a la  louange  de  q.ielqu  un,  ne 

trieuse  cette  Vaviire;  il  eftt  dit  que  » manquent  pas  d imiter  Iindare,  et 
ÎT'®  1 ..-«mil  la.tcrre  et  ictait  l’or.  » pour  les  autres, qui  sont  inditferen- 
ol-cè-  «les,  elle,  sont  ^uasi  toute,  prises 

..  T Je  n’cii  Citerai  qu’un  exemple  « d’Anacréon,tellcment  quelonny 

lémié  par  .M.  .Ménagejklans  l’endroit  « voit  presque  autre  chose,  smon 
légué  par.'i.  s 17 i„,„;  ,1-,  „ nnssihle  demain  nous  ne  se- 


»...  Tôt'  ÙTlruytl  , 

^ OéM»  iuJjuxluTKt  ûerif,  ir 

il  it/ifiw 

U 'Apy»)vt»»  /uieiToiim  ÔMiéi'»»  ieri- 
yxrn 

'»  Aiiiàr  jÊf»foiuTot  •laxJ'sViiT»  »o- 
f«T»»  (78).  » 

Ce  commentateur  ne  se  plaint  point 
de  l’obseéiiité  du  texte. 

(O)  Qui furentpourlantpnrresJ'un 

T A->  1a  eij>ii¥*  Sai*pI  ? 


7l«J.  J 

allègue^ par aM. — n-v  --  . , 

où iHuircprocbe  d’avoiremploye  des 
fables  obscures.  .Vous  ne  Jeoons  em- 
ployer, dit-11  (77I , que  tes  fablerym. 
sont  connues  Je  tout  le  monJe.  Bon- 
sarJ,  pour  en  avoir  employé  qui  ne 
sont  connues  que  Jes  savans  , et  qui 
ne  se  trouvent  que  Jans  les  scoliastes , 
comme  est  celle  qu'il  arapportée  Jans 

ces  vers  Je  foJe  XXI  , Ju  livre  II , 
et  qu'ila  prise  Jii  scoliasie  Je  Jyican- 
dre , 

Ny  Ûrnroo»  que  dlflam» 

Venu» , «tortoue  m main  bUnche 
Au  niilico  du  li*  rrufrima 
D’un  grand  aanc  le  roide  manche 


|J(  i;.  < ,V>  »»«•*•»-  y 

(pie  possible  demain  nous  ne  se- 
» rons  plus,  qu’un  peu  de  i>oussière  , 
» et  qu’il  faut  jouir  du  temps  quand 
» nous  l’avons,  et  s’adonner  à boire 
» ou  à faire  l'amour , ce  qui  semble 
» être  despn-ceptes  d’iinbismmc  ejui 
« ne  croit  point  l’immortalité  de  1 â- 
» me.  Les  hymnes  n’exborlent  pas 
» beaucoup  plus  à la  vertu  j les  unes 
» ne  sont  que  des  répétitions  de  ce 
n qui  est  dans  Homère  et  les  autre, 
» poètes  , comme  les  hymnes  de  Ca- 
» bais  et  Zètlics  , et  de  Castor  et  Pol- 
» lux  , ce  qui  n’est  gnere  à pronos  : 
» car  il  n’est  pas  besoin  d’aller  clian- 


U un  grana  a*»»;  y#  n »»  j»«.v  - 

..  J.  • „ w.„„iaiion  Je  ter  des  louanges  â ces  personnages 
au  heu  J yjJ7,eJa^.  » imaginaires.  Pour  l’hy  mne  d’ilcr- 

(/(i(|'te  , a «iir  » culc  comparé  à lésus-Christ , tant 

Voici  la  note  de  bicolas  Riclulet  .ur  (tu’en  ses  labeur,  . 


VOICI  la  nun;  «'c  - _ , 

ces  (fuatre  vers  de  Ronsard.  « Cela  se 
» lit  dans  le»  Alexipbarmaques  de 
» Nicandre.  Et  ne  sait-on  j.as  coni- 
» ment  il  se  peut  entendre  du  li.s  , 
» que  le  ni.'nic  .Nicandre  appelle  ail- 

l-,S)  L.  Brcyère,  . «U  chep. 

Ouvragr»  de  Vhjtpril , f>op.  ««• 

{.•6)Binri,  \»e  de  IVoii'ard,  lai* 

Ménage , Olwcrvation»  »nr  Malherw  , p/tf. 


» en  sa  n.iissBaTice  qu’en  scs  Ubeurs  , 
JB  c’est  line  chose  qui  ne  saurait  don- 
jt  ner  de  la  devotion  ; car  ces  appU- 
» cations  si  eini^nces  iiOiis  font  plu- 
j)  tdt  rire  «[ue  de  nous  faire  songer 
J»  à nous  repentir  de  nosfautqs  (79).>» 

(-8)  Richeir  . Bur  le  II*,  livre  dcf  ode»  de 
Rrmuard , 

pç))  Sorel  , Remarque»  »ar  le  XIII*.  livre  du 
Berger  rttravgganl , . G4^. 


y. 


bonsard. 


5:9 


Aprèsaroir  fait  rinaljrsc,  ,1c  cette  nèbrc  (8a)  , et  A Pasquier  W) , il  y 
bymnc,. 1 ajoute:»  J a.D.era,,n.iei.x  remarque  m.lle  defiuU  , el  même 
» banim  toiit-a-fait  les  ^fables  des  une  lourde  contradictioiv  Quoique 
« pa.eDs  , que  de  les  penser  corri-  Us  fiction,  soient  yo^,,/m•,vs, 

)i  gci  en  les  applKjuant  ainsi  a des  faut  pas  qu'un  même  poêle  ait  deux 
» mysU;res  sacres  II  est  dangereux  dioerses  Opinions  du, u un  nJme  àu- 
..  de  laisser  traiter  ces  sujets  a des  omse , et  iêanmoins  dans  une  hymne 
» Poetes.  Vous  voyez  que  si  vous  voq-  suioanle,  qui  doit  dépendre  de 

mtsV"  1’®“,^'^"'=*'’'=*’  ><‘^?»>.05es  . Ié<  mûre  , puisque  /es  quatre  sont  accou- 
>.  mystères  de  notre  religion  sont  pUes , Ronsard  dit  que  /a  Nature 
» profanes:  car  les  rapports  ne  sont  yoy««t  qu'elle  aoaitbeau  passJrZ 
a <iue  dans  la  superbcie.  Quelle  infa-  main  dessus  U oentte  du  'Àmns  son 
ê r*!  “‘-“.'J' ‘•“l’I’"'-'.»'-  1 adultère  mari, -et  fourc/,er  sa  jambe  Lr  la 
” ‘leJopiter  alincarnaliondu  wrbe  sienne  en  chatouillant  sa  chair  qn'îl 
» eternel?  1 faut  dire  aussi  qge  a n'étaitplusp,sypreàl\unouXùt  dé- 
n \.ergeestrepresentee  par  Alcniè-  duit,  elle  était  deoe, me  amoureuse 

» nouca  fa  conception  , et  le  Saint-  en  eut  les  quatrl  Saisons  pouZ  en- 
» ï^i;i  itqui  yopei  a,ce  sera  Mercure  fans,  roici  donc  une  autre  naissance 
: pas  un  juste  sujet  d^ 


^,...1,^  «•  ï pauvre  ^04;.  a-t-il  pas  un  juste  suit 

. poète  ! b vous  voulez  expliquer  condamner  des  inventions  sa  g, -ossié- 
..  ainsi  toute  la  fable  d’ilerculo  , re-  res?  Devait-il  lui  pardonLr®d’Tvèir 
«gardez  ce  que  vous  faites;  car  il  y dit  à son  Hélène  , q,ê  elle  d oublie 
a U-dessous  des  pensees  si  abonii-  point  le  jour  des  Ce  J/ns  d'en  oemr 
» nables,  <jue  b,  plume  me  tombe  de  prend,  J à son  cceur  que  le  feu  d"a- 
« la  main  quand  j ^ songe.  Vous  me  numra  AruVe  (83)  ? N’ètail-il  pas  juste 
« direz  que  vous  i/en  avez  non  tou-  qu’il  condamn.1t  plusieurs aurresCo- 
» cbc  ; mais  pour  peu  qu’un  liouime  ^.nations  de  nos  poètes,  et  le,  r Jcènt 
soit  subtil , ne  yoiidra-t-il  pas  voir  penses  dont  ils  furent  gralilic's  ^ «le 
» tous  les  rapports  devoirojable  et  » pl„,  fjebeux  de  ceci , dit-il’ (80) 

» PUIS  la  comparaison  d Hercule  .ï  » est  que  l’on  a vu  que  des  b^èJ 

« ^.arVut  ^80^^  ;N’oibHÔ^^^  ^^'«ient  ceux 

<{u  il  cxcuBe  un  jjeu  ce  poêle. 


surtout  (80)?  » N’oJi^ons  pas  „ qui  ècriVaië^li^^;^ 
qu  .1  cxcu.se  un  j.eu  ce  poete.  « J’ai  » brementqueles  autres /conFme  s’  1 

« msn  n ‘r*  '•=  .K“-  ” eût  t?te-  permis  de  ’se  jouer  dès 

« rnan  de  1.1  hosc,  ou  les  plu,  lascives  „ choses  sacrées,  3 cause  .ru’ibi  « 
» choses  qui,  y voient  étaient  expli-  «avaient  en  maniement  l’on  « 
« queespournotre  création,  et  notre  «mettait  au  nombre  de.ccnxu.ri 

« rédemption  , et  pour  la  vie  eternel.  « n’etaient  nnim  . i-. 


, lius.uciix  um 
n étaient  point  t int  les  pasteurs  du 
jjeuiile  , que  de  leur  ventre  , dont 
» lis  cliPrciuionl  seulement  la  piltu- 
" re  ; et  comme  l’on  les  voyait  jiar- 


- -J  ........  |VV>  U • fsxzks  X.  V»  X.4II  ix^ii  I »;i.  IIUl  ru 

« rédemption  , et  pour  la  vie  éternel. 

« le  : mais  il  y avait  là  encore  des 
" .'Paginations  exécrables  , ce  que 
» je  ne  crois  pas  pourtiint  que  l’an  tour 
» oût  fait  autrement  que  par  inno- 

« çence,  et  pour  suivre  la  .simplicité 

» de  son  siècle.  Aussi  je  ne  doute  *®"'"*'* /•  trom-rrops*« 

>»  point  que  Ronsard  n’ait  eu  l’inten-  'Ü"  v *■«  Aonru^u 

« tiou  très-bonne  en  son  Hercule  ~ 

» chrétieii:  mais  il  na  pas  fait  ce  -"«v  Jrou,  m./»- 

» qu  il  espérait.  Pour  scs  autres liym-  «■'/'q* . <■«  yu»  fon  confis, r qu'U 

« ues,  si  l’on  parle  de  celle  de  Péter-  WdJÜ qj 
nite  , de  la  jusürc  , des  démons  , oijAW/.  Du  Prîl^u /oAiîojTuoa^^; 

» cl  des  autres  semblables,  d vous  y J»  po#;.  198, 1.39, 

» forge  beaucoup  do  divinités  ou’îl  bV- rAap.  .VA 

» fallait  laLsscr aux  Grccs,(8i).«  Cri-  | « 

tiquant  les  liymucs  des  Qu.atre  Sai- 

sons,  le  clicf-d’œuvrc  de  ce  poete,  ''•^PP°'f“’‘’aolrcj!cUonjeu\m,nrd,,ûrUnJê. 
SI  1 on  s en  rapporte  à son  oraison  fu-  iahons. 


(80)  I.h  mfm^  , 6S0. 

(81)  Lit  n%(n%e,  yag.  è.'.a. 


(85)  Lf 

miW,  Remarque»  »ur  le  XIV*  livre 

pag.  ' 

(»6)  lé,  même,  pof.  ^38 , ;3ij , ^ijo. 
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RONSARD. 


» 1er  (Vun  lan^a^c  profane  , les  u Pavenir , il  songeait  encore  à Tex- 
» personnes  séculières  prenaient  la  » nialion  du  passe,  par  lasuppression 
>1  Hardiesse  d’en  faire  autant , ce  qui  » de  plusieui’s  productions  enlièree 
» apportait  un  grand  préjudice  à la^  » desa  jeunesse  , et  le  retranclicmeot 
» religion.  J’en  connois  encore  assez  » de  tons  les  endroits  <{u’il  n'approu' 

})  qui  ne  sont  pas  dao.s  les  cliargos  » vait  pas  dans  les  pi^es  dont  le 
» de  l’eglisc , mais  qui  desireut  j » fonds  n’etait  pas  entièrement  mau* 

)»  parvenir,  qupiqiriU  n'aicnt  autre  .a  vais.  Maison  peut  dire  qu’il  s’y 
» vertu  que  (le  savoir  écrire  des  cUo*  » comporta  plutôt  eu  père  ({iii  ne 
» ses  pleines  d’impiètè  et  d’iinpudi-  » peut  se  dépouiller  de  la  tendresse 
» cité.Cesontdcnosniourlicsdecour  u pour  ses  enfans,  ({ii’cn  juge  incor- 
u qui  bourdonnent  dans  les  palais  » ruptible  (88).  » M.  Ménage  (80)  op> 

» (les  princes , et  les  vont  importu-  pose  à cela  ces  paroles  de  Clauue  15i- 
» ncr  incessamment,  parce  que  l’on  net  : u^yant  continué  en  cette  ^>olon- 
» erpit  ici  (pie  les  récompenses  les  té  d'aimer  et  servir  une  des  iillcs  de 
U ])lus  convenables  ({ne  Ion  puisse  la  cbambre  de  la  reine  jusnttes  it  la 
» donner  a des  poêles,  ce  sont  des  fin^  il  finit  quasi  saute  en  la  louant 
M bénéfices.  Abominable  coutume  I ^9^)*  M.  de  Tbou  remarque  que  hon- 
u de  donner  le  bien  de  l'église  à des  $ard  composa  des  vers  même  eu 
» gens  (jui  ne  seraient  pas  recom-  mourant , et  que  ce  furent  des  vers 
» pensés , s’ils  n’avaient  servi  de  ma-  pieux  et  assez  bons  (01).  J’ai  lu  dan.s 
» qiicreanx  à leur  maître  , comme  Brantôme  que  CbatelLard.  gcnlilliom- 
» l’on  voit  dans  leurs  vers  amoureux  me  francrais  décapité  en  É^sse  pour 
N qui  sont  faits  pour  les  passions  dé-  avoir  aimé  la  reine  , et. pour  avoir 
M réglées  dc.s  princes  et  des  rois,  il  attenté,  qui  pins  est,  ù -l'honneur 
» est  vrai  (pie  Saint-Gelais  a été  evè*  de  celte  princesse , n’ciit  ^loint  d'au- 
» (jue,  ({UC  Desportes  a été  abbé,  et  tre  viatique , ni  d’autre  préparation 
» que  Bonsnrd  a cu({iie!((uc  bénéfice  à la  mort,  que  la  lecture  d’tm  poème 
» '(87)  » et  qu’il  priait  même  le  roi  de  de  Ronsard  ; preuve  évidente  qu’il  y 
1»  faire  sa  lyre  crossée  , comme  si  la  trouvait  beaucoup  d’onction.  Le  jour 
» vraie  récompense  de  ses  diverses  uenu  ayant  esté  mené  sur  Ceschafauty 
)>  poésies  ciM  clé  un  évêché,  qui  ne  auanl  mourir print  en  set  mains  les 
w se  doit  donner  (£u’à  un  homme  hymnes  tJe  m.  tle  Ilonsard ^ pour 
n dont  les  paroles  et  les  œuvres  son  eternelU  consolation  se  mit  a lire 
» sont  saintes  ; mais  ce  ne  sera  tout  enlietentent  Vhymne  de  la  mortj 
» pas  moi  néanmoins  qui  bblmcrai  qui  est  très^bien  fait,  et  propre  pour 
» tous  CCS  gcns-lù  pour  ce  sujet  ; car  ne  point  abhorrer  la  mort  y ne  s'ay^ 
9 je  crois  pieusement  que  leur.*»  poé-  dont  auttement  d’autre  liure  spiri-^ 
U sics  liliCTlines  ont  été  faites  CD  leur  tuel,  ni  de  nunistre  , ni  de  confes^ 
» jeunesse  , et  que  depuis  ils  en  ont 

» fait  pcnilcncc.  sc  rendant  dignes  (p^  y/  réussit  mal  a cornac;'  ses 
» d être  ce  qu  ils  étaient,  n Pour  donner  un  (îommen- 

Ces  dernières  paroless  accordent, a jairc  bien  instructif  , j’omprunterai 
l’égard  de  notre  poète , avec  ce  que  longue  note  de  M.  Mén.ige.  « ((i3) 
M.  Baillcl  en  a dit.  « C’est  rendre  un  - ' . . 0 . ' 

1»  bon  ollice  a la  mémoire  de  Bon-* 

)•  sard , d’avertir  le  public  (|ue  dans 
» ses  dernières  années  il  a<ondamné 
n ce  que  la  licence  et  famour  du  li- 
» bertinage  lui  avaient  fait  écrire 
contre  rbonnctetc  et  la  pureté  des 
>»  mœurs.  11  avait  commencé  même 
de  réformer  sa  muse,  et  il  s’était 


Les  secondes  pensées  dc.v  pocto.s  ne 
» valent  pas  souvent  leà  pivmières  , 
>»  comme  Binet  l’a  très- judicieuse- 
» ment  rcman^ué  (94)  sujet  des 

(8S)  Baille!,  Ju|(eineSa  car  le*  PoëUa  , n.  i335* 
(89}  Anii-Baillrt , chup»  C\t>y*  * 

(90}  Claude  Binet,  Vie  de  Ronurd,  i43. 
(91)  dSiui  aninuun  averti  alitiuut  piit 

emSuf  >ion  yumtendit  fhttù,  poileà  eum 


l'emSuf  >ion  t^tenitsiuiù  fae-tù , aui  poilea  cum 

» réduit  a ne  composer  que  des  poe-  céiti  <mli.  TiiS.nu»,  liA, 

» sies  cbrclicnnes  le  reste  de  ses  LXXXIll  ,sut>jùieitu 

9 jours.  Non  content  de  pourvoira  (93)  Branlome,  ^lémuivrade»  namc»illu»lrr«, 
» la  sûreté  Je  sa  conscience  pour  . „ „ v 

{04  Ménagé , OlMerrations  aur  BlaU.erbc, 

(S-)  Hjouimait  dn  prieurés  di"  Creix-ftil  fl  38Î»,^WWÎ,' 

</e  Saint^CSnie.  (94)  Vie  de  Runaard,  m.  ifiQ. 


Digi:., 
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RONSARD.  ^58i 

» vers  de  Ronsard,  , dit-il , f^enzn  dehhono  premîtvsi  ^ &t>rto  si  fn- 

n ont  ti'ouvé  la  correction  qu  U a faite  ^ofcy  che  niente  piu  , e se  ci  c de'ntro 
M en  sesoeiuTCs , en  quelques  endroits  qualche  mistero  , cf^li  ci  è inuoUo  con 
>»  moins  agréable  que  ce  qu'il  auoit  'tanle  ambagi , cli  à soltrarnelo  non 
» premièrement  conceu  : comme  il  basterebbe  l'istesso  JCdippo  h'an- 
• » peut  av'enir  y principalement  en  la  leur  qui  me  fournit  ce  passage  se 
M poésie  y que  la  première  fureur  est  nomme  Constanlino  de*  Nolari 
M plus  natre, et  que  la  lime  trop  défais  Nolano  tiella  congn-gazione  cassi- 
M misCy  au  lieu  d’éclaircir  et  de  po~  nease.  J’ai  dit  ailleurs  (97)  beaucoup 
» lir y ne  fait  qu'user  et  corrompre  la  de  choses  touchant  les  defauts  où  le 
» trempe.  Pasmiier  dans  scs  Kecher-  travail  de  la  correction  peut  faire 
» ches  (95) , a lait  la  m^mc  remar-  tomber. 

» que.  Ürarv/ poète  entre  le,  poètes  ; (Q)  commun  îles  railleries , 

M il  parle  de  Ronsard  , mais  trop  pactes  sont  mat  logés  y a etc 

w mauvais  juge  et  aristaïque  de  ses  mis  en  usage  contre  Itonsard.'\  Sa 
» U^'res.  Car  deux  ou  trois  ans  avant  condition  a cet  ccard-là  était  pire 
» son  deers  y estant  ajfoihli  d un  long  (jne  de  loger  au  troisième  etage  , 
» ag6y  affligé  de  gouttes  , et  agile  pnis(|u’on  prétend  qu’il  tHait  poste- 
» d ttn  cliagvin  et maladiecontinuellcy  comme  un  fanal  au  liant  d'une  tour  , 
« cette  vetve  poétique  qui  lui  aroit  comme  ces  sentinelles  qui  preu- 
n auparavant  fait  bonne  compagniCy  ncnl  garde  toute  la  nuit  si  le  feu  al- 
l ayant  presque  abandonné  y fit  tauuc  quelque  maison.  On  ajoute 
imnrimer  toutes  ses  noesies  en  un  » 


» imprimer  toutes  ses  poésies  en  un 
» gt'os  volume  y dont  il  reforma  /’<r- 
» conontie  generale  , chasira  son  li~ 
1)  viv  de  plusieurs  belles  et  gail- 
» lardes  inventions  \ qtCU  condemna 
h une  perpétuelle  prison , changea 


qu’il  reste  encore  un  monument 
de  cette  triste  demeure  , puisqu’on 
continue  de  donner  son  nom  à la 
tour  qui  lui  servait  de  logis.  CVst  à 
quoi  sans  doute  il  uc  s’eUiit  pas  at- 
tendu : on  n’aime  point  Timmortali- 


w des  vers  iqusentîcfSy  dans  quelques-  p-jj.  endroits;  et  l’on  serait 

» uns  Y mit  d autres  paroles  y qui  bien  marri  de  leur  pouvoir  appliquer 
M n estoient  de  telle  pointe  que  les  cctle  peusee  d’Horace  , 

» ptentieres  : ayant  par  ce  moyen 

» osté  le  gerbe  qui  s* y trouvoit  en  plu-  monimfntum  twrt  perrnnins 

>,  sieurs  ènilroits  : ne  considérant  que  P/ramUlum  aliiu,  (98). 

combien  quil fust  le  pete , et  par  i . / • *i  • » i • ♦ . 

^ ^ / *.  Le  témoin  que  i ai  a produire  se.sl 

cnns^nnent  cshntmt.  nuatv  tnutj*.  • i * i •*  • • 

cx|)rime  de  la  manure  (|ite  Ion  va 


conseqjucnt  estimast  avoir  toute 
J)  autorité  sur  ses  compositions  , si 
M est- ce  quUl  devait  penser  y qtiil 
» n appartenait  h unefascheuse  vieil- 
» lesse  Je  juger  des  coups  d'une  gail- 
» larde  jeunesse.  Mais  rien  ne 
>» ‘prouve  si  bien  cette  veritd,  qtie 
» l’exemple  du  Tasse,  qui  a changé 
M de  bleu  en  mal  son  poeme  de* la 
>»  Jérusalem,  m II  y a long- temps  i»êixmpioir«  ce  n 
qu’on  fait  ce  reproebe  au  Tasse.  J’ai  H*' 


voir.  J{onsnrd*y  qui  nedty  dit-on , 


(f)6)  Durllo  delP  Ignor.  et  délia  Scienu  , hh. 
Ir,  cap.  ///,  pag.  i83. 

(97)  tom.  IXy  pag.  »5i , la  rtmanjue 

(V)  l'article  LiRACr.n. 

(r^)  fforal. , nd.  XXX  . lih.  TI^ 

• Leclen*  et  Jnly  regardent  ce  récit  com«r  une 
fable.  Kn  racnie  Icmp^-  M réfutent  d‘iioe  manière 
ue  plusiem-»  érrivan<»  disent  du 
urne  d'ur , fait  par  Ronsard  à du 
ion  de  la  Cr/atiotXy  ou  la  pr  -nucre 


1.  .§-  rt  II  f itt  narwB.  b • ucra<nnn  iir  la  uerauon,  ou  ta  vr-micrc 

ivre  (fUl  s intitule  : U Duello  dcll  S^,„aine  , en  avouant  que  du  Barus  asail  plu* 
J gnoranza  , e délia  Scienza  , et  qui  fait  dan*  une  semaine  que  lui  Ronsard  dans  loiita 
fut  imprimé  l’an  i6or  , à Milan  : et  “ ’ie.  Lrrlcrc  et  Jolj  r.pporwnt  le  «onnet  J. 

•»  P..  1 Ronsard  a Dorât,  son  prrcrpleur , et  de*  ver» 

jy  Iroii  vc  que  l oi  blilme  ce  grand  contre  de  B.rU.  qui  artr.i«,nl  de  fond  ...  ce»blc 
)K>ctC  d avoir  olé  plusieurs  beaux  çn-  l*  conte  du  mot  et  du  présent, 
droits  nella  Giernsalemme  conquis-  On  peut  voir  rî-drvant . tom.  IX,  pag.  3.^, 
/flirt  , pour  en  8ul>slituer  de  ridicules.  (A)  de  Rh.  de  Loau»  , un  ionnet  de 

y-v  * 1 1 Ronsard  uuj  ne  *e  trouve  na»  dan*  toute»  le*  édi- 

On  marque  quelques-uns  de  ces  en-  ,i„„.  a.  ji.  q^di  p.r.,t  lir.  l.  pii., 

droits  , apres  tpioi  1 on  parle  ainsi  ’.  qu'on  appelle  improprement  la  Trueltf  crossér. 
a'  quali  iuui  gratissirni  y c giocondis-  OUe  *uppre«*inn  s'explique  par  le  passage  de 
sirni  a^vcniinenli  SUsUtuisce  U T’asso  Mcnage  rapporte  en  U remarque  (P). 

cose  taU,  che  se  con  simpUcc  intclli-  ' , où  R.l.cl»i.  dit  qu. 

' * Ronsard  loguil  •*  nctulun  , u se  |>eut  que  non- 

{(^T)  £iV.  yH,ehftp.  yil,  pag.  m,  Gi%.  tard,  )i  la  cour  de»  priace«  de  Luiraioe,  U>i;eSt 
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osé  alt(ifjuer\\:yhe\tà^i'ii'antfpar  ccrity 
quoiqu'ils  se  picotnssent  souuent  h 
jy/eitfhn , chez  les  princes  <U  la  mai- 
son de  LorTaine  , ne  l'a  attaqué  que 
dans  une  épitaphe  où  il  le  traite  fort 
inalf  parce  que  Hahetais  ne  le  ree*ar- 
dait  que  comme  un  poète  impécunieux 
cl  miséivhle  , au  point  qu'il  sc  tenait 
fort  heureux  île  lof^er  en  une  échati- 
i^uette  » appelée  encore  it  présent  la 
Tour  de  lionsardy  h J\/eutlony  d’ou 
il  allait  faire  sa  cour  au  château  , et 
oit  il  lr*ouuait  soui-ent  en  son  chemin 
maUte  François  Rabelais  y qui  ne  l'é- 
pargnait ffucre;  car  après  tout  y s' il  né- 
tait  pas  si  fameux  poète  que  lui , il  ne 
4 laissait  pas  <tèire  né  poète  comme 
médecin  {*)  y incorrrparahlement  plus 
^ saaant  que  ce  prince  des  poètes  de 
son  temps  y et  entendant  bien  mieux 
7‘ail/crie  (^)),  Le  livre  tîont  ces  pa- 
roles sont  Urées  fut  imprimé  à JPa- 
ris.  Tan  1697.  L’auteur  n’y  mit  nas 
son  nom  ^ mais  il  fit  assez  entendre 

daaâ  qncl<pie  boage  du  cHSlratt  oti  de  m»  depen- 
daoces.  Le*  Uquata,  notninéa^courliMoa,  ne  «ont 
pas  toujbunai  dédaigneux  qu'ila  le  parai»»eat.  U 
n'est  pas  de  nid  à raU(  tel  inrommode  rt  tnalpro* 
pre  qu'il  soit,  qu'ils  n’occnpent  avec  orgueil  oans 
la  maison  d'uii  prince.  Il  n eüste  à Mriulon , au- 
jourd'hui, aucun  local  cunuu  sous  le  nom  de  tour 
de  ftvntarJi  it  est  vrai  que,  depuis  le  jü*.  sièfle, 
il  s'eal  fait  de  grands  changemens  dans  ces  lieu*. 
Le  ehnieau  de  Meudou,  qu'avait  fait  bâtir  le  car* 
dioal  (.harie«  de  LoaaaiNa  ( qui  a un  article  ci- 
dessus,  tom.  IX,  pag.  3üa),  passa  ensuite  à la 
famille  de  .Servinn . miîs  à I.ouv«s , dout  la  s cuve 
le  vendit  à Louis  XTV.  Le  grand  roi , aucres.«eur 
de  Srarron,  dotina  ce  ehâtean  , en  échange,  au 
daupi  lia  , son  til*.  Cefuî-ct,  en  conservant  l'annea 
château , en  fit  construire  un  nouveau,  tout  à câté, 
mais  dans  nnc  autre  exposition.  Pendant  la  révo- 
Inüim'le  parc  de  Bleudon  fnt  un  e'tahUtjemmt 
national  pour  diverses  épreuves^  puis  un  parc 
d'artillerie.  Le  ifi  mars  , on  inceudie  cooso- 
ma  le  vieux  clinteaii  , sur  remplacenieiit  duqnel 
on  ne  voit  aiuourd'hui  nue  qarlqnrt  arliustes 
plantés  aymétnqnement.  Blais  du  temps  do  rai^ 
dînai  de  I^orrminc  il  existait  plusieurs  tours  dont 
i'uoe  avait  le  nom  de  Majrcane,  et  une  autre,  ce- 
lui de  Konsard.  Si  c'est  à cause  de  P.  Rousard 
qit  elle  fut  ainsi  nommée,  il  est  à croire  que  c'est 
parce  qu'il  l'ot'enpa.  Tnntcfois  ou  ne  peut  en  coo- 
clure  qn1l  fut  pauvre  et  gueux  comme  on  picte. 
Il  Tôt  au  contraire  toujours  bien  doté.  Outre  les 
dons  eonsidérahirs  et  penaioos  qu';l  reçut  des  rois 
et  princes,  il  avait,  1®.  la  cure  d'Évaillr,  près  de 
SainM^lais  dans  le  Blaiiie  ; cette  rnre,  dont  il  est 
parlé  daus  la  uote  (!>)  , était  une  baronnie;  3®.  le 
prieuré  de  ('roix-Val,  parots-c  de  Ternay  ; 3®,  le 
pnciiré  de  Saiut-r.osm&-le»-Tenrs;  il  est  fkiantion 
de  ees  deux  prieurt>  dans  la  remarque  (O),  note 
(87)  ; 4*>  l'abuayc  de  BçJlosane.  Avec  tout  cela  il 
aurait  pn  Caire  vmude  pauvreté;  car  on  HÎt  que 
faire  ce  vœn  était  un  moyen  de  a' en  ptéaerver. 

Ex  utrwfue  MpoUo, 

(rg))  Jugement  et  nouvelles  Observations  sur  les 
Ql'luvrea  de  Habelaîa  , pag.  5x  1$^.  • 


dans  l’épHro  dédîcatotre  qui  il  était 
(too).  Il  avait  pratiqué  la  médecine 
pendant  cinquante  ans,  et  ne  laissait 
pas  de  se  trouver  pauvre.  Sa  mauvaise 
fortune  l'avait  rendu  satirique , et  il 
nVraployait  enfin  son  loisir  qii’^  cri- 
tiquer. Cola  paraît  dans  ses  Supplé- 
mens  à Tllistoirc  de  la  .Médecine  , 
dans  son  Anti-.Méoagiana , rt  dans  le 
livret  qu’il  publia  sous  le  faux  nom 
de  Pépinacourt,  et  sous  1c  titre  de 
Rèjie.r  ions  , Pensées  et  Bons  - mots 
anecdotes.  Il  mourut  a Paris,  le  i8 
de  mai  1G98. 

(100)  rt  s’ appelait  ie*n  Rernier  . et  était  natif 
de  ntois. 

IlOQÜETAILLADE  ^ (Jeav 

DF  LA  en  latin  </e  Rupescissd , 
religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
François  dans  le  couvent  d’Au- 
rillac(n),  diocèse  de  Saint-Flour, 
se  rendit  célèbre  au  XIV'.  siè- 
cle, tant  par  la  liberté  fju’il  se 
donna  de  crier  contre  les  vices 
du  clergé  et  contre  l’oppression 
des  jieuples,  et  de  semer  des  pré- 
dictions menaçantes  (.A),  que  par 
la  longue  prison  qui  fut  la  peine 
de  sa  hardiesse  (B).  Quelques- 
uns  disent  que  l’événement  jus- 
tifia ses  prédictions  , mais  d’au- 
tres assurent  qu’il  arriva  tout  le 
coiilraire  (C)  de  ce  qu’il  avait 
prédit.  Il  ne  se  vatilait  pas  pro- 
prement d’être  prophète,  mais 
d’avoir  obtenu  de  Dieu  la  con- 
naissance des  secrets  de  l’Apo- 
calypse et  des  autres  prophéties 
de  l’Écriture.  A' oyez  dans  la  re- 
marque (A)  le  pg^ssage  de  Frois- 
sard.  Ona  fait  beaucoup  d’atten- 
tion à l’apologue  qu’il  employa 

(*J  Rabelais  , 1.  I,  cli.  VI , parlod’un  Po- 
qmlailltidt  qui  , selun  je  ne  sais  quelle  tra- 
ditiun  , naquit  du  lalou  éiC  sa  mère.  Qa'co- 
tend'il  pardà?  Rem.  CAiT* 

* • il  faut  écrire  (le’^qurtaiUadey  dît 

• T<eclerc.  Je  croirais  volontiers  que  ce  rcli- 

• deux  était  né  è Roquetaiilade  , village  du 

• diocèsed'Aletli  .etquiicaprit  lesuraom.  • 

(rt)  E'ojxs  la  remarque  (A) , à lafn , et  la. 

citation 
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nour  faire  comprendre  que  les  prouver  sa  parole  par  l Apocalrpse 
* » • * • • . - et  par  les  anciens  Itères  des  saincis 

jtrophrteSf  qui  lui  esloient  ouueris  par 
la  ^mee  du  Sainct9^pfii» 
soit  moult  de  choses^  qui  fortes  estoient 
a ci'oirç.  Si  en  ooit  on  bien  auenir  au-‘  \ 
cunes  dedans  le  temps  qu’il  avait  «/i- 
noncé  y et  ne  les  disoit  mic  comme 
prophète  y mais  les  disait  par  les  an^ 
ciennes  Escriiuresy  et  parla  gracedu 

i*  ‘ é ntti  /i«i  tlnnn^s  /•ti~ 


mêmes  princes  qui  avaient,  en- 
richi l’église  romaine  , la  ramè- 
neraient à son  ancienne  pau- 
vreté (D).  11  composa  plusieurs 
livres  (K)  dont  il  n’y  a qu’une 
)>arlie  qui  ait  été  imprimée. 
Vous  eu  trouverez  deux  dans 


Vous  eu  trouverez  ueux  uaus  Ctennes  r.scruures,  pana 
VJnnendixàaFa.sciculmrerum  Saiacl/Csprit,  qu,  lui  avait  donné  en- 
‘ , . r ■ t teniiement  de  ileclarer  toutes  ces  an- 

expetendarum  et  fugtendarum  prophéties  pour  annoncer  à 

(F).  On  assure  {b)  qu  il  était  cltrestiens  Cannee  et  le  temps 

grand  théologien  et  bon  philo-  quelles  doivent  avenir;  et  en  fit  plu- 
sophe.  Je  ne  sais  s’il  mourut  en  sieurs  livies  bien  dictez  et  bien  fondez 
I.  ...  de  izrand  science  et  ctcr^ie  , desquels 

prison;  mais  je  crois  que  ceux  p^^j-^ijaii  Van  \Z\Cy,  et  avait  escnt‘ 
qui  disent  qu’on  le  fit  brûler  se  dedans  tant  de  mctveillcs  , que  fortes 
trompent  (G).  Jacques  Fodéra  estaient  a croire  ; jà  en  a on  veu  plu- 
rapporte  qu’il  fut  enterré  à Vil-  sieurs  choses  avenir  y).. . ^ 

Il  , a , ] . I „„„  leunetemps  le  Jiape  Innocent  régnant 

lefranche,  au  dtocese  de  Lyon,  , on  tenait  en  prison  un 

" mineur , moult  clerc  , lequel' 


«V.  & t I x»x»  ^ V'  >>  J , 

dans  le  couvent  de  son  ordre  (c).  jrei-e 
Ravnaldus,  qui  a tâché  de  se  s’app 


J ..ppelloit  frere  Jean  de  Roquetail- 
pr^valoïr  d’une  prophe'tie  de  ce  l«dc. 

' • . - f...^  ,„i;.l,.  comme  ] ai  ouiparler{en  pliisietiis 

lieux  en  prive  et  non  en  public)  avait 
mis  hors,  et  mettait  plusieurs  autho- 
ritez  des  grands , notables  et  par  spé- 
cial des  incidens  fortiineux  , qui  ad- 
vinrent  de  son  tefnps , 'et  sont  encoves 
advenus  depuis  au  l'oiaume  de  l'rau'- 
re  ; de  la  prise  du  jx>i  Jean , U parla 
moult  bien  , et  monstra  pat  au- 


moine,  a été  réfute  fort  solide- 
ment par  M.  Kaluse  (If). 

(i)  Trilltem. , de  Scrîplor.  eccîcj. 

* Le  nt*m  de  cet  auteur  , qui  a écrit  en 
français,  dit  I/eclerc  , est  J.  Foderë.  Baluie 
avait  latinise'  son  imm. 

(c)  Jacob.  Fodera  , in  llislor.  Provînei» 
saiicti  Bonavenlurre  , pag-,  3l8, 322  > apud 
Bal 


,cti  Bonavenlurre , 3lo , 322 , apud  . * «..««J./-#  /’/•- 

lu.ium  , Nüt.  »d  Vil«  faparum  arcoio-.  « iiaes  choses  laisonnabtes  , î"»  ‘ « 

rs'.-i  srltse  avoU  encor  motiU  a souljni  , 


neosium , pag,  9^3. 

(A)  Crier  contre  les  vices  du  clet'- 

f*é Cf  de  .semer  des  prédictions 

menaçantes.  Il  me  semble  que  pour 
commenter  ces  paroles  je  iicpuis  rien 

rxliie  A Tx*»nn/\a  rfii^  /!<>  I*tl  IVTlAt*» 


X. ■ - ^ - ^ f ^ 

glise  avait  encor  moult  h sotijfnr, 
pour  les  grandes  superfluitez  qu'il 
voioit  entre  ceux,  qui  le  baston  du 
gouvernement  avaient , et  pour  te 
temps  de  lors  que  vi  tenir  en  prison 
celui,  on  me/lisoit  une  fois  an  pallais 
lia  pape  en  Avignon,  un  exemple 


WX.  . X-..V.  J-.-.  .......  ^ 

faire  de  plus  .à  propos  que  de  r.lupor-  ,i,i  pape  en  , - - , 

ter  un  long  pass,age  de  FroisVird.  Un  ,/u’il  avait  fait  au  cardinal  d' Ostia , 
frété  mineur,  plein  de  grande  c^ergie  qu’on  disait  d’y 


J,..,. ;^xgte  qu’on  disoit  d’Arras,  cl  au  cardinal 

et  de  grand  entendement , estait  en  la  d’Auxerre , qui  l'estaient  allez  voir  et 
cité  <V  Avignon,  qu’on  appclloit  fiere  arguerde  ses  paroles  (al.  Cet  exemple 
Jean  de  Roquetailladc , lequel  pape  est  Papologiic  que  l’on  verra  ci-des- 
faisoit  tenir  en  prison  au  chastel  de  snus  (.»).  Ifte  ne  lisez  vous,  conti- 

■ ' ' nim-t-il  (4),  Aninrt-dyf- 

v’estre,  etc.,  comment  Vempereur  Con- 
stantin lui  donna  tes  dismes  de  4e- 

Ftoi«arJ,  IK>1.  r,  chm.  CCXt,  rit' par  àa 
Mi>rnai  » Mvslirc*  d'iniqiiitr  , /'fif’. 
l.a  vol.  If/,  chitp.  XXII  » ritr  là 

efnt^ , pt^i,  • 

(3)  Dont  La  rcmartpi^  (ü). 

(4)  Froitrfard,  cité p>if  du  Pleui*  Monui , Myi- 


ix.r»ir  x e»  jrsx.xxer,  — — 

JJnif'nouT  y pour  les  timides  mendia 
les  qu'il  disait  h avenir;  mesmement 
et  principalement  sur  les  prélats  et 
presidens  de  saincte  s^Usc , pour  les 
grandes  supçrfluilez%^l  orgueil  quils 
dewenoient;  et  aussi  .^ur  le  rotaume 
de  France , et  sur  les  grands  seigneur.'i 
de  chrestientéy  pour  les  grandes  op- 
pressions qu  Us  faisoient  au  commun  (4)  Froit^ard,  /m/*  »1 
peuple,  l\t  voulait  ledit  frere  Jetuu  terc  d'Ioiquité , 4^0, 
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f;Use  et  sur  quelle  condition , il  ne. 
chci^auclunt  point  h deux  cens  et  Uvts 
cens  chevaux  pojmi  le  monde  y mais 
se  tenoil  simplémtit  et  closement  a 
Home , et  vivait  sobrement  avec  ceux 
{le  Veglise,  etc.  Ce  moine  leur  décla- 
rait que  le  rliangrnient  (jn’il  desi- 
CToit  dans  son  apologue  se  ferait 
bicotut:  ÏV?nt,  ajoute  riiistoricn , que 
moult  soux>ent  les  cardinaux  en  es- 
taient esbahis , et  volontiei'S  L'eussent 
à mort  condamné  , si  nulle  juste 
cause  peussent  avoir  tt'ouvé  en  lui  ; 
mais  nulle  n'en  r voioient,  ni  trou- 
voient.  Si  le  laissèrent  vivre  tant  nu  il 
peut  dureVy  et  ne  Vosoienl  mettre  hors 
tle  prison  ; car  U pioposoit  ces  choses 
si  par  fond  y et  alloit  quérir  tant  de 
hautes  escritures  , nue  paravanture 
U eusl  Jait  le  monae  errer;  ncant^ 
moins  a l’on  veu  advenir  {comme 
aucuns  dient , qui  ont  mieux  pris 
qarde  h scs  paroles  que  je  n’ai)  moult 
de  choses  qu’il  mit  en  avant , et  es- 
crivit  en  la  prison , et  tout  voulait 
ptxniver  par  V Apocalypse.  Les  preu- 
ves %>èritab!esdontil  s^ armait  y le  sau^ 
verent  de  non  estre  ars  plusieurs  fois  ; 
et  aussi  y avait  aucuns  cardinaux  qui 
en  avoient  pitié,  et  ne  le  grevaient  pas 
tant  qu'ils  vouvoient- 

Faisons  deux  notes  sur  la  distinc- 
tion que  Froissard  a rapportée.  11  a 
dit  que  ce  cordelier  n’aunonçail  pas 
Favenir  comme  j>rophètc,  mais  seu- 
lement comme  une  personne  mii 
avait  reçu  du  Saint  Esprit  riotclli- 
gence  des  proplit^lies.  Ce  n’est  pres- 
que qu’une  question  de  nom  4,  ou 
qu’une  dispute  de  mots  : et  en  tout 
cas  il  me  semble  une  le  privilège  de 
ce  religieux  égalait  ott  surpassait 
même  celui  des  prophètes  j car  ceux- 
ci  ne  connaissaient  pas  toujours  ce 
que  Dieu  voulait  marquer  sous  les 
images  signiücatives  de  l’avenir,  et 
par  conséquent  une  j)ersonne  à qui 
Dieu  révèle  le  sens  véritable  de  ces 
sigties  prophe'liques  reçoit  une  fa- 
vcurplus  particulière.  11  ne  faut  donc 
pas  qu’un  tel  homme  , ni  scs  parli- 
saiîs  fassent  aucune  difficulté  sous 
pre'textc  de  modestie,  d’appeler  ce#c 
faveur  un  don  prophétique.  Si  l’on 
ne  prétendait  expliquer  les  révi^a- 
lions  de  saint  Jean  que  parle  scrours 
des  connaissances  <(ii’on  aurait  acqui- 
ses on  examinant  l’Écriture,  ce  serait 
une  autre  chose  : mai.s  <{uand  on  se 


Eiade  qu’on  ri'.i  entendu l’Apoca- 
qiie  pur  Fassislauce  du  S;unt 
t f ((uand  , dis-je , l’on  parle 
ainsi  à ses  lecteurs  : Je  puis  diie  que 
Dieu  en  chemin  m’a  ouvert  les  yeux 
d'une  manière  qui  m’a  donné  plus  de 
consolation  que  je  ne  le  sauiais  dire  ; 
car  après  avoir  consulté  cent  et  cent 
fois  la  vérité  éternelle  avec  une  pro- 
fonde humilité  y et  une  grande 
tion  y enfin  elle  m’a  répondu  (6)  , on 
se  débite  dans  le  fond  pour  une  |>er- 
sonne  suscitée  de  Dieu  extraordinai- 
rement afin  de  faire  connaître  l’ave- 
nir : ri’csl-ce  pas  se  dire  prophète 
efléclivement  ou  plus  que  prophète  ? 
C’est  ma  première  observation , et 
voici  l’autre.  Tous  les  historiens  ne 
conviennent  pas  que  Jean  de  la  Ro- 
quctaillade  convînt  qu’il  n’éLiit  lui» 
un  prophète.  Lise/,  ces  paroles  d’un 
auteur  qui  a fait  la  Vie  d’innocent 
VI.  Cirea  idem  tempus  ( c’est-ù-dire 
l’an  i356)  insurj'exit  quidam  frater 
onliais  minorum  de  conventu  Auie- 
liaci  diocesis  Sancti  L'iori  y tlicens  se 
habere  spiritüm  PROPHETiiE,  qui  do 
futuris  dicebat  et  in  seriptis  redigebat 
multa  y voeatus  frater  Johannes  de 
JtupescissUy  qui  quia  poliUs  vaticina- 
lor  quàm  fropheta  mérité  erat  cen- 
sendus  , ad  dictum  Innocentium  fuit 
addnctns  , etc.  (6).  II  est  certain  que 
ce  cordelier  déclara  fort  nettement 
dans  ses  écrits  qu’il  ne  parlait  pas 
^omme  prophète.  Voyez  ce  que  je 
citerai  ci-dessous  (7)  d’un  joiirgaliste. 

(1^  /ai  longue  prison  qui  fut  la 
peine  Je  sa  haidiesse."]  Froissarà  vient 
de  nous  apprendre  que  le  pape  te- 
nait ce  moine  en  prison  dans  le 
chîlteaii  aie  BagnoU.  Un  autre  écri- 
vain assure  qu’cMiviron  l’an  i356  > 
ce  prétendu  profiliète  fut  envoyé  au 
pape  Innocent  VI , qiii  le  fit  empri- 
sonner , et  qui  jamais  ne  lui  redonna 
la  Uhcrtc(S).  ^i^ais  ce  ne  fut  point  le 
premier  emprisonnement  de  ce  reli- 
gieux : il  était  captif  l’an  13^5  dans 
le  couvent  de  Figcac  , par  l’ordre  de 

(5)  JuTieUy  vr/faee  de  {'Accouipli&ÿenient  <lc» 
Prupliéties , (otio 

(H)  Aulor  primK  Innnrratn  VI,  vtUffatm 

h Raluzio,  33i , tom.  l Vilarulu  Pap*ram 
aveaioneaintm. 

(7)Prtrt.f  la  remarque  (F). 

(R)  Àtl  dicltun  Tnuucenlium  papam  fuit  nd  hic- 
tut  perquem  Cuit  carcmrihut  ntaitciprümt  ; in  qiti- 
Jrtit  permansit  ptr  totum  tempnf  ipeiits.  lUrm  , 
üMt-'m. 
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qitod  merito  Hercule  in  malani  l'em 
Johanrù  (le  Hupescissâ  i^eâ- 

ïro  i>ertit.  Ciini  enim  se  h Deo  admo- 
nitum  universalis  judicii  njfinnnret  , 
cîimquc  mttndi  finem  ndesse  concla- 
maret , t^uia  diciis  ejus  rcs  non  rcA- 
ponderunt , A\»enionc  ah  Urbano 
captas  in  custodid  mansiti  li  ). 
Celui-ci  ayant  ilcclarc  que  la  fin  tin 
momie  approchait,  fui  mis  en  pri- 
son par  Urbain  V , parce  que  l’cvc- 
iicmcnt  ne  répondit  point  à celte 
grande  menace.  Alciat  a fait  une  fau- 
te de  chronologie  : ce  fut  Innocent 
VI,  prédécesseur  d'Urbain  V,  qui  em- 
prisonna la  Koquctailladc. 

(C)  Quelques-uns  disent  que  ivuv- 
nenicnl  justifia  ses  prédictions;  mais 
(Vautres  assurent  qu'il  arriua  tout  le 
contraire.']  Tîous  avons  vu  que  Krois- 
sard  témoigne  (|ue  plusieurs  choses 
prédites  par  ce  cordelier  étaient  arri- 
vées. L’auteur  de  la  Vie  d’innocent  VI 
ne  nie  point  ce  fait-là  ^ mais  il  ajoute 
<piVn  plusieurs  autres  choses  le»  pré- 
diction» de  cq  moine  avaient  étéiaus- 
scs,  d'où  il  couciul  avec  raison  que  ce 
n'était  pas  un  prophète  Licel  indœtis  cl 
scriptis  suis  repetiafuerint  multa  quœ 
processu  tentporis  contiffcruntj  pt'op- 
ter  quee plans  sihijidem  dabant , lu- 
men etiam  multa  defuerunty  et  sic 
apparebat  quia  non  oral  loitè  prophe- 
ta  , quia  in  itlis , si  talis  J'uisset  , nul- 
<|ue  parce  qu’il  se  mêlait  de  prédire  lus  J'uisset  dejectus  fia).  Je  ne  m’é- 
le  prochain  avènement  de  l’Ante-  lonye  point  que  l'on  ait  cru  qu’il 

avait  prédit  la  vérilc  quant 


frère  Guillaume  Farména,  ministre 
des  franciscains  de  la  province  d’A- 
«juitaine.  On  voit  cela  an  commen- 
cement des  révélations  de  ce  pro- 
phète. On  voit  aussi  (ju’il  les  rétfigea 
par  écrit  à la  prière  du  cardinal 
Guillaume  Curti.  Ses  paroles  méri- 
tent d'èlre  rapportées.  H^o  frater 
Johannes  de  Aupescissd  ordinisfra- 
trum  minorum prouinciœ  Aquitaniœ , 
pro^inciœ  Hutnenensis  ^ et  conrentiis 
A urelhiaci , ad  mandatum  oestrum 
drscnpsi  seriem  notabilium  euentuum 
Jiiturorum  mihi  in  carceribus  aper^ 
tiim , pmut  meli'us  et  ueriiis  potero 
revorJari.  Modus  reuelandi  fuit  iste. 
Ciwi  anno  Domini  millesimo  trecen- 
tesirno  quadragesimo  quinto  multis 
diebus  fiercTu  uinctus  ferro  in  carcere 
luti  in  conuentu  J'igiaci  stupens  et 
inirans  quarè  cnm  tanta  crudclitate 
missus  essernperfratrtm  Guillclmum 
l'armena  tune  ministrum  Aquitauue 
in  carcerem  , etc., (9).  llscmldfe  qn’on 
))nissc  inférer  de  ces  paroles  qu’il  no 
commença  à être  honoré  du  don  des 
révélations  que  dans  sa  captivité , 
et  sur  cela  l’on  serait  curieux  d’ap- 
prendre quel  fut  le  motif  qui  porta 
ses  supérieurs  à le  mettre  aux  fers. 
Quelques-uns  disent  que  ce  fut  à 
cause  de  ses  hérésies;  mais  les  écri- 
vain» plus  voisins  de  ce  temps-là  rap- 
portent qu’il  ne  fut  mis  en  prison 


I»' 

cljrist,  et  d’avancer  plusieurs  choses 
désagréables  aux  papes  et  aux  prin- 
ces; car  il  soutenait  que  leur  ambi- 
tion , leur  orgueil  cl  leur  avarice 
éluient  la  cause  des  malheurs  qu’il 
prcdi»ait(io).  Alciat  le  met  au  nom- 
lire  de  ceux  qui  se  sont  très-mal  trou- 
vés d’une  certaine  méthode  de  main- 
tenir la  religion.  Us  débitent  des  pro- 
phéties , c’est  le  [irincipal  moyen  par 
où  ils  t.'ichent  de  faire  peur  aux  per- 
.sonnes  qu’ils  n’ont  pu  induire  à servir 
Dieu  : Sunt  et  qui  yaticinia  se  sein 
pj'ojileanturt  hocque  potissimùm  mo- 
do y quo  oerbis  ad  cultum  et  pielatem 
ttulucen  nesciunt,  terren  conantur  y 

Jnh.  de  RupeAciüril,  init.  ReveUtionam , 
ajyud  Balntium^  Not.  ad  Vitas  Paparum  aveaion.  , 
pag.Q/^i. 

(10)  Quüit  aiU^in  iunt  noiutulU  r*<rfntiom  qui 
ob  in  vitteuLt  cunjectMtn  lUr^runt,  non 

Un  antiquÎ4jret  qui  nonnisî  ob  prophelitu  dn  An~ 
tii-hritto  proximà  veniuro.  cnpium  votant. 
Sixiodai). , a t \uut,  , uum.  -lo . p.  m.  54*>. 


phl- 

siê’urs points;  car  premièrement  ceux 
qui  déclament  contre  les  désordre» 
publics,  et  qui  assurent  que  I>iou 
veugera  hientOt  le  peuple  opprimé, 
chltlicra  ravaricc  , la  luxure  et 
l’orgueil  des  grands  y se  rendent  si 
favorables  les  jugeniens  de  la  multi- 
tude, que  l’on  se  fait  un  plaisir  d’ai- 
der à la  lettre,  et  d’interprêter  à l’hon 
neurdc  la  prophétie  pc  que  l’on  voit 
arriver.  En  second  lieu,  le  monde  a 
été  toujours  si  exposé  à de  grands 
malheurs,  aux  guerres  civiles  et  étran  - 
gères  , à la  peste,  à la  famine  , ctc.i, 
qu’à  coupsùr,  en  quchpie  temps  que 
ce  soit,  quiconque  voudra  prédire  des 
événemens  funestes,  cUdcs.Uéaux 
terribles  de  la  colère  de  Dieu,  ren- 
tt 1}  Aadi'ras  Alriatim , EpUt.  ronlra  Vitaiii  mo 
oaaticam  , fntg.  65  , (î(j. 

(ta)  AtUor  prim»  Yilr  Iiinoc^ntii  VI,  nputl 
Vita»  Pa|Mruin  a>cninncaMUiii. 
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conlnMM  la  vérité.  Mais  pour  battre 
on  mine  tous  les  fauteurs  <le  notre 
Ja  Ro((iictaitia(lü , il  ne  faut  qu'une 
observation  ; c’est  que  les  principaux 
points  tic  sa  prophétie  se  sont  trou- 
vés faux.  11  prédisait  la  lîésolatiou 
totale  du  clergé  , la  venue  (T!»!!  anj'e 
ijiii  , en  tpialité  de  vicaire  de  Jt'sus- 
Ciii'ist  t réformerait,  tontes  choses  et 
convertirait  tons  les  infidèles  , une 
paix  qui  durerait  sur  toute  la  terre 
rnviruu  mille  uiis(i33.  Il  faisait  en- 
tendre  qu’on  verrait  bientôt  tontes 
ces  choses  : il  mentait  donc  en  deux 
manières,  car  cela  n'est  arrivé,  ni 
dans  le  siècle  oii  il  vivait , ni  dans 
les  snivaiis  jusques  à celle  heure  (i  {h 
Rapportons  ce  qui  sc  lit  dans  un  as- 
sez hon  chroni<|iieur.  Johannes  Je 
liupescisid  minortim  orJinis  insiÿnis 
thenlo^as  tempestatc  hdc  prætcr  en  y 
tfuœ  in  scntvnliavum  libres  accuratè 
t/octèque  setipserai , in  carcerern  tru- 
sus  multa  ne  J'tiiurts  tanqnàm  pt'v 
pheta  scribem  præsumpsii , vidclicet 
tic  duohns  ntichristis  y et  Je  eccle- 

siæ  conciliationc , et  Je  conoersione 
omnium  qenliitm  aJ  fiJeni  Chiisti  ; 
et  a/in  multa  , quee  in  januis  itJesse 
affirma/uit.  Jit  hœc  a Jomino  Jesu 
Chris fo  silfi  reoe^ata  fuisse  contesta- 
hatury  qna’  non  mojo  non  eoenére.y 
sed  oppositum  in  omnibus  fuisse  con- 
stat»  jjttfusmoJi  autein  ptxrnosiiratO' 
rcs  mu/ti  ah  initio  Jfceplifuere.  Qui- 
hus  sat'ùsfuisset  silere , qnam  talia 
temcrc  loqui  ( 1 5). 

(D)  ÎJapolos^ue  qtCil  employa  pour 
faire  comprenJi'c  que  les  mdmes  prin^ 
ces  qui  Huaient  enrichi  Vé^lUe  n>- 
maine  , la  ramèneraient  ii  son  an- 
cienne pauuretê.l  Il  s’en  servit  quand 
le  cardinal  d’Arras  et  le  cardinal 
d’Auxerre  furent  le  voir  en  prison 
pour  le  censurer.  M.  du  Plei^is  Mor- 
nai  en  tire  une  preuve  des  oppositions 
q U i f U re  n t fa  i tes  à r An  lecli  rt.st  : V oy  on  s 
comment  il  ahre'ge  le  loiij*  récit  de 
Froissard.  « La  somme  est  j Qu’il  se- 
» roil  advenu  de  IV^Usc  comme  d’un 
U oiseau  fort  beau , qui  seroit  ne 
» sans  plumes  et  ne  pouvant  voler 
» estoit  en  danger  donc  pas  vivre 5 
» Que  les  autres  oiseaux  en  auroient 

(i3)  SjMnüanu»  , ad  ann,  i356,  mun.  20,  pag. 
m.  540. 

(f4)  On  fcritecci  au  tnoin  d’at'ril  t-01. 

(tS)  J«ic<Au5  Philippus  Bergumas , ad  annum 


a eu  pitié,  l’auroient  cou>ert  de  leurs 
U plumes  j les  rois  et  les  princes  en-- 
))  ricin  de  leurs  domaines,  honoré 
» outre  mesnrejc|u’ils’enseroitenor-- 
U gmûlli,  SC  voiaiit  creu  et  pensant 
» n’avoirplus  besoin  d’euX)  seseroit 
»j  mis  à les  bec(|ueler  et  poiudrp,  à 
» faire  des  (pierellcs  aux  empereurs 
" et  aux  princes  ; Que  les  oiseaux  là 
« tlessiis  seroiciit  résolus  do  repren- 
» <lre  leui*s  plumes,  et  ainsi  relirc- 
» roient  lcs])rinccs  leurs  bienfaiU  et 
» leurs  domaines,  tant  <{u'il  scroit 
» contraiiict  do  leur  crier  merci  ; 

>>  l’empereur  et  les  autres  princes 
» ebresticus  en  danger  de  reprendre 
» le  tout,  s'il  rctournoil  à son  or-. 
» gucil  M.  du  Plessis  ajoute 

que  tle  fait  cest  apologue  Je  C oiseau 
a sonfonJement  manifeste  enV  apoca- 
lypse y chaf>.  oit  il  est  dit  (*) , que 
les  rois  bailleront  leur  puissance  et 
aullioriléà  la  bcstc  ou  patflardc  ; mais 
sûeuJronl  puis  apres  à la  haïr,  et  la 
rendrout  désolée,  et  mangeront  sa 
chair,  et  la  brusieront  au  feu.  AVol- 
sius  a inséré  dans  son  premier  tome 
tous  CCS  passages  de  Froissard,  et  y a 
joint  une  ligure  de  l’oiseau  de  l’apo- 
logue (i*;;).  Notons  que  la  Rocjuetail- 
ladc  déclarait  que  cet  appauvrisse- 
ment de  l’église  n avait  longuement  a 
tarder,  H s'est  bien  trompé.  Voyez 
(ioëfleleau  dans  sa  réponse  au  livre 
de  M.  du  Plessis  (18),  On  prophétise 
encore  relu  vers  la  lin  du  XVJI'^.  siècle. 

(E)  Jl  composa  plusieurs  liut'es.^ 
Outre  ces  révélations,  on  a de  lui  un 
ouvrage  tle  ConsiJov.itione  Quintœ 
JCssentiœ  ; \\n  de  Familiatu  Phifoso- 
phiiv  ; un  qui  a pour  litre:  /'^aderne- 
j:utn  in  'J'nbulatione  : et  un  commen- 
taire super  Pmphetiarn  Cy  ritli  tre- 
mittv  pra'shytcvi.  .M.  Daluzc(in)  par- 
le de  ce  dernier  livre  cofhme  de  l’un 
des  manuscrits  de  la  bihliolliéquc  du 
roi,  ci  il  dit  qu’on  trouve  les  autres 
en  manuscrit  d.ins  celle  do  M.  Col- 
bert (ao).  Notez  ^nc  l'ouvrage  de 

(iG)  Du  Plcstis  Mornâl,  Mv^^ère  d'lfii4{uitê , 
^oy.45o. 

P)  Àpoe. , e.  1-.  V.  i3  rt  iG.  , 

(1*)  Juh.  WnUius,  I.rriioQuai  mctnonibil. 
ly^omliunim  , cent.  XIK , P**8'  "**  ^ 

tom.  l. 

(18)  CocfTrtrau  , Réponse  au  Mystère  d'iniqui- 
té , pOf;.  lo^G. 

(i(j)  Datai*,  Xou  ad  Vitas  Paparum  ÂTenion., 
pag.  >434. 

(au)  Idem  , ibidem',  pag.  94a> 
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Consiflcrationc  Qninta:  F.ssenticc  nr- 
rnm  ommiim  , fut  imprime  à Biîlc 
l'an  i5()i  (lï).  On  Passure  dans  Pa- 
bregt*  de  Gesncr(a2),  et  Pon  y de'- 
l)ite,  par  tin  abus  de  cont  ans,  nue 
Pantcur  vivait  environ  l’an  ia}o.  J’ai 
cite  ailleurs  (iS)  Naude,  qui  a dit  un 
mot  de  ce  livre  iXe  Johannes  de  Itu^ 
pesrissn.  Il  court  sous  le  nom  de  ce 
cordelier  apocalvptbpie  un  ouvrage 
de  Confectione  ueti  Lapidis  philoso- 
phornm  , imprimé  à V'Ûe  , Pan  i56i. 

(F) f'^otis  en  tromperez  deux 

dans  PAppendix  du  Fasciciilus  Kcnim 
expetenuarum  et  lugiendarum.]  C’est 
iiii  livre  cjui  fut  imprimé  A Londres, 
Pan  i(ÎQo.  î/aiileur  de  la  BibUotbérpic 
universelle  en  parla  fort  amplement 
dans  son  volume  XIX  (24).  Voici  ce 
rfu’il  dit  toucLant  notre  homme  : 
« (aS)  On  a insère'  ici  deux  ouvrages 
» dftee  moine,  dontPun  est  intitulé: 
« Copie  de  la proptudiede  Fn)re  Jean 
» de  la  lioqueiailtade , de  V Ordre 
» des  Firres  mineurs  de  la  proi*ince 
» de  Guienne  J f^ardien  de  Rhodes, 
« et  ai»ocat  d'Orléans  (26),  prison- 
>»  nier  a Jivi^non,  la  huitième  année 
)f  dupontijîcatde  Clément^  dans 
>»  la  prison  tfue  Von  nomme  Soldan; 
» au  mois  de  nouembre  , Van  de  V In- 
» c/mjrt/io/i  MCC(;XLIX....  (a").  L’au- 
» Irc  ouvrage  de  la  Koc|iietaillade  est 
» son  ^ ade-mecum  in  Fribulatione, 
» Danscelivre,  qu’il  nomme  Ai»ru/i- 
» cutnSy  il  déclare  qu’il  n’est  pas  pro- 
»>  phrtc  , romme'^ceux  <jui  avaient 
» reçu  des  reVélations  immédiates  de 
» Dieu,  et  qui  disaient,  en  Ics  rap- 
» portant  : yfinsi  a dit  le  Se-^neur  ; 
i>  mais  queDiotf  lui  avait  donné  le 
>•  talent  de  voir,  par  l’Écriture,  ce  qui 

(11)  /.«  Calatogiic  d'Oxford  nurn/uc  l’/diliôn  rie 

Biflr  , 

(xo)  Kpil.  Ribliolti.  rreftneri,  pag.  m. 

remarmte  (E)  dr  VarticU  <TAl« 
sli»Tdc4.rraa<l , tom.  I,  pag.  3l>t. 

la  page  33i  , la  page  3C3. 

(>5)  Ribiiolhétjue  uoiveraclie  , lum,  X/.T, 
pag.  34^ 

{96)  f.e  latin,  pag.  4o?  Appendiri»  Fs*ri<*iilt, 
: ra»tn<ljs  HutlimeiuU  ar  c«u«idioi  Aurr- 
liart.  <i*  il-rrtier  mot  tignipe  ff  Aurillac  , et  non 
pas  WOrIcaDf.  Pour  ce  ifui  est  tic  (-awkiiltt-n*  , il 
signifie  tjuchjue  charge  tjtsi  répond  à celle  de 
dom  pt^ureur  des  hrnédirtint , ou  des  ch/trtrrur ; 
mais  je  ne  sais  pas  le  nom  ijtt’on  lui  donne  parmi 
les  moines  menaians*  Ce  n'est  points  je  pense  , ce- 
lui iTavocat.  ' 

(37)fBiblioibéi{a«<  niiivcraeUe  , tom.  XIX  , 

W*  34î>- 


» devait  arriver  (18).  Il  indique  quel- 
j>  qties-uns  de  ses'  livnîs,  où  il  dit 
« qu’il  avait  manjue'  avec  exactitude 
» de  certains  événeraens , et  il  parait 
» qu’il  a coin  posé  celui-ci  Pan  MCCCL  VI. 

» Lnsuite  il  propose  vingt  cxplica- 
» lions  de  PAporalypsc,  qu'il  nomme 
» intenliones.  Dans  la  première  , il 
)»  prédit  que  le  pape  sonmcllra  un 
» jour  toute  la  terre,  qui  le  regardera 
» coinmeson  pasteur;  prédielion  bien 
» contraire  à celle  de  nos  iuterprè- 
» 1res  protestons  de  PApocalyjise,  qui 
j>  ne  sont  guère  plus  heureux  que  frè- 
n re  Jean  de  la  lîoquctailladc,  et  dont 
» quelques-uns  sont  peut-être  plus 
w bKImablcs,  en  ce  qirils  voudraient 
))  engager  les  piiissanocs  à faire  des 
» guerres  sans  fin  , pour  faire  réussir 
» leurs  conjectures.  Notre  moine  au 
» moins,  non  erat  intenüonis Jaciendi 
M jî'uc/7'rt.f,  et  ne  voidait  se  servirque 
n des  armes  spirituelles  \ au  lieu  que 
» quelques-uns  de  nos  Roquetaillades 
» d’a  ujourd’hu  i vo  11  d raien  t cm  ployer 
» la  violence,  pour  obliger  les  co«- 
M sciences  erronées  ù faire  profession 
M de  leurs  sentimens,sans  les  croire.» 

(G)  Je  crois  que  ceux  qui  disent 
quon  le  fit  brûler  se  tt'ompent.‘\ 
tt  Dicnt  aucuns  qu’il  fut  enfin  briis- 
» le  Ces  paroles  sont  de  M.  du 

Plessis  , qui  met  en  marge  , Veirus 
firemonstratensis  in  chronico  quod 
inscribitur  Riblia  Pauperum.  M.  Ila- 
luzc  rejette  cela  , dit(3o)  qu’il  ne 
sait  d’où  César  Nostradamiis'(3i)  a 
pris  que  ce  religieux  fut  brûlé  pnbii- 
(|uemcnt  A Avignon , l’an  t362  , par 
ordre  du  pape.  Les  passages  de  Frois- 
sard  sont  une  réfutation  solide  de  ce 
mensonge,  quand  on  n'aurait  pas  le 
témoignage  de  ceux  qui  discnt(32) 
que  Rupescissa  fut  enterré  A Villc- 

(38)  Be  second  continuateur  de  Gi>illaum4r  de 
Nangi»  , cite  par  Darheri  Spicileg. , i^nn.  XI , p. 
8ax , rapporte  que  ce  moine^  contuUr  sur  l’ai-enir 
par  l’aivhn-eque  de  Totdouse.  , l'an  i356,  repoth-^ 
dit  : Ego  , ftirut  onul  vtlît  et  abnminabiUa  pecoa- 
tnr,  ra  qua*  dîeo,  nno  dire  de  eapile  mro  nrr  Mim 
prophrla  »ed  tantum  per  intelUgrntia«  prophrla- 
rum.  H tiq>ondit  plusieurs  choses , dont  la  jdts- 
part  «'rtrrà'èrrnl  pas.  Vojres  le  prologue  dm 
stepr  Rfownr  , dans  TAppeodix  au  FasHrnlui 
llemm  expriendamm. 

Du  riessia.  Mystère  d'iniqnilé,  pag. 

(30)  Baluz.,  NoU»  ad  Vilaa  Papafiim  aveaioa., 
pag.  94a. 

(31)  César  Noslradaiaus^  in  flistorla  Proviucie> 
pag.\\i. 

(3a)  Jacubus  Fodera , apud  Baluxîum  , ibid. 
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ROllARlUS: 


KORA R lüS  I' Jérôme),  nonce 
à 


franche  dans  un  couvent  où  il  avait 

professe  la  règle  de  saint  François j,,  Clément  VII  à la  cour  de 

“t’  " Ferdinand  , roi  de  Hongrie  (n)  , 

pru^iuoir  il  une  prophétie  de  co  mot-  , ’ ® ’ 

ne  y a été  itij^itc  solidement  par  ^ compose  un  ouvrage  (jui  rne- 

i1/.  Tîrt/use.]  Il  l’a  appliquée  à rclec-  rite  tVclre  lu  Il  entreprend 

lion  d’Urbain  Vi.  Odoricus  Raynal-  d’y  montrer,  uon-seuleinentque 

. us  an.  les  l.ctes  Sont  des  animaux  rai- 

ut  nte  eocat , onticininm  vm  remuost  , . , . , ,, 

Johannis  è Jiupcscissil  inventum  in-  sonnables  , niais  aussi  qu  elles 
termonumenta  Avenionensia,  ex  quo  se  Servent  de  la  raison  mieux 
multiim  adjuvari  pninl  causam  tir-  q„g  l’iioinuie.  L’oCCasion  (lui 
ian<(33).  La  prophétie  porte (34)  que  i-g, f--p  ijyre  est  cu- 
le  siege  de  Rome  sera  vacant  dix-hiiit  ^ taire  CC  livre  e C 

mois,  et  qu’au  temps  du  coni  lavc  il  rieuse  et  tout— à-fait  singulière, 
y aura  un  si  grand  combat  entre  les  II  s’était  trouvé  dans  une  coii- 
l^uples  et  les  tyrans  d Italie,  et  une  versation  , oii  un  savant  homme 
SI  grande  cllusion  de  sang  , qu  il  i-.  ni  i\ 

semblera  que  la  (in  du  monde  soit  que  Charles  - Quiill 

.irrivec.  Or  jisir  un  juBte  jugement  de  n égalait  pas  les  Othon  , iii 
Dieu  on  chra  un  anti-pape  suivant  Frideric  Darberousse.  II  j\Vii 


les  suggestions  d'un  faussaire  qui  au- 
ra dctix  langues  , nd  sn^'^estionem 
u;imjî  hilinpuis  falsarii.  Ce  faussaire 
n’est  autre  que  le  cardinal  d’Amiens, 
si  l’on  s’on  rapporte  à Raynaldus. 
Mais  M.  Baluze  montre  deux  choses 


tenait poiut  le  pape  pourrAnlccbrîst. 

\ n’éuil  pas  à Villrfnmrlie  , nais  k Aurillac  , 
ilk  Lfcirrr,  que  itoqurtaillade  avaivlait  profeMna. 
(S3)  iffid.  ^ pag,  ii6o, 

(34)  ojret  H.  Baluze,  ihiti. 

(35)  Idem,  ibidem^  ^tvag.  14^. 

(3Hj  fn  conZumWiam  Chrixti  rt\vn  jHjnti/fcn. 
Juli.  , de  Ruprscis*»  , apud  Baluz. , ptig.  i lüi. 

. , epud  rumtlrm  , pttg.  i4^« 


fallut  pas  davantage  pour  faire 
conclure  à llorarius , que  les'hè- 
tes  sont  plus  raisonnables  ipie 
riiomme  , et  tout  aussi-tôt  il  se 

„ , . - mit  à composer  un  traité  sur  ce 

cerne  point  le  temps  où  Urbain  VI  Suiet(A).  Ce  fut  au  temps  ipie 
fut  élu  papej  l’autre  que,  si  ellecon-  Cliarlcs—Quitit  faisait  la  guerre  à 
cernait  ce  temns-là,  elle  serait  plus  la  ligue  de  Smalcaltîe.  Ce  livre 
contraire  à Urbain  VI  qu’au  prèten-  „’estpas  mal  écrit,  et  il  contient 
du  antipape  Ciement  Vil.  Il  fait  voir  » i r • i* 

par  le  doiimentairc  de  la  Roqiietail-  quantité  de  faits  singuliers  sur 
iade  sur  la  prophétie  de  Cyrille,  que  l’industrie  des  hôtes  et  sur  la 
la  vacance  du  siège  papal  pendant  un  malice  de  riiomme.  Ceux  qui 
an  et  demi  SC  rapporte  au  temps  que  coucenient  l’hahilelé  des  am- 

I Antéchrist  paraîtra.  Or  voici  le  ca-  , . . . . i r - 

ractère  de  ce  tcmps-là  : Le  roi  de  maux  embarrassent  toutala  fois 
France  et  le  roi  d’Angleterre  corn-  les  sectateurs  de  M.  Descartes, 
battront  alors  les  infidèles  dans  FO-  et  les  sectateurs  d’Aristote  (B)  : 
rient.  Cela  ne  cadre  en  a.iciine  sorte  ceux-là  nient  que  les  bêles  aient 
au  temps  du  schisme  d Urbain  VI , . ^ 

rtdeCléraenlVll.  Notezqneceoordc-  1 ccux-Cl  soutiennent 

lier  avoue  que  l’anti-papc  sera  élu  an  qu’elles  en  ont  une  douée  de 
déshonneur  de  Je'siis-Christ,  cl  du  vrai  sentiment  et  de  mémoire,  et 

“°y®*^brist  sou-  jg  passions,  niais  non  pas  de 
tiendra  la  cause  de  l’anti-papc.  //W  .*  , ‘ , 

scandalumentmnjus  quia  Antichris.  raison.  Cesl  dommage  que  le 
tus  pnr/e»i  ,us/j„eïù  (3j). . senti  ment  de  M.  Descartas  soit 

II  rcsultede  la  manifestement  qu’il  ne  si  difiicile  à soutenir,  et  si  éloi- 


gné de  la  vraisemblance  ; car  il 

(a)  Horarius  , quod  aaioïalt.i  iiruta  ratt«>uc 
utanlur  ni«liù«  )M>miab,7<^.  /,  pag-  edit 
Amsttiiod, , l634> 

* Joly  reproche  a Bayl<*«l  avoirdonnë  à l\o- 
raritt»  un  article  anSskjpros  qnt-  ton  Itfre,  et 
d'avoir  oublie  qiiclquc»  («articularildr. 
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est  d’ailleurs  très-avautageux  à 
la  vraie  foi  (C)  , et  c’est  l’unique 
raison  qui  empêche  quelques  per- 
sonnes de  s’en  départir.  Il  n’est 
point  sujet  aux  conséquences  très 
dangereuses  de  l’opinion  ordinai- 
re. Ilyalongtempsqu’ona  soute- 
nu que  l’âme  des  bêtes  est  raison- 
nable(D). Les  philosophes  de  l’éco- 
le se  trompent  fort,  si  en  reje- 
tant cela,  ils  se  persuadent  qu’ils 
éviteront  les  suites  fâcheuses  de 
l’opinion  qui  donne  aux  bêtes 
l’ânie  sensitive  (E).  Ces  messieurs 
ne  manquent  ni  de  distinctions  , 
ni  d’exceptions,  ni  de  hardiesse 
à décider  que  les  actes  de  celte 
âme  ne  passent  jamais  certaines 
bornes  qu’ils  leur  prescrivent  : 
mais  tout  ce  verbiage  confus  et 
impénétrable  ne  sert  de  rien 
pour  établir  une  différence  spé- 
cifique entre  l’âme  humaine  et 
celle-là  (F),  et  il  n’est  guère 
apparent  qu’ils  puissent  jamais 
inventer  une  explication  meil- 
leure que  ce  qu’ils  ont  allégué 
jus(|ues  ici.  L’auteur  qui  a le 
mieux  réfuté  M.  Descartes,  sur 
l’âme  des  bêtes  nous  aurait  fait 
beaucoup  de  plaisir  s’il  avait  pu 
nettoyer  le  sentiment  ordinaire 
(Gj.  M.  Leibnitz,  l’un  des  plus 
grands  esprits  de  l’Europe,  ayant 
bien  connu  ces  difficultés  , a 
fourni  des  ouvertures  qui  méri- 
tent d’être  cultivées  (II).  J’en 
dirai  quelque  chose  quand  ce  ne 
serait  qu’afin  d’indiquer  mes 
doutes.  Mais  pour  revenir  à Rora- 
rius,  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per lorsque  je  me  persuade  qu’il 
était  natif  de  Pordénone  en  Ita- 
lie (I).  Je  voudrais  avoir  lu  le 
plaidoyer  qu’il  composa  pour  les 
rats  {b).  Il  fut  imprimé  dans  le 

Oi'utio  ptv  muribtis^nJversiis  Nicoltn 


pays  des  Grisons  , l’an  i5/(8.  Il 
y a qnelfjue  chose  de  semblable 
dans  les  écrits  du  président  Chas- 
sanée  (c)  Nous  achèverons  de 
donner  ici  (</)  le  recueil  dont  on 
a vu  la  principale  partie  dans 
l’article  de  Péréira. 

J’ai  appris  de  divers  endroits 
que  plusieurs  personnes  qui  ai- 
ment l’histoire  des  dogmes  ont 
approuvé  les  recueils  que  j’ai 
publiés  dans  les  remarques  de 
cet  article.  On  a même  témoi- 
gné qu’on  serait  bien  aise  que 
j’en  publiasse  d’autres  , s’il  m’en 
était  tombé  de  nouveaux  entre 
les  maius.  Cela  me  fait  prendre 
la  liberté  de  mettre  ici  quelques 
sujiplémens  (K) , quoique  je  n’i- 
gnore pas  qu’il  y a beaucoup  de 
lecteurs  qui  ne  s’en  soucieront 
guère,  et  qui  les  appelleront  des 
excrescences.  Ils  n’auront  pa.s 
sujet  de  donner  ce  nom  aux  no- 
tes que  je  veux  faire  sur  les  ré- 
flexions de  M.  Leibnitz  (L) , que 
l’on  a vues  dans  le  Journal  de 
M.  Rasnage;  car  ces  notes  sont 
une  suite  naturelle  et  nécessaire 
de-I’un  des  endroits  de  la  pre- 
mière édition  decetarticle.  J’es- 
père qu’elles  serviront  d’occa- 
sion pour  développer  une  matiè- 
re qui  n’est  pas  moins  difficile 
qu’importante. 

Posta  0<Iic(Hm.  Àugustœ  Phetica  ap.  Phtl. 
Vlhard.  Uraunius  , Bibliotb.,  p<tg,  1093. 

(e)  P^oj-ez  M.  (le  Tliou  , liv,  p. 

* Son  nom  dtait  Cliaucneux , ainsi  que 
Joly  ToUserve,  el  qu'il  a dil  dans 

une*  note  sur  la  remarque  (B)  de  l'article 
Ui^ÈNC,  tonu  VII,  pag.  628.  Joie  ajoute  ? 
.V.  de  Thou  s’csl  trompé  dans  ^historiette 
rapporte , comme  ta  /ail  voir  claire- 
ment  M le  président  Douhier^  dans  son  His- 
toire des  Cumntcnlaleiii'a  de  la  Cuulume  do 
Bourgogne  ( article  C/ut4$enetir  }, 

(</)  yojrez  la  reutnnjne  (D) . 

(s\)  Il  SC  mit  it  composer^un  (mite 


Sqo 

sur  ce  sujet.']  Il  y a ilcm  epîtrcs  ilé- 
«licatoires  à la  ti-tc  ilu  cct  ouvrage  ; 
l’iino  à riiv<?<|iic  <l’Arras  , ilate'e  «lu 
T",  lie  mars  l’autre  au  earili- 

iial  Christoplile  Mailrucc  evèqiic  «le 
Trente.  Cet  écrit  demeura  enseveli 
prés  «le  cent  ans  «lans  les  ténèbres  des 
bibliollié«(ues.  Enün  Naudé  le  tit  im- 
primer eu  France*,  et  le  dé«lia  à 
Mil.  du  Piiv.  Son  épître  dédicaloire 
«>st  dat«'c  de  Paris  le  9 «l’avril  164  ). 
On  l’a  réimprimé  en  Hollande  plus 
d’une  fois(i).  Je  ne  sais  nourijiioi  011 
l’a  mis  parmi  les  livres  «le  médecine 
dans  le  fÀiulenins  renouatus.  Je  suis 
■sftr  «pi’on  m’accusera  «le  me  munir 
«[iiclquefois  «le  preuves  sans  nécessité  ; 
mais  on  aurait  tort  de  le  prétendre  à 
l’égard  de  ce  que  j’ai  avancé  touchant 
le  motif  de  cet  ouvrage  «le  Korarius. 
Si  je  ne  citais  scs  propres  paroles , 
on  aurait  lieu  «le  penser  quej’ai  feint 
l’idée  d’un  écriv'rain  chiraéri({ue  pour 
divertir  mou  lecteur  ; car  que  pont- 
on voir  «le  plus  grotesque  «|u’un 
homme  qui  ne  prend  la  plume  pour 
mettre  le  genre  humain  au-dessous 
«les  bêtes  , que  parce  «[u’un  savant 
trouve  mauvais  que  l’empereur  Char- 
les-Quint  aspire  à la  monarclde  uni- 
verselle sans  avoir  les  qualités  «l'un 
0(hon-le-Grand  , ou  d’un  Frideric 
harberoussc?  Il  est  donc  très-néces- 
saire que  je  prouve  ce  que  j’ai  dit  là- 
dessus.  Érnm  , illustrissime  priii- 
ceps , ( c’est  Ror.irins  qui  parle)  pau- 
cis  anti  diebiis  , uhi  de  Civsare  sernto 
hahebatur;  et  fuit  doetissimus  aliaqni 
vir,  qui  dicèret , iiescire  quo  adore 
olens  christianum  orbein  ditionis  sum 
facere  niteretur.  flaberet  in  se  saltem 
quo  cuin  Othnnibus  , aul  Federico 
Mnoburbo  conferri posset.  H/ouit  {fa- 
teor)  milii  stomacham  , dij^nnm  im- 
monuUlate  principem  illis  fiosiponi  : 
qui  licet  insiqnes  fuerinl , si  lumen  in 
unum  omnes  congeruntui'f  hujus  ma- 
gniludini  non  suflic'uint.  Itaque  in 
mentem  mihi  venil  aninialin  brûla 
siepè  ratione  uli  meliits  homine  , id- 

* Celle  première  édition  («Juc  Joly  reproelie  4 
Bayte  dr  n*«Toir  paf  mi*nûmmé«)  avait,  dit  Jo- 
ly^ para  k Parla,  chri  S.  et  O.  lèramoiay  , >64^, 
in-8^.  Ufir  «utrr  Milloa  parut  k Amatvrdam  , 
iftîC  , in-8*.  Naudé  n*a  pa*  eaéeulé  le  projet 
qu’il  avait  anooucc  de  laire  «Ira  noirs  sur  cri  ou— 
vrane;  «ai#  G.  H.  Ribow  a donné  nnr  nourrile 
édition  avec  nuira  dr  roavraje  de  Rorariua, 
Hrlnutadt , , io-B®. 

{i)  Jtt  mr  $trs  ât  VMiùvti  d' Àrnstenlam,  iC54t 


que  ilunhus  libeltis  qstendi  fa).  11  ne 
sV’st  p.is  contente  iriiue  seule  ilccla- 
ration  : il  avait  clejà  marque  ceci 
dans  une  nuire  ëpitre  ilciÙcatoire. 
Srripsemm  lihcUos  duos  , iri  quibtts 
os(endcrani  nnimalia  bruta  sœpè  m- 
tione  uli  meliUs  homine  ; idoue  fice^ 
vam^  ut  quorundarn  impudentiam  , 
anne  poliiis  demenliani  relunderem  t 
qui  maximi  omnium  imperatorum 
CtiroU  Quinti  splendof^m  intueti  non 
i'iilent  (3).  Li-îcz  le  reste  de  cette  epl- 
tre  , vous  y trouverez  un  homme 
prévenu  en  faveur  de  Ciiarlcs-Quint , 
et  un  grand  Usittcur.  lîien  d'autres  gens 
lui  resemhlaicnt,  et  lui  ressemblent. 

(il)  f^s  faits  concernant  L'Uabileté 
des  animaux  embarrassent  tout  'a  la 

fois  les  sectateurs  de Pesenrtes 

et fd ^Iristote.']  Cela  ne  deman- 

de point  de  preuve  à IVgard  des  car- 
tésiens : il  n’y  a personne  <iui  ne 
connaisse  qu’il  est  diflicilc  d'expli- 
quer comment  de  pures  machines 
peuvcnlfaire  ce  que  («mtles  animaux. 
Prouvons  donc  sculciiiciit  que  le  pe'- 
ripntetisme  se  trouve  dans  un  embar- 
ras extrî^mc,  quand  il  faut  donner 
raison  de  leur  conduite.  Tout  peVi- 

fKileticicn  qui  entend  dire  que  les 
u'ies  ne  sont  pas  des  automates,  ob- 
jecte d’abord  ({u’un  chien,  battu  pour 
s’Olre  jeté  sur  un  plat  de  viande,  ii’y 
touche  plus  quand  il  voit  son  maître 
le  menaçant  d’tin  hilton.  Mais  pour 
faire  voir  <|ue  ce  j)b(5nomène  ne  sau- 
rait ^tre  cxpliqud  par  celui  (jiii  le 
propose,  il  suflit  dédire  que  si  l’ac- 
tion de  ce  chien  est  accompagnée  de 
conuaissance,  il  faut  nccessairemenl 
que  le  chien  raisonne  : il  faut  qu’il 
compare  le  présent  avec  le  {)as.s(*  , et 
qu’il  eu  tire  une  conclusion  il  faut 
qu’il  SC  souvienne  et  des  coups  qu'on 
lui  a doiintfs , et  pourquoi  il  les  a re- 
çus j il  faut  qu’il  connaisse  que  s’il  se 
ruait  sur  le  plat  de  viande  qui  frappe 
scs  sens,  il  ferait  la  mthiie  action 
pour  laquelle  on  l’a  battu  j et  (ju’il 
conclue  que  pour  éviter  de  nouveaux 
coups  de  b.1ton  , il  doit  s’abstenir  de 
cette  viande.  N’cst-ce  pas  un  vérita- 
ble raisonnement  ? Pouvez-vous  ex- 
pliquer ce  fait  par  la  simple  suppo- 
sition d’nuc  Ame  qui  sent , mais  sans 

(i)  Roraniu , cptBt.  dc^irat.  ad  Madrntium 
canlînalcm. 

(3)  T-Umy  rplst.  délicat.,  ad  epiaropam  Atir- 
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rt'flrchir  sur  scs  actes  , mais  sans  ré- 
miniscence, mais  sans  comparer  (leux 
idée?  , mais  sans  tirer  nulle  conclu- 
sion ? Examinez-hien  les  exemples 
<[ue  l’on  compile  (4) , cl  que  l’on  ob- 
jecte aux  cartésiens , vous  trouverez 
qu’ils  prouvent  trop;  car  ils  prou- 
vent que  les  bêles  comparent  la  fin 
avec  les  moyens,  et  qu’elles  nn*fê- 
rent  en  quelques  rencontres  l’hon- 
nêle  à l’utile  ; en  un  mot,  qu’elles  se 
conduisent  par  les  règles  do  J’éqiiité 
et  de  la  reconnaissance.  Horarius  dit 
qu’il  V a en  des  chevaux  (jui  ont  re- 
fusé do  couvrir  leur  mère,  ou  (pii 
Payant  fait  sans  le  savoir,  trompés 
par  les  artifices  d’un  valet,  sc  sont 
]el^s  dans  un  précipice  , après  avoir 
ru  connaissance  de  ce  qui  s’était 
passé,  'restanluv  liltcravum  monn- 
menta  , fuisse  ^regi^  cuslodcm  , ffui 
etyiurn  ut  matreni  iniret  , nunffuam 
inducere  potuerit  ; et  quoniitnt  ambo 
eximid  specie  erant  ^ fraiule  tamen 
illasisse,  velatis  ocalts  t ne  ntatretn 
uideret;  detvacto  poslmodiim  operi- 
mento  , et  agnifo  euni  maire  concu- 
hifiif  petiisse  pnerupta  y et  se  palrati 
sccleris  réuni  pessundedisse-  Maris 
hœc  uirtus  : atibi  fœminœ  , siq.uidem 
in  Reatino  agro  eqna  lacemto  priiis 
auriga  y qui  flagitii  auctor  fucrat  y 
eundeni  exiturn  habuit(5).  Ce  qn’il 
dil,  et  ce  (pie  d’autres  rapportent  , 
de  l’ardeur  avec  laquelle  (fiiclqucs 
clitens  ont  travaillé  ù procurer  un 
bon  secours  à leur  maître  , à venger 
sa  mort,  etc.,  sont  des  choses  abso- 
lument inexplicables  selon  Pliypolhè- 
SR  des  aristotéliciens.  Ainsi  toute  leur 
dispute  contre  les  diciples  de  .M.  Des- 
(’artes  est  une  peine  perdue  î on  na 
besoin  (pie  dft  l’adresse  dont  Péréira 
se  servit.  Vous  reconnaissez,  disait- 
il  à RCS  adversaires  ;fi)  ♦ que  les  ani- 
maux font  plusieurs  choses  qui  res- 
semblent à ce  (pie  fait  Plme  raison- 
nable, et  que  néanmoins  leur  .Ime 
n’est  point  raisonnable.  Pourquoi 
• 

(4)  Kov#*  dnns  Lîpw  , eptst.  L , cfnl.  I Mis- 

tteiiont  turprrnniUri  dft  rtf- 
phans,  CfUe  tetlrf  est  un  eot^tifntairt  parexf»*-' 
pfet  sur  le*  parolrt  de  Pline  , qui  citf'e* 

dftnt  la  r«nwirt/ue  (D)-  y orn  , touchant  les  che- 

vA»4r,  le  «n/iri#  I.îpse  . ceot.  Ht  «d  Bel|(as  . rpi«t. 
LVI,  et  touchant  te*  chient  y ceat.  1 ad  Belgas  , 
«pisU  XLIV, 

(5)  Rorartiu,  lih.  II, 

y^ye*  VarticU  Ptaxiai,  tom,  XI , ptig- 
SS8 , citation  (55). 


tlonc  me  défendez-vous*  de  soutenir 
([u’ils  font  plusieurs  choses  ({ui  res- 
semblent ù ce  ((uc  fait.  IMtnc  sensiti- 
ve , sans  cptc  leur  ^bne  soit  sensitive  ? 
Je  ne  m’étonne  pas  (jne  .M.  Descartes 
ni  ses  seclatciirs  ne  se  soient  pas  pré- 
valus de  l'endroit  du  Code  de  Justi- 
nien , où  il  est  dil  (pie  les  bêtes  sont 
incapables  de  faire  une  injure,  vu 
qii’elle.s  ne  sentent  point  ,7).  11  est 
manifeste  que  le  mot  sensus  , dans 
cette  lui,  se  doit  prendre  pour  dessein 
et  intelligence. 

(C)  Le  sentiment  de  M,  Descar- 
tes  est  lrès-nt*antageux  h la  uraie 

foi,"]  Ce  (fui  porte  les  cartésiens  A dire 
(pic  les  bêtes  sont  des  automates  , et 
que  selon  eux  toute  matière  est  inca- 
pable de  penser.  Ils  ne  sc  contentent 
pas  de  dire  qu’il  n’y  a que  les  sub- 
stances spirituelles  qui  naissent  faire 
des  réÜcxions  , et  encliâincr  une  lon- 
gue suite  de  raisonneuicns,  ils  soti> 
tiennent  que  toute  pensée , soit  qu’on 
la  nomme  réAcxion  , méditation  , 
progrè.s  du  principe  a la  conséquen- 
ce \ soit  qu’on  la  nomme  sensation  , 
imagination,  instinct,  est  d’une  telle 
nature,  que  la  matière  la  plus  subti- 
le pt  la  plus  parfaite  en  est  incapable, 
et  qu’elle  ne  peut  se  trouver  (]uc  dans 
les  substances  incorporelles.  Par  ce 
princific  il  n’y  a point  d'homme  qui 
ne  sc  puisse  convaincre  de  Pim- 
mortalité  de  son  ame  ; chacun  sait 
qu’il  pense  , et  par  conséquent , s'il 
raisonne  à lu  cartésienne  , il  ne  ncut 
douter  qu’eh  tant  qu'il  ^xînsc  il  ne 
soit  distinct  du  corps  : d on  il  s’en- 
suit (fu’à  cet  égard  il  est  immortel^ 
car  la  mortalltc  no  consiste  (pi’en  ce 
(pi’elles  sont  composées  de  plusieurs 
larlies  de  matière,  qui  se  séparent 
CS  unes  des  autres.  Voilà  un  grand 
avantage  pour  la  religion  ; mais  il 
sera  presque  impossible  de  le  garder 
par  des  raisons  pbilosopbi({ues , si 
l’on  accorde  ((iic  les  bêtes  ont  une 
àme  materielle  (fui  périt  avec  le 
corps;  une  .Ime  , dis-je,  dont  les 
sensations  et  les  désirs  sont  la  c^usc 
derf'  actions  qu'on  leur  voit  faire. 
Voyez  la  remanfue  (F).  1-cs  utilités 
tliéologhfucs  du  dogme  de  M.  Des-' 
cartes  touchant  les  bêtes  automates 

(-)  Vrc  enim  potnt  animal  injuria  frritM  qu<)4 
Rfniu  carrt.  f'o/r*  Groliu» , Vlor.  Sparn.  aJJua 
Jaminianeiim  , »4t  Âmstel, , y 
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ne  SC  bornent  nas  a cela  : elles  se  re* 
pandcnl  sur  nlusiciirs  principes  im- 
portans  <juc  ron  ne  saurait  soutenir 
avec  (pipkpie  force  ib‘s  qu’on  admet 
dans  leslxHcs  IMmc  sensitive.  Si  saint 
Augustin  a soutenu  ces  principes, 
<nioi(|u’il  reconnût  cette  espèce  dMinc 
dans  les  bêtes  ; et  s’il  ne  s’est  pas 
mal  trouvé  de  la  liaison  de  ces  deux 
choses,  if  a été  plus  heureux  que 
sage  Des  principes  quil  a sôtgneu^ 
sentent  examines  et  fortement  étahtis^ 
il  suit  manifestement  ({ue  les  bêtes 
n’ont  point  d’dme,  ainsi  que  le  fait 
uoir  Ambroise  f^ictor  (8)  dans  son 
sixième  uobtm.e  de  la  phi/oéovhie 
chrétienne  Cÿ.  L’auteur  qui  me  four- 
nit CCS  paroles  suppose  que  ce  saint 
docteur,  sachant  urtp  bien  flislincuer 
Vdme  du  corps  y pour  penser  quil^ 
arait  des  urnes  corporelles,  admettait 
une  âme  spirituelle  dans  les  bêtes 
(lo).  Orvoici  rccbanlillon  qu’il  nous 
donne  des  principes  que  saint  Au- 
gustin soutenait , et  qui  sont  incom- 
patibles avec  cette  âme  des  bêles. 
Quelques  • uns  de  ces  principes  de 
^aint  Augustin  sont  , que  ce  qui 
/l’rt  jamais  péché  ne  peut  point 
souffrir  de  mal  ; or , selon  lui-mémej 
la  douleur  est  te  plus  ^and  des 
maux  , et  les  btftes  en  souffrent.  Que 
le  plus  noble  ne  peut  auoir  pour  sa 
fin  le  moins  noble  ; or,  selon  lui,  Vd~ 
me  des  bétes  est  spirituelle  et  plus 
noble  que  les  corqrs  , et  néanmoins 
elles  n’ont  point  el’autre  fin  que  les 
corps.  Que  ce  qui  est  spirituel  est  im- 
mortel y et  Vdrne  des  bêles  quoique 
spirituelle  est  sujette  à la  mort.  Il  y 
n bien  d'autres  semblables  principes 
dans  les  ouvrages  de  saint  Jiugusîin, 
dont  on  peut  conclure  que  tes  bétes 
nom  poitu  dtdme  spirituelle  telle 

* L'aotrur  des  Critu/ues  de  M.  BayXe  rur saint 
. /lugtutiti , Vmn* , ir3a,  in-4‘*.  « dû  Jolj  , dé* 
frnnu  fort  su  Iodr  le  saint  docteur  dans  son 
rond  traité  ,'pag.  iii-iaC,  cobtrC  cette  accusa- 
tion de  Bayle. 

^ (8)  C'est  un  faux  nom  que  s'est  donné  un  père 

de  l'Oratoire. 

(^)  MalUbranclie , EcUirdssenetu  snr  le  VI*. 
livre  de  la  hccherclic  de- la  Vérité^  peg>  *"• 

38o , 881. 

(10)  Il  est  certain,  quoi  qn'en  dise  le  pire  Mal- 
Ic^nrbe , que  saint  Augustin'n  rrti  pte  Vdme 
des  bétes  /lait  sensitire  et  corvorrlle»  \ ila  brulo- 
rurn  , dit-^il  dans  le  enap.  de  là  Connais- 

ssmee  de  la  v/ntable  rie  , est  sniritus  Titalis  con- 
stansde  acre  et  sanguine  animalis  , sed  scnsibilîs, 
. memoriam  babens  , iniellectn  cnrens  . cum  came 
inoricus  , in  erra  et-anesrens.  Kqrrt  a$ts*i  U 
cbap.  ,YA‘//f  de  Spiritu  cl  Anima. 


qu’il  l'admet  en  elles  (1 1).  Je  ne  .suis 
pas  trop  persuadé  que  saint  Augustin 
aiierti  rpie  IMme  des  bêtes  est  uncsitb- 
stance  incorporelle  ; maia  quoi  qu’il 
ou  soit  , le  second  principe,  qu’on 
nous  donne  ici  en  exemple  , est  iu- 
compatibicuvcc  l'opinion  de  ce  grand 
docteur  \ car  ce  qui  connaît  est  plus 
noble  que  ce  t^ui  ne  connaît  point  : 
or.  pour  le  moins,  saint  Augustin  al^- 
tribuuit  du  sentiment  à l’âine  des 
bêtes  ^ il  la  croyait  donc  beaucoup 

J>lus  noble  que  le  corps  ; il  soutenait 
lonc,  d’un  cAté,  que  le  plus  poble  ne 
peut  avoir  pour  sa  fin  le  moins  no- 
ble ; et  de  l'autre , que  l'âme  des 
bêtes  , plus  noble  que  leur  corps, 
n’avait  d’autre  fin  que  leur  corps. 
Cela  , direz-vous  , importe  peu  à la 
religion.  Vous  vous  trompez,  rc'pon- 
dra-t-on  ; car  toutes  les  preuves  du 
péché  originel  empruntées  des  ma- 
ladies et  de  la  mort,  à quoi  les  pefits 
enfans  sont  assujettis  , tombent  par 
terre  dès  que  vous  supposerez  que  les 
bêtes  sentent  : elles  sont  siijetlcs  a la 
douleur  et  à la  mort  ; cUes  n’ont 
pourtant  jamais  péché.  Ainsi  vous 
raisonnez  mal  quand  vous  dites  , les 
petits  enfans  endurent  du  mal , et 
meurent  : ils  sont  donc  crimirsels  ; 
car  vous  sup|>osez  un  faux  principe  , 
et  démenti  par  la  condition  des  bêtes, 
savoir  que  ce  qui  n a jamais  péché 
ne  peut  point  souffrir  de  mal.  C'est 
néanmoins  un  principe  de  la  derniè- 
re évidence  : il  coule  nécessairement 
des  ide’es  que  nous  avons  de  la  justice 
et  de  la  bonté  de  Dieu  ; il  est  confor- 
me â l’ordre  immuable  , à ect  ordre 
dont  nous  concevons  clarremenl  que 
Dieu  ne  s’écarte  pas.  L’âme  des 
bêtes  confond  cct  ordre  , cl  r»  nverse 
ces  idées  si  distinctes  : il  faut  donc 
demeurer  d'accord  que  les  automa- 
tes de  M.  Descartes  favorisent  extrê- 
mement les  principes  selon  lesquels 
nous  jugeons  de  l'êlrc  infini  , et  par 
lesquels  nous  soutenons  l’orthodoxie. 
Lisez  ce  qui-suj^. 

« On  intéressa  d'abord  la  religion 
J*  dans  cette  cause  (la),  par  l'espc- 
» rance  que  les  anti-cartésiens  con- 
b çareotdc  ruiner  par-lâ  les  macliî- 
b nés  de  .M.  Descaitcs;  mais  on  ne 

(11)  MallcbnkDclie  , E4'Uirci*«enica* , etc.,  p. 

38i  ta  mar^e» 

(1^  dans  la  disputa  contre  lirt-' 

earL-t,  louct.ai.t  t'uinr  det  bries. 
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M saurait  assci  uire  le  bien  qui  en 
» est  venu  aux  sectateurs  de  ce  plii- 
u losophe.  Car  ils  croient  avoir 
» montré  qu’en  donnant  aux  bétes 
» une  âme  capable  de  connaissance, 

>»  on  ruine  toutes  les  preuves  natu** 
» relies  de  rimmorlalitc'  de  notre 
« âme.  Ils  ont  fait  voir  que  leur  sen- 
» timent  n’avait  point  uo  plus  opi- 
i>  niiUres  ennemis  que  les  impies  et 
« que  les  épicuriens,  et  qu’ou  ne 
» saurait  faire  plus  de  dépit  à ces 
»»  médians  philosophes  , quVn  les 
» désarmant  do  toutes  les  fausses 
w raisons  qu’ils  empruntent  de  l’â- 
» me  des  bétes,  pour  conclure  qu’il 
>»  n’^'  a entre  elles  et  nous  que  la 
» différence  du  plus  au  moins;  c’est 
» une  chose  assurée  qu’il  n’jr  a 
» point  ’ de  gens  qui  aflcctcnt  plus 
>»  que  les  impies  , d’approcher  les 
y>  bétes  de  la  perfection  de  l’bom- 
» me.  Voilà  comment  la  secte  de 
» M.  Descartes  a mis  la  religion  dans 
» ses  intérêts.  Mais  elle  ne  s’est  pas 
» contentée  de  cette  raison.  Elle  .s  est 
» élevée  jusques  à la  nature  de  Dieu 
M pour  y chercher  des  argumens  in- 
» vincibics  contre  la  connaissance 
» des  bêtes  , et  on  peut  dire  qu’elle 
D y en  a trouvé  d’assez  bons.  L’aii- 
» teur  de  la  Reclierche'de  la  Vérité 
» en  a répandu  le  plan  dans  quel- 
>»  ques  endroits  de  ses  ouvrages.  Le 
» père  Poisson,  dePOratoire,  a traité 
y>  a fond  de  celui  qui  est  fondé  sur 
» ce  principe  de  saint  Augustin , que 
» Dieu  étant  juste  , la  miscrè  est  une 
» preuue  nécessaire  du  péché  ; d’oii 
» il  s’ensuit  que  les  bêtes  , n’ayant 
» point  péché,  ne  sont  point  sujettes 
M à la  misère  ; or  elles  y seraient  su- 
» jettessi elles  avaient  du  sentiment; 
)i  donc  elles  n’ont  point  de  sentiment 
w (i3).  » Vous  trouverez  à la  suite 
de  ces  paroles  l’extrait  d’un  livre  (i4) 
où  l’on  montre  que  si  les  bêtes  ont 
imc  âme  connaissante  , il  s'ensuit , 
1®.  que  Dieu  ne  s'aime  point  lui' 
même  ; a®,  quil  n^est  point  constant; 
3®.  ou’iZ  est  cruel  et  injuste  (i5).  Il 
ne  s’aimerait  point  lui-même  ; car  il 
eût  créé  des  dmes  capables  de  con- 

(13)  NouTflle.  I.  It^piiblique  des  Lettru  , 

inari  1G84  * s®  ’ .7* 

(14)  fntitalf'  ; La  Bête  transformée  en  machine. 
I.'uultur  s'appelle  Darmanioï. 

(15)  Nonvelles  de  1.  Rêpubliqne  des  Lettres  , 
man  1684 , pag.  s8. 
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naissance  et  d'amour,  sans  les  oblir 
ger  h l'aimer  et  h le  connaître  : il  les 
eût  créées  pour  être  dans  l’e'tat  du 
péché;  eh  par  conséc|uent  il  les  aurait 
dispensées  de  la  loi  de  l’ordre  , rjui 
est  pourtant  la  loi  souveraine  et  in- 
dispcnsahlc.  L’état  du  péché  est  de 
s’arrêter  aux  créatures  comme  à sa 
dernière  fin  : c’est  ce  que  font  les 
âmes  des  bêtes  , selon  l’opinion  com- 
mune. Selon  la  même  opinion  , ces 
ilincs  retournent  dans  le  néant  dès 

3 UC  les  Mtes  cessent  de  vivre  ; où  est 
onc  la  constance  de  Dieu  ? II  crée 
des  êmes,  et  il  les  anéantit  bientùt. 
11  n’en  use  pas  de  même  à l’éprd  de 
la  matière  ; il  ne  la  détruit  jamais  : 
il  conserve  donc  les  substances  moins 
parfaites,  et  détruit  les  plus  parfai- 
tes. Cela  est  - il  d’un  agent  sage  ? 
L’itme  des  bêtes  n’a  point  péché  , et 
cependant  elle  est  sujette  à la  dou- 
leur et  è la  misère;  elle  est  soumise 
à tous  les  désirs  déréglés  de  la  créa- 
ture _c(ui  a péché.  De  quelle  maniêrp 
traitons-nous  les  bêtes?  nous  les  fai- 
sons s’entrcdéchircr  pour  notroi{)l.'ii- 
sir  ; nous  les  égorgeons  pour  nous 
nourrir  ; nous  fotitllons  danséleur; 
entrailles  pendant  leur  vie  , aun  de 
satisfaire  notre  curiosité,  et  nous  fai- 
sons tout  cela  en  conséquence  de 
l’empire  que  Dieu  nous  donne  sur 
les  bêles.  Quel  désordre,  que  la  créa- 
ture innocente  soit  assujettie  à tous 
les  caprices  de  la  créature  criminelle! 
11  n’y  a point  de  casuistc  qui  croie 
qu’ou  pèche  en  faisant  combattre  des 
taureaux  contre  des  dogues,  etc. , et 
en  se  servant  de  mille  ruses  et  do 
mille  violences  à la  chasse  et  à la 
pêche,  pour  détruire  les  animaux, ou 
en  SC  divertissant  à tuer  des  mouches, 
comme  faisait  Doraitien.  N’y^  a-t-il 
pas  de  la  cruauté  et  de  l’injustice  à 
soumettre  l’âme  innocente  a tant  de 
malheurs  ? On  se  délivre  de  toutes 
CCS  difllcultés  par  le  dogme  de  M.  Des- 
cartes.  Je  m’en  vais  donner  la  liste 
de  quelques  ouvrages  qui  ont  été  pu- 
bliés en  faveur  de  ce  sentiment. 

Une  préface  de  .M.  Schuyl  : elle 
est  à la  tête  de  sa  traduction  latine 
de  rilomme  de  .M.  Descartes.  Un  Irai- 

(16)  yoY€%y  touchant  cet  auteur  ^ le  livre  Ae 
Scripli»  Aileij>olis  de  Deckherru*  , 3«i,  38% 

edit.  1686.  ifaju  l'une  des  lettre*  a«  M.  Amaold 
•a  père  M«Uebranclie  , il  ,r  a , qu' jintoine  la 
Grand  ett  un  religieux  de  Sain^Fran^ois» 

38 


5g4  RO  RA  RI  ÜS. 

t(!  iVAntoinc-lc  Graml  (i(i) , <le  Ca-  la  nouvelle  , il  a donfté  lieu  à <|uel- 
renlidSensilselCoi^nitioms  in  Hrulis.  <{ucs-uns  de  soupçonner  qu  il  n avait 
Une  lettre  de  M.  de  Cordemoi  « un  nas  eu  un  vcnlalde  dessein  de  com- 
tavanl  religieux  de  la  compnf^nic  Ac  naître  M.  Descarfes.  Rapportons  le 
icsiis,  imprimée  l’an  i«î8  (17).  Le  jugement  d’un  de  ses  confrOres  ; // 
Traite  iîcVArnndcs  Hi'tes,  qui  fut  im-  ny  a rien  de  plus  sediusantf/ue  les 
primé  à Lyon  l’an  1676,  et  dont  un  expositions  que  J ail  fepére  Pardtes  , 
prêtre  d’Ainl>run,  nommé  Dilly  , est  dans  son  livre  intitule  : Ae  U Lonnais- 
l’auteiir.  Les  Entretiens  sur  la  Philo-  sance  des  Bêles  ; ou  meUanl  le  caf  le- 
sophie,  par  M.  holiault.  Les  notes  sianisme  tlins  toute  sa  force  sur  ce 
du  père  Poisson  sur  la  Méthode  point,  il  va  presque  jusqu  a convatn- 
de  monsieur  Deseartes.  Le  linitum  cre  ses  lecteurs  que  iwn-seulement  il 
Cartesianum  d’Arnoldus  Geulinex.  n’est  point  besoin  a ame  pour  mar- 
Cest  un  ouvrage  posthume  qui  fut  cher , pour  boire,  pour  manger,  pour 
publié  l’an  1688,  par  M.  I^ngen-  se  plaindre,  mats  encore  pour  parUr, 
iiert,  bon  cartésien,  mais  non  pas  et  pour  parler  aussi  long-temps  que 
sur  ce  qui  concerne  nimc  des  bêtes  le  fait  un  pivdicateur  dans  un  ser- 
(18).  ouoiqu’il  ait  mis  en  forme  geo-  mon  iF une  heure  , ou  un  avocat  dans 
mctriiiue  les  raisons  qui  prouvent  uA  plaidoyer.  Ce  livre  a fait  passer 
«rue  les  bêtes  ne  sentent  point.  Plu-  son  auteur,  parmi  les penpaleltciens, 
sieurs  sectateurs  de  .M.  Deseartes  en  pour  un  prcvancateur  nui  etait  car- 
•soutlogés-là;  ils  l’abandonnent  quant  tésien  dans  Ciime , quelque  anpltca- 
aii  dogme  des  aiifomales.M.  Craanen,  lion  quil  ait  apportée  a n hiter  le 
professeur  en  philosophie,  et  puis  en  cartésianisme  dans  la  secontle  partie 
médecine  è Leyde,  a été  un  grand  de  son  wre , et  a deferidre  l ancien- 
zélateur  de  ce  philosophe  , jiisques  à ««  philosophie  sur  le  chapitre  de  L a~ 
souflVir  pour  lui  ; et  ce  qui  est  peut-  me  des  h^tes  (ao). 

être  plus  admirable,  jusques  ne  Çù)  1 1 y a long-temps  qu  on  a sou- 
vouloir  pas  Pabarfilonner  à l’égard  tenu  que  l dme  des  bi’tes  est  raison- 
du  dogme  de  la  glande  pinéale  ; mais  nable.  ] Tout  ce  que  j aurais  pu  dire 
il  .se  mocTjuait  de  ceux  qui  disent  que  «or  celte  matière  aur.ait  été  repatulu 
les  bêtes  ne  sentent  pas.  M.  Régis  , dans  les  rem.arques  de  1 ar  icle  Pe- 
Puii  des  plus  célèbres  cartésiens  qui  kéisà,  si  je  n avais  voulu  Çviter  deti  e 
soient  au  ourd’bui , n’est  pas  allé  si  trop  prolixe  en  cet  endroit -lA.  bous 
avant  : il  s’est  contenté  de  dire  que*’  pouvons  compter  Slralon  et  Enésidc- 
ouelqL  penchant  qu’il  puisse  avoir’  me  parmi  ceux  qui  ont  soutenu  que 
k donner  aux  bétes  une  dme  distincte  1 ime  des  bêtes  est  raisonnable  ; car 
du  corps  , il  aime  mieux  suspemlre  ils  enseignaient  .pie  le  sentiment  ne 
son  jugement  h cet  égard  (iql.  On  peut  subsister  s.ins  l entendement, 
pourrait  incllrc  le  livre  du  père  Par-  ( ai  ) Idem  esse  aurisx»  , xai 
.lies  sur  la  Connaissance  des  Bêtes,  (’’’),  sensum  et  eogiUtiqnem,  omnio 
parmi  ceux  qui  ont  été  faits  pour  fuit  tUm  Stmtonis  phrstci,  qiu  J luo- 
i’opinion  de  M.  Descartes  ; car  011  y phrasti  auditor^jfuit  ;tiim^  M 
trouve  les  raisons  des  cartésiens  pro--  sidenu  , qui  ( ) i«  Pyri^onta  intro- 
posées  très  - fortement , et  réfutées  ducüonem  conscnpsit.  De  utroque 
très -faiblement.  Je  crois  néanmoins  tesUs  nobis  Sextus  Empmeus  adver- 
qu’il  ne  se  négligea  point  dans  la  «“«  mallumiaticos  ( ) . Vossius  Mns 
11',  partie  do  son  ouvrage  , et  qu’il  y ‘lootc  eût  cite  ici  Plutarque  , s il^  se 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  soutenir  souvenu  de  ce  paiMgc.  Kairoi 
l’ancienne  opinion:  m.iis  ayant  fait- 2Tp«-T»*ot  >1  tùu  .5-1», 

aussi  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  re-  aTiJiixTo»»  »c  lui  «arfaMcS».  Tovxr 
présenter  Cdèlement  le  beau  côté  de  (uxaiiUrr  xiv  vnnuxufX^i.  Slratoms 

(30)  Sotte  do  Voyage  do  Monde  de  Deseartes  , 
[jAC>ttr\fiXTr  pariîtanonrnu-;  mais]  amrfttds  g et  lo  , /dilion  tT  4 mit, , 

àrt  lu,  BaiUet  « Vie  de  DcKartes  « tom.  Il , (>*)  Vomiu*  , de  Ori^ne  et  PVogrejtso  Idolola- 

544»  de  Cordemoi  en  est  l'auteur . ^ XLl^  iniu,  pàg.  tu. 

(i8)  Voye*  le  Journal  de  Lcipstc  , nov.  i638  y (•*)  AV/wur  et  eogitatio  menUs, 
pag.  G14.  (•*)  *"  A’tmiOrte, 


(•*)  J.arri. , 


rjerho. 


(to)  Pinre  Sylvain  RrgiB,  Syrtème  de  Pliilo*!-  ^ , , . . „ 

pitié’,  lit',  yil,  part.  II,  pof;.  19C  f/u  tome,  Cap.  tir  f/omine  , tù'tpag.  soa  , rtUt.  4u~ 

eJition  tir  L,ron,  »Ggt  , iih-v».  rriiatt. 


Dir. 


rtinm  f»hysicie.Ttatoratio,qudsinè  in- 
telligenlifi  sentiri  omnino  nihil  passe 
iîemonstrat  (aa).  On  |>i*ctcndquc  Par- 
ménide,  Empédocle,  Democrite-  et 
AnaT.if»oras,  enseignaient  que  loulcs 
les  b^tes  sont  douces  dUntclUgencc. 
Ab  hdc  opinione  qud  bestiœ  sensils 
creduntur  experles  ^ ad  alleram  re~ 
nia  : secundiim  quam^  utSextus  Llm- 
piricus  {**)  ait,  etJ/j?  fç*iï  , 

<tXX«t  Kotl  v&j/  , XAt  «TiÇ’M/UMC  /fXTIXCt  «r* 

TUYrcL,  millnm  est  animal  ratiuais 
e^pers  , sed  omnia  siint  intelligenliae 
et  sciciiti.ne  capaeia.  Hanc  scntenùnm 
PnrmenuU  , Hmpedacli  , et  Demo- 
evito  , iribuit  Siobæiis  in  Kclof^is 
pftysicis  (**).  A nmraf^oras  quoqne 
interdùm  in  banc  opininnetn  inefina- 
rit  ; teste  Aristotele  lib.  /. , tle  Ani- 
ma, cap.  Il  ; ubi  a^noscit  qtti- 
dem,  non  nno  loco  dicere  , rnentem 
esse  ejus  caussam  , qnod  rectè  , et 
pufebrè  sti  hnhet  : sed  addit , alibi 
ttYidere , TPf  jroc/T  t7vAi  toî  atr/To»  tÎi 
+^A:¥'  •T  ySft  ÙTeipX.^i'r  ecijriy  r .Tc 

^a-0lf,xe(#  fitfpÂXtUt^xeLt'utXptîçKAi  'TlJUtatÇj 

xai  ÂTipxutrtpoic.  Jficm  esse  rnentem  , 
et  animam  ; menU'm  onini  omnibus 
1I1CSSC  animalibns,  làm  parvis,  rpiàm 
ma"nis  ; fàm  vilioribns  , ((iiàm  lio- 
ncstiorilMis  (a3).  Je  laisse  là  l'opinion 
<(ui  a été  si  eomiminc  dans  l’antiipii- 
lé  , rpie  les  corps  vivans  contenaient 
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gile l'ait  alléguée  comme  le  moyen  le 
]>liis capable  d’expliquer  tout  Ce  qu’il 
Tcuaitdc  dire  des  qualités  des  abeilles. 


une  .'Imc  qui  était  une  portion  de 
I ame  *lu  monde.  Je  conviens  que  la 
suite  naturelle  de  ce  dogme  est  de 
dire  (jiie  1 ,‘line  des  bétes  est  cle  la 
même  nature  que  relie  de  l’Iiommc; 
mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  bê- 
tes soient  raisonnables  actuellement  : 
car  on  pourrait  soutenir  que  les  por- 
tions de  1 ;lme  du  monde  qui  sont 
unies  à certains  corps  perdent  l.a 
torcc  de  raisonner;  et  puisi(ue  les 
parlis.aiis  de  l’ilme  du  momie  n'en- 
•seignaient  pas  que  r.lmc  des  plantes 
tilt  raisonn.ible  , il  fallait  qu’ils  crus- 
.sent  que  leur  doctrine  n’était  point 
un  eng.agemont  à soutenir  que  les 
Wlcs  raisonnassent.  Ne  parlons  donc 
point  de  cette  opinion  , «pioiqiie  Vir- 

^Çijy>luürrli.  , ,1c  .SclcrtiJ  Ai.Inulium  , pmg. 

(*')  Prrrhemrtnim  Itb.  a e.  5. 

P)  93  , (./*/«,.  un. 

{**)  Cont. 

(ï3)  VotiMus,  de  Ont;iar  et  Prof^reun  MnloU^ 
tri»  , lift,  XLl  ^ init,,  pag.  m.  *)4o. 


/lis  quidnm  signh , nique  htec  exempta  se- 
cuti , 

Etre  apihus  partem  divines  et  haustus 

ÆÜtereos  dixrre  : Deum  nnnujue  ire  per  omnes 
Terrasqur^  tractutque  maris,  cœtumque  pro^ 
jundum  : 

Ilinc  preudes,  armenta , vires,  genut  omne 
Jerarum , 

QuFmque  sibi  Unues  najcenUm  artesserevîtat, 
Scilic.t  hue  redtli  drindb  , oc  remluta  rrfrrri 
Omnia  : nne  morts  este  locmn;  led  vivo  volare 
Sùieris  tn  mimrrum  . aUjuo  alto  Jucccdcic  ea~ 
le  (j4). 

Il  vaut  mieux  parler  de  Philon  , qui 
fit  un  livre  où  il  soutenait  que  les 
bêtes  sont  raisonnables.  n«fi  toî  aô- 
yoy  t^inr  Ta  axoyet  ^»a  , de  eo  quod 
hrttUt  aninutUa  rnüone  sint  prtedita 
(a5).  J’ai  parlé  ailleurs  (î6)  du  senti- 
ment de  Galien  ; mais  en  voici  une 
preuve  plus  précise,  animanlia 
quiE  ilicuntur  hruta , prorsUs  exper- 
tia  sint  rationis,  nonditm  salis  liquet. 
Forlassh  enim , tametsi  non  habeant 
enm  rationem , qud  juxtà  t>ocem  in- 
telligitur nobiscum  conimunem,  quant 
vacant  enuntiativam;  ccrlè  eam,  quts 
secundiim  animam  accipilur , quam 
rationem  appellanl  affectuum  capa- 
cem  , hahent  nobisenm  communem  , 
licet^  alla  ma^is  , atia  miniis  (27), 
Quoique  Lactance  déclare  en  quel- 
ques endroits  que  Dieu  n’a  point  ac- 
cordé aux  bêles  la  faculté  raisonnable 
il  lie  laisse  pas  de  soutenir,  dans 
le  Irailé  de  Ird  Dei , qu’excepté  la 
religion  , il  n’y  a rien  eu  quoi  les 
betes  n imitent  les  homnics , et  ne 
participent  aux  avantages  de  l’espèce 
niimainc.  La  différence  n’est  que  du 
plus  .au  moins.  ,ÿo/ua  ( boni o)  sapien- 
tul  instruclus  est  ut  religionem  soins 
intellipatf  et  hrec  est  hominis  atque 
muloriim  vel  prœcipua  , vel  sola  dis- 
tantia , nam  cietera  quai  videntur 
hominis  esse  propria  , et  si  non  sint 
taUa  in  mntis , tamen  simitia  videri 

possiint. Çuid  ùim  proprium  ho- 

mini  quiim  ratio  , et  providenlia  fu- 

(s4)  yirgil.,  Ocors.  , lib.  IV.  VS.  Ïiq, 

(a5)  f’.uwb.,  Histor.  crclcsc,  Ub.  îl,c.  XVIIL 
P"ir-  "'•  5y, 

(i6)/)/Tfix  t'urUcte  PtaiiitA , tom,  Xf . van. 
bSS , citation  (38).  ^ 

(’y)  t»*leou*  , m Eihoriat.  aJ  Art.,  lib.  SlnJ. 
iniiio  , apud  Ant.  1^  Grand,  de  Carenûi  Seiuûs, 
pmg.  lo. 

(»8)  Cmteris  animajitibtu  mtoniàm  rationaJem 
itU^  %ntam  non  atlribuit.  Lartant. , de  OpiUi  io 
Üci  ^ cap,  fl,  pag.  in.  5^4* 
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turi  ? Atqui  sunt  animnlia  , qure  la-  entre  autres  raisons  par  celle- 

tibuUs  suis  diucrsos,  et  plures  exitus  ci , c’est  qu’il  n’y  a preSipie  point  Je 
pandant ; ut  si  quoil  pcricuUan  inci-  iHiKrence  entre  notre  ilme  et  celle 
délit,  fuga  pateat  obsessis;  quod  non  des  bdtes.  ultis  tumore  deposuo  co- 
facel-ent,  nisi  inessel  ilUs  inteUigen-  gilationibus  tacitis  petvUlere  aniinan- 
tia  , et  cogitatio.  A lia  provident  in  tia  nos  esse,  aut  consimilia  eœteris  , 
futiirum  {og).  11  ne  faut  pas  croire  aut  non  pluriina  tlifferilate  dislantiar 
pour  cela  qu’il  ail  prétendu  <{ue  l’â-  ^itid  est  enim,  quod  nos  ab  eorum 
me  des  bôtescst  spirituelle  et  immoi^  indicet  similitudine  discrepare?  vel 
telle  : car  en  ce  temps-là  on  ne  voyait  quee  in  nobis  eminentia  tanta  est , ut 
pas  clairement  la  liaison  qui  se  trou-  animantium  numéro  iledignemur  iid- 
ve  entre  la  pensc'e  et  la  spiritualité,  scribi  (3a)  ? Il  examine  les  préc'mi- 
Amobe  n’cnseigne-t-il  pas  clairement  nonces  de  l'iiommc  sur  les  animaux  , 
que  l’ûme  humaine  est  mortelle  de  et  il  prétend  faire  voir  que  c’est  peu 
sa  nature,  qu’elle  périra  totalement  de  chose  j il  assure  nommément  que 
dans  les  enfers  par  l’activité  des  les  hommes  nesurpassent  pas  les  bétes 
tourraens,  et  qu’elle  ne  durera  tou-  en  raison.  Sed rqtionales  nos  sumus  , 
iours  dans  le  paradis  ([ue  par  une  et  intelUgentid  vincimus  genus  omne 
pure  grâce  de  Dieu  ? Ne  soutient-il  mistorum.  Civtlerem  istud  verissimè 
pas  qu’une  nature  immortelle  et  non  dici  , si  cum  ratione  et  eonsilio 
composée  est  incapable  de  sentir  de  cuncti  homines  viverenl , servarent 
la  douleur?  11  en  sentait,  il  ne  croyait  offîciorum  tenorem,  abstinerent  ab  il- 
donc  pas  que  son  âme  fût  un  être  licitis  sese , negotia  turpia  non  adi- 
spirituel,  immatériel,  immortel.  Jlo-  rent , neque  quisquam  pravilate  eon- 
mo  prudentitv  non  pravœ,  dit-il  (3o)  silii , atque  ignorantiœ  erscitate  con- 
en  parlant  de  Platon  , et  examinis  traria  sihimet  atque  inimica  deposce- 
judiciique  perpensi  rem  inenodabi-  ret.  P' ellem  tamen  scire  qutenaia  sit 
lem  suscipit , ut  ciim  animas  dicat  hire  ratio , per  qttam  sumus  potiorcs 
immortales  , peqietuas , et  corporali  animalium  geneiibus  cunctis  ; quia 
solidilate  priveras  , puniri  cas  dicat  nobis  domicilia  fecimus,  quibus possi- 
tamen,  et  dolons  ajjiciat  sensu.  Çuis  mus  hyemalia  frigora,  et  asiatis  Jla- 
autem  hominum  non  videt , quod  sit  grantias  evitare  r Quid  ? animantia 
immortale  , quod  simplex,  nuUum  cietera  hujus  rei  providentiam  non  ha- 
passe  dolorem  admittere  ? quôd  au-  ient  (33)?  Nous  pouvons  donc  mettre 
lem  sentiat  dolorcm  immortalitatem  Arnobe  entre  ceux  qui  ont  enseigné 
habere  non^posse  ? Nec  tamen  ejus  que  l’âme  des  bêtes  est  raisonnable. 
auctoritas  ptuiimiim  h vetitate  decli-  C’est  de  lui  sans  doute  *|uc  Lactance 

nat Non  est  absone  suspicalus  avaitappris  à n’établir  d'autre  difl'é- 

jaci  cas  in  flumina  toiTentia Jlamma-  rence  outre  elfes  et  rboinme  , que 
ram  globis  , et  cœnosis  voraginibus  celle  du  culte  de  Dieu  * . 11  s’est, 
tetra.  Jaciunturenim,  et  ad  nihilum  trouvé  des  philosophes  qui  on^  envié 
redaclo! , inleiitionis  perpétua;  J'ruSf  à l’iiommc  ce  privilège  ; car  ils  ont 
trutione  vanescunt.  Sunt  enim  media;  dit  <|ue  les  animaux  avaient  une  re- 
qualitatis,  sicut  Christo  auetore  com-  ligion.  Xénocrate  le  Carihaginoia  ne 
pertumcst,et  interiie  quœ  possint  niait  pas  que  Dieu  ne  leur  fût  connu  : S 
Deum  si  ignoraveiint,  vitœ  et  ab  exi-  Déniocritc  a dû  croire  la  même  clio- 
tio  liberari , si  ad  ejus  se  minas  atque  te , s’il  a raisonné  conséqueinment  ; 
indult;entias  applicnrint.  11  réfute  les  c’est  du  moins  la  prétention  do  Clé-  " 
phatoniciens  sur  ce  qu’ils  disaient  ment  d’Alexandrie  : K»Sô\oo  y oiîr 


poUic^atur  tpes  cassai , id  tfuod  t^ts  a tfuiàus^  • Ifajrie  lui  «ttrihoc  • , <Ul  Jt»lT  qoi  renvoie  in  à 
tiamdicituri’iris t immodi'ratti opiruone  sui/latii^  Vj^fnslogiê  de  Isoctanec  contre  Hurle  ^ It*. 
animas  inunortaies  esse , Deo^  renun  aeprincipi  partie^  par  le  yère  Meritn  {Mruivirrs  de  7'rr^ 
prwimsu  dignitatiit  geniigre  lUo  ge  pa-  t oux , , juillet. 
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oÙk  dTiKri^Uy  JtaLt  tv  to7c 

aXÔ7'6((  ÀN/xÔxpiTOC  cTs  t xÀv  yUM 

6iXN,  ôjuo^ûytiff^»  Jtx  TNV  flîx^xob'ôific.v  rur 
Jby/uATeûV  rd  ydp  xûrx  ^rtTOiNxfV  fiVv^ 
Xflt  TOÏC  àfSpd^OtÇ  «’^Om'jTTOVTflt.  , XAI 
*T9if  àxoyotç  ^etOK  ctTO  T*iç  6itxç  «i/Tietf, 
summatïm  quidcrn  dicam  , Xeno^ 
craies  Carthaginiensis  non  spem  om- 
nium ahjicit , quin  eliatn  in  ralionis 
cxpertibus  animaniibus  sit  Dci  noti- 
lia.  Democrdus  aulern,  et  si  nolU  y 
con/itebitur  per  dogmatum  conse- 
quentiani  : Jecit  enim  easdem  ima- 
gines in  fiomines  incun'entes  , et  in 
animantes  ralionis  expertes , ex  diui- 
nd  essentiu  (3^).  Pline  met  la  religion 
entre  les  vertus  momies  des  clc- 
{>haiis.  Alaximum  est  elephas  , dit-il 
(35) , pi\)ximumque  humanis  sensi- 
bus  : quippv  intellectus  illis  serinonis 
patrii , cl  imperiorum  obedientiay  qf- 
Jiciorumque  , quai  didicere  memoiia; 
amoris  , et  gtoriœ  uoluptas  : imb  %fero 
( quæ  etiam  in  homine  rara  y ) pro- 
bilas  y prudentia , œquiias  : rtligio 
quoque  siderum  , sotisque  ac  lunœ 
veneratio»  ytuctores  sunt , in  Mau- 
ritaniie  sultibus  ad  quendam  amnenty 
cai  nomen  est  Amito  , milescenle  lu- 
nd  novdy  greges  eorum  descendere  ; 
ibtque  se purijicantes  solenniter  aqud 
circumspergi  y atque  ita  salulato  si- 
deie  in  siîims  ret'erUy  uitulorum  fa- 
ligatos  prœ  se  jerentes,  Atienœ  quo- 
que religionis  intelleclu  , credunUtr 
maria  transélnri  non  ante  naves  con- 
scendeve^  qnam  inuitati  recloris  jure- 
]urando-ée  l'édita,  Visique  suntfessi 
tügritudine , ( quandb  et  illas  moles 
inj'cstant  morbi  ) herbas  supini  in 
evlum  jacientes  , velaii  tellure  pre-, 
cibus  allegata.  Dion  rapporte  une 
partie  de  ces  choses  (36).  Pourrait- 
on  croire  que  les  disciples  de  Platon 
ôtassent  aux  b<)tes  le  raisonnement , 
eux  ((ui  trouvaient  si  probable  qu^el- 
Ics  étaient  immortelles  à Pegard  de 
P/lmc , comme  Pobserve  Paganiuus 
Gaudentius  ? Qubd  si  dicas  apud 
Platonicos  solas  animas  rationales 
esse  immortales  y respondebit  Alci- 
nous  non  esse  id prorsus  exploratum. 
Nam  poslqukin  dixit  animas  ratio* 
nales  secundUm'^^latonem  esse  im- 
mortalesy  mox  subjungitl*)  : Utrum 

(34)Ciem.Alexan<lr«fStrQm.,t(A.  y,p.5w  C, 
VlII,cap,I,inH.  . 

(36)  Diü,  lib,  XXXI pag.  uu  ia«. 
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verb  et  irrationalcs  , ambiguum  esse 
videtur  : et  quamuis  ipse  sentiat  esse 
probabile  cas  esse  mortales , indicat 
tamen  id  inter  Platonicos  non  fuisse 
certum  (S^).  Je  ne  dis  rien  de  Salo- 
mon (fiii  semble  dire  formellement 
(38)  crue  IMmc  de  Phomme  et  celle 
des  betes  sont  d'une  meme  nature; 
car  il  ne  faut  point  prendre  ses  paro- 
les au  pied  de  1a  lettre  ; il  faut  leur 
donner  un  meilleur  sens  (3c>)  : mais 
il  nous  sera  fort  permis  de  croire  que 
plusieurs  rablnns  ont  donné  aux  be- 
tes Pilme  raisonnable. 

Le  fameux  Maïiuonides  a cru  sans 
doute  qu'elles  raisonnent  ; car  il  leur 
attribue  une  espece  de  franc  arbitre. 
M.  Arnauld  a raison  de  lui  objecter 
qu'il  s'ensuit  de  là  qu’elles  peuvent 
être  punies  ou  récompensées  apres 
la  mort.  Si  je  rapporte  un  peu  au 
long  ce  qui  précède  cette  réflexion 
de  M.  Arnauld  , c'est  à cause  de  cer- 
tains faits  qui  nous  apprennent  l’opi- 
nion de  quelques  juifs  sur  les  ani- 
maux. Ce  grand  rabyin  explique  cinq 
opinions  touchant  la  Providenccy  qui 
sont toutesy'a  ce qu  ilcroitytSusi^i  ancien* 
nés  que  les  prophètes  (4o).  La  quatriè- 
me de  CCS  opinions  e'tendait  à tout  la 

fTovidence  de  Dieu,  et  ne  niait  pas  le 
îbre arbitre  dePhomme(4i)> Maïmo- 
nides  objecte  plusieurs  îneonvéniens 
aux  sectateurs  de  cette  opinion.:  Ils 
disaient  que  c'était  un  ouvrage  de  la 
sagesse  ae  Dieu , dé  ce  quil  y avait 
des  hommes  qui , sans  avoir  péché  , 
naissaient  apec  beaucoup  tic  aèfautSy 
et  qu  il  était  medleur d! être  ainsique 
de  n'étre point.  Nous  ne  comprenons 
pas  , dit  ce  docteur  juif,  quelle  bonté 
il  peut  y avoir  en  cela  ? sed  nos  islam 
bonitatem  non  intelligimus  ( 4^  )• 
K Quand  on  leur  demandait  (iiicllc 
» justice  il  y avait  dans  la  mort  des 
n bêtes  J quel  pe'ché  clics  avaient 
» commis  et  pourquoi  Dieu  voulait , 
» puisque  sa  providence  s’étendait  à 

(3?)  Pagan.  Gindeatios , de  Traiumi^tione 
Pftliagor.,  pag,  ■"6.* 

(38)  ytü  chap,  m de  l'E£eli9]flSle. 

le  chap,  et  X da  livre  intilttl/t 
Tnil«  de  la  Religion  contre  lea  Athées , les  DÂj>* 
tes  et  les  nouveaux  Pyn^toèleoa , imprimé  à.  Por- 
ris,  1C77.  ' 

(4o)  Arnauld,  Rcflexsotui  snr  le  Svstéme'du 
^re  Mallebrtnrhe  , liv.  /,  ckap,  XIII, *p,  x4>* 
jl  cite  le  ck/w,  X Pi I de  la  II*,  partie  More 
PTsvochim.  d(>ctqt  Scrplêxomm , tieMaimonides. 
(4*)  Arnautd  , la  même,  pag. 

(4s)  Là  tnetne%  pag, 
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» tout,  quVin  r.it  innocent  fût  tlc- 
» cliirë  par  un  chat,  il» répondaient 
» que  Dieu  Tavait  ainsi  ordonne  ; 
» mais  qu'il  récompenserait  ce  rat 
» dans  le  siècle  à venir.  Cela  était 
3>  fort  ridicule  de  vouloir  qu’il  y eût 
» un  paradis  pour  les  hètes.  Mais  ce 
>»  rabbin  donne  lui-mème  un  peu  de 
7*  lieu  à celle  rêverie,  <(uand  il  attri- 
» bue  une  volonté  aux  animaux  ir- 
M raisonnables  aussi  bien  qu’aux  hom* 
a mQi.Omnia pariter  aninumtia  irra^ 
■»  tionalia  mouentiir  \>oluntatc  sud. 
» Cars’ils  avaient  une  volonté', on  au* 
» rait  peine  a dire  pounfuoiilsncse' 
» raient  pas  capables  de  bien  et  de 
» mal , de  punition  et  de  récompense 

- (43)-  ", 

Les  sociniens  no  vont  pas  si  loin 
que  Maïmonides  ; ils  ne  donnent 
l>oint  aux  bOtes  une  volonté  propre- 
ment dite,  ni  un  franc  arbitre  pro- 
prement dit  \ ils  ne  les  font  pas 
susceptibles  de  la  vertu  et  du  vice  , 
ni  des  peines  et  des  récompenses 
proprement  parlant.  Ils  disent  uéan- 
moins  que  la  raison,  la  liberté  , et  la 
vertu,  se  trouvent  en  elles  inipar- 
faitcnient  et  analogiquement  , et 
qu’elles  SC  rendent  dignes  de  peine 
et  do  récompense,  en  (pudique  façon. 
Si  l’on  ne  veut  pas  m’en  croire,  ((u’on 
lise  un  peu  le  passage  <(uc  je  vais 
eopier.  Ç)«/Vi  homo  intcv  animnntia 
solus  ratione  propriè  dictd.  prœdUus 
est , in  ilium  ctiam  solum  tum  uolun- 
tas  , tum  virtus  et^ilium  , tum  déni- 
que  prœmium  et  pœna  cadit.  In  bruta 
tamen  animatia  cadit  aliquid  singulis 
àtorurn  analoiyum.,  in  eu  pi'œseriim^ 
quœ  sunt  perjectiora  , et  disciplina: 
aiiçujus  capaciora.  Kst  enim  in  illis 
primum  aliqua  Jacultas  rationi  res- 
pondêns  , qtuim  nonnulli  rationem 
mferiorem  vacant , qud  non  de  rebus 
modojucundisy  ac  utUihus  quodam- 
tnodo  ratiücinantur  , et  de  vatione 
illorum  adipiscendorum  dispiciunt  ; 
sed  etiani  viam  sibi  ii  Deo  pnescrip- 
taniy  seu  rectam  qnandam  vivendi 
rationem  natnne  suce  consentaneamy 
quee  honestaü  analoga  est , agnos- 
eunt.  Inde  sequftnr  Jacultas  altéra  , 
voluntati  quoaam  modo  respondens  , 
in  qud  nonnihil  est  liberlalis.  Hine 
aliquid  ctiam  viiHuti  et  viiio  simile  , 
seu  recth  et  pravè  factum  : quorum 
(43)  Arnatild,  Rétlr«tont  «ur  »y»lcaie  Ok  pcrc 
MAllcbrAoclie , Itv.  I , clup.  XUl , poÿ.  346, 


illud  esty  cum  hrtUa  natunu  suœ  duc- 
tum  sequuntur  , hoc  citm  a naturali 
vid  exhorbilant.  Undè  tandem  etiam 
aliquid  prœmio  aut  pcenœ  J et  huic 
quulcm  maxime  simile.  Undè  bestUis  . ^ ’ 
etiam  a Deo  punitas  (4j)  » auLpetnas 
cerlaslcge  illis  constitutasycerninuts  : 
qud  de  re  legaturSocinus  inAnti-Puc^ 
cio.Quemadmodiiin  ergb  rationem  hu^ 
nuinam  ka't  et  propriè  hoc  no- 

mine  appellamus  f et  brutis  eam  adi- 
mimus  (dicimus  enim  irralionalia  seu 
ratione  carentia)  ita  et  cœtera  omnia. 
Rursiis  quemadmaditm  imptopriè  et 
per  analogiain  rationem  brutis  tti- 
buimus  , ita  et  cœtera  omnia  (45).  Je 
ne  .sai.s  si  Guillaume  de  Paris,  l’un 
des  grands  génies  de  son  siècle,  a pu 
se  défendre  d’aller  un  peu  au  delà  de 
ce  sentiment;  car  on  veut  qu’il  ait  en- 
seigné que  l’ûmc  des  bêtes  est  spiri- 
tuelle, et  l’on  ne  demeure  pas  d’accord 
([u’il  ait  jamais  rétraclécedogme(40). 
Voyez  la  citatiou  4^  de  cette  page. 

Pour  venir  aux  modernes , j'obser- 
verai que  Valla  (47)»  Antoine  Cit- 
tadin  (48),  ont  reconnu  de  la  raison 
dans  les  animaux.  Etienne  Pasquiei* 
a composé  une  belle  lettre  sur  cette 
opinion.  Cette  lettre  est  la  K®,  du 
dixième  livre.  Montaigne  s’est  déclaré 
pour  ce  sentiment,  et  l’a  soutenu 
avec  tant  de  soin  , <pi’il  semble  qu’il 
ait  voulu  que  l’apologie  de  lt;iimnnd 
Sebon  fût  en  partie  celle  des  bêtes. 
Charron  l’a  suivi  en  cela,  comme  en 
plusieurs  autres  choses.  Un  inédecia 
de  la  Koclielle  (4î))»  ayant  écrit  cou-' 
tre  Cliarron,  fut  réfuté  a son  tour 
par  l’une  des  meilleures  plumes  qui 
aient  écrit  en  français  sur  des  matiè- 
res de  philosophie.  Je  parle  de  M.  de 

(44)  ^ , ei-dnsotu  , citation  (6o) , ew  //uc 
je  du  Je  Frâuiiuf.  f^ous  y trowere*  ùt  Dieu 
ordonne  tfue  les  bêtes  soient  punies. 

CrcUiu^  , -Ethirv  chri»tûiDc  , tsb» 

11^  cap.  /,  poff,  m.  G5  , 

(4i>)  Dans  tes  petites  dissei-tat^ns  qut  sont  au 
coimnencement  uu  IT*.  totne  de  ses  (JKuvret  ^ h, 
l'édition  de  on  dUputr  »*il  nlrmi  qa'il  ait 

rétracte  l'oplmou  qa'on  l’accoaaît  d'aviûr  avancée 
touchant  la  ^îritualilc  de  l’ame  dm  hvtF»,tR>u 
l’on  la  compare  avec  l'opinion  dr  ncarartea  rt 
celle  dm  piiiloMphea  qui  ont  particulièrement 
traité  cette  queation.  JourtuU  des  Sarans  du  ift 
janvier  i6--  , r^».  m.  i8. 

(47)  Valla,  Uidt.  , cap.  /Y.  apud  Yokoinm,  de 
Orig.  et  Progr.  Idol.,  lib.  Illy  cap.  SCI  ^poff, 

o4o* 

(48)  In  lib.  I,  Po*t.  Aual|L  , cap.  ITI,  apuJ 
eufnd. , tbidetn, 

(4u)  CLaoct , dans  ses  Cooaidrralioos  sur  Cbar- 
cou. 
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1.1  Chamhre:  médecin  de  M.  Ségnier,  sent;  et  il  ne  serait  pas  plus  alisurde 
chancelier  de  France,  la;  médecin  de  de  soutenir  une  Filme  de  Fhoiumc 
la  Kochellc  répliipia  (5o);  son  anta-  connaît  actuellement  un  objet  sans 
gonisie  en  lit  autant,  et  intitula  son  counaUre  qu’elle  le  connaît,  qu’il 
ouvrage;  fruité  tle  la  Connaissance  esteabsurde  de  dire  que  F;1me  d’un 
lies  animaux , oii  tout  ce  qui  a été  dit  chien  voit  un  oiseau,  sans  voir 
p%ur  et  contre  le  raisonnement  îles  qu’elle  le  voit.  Cela  montre  que  tous 
Mies  est  examiné.  J’ohscrve  en  pas-  les  actes  des  facidtés  sensitives  sont 
sant  ([ii’lsaac  Vossins  estime  qu’à  l’e'-  de  leur  nature  et  par  leur  es-sence 
gard  du  langage,  la  condition  des  réflexifs  sur  eiix-mèmes.  Le  père 
animaux  est  beaucoup  meilleure  Alaignan,  qui  malgré  toutes  scs  lu- 
qne  la  nùti-e,  vu  qu'ils  se  commnni-  mu  res  a cioiiui  dans  les  erreurs  et 
qiient  plus  promptement,  et  peut-  dans  la  crasse  de  l’école  à l’égard  de 
être  plus  heureusement  leurs  pensées  Filme  des  bêtes,  avoue  pourtant  que 
<pie  nous  ne  faisons  (5i).  Un  Aile-  pour  sentir  une  chose  , il  faut  con- 
mand  le  critique  l.à-dessus  (5a).  On  naître  le  sentiment  que  l’on  en  a.  U 
verra  le  sentiment  de  Sennert , dans  quod  aocamus  sentire,  dit-il,  non 
les  remarques  (D)  et  (/•-')  de  son  arti-  est  sine  cognitione  ejiis  rei  quœ  dici- 
clc  : j’y  nommerai  quelques  moder-  tur  sensihilis  ; ciim  aulem  nûiilexler- 
I nés  qui  ont  cru  que  Filme  des  bêtes  numsit persesensil>ile-,sed tantiimpcr 
est  un  esprit.  suam  aclionem  ( adèoquc  actio  ejus  sit 

(E)  Les  suites  fâcheuses  de  fopi-  piimano  sensibilis  : etciim  insuper  nos 
nion  qui  donne  aux  bâtes  Pâme  scii'  non  dicamur  alicujus  ogentis  actio- 
sitiae!]  Rien  n’est  plus  divertissant  nemsentire,si  eadiim  innobis  sit,  om- 
que  de  voir  avec  ipielle  autorité  les  ninà  latent  nos;  consequenter  td  quoi! 
^colastirfiies  s’ingèrent  de  donner  vocamus  sentire , non  est  sinè  cogni- 
9es  bornes  à la  connaissance  des  bê-  tiotte  actionis , quœ  fit  in  nobU  sen- 
tes, Ils  veident  qu’elles  ne  connais-  tientibus  ; imo  quia  sentire  nüiil  aliude 
sent  que  les  ohjeU  .singuliers  et  maté-  ex  parte  sentientis  dicil  ,prœter  eam 
riels , et  qu’elles  n’aiment  que  Futile  cognitionem  ; consei/uens  est  ipsum 
et  l’agréable:  qu’elles  ne  puissent  rés.iicnl<>e,  fl«ûte«‘«  «e  tenet  ex  parle 
fléchir  sur  leur»  sentimens  et  sur  , consisteye  in  co  qnou  est 

leurs  désirs,  ni  conclure  une  chose  agnoscere  se  pati  ^ quod  comcidil 
d’une  autre.  On  dirait  qu’ils  ont  cum  eo  quod  est  agnosceiy  actionem 
fouille  idiis  lieureuseracnt  dans  les  in  se  receptatn , seu  passionem  suam 
acte»  de  l’jl me  des  bibles,  que  le»  plus  (53).  Ij  faut  donc  dire  que  la  inemoirc 
experts  aiiatomistesdans  les  entrailles  des  betes  est  un  acte  qui  les  fait  res- 
des  chiens.  Leur  tiuncfrité  est  si  ^ran-  souvenir  du  passe,  et  qui  leur  ap- 
de,  cpie  quand  même  le  hasard  au-  prend  qu  clics  s eu  souviennent.  Com- 
rait  voulu  qu’ils  trouvassent  la  veri-  ment  donc  ose-t-on  dire  qu  elles  n ont 
tê  , ils  seraient  indigne.»  de  louange,  le  pouvoir  de  reucclur  sur  leurs 
et  même  d’excuse.  Mais  donnons  pensées,  ni  de  tirer  une  consecjuen- 
quartier  là-dessus  ; accdrdons-leur  ce  ? 51ais  encore  un  coup  ne  disputons 
tout  ce  qu'ils,  supposent;  qu’en  es-  point  sur  cela;  permettons  a ce.» 
pèrent-iU?  S’imaginent-ils  que  par  ce  philo.soplies  de  bâtir  tres-raal  leurs 
moyen  ils  obtiendront  d’une  per-  suppositions  : servons-nous  uni({ue- 
sonne  qui  sait  raisonner,  <{u’on  doit  ment  de  ce  qu’ils  enseignent.  Ils  di- 
convcnir  que  l’âme  de  l'homme  n’est  sent  que  l âmej  de#  bêles  aperçoit 
T»as  de  la  même  espèce  que  celle  des  tous  les  objets  des  cinq  sens  exteV- 
l)êle»?  Cette  prétention  est  chiméri-  nés;  qu’elle  iu^c  qu  entre  ces  omets 
que.  11  est  évident  à quiconque  sait  ü y oo  qui  lui  conyiennent  cl  d au*  ^ 
juger  des  choses,  que  toute  su  nslance  ^rcs  qui  lui  sont  nuisibles,  et  qu  en 
qui  a quelque  sentiment,  sait  qu’elle  cou5t<iiicnccde  ce  jugement,  elle  dc- 

(50)  Sa  rtrplitiuf  est  intitut/e  , de  l'Initinct  et  (53)  Emmanuel  Matgiun  , PliUofOptiia  naturK, 
de  ta  CKmoaimneedes  Animaux,  à Ut  Rochelle,  cap,  XXI V , riimi.  9,  m.  5a^.  Voyet  aussi 

Caslmirc  de  Toulouse,  Atomi  PcnpalelieK, 

(51)  taaarus  Vouius,  de  Pocmalum  caotn  cl  ti-  »o,  dt  U rapporte  rn  ahr^g^  Ut  defini^ 

rtbuf  rillAui , pOff.  65.  tion  du  père  Maignan  , rt  eellr~ci  de  Cass/nu»  , 

(.*îa)  Joh.  Cypriattos,  in  lli5loriie  Animalium  »eii*o*  c»l  objecii  io«rg^o  formaÜlemsccpü  dî- 


» 


/ 


I 


6oo  RORARIUS. 


sire  ceux  qui  lui  conviennent, et  abhor- 
re les  autres  j et  ()iie  pour  jouir  de  l’ol)- 
jet  qu’elle  souhaite,  elle  transporte 
ses  organes  au  lieu  où  il  est  j et  qu’a- 
fin  de  fuir  l’ohjet  qu’elle  abhove , 
elle  éloigne  scs  organes  du  lieu  où  il 
est.  Je  conclus  de  tout  cela  que  si 
elle  ne  produit  ]ioint  d’autres  actes 
aussi  nobles  que  ceux  de  notre  âme, 
ce  n’est  point  sa  faute,  ou  qu’elle 
soit  d’une  nature  moins  parfaite  que 
l’âme  de  l’homme;  c’est  seulement 
que  les  organes  qu’elle  anime  ne  res- 
semblent point  aux  nôtres.  Je  deman- 
de ù CCS  messieurs  s’ils  trouveraient 
bon  qu’on  dît  que  l’âme  d’un  homme 
est  d’une  autre  espèce  à l’âge  de 
trente-cinq  ans,  ({u’à  l’âge  d’un  mois, 
ou  que  l’âme  d’un  pbrénélique,  d’un 
lie'be'té,  d’un  vieillard  qui  tombe  en 
enfance , n’est  pas  substantiellement 
aussi  parfaite  que  l’âme  d’un  habile 
homme,  ils  rejetteraient  sans  doute 
cette  pensée  comme  une  erreur  très- 
grossière  , et  ils  feraient  bien  ; car 
U est  sùr  «que  la  même  âme  qui 
dans  les  cnians  ne  fait  que  sentir, 
médite  et  raisonne  d’une  manière 
solide  dans  un  homme  fait  ; et  que  la 
même  âme  qui  fait  admirer  sa  rai- 
son et  son  esprit  dans  un  grand  hom- 
me, ne  ferait  que  radoter  d.ins  un 
vieillard,  qii’extravaguer  dans  un 
fou,  que  sentir  dans  un  enfant.  On 
serait  dans  une  erreur  crasse,  si  l’on 
prétendaitque  l’âme  de  l’homme  n'est 
susceptible  que  des  pensées  qui  nous 
sont  connues.  11  y a une  inlinité  de 
sensations , et  de  passions  , et  d’idées 
dont  cette  âme  est  très-cajiable,  quoi- 
qu’elle n’en  soit  jamais  alfectée  pen- 
dant cette  vie  : si  on  l’unissait  ù des 
organes  dillérens  des  nôtres , elle 
penserait  autrement  qu’elle  ne  fait 
aujourd’hui  ; et  ses  modificalions 
pourraient  être  beaucoup  plus  nobles 
que  celles  que  nous  éprouvons.  S'il  y 
avait  des  substances  qui  dans  des 
dorps  organisés  eussent  une  suite  de 
sensations , et  d’autres  pensées  beau- 
coup plus  sublimes  que  les  nôtres, 
pourrait-on  dire  qu’elles  sont  d'une 
nature  plus  parfaite  que  notre  âme? 
non  , sans  doute  ; car  si  notre  âme 
était  transportée  dans  ces  corps-là  , 
elle  y aurait  cette  même  suite  de 
sensations  et  d’autres  pensées  beau- 
coup plus  sublimes  que  les  nôtres.  Il 
est  aisé  d’appliquer  ceci  à l’âme  des 


bêtes.  On  nous  avoue  qu’elle  sent  les 
corps,  qu’elle  les  dicerne,  qu’elle  en 
souhaite  quelques-uns,  qu’elle  en 
abhorre  quelques  autres.  C’est  assez; 
elle  est  donc  une  substance  qui  pen- 
se , elle  est  donc  capable  de  la  pensée 
en  général  : elle  peut  donc  recev<Sr 
toutes  sortes  de  pensées,  elle  peut 
donc  raisonner,  elle  peut  connaître 
le  bien  honnête,  les  universaux  , les 
axiomes  de  métaphysique,  les  règles 
de  la  morale,  etc.;  car,  comme  de  ce 
ue  la  cire  peut  recevoir  la  figure 
’un  cachet,  il  s’ensuit  manifestement 
qu’elle  est  susceptible  de  recevoir  la 
figure  de  tout  cacbet;il  fautdirc  aussi 
que  dès  qu’une  âme  est  capable  d’une 
pensée,  elle  est  capable  de  toute  pen- 
sée. 11  serait  absurde  de  faire  ce  rai- 
sonnement. Ce  morceau  de  cire  n'a 
reçu  l'empreinte  que  de  trois  ou  qua- 
tre cachets , donc  il  ne  peut  pas  rece- 
voir V empreinte  de  mille  cachets.  Ce 
morceau  d’étain  n’a  jamais  été  une 
assiette  , donc  il  ne  peut  pas  être  une 
assiette , et  il  est  d’une  autre  nature 
ue  celte  assiette  d'étain  que  je  vois 
a ne  raisonne  pas  mieux  quand  on 
assure:  Vume  du  chien  tCa  jamais  eu 
que  des  sensations^  etc.,  donc  elle 
nest  point  capable  des  idées  de  mo- 
rale'y  ni  des  notions  de  métaphysique. 
D'où  vient  qu'un  morceau  de  cire 
porto  rimage  du  prince,  et  qu’un  an- 
tre ne  la  porte  pas  ? C’est  à cause  du 
cachet  quia  e'te  appliqui^  sur  l’un,  et 
non  pas  sur  l’aulre.  Ce  morceau  d’ë- 
tain,  qui  ne  fut  jamais  une  assiette,  le 
sera  dès  que  vous  le  jetterez  dans  le 
moule  d’une  as.sictte.  Jetez  de  même 
cette  âme  de  hèle  dans  le  moule  des 
idées  universelles , et  des  notions  des 
arts  et  des  sciences , je  veux  dire  unis- 
sczda  à un  corps  humain  bien  choisi, 
ce  sera  l’âme  d’un  habile  homme,  et 
non  plus  celle  d’une  bête. 

On  voit  donc  que  les  philosophes 
de  l’école  sont  hors  d’étal  de  prouver 
que  l’âme  de  Thomme  et  l’âme  des 
bêtes  soient  de  diO'ércnte  nature. 
Qu’ils  disent  et  qu’ils  répètent  mille 
et  mille  fois,  celle  de  Vhomme  mi- 
sonne , et  connaît  les  universaux  et 
le  bien  honnête;  celle  des  animaux 
ne  connaît  rien  de  toutcela;  nous  leur 
répondrons  : ces  différences  ne  sont 
que  des  accidens , et  ne  sont  point 
utie  marque  dCune  distinction  spécifia 
que  entre  des  sujets^  Aristote  et  Cic6- 
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rvn  h Vdgo  cTun  an  rCauaicnt  point 
eu  Je  pensées  plus  sublimes  que  cel- 
les iVun  chien , et  s’ils  eussent  vécu 
dans  Vcnfance  trente  ou  quarante 
ans  y les  ’pensées  de  leur  dme  n'eus- 
sent été  que  des  sensations  et  de  pe- 
tites passions  de  jeu  et  de  gourman- 
dise; cest  donc  par  acciaent  qt^ils 
ont  surpassé  les  bétes;  cest  à cause 
que  les  organes  dont  leurs  pensées 
dépendaient  ont  aquis  telles  et  telles 
modifications , a quoi  les  organes  tles 
bêtes  ne  parviennent  pas.  iJiime  d’un 
chien,  aans  les  organes  d’ jiristote , 
ou  de  Cicéron,  neUt  pas  manqué  iPac- 
quértr  toutes  les  lumières  de  ces  deux 
grands  hommes. 

Celte  consequence^ci  est  très-fausse: 
une  telle  âme  ne  raisonne  pas , et  ne 
connaît  nas  les  universaux  ; donc 
elle  est  U une  nature  dillërcnte  de 
râme  d'un  grand  philosophe:  car  si 
rëttc  conse'quence  était  bonne , il  fau- 
drait dire  cjue  Tâmc  des  petits  enfans 
n'est  pas  de  la  même  espece  que  celle 
des  hommes  faits.  A quoi  songez-vous 
donc,  philosophes  pcripateticienSf 
lorsque  vous  osez  prétendre  que  si 
Tâme  des  hétes  ne  raisonne  pas,  elle 
est  substantiellement  moins  parfaite 
ue  les  âmes  r{tii  raisonnent?  Il  fau- 
rait  premièrement  que  vous  prou- 
vassiez que  le  defaut  de  raisonne- 
ment dans  les  bêtes  procède  d'une 
imperfection  réelle  et  intérieure  de 
leur  âme,  et  non  pas  des  dispositions 
organiques  dont  elle  dépend.  Mais 
c'est  ce  que  vous  ne  sauriez  jamab 
prouver  ; car  il  est  clair  qu'un  sujet 
<fui  est  capable  des  pensées  que  vous 
uonnez  à l’âme  des  animaux , est  ca- 
pable du  raisonnement  et  de  toute 
autre  pensée  : d'où  il  résulte  que  s'il 
^ ne  raisonne  pas  actuellement,  c'est  à 
cause  de  certains  obstacles  acciden- 
tels et  externes^  je  veux  dire  À cause 
(|uc  le  créateur  de  toutes  choses  a 
fixé  chaque  âme  a une  certaine  suite 
de  pensées,  eu  la  faisant  dépendre 
des  muuvemcns  de  certains  corps. 
C'est  ce  qui  fait  aussi  que  les  enfans 
h la  mamelle  , les  fous  et  les  phréne- 
Tiques  ne  raisonnent  pas. 

On  ne  peut  songer  sans  horreur 
aux  suites  de  cette  doctrine , Vâme 
de  L'homme  et  Vâme  des  Ifétes  ne  dif- 
Jèrent  point  substantiellement,  elles 
sont  de  même  espèce,  Vune  acquiert 
plus  de  lumières  que  Vautre,  mais  cc 


sont  des  avantages  accidentels , et  dé- 
pe?idans  d’une  institution  arbitraire* 
Cette  doctrine  coule  nécessairement 
et  inévitablement  de  ce  qui  s'ensci- 
gno  dans  les  écoles,  sur  la  connais- 
sance des  bêtes.  11  s'ensuit  de  là  que, 
si  leurs  âmes  sont  matérielles  et  mor- 
telles, les  âmes  des  hommes  le  sont 
atissi^  et  que,  si  l'âme  de  l'homme  est 
une  substance  spirituelle  et  immor- 
telle, les  âmes  des  hommes  le  sont 
aussi^  et  que,  si  l'âme  de  l'homme  est 
une  suhtûiicc  spirituelle  et  immor- 
telle , l'âme  des  bêtes  l'est  aussi.  Con- 
séquences horribles,  de  quelque  coté 
que  l'on' se  tourne  ; car,  si  pour  éviter 
rimmortalité  de  l'âme  des  bêtes  on 
suppose  que  l'âme  de  l'homme  meurt 
avec  le  corps , on  renverse  la  doc- 
trine d'une  autre  vie , et  l'on  sape  les 
fondemens  de  la  religion.  Si , pour 
conserver  à notre  âme  le  privilège  de 
l'immortalité,  on  l'étend  sur  celle 
des  bêtes , dans  quels  abîmes  se  trou- 
vera-t-on? que  ferons-nous  de  tant 
d'âmes  immortelles?  y aura-t-il  aussi 
pour  elles  un  paradis  et  un  enfer? 
passeront-elles  d'un  corps  à unautre? 
seront-elles  anéanties  à mesure  que 
les  bêtes  meurent?  Dieu  crécra-t-i! 
iucessamment  dne  infinité  d'esprits, 
pour  les  replonger  sitôt  après  dans 
le  néant?  combien  y a-t-il  d'insectes 
qui  ne  vivent  que  peu  de  jours?  Ne 
nous  imaginons  pas  qu'il  siifllse  de 
créer  des  âmes  pour  les  bêtes  que 
nous  connaissons.  Cell  :s  que  nous  ne 
connaissons  point  sont  encore  en 
plus  grand  nombre.  Le  microscope 
liûus  en  fait  découvrir  par  milliers 
dans  une  goutte  de  liqueur.  On  en 
découvrirait  bien  d'autres,  si  l’on 
avait  des  microscopes  plus  parfaits. 
Et  qu'on  ne  dise  pus  que  les  insectes 
sont  des  macliines;  car  on  explique- 
rait plutôt  par  cette  hypothèse  les 
actious  des  chiens  que  les  actions  des 
fourmis  et  des  abeilles,  il  y a peut- 
être  plus  d'esprit  et  plus  de  raison, 
dans  les  animaux  invisibles  que 
dans  les  plus  gros  (54).  Nous  allons 
voir  les  vains  cflbrls  que  fait  l’école, 
pour  établir  une  diflércnce  spécifi- 
f^uc  entre  Tâme  de  la  bêle  et  celle  de 
rhomme. 

(F)  Une  différence*  spécifique  en- 
lie  Vdme  humaine  et  celle  des  bétesé^ 

(•^4)  trs  yarolrs  du  IMine , cittfi  dtutt 

Varticlt  MtNAbt,  utm,  X,  pag.  4^  t ^*UiUon  (»). 
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]U  disent  ^{iie  l'i)me  des  héles  est 
une  forme  materielle,,  niais  t[iic  IM- 
nie  de  rhonimc  est  un  esprit  que 
Dieu  croc  immédiatement,  ^fais  com- 
ment prouvent-ils  cola?  Je  suppose 
qiTiU  ne  ratsonneut  que  sur  les  prin- 
cipes de  la  lumière  iiaturelle,  sans 
recourir  à rEcriture  ni  aux  dogmes 
lie  la  religion,  et  je  leur  demaiulc 
iiue  bonne  preuve  <|iie  IMiiic  des  bê- 
tes soit  corporelle,  et  que  la  notre 
UC  le  soit  pas.  Ils  nrallêgiieront  la 
beauté  et  retendue  des  connaissances 
biimaiuc.s,  et  la  petitesse,  la  grossiè- 
reté etrobscurité  des  connaissances 
auimalcs^  et  ils  concluront  qu'au 
principe  coiqiorcl  sera  capable  de 
produire  les  connaissances  ucs  bêtes, 
mais  non  pas  les  réflexions,  les  rai* 
soniiemens,  les  idées  universelles, 
les  idées  de  rbonuête,  qui  se  trou- 
vent dans  Tâmc  de  rbomme;  et  par 
conséquent  que  cette  âme  doit  être 
d\iu  ordre  supérieur  à la  matière  ; 
elle  doit  être  un  esprit.  Ne  leur  di- 
sons plus  qu'ils  assurent  téméraire- 
ment que  r.lmc  des  liêtcs  ne  raisonne 

IMS,  et  ciu'elle  ii'a  point  d'idée  du 
lien  huiiiiêtc  : rcuoncous  à celte  ob- 
jection ; disons  seulement  qu'il  est 
raille  fois  plus  dilllciie  de  voir  un  ar- 
bre, <{ue  de  couiiaitre  racle  iKir  le- 
quel nous  le  voyons:  de  sorte  que  si 
un  priaci)>c  matériel  est  capable  de 
connaître  une  inlinilc  de  choses  qui 
SC  passent  au  dehors,  U sera  )>eau- 
coup  plus  ca[>a))lc  de  connaître  ses 
[iropres  pensées , de  les  comparer 
ensemble  cl  de  les  multiplier  : ainsi« 
les  réflexions,  et  les  conclusions, 
les  abstractions  de  l'homme  ne  de- 
mandent pas  un  principe  plus  noble 
que  la  matière,  lin  fort  baliilc  péri- 
patéticieii  en  tombe  d'accord  : lais- 
.sens-lc  parler  : sou  aveu  sera  plus 
persuasif  (pie  nicsobjections.^  Si  une 
» fois  vous  admette/,  (pie  tout  ce  nui 
n SC  passe  de  plus  admirable  dans  les 
» bêtes  peut  se  faire  par  le  moyen 
M d'une ême  matérielle,  ne  viendrcï- 
u vous  point  bientôt  à faire  le  pas, 
et  â dire,  ()ue  tout  ce  <{ui  sc  passe 
» eu  l'iiommo  peut  sc  faire  aussi 
M ]>ar  le  moyen  d'une  Ame  inaté- 

» riellc? Si  vous  mettez  une 

» fois  «pic  les  bêtes  sans  aucune  .Ame 
M Spirituelle  sont  capables  de  penser, 
i*  d'agir  pour  une  fin , dt^  prévoir  le 
» futur,  de  se  ressouvenir  du  passé, 


V de  profiter  de  l'expérience  par  la 
M réilexion  parliculiêi*c  qu'elles  y 
il  font , (lourquoi  ne  direz-vous  pas 
U (flic  les  iiomracs  sont  capables 
» d'cxcrccr  leurs  fonctions  saus  au- 
u cuiie  Allie  spirituelle?  Apres  tout , 

M les  opérations  dos  hommes  ne  sont 
U point  autres  (|uc  celles-là,  que 
w vous  attribuez  aux  bêtes  ; s’il  y a 
» de  la  diirércDCC,  ce  n'est  que  du 
M plus  et  du  moins  ; et  ainsi  tout  cc 
il  que  vous  |>ourrez  dire , cc  sera  que 
9 l'.Ame  de  i'bomine  est  plus  parfaite 
U (pie  celle  des  bêtes,  parce  qu'il  se 
il  ressouvient  mieux  (tu'elles,  ({u'il 
» pense  avec  plus  de  réflexion  , et 
U ((u'il  provoit  avec  plus  d'assu- 
ii  rance  : mais  enfin  vous  ne  pourrez 
il  pas  dire  cfue  leur  aine  ne  soit  lou- 
» jours  matérielle.  Vous  direz  j>eut- 
» être  que  dans  l'homme  il  se  trouve 

V des  opérations  qui  ne  sauraient 
» convenir  aux  hêtes,  ni  procéder 
Il  d'autre  principe  (pic  d'une  Ame 
» spirituelle  : et  ces  opérations  sont 
il  les  connaissances  universelles^  le 
» raisonnement  par  Iccptcl  nous  ti- 
» rons  une  connaissance  de  l'autre^ 
n les  idées  cpic  nous  avons  de  l'in- 
i>  fini  et  des  choses  spirituelle^,  qui 
9 ne  tombent  point  sous  les  sens  : 

9 mais  ceux  (jui  nient  qu'il  y ait  ati- 
9 cunc  connaissance  dansles  bêtes,  ne 
9 nient  pas  pour  cela  que  ces  pensées 
9 et  CCS  raisonnemens  ne  soient  en 
9 nous.  pais([ue  nous  les  expéri- 
9 mentons  noiis-mt'mcs  : ainsi  ils  ont 
9 toujours  le  même  droit  que  vous  , 

» de  prouver  rcxisteiicc  de  l'.1rac 
9 raisonnable.  Mais,  d'ailleurs,  ils 
9 ajoutent  que  toutes  ces  opérations 
9 que  vous  trouvez  si  extraordiiiai' 

9 ros,  ne  difl'èrent  (jue  comme  le 

» plus  et  le  moins  des  opérations^ 
9 que  vous  attribuez  aux  bêtes  ; et 
9 certainement  il  semble  qu'agir 
9 pour  une  fin,  profiler  de  l’expé- 
9 rience,  prévoir  l’avenir,  ce  qui  se- 
9 Ion  vous  convient  aux  bêtes,  ne 
9 doit  lias  moins  procéder  d’un  prin- 
9 cipe  spirituel , que  ce  qui  se  trouve 
9 dans  les  hommes.  Car  enfin,  qii'est- 
9 ce  (pt'une  coiinais.sauce  univer- 
9 selle,  sinon  une  connaissance  qui 
9 convient  a plii.sieiirs  choses  sem- 
9 hiables,  comme  le  portrait  d'iin 
9 homme  coiivicudratL  à tous  les  vi- 
9 sages  qui  lui  ressembleraient? 

B Qu'u.st-ce  (pi'ua  laisonnemcnt , si- 
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)>  non  une  connaissance  proUiiite  par 
U une  autre  connaissance  , comme 
» nous  voyons  qu'un  mouvement  est 
» produit  souvent  par  un  autre  iiiou> 
» vement  ? Certé^  si  l'on  met  une 
» fois  que  la  pensc^e,  l'iutentien  «t 
w la  retlexion  jicuvcnt  provenir  d’un 
» corps  anime^  par  une  forme  nyi- 
» tericlle,  il  sera  bien  ditiicile  de 
» prouver  que  le  raisonnement  et  les 
U idées  de  l’homme  ne  sauraient  pro- 
>1  Venir  que  d’un  corpsanime  aussi  par 
« une  forme  mate'riellc  ($5).  » 

Je  prie  tous  mes  lecteurs  de  pren- 
dre garde  à la  mallieiiretise  situation 
ou  se  trouvent  les.  scolastiques,  par 
rapport  au  dogme  de  l’«1me  sensitive. 
Ils  allèguent  contre  Dcscartes  les 
actions  les  plus  surprenautes  des  ani' 
maux  ; ils  les  choisissent  exprès  pour 
te  confondre  plus  à coup  sùrÿ  mais 
après  cela  ils  éprouvent  qu’ils  se  sont 
trop  avance's , et  qu’ils  ont  fourni  des 
armes  à leur  adversaire , pour  ruiner 
la  diflb'rcnce  spécifique  qu’il  sou- 
haitent d’établir  entre  notre  âme  et 
celle  des  animaux.  Ils  voudraient 
bien  rpie  l’on  oubli.1t  tous  ces  exem- 
ples dea'use  , de  précaution  , de  do- 
cilité, de  connaissance  de  l’avenir, 
qu’ils  ont  étalés  avec  t.iiit  de  pompe 
afin  de  montrer  que  les  bétes  ne  sont 
pas  des  automates  : ils  voudraient 
que  l’on  ne  songe.1t  qu’aux  actions 
grossières  d'un  bœuf  qui  ne  fait  que 
paître  ; mais  il  n’est  plus  temps  d’exi- 
gercela  : on  emploie  ces  mêmes  exem- 
ples à les  confondre , et  à leur  prou- 
ver que  si  une  Ime  matérielle  est  c.!- 
pable  de  toutes  choses,  elle  pourra 
faire-  tout  ce  que  Time  de  l’homme 
[u'oduit;  il  faudra  seulement  donner 
à rime  des  bêtes  plus  de  degrés  de 
rafinement  ; ne  faut-il  pas  qu’on  sup- 
pose que  l’ime  d’un  cliien  ou  d’un 
singe  est  moins  grossière  que  l’ime 
d’iiu  bœuf?  Eu  un  mot,  s’il  n’y  a 
qu’une  Ime  spirituelle  qui  puisse 
produire  les  actions  d’un  gros  lour- 
daud de  paysan,  je  vous  soutiendrai 
qu’il  n’y  a qu’une  Ime  spirituelle  qui 
piiissnprodtiire  les  actions  d’uD  singe  ^ 
et  si  vous  dites  qu’un  principe  corj>o- 
rel  est^pahle  de  produire  tout  ce 
q UC  les  singes  font,  je  vous  sont  iendrai 
qu’un  principe  corporel  pourra  être 
cause  de  tout  ce  que  fout  les  gens  slu> 
{Ü5)  Pânlîo  , <tc  ta  CooaaisMnctf  de*  Bêles  , 
num.  4q«  |Miÿ;.  loo  etiWv. 


)idcs,  etqiic  jmurvu  que  l’on  subtilise 
a matière  , et  tju’on  la  dégage  de  ce, 
qui  s’appelle  tcrrcstréiles  , plileg- 
mes , etc.  elle  sera  cause  de  tout  ce 
que  font  les  habiles  gens. 

11  se  trouve  des  auteurs  qui  insi- 
nuent que  puisque  IMiiiu  de  rhomtiie 
est  douce  de  iranc  arbitre,  et  que 
celle  des  bêtes  est  destituée  de  libcr- 
t4! , il  faut  (fu’il  y ait  entre  elles  une 
dÜTérencc  spécifique;  que  Tuiic  soit 
un  esprit  et  que  l’autre  soit  coriiorelle. 
Le  Jésuite  Théophile  Rayoand  ])uhlia 
en  i63o  un  petit  livre  qu’il  intitula 
Caluinismus  Bestinrum  Bc/igio  (56). 
Son  principal  but  était  de  prouver 
que  la  doctrine  des  dominicains  ré- 
duit l’homme  à la  condition  des  bê- 
tes , eu  lu  dépouillant  du  libre  arbi- 
tre (5^).  PncKcipuc  ex  eo  canitc  pro~ 
nuncùiuit  catholicust  renscruiurn  esse, 
caluimsmum  esse  reli^ioncm  be.slia’" 
rum,  tjuwl  juxta  pltwita  calviniana  , 
homo  retiigainn  in  ordinem  bestiau- 
rum,  et  hominis  grtidu  ac  di^nitate 
vidât,  yitijuod  solide  probandum  , 
diue  propositiones  uisœ  illi  snnt  sta~ 
hiliendœ.  IJna  csl,  hominem  in  l'alto' 
ne  hominis  , constitui  per  libertatem  ; 
altéra  est  liberlutemererti per  Calt'i- 
nismiim  (58).  11  suppose  que  le  car.ic- 
térc  d^riiomine,  je  dis  le  caractère 
qui  le  distingue  du  la  bête,  est  la  li- 
berté d’inditlérencc  j c.ir  pour  ce  qui 
est  de  la  liberté  qui  ne  consiste  que 
dans  rexeniptioD  de  contrainte  , ou 
dans  \{\  spontanéité,  aucun  scolastique 
ne  peut  nier  qu’elle  ne  se  trouve  dans 
les  animaux.  Faisons  voir  iiu’ii  est 
très-faux  qu’une  Ime  douée  du  libre 
arbitre soitd’iiae  autre  espèce  qu’une 
Ime  qui  ne  le  possède  point  L’ime 
des  enfans,  et  celle  des  fous  est  desti- 
tuée du  libre  arbitre  , et  cependant 
elles  sont  de  la  même  espèce  que 
l’ime  la  plus  amplement  pourvue  de 
liberté.  Joi|];ncz  à cela  cpic  les  parti- 
sans de  la  liberté  d’indilléreuco  con- 
viennent (fu’elle  cessera  après  celte 
vie,  et  néanmoins  ils  rcconn.iisscnt 
que  l’.lmede  rbominc  est  sur  la  terre 
la  même  substance  que  dans  le  ciel , 
Vo^ex  M.  BAÜlet,  Vie  de  De»<-*riej  , to»*- 

/, 

(5^)  H à la  vrrit^  eontrf  (jWin  , mais 

cVft  a/in  </<*  comclurr  contre  les  donnnmiinj  ^ 
f/u  U prr'tetul  cire  semblahles  a CaUin  sttr  ce 
do^nic  ; ce  qu’il  «-onc/ttC  contre  Calvin. 

(58)  Catviaifoiiu,  Besliamio  Kcligîo,  diatnha 
Il  f poff.  m.  35. 
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ou  dans  les  enfers.  Il  est  donc  visible 
que  la  liberté  d’indiflcrence  n’est 
point  un  attribut  essentiel  delà  créa- 
ture , mais  une  concession  , ou  une 
faveur  accidentelle  dont  le  créateur 
la  gratifie  : et  par  conséquent  les 
âmes  (fui  n’obtiennerit  pas  cette 
concession , ne  sont  pas  pour  cela 
d’une  autre  espèce  que  celles  qui  la 
reçoivent.  C’est  donc  très-mal  rai- 
sonner que  de  se  servir  de  cet  argu- 
ment: l’Âme  des  bètes  est  destituée 
du  franc  arbitre  , et  l'Âme  de  l’bom- 
me  n’en  est  point  destituée  j donc 
l’Âme  de^  bêles  est  matérielle  , et  l’Â- 
me de  l’homme  est  spirituelle.  Pous- 
sons plus  avant,  et  disons  que  ceux 
qui  admettent  l'Âme  sensitive  , n’ont 
aucune  bonne  raison  d’ùteraux  bètes 
la  liberté.  Ne  disent-ils  pas  qu’elles 
font  cent  choses  avec  un  plaisir  extrê- 
me, et  qu’elles  s’y  portent  en  consé- 
iiuence  du  jugement  qu’elles  ontfajt 
de  l’utilité  des  objets  , jugement  qui 
a excité  en  elles  l’envie  de  s’unir  à 
ces  objets  ? Si  la  liberté  ne  consiste 
fine  dans  l’exemption  de  contrainte 
et  dans  une  sponUuii'ilé  qui  soit  pré- 
cédée du  discernement  des  objets , 
n’est-il  pas  absurde  de  nier  que  les 
animaux  soient  libres  ? Un  chien  af- 
famé n’a-t-il  pas  la  force  de  s’abstenir 
d’un  morceau  de  viande , lorsqu’il 
craint  d’être  battu  s’il  ne  s’en  abs- 
tient ? N’est-ce  pas  avoir  la  force  d’a- 
gir et  de  n’agir  pas  ? Son  abstinence 
vient  sans  doute  de  ce  qu’il  compare 
sa  faim  avec  des  coups  de  bÂton  , et 
qu’il  lesjiige  plus  insupportables  que 
ne  l’est  sa  faim.  Prenez  garde  à tous 
les  actes  humains  que  l’on  attribue  A 
la  liberté  d’indilTcrence , vous  trou- 
verez que  jamais  l’homme  ne  les  sus- 
pend, ou  ne  choisit  l’un  des  deux 
contraires , que  parce  qu’ajrant  com- 
paré le  pour  et  le  contre,  il  a trouvé 
ou  plus  de  motifs  de  suspension  que 
d’action  ou  plus  de  motifs  de  cette 
action  que  de  celle-li.  Faisons  en- 
core parler  le  jésuite  quia  écrit  con- 
tre les  cartésiens,  n II  est  mal-aiséde 
» séparer  ainsi  le  raisonnement  d’a- 
» vec  la  pensée  ; et  il  est  ce  semble 
» bien  facile  de  prouver  (jue  dès 
V lors  <|u’iine  substance  est  capable 
» lie  penser  , clic  est  aussi  capable 
» de  raisonner  ; t(u’clle  est  pourvue 
» d’une  volonté  et  d’un  libre  arbitre, 
i>  et,  vu  un  mot , qu’elle  est  en  état 


O d’agir  comme  les  hommes.  Les  an- 
» ciens  philosophes , et  même  les  pè- 
» rcs  de  l’églue,  ont  prouvé  que 
U nous  avions  un  libre  arbitre  par 
a cet  argument  gépéral , que  tout  ce 
» qui  est  capable  de  connaître  , peut 
» connaître  le  bien  et  le  mal , c'est- 
» 4"<l>re  ce  qui  lui  est  bon  , ou  ce 
» qui  lui  est  mauvais  ; que  par  con- 
» séquent,  en  considérant  ces  deux 
» objets,  il  pciitlcs  comparcrensem- 
» ble  ; il  peut  délibérer,  il  peut  se 
» déterminer  pour  en  choisir  l’un  ù 
» l’exclusion  Je  l’autre , en  quoi  con- 
a siste  l’usage  de  notre  liberté.  Et 
a cela  est  si  vrai , que  la  définition 
a que  nous  retenons  encore  aiijour- 
a d’hui  de  la  liberté  en  général,  est 
a celle-ci  ,yacu/las  agenJi  cura  i«- 
a tione  , la  facnlté  d’agir  avec  con- 
a naissance  de  cause  j ce  cura  ratione 
a signifie  cela  ($9).  a 

L’une  des  plus  fortes  preuves  que 
l’on  apporte  do  la  liberté  de  l’hom- 
me, est  tirée  de  la  punition  des  mal- 
faiteurs. Toutes  les  sociétés  sont  con- 
venues de  les  ch.lticr  exemplairement, 
et  d'étendre  même  en  certains  cas  sur 
leurs  cadavres  une  longue  pejne  à la 
vue  de  tout  le  monde  ; on  les  prive 
de  la  sépulture  , et  on  les  fait  servir 
de  spectacle  sur  les  roues  et  sur  lus 
gibets.  Si  l’homme  n’agissait  pas  li- 
brement , si  une  nécessité  fatale  et 
inévitable  le  déterminait  à une  cer- 
taine suite  de  pensées , le  vol  et  le 
meurjre  ne  devraient  pas  être  cliÂ- 
fiés  , et  l’on  ne  pourrait  espérer  au- 
cun fruit  de  la  punition  des  coupa- 
bles j car  ceux  qui  verraient  sur  une 
roue  le  cadavre  d’iin'malfaiteur , ne 
scraieut  pas  moins  soumis  qu’aupara- 
vant  à cette  force  m.ajeurc  qui  lus  fait 
agir  sans  leur  laisser  aucun  usage  du 
liberté.  Cette  preuve  du  libre  arbitre 
n’est  pas  aussi  forte  qu’elle  le  parait  j 
car  encore  que  les  hommes  soient 
persuadés  que  les  machines  ne  sen- 
tent point,  ils  ne  laissent  pas  de  leur 
donner  cent  coups  de  marteau,  quand 
clics  sont  détra<(uées  , s’ils  jugent 
qu’^  applatissant  une  roue,  ou  une 
autre  piece  de  fer , ils  les  remettront 

(5q)  Ptrdie»,  de  U Cosnatf><«nc«  d««  Aoîauius, 
nanu  Si  , to4  , Noér*  <iut , f'Aÿ* 

ii3«  l'exempU  ii'iin  cktfn  avait  apprit  a 

rhanUT  *a  fiarlie  avec  k»q  maîtir»  fJ  (it*  : Vide 
Horarimn  Oraüone  pcculiart  de  UaU#oft  Bralor. 
Il Jallail  Citer  ! Rorariua , quM  Animalta  bmU 
uUatar  Hatiooc  veUùs  Uoinine  » Ub.  I,  pag,  a. 
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et  nos  ah  ^grippind 


au  train  ordinaire.  Ils  feraient  donc  mes  ^ desinunt  . - 

fiistif;er  un  coupeurde  bourse,  tjuand  colonid  Dtiram  equitantes  , irt 

meme  ils  sauraient  aii’il  n’a  point  de  illd  vasui  sylvd , witlimus  thios  cali- 


liberte',  pourvu  qiieVcxptVience  leur 
ciH  appris  qu’en  faisant  fouetter  les 
gens,  on  les  cmpt^che  de  continuer 
certaines  actions.  Mais  en  tout  cas,  si 
cette  preuve  du  libre  arbitre  a queU 
<{iie  force  , elle  sert  manifestement  à 
faire  voir  que  les  hôtes  ne  sont  pas 
deslituc'es  de  liberté  (6o).  On  les  châ- 
tie tous  les  jours,  et  on  les  ^corrige 
pur-là  de  leurs  défauts.  Ocliin  au 
commencement  de  ses  Labyrintiics 
examine  toutes  les  raisons  qui  nous 
]>ersiiadcnt  que  nous  agissons  libre- 
ment 'y  et  il  dit,  entre  autres  choses 
contre  celle  qui  est  tirée  de  la  puni- 
tion des  malfaiteurs,  que  si  les  ]tigcs 
étaient  assurés  qu’en  taisant  pendre 
un  cheval  qui  aurait  tué  iin  homme, 


eatùs  lupos , non  seciis  quam  duos 
latrones  farcœ  suspensos  : quo  simi- 
lis pcenœ  formidine  a malejicio  rcU^ 
qui  deterreantur.  At  inter  homines 
quotidiè  reperiuntur , quibiis  ob  ad- 
missa  farta  tendus  iàrf*is  cœsumj  ah- 
scissœ  auricuue , signatee  genœ  , 
truncata  altéra  manus , erutus  ocu- 
lus  , nec  adhüc  hfurtis  se  continere 
possunty  donec  laqueus  vitœ finis  ex- 
titerit  (6a). 

(G)  S*il  aidait  pu  nettoyer  le  senti- 
ment orfUnaire,^  On  a fait  beaucoup 
de  cas , et  avec  beaucoup  de  raison  , 
d’un  livre  qui  a pour  titre  le  Ployage 
du  Moivde  de  jDescartes  (63).  On  y 
trouve  de  très-grandes  diflicuités  pro- 
posées agréablement  et  vivement  aux 


et  en  le  laissant  pendu  loug-temp%  cartésiens , et  fort  bien  poussées. 


sur  les  grands  chcmiiis,  on  empêche- 
rait les  autres  chevaux  de  faire  du 
mal , ils  se  serviraient  de  ce  supplice 
toutes  les  fois  qu’un  cheval  aurait 
estropié  ou  tué  quelqu’un  , par  scs 
ruades  ou  par  ses  morsures  (6i).  Ap- 
paremment il  ne  savait  pas  qu’on  se 
sert  de  ces  spectacles  en  quelques 
pays,  pourcontenirdanslcur  devoir  sc  sert  habilement  des  conséquences 
les  bêtes  féroces.  Rorarius  en  a été  fâcheuses  qu’on  peut  inférer  de  ce 
iémoin  oculaire:  il  a vu  deux  loups  paradoxe;  car  il  montre  que  les  ar- 
pendus  au  gibet  dans  le  pays  de  Ju-  giimens  des  cartésiens  nous  condui- 
liers  ; et  il  observe  que  cela  fait  plus  sent  à juger  aue  les  autres  hommes 


Celles  qui  concernent  l’âme  machi- 
nale des  bêtes  sont  , ce  me  semble  , 
les  meilleurs  quisepussentproposer. 
L’auteur  avoue  de  nonne  toi  le  peu 
d’adresse  qu’eurent  d’abord  les  péri- 
patcticicns  contre  ce  grand  paradoxe 
de  M.  Descartes  , et  l’avantage  ({uo  les 
sectateurs  de  celui-ci  en  tirèrent.  Il 


d’impression  sur  les  autres  loups , 
<[iic  la  marque  d’un  fer  chaud,  et  la 
perte  des  oreilles  , etc. , n’en  fait  sur 
lin  voleur.  Il  dit  aussi  qu’en  Afrique 
l’on  attache  en  croix  quelques  lions 
pour  épouvanter  les  autres  , et  que 
l’on  s’en  trouve  bien.  Soient  in  ^fii- 
cd  cruci/îgem  leones , si  qui  depre- 
hendantur  urbes  obsidet'e , quod  in 
senectdfaciunt  : quonium  ad  perse- 
quendas  feras  rir'es  non  suppelunt  ; 
cujus  pcenœ  metu  , Ucct  urgeatfa- 


sont  des  machines.  C’est  peut-être 
l’endroit  le  plus  faible  de  la  place,  et 
cela  confirme  une  pensée  très-judi- 
cieuse que  l’on  peut  avoir  de  la  na- 
ture des  connaissances  humaines.  Il 
semble  que  Dieu,  qui  en  est  le  distri- 
buteur, agisse  en  père  commun  de 
toutes  les  sectes,  c’e&t-ù-dire  qu’il  ne 
veuille  point  souOrir  qu’une  secte 
puisse  pleinement  triompher  des  an- 
tres , et  les  abîmer  sans  ressource. 
Une  secte  terrassée,  mise  en  déroute, 
n’en  pouvant  plus. 


5,  IVuK  vinili('«re  vcHl 


Il  Vil  |MMi.aiii.  , trouve  toujours 
(Go)  JVo^  bUn  «(te  ^ition  ,.te  Franiiu,.  « moyens  <le  se  relever , aès  qu’elle 
propoje^  llist.  Anim*l.  8<rra,  v^irt.  /,  cap.  Il , , 

m.  if).  Queri  autem  posüct  an  non  ponentta  abandonne  le^  parti  dc  la  défensive  , 
sil  rationiüit  aninui  in  bruU*...  chm  orur/.  9,  pOlir  agir  onbnsivcmcnt  par  divcr- 

r I»  * • saagnin«in  homim*  sion , et  par  rétorsion.  Locombat  des 

tiangumoD  inma-  çgt  toujours  Ce  que  fut  pendant 

quelque  temps  celui  des  Troyens  et 
<ies  Grecs,  la  nuit  que  Troie  fut  prise 

(Ga)  Uorariu»  , (jatxl  Auiiaalia  bruU  iiUiUur 
ralionc  meliii»  hoiuioc  , lib.  lf,pn^.  109. 

(G3)  £.1*  pire  Oauic! , jésuite,  passe  pour  Vau- 
leur  de  eet  ourra^. 


nom.  Il  ciieaursi  Eiode  XII , vf,  «8  ^ et  Léviü- 
que  XX , i>s,  i5 , iG,  où  Pieu  orUofut*  des  petites 
contre  les  bêtes. 

(6t)  Je  n'ai  pas  présentement  sous  nus  main  ce 
luire  H'Ochin,  je  etW  tle  mi-ùioirr  ce  sfuil  dit;  et 
peut-être  ifue  je  ne  rapporte  pas  prrcisêmciit  ta 
version  Je  ses  paroles  / mais  je  suis  sur  fue  je 
rapporte  sa  pensée. 
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: tour  à tour  elles  se  Tainquent 
l’une  l'antre,  selon  qu’elles  changent 
les  parades  en  ripostes.  Le  cartésien 
n’a  pas  pliistôt  renversé  , ruine  , 
anéanti  l’opinion  des  scolastiques  sur 
r.'lme  des  bêles  , qu'il  éprouve  qu’on 
peut  le  battre  par  ses  propres  armes, 
et  lui  montrer  qu'il  prouve  trop  ; et 
que,  s'il  raisonne constMjiiemment,  il 
renoncera  à des  opinions  , qu'il  ne 
pourrait  abandonner  sans  s’exposer 
au  ridicule,  cl  sans  admettre  des 
absurdités  <pii  sautent  anxieux; car 
où  est  rhominc  qui  oserait  dire  qu'il 
n’y  a que  lui  qui  pense  , et  que  tous 
les  autres  sont  des  machinc.s?  Ne  le 
regarderait-on  pas  comme  xin  per- 
sonnage plus  extravagant  que  ceux 
qu’on  enferme  dans  les  Petites  Mai- 
sons, ou  que  l'on  séquestre  de  toute 
société  humaine?  Cette  conséquence 
du  dogme  cartésien  est  un  fîlrheux 
rabat-joie  : elle  est  semblable  aux 
pieds  du  paon  j c’est  une  laideur  qui 
mortifie  la  vanité  que  l(fl>rillant  du 
plumage  avait  inspirée.  Quoiqu’il  en 
soit , il  faut  convenir  ([«le  tout  Ta- 
vanlacc  du  pi  re  Daniel  contre  l'opi- 
nion de  M.  Descartes  consiste  dans 
les  objerlions  qu’il  a proposées,  et 
nullement  dans  les  repenses  iju'il  a 
faites  aux  objections  des  cartésiens. 
H ne  nie  pas  c^u'ils  n’embarrassent 
étrangement  par  leurs  questions  ; 
inaisil  soiilientipi’ù  leur  tour  ils  sont 
questionnés  d'une  manière  qui  n'est 
pas  rnoin.s embarrassante,  et  que  l'on 


* son  écrit  la  solution  des  dinicnltcs 
physiques  . morales , cl  ibéologiijues 
que  l'on  propose  aux  péripatétieicns 
MIT  l'iîinc  des  InUes  ; il  se  contente  de 
vous  répondre  que  s'il  y a bl  des  cho- 
ses qu'on  ne  comprend  point , il  y 
en  a aussi  de  semblables  dans  l'hypo- 
thèse , de  M.  Descartes.  La  définition 
de  l’Ame  de  la  bête  , une  substance 
capable  de  sensation^  c’est-à  dire 
de  voir , d'entendre , etc.  , est  aussi 
claire  que  la  définition  cartésienne 
de  l’asprit , i//ie  substance  qui  pense 

(fi4)  • • • pcena*  tlaut  san^uinf  Tett- 

cri  : 

QitontJàin  ftiatn  ficti  f rfdlt  in  privcordia  firlus, 

f'ictormsaufcaJunt  Pttttau 

t Vtr^tlinjt,  Æn. , lib»  Jl,  vs.  3G6. 

(65)  Siiilc  ()n  Voyage  du  Momir  de  Dc«cartr« , 

png.  -5. 


et  qui  raisonne  C^).  Ce  sont  les  pa- 
roles du  P.  Daniel  : il  les  prouve  en- 
suite aussi  bien  qu’on  puisse.  Un  peu 
auparavant  il  avait  dit  (67)  que  l'ame 
des  bêtes  n’est  ni  matière  ni  esprit , 
mais  un  être  mitoyen  entre  les  deux  y 
qui  n’est  pas  capable  de  ixiisonne- 
ment  ni  de  pensée  y mais  seulement  de 
perception  et  de  sensation.  S'il  ne  dit 
rien  de  meilleur,  il  .s’en  faut  pren- 
dre , non  pas  è .scs  lumières  , mais  à 
la  nature  du  sujet. 

11  me  j>ermettra  de  dire  que  .son 
hypothèse  c.st  insoutenable,  et  qu’elle 
ne  peut  ré.soudre  aucune  difliciilté. 
Cos  deux  termes  , matière  , esprit , 
semblent  d’abord  opposés  d'une  ma- 
nière à ROiinVirqnclque  milieu  \ mais 
quand  on  y regardede  près  , on  com- 
prend qiron  peut  les  réduire  à l’op- 
position contradictoire.  Pour  cela  il 
iidlit  de  demander  si  la  substance  qui 
n’est  ni  corps  ni  esprit  est  étendue  , 
ou  non  étendue.  Si  elle  est  étendue  , 
on  a grand  tort  de  la  distinguer  de 
la  matière  ÿ si  elle  n’est  pas  étendue  , 
je  demande  en  vertu  de  quoi  on  I.1 
distingue  de  l’esprit  ; car  elle  ron 
vient  avec  l’esprit  dans  la  notion  de 
substance  non  étendue  , et  nous  ne 
saurions  comprendre  que  celte  no- 
tion soit  divisible  en  deux  espèces; 
vu  que  l’attribut  spécifique  «jii'oif 
voudrait  donner  a l’une,  ne  nous  pa- 
raîtra jamais  incompatible  avec  l'au- 
tre. Si  Dieu  peut  joindre  la  pensée 
(fiS)  avec  un  être  non  étendu,  il  la 
oiirra  joindre  aussi  avec  un  antre 
Ire  non  étendu  , n'y  ayant  rien  que 
l’étendue  qui  nous  paraisse  rendre  la 
matière  incapable  de  pensée.  Pour 
le  moins  nous  concevons  clairement 
qu'une  substance  non  étendue  qui 
peut  sentir,  est  capable  de  raison- 
ner; et  par  conséquent  si  l'Anu*  des 
hètesrst  une  siib'<tance  non  étendue 
capable  de  .sensation  , elle  est  capa- 
ble de  raisonnement:  elle  est  donc 
de  la  même  «père  que  l'Ainc  de 
riiommc  ; elle  n'est  donc  pas  une 
substance  mitoyenne  entre  le  corps 
et  l’esprit.  Voici  une  demande  du  P. 
Daniel.  Les  cartésiens  nieront-iU  la 

(66)  Lh  même , png.  84* 

(6^)  I.h  tnrme  , pftg.  8i , 85. 

(68)  Je  premij  ce  mot  au  sens  det  cartésiens , 
c'eit^^dire  pnur  une  tnodijicntion  générique , qui 
comprend  sous  soi  les  sensations , les  flexions  , 
les  raisonnemens  y etc. , comnw  autant  d'espèces. 
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possibilité  de  cette  esuvcc  d'étie  , crt- 
pable  unifjucmeiii  ae  sensation  ? Et 
nu  est  ce  lespect  que  leur  maître  a 
tâché  de  leur  inspiter  pour  la  toute^ 
puissance  d!*un  Dieu  , qui  peut  fairCy 
selon  lui  y qiâun  triangle  nait  pas 
trois  angles  , et  que  deux  et  deux  ne 
J'nssentpai  quatie  ; et  qui  cepewlant 
n'aurait  pu  faire  un  être  qui  neüt 
que  des  sensations  (69)  ? Cotte  ques- 
tion embarrasserait  un  homma  qui 
aurait  fait  vœu  de  ne  s'écarter  jamais 
de  ce  que  Dcscartcs  a dit^  mais  on 
ne  voit  pas  de  cartésiens  qui  s’impo- 
sent cet  esclavage  , et  l’on  est  bien 
silr  que  M.  Descartes  n’aurait  ose  as- 
surer sérieusement , que  Dieu  peut 
faire  deux  pieds  de  cire  susceptibles 
de  trois  on  ((iiatre  figures , et  incapa- 
bles de  toutes  les  autres.  Qu’il  ait  cru 
là-dessus  ceci  ou  cela  , ses  disciples 
ne  croiront  jamais  manquer  au  res- 
pect qui  est  dû  à Dieu,  s’ils  disent 
qu’un  éti'e  capable  unifpiement  de 
sensation , n’est  pas  plus  possible 
qu’un  morceau  (70)  de  cire  capable 
uniquement  de  la  figure  carrée. 
Pour  ce  qui  concerne  un  être  qui 
neiit  quê  des  sensations , ils  le  croi- 
ront très-possible,  tont.de  même 
qu’il  serait  possible  qu’un  certain 
morceau  de  matière  fût  toujours 
rond  , si  Dieu  voulait  y empêcher 
éternellement  la  transposition  des 
particules.  K’en  de'plaise  au  père  Da- 
niel , il  ne  s’est  pas  aperçu  qu’on 
donne  le  change  quanti  on  dit  (l’a- 
Iwrd , un  être  capable  uniquement 
de  sensationy  et  puis  un  être  qui  neilt 
que  des  sensations.  La  possibilité  du 
premier  .est  inconcevanle  : celle  du 
second  est  manifeste.  Mais  comme  un 
morceau  de  cire  ou  Dieu  cni|HVhc- 
rait  incessamment  la  transposition 
des  particules , serait  de  la  même 
espère  qu’un  morceau  de  cire  où  le 
changement  des  extrémités  produi- 
rait incessamment  une  nouTcllc  fi- 
gure; disons  aussi  qu’une  substance 
que  Dieu  bornerait  toujours  aux  sen- 
sations , serait  de  la  même  espèce 
qu'une  substance  qui  s’élèverait  jus- 
qncs  au  raisonnement. 

((jo)^uile  (lu  Vorage  «la  Monde  de  Detcarles  , 
pofl 

(70)  On  mU'iuI  ici  pnr  morcfOM  un 
de  dj/frrenu  corpusculef.  C’est  pour  prettenir 
la  tUffîeuldé  d'un  ntotniite . eroit  <jnr  la 
pÿurr  d dh  nto/M  rtt  itnmualde  essentirllement. 


11  me  reste  à faire  voir  rinutililè 
de  l’hypothèse  de  ce  jésuite.  J.  On  a 
besoin  d’un  système  qui  établisse  la 
morlalité  de  l’àinc  des  hètes:  or  c’est 
ce  qu’on  ne  trouve  pointdans  un  être 
mitoyen  entre  le  corps<*t  l’esprit;  car 
un  tel  être  n’est  point  étendu  : il  est 
donc  indivisible,  il  ne  peut  périr  que 
par  annihilation  ; les  maladies , le 
feu  , le  fer,  ne  sauraient  l’atteindre; 
il  est  donc  à cet  égard  de  même  na- 
turel et  de  roên^  condition  que  les 
esprits,  que  l’àmc  de  riiomme.  11. 
Nous  avons  besoin  d’un  système  qui 
établisse  uncdlirércncc  spécifique  en- 
tre l’âmc  do  l’homme  et  laine  des  bê- 
tes : or  c’est  ce  que  nous  ne  trouve- 
rons point  par  cet  être  mitoyen  ; car 
si  ràmc  des  bêtes  n’etant  ni  corps  ni 
esprit  a néanmoins  des  sensations , 
r.1mc  de  l’iiommc  pourra  fort  bien 
raisonner , encore  qti’cllc  ne  soit  ni 
corps  ni  esprit,  mais  un  être  mitoyen 
entre  les  deux.  Le  passage  de  la  j>ri- 
vation  du  sentiment  à la  perception 
d’un  arbre,  et  au  discernement  de 
cetarbre,  est  une  action  plus  diflicile 
que  le  passage  de  la  sensation  au  rai- 
sonnement. 111.  Nous  avons  besoin 
d’un  système  qui  donne  raison  de 
l’industrie  surprenante  des  abeilles  , 
des  chiens,  des  singes  , dcséléplians; 
et  vou.s  nous  venez  donner  une  àmc 
de  bêtes  qui  n’a  que  des  sensations  , 
qui  ne  pense  (^1)  point,  qui  ne  rai- 
sonne point.  Songc7.-y  bien,  vous 
comprendrez  qu’une  telle  îlme  ne 
siiflit  pas  à l’explication  des  phéno- 
mènes. Le  père  Daniel  l’avoiic  dans 
un  autre  endroit  de  son  ouvrage  , où 
il  parait  ne  donner  aux  péripatéti- 
ciens  que  l’avantage  de  la  possession: 
car  après  avoir  touché  les  difiicult^ 
du  cartésianisme  par  rapport  aux  bê- 
tes , il  ajoute  (72)  : Les  pénpatéti- 
ciens  ont  aussi  leurs  difficultés  a ré- 
soudte  y on  nen  peut  pas  doutai*: 
mais  fussent-elles  encore  plus  gran- 
des de  beaucoup  quelles  ne  sont , 
tnmîis  que  les  cartésiens  n auront  lien 
de  meilleur  ni  de  plus  intelligible  h 
nous  ditv , il  faut  s’e/i  tenir  là  , et 
raisonner  sur  ce  point  particulier  y 
comme  fît  sur  toute  la  philosophie  un 

1)  On  prrnd  ici  U mot  dr  petitrr  pour  unm 
esprer  de  perception , et  non  piu  dont  la  notioa 
ge’ur’rtd*  de  M.  Detcartes, 

(73)  Siiittf  rln  Voyage  du  Monde  de  Dcscarte»^ 
poÿ.  xo5 , lofi. 
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f*rand  ministre  actnt^tl  r a 
cinq  ans.  Ou  lui  conseillait  tle  ne 
point  faire  apprendre  h son  fils  aine 
l'ancienne  pnilosophie  , parce  que  ^ 
lui  disait-on , U n\a  dans  cette  phi- 
losophie que  des  niaiseries  et  des  fo- 
lies. On  m'a  dit  aussi,  répondit-il  , 
qu'il  y a bien  des  fadaises  et  des  chi- 
mères dans  la  nouucllc  ; ainsi,  con- 
tinua-t-il , folie  ancienne  , folie  nou- 
uelle  , je  crois  qu  ayant  a choisir  , il 
faut pnfét'er  L'ancieqpc  h la  nouvelle. 
C’est  ainsi  pcut-ctre  que  Nihusius 
raisonnait  (73). 

(H)  M.  Leibnitz.,  a fourni  des  ou- 
vertures qui  méritentd'éu'e  cultivées.'] 
Il  approuve  (7^)  sentiment  de  quel* 
ques  modernes , ({ue  les  animaux 
sont  organises  dans  la  semence  j et  il 
croit  d ailleurs  (75)  que  la  matière 
toute  seule  ne  peut  pas  constituer  de 
véritable  unité,  et  qu’ainsi  tout  ani- 
mal  est  uni  à une  forme  qui  est  un 
être  simple , indivisible  , véritable* 
ment  unique.  Outre  cela  il  suppose 
(<^6)  que  cette  forme  ne  quitte  jamais 
son  sujet , d’où  il  résulte  qu’à  pro* 
prement  parler  il  n’y  a ni  mort  ni 
génération  dans  la  nature.  Il  excepte 

(77) )  de  tout  ceci  l’ilmc  de  l’homme  j 
il  la  met  à part,  etc.  Cette  hypothèse 

(78)  nous  délivre  d’une  partie  de 
l'embari'as.  Il  n’est  ]dits  question  de 
répondre  aux  objections  accablantes 

ue  l’on  fait  aux  scolastiques.  L’âme 
es  bêtes  , leur  dit-on,  est  une  sub- 
stance distmctc  du  corps  ; il  faut 
donc  qu’elle  soit  produite  par  créa- 
tion , et  détruite  par  annihilation  ; il 
faudrait  donc  que  la  clmlcur  (7c))  eût 
la  force  de  créer  de.s  ames  et  de  les 
anéantir  (8o)  : et  que  peut-on  dire 

* (‘'3)  Voyf*  la  rtiru  (H)t2«  son  arÜcU.Xook.  «te. 
Xi,  p<ig.  170. 

(j4)  Mémoire  <i«  M.  Leibnln,  inséré 

dans  te  Journal  des  Saraos,  du  juin  p. 

44o  > édition  de  Hollande. 

(75)  Jooroal  des  Savant,  du  97  juin 
pflÿ.  446. 

(76)  Là  meme , pa^.  447* 

(77)  Lh  mfine , pag.  44^  • 4^*^* 

(-8)  .V.  Brrnier,  dans  sa  Hclation  des  Gentils 
de  i'InilouslAn  , pag.  m.  aoo,  raffoorie  une  opi- 
nion à peu  près  set^lahle  des  philosophes  de  ce 
paredn» 

(79)  On  fait  éclore  d*s  pouleh  en  mettant  les 
aufs  dans  un  four  tjue  ( on  ehaujfè  par  degrés. 
Cria  se  pratùjue  dans  l'Egjpte. 

(80)  On  peut  faire  mourir  plusieurs  sortes  d'a- 
m'mojtr,  en  Us  meUant  dmu  un  fo%ir  ma  |;eM 
trop  chaud. 


de  plus  absurde  ? Les  réponses  des  pd. 
ripatcticicns  à cette  objection  ne  md- 
ritent  pas  d’dtre  rapportées  , ni  de 
sortir  de  l'obscurild  des  classes  où  on 
les  débite  à de  jeunes  écoliers  ; elles 
ne  sont  propres  qu’à  nous  convaincre 
que  l’objection  est  invincible  à leur 
egard,  ils  ne  se  tirent  pas'mieux  du 
précipice  où  on  les  jette  quand  on 
les  engage  à trouver  du  sens  et  quel* 

3ue  (vnbre  de  raison  dans  la  pro- 
uction  continuelle  d’un  nombre 
prcsrpie  inllni  de  substances  qui 
sont  détruites  totalement  peu  de  jours 
après , quoiqu’elles  soient  beaucoup 
plus  nobles  , et  beaucoup  plus  excel- 
lentes que  la  matière  qui  ne  perd 
jamais  son  existence.  L’hypothèse  de 
M.  Leibnitz  parc  tous  ces  coups;  car 
elle  nous  porte  i croire,  i“.  que  Dieu 
au  commencement  du  monde  a créé 
les  formes  de  tous  les  corps , et  par 
consé((uent  tontes  les  âmes  des  béteti  ; 

que  ces  âmes  subsistent  toujours 
depub  ce  tcmps-là  , unies  insépara- 
blement au  premier  corps  organisé 
dans  lequel  Dieu  les  a logées.  Cela 
nous  épargne  la  métempsycose,  qui 
sans  cela  serait  un  asile  où  il  fau- 
drait se  sauver  nécessairement.  Afin 
qu’on  voie  si  j’ai  bien  compris  sa  pen- 
sée , je  mets  ici  une  partie  de  son 
discours.  « (8i)  C’est  ici  où  les  trans. 
B formations  de  messieurs  Swammer- 
B dam  , .Malpiglii,  et  Lccuwcnbocck, 
B qui  sont  des  plus  excellens  obser- 
B valeurs  de  notre  temps , sont  ve- 
B nues  à mon  secours  , et  m’ont  fait 
B admettre  plus  aisément , que  l’ani- 
B mal,  et  toute  autre  substance  or- 
B gaubée,  ne  commence  point  lors- 
» que  nous  le  croyons,  et  que  sa  gé- 
« nération  apparente  n’est  <pi’un  dé- 
» vcloppemcnt , et  nue  espece  d’au- 
» ginentation.  Aussi  ai-io  remar- 
B que  que  l’auteur  de  la  necberche 
B de  la  V'érilé  , M.  Régis , .M.  Hart- 
» soeker,  et  d’autres  habiles  homme; 
B n’ont  pas  été  fort  éloignés  de  ce 
B sentiment.  iMais  il  restait  encore  la 
B plus  grande  question  , de  ce  ([iie 
» ces  âmes  ou  ces  formes  deviennent 
* par  la  mort  de  l’animal , ou  par 
B fa  destruction  de  l’individu  , de  la 
» substance  organisée.  Etc’estee  qui 
B embarrasse  le  plus  ; d'autant  qu’il 
» parait  peu  raisonnable  que  lésâmes 
(81)  Jourosl  de»  S. van»,  tïu  a-  juin  i6j^,  pof, 
449-  ■ 
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» restent  inutilement  dans  un  chaos 
Il  Je  matière  confuse.  Cela  m’a  fait 
1)  juger  enfin  cju’il  n’y  avait  ciu’un 
» seul  parti  raisonnable  à prendre; 
» et  c’est  celui  de  la  conservation 
U non-seulement  de  l'Ame,  mais  en- 
11  corc  de  l’animal  même  et  de  sa 
» machine  org.anique  ; quoique  la 
>1  destruction  des  parties  grossières 
Il  l’ait  réduit  à une  petitesse  qui  u’é- 
II  chappe  pas  moins  à nos  sens  , que 
Il  celle  où  il  était  avant  que  de  nai- 
11  trc.  aViissi  n’y  a -t-il  personne  qui 
Il  puisse  bien  marquer  le  véritable 
» temps  de  la  mort , laquelle  peut 
» passer  long-temps  pour  une  simple 
Il  suspension  des  actions  notables , et 
>1  dans  le  fonds  n’est  jamais  autqe 
» chose  dans  les  simples  animaux  : 
» témoin  les  ressuscilations  des  raou- 
» ches  noyées  , et  puis  ensevelies 
X sous  Je  la  craie  pulvérisée  , et  plu- 
» sieurs  exemples  semblables  , qui 
>1  font  assez  connaître  qu’il  y aurait 
» bibu  d’autres  ressuscitations , et  de 
bien  plus  loin  , si  les  hommes 
étaient  en  état  Je  remettre  la  ma- 

» chine Il  est  donc  naturel  que 

» l’animal  ayant  toujours  été  vivant 
» et  organisé , comme  des  person- 
Il  nés  de  grande  pénétration  commen- 
» cent  à fe  reconnaître,  il  le  demeure 
Il  aussi  toujours.  Et  puisqii’ainsi  il 
Il  n’^  a point  de  première  naissance  , 
Il  m de  génération  entièrement  nou- 
II  velle  de  l’animal , il  s’ensuit  qu’il 
Il  n’y  en  aura  point  d’extinction  li- 
II  nale  , ni  de  mort  entière  prise  à la 
Il  rigueur  métaphysique;  et  que  par 
Il  conséquent,  au  lieu  de  la  transmi- 
II  gration  des  Ames,  il  n’y  a qu’une 
Il  transformation  d’un  même  animal, 
« selon  que  les  organes  sont  pliés 
Il  dilTéreinment,  et  plus  ou  moins 
a développés.  ii 

Je  dirai  par  occasion  qu’il  y a des 
gens  qui  croient  que  le  sujet  primitif 
auquel  notre  Ame  est  unie  , sort  avec 
elle  de  notre  corps  quand  nous  mou- 
rons. M.  Poiret  ne  s’éloigne  pas  de  ce 
sentiment , et  il  croit  même  que  Moï- 
se apparut  le  jour  de  la  transfigura- 
tion , avec  le  vrai  corps  qui  accom- 
pagna son  Ame  au  sortir  de  cette  vie  ; 
c’est-à-dire,  selon  lui,  lorsque  cette 
Ame  bienheureuse  ne  fit  <(ue  quit- 
ter l’écoree,  ou  l’i’iiveloppc  iiiii  cou- 
vrait le  corps  subtil  auqnel  elle  était 
unie.  11  donne  au  cadavre  le  nom 


d’écorce  ou  de  rouille  , par  rapport 
au  vrai  sujet  qui  est  uni  avec  l’Ame. 
Voici  ces  termes  : Ciim  Deus  su  con- 
slans  in  suis  operibus  , maxime  in 
pnecipuis  , et  iptoail  funtlanicnlalîo- 
ra  , condideritquc  mentes  qnasdam  , 
humanas  nempè , corpnribiis  an- 
nexas : probabilc  non  est,  idopus  vel 
per  a/iquod  tempus  ex  loto  inlerrum- 
pi  atquedcstrui  ; et  exhistoriis  sacris 
habemus,  Afosen  , cujns  cadarer  om~ 
ninb  cecidit , cum  KUd  apparaisse 
apostolis  Cbristum  in  transjiguratio- 
ne  radiantem  spectantibus  ; in  t/uod 
■sinè  corpore,  cui  mens  fuerit  juncla, 
Jieri  non  poterat.  NonnulU  ad  cot'- 
pus  ex  acre  assumptum  recurrunt;  at 
quidni  id  ex  ipso  Mosis  corpore  ( et 
sic  de  cœteris  ) esset , porlio  nempè 
materiiv  illius  interna!  spiritualioris  , 
subtiHoris  et  puriork  , qiiœ  deposito 
cadaoere  , seu  tegmine  vel  cortice  aut 
scabie  vel  rabigine  quddam , exhala- 
ret,  et  menti  adhiic  unild , ejus  regi- 
mine , seenndUm  Oei  placitum  , diri- 
geretur  (8a)?  11  a publié  quelques 
objections  <|ui  lui  furent  envoyées  de 
Sedan.  On  lui  obiecta  entre  autres 
choses  (83)  , que  l’exemple  de  Moïse 
ne  prouve  rien  , parce  qu’afin  que  ce 
grand  prophète  fût  vu  des  apôtres  , 
il  aurait  fallu  ajouter  beaucoup  do 
matière  à celle  qui  serait  sortie  de 
son  cadavre  avec  son  Ame.  Or , s’il 
eflt  fallu  lui  donner  plus  de  la  moi- 
tié d’un  corps  étranger  , il  n’y  a nul 
inconvénient  à dire  que  toute  la  ma- 
tière (|ui  fut  vue  en  lui  ce  joiir-Iù 
était  étrangère.  M.  Poiret  répondit 
(84)  que  la  matière  subtile  qui  sort 
du  corps  avec  l’Ame,  est  à la  vérité 
trop  déliée  pour  frapper  nos  sens 
grossiers  ; mais  que  qnand  Dieu  nous 
assiste  extraordinairement , nous  pou- 
vons la  voir.  On  l’avertit  qu’il  y a 
des  scolastiques  qui  admettent  une 
quiutesscnce , pour  être  le  lien  de 
l’Ame  humaine  avec  les  organes  for- 
més des  quatre  élémens,  et  pour  être 
son  véhicule  quand  la  mort  la  fait  dé- 
loger. Ils  disent  aussi  que  ce  véhicule 
est  le  sujet  des  peines  que  les  réprou- 
yés  endurent  avant  la  résurrection. 

(As)  Poiret,  Cogitât,  raüonal.  d«  Oco.  AtiimS, 
et  Malu  , in  Appendice , nwn,  i,  pa^.  tii  i , nlit. 

(83)7r/e/n^  Respon».  ad  prîioa»  Objcct. , 

(xjû. 

^84)  fdem , , pOff. 
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Observa  ovinionem  viri  docli  non 
multUm  discrepare  d quorumdam 
scholasticorum  placilis , qui  prœter 
quatuor  eUtuenta  nescio  quant  quin~ 
tant  e.ssentiam  venire  in  compositio- 
nenihumanisorporis  npinantur,  quæ 
sit  veluti  medium  quotlUani  vincuUtm, 
qtto  incorporeus  et  immortalis  aninius 
cuni  terreno  ac  mortali  corpore  copit- 
letur  : aliter  enim  si  res  esset , nultu 
viileielur  esse  proportio  et  conventen- 
tia  inter  corpus  et  animant  rationa- 
lem  ! et  illam  quidem  quinlam  essen- 
tiant  naturai  cœlestis  esse  volant , 
eamque  Jerre  animuni  quandn  per 
morlem  è corpoiv  miffrare  cogitur , 
et  in  ed  pœnas  apiid  inj'eies  luere  sce- 
leritnss  suis  promcritas  ^S5).  M.  Polrct 
rtîpoiulit  (86)  n avait  c(ue  fai- 

re de  ce  que  les  scolastiques  avaieul 
pu  dire.  \oyeï  la  note  (87).  • 

Il  y a dans  riiypolUèse  de  M.  Leib- 
nitz certaines  choses  qui  font  de  la 
peine*  i|uoiqti’elles  mar(|uenl  1 éten- 
due et  la  force.de  son  génie.  11  veut, 
par  exemple , que  l’ilme  d’un  chien 
agisse  indépendamment  dus  corps; 
qite  tout  lut  naisse  de  son  propre 
fonds,  par  une  parfaite  spontanéité 
à iégartl  d'elle-même,  et  pourtant 
avee  une  parfaite  conformité  aux 
choses  de  deho'rs.  . . . Que  ses  percep- 
tions internes  lui  arrivent  par  sa  pro- 
pre constitution  oriifinale,  c’esl-ii-dire 
tepré sentative{capable  d exprimer  les 
êtres  hors  d'elle  par  rapport  à ses 
organes  ),  qui  lui  a été  donnée  des  sa 
création , et  qui  fait  son  caractère 
ittdividuel  (88).  D ou  il  resuite  qu'elle 
sentirait  la  faim  et  la  soif  à telle  et 
telle  heure,  quand  même  il  n’y  aurait 
aucun  corps  dans  1 univers  ; quand 
même  il  têexislerail  rien  que  Pieu  et 
elle.  11  a expliqué  (8g)  sa  pensée  jiar 
l’exemple  de  deux  pendules  qui  s ac- 
corderaient parfaitement  ; c’est-à-dire 
qu’il  suppose  que,  selon  les  lois  i>ar- 

(85)  Po'iret,  Kespons.  sd.  primas  Obj.  p.  6g(6, 

(86)  Ibidem , pttg*  697. 

Kr  pfatunicUn  anonjrme^  ««leur  Phi- 
loitopiiiâ  volg»ri«  rrfaUtâ',  impriin/  L'an  i6i>0  , 
«^w'Ultam  , Maiiimt,  Aotoine  Miran<lul«nu« , 
Garbto*,  Licenn , Conl  l'atnr  th  l’ homm*' coin- 
pos/f  de  deux  substaneef , alU  inifn»trri«)i  qu*' 
a Dco  ertatur,  «US  materiali  qux  ex  tradurc  pro 
gigiuturf  etc. 

(88)  Jourul  des  Satads  du  4 d*  juillet  1695  , 

pag.  457. 

(89)  Pont  /'TTistoire  «le»  Ourragei  des  S«ran«  , 
fr\r*er  , pag,  274  * 


tirulièrcA  qiit  font  agir  l'.lmc,  elle 
doit  sentir  la  faim  à une  t^llc  heure; 
et  auc , selon  les  lois  particulières  qui 
règlent  le  mouvement  tic  la  matièi;e, 
le  corps  <Tiii  est  uni  à cette  âme  doit 
être  moaifle'  qiiautl  IMme  a faim. 
J'attemlrai  à préférer  ce  système  a 
celui  des  causes  occasionenes , que 
son  liahile  auteur  l'ait  perfectionne  : 
je  ne  saurais  comprendre  Tenchatnc^ 
ment  d'actions  internes  cl  sponta- 
nées qui  ferait  que  l'âme  d'un  cliicn 
sentirait  de  ta  douleur  immt^iatc- 
ment  après  avoir  senti  de  la  joie , 
tiuand  même  elle  serait  seule  dans 
1 iinivers.  Je  com|)rcnds  pourquoi  im 
rliien  passe  imiiiedialemcnt  du  plai- 
sir à la  douleur,  lorsque  e'tant  bien 
affamé,  mangeant  du  pain,  on  lui 
donne  subitement  un  coup  de  bâton  ; 
mais  que  sou  âme  soit  construite  de 
telle  sorte,  qu'au  moment  qu'il  est 
frappé  il  sentirait  de  la  douleur  , 
quand  même  on  ne  le  frapperait 
pas,  ([uand  même  il  continuerait  de 
manger  du  pain  sans  trouble  ni  em- 
pêchement, c'est  ce  que  je  ne  saurai* 
comprendre.  Je  trouve  aussi  fort  in- 
compatible la  spontanéité  de  cette 
âme  avec  les  scntiincns  de  douleur, 
et  en  ge'néral  avec  toutes  les  percep- 
tions qui  lui  déplaisent.  D'ailleurs  la 
raison  pourquoi  cet  habile  homme 
ne  goûte  le  système  cartésien 

me  parait  être  une  fausse  supposi- 
tion ; car  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
yrstème  des  causes  occasioncUos 
lasse  intervenir  l'action  de  Dieu  par 
miracle  (90),  Oeum  ex  machina  y 
dans  la  dépendance  réciproque  du 
corps  et  de  l'ânie  : car  comme  Dieu 
intervient  que  suivant  des  lois 
generales»  il  n'agit  point  là  cxtraonli- 
nairement.  La  vertu  interne  et  active 
communiquée  aux  formes  des  corps  , 
selon  .M.  Leibnitz  » connaît-elle  la 
suite  d'actions  (lu'ellc  doit  produire? 
riulleiiient ^ car  nous  savons  par  ex- 
périence que  nous  ignorons,  si  dans 
une  heure  nous  aurons  telles  ou  tel- 
les perceptions  : il  faudrait  donc  qua 
les  formes  fussent  dirigées  par  quel- 
que principe  externe  dans  la  jiroduc- 
tion  de  leurs  actes.  Cela  ne  serait-il 
pas  le  /)eiis  ex  machina  y tout  de  mê- 
me que  dans  le  système  des  , causes 

(90^  f^d/i/rnîatoirr  ürs  Ou/ragf»  Jo  SavAn*, 
févrirr,  >6iy>,  ;JA-.  274*  *7^* 
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occasionellcs  (oi)?  Enfin,  comme  U 
suppose  avec  beaucoup  de  raison , 
«jue  tontes  les  âmes  sont  simples  et 
indivisibles,  on  no  saurait  compren- 
dre' qu'elles  puissent  âlre  comparées 
à une  pendulej  c’»t -à-dire  nue 
par  leur  constitution  originale  cllgs 
puissent  diversifier  leurs  opérations, 
en  se  servant  de  raclivilc  spontanée 
qu’elles  recevraient  de  leur  créateur. 
On  conçoit  clairement  qu’un  être 
simple  agira  toujours  uniformément, 
si  aucune  cause  étrangère  ne  le  dé- 
tourne. S’il  était  composé  de  plusieurs 
pièces  comme  une  machine,  il  agi- 
rait diversement,  parce  que  l’activité 
particulière  de  chaque  pièce  pour- 
rait clianger  d tout  moment  le  cours 
de  celle  des  autres;  mais  dans  une 
suj^tance  unique,  ou  trouverez-vous 
la  causedu  changement  d’opération? 

(1)  Je  me  persuade  qu'il  était  na- 
tif de  Ponlenone  en  Italie.^  Voici 
sur  quoi  je  me  fonde.  U dit  que  Sa- 
cille  est  proche  de  sa  patrie.  Proxi- 
mum  est  patruc  mece  Sacillum  oppi- 
dum {in  quo  doctissimus  Pranciscus 
Amaltheus  publico  stipendia  huma- 
niores  litteras  projitetur,  cujus  sub 
ductu  pueritiœ  nieee  rudimentnm  dé- 
posai) ameenuin  /lamine.  Cette  pa- 
renthèse n’est  pas  ici  superflue  : elle 
nous  apprend  où  notre  Korariiis  fit 
scs  premières  études  j et  que  les 
trois  frères  qui  ont  rendu  si  cé- 
lèbre le  nom  d’Amalthée  (gi) , n’é- 
taient pas  les  seuls  de  ce  nom  qui 
fussent  savans.  Il  es^certain  que  Sa- 
cille  n’est  nas  loin  (g3)dc  Portas  Nao- 
nis  *,  ou  de  Pordenono , comme  I ap- 
pellent les  Italiens,  ou  de  Portenau , 
comme  le  nomment  les  Allemands, 
foib  L’épjtre  dédie, itoirc  du  livre  de 
Rorarius  à l’évéquc  d’Arras  est  datée 
de  Portas  JVaonis  : et  il  y a un  mé- 
decin qui  était  de  la  même  ville,  et 
qui  se  nommait  Nicolas  Ro|abius. 

^i)  Cotxsultr*  Ut  ohjfctt’ons  oui  ont  M faites 
à M,  Lciliolu  par  M,  S.  F.  /c^est  M.  Foùcher) 
éia/u  U JuDrntl  de»  Savens, ou  la  de  septembre 
JogS , pag.  63g  et  jiûr, 

(ga)  nieronymos,  JobaDoes  Bap6«U  , et  Cor- 
nelm»  Amallhei.  On  a imprime'  leurs  poésies  la. 
iinet  à jimsterflam  ^tui  iCSn , at>ec  wie  préface 
de  .V^Orarvioa.  ^ 

(o3)  Vojres.  Léandre  Albert! , in  Descriuüooe 
IuTi«,  pug-  nt.  ^3o. 

* Joly  cite  un  pasMge  de  Horariua  <|m  dît  : à 
Porta  pfaoais  , palrtd  meu  i ce  <|uî  ne  lauac  au- 
cun doute  à cet  eganl. 

(d4)  yoje*  Baodrand  , au  mol  Poriua  Naoni». 


Il  est  auteur  d’un  livre  qui  fut  im- 
primé à Venise  l’an  i5G6  et  l’an  i5-a, 
a qui  a pour  titre;  Contradictionés’, 
Jjubia  , et  Paradoxa  in  Libios  Uip- 
pocratis  ^ Çelsi^  Oaleni,  Aëtii^  Æai- 
neta*j  Aaicennœ,  cum  eorandem  cQn- 
cilialionibus.  Voici  ce  qu’on  dit  de 
cet  écrivain  dans  l.indenius  Renova- 
tus.  ^ JVicolaiis  Jiorartus  U tinensis 
medicus  vixit  circa  A.  C.  tbGi.  Rc- 
iwtas  Moreau  de  V.  S.  in  Pleurit. 
5,7,“.“®,'®".^  pa»  dire  qu’il  était 
a Daine,  mais  seulement  qu’il  y pra- 
tiquait  la  médecine.  Ainsi  M.  Koni" 
a fait  une  faute  quand  il  a dit  : èîoen- 
rius  ( Nicol.  ) de  Portunnone  , Uti 
nensis  f collef^it  conciliationes  contra- 
dictionum  inscriptis  medicorum,  an- 
no  i56().  L’onûssion  du  mot  Medicus 
Utinensis  jette  dans  l’erreur  : 
ÿ.®/®*'-®’^®'''®  MU®  ce  médecin  était 
d Udinc,  et  uue  de  Portunnone  était 
un  surnom  de  sa  famille.  Le  Donf  a 
dédié  l’un  des  chapitres  de  son  Ramo 
delta  Zucca  (gS)  al  S.  Gregorio  Ro- 
rario  da  Pordonone. 

Cela  me  fait  prendre  la  liberté  de 

mettre  ici  quelques  sapplémens.  1 
Commençons  par  indiquer  les  auteurs 
qui  dounent  aux  bêtes  une  .âme  rai- 
sonnable. Je  ne  [icnsc  pas  que  jier- 
sonne  ait  ou  là-dessus  des  sentimeus 
plus  outrés  mie  le  philosophe  Cclsus 
car  voulant'combaltre  ce  que  di- 
sent les  chrétiens  , nue  toutes  chose.» 
ont  été  faites  pour  l’homme,  il  s’ef- 
force de  montrer  que  les  hêlcsne  so'nt 
lias  moins  excellentes  que  l’homme, 
et  que  même  elles  le  surpassent,  li 
leur  (96)  attribue  une  forme  de  gou- 
vernement , l’observation  de  la  jus- 
tice et  celle  de  la  charité  (96).  11 
prétend  que  les  fourmis  entrent  en 
convci-sation  les  unes  avec  les  autres. 
Lorsqaelles  se  rencontrvnt , dit-il 
s’entretiennent  ensemble;  ce  qui 
fait  qu'elles  ne  s'égaient  point  dans 
leur  chemin.  Rlles  ont  donc  la  raison 
dans  tous  s^  degrés  ; elles  ont  nata- 
rellementgp  idées  de  certaines  véri- 
tés univeilelles  ; elles  ont  l’usage  de 
la  voix  ; elles  ont  la  connaissance 
des  choses  fortuites , et  elles  les  sa- 

(9^)  C'est  la  Cbiachier*  tiltima , folio  m.  Gi 
vorto,  ^ 

(g6)  s4ux  ahrilUt  et  aux  fourmis, 

(97)  yores  Origeae,  coatr»  CcUna,  Itr.  IF 
pag,  in,  i80p  * 
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yent  expi'ifiirr  ((>8).  1!  assure  <iu’il  y 
a tlês  betes  « tgo)  savent  les  se- 
» crets  lie  la  magic  (loo)  \ <1®  sorte 
que  les  hommes  ne  s’en  sauraient 
iird valoir,  comme  tVun  avantage 
H qu'ils  aient  sur  les  botes,  '■1® 

» quelle  manière  il  en  parle.  <5'ï7'Ao/«- 
me  fait  %*anité  de  sat'Oir  les  secrets 


lailies,  et  ils  connaissent  ta  vertu  de 
certaines  pierres , pour  la  guérison 
de  Itiirs  petits , desquelles  les  hom- 
mes font  tant  d'estime,  que  qimnd 
ils  en  trouvent  , ils  s'imaginent 
avoir  trouvé  un  trrsor (loi) 


» plus  chers  h Dieu  que  nous.  Les 
M hommes  les  plus  éclairés  disent 
' aussi  que  ces  animaux  communi- 
n quent  ensemble  d’une  manière 
"s  iirdvaloiVr  comme' a’un  avantage  » bien  plus  sainte  et  plus  nohlé  que 
1.  ou’ils  aient  sur  les  bêtes.  Voici  de  « nous  ne  faisons  ; et  que  pour  eux , 

‘ --  . )i  ils  entendant  leur  langage  y comme 

. me  tau  vamte  ae  savoir  ses  « ils  le  justifient,  lorsque  apièsnous 

de  la  magie , les  serpens  et  les  ai-  » avoir  avertis  que  les  oiseaiix  duent 

aies  en  savent  encoi-e  plus  que  lui  ..  qu  ils  iront  en  tel  heu  et 

■ Car  ils  ont  plusieurs  préservatifs  Jeront  telle  chose,  ils  nous  les 

contre  les  poisons  et  contra  les  ma-  » montient  qui  r vont  et 

. .S  . -• • #-.  ,,.»w*iss  siss  ))  çfi  effets  -7  l t'gnrd  des  tdtphnns 

» encore , il  n'y  a rien  oui  paraisse 
» plus  religieux  pour  les  sermens 
n (loi),  ni  qui  garde  a Dieu  une  Ji“ 

)>  délité  plus  inviolable  : ce  qni  ne 

avoir  trouve  un,  v-v  » so«™.teem,;</W/c«rs,  annsdunte 

Après  cela  , voidant  montrer  bien  » que  de  ce  qu  ils  le  eonna^sent.  » J^e 
» au  Ions  nue  les  hommes,  sons  ne  rapporte  point  ce  on  Ongene  rt- 
» ombre  qu’ils  connaissent  la  di-  pond  a toutes  cos  choses  ; il  suHil 
1.  vinitê.  PC  doivent  point  preten-  que  ] avertisse  qu  il  les  rufiite  dans 
J)  dre  l’emporter  par-la  sur  tous  les  1 ouvrage  ipi  il  a compose  contre 
.1  êtres  mortels,  luiistiu’ü  y a des  Celsus.  .... 

„ animaux  sans  raison  qui  en  ont  M.  deSaijmaisc  doitêlrccompteen- 
„ une  idée  pure  et  distincte  , pen-  tre  les  modernes  qui  ont  cru  que  les 
» dantiiuelcspliissubslils,  soit  d’on-  animaux  étaient  doués  déraison,  lia 
» irè  les  Grecs,  soit  d’entre  les  barba-  écrit  que  les  exemples  qui  peuvent 
„ rcs  , ont  partout  tant  de  disputes  à prouver  cel.i  rempliraient  tin  livre 
„ son  occasion:  il  .ajoute  : l'on  pré-  (io3).  Osiander  a desapprouvé  ce  sen- 

„ tend  elever  l'homme  au-dessus  des  timent.  \ oyez  ses  notes  sur  1 ouvra- 
« autres  animaux,  parce  qu'il  est  ge  de  Grotius  Je  fie//i et 
„ capable  de  connaît, e la  divinité  , et  dans  le  chapitre  ou  il  reielte  la  defi- 

, d’en  recevoir  l'idée  eth’ impression,  mliondudroitnaturel  adopte  parJiis- 

a,  qu’on  sache  qu'il  y en  a plusieurs,,  liuien  aul»  livre  des  Institu  es  (to4j. 

„ Lrmi  eux,  qui  se  peuvent  attribuer  Cette  debniüon  éublit  que  les  bom- 
i même  avantage,  et  non  sans  mes  et  les  betes  participent  au  droit 
„ fondement.  Car  qu  y a-t-il  de  plus  naturel.  La  plupart  de  ceux  qui  la 
divin  que  de  prévoir  et  de'  prédire  suivent  se  fondent  sur  1 lupothese  , 

« l’avenir?  Or  les  autres  animaux,  et  qu’elles  ne  sont  point  pnvees  do  l ii- 
tes  oiseaux  surtout , sont,  en  cela , sage  de  la  raison  ; mais  la  plupart  de 
„ Us  maîtres  des  hommes  ; et  l'art  iceiix  qui  rejettent  celle  idée  du  droit 
» de  nos  devins  ne  consiste  qu'ii  en-  naturel  , se  fondent  sur  I hypolln-se 

„ tetulre  ce  que  ces  animaux  leur  en-  contraire.  Osiander  est  de  c^eiix-la 

„ seignent.  Lxis  oiseaux  donc , et  les  (io5),  et  d trouve  bon  que  Grotius 
autres  animaux  propres  i,  la  divi-  n’ait  pas  approuvé  la  delinilion  de 
' ji  nation  auxquels  Dieu  tlécouvre  Justinien , en  quoi , dit-i! , Laurent 
s c avenir,  nous  le  montrent  par  des  Valla,  Fr.ançois  Conan  Doinimciis 

. »■  signes  et  pur  des  syml^s;  ce  qui  Sotus,  et  bien  d autres  lui  avaient 

„ est  une  preuve  (,<,,)  , ciuaion  (35). 

» lement  plus  de  co,  f Oô.nder,  Annoi.  in  lib.  Croiii 

» commerce  pltts  tUoU  avec  ludiVi  Jure  Belli  ri 

» niic  , que  nous  ti  avons  J quils  nous  (jo^)  Jas  naturale  fjuoJ  naturn  omnia  oiu- 
w îifissent  en  Stnoiv,  et  quils  sont  malin  tk/euit.Aam  jus  ùUui  non  finmànif^neri* 
* , . n \ ...  ri'’  n t«t  proprium  rst.  sed  omnixtm  anvnalium  aiuw  in 

(98)  Or.pene.  contre  Crl.ui  , p.  iHi  , „^rina.fcuniur 

ift»  : ;r  me  icrf  fir  ta  traduction  dé  .V.  Boulie-  im  fflptrrrt  animalia  illiut  ju~ 

cc«u.  M . R*  n/ prnttrf  ermrri.  lo»Ulut.  , /lit. /,  fô.  //. 

(‘Æq/c/  ’rnlZi ('<>5)  O.l.qdqr  . Annm.t.  in  lib.  Crolii  de  Jur» 
(I°0  lié  .«.ne , ■«,  •»4.  '•  P*'-"'  " P"*- 
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servi  lie  Ruiiles.  Nous  vcitouh  ci-a- 
j)ivs  (u>6)  iiüc  tloclriuc  de  Grofius 
qu'il  n coofl.imiu’e , touchant  le  prin- 
cipe raisonnable  clans  cpielques  ac- 
tions des  hétes.  Jean  Antoine  Capella, 
nicdecin  napolitain  , publia. en  i6|i 
Opiisculum  pavadoaicum  quod Ratio 
parlicipeUir  a Brûlis  (107).  Je  n’ai 
point  lu  ce  livre-hi,  et  ainsi  je  ne  sau- 
rais dire  que!  est  le  tour  que  l’au- 
teur a {tris.  Je  connais  mieux  la  doc- 
trine de  M.  Willis.  Il  pr<?tcnd  que 
l’!lme  des  b^tes  est  composc'c  d’orga- 
nos,  et  uirdle  est  de  la  ligure  et  de 
la  grandeur  du  corps  qu’elle  infor- 
me ; mais  qu’elle  n’est  pas  si  épaisse, 
et  que  scs  parties  sont  si  dcüiocs  qu’on 
ne  les  peut  voir , et  cm’elies  se  dissi- 
peraient aisément  si  le  corps  de  l’a- 
nimal ne  les  tenait  en  état.  Ista  par- 
ticti/nrum  suhtilium  concertes  , sire 
anima,  quœ  sese  latiiis  explicans , et 
particiilas  suas  aliis  crassioribns  in- 
sinuans,  et  intcrlexens  corpus  fahrr 
cat,  juTta  fif’iiram  et  dimensionem 
istius  corporis  exaclè  conformatuv, 
ipsi  coëxtenditur,  et  tanquhm  capsn^ 
lœ,  ant  ua^inœ  ad  amussim  n<lapta~ 
fur,  totum  ac  singulas  partes  ejus 
actuaty  viuijicat , ac  inspirât  ; porro 
in^»icem , ipsamet  anima , ex  se  statim 
dissolri,  tenuesque  in  auras  cuanes^ 
cere  nptn,  a corpore  continenti , in 
suhsistentid  sud  et  actu  conserunlur. 
lia  quidem  anima , tenuissima  îicet, 
corporea , corporis  quasi  spectrum  , 
sire  tanm  umbratilis  ridetur  : Porro 
hfBc  simut  cum  corpore  ex  materid 
rite  dispositd  emer^ens , hjrppostasin, 
sira-subsistenliam  suam,  non  rninits 
qniim  corpus,  juxl'a  ideam , sire  /r*- 
pnm  ipsimet  ex  naiut*æ  lege  prpjsti^ 
tutum  accipit;  quamris  aiUcm  cor- 
pori  intime  uniatur , ejusque  velut 
siihtegmen  existai,  attamen  textuni 
suhtilissimd , et  quasi  Jilo  admodhm 
pirütenui  cônstans  , sensibus  nostris 
percipi  nequit , at  solujnmodo  ab  ej'- 
fcctis  et  operationihus  suis  dignoscitur 
(108),  Ildonncà  cctlcllme  une  espece 
de  raisonnement  dont  il  fait  nu^nie 
l’analvse  (10g  ).  Il  veut  qu’il  y ait 
dans  l’homme  une  îlme  toute  pareille 

(106)  Citation  (1  tp).  , png. 

(107)  Nicolo  Toppi.^  Bibliuteca  napokuo.  , 
png,  iî4, 

(loB)  Ttioma^  WiDîs  , <le  Aaimâ  Rruioruiii , 
part.  F,Thp.  II y m,  i.|,  i5. 

(loç))  Idem  , ibidem , cap.  A'/,  , 91. 


a celle-là  , et  de  plus  une  àiiic  sjûri- 
tuellf,  cl  il  prétend  explicfucr  par 
ces  deux  Aines  le  combat  que  nous 
sentons  eu  nous-mt'mcs  , et  que  les 
autres  philosophes  espli<|ueut  par  la 
faculté  supérieure  et  la  faculté  infé- 
rieure d’une  simple  et  unique  sub- 
stance spirituelle  qu’ils  nomment 
TAme  raisonnable  (ito).  Ne  lui*  en 
déplaise,  cette  méthode  d’ex  pli({uer  le 
combat  de  la  raison  et  de  Tàmc  sensi- 
tive n’est  point  capable  de  contenter  j 
car  chacun  éprouve  en  soi-inémc  que 
le  principe  ({ui  soulialte  les  plaisirs 
charnels  est  le  méine*X‘n  nombre  ({iie 
le  principe  qui  s’oppose  à ce  désir, 
et  qui  le  surmonte  ipielqticfois , et 
(lui  en  est  surmonte  le  plus  souveut. 
nous  ne  remarquerions  pas  celle  uni- 
té de  principe,  si  nous  avions  deux 
sortes  dMmc  réellement  distincte 
Tune  de  l’autre.  S'il  répondait  que 
l’une  produit  dans  l’autre  scs  senti- 
mens  cl  scs  passions,  je  répliquerais 
qu’il  y aurait  donc  dans  chaque 
homme  deux  substances  <|ui  vou- 
draient la  même  chose.  Or  jamais 
personne  ne  s’est  aperçu  de  ces  deux 
principes  distincts.  Outre  que  si  une 
âme  corporelle  pouvait  communiquer 
un  désir  si  charnel  à l’Ame  spirituelle 
de  l’homme,  le  corps  le  ferait  aussi, 
et  par  cousé<j[ucnt  on  multiplie  les 
êtres  sans  nécessité',  en  donnant  à 
l’homme  un  corps  , une  Ame  sensitive 
et  une  Ame  raisonnable.  Mais  laissons 
là  les  disputes,  rapportons  un  autre 
fait.  M.  Willis  observe  c|ue  le.  cheva- 
lier Dighi  a été  du  seutimcnt  de  Pé- 
réira , et  de  Descartes  , à légard  de 

l’Ame  des  !)êtes.  Peteira bcs~ 

tins  Omni  cognitione , seu  pei'ceptione 
cui'cre  ajfirmariti  qutpn  in  nupero 
hoc  seculo  xctTct  Tr'a^a.  sequuli  sunt 
uiti  chirùsirni,  Cartesius,  Digbcius , 
cum  aliis,  qui  bnitorum  animas, 
quantum  fiai  possit , ab  humanu 
discriminare  pne  se  fervntes  ^ cas  non 
modo  corporens,  et  dirisibiles,  sed 
etiammeA  passivasossen/erv//t/(i  1 1). 
Peu  après  on  explique  la  différence 
qu’il  y a entre  Descarlcs  et  le  che- 
valier Digbi,  et  l’on  montre  que  c ' 
dernier  ii’ote  aux  bêtes  ni  le  sctinient 
ni  la  mémoire.  M n'est  donc  pas  vrai 
qu’il  suive  et  Péréira  et  Descarlcs  ÿ 
poiinpioi  le  disait-on  donc?  Oig^ 

(110)  Wrtii,  ibulem,  cap.  y II. 

(il  1)  Ixlenx  y ibid. , cap.  /,  pag.  5 et  6. 
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heitts insuper  adjecity  c^uuia 

quædam  tenuissima  è corpore  sensihili 
ileUbatn,  non  modo  sensoria  exteriora 
ajjicere  uetiim  et  interiores  recessus 
^hins^redientia , sese  spirUibus  immis^ 
cerCf  eosque  in  uarias  fluctuationes 
nt;endOy  et  scnsus  et  motus  locales 
din^rsimodos  producere , porrb  ex  his 
atomis  extrinsecis  ita  partes  nervosas 
ac  cei'ehrum  ipfum  suheuntibus,  haud 
tantum  actiones  extempomneas  pro^ 
cedere  ; uerùm  ex  iisdem  in  coipore 
sentiente  relictisy  ac  intr'a  cerebri  /o- 
culos  ^condiii^  ♦ prioresque  conjlgu^ 
rafiones  retinentibus  » rerum  aniea<>- 
tarum  ideas  in  memoriâ  residuas 
constiini  C*  o).  Concluons  que  le  chc- 
Talier  Digbi  ne  doit  point  être  placé 
dans  le  catalogue  de  ceux  qui  pren- 
nent  les  bétes  pour  des  automates. 
Monsieur  Locke  s'est  déclaré  contre 
ceux  qui  ne  donnent  point  aux  hjtes 
le  raisonnement.  Vous  allez  voir  en 
quoi  consiste,  selon  lui,  la  diirércnce 
entre  les  hommes  et  les  bétes.  « La 
>•  faculté  de  former  des  idées  généra- 
» les  est  ce  qui  met  une  parfaite  dis- 
» tinction  entre  Hiomme  et  les  bru- 
» tes , excellente  qualité  qu’elles  ne 
» sauraient  acquérir  en  aucune  ma- 
» nière  par  le  secours  de  leurs  facul- 
» tés.  Car  il  est  évident  que  nous 
n’observons  dans  les  bétes  aucunes 
» preuves  qui  nous  puissent  faire 
» connaître  qu’elles  se  servent  de  si- 
» gnes  généraux  pour  désigner  des 
» idées  universelles;  et  puisqu’elles 
» n’ont  point  l’usage  des  mots  ni 
» d’aucun  autre  signe  général,  nous 
» avons  raison  de  penser  <[u’elles 
w n’ont  point  la  faculté  de  faire 
» des  abstractions,  ou  de  former  des 

)»  idées  générales  (ii3) Nous 

» pouvons  donc  supposer,  à mon 
/>  avis , que  c’est  eu  cela  que  les  bétes 
» diflercntde  l’homme.  C’cst-là  , dis- 
Il  je,  la  propre  difl'ércnce  à l’égard 
» de  laquelle  ces  deux  sortes  de  crea- 
» turcs  sont  entièrement  distinctes, 
» et  qui  met  enfin  une  si  vaste  dis- 
» tance  entre  elles.  Car  si  les  betes 
n ont  quelques  idées,  etnesontpasde 

(lia)  Tlionii»  Willii,  de  Anim»  Brutonim  , 

*ap.  I , pag,  7. 

(ii3)LocU,  P.Mai  phîlosopliitinc  concernant 
rEnlcndemeni  humain  , /*V.  /#»  chetp.  X/,  pag. 
m.  1-0.  Cett  «fl  excellent  huvrojie  , et  qui  méri~ 
tait  iTétre  traduit  en  français  ausî  bien  quit  Va 
tte  par  M. 


» pures  machines,  comme  quelques- 
» uns  le  prétendent,  nous  ne  sad- 
» rions  mer  qu’elles  n’aient  de  la 
» raison  dans  un  certain  degré*  Et 
» pour  moi , il  me  parait  aussi  évi- 
» dent  qu’elles  raisonnent,  qu’il  me 
» paraît  qu’elles  ont  du  sentiment; 
» mais  c’est  seulement  sur  des  idées 
» particulières  qu’elles  raisonnent , 
» scion  que  leurs  sens  les  leur  pré-* 
» sentent.  Les  plus  parfaites  d'en- 
» tre  elles  sont  renfermées  dans  ces 
» étroites  bornes,  n’ayant  point,  é ce 
» que  je  crois,  la  faculté  Je  les  éten- 
» dre  par  aucune  sorte  d’abstraction 

» (ii4).  ). 

On  a vudaoslesNouvcllesdela  Rc- 
publii^uc  des  Lettres  (u5),  l’extrait 
d’un  livre  intitulé:  Essais  nouveaux 
de  Morale.  11  fut  imprimé  à Paris 
l’an  i58G.  L’auteur,  niant  d’un  cùté 
que  les  bétes  aient  une  âme  ca- 
pable de  raisonnement,  avoue  de 
’autre  que  leurs  actions  sont  di- 
rigées par  une  raison  extérieure  , et 
que  cette  raison  et  cette  sagesse^  qui 
les  conduit , est  une  sagesse  et  une 
raison  plus  excellente  et  plus  sure 

qtte  celle,de  l’homme  (1 16) 

La  raison,  continue-t-il  {ii^),qui 
opère  dans  les  bétes  nest  pas  en 

eHes  c est , comme  lîit  saint 

Thomas  après  tous  les  anciens  pères , 
la  souueraine  et  éternelle  raison  de 
Vouurier  suprême  qui  conserve  ses 
ouvrages , et  qui  les  conduit  aux  fins 
pour  lesquelles  il  les  a créés , par  des 
ressorts  secrets  qu'il  a mis  en  eux, 

?’uisontdivei*sement  déterminés,  selon 
es  rencontres , pour  faire  mille  xor- 
tes  de  mouvernens  divers,  selon  leurs 
d^lJtirens  besoins.  Joignez  à cela  ces 
paroles  de  M.  Bernard  : k Les  pbilo- 
n sopbes  les  plus  déterminés  ù croire 
» que  les  bétes  ne  sont  que  de  pures 
» maebiues,  doivent  avouer  de  bon- 
» ne  foi,  qu^ellcs  font  diverses  ac- 
» tiens  dont  il  leur  est  impossible 
» d’expliquer  le  mécanisme,  il  serait 
M beaucoup  ^lus  court  de  se  conten- 
» ter  de  dire  en  général,  que  Dieu, 
a qui  voulait  que  leur  machine 
it  subsistât  pendant  qucl<juc  temps, 
V a,  par  sa  sagesse  infinie,  disposé 

(ft4)£À  meme,  pag.  17t. 

(11.^)  j4u  mais  d'octobre  |6S6  , pag.  it^ 
et  iuiv.  'a 

(t  16)  Voure«as  £«mU  de  Morale  * pag.  3o» 
(117)  Là  mf/ne  f P jg,  3a. 
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» leurs  parties  convenablement  A Tëgard  des  bêtes  et  des  ^créatures  in- 
)>  cette  intention.  Il  me  semble  d’a~  sensibles,  parce  qu'elle  tombait  sur 
» voir  lu  qoclquc  part  cette  thèse  , une  matière  mal  disposée,  on  ne  peut 
» Deusestanimabrutorum:Vcx\>TCi-  pas  inférer  qu’il  donn.1t  aux  bètes 
» ston  est  un  peu  dure  j mais  elle  plus  de  perfection  que  les  scolastiques 
i>  peut  recevoir  un  fort  bon  sens  ne  leur  en  donnant.  ^■iuetroëSy  lib» 
» (118).  » Grotius  a de'bité  que  cer-  7/7,  <Ie  ylnirndy  cap.  unumjacit 
tains  actes  où  les  bêtes  abandonnent  omnium  hominum  intcMectum , re  ab 
en  faveur  d’autrui  leurs  intérêts  par-  animœ  sikhstantid  &eparatum  , sed  situ 
ticulicrs,  procèdent  d’une  intelligen-  pu/is  conjunctum pevinsidentes  phan^ 
celextcme.  Cœteravnm  anbnantium  tasiœ  imagines  ; etiamequo.et  asino^ 
quœiîam  utiliiatum  suarum  studium , lapidiy  et  métallo  y assistententy  sed 
partim  fœtuum  sunrum  y partun  alio~  circh  fructum.,  quia  materies  sit  inep- 
rum  sibi  congenerum  respectiiy  ali-  M (ia3),  M.  de  Vignenl-Marville  ra- 
quatenus  tempérant  : quod  in  illis  conte  (ia4)  ^u’il  y eut  un  philosophe 
quidem  procedere  credimus  ex  prin-  qui , pour  expliquer  dans  les  conf?- 
cipiù  aliqiio  intelligente  extrinseco  y rences  de  M.  Kohault , comment  les 
quia  cirva  actus  alios y istis  neuti^  bêtes  , ii’élaut  que  des  automates  , 
qu  'am  difficiliores  par  intelligentia  in  agissent  neanmoins  comme  si  elles 
illis  non  àpparet  (119).  Gaspar  Zic-  auaient  une  âme  y recourut  à l’hypo- 
glcr  , dans  sa  note  sur  ce  passage  ,*sc  thèse  du  comte  de  ^abatis,  et  par 
plaint  que  Grotius  n’ait  pas  expliqué  voie  d’extension  la  fît  servir  à son 
plus  clairement  sa  pensée  toucJiant  la  but;  c’est  a-dirc  qu’il  supposa  que 
nature  de  ce  principe  extérieur  : si  certains  esprits  élémentaires  s’appli- 
c’est  la  providence  divine,  continue-  quent  h faire  jouer  , selon  tes  règles 
t-il  ,•  Grotius  s’expose  aux  traits  pi-  des  mécaniques  y toutes  les  machines 
quans  du  docteur  Iluartu  (lao) , qui  des  animaux.  Le  discours  qu’il  ht  est 
a montré  qu’un  philoeophe  ne  doit  tourné  d'une  manière  très-ingéoieu- 
point  expliquer  les  phénomènes  par  sc  , et  mérita  que  M.  Péqiict  dît  à 
l’opération  immédiate*  de  Dieu,  il  l’auteur,  que  si  cet  agréable  sus- 
cite deux  écrivains  qui  ont  rappor-  » tème  n’était  pas  vrai  , au  moins 
té  à l’instinct  de  la  nature  toute  l’a-  » il  était  ùe/ie /roi'a/o  (laS).»  Je  ne 
dresse  des  animaux,  et  il  approuve  doute  point  qu’il  ne  puisse  plaire,  à 
leur,  opinion  ( lai  ).  Osiander  a’est  quch|ues  personnes;  mais  s’il  s’agis- 
fort  étendu  à réfuter  Grotius  , et  sait  ici  de  disputer,  on  montrerait 
il  a dit  , entré  auti^s  choses , que  ce  aisément  qu’il  est  incapable  de  don- 
principe  extérieur  devrait  être  ou  ner  raison  des  phénomènes , et  qu’à 
Dieu  , ou  un  ange,  ou  la  forme  uni-  certains  égards  il  est  plus  cmbarrî.s- 
i’Averroés,  et  qu’aucune  de  sé  que  celui  de  M Descartes.  Ce  qui 


versclle  d’Averroés,  et  q 
ces  trois  suppositions  ne  doit  être  ad 


i que  ( 
incommode 


le  plus  les 


qui 
cartésiens 


mise(ïaa).  A propos  d’Averroès,  je  n’est  p.is  de  dire  que  les  bêles  se 
dois  dire  ici  qu’il  admettait  un  prin-  meuvent  promptement  en  mille  et 
cipe  extérieur  de  l’intelligence  bu-  mille  façons  , c est  de  dire  qu’elles 
maine  commun  à tous  les  entende-  donnent  jdusieurs  marques  d’amitié, 
mens  particulier#,  et  qui  influait  aus-  ou  de  haine  , ou  de  joie,  ou  de  jalou* 
si  sur  les  bêles  et  sur  les  pierres;  sie,  ou  de^  crainte,  ou  de  douleur, 
mais  puisqu’il  reconnaissait  que  celte  etc.  Le  système  de  ces  esprits  élémen- 
inUuence  demeurait  infructueuse  à taircs  ne  sert  de  rien  pour  l’explicn- 

lion  de  cela , ptii.squ’on  prétend  qu’ils 
ne  s’appliquent  à faire  jouer  les  res- 
sorts des  bêtes  que  pour  sc  donner 
un  amusement  agréable.  Ilsne  seraient 
donc  pas  assez  fous  pour  s’assujettir 

(i«î)  VoMÎM*  . (tr  Origine  «1  ProjirCMU  Idolol.  , 
lib.  ///,  XJ.It,  m.  ^5a. 

(134)  MèUngc»  d'Hiitoire  rt  de  Llttêratiirr , 
tom.  f,  pttf’.  loo  et  rdition  de  Rouen , 


(itd)  IfooTclirs  itr  la  République  de«  Lettres^ 
octobre  i*;oo,  4*9  • 4^**’ 

(ii9)Grot.,  de  Jure  Belli  cl  Paci»,  Prole^., 
rmm, 

(i3o)  du  chapitre  Vil  </e /'Examen  de*  E^priu. 
(lit)  Non  amnrm  brntoram  induttriam  ad  ia~ 
«linctum  referimti»  nalmraSjCumSpertinitinnoUro, 
1.  1 , Inttit,  Phn,,  cap.  f 'I , tju.  llf  , el  eom 
serutn  Joh.  Frid.  Uornto  de  suhj&ct.  jur.  ant. , c. 
VI,  Ziegler  in  Prole|’nmena  Grotii , pep,  5. 

(133)  Osiander , Anndlat.  in  lih.  Grotii  de  Jure 
Belli  ac  Pacia,  4^  etse^uent* 


{i^S)lU  in/me^pag.  ii>6. 
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au  sentiment  de  la  faim , ou  au  sen- 
timent du  froid  , ou  à la  douleur 
une  cattsent  les  coups  de  b.lton,  etc. 
il  faudrait  donc  supposer  qu'aucune 
de  CCS  passions  ne  se  trouve«fdans 
les  biîtes  , et  voilà  tout  l'embarras  re- 
venu ; ou  bien  il  faudrait  dire  que 
ces  esprits  sont  condamnés  à diriger 
les  automates  des  animaux , afin  d'ex- 

1)icr  leurs  pochés  en  soiiflrant  toutes 
es  passions  que  les  péripatéticiens 
donncntaiix  bf'tes  ; ce  (jui  est  contre 
la  supposition  du  philosophe  Gaba- 
listc.  Je  laisse  plusieurs  autres  difli- 
cultes  aussi  grandes  que  celles-là  , 
qu'on  peut  opposer  à ce  système 
prétendu  bene  trot^ato. 

On  peut  voip  dans  les  Nouvelles  de 
la  l\éjmhli4|ue  des  Lettres  (ia6)  que 
M.  \allade  * auteur  d'un  Discours 
philo.sophicfuq^iir  la  Création  et  l'Ar- 
rangement du  Monde,  a expliqué  par 
le  mécanisme  les  actions  les  plussur- 
renantes  des  animaux.  Les  mêmes 
ouvellcs  (i  ^7)  nous  font  savoir  qu’on 
a critiqué  M.  de  la  Bruyère  d'avoir 
soutenu  que  les  b^tes  ne  sont  que  de 
la  maiièi'û.  Vous  trouverez  dans  ce 
bel  ouvrage  de  doni  François  Lami 
(ia8)surla  Connaissance  de  soi  même, 
un  éclaircissement  (129)  ok  Confail 
poir  qtion  na  nulle  raison  solide 
d' attribuer  ni  la  connaissance  ni  /’/m- 
mortidUé  h l'dme  des  bêtes  ; au  lieu 
qu'on  ne  peutfaisonnablemcnl  se  dis- 
penser de  donner  l'une  et  Vautre  a 
Viitnede  Vhotnnie.  Cet  éclaircissement 
mérite  d'être  bien  lu  , et  surtout 
parce  qu’on  y trouve  la  solution  de 
la  plus  embarrassante  ditUciilté  du 
système  des  automates ^ car  l'auteur- 
montre  que  chacun  se  peut  convain- 
cre par  de  très-fortes  raisons  ((iic 
les  autres  hommes  no  sont  pas  de 
simples  machines,  et  c'est  néanmoins 
ce  qu'on  tâche  d'infe'rer  de  ce  que 
les  hêlcs  scraientcomposées d'organes 
si  bien  arrangés  , qu’elles  pourraient 
faire  sans  connaissance  tout  ce  que 
nous  leur  voyons  faire.  Si  Dieu  pou- 
vait fabriquer  une  sem]>labic  machi- 
ne , replique-t-on  , il  pourrait  aussi 
en  composer  d'autres  <{ui  feraient 

(taS)  Au  mois  tVoctohre  1700,  p^g- 
(137)  Mois  d'a*>ril  1701 , p<*g-  4^^  etstiiy, 

(tiS)  B/n/dietin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur, 

(iiq)  Au  tome  V ^ fuiV. , édit,  tie 

Paris , 1698. 


toutes  les  actions  de  l'homme  , et  par 
conséquent  nous  no  pourrions  être 
assurés  que  de  notre  propre  pensée  , 
et  nous  devrions  douter  que  les  au- 
tres hommes  pensassent.  Le  père  Gis- 
bert.professeur  royal  dans  l’université 
de  Toulouse  , est  un  de  ceux  qui  ont 
publié  des  livres  contre  le  sentiment 
des  cartésiens  sur  l’âme  des  bétes 
(lî*).  Notez  qu’on  a soutenu  ce  sen- 
timent dans  un  cours  de  philosopliic 
dicté  (i3i)  à Paris  au  college  des 
Quatre  Nations,  et  puis  imprimé  en 
la  mémo  ville,  l’an  itigS,  sous  le  titre 
de  : Iiiititutio  philosoplüca  aJ facilio- 
rem  veteram  ac  receiitiorum  Philoso- 
phorum  fjectionem  comparata.  Il  con- 
tient <{uatre  volumes  in-12.  On  voit 
dans  le  troisième , depuis  la  page  iji 
jusqu’à  la  p.ige  apa  , ce  qui  concerne 
l’àmc  sensitive.  Je  ne  doute  point 
que  M.  B.iyle  , docteur  en  médeci- 
ne et  professeur  aux  arts  libéraux 
de  Toulouse  , u’ait  embrassé  sur  ce 
point-là  le  système  cartésien  dans  la 
pbysiifue  qu  il  a publiée  depuis  peu 
CD  trois  volumes  j/i-4®.  (i3a). 

Je  pourrais  faire  un  long  supplé- 
ment sur  ce  que  j’aî'  dit  (i  33)  de  To- 
pinionde  M.  Poiret,  mais  j’aime  mieux 
supprimer  cela  , et  indiquer  seule- 
ment un  écrivain  (i34)  qui  a re- 
cueilli quantité  d’éruditions  touchant 
le  do^me  platonique  de  la  matière 
clhércc  qui  accompagne  les  <1mes  à 
leur  entrée  dan#les  corps  , et  à leur 
sortie. 

(L)  y4ux  notes  que  je  veux  faire 
sur  les  réflexions  ae  JjÏ.  PeibnitZp  * ] 
Je  commence  par  déclarer  que  je 
me  félicite  beaucoup  des  petites  dif- 
ficultés que  j’ai  proposées  contre  le 
système  do  ce  grand  philosophe  , 
puisqu'elles  ont  donné  heu  à des  ré- 
ponses qui  m’ont-^nieux  développé 

(i3o)  y ojm  U JoBrn.1  dM  .Ssvaiu  du  iG  du 
janvier  ifigo , paa.  iji),  /diùon  de  Hollande. 

(i3x)  Par  M.  rou'rfliot. 

(i3*)  y ores  l'extrait  du  T*^ . ^ dans  1rs  NoOTel- 
le«  de  U Képabüjjue  de*  Lettres  ,férrier  1701  , 
pac.  300  et  suiv.  Cela  donne  une  gratuit  idée  du 
méritr  de  i'ouvrage. 

{\yi)  Ci ‘ dessus f remarijtte  (H),  <tu  premier 
alinéa. 

(i3^)  Reoâlas  Valliaucyjtd  libruna  III  noéiii,  de 
ConsoUtione  Pbilosophîs,  p<tg-  6^  rt  se^. 

* Joly  obserre  (jue  Leibnitz  a répondu  à ce*  ao« 
tes  dans  V Histoire  critùjwi  tle  ta  Ht^ublUjue  tlex 
T.eUres  , tom.  XI , aru  IV  ; cl  ajuule  qu'on  Mut 
aussi  consulter  les  articlea  11,  III  et  V du  menie 
rolume. 
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Cü  siijet-là,  cl  qui  m’en  ont  fait  con- 
naître plus  distiiictemcot  le  merveiU 
leux.  Je  considère  présentement  ce 
nouveau  système  comme  une  con- 
quête d'importance  qui  recule  les 
l)omes  de  la  philosophie.  Nous  n’a- 
vions que  deux  hypoüièscs , celle 
de  l’ecole  , et  celle  des  cartésiens  : 
l'iinc  était  une  voie  d'influence  du 
corps  sur  IMinc  et  de  l’ilmc  .sur  le 
corps  j l’autre  était  une  voie  d'assU” 
lance  , ou  de  causalité  occasionelfe. 
Mais  voici  une  nouvelle  acqnisition  ^ 
c’est  celle  qu’on  peut  appeler  avec  le 
pèreLami,  voie  d'ïiarmonie  vréctablie 
(i35).  Nous  en  sommes  reaevables  à 
M.  Leibnitz,  et  il  ne  se  peut  rien  ima- 
giner qui  donne  une  si  haute  idée 
<le  rintelligence  et  de  la  puissance 
de  l’auteur  de  toutes  choses.  Ce 
la,  joint  à l'avantage  d’éloigner  tou- 
te notion  de  conduite  miraculeuse  , 
m’engagerait  à préférer  ce  nouveau 
système  à celui  des  cartésiens  « si  je 
pouvais  concevoir  quelque  possibilité 
dans  la  voie  d'harnionie  prcétablie- 
Jc  souhaite  qu’on  prenne  garde  qu’en 
avouant  que  cette  voie  éloigne  toute 
notion  de  conduite  miraculeuse  , je 
ne  me  rétracte  point  de  ce  que  j’ai 
dit  autrefois , que  le  système  des 
causes  occasionellcs  ne  fait  point 
intervenir  l'action  de  Dieu  par  nii- 
rar,lc(i36).  Je  suis  persuadé,  autant 
({UC  jamais  , qu’alin  qu’une  action 
soit  miraculeuse  il  faut  que  Dieu  la 

I produise  comme  une  exception  aux 
ois  générales  , et  que  toutes  les  cho- 
ses dont  il  est  immédiatement  l’au- 
teur, scion  ces  lois-là  , sont  distinc- 
tes d’un  miracle  proprement  dit  : 
mais  comme  je  veux  retrancher  de 
celte  dispute  le  plus  de  points  que 
je  pourrai,  je  consens  qn’on  dise  que 
le  moyen  le  plus  sùr  d’écarter  toutes 
les  idées  de  miracle  est  de  supposer 
({uc  les  substances  créées  sont  active- 
ment les  causes  immédiates  des  eifets 
de  la  nature.  Je  supprime  donc  ce 
que  je  pourrais  répliquer  à cette 

Îartie  de  la  réponse  de  M.  Leibnitz. 

c m'abstiens  aussi  de  toutes  les  ob- 
jections qui  ne  sont  pas  plus  contrai- 
res à son  sentiment  qu’à  celui  de 

(i35)  Dom  FrançoU  Lami , trait/lf  delà  Coo* 
naissance  de  aoi-to£me,  /dit.  de 

(i36)  yojret  le  mr>noir»  (jue  M.  Leitmiiz  a 
fnil  insérer  dans  THutotre  des  Ouvrages  des  Sft- 
vatis , juillet  i0g8 , puf.  3J4- 


({uelqnes  autres  pbilosonlic.s.  Je  n'al- 
léguerai donc  pas  les  ailTtcultés  ({iii 
combattent  la  supposition  que  la 
créature  puisse  recevoir  de  Dieu  la 
force  de  se  mouvoir,  Klles  sont  gran- 
des, et  presque  invincibles 
mais  le  système  do  M.  Lcilmitz  n’^ 
est  pas  plus  exposé  que  celui  des  pe- 
ripatéticiens , et  je  ne  sais  même  si 
les  cartésiens  oseraient  dire  (jue  Dieu 
ne  peut  point  comiminh{ucr  à notre 
àmc  la  force  d’agir.  S'ils  h^  disent  , 
comment  pourrorit-iU  avouer  qii’A- 
dam  pécha?  et  s’ils  ne  l’osent  point 
dire , ils  énervent  les  raisons  par  lcs> 
quelles  ils  veulent  prouver  '(ue  la 
matière  n’est  susceptible  d'aucune 
sorte  d’activité.  Je  ne  crois  pas  non 
plus  qu’il  soit  moins  facile  à M.  Leib- 
nitz qu’aux  cartésiens,  ou  aux  autres 
philosophes , de  sc  garantir  de  l’olif 
jection  du  inéranisme  fatal , le  ren- 
versement de  la  liberté  humaine. 
Laissons  donc  cela  , parlons  seule- 
ment de  ce  qui  est  {>roprc  au  systè- 
me de  L’harmonie  préctâbtic. 

I.  .Ma  première  remarque  sera 
qu’il  élève  au-dessus  de  tout  ce  qu’on 
peut  concevoir  la  puissance  et  l'in- 
telligence de  l’art  divin.  Figurez-vous 
un  vaisseau  qui,  sans  avoir  aucun 
sentiment  ni  aucune  connaissance  , 
et  sans  être  4irîgé  par  aticun  être  ou 
créé  ou  incréc , ait  la  vertu  de  se 
mouvoir  de  lui-même  si  à propos , 
({u’il  ait  toujours  le  vent  favorable  , 
qu’il  évite  les  courans  et  les  écueils  , 
({u’il  jette  l’ancre  où  il  le  faut,  ({u'il 
se  retire  dans  un  havre  précisément 
lorsque  cela  cït  nécessaire  { siipjiosez 
([u’un  tel  vaisseau  vogue  de  cette  fa- 
çon plusieurs  années  de  suite , tou- 
jours tourné  et  situé  comme  il  le 
faut  être  , eu  cgàrd  aux  changeinens 
de  l’air,  et  aux  ditl'ércntes  situations 
des  murs  et  des  terres,  vous  convien- 
drez que  l’inlinité  de  Dieu  n’est  pas 
trop  grande  pour  communiquer  à un 
vaisscan  une  telle  facilite  , et  vous 
direz  même  que  la  nature  du  vais- 
seau n’est  pas  capable  de  recevoir 
de  Dieu  cette  vertu-là.  Cependant  ce 

(i3^)  yojetM.  Sturmms,  danslrl^*.  tornade 
sa  PbjTMO  clectiv*  #iv«  hypotbetira  {dont  l'ex~ 
trait  M (roui'r*  dans  le  Journal  de  l,ei{mc , « 

pap,  4"4  ) , et  dtau  le  Méaioire  ^u'ic'a 

iniéré  an  Journal  de  Leipiûc  , , Pflff.  aoS  rf 

suie.,  jH»tr  répondre  à un  Mémoire  ne  M.  Leib- 
nitz, inséré  au  tnéine  Journal,  4^7 

et  suie. 
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«rue  M.  Lcilniitz  suppose  etc  la  ma* 
cninc  du  corps  humain  est  plus  ud* 
mirable  , et  plussurpreoaut  que  tout 
ceci.  .Appliquons  à la  personne  de 
César  son  système  deTuiiiondc  Tâmc 
et  du  corps, 

II.  U r.iiit  dire  , selon  ce  système  , 
que  le  corps  dé  Jules  Ce'sar  exerça 
de  telle  sorte  sa  vertu  motrice,  que 
depuis  sa  naissance  jusijues  à sa  mort 
il  suivit  un  progrèscontinuel  decliau- 
^emeus  qui  répondait  dans  la  der* 
nière  exactitude  aux  changemens  per- 
pétuels d\ine  cetaine  dîne  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  qui  ne  faisait  au- 
cune impression  sur  lui.  Il  faut  dire 
que  la  règle  selon  laquelle  cette  fa- 
culté du  corps  de  César  devait  pro- 
duire scs  actes  était  telle  qu'il  serait 
allé  au  sénat  un  tel  jour,  à une  telle 
heure,  qu'il  y aurait  prononcé  telles 
et  telles  paroles,  etc.,  quand  même 
il  aurait  plu  à Dieu  d'anéantir  l'dme 
de  César  le  lendemain  qu'elle  fut 
créée.  11  fa^t  dire  quccctte  vertu  mo- 
trice  se  changeait  et  se  modifiait 

Sonctuollcment  selon  lu  volubilité 
CS  pénsées  de  cet  esprit  ambitieux, 
et  qu'elle  se  donnait  précisément  un 
tel  état  plutôt  que  tout  autre  , parce 
que  l'dme  de  César  passait  d'une  telle 
pensée  à une  telle  autre.  Une  force 
aveugle  se  peut  - elle  modiûcr  si  à 
propos  en  consé((ucncc  d'une  impres- 
sion communiquée  trente  ou  qua- 
rante ans  auparavant,  et  qui  n'a  ja- 
mais été  renouvelée  depuis,  et  qui 
est  abandonnée  à cllc-mèmc , sans 
qu'elle  ait  jamais  connaissance  de  sa 
leçon?  Cela  n’est -il  pas  beaucoup 
plus  incompréhensible  que  la  navi- 
gation dont  j'ai  parlé  dans  le  para- 
graphe précédent? 

lll.  Xc  qui  augmente  la  difEeulté  , 
estqu'une  machine  humaine  contient 
un  nombre  presque  infini  d'organes, 
et  qu'elle  est  continuellement  exposée 
au  choc  des  corps  qui  l'environnent 
(t3S)  , et  qui  par  une  diversité  in- 
nombrable d'ébranlemcns  excitent  en 

(l3S)  iVolf-t  qtut , ieloH  M.  L^ibnili,  ee  qui  tst 
nrlif  dam  cha/fue  tubstnne*  eit  un<*  ehout  qui 
dùii  fin  nduiU  à une  vraie  uniif.  Il  faut  donc  , 
puit/fue  le  corps  de  chaque  homme  est  compose  Je 
plusieurs  nibstanees , que  chacune  ait  un  princi^ 
p9  (T action  rcellement  distinct  Ju  prisKipe  de 
chasnsne  des  atslces.  Il  veut  que  l’action  de  cha- 

?ue  principe  soit  spontanée.  Or  cela  doit  variera 
in^ni  leurs  ejfeis,  et  les  troubler;  car  le  choc 
des  corps  voitiqt  doit  tneler  qu-ftfne  contciiinte  ît 
la  sponUvi  'ite  natusetle  de  cAotit/J. 


elle  mille  sortes  de  modificalions.  Le 
moyen  de  comprendre  qu'il  n'arrivc 
jamais  du  dérangement  dans  cette 
harmonie  prêctablie,  et  qu'elle  aille 
toujours  son  train  pendant  la  plus 
longue  vie  des  hommes  , nonobstant 
les  variétés  infinies  de  l'action  réci- 
proque de  tant  d'organes  les  uns  sur 
les  autres , environné  de  toutes  parts 
d'une  infinité  de  corpuscules,  hintut 
fraids  tantôt  chauds , tantôt  secs  tan- 
tôt humides,  toujours  actifs , toujours 
picotant  les  nerfs  , ou  de  cette  ma- 
nière-ri , on  de  celle-là  ? Je  veux  que 
la  multiplicité  des  organes  et  la 
multiplicité  des  agensexternes  soient 
un  in.strument  nécessaire  de  la  va- 
riété presque  infinie  des  changemens 
du  corps  humain  ^ mais  cette  variété  • 
pourra-t-cllc  avoir  la  justesse  dont 
on  a besoin  ici?  ne  Iroiiblcra-t-clle 
jamais  la  correspondance  de  ces  chan- 
gemens et  de  ceux  de  l'âme  ? C’est 
ce  qui  parait  du  tout  impossible. 

Iv.  On  a beau  biire  bouclier  de  la 
puissance  de*  Dieu  , pour  soutenir 
que  les  bêtes  ne  sont  que  des  auto- 
mates j on  a beau  représentiy  que 
Dieu  a pu  faire  des  machines  si  ar- 
tistement  travaillées, que  la  voix  d'un 
homme,  la  lumière  rétléctiie  d'un 
objet , etc.,  les  frappent  précisément 
où  il  faut  afin  qu'elles  se  remuent 
de  telle  ntl  de  telle  manière  ; tout  le 
monde,  hormis  une  partie  des  carté- 
siens, rejette  cette  supposition  ; et  il 
n’y  a pçunt  de  cartésien  qui  la  vou- 
lût recevoir , si  on  la  voulait  étendre 
jusqu’à  l’homme  ; c’e.st-à-dirc  si  l’on 
voulait  soutenir  que  Dieu  a pu  faire 
des  corps  qui  feraient  machinalement 
tout  ce  que  nous  voyons  faire  aux 
autres  hommes.  En  niant  cela , oa 
ne  prétend  pas  donner  des  homes  à 
la  puissance  et  â la  science  de  Dieu  ; 
on  veut  seulement  signifier  que  la 
nature  des  choses  ne  souffre  point 
que  les  facultés  communiquées  à la 
créatlire  n'aient  pas  nécessairement 
certaines  limitations.  Il  faut  de  toute 
nécessité  que  l'action  des  créatures 
soit  proportionnée  à leur  état  essen- 
tiel , et  qu'elle  s'exécute  selon  le  ca- 
ractère qui  convient  à chaque  ma- 
chine; car,  selon  Paxtome  des  philo- 
sophes (iS^)  , tout  ce  qui  est  reçu  se 
proportionne  a la  capacité  du  sujet. 

(139)  Quidquid  recipitisr  ^ admodum  rteipien-^ 
tis  recipitur. 
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On  peut  donc  rejeter  comme  impos- 
sible l’hy potht'se  de  M.  Leibnilx,  puis- 
qu’elle enferme  de  plus  grandes  dif- 
ficulte's  que  celle  des  automates  : elle 
met  une  liannonic  continuelle  entre 
doux  substances  qui  n’agissent  point 
l’une  sur  l’autre  j mais  si  les  valets 
<?laient  des  machines , et  qu’ils  fissent 
ponctuellement  ceci  ou  cela  toutes 
les  fois  que  leur  maître  l’ordonnerait, 
ce  ne  serait  pas  sans  qu’il  y eût  une 
action  rc'ellc  du  maître  sur  eux  : il 
prononcerait  des  paroles,  il  ferait 
des  signes,  qui  e'blanleraient  réelle- 
ment les  organes  des  valets. 

V.  Considérons  à cette  heure  l’/lme 
de  César  : nous  trouverons  «ncore 

S lus  d’impossibilités.  Cette  üme  était 
ansle  monde  sans  être  exposée  à l’in- 
fluence d’aucun  esprit.  La  force  qu’el- 
le avait  reçue  de  Dieu  était  l’unique 
principe  des  actions  particulières 
qu’elle  produisait  chaque  moment  j 
et  si  scs  actions  étaient  difl'érentes 
les  unes  des  autres , cela  ne  jirocé- 
dait  point  de  ce  que  les  unes  étaient 
produites  par  le  concours  de  quel- 
ques ressorts  qui  ne  contribuaient 

Îias  à la  production  des  autres  , car 
’âme  de  l’homme  est  simple  , indi- 
visible, immatérielle  : M.  Leibnitz  en 
convient;  et  s’il  n’en  convenait  pas, 
maïs  ai  au  contraire  il  supposait  avec 
le.commun  des  philosophes,  et  avec 
quelques-uns  des  plus  cxcellens  mé- 
taphysiciens de  notre  siècle  (i4o), 
qu’un  composé  de  plusieurs  parties 
matérielles  arrangées  d’une  certaine 
façon  est  capable  de  penser , je  re- 
garderais dès-là  son  hypothèse  com- 
me absolument  impossible  , et  il  se 
présenterait  bien  d’autres  moyens  de 
la  réfuter  dont  je  n’ai  que  faire  ici  . 
puisqu’il  reconnaît  l’immatérialité  de 
notre  lime,  et  qu’il  bâtit  là-dessus. 
Revenons  à r.lme  de  Jules  César  ,_ct 
appelons-la  un  automate  immatériel 
( i4i  )>,  et  comparons-la  avec  un  ato- 
me d’Épiciire  ; j’entends  un  atome 
entouré  de  vide  de  toutes  parts,  et 
qui  ne  rencontrerait  jamais  aucun 
autre  atome.  La  comparaison  est  très- 
juste  ; car  d’un  côté  cet  atome  a une 

(i4o)  af.  I.nctr , par  extmpïe, 

(^l)  Af.  T.i-ibniti  se  sert  fie  cette  estprettinn 
dai^  son  Mfmoirv  insM  dans  /'Histoire  doi 
Ouvregre  de#  Seraoi,  juillet  ifitj/t.  pag*  338  : 
L'Ame,  Mteilf  en  un  eutouiate  immatériel  de#  pin# 
justes. 
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vertu  naturelle  de  sc  mouvoir,  et  il 
rcxécote  Bans  être  aidé  de  quoi  que 
ce  soit,  et  sans  être  retardé  , ou  tra- 
versé par  aucune  chose;  et  de  l’autre 
côté  l’âme  de  César  est  un  esprit  uui 
a reçu  une  faculté  de  se  donner  des 
pensées  , et  qui  l'exécute  sans  l’in- 
fluence d'aucun  autre  esprit,  ni  d’au- 
cun corps.  Rien  ne  l’assiste , rien  ne 
la  traverse.  Si  vous  consultez,  les  no- 
tions communes  , cl  les  idées  de  l’or- 
dre vous  trouverez  que  cet  atome 
ne  doit  jamais  s’arrêter,  et  que  s’é- 
tant mu  dans  le  moment  précédent  , 
il  doit  SC  mouvoir  dans  ce  moment- 
ci  , et  dans  tons  ceux  qui  suivront , 
et  que  la  manière  de  son  mouvement, 
doit  être  toujours  la  même.  C'est  la 
suite  d’un  axiome  approuvé  par  .M. 
Leibnitz,  de  ce  qu’une  chose  demeu- 
re toujours  dans  Vétai  ou  elle  est  une 
fois  , si  rien  ne  survient  qui  Vohlige 

de  changer nous  concluons  j 

dit- il  (i43)  , non-seulement  qu’un 
corps  qui  est  en  repos  , sera  toujours 
en  repos;  mais  aussi  qiiun  corps  qui 
est  en  mouvement  gardera  toujours 
ce  mouvement  ou  ce  changement  , 
cest-a-dbe  la  même  vitesse  et  la  mê- 
me direction , si  rien  ne  survient  qui 
Vempêche-  Tout  le  monde  connaît 
clairement  que  cet  atome  , soit  qu  il 
8c  meuve  par  une  vertu  innée,  com- 
me Démocrite  et  Épicnre  l’assuraient, 
soit  qu’il  se  meuve  par  une  vertu 
recuedu  créateur,  avancera  toujours 
uniformément  et  également  dans  la 
même  ligne,  sans  qu'il  lui  arrive 
quelquefois  de  se  détourner  à droite 
ou  à gauche  , ou  de  reculer.  On  se 
moqua  d’Épicnre  lorsqu’il  inventa  le 

mouvement  de  déclinaison  (i44) î ü 

le  supposa  gratuitement  pour  tâcher 
de  se  tirer  du  labyrinthe  de  la  fatale 
nécessité  de  toutes  choses , et  il  ne 
pouvait  donner  gBCune  raison  de 
cette  nouvelle  partie  de  son  hypothè- 
se. Elle  choquait  les  notions  les  plus 
évidentes  de  notre  esprit  ; car  on  con- 
çoit clairement  qn'afio  qu’un  atome 

3ui  aura  décrit  une  ligne  droite  pen- 
ant  deux  jours  , se  détourne  de  son 

(i4^)  Mémoire  in*/r/  dans  /'lîiftnirr  dr»  Oo~ 
▼rage»  de»  Sawin», /ui7/rt  , png.  33i. 

(143)  ir.  l.eibnîti , là  mfrM  , rfe- 

mrure  ttnccordiiê  Vaxiotne:  El  même  je  préletid»» 
aioutf-l-ll , qii'îl  m’c*l  f»»or*bte , comme  et»  effet- 
ce»t  un  de  me*  fondemen». 

(i44)  Voye%,  tom.  yi^  , l'arù'cU 

È^icoss , rrntarifue  (ü)  . au  premier  alinéa. 
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cbeiniii  au  commencement  du  troi- 
sième jour  , i)  faut  ou  qu'il  rencontre 
<{iicl<(ue  obstacle , ou  qu'il  lui  prenne 
quelque  envie  de  s'écarter  de  sa 
route  , ou  qu'il  renferme  quelque 
ressort  qui  commence  de  jouer  eu  ce 
moinenl-là.  La  do  ces  raisons  n'a 
point  de  lieu  dans  l’espace  vide.  La 

V.  est  impossible,  puisqu'un  atome 
n’a  point  la  vertu  de  penser.  La  3*^. 
est  pareillement  impossible  dans  un 
corpuscule  absolument  un.  Faisons 
quelque  usage  de  tout  ceci. 

VI.  L'Ame  de  César  est  un  être  a 
<{ui  l'unité  convient  au  sens  de  ri- 
gueur. La  faculté  de  se  donner  des 
pensées  est  une  propriété  de  sa  na- 
ture (tJ5)  : elle  Va  reçue  de  Dieu 
(inant  ù la  possession  cl  quant  à 
Inexécution.  Si  la  première  pensée 
/'qu'elle  se  donne  est  un  sentiment  de 

i)laistr , on  ne  voit  pas  pourquoi 
a seconde  ne  sera  pas  aussi  un 
sentiment  de  jdaisir;  car  lorscjue  la 
cause  totale  d'un  elTct  demeure  la 
même,  rcITet  ne  peut  pas  changer. 
Or  celte  Aine,  au  second  moment  de 
son  existence,  ne  reçoit  pas  une  nou- 
velle faciillé  de  penser;  elle  ne  fait 
que  retenir  la  faculté  qu’elle  avait 
au  premier  moment , et  elle  est  aus- 
si indépendaulc  du  concours  de  toute 
autre  cause  au  second  moment  <[u'au 
premier  ; elle  doit  donc  reprounire 
au  second  moment  la  meme  pensée 
((u'elle  venait  de  produire.  Si  vous 
m'objectez  qu'elle  doit  être  dans  nu 
état  de  cbangeraenl,  et  qu’elle  n’y 
serait  point  dans  le  cas  que  j'ai  .sup- 
posé, je  vous  réponds  que  son  chan- 
gement sera  semblable  au  chauge- 
ment  de  l'atome  ; car  un  atome  qui 
se  meut  cuntimielleincnt  sur  la  même 
ligne  acquiert  dans  cliaque  moment 
une  nouvelle  situation  , mais  qui  est 
semblable  à la  situation  précédente. 
Afin  donc  qu'une  Aine  persiste  dans 
son  état  de  changement , U suHlt 
qu'elle  SC  donne  une  nouvelle  pensée 
semblable  à la  précédente.  Ne  la  te- 
nons pas  si  A l'étroit , accordons  lui 
la  mt^amorphosc  des  pensées  ; mais 
pour  le  moins  faudra-t-il  que  le  pas- 
sage d'une  {>cDséc  à une  autre  ren- 
ferme r|ucl(|uc  raison  d'afiluité*  Si  je 
suppose  que  dans  un  certain  instant 
l'Anic  de  César  voit  un  arbre  qui  a 

(•4^)  On  tUi  ceci  telon  Ir  trttèmr  ({>•  V.  Lcih* 
niU. 


des  (leurs  et  des  feuilles , je  puis  con^ 
cevoir(i4^)  que  tout  aussitôt  elle 
souhaite  u'en  voir  un  qui  n'ait  que 
des  feuilles,  et  nuis  un  qui  n'.iitque 
des  fleurs,  et  qu'ainsi  elle  sefera  suc- 
cessivement plusieurs  imagos  qui  naî- 
tront les  unes  des  autres;  mais  ou 
ne  saurait  se  représenter  comme  [>os- 
sibles  les  changemens  bizarres  du 
blanc  au  noir  et  du  oui  au  non;  ni 
ces  sauts  tumultueux  de  la  terre  au 
ciel , qui  sont  ordinaires  à la  pensée 
de  l'homme.  Ou  ne  saurait  compren- 
dre que  Dieu  ait  pu  mettre  dans  l’Ame 
de  Jules  César  le  principe  (|ue  je 
m'en  vais  dire.  11  Iniarrivu  sans  doute 
pins  d'une  fois  d'être  piqué  d'une 
épingfe  pendant  qu'il  tétait.  Il  fallut 
donc  , suivant  l'hypothèse  que  l'on 
examine  ici,  que  son  Ame  se  modi- 
iiAt  cllu-mêmc  d'un  sentiment  de 
doiilcu]^  immédiatement  après  les 
crceptions  agréables  de  la  douceur 
U lait  qu'elle  avait  eues  deux  ou 
trois  minutes  de  suite.  Par  <|iicl  res- 
sort fut-elle  déterminée  à interrom- 
pre scs  plaisirs , et  à se  donner  tout 
d'un  coup  un  sentiment  de  douleur  , ' 
sans  que  rien  l'efit  avertie  de  se  pré- 
parer au  changement , ni  qu'il  sc  fdt 
rien  passé  de  nouveau  dans  sa  sub- 
stance? Si  vous  parcourez  la  vie  de 
ce  premier  empereur  romain  , vgus 
trouverez  à cliaque  pas  la  matière 
d'une  objection  encore  plus  forte  que 
celle-ci. 

VII.  On comprcndraitquclque  cho- 
se là-dedans,  si  l'on  supposait  que 
l'Ame  de  l’homme  n'est  pas  un  esprit, 
m.iis  plutôt  une  légion  u'esprits  dont 
chacun  a ses  fonctions,  qui  commen- 
cent et  finissent  pirécisément  comme 
le  demandent  les  changemens  qui  so 
fotil  au  corps  humain.  En  conséquen- 
ce de  cela  il  faudrait  dire  fpic  quel- 
que chose  d'analogue  à un  grand  at- 
tirail de  roues  et  de  ressorts,  ou  de 
matières  qui  se  fermentent , dispo- 
sé scion  les  vicissitudes  de  notre  ma- 
chine, réveille  ou  endort  pour  un 
tel  et  pour  un  tel  temps  l'action  de 
chacun  de  ces  esprits;  mais  alors 
l'Ame  de  l'homme  ne  serait  pins  une 
substance , ce  serait  un  ens  per  /î.q- 
ffrelationem , un  amas  et  un  monceau 

(i^A)  parie  ainti  par  eeneestion^  c*<A-ô- 
ilire  en  ne  i'oalant  jmu  me  préifaloir  dei  misons 
7ti(  rt<nu  emprchenl  *tr  comprrrulrt  çu'wi  e*prii 
erre  se  puirse  thnner  dei  ideet  à 
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ûc  substances  tout  comme  les  Cires 
mairriels.  Nous Îîbcrchons ici  un  Ctre 
unir[uc  rjui  forme  lantùl  la  joie,  tan- 
tôt la  douleur  , etc.  , nous  ne  cher- 
chons pas  plusieurs  êtres  dont  Tua 
produise  l’cspcrîmce , fautre  le  dé- 
sespoir, etc.  " 

Les  observations  que  Ton  vient  de 
lire  ne  sont  que  le  développement  de 
celles  crue  M.  Leibnitz  m’a  faitThon- 
ncur  d’examiner.  Je  vais  faire  quei- 
(|uc  réflexions  sur  ses  réponses. 

V’III.  U dit  (147)  que  la  loi  du 
rhangement  de  in  substance  de  Va- 
nimal  le  porte  de  la  joie  à la  douleur, 
dans  le  montent  (juil  se  jaît  une  so- 
lution de  continu  dans  son  corps , 
parce  que  la  lot  de  la  substance  indi- 
visible de  cet  animal  est  de  reprè^ 
senfer  ce  qui  se  fait  dans  son  corps 
de  la  manière  que  nous  Vexpçrimen- 
tons,  et  meme  de  représenter  en  quel- 
que façon,  et  par  rapport  a ce  corps, 
tout  ce  qui  se  fait  aans  le  monde. 
Ces  paroles  sont  une  lrès-bonn«Çex- 
])lication  des  fondetncns  de  ce  sys- 
tème ; elles  en  sont  pour  ainsi  aire 
le  dénoûment  et  la  clef  \ mais  en 
même  temps  clics  sont  le  point  de 
vue  des  objections  de  ceux  qui  trou- 
vent impossible  cette  nouvelle  hy- 
]>othèse.  La  loi  dont  on  nous  parle 
suppose  un  décret  de  Dieu  , et  mon- 
tre en  quoi  ce  système  convient  avec 
celui  des  causes  occasionellcs.  Ces 
deux  systèmes  se  réunissent  en  ce 
pnint-ci,  qu’il  y a des  lois  selon  les- 
quelles l’âme  de  l’homme  doit  repré- 
senter ce  qui  se  fait  dans  le  corps  de 
l'homme  de  la  manière  que  nous  V ex- 
périmentons. Ils  se  désunissent  dans 
la  manière  de  l’exécution  de  ces  lois. 
Les  cartésiens  prétendent  que  Dieu 
en  est  l’exécuteur  : M.  Leibnitz  veut 
que  IVime  les  exécute  elle  - même. 
C’est  ce  qui  me  paraît  impossible. 
Pâme  n’ayant  pas  les  instrumens  qu’il 
faudrait  qu’elle  eût  pour  une  sembla- 
ble exécution.Or,  quelque  infinie  que 
.soit  la  science  et  la  j>uissance  de  Dieu, 
il  ne  saurait  faire  par  une  machine 
destituée  d’une  certaine  pièce  ce 
qui  demande  le  concours  de  cette 
pièce.  Il  faudrait  qu’il  suppléât  ce 
défaut,  et  en  ce  cas-la  ce  serait  lui 
et  non  la  machine  qui  produirait  cet 
effet.  .Montrons  que  l’âme  n’a  point 

(li'j)  Leibnitz,  Mémoire  inséré  dans  f'Hi»toire 

de«  Odvra^r»  d«»  S«ï»08  , jmlleS  iGtjS  , p.  33a. 


les  instrumens  nécessaires  pour  Pexé- 
culion  de  la  loi  divine  dont  on  nous 
parle , et  servons-nous  de  comparai- 
son. 

Figurons-nous  à plaisir  nn  animal 
créé  de  Dieu  et  destiné  à chanter  in- 
cessamment. 11  chantera  toujours,  cela 
est  indubilahle  ; mais  si  Dieu  lui  des- 
tine une  certaine  tablature,  il  faut  de 
toute  nécessité,  ou  qu’il  la  lui  mette 
devant  les  yeux,  ou  qu’il  la  lui  im- 

Srimc  dans  la  mémoire,  ou  qu’il  lui 
onne  nu  arrangement  de  muscles  qui 
fasse , scion  les  lois  de  la  mécanique , 
qu'un  tel  ton  suive  toujours  celui-là, 
précisément  selon  Tordre  de  la  tabla- 
ture. Od  nft  Conçoit  pas  que  sans  oela 
cet  animal  soit  jamais  capable  de'^c 
conformer  à toute  la  suite  de  nom 
que  Dieu  a marquées.  Appliquons  IL 
l'âme  de  l’homme  un  pareil  plan^ 
M.  Leibiritz  veut  qu'elle  ait  reçu  non-  ' 
seolement  la  faculté  de  se  donner  in- 
cessamment des  pensées,  mais  aussi 
la  fruité  de  suivre  toujours  un  cer- 
tain ordre  de  pensées  qui  correspond 
aux  changemens  continuels  de  la  ma- 
chine du  corps.  Cet  ordre  de  pensées 
est  comme  la  tablatnre  prescrite  à l’a- 
nimal musicien  dont  nous  pariions 
ci-dessus.  Ne  faudrait-il  pas  <|uc  Pâ- 
me, pour  changer  à chaque  moment 
scs  perceptions  ou  ces  modifications, 
selon cetfe  tablature  de  pensées,  con- 
nût la  suite  des  notes  et  y songeât 
actuellement?  Or  Pcxpéricnce  nous 
montre  qu’elle  n’en  sait  rien.  Ne  fau- 
drait-il pas  pour  le  moins  qu’au  dé- 
faut de  celte  science,  il  y eût  en  elle 
une  suite  d’instrumens  particuliers 
qui  fussent  chacun  une  cause  néces- 
saire d’une  telle  ou  d’une  telle  pen- 
sée? Ne  faudrait-il  pas  les  situer 
telle  façon  qno  précisément  L’un  opé- 
rât après  l'aatpe,  selon  la  correspon- 
dance préétMée  fptre  les  change- 
mens do  da'jnacliine  <lti  corps  et  les 
pensées  de  l’ime?  Or  il  est  bien  cer- 
tain qu’une  substance  immatérielle, 
simple  et  indivisible  , ne  peut 
être  composée  de  cette  multitua^in- 
nomhrabtc  d’instrumens  partiqulierft 
placés  l’un  devant  Pautr^||ploii  Por- 
urc  de  la  tablature  cn^qi^tioii.  11 
n’est  donc  pas  possible  que  Pâme  hu- 
maine exécute  cette  loi. 

M.  Leibnitz  (i4S)  suppose  qu’elle  ne 

(»48)  33-, 
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connaît  pas  distinctement  ses  pcrccp* 
tiens  à venir,  mais  quelle  Ces  seul 
confusément,  et  a en  chaque 

substance  des  traces  de  tout  ce  qui  lui 
est  arrii'é  et  de  tout  ce  qui  Lui  arri- 
uera  (*49)  • fnais  cette  multitude  in/i“ 
nie  de  perceptions  nous  empêche  de 
les  distinguer, ....  L’état  présent  de 
chaque  substance  e*«t  une  suite  natu- 
relle de  son  état  pre'cëdent. ....  (iSo) 
L’ame,  toute  simple  quelle  est,  a tou-' 
jours  un  sentiment  composé  de  plu- 
sieurs perceptions  à la  fois;  ce  qui 
opère  autant  pour  notre  but,  que  si 
elle  était  composée  de  pièces  comme 
une  machine.  Car  chaque  perception 
prt^édente  a de  V influence  sur  les 
stijy>antes  , conformément  h une  loi 
lOordre  qui  est  dans  les  perceptions 

^mme  dans  les  mouvemens (i5l) 

flJjis  perceptions  qui  se  trouvent  en- 
semble dans  une  même  drne  en  même 
iempSy  emt'cloppant  une  multitude  vé^ 
ritablement  infinie  de  petits  senti' 
mens  imlislin^ables , que  la  suite  doit 
déreloppery  il  ne  faut  point  s'éton- 
ner de  la  variété  infinie  de  ce  qui 
en  doit  résulter  avec  le  temps.  Tout 
cela  rêest  quune  cortséquence  repré- 
sentative de  Vdme , qui  doit  exprimer 
ce  qui  se  passe , et  même  ce  qui  se  pas- 
sera dans  son  corps , et  en  quelque 
façon  dans  tous  les  autres  y par  la 
connexion  ou  correspondant  de  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Je  n'ai  pas 
beaucoup  de  choses  à répliquera  cela  : 
je  dis  seulement  que  cette  supposi- 
tion, quand  elle  sera  bien  dévelop- 
pée, est  le  vrai  ino^en  de  résoudre 
toutes  les  difliciiltës.  M.  Leibnitz , par 
la  pénétration  de  son  grand  génie,  a 
très-bien  compris  toute  retendue  et 
toute  la  force  de  l'objection  , et  où 
doit  être  1a  source  du  remède  prin- 

cipal inconvénient.  Je  suis  persuadé 
((ii'il  aplanira  tout  ce  qui  pourrait 
être  de  plus  scabreux  dans  son  sys- 
tème, et  qu'il  nous  apprendra  d’ex- 
cellentes choses  sur  la  nature  des  es- 
prits. Personne  ne  peut  voyager  plus 
utilement  ni  plus  sûrement  aue  lui 
dans  le  monde  mtelligible.  Jxspère 
que  ses  beaux  éclaircisscrocns  feront 
disparaître  toutes  les  impossibilités 

(tiiq)  C‘0$t  et  <fu'on  ne  peut  eonct¥Oir  (Luu  un* 
$$thsûnce  indivûihlr^  /impi*,  immatériell*. 

(i5o)  L«ibD>U,  Memoirv  int/ré  dan*  THiUoire 
Ottvr«i;e*iles  Savant,  pa^.  339, 
^xSi^IÀttnfmtfpag.  34<>. 


qui  SC  montrent  jusqu'ici  à mon  ima- 
gination , et  qu'il  résoudra  solide- 
ment mes  dilEcultés,  et  même  celles 
de  dom  François  Lami  (i5a);  et  c'est 
dans  celte  espérance  que  j'ai  pu  dire, 
sans  compliment,  que  son  système 
doit  être  considéré  comme  une  con- 
quête d’importance  (i53). 

J1  ne  $e  fera  pas  une  afTairc  de  ce 
qu'au  lieu  que  dans  la  supposition  des 
cartésiens,  if  n'y  a qu'une  seule  loi, 
générale  pour  l'union  de  tous  les  es- 
prits aux  corps,  il  veut  que  Dieu 
donne  à chaque  esprit  une  loi  parti- 
culière, d'où  il  semble  résulter  que 
la  constitution  primitive  de  chaque 
esprit  est  différente  de  toute  autre 
spécifiquement  (i54).  Les  thomistes 
ne  diseut-ils  pas  que  dans  la  nature 
angélique  il  y a autant  d'espèces  que 
d'individus  I 

(tSa)  Eü*â  te  cn>ut<«nf  dan*  l*  If*,  traitd da 
!•  CoauAiftAnce  de  MM^inéme , depuit  Itipag*  asS 
ju/qu'à  la  page  >43  > édtU  de  Parit , 

(153)  Ci^utu , remarque  (L) , au  eontmener- 
mrnt, 

(154)  H ny  a jamais  deux  hoatmet  qui  aient 
le*  mém*t  pensées , je  ne  dit  pas  ust  mois  de  sui- 
te , mais  non  pas  mfiae  pendant  deux  minutes. 

Il  faut  donc  que  le  principe  de  penser  ait  dans 
chacun  une  régi*  et  utie  nature  particulière, 

RORENCO  ( Marco- Aürélio), 
conseigneur  de  la  Vallée  de  Lu- 
cerne et  grand-prieur  de  Saint- 
Roc  à Turin , s’occupa  beaucoup 
à persécuter  les  Vaudois , au 
XVII°.  siècle  (A).  Il  fit  aussi  des 
livres  contre  eux  (B),  Narralio- 
ne  deir  Introduziorie  delle  Ere— 
sie  nelle  T'^alli  di  Piemonte  , 
imprimée  à Turin,  l’an  i63a  , 
et  Memorie  Isloriche  delV  In- 
troduzione  delle  Eresie  , impri- 
més au  même  lieu,  l’an  1649,  et 
dédiés  au  duc  de  Savoie  («).  Il 
était  né  dans  la  valléede  Lucerne, 
et  fils  du  comte  Jean-Baptiste 
Rorenco  (i)  , et  vivait  encore  l’an 
1668  (c). 

(a)  V oyez  Jean  I.éger , llist.  de*  ^Itsec 
vaudoises , /»•.  part, , pag.  i44  173,  oie  U 

marque  Vimpression  des  Mémoires  , Pan 

1645. 

{b)  Voyez  la  remarque  (A). 

(r)  y oyes  la  même  remarque. 

(A)  Il  s'occupa  beaucoup  à perse- 
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enter  les  Vawlois^  au  XVll*.  Jicc/e]. 
Pierre  Gilles,  dans  son  Histoire  des 
Églises  reformées  du  Piémont,  ayant 
parfé  de  la  famine  de  Pan  1628, 
ajoute  ceci  : I^s  ath^ersaires  des  e^li~ 
ses  réfonnées  des  V allées f^ni  étaient 
toujours  épiant  quelque  occasion  pour 
y Jaire  des  brèches  , embrassèrent 
celle-ci  de  lafaminCy  espérant  qiCelle 
leur  serriï\tit  de  filet  pour  pécher  et 
tirer  h eux  les  pauvres  affamés  ^ h 
quoi  s'employaient  surtout  avec  gran- 
de passion  ce  susnommé  moine  ïiona^ 
venturcy  et  sieur  I^Iarc  y/urèle  lio- 
renc,  prieur  de  Lucerne  y Jil s d'un 
des  gentilshommes  de  la  r allée  y le- 
quel avant  étudié  è^bis  se  ft  prétrcy 
et  voyageant  h Home  fut  fait  prieur 
de  Lucerne  et  possesseur  c^es  revenus 
iludil  prieuré  : mais  ce  fut  (h  ce  que 
ses  partisans  mêmes  publièrent')  potir 
avoir  piXiwis  h Home  y et  ailleurs  y 
d^employeriout  ce  quil  aurait  de  pou- 
voir et  de  savoir  pour  avancer  la  reli- 
gion romaine  ès  f'^alléeSy  et  y aboliry 
ou  au  moins  restreindre  la  réformée; 
et  même  il  féetait  pas  encore  arrivé 
d’un  sien  voyage  de  Home , que  quel- 
ques réformés  des  F’ allées furent  aver^ 
iis  de  bon  Heu , que  le  prieur  y pour 
l'effet  susdit , avait  proposé  et  conclu 
de  faire  bdtir  des  couverts  nouveaux 
en  la  f'" allée  de  Lucerncy  en  quelques 
autres  HeuXy  et  ès  autres  colloquer 
des  mensions  de  quelques  moines , et 
faire  autres  choses  a icelles  corres- 
pondantes y quil  tâcha  peu  après  d'ef 
fectuer  de  tout  son  pouvoir.  Ktpre- 
mU'r'ement  il  procura  que  le  sieur 
comte  Jean-Raptiste Horency  sonpcr'ey 
résidant  à,  la  Toury  vendit  sa  maison 
et  édifices  annexés  pour  en  faire  un 
couvent  y pour  y loger  une  couvée  de 
maints  appelés  franciscains , mini- 
mes réformés.  Fa  le  a3  de  juin  de 
l'an  iC'iS  susdit,  il  les  y conduisit  ac- 
compagné dn  moine  Jionaventnr'c  y de 
plusieurs  autres  moines  et  prêtres , 
puis  incontinent  y mirent  provision 
de  tout  ce  que  les  moines  avaient  be- 
soin pour  eux-mémes  et  pour  acheter 
les  consciences  des  pauvres  affamés  y 
et  commencèrent  h distribitéfr  large- 
ment a ce  peu  de  papistes  qui  leur 
restaient  h la  Tour  y même  a quel- 
ques-uns qui  n'en  avaient  guère  be- 
soin y pour  faire  prendre  envie 'aux 
voisins  réformés  de  s'aller  présenter  a 
eux  y et  tetjr  dire  : Que  me  voulez^ 


vous  donner  et  je  me  livrerai  a vous  ? 
Mais  voyant  que  nul  ne  se  présen- 
tait y ils  faisaient  semondre  leur  mar- 
chandise par  le  moyen  tle  leurs  pa- 
pistes', en  qitoise  montrait  plus  qu'au- 
cun autt'e  diligente  dame  Caifieriney 
mère  du^tsdu  prieur  y laquelle  allait 
de  maison  en  maison  y eahor^ant  les 
plus  pauvres  et  faibles  a aller  pren- 
dre la  charité,  notable  que  les  pères 
voisins  leur  avaient  apprêtée  ^ 

Un  autre  historien  des  Kgliscs  des 
Vallées,  dit  : que  le  grand  prieur  Ho- 
l'cnco  est  leur  grand  persécuteur  y et 
membre  du  conseil  de  extirpandis  hœ- 
retiris  (a), . . . considéré parmessieurs 
de  Home  comme  le  plus  diligent  y le 
plus  subtil  et  le  plus  ejficac.ieux  in- 
strument quelle  ait  pu  rencontrer 
dans  ce  siècle  pour  harceler  ces  paib^ 
vres  gens  des  allées  y et  l’homme  dît 
monde  le  plus  adrvit  h forger  les  con- 
seils et  les  autres  outils  de  leur  ruine  y 
comme  étant  vieilli  dans  cette  étude 
( car  il  est  déjà  décrépit  ) (3). 

(B)  Il  fil  aussi  des  livres  contre 
eux'].  Pierre  Gilles  ayant  rapporté  (4) 
^u’en  Tannée  1610,  il  parut  un  livre 
intitulé:  Fittoria  trionfiale , et  com- 
posé par  le  cordelier  Samuel  de  Cas- 
sini,  et  qui  diflâmait  les  Vaudois  , 
ajoute  : « On  voit  quasi  le  mt'mc  au 
» livre  intitulé:  Rreve  JVarrazioneAo 
» moderne  prieur  de  Luceine,  im- 
« primé  Tan  163a,  et  composé  cx- 
>»  pressc'ment  pour  diffamer  la  reli- 
a gion  et  les  mœurs  des  r<'fnrmés  des 
» Vallées,  «t  tout  farci  d'impostures 
« et  imptidciites  calomnies  avec  ces 
« proemes  : Fous  faites  y vous  dites, 

» et  il  y a encore  des  personnes  vi- 
» vantes  qui  se  souviennent  que  vos 
> pères  faisaient  telles  et  telles  cho- 
it ses.  Mais  royaut  puis  après  qu’on 
» SG  plaignait  vivement  de  ses  calom- 
a nies , et  <fu’on  lui  demandait  à bon 
» escient  les  preuves  de  ce  qu’il  avait 
i*  écrit,  et  principalement  la  presen- 
» tation  des  prc'tcndus  témoins  en- 
» core  vivans  de  certaines  iniquités 
U du  temps  passé,  et  lui  ne  sachant 

(1)  Pierre  GiUn,  Histoire  ecclês.  d«rs  Églises  % 
Vkoiloises,  pa§.  47},  4y4* 

(»)Jeen  Léger,  HïMoiredes  Églises  rendoise», 

/".  pari. , pop,  i55  : dit  que  Rortnto  est  eu-  ^ 

eore  en  vie , et  U date  l'épftrt  (L'dicatoire  de  son 
livre,  te  i*''.  de  mai  tG6^ 

(3)  /'À  mfme,  pag, 

(41  HistMre  des  Églises  vsndoises  , pag.  s3. 
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» où  en  Iiremlre,  fil  iminimor  un 
» autre  écrit , l’an  i634,  sous  litre  «le 
>.  Utnv  apolot^ctique , auquel  il  «Iti- 
w clare  : Que  son  intention  n' avait 
U jamais  été  ‘le  diffamer  les  riiformés 
» lies  rallèes  , et  (lue  ce_  qu'il  avait 
» couché  dans  son  livre  n'i  ment  que 
1.  ‘les  relations  ‘le  ce  que  quelques  au- 
» teurs  avaieiU  écrit  lie  certains  vices 
» qui  au  temps  passé  avaient  réifiié 

• » é«  (/ii'ers /ieiiJ"- ^IaisI>ourn’^!lrc^le- 

» rcrlief  surpris  , il  s’est  fort  liien 
))  garde  de  nommer  les  prétendus  au- 
» teurs  et  lieux  et  temps.  » Les  égli- 
ses vaudoiscs  charge-rent  le  sieur  Va- 
lère  Gros  , pasteur  de  l’église  du  Vil- 
lar,  de  répondre  au  premier  livre  de 
ce  prieur  (5)  : celte  réponse  ne  fut 
point  publiée;  mais  pour  celle  que 
l’on  fit  au  second  livre , elle  vit  le 
ioiir,  et  l’on  en  trouve  une  idée  gé- 
nérale dans  l’historien  que  i’ai  cite 
(0).  f'oyez  l’article  Gilles  (Pierre). 

(5)  Hotoira  viudoUei  , foÿ.  53g. 

(ti)  L’(t  mcmt,paf.  53g  rt niiV. 

ROSE  (Guillaume  ) , prédica- 
teur de  Henri  111  et  évêque  de 
Seiilis  , le  plus  enragé  ligueur 
qui  fût  en  France.  Voyez  les  no- 
tes sur  leCalholicon  (a);  niais 
ajoutez-y  cette  circonstance  , 
c’êsl  que  n’ayant  pas  voulu  quit- 
ter les  habits  épiscopaux  lors- 
que le  parlement  de  Paris  lui  fil 
faire  amende  lionorabre  ,1e  5 de 
septembre  i5c)8,  il  la  fit  en  cet 
équipage  de  Launoi  est 

fort  blâmable  (*)  d’avoir  répan- 

la)  Notes  sur  lo  CatliuUron  dTCspsgoe , p. 
196  et  suie.,  édition  de  1696.  V oyez  aussi  la 
Ql. 

r(/>)TUuanui,  lib.  CXX.pttff.  827. 

(•)  H ne  Test  pas  moins  à l rgard  du  docteur 
Fraufuis  lo  Vicard,  parcillemettt  Tun  de  ses 
héros,  s’il  est  vrai,  ce  que  l'on  a dit  de  cet 
Uoomiü  , qu’un  jour  en  rluire , c'était  le  a5 
uovcmhre  l553,  après  avoir,  à »on  ordinaire, 
!.icn  Umpelé  contre  les  nouveaux  luthériens, 
' il  en  vint  jusqu'i  dire  ffuc  ie  roi  devrait  pota- 
un  irmps  contrefaire  le  luthc'rien  par^  eztx^ 
afin  que , prenant  de  là  occasion  de  f assem- 
bla' hautement  partout  ^ on  piH  faire  ntmn 
basse  sur  tous . et  en  putter  une  bonm- 
fois  A*  royaume.  Voyci  l’ànotomie'  de  la 
Mc8.sc,^Ic.,  traduite  de  l italicn  d .iutoine 
J .\ilim,  pag.  538  delcuitioo  de  Jean  Mar- 


du  tant  d’éloçes  sur  ce  prélat 
(c) , sans  y mêler  pour  le  moins 
uclqucs  censures.  C’est  un  scâii- 
ale  donné 

tin,  x362.  Qui  sait  au  reste  ai  quelqu’un  de 
ceux  qui  , dix-’iieuf  ans  après,  conseillèreat 
au  roi  Charles  IX.  les  Matinm  parisiennes  ^ 

c’avait  pas  clé  à ce  sermon  ? Rev  caiT. 

(c)  Launnius,  in  Historié  collegii  Navarr., 
pag,  et  scq. 

* Joly  trouve  que  Bayle,  à son  tour,  a 
donné  un  scandale  ^ toutes  les  foU  qu'il  fait 
de  grands  éloges  des  protestana , sans  jr  mêler 
quelques  cen$ureJ. 

ROSE  ( TodhsAiNT  ) , marquis 
de  Coye , secrétaire  du  cabinet 
du  roi,  président  en  la  chambre 
des  comptes  , et  l’un  des  quaran- 
te de  l’académie  française,  avait 
été  secrétaire  du  cardinal  Maza- 
rin.  11  mourut  le  6 de  janvier 
1^01  en  sa  quatre-vingt-sixième 
année  (a).  Sa  jwstérité  subsiste 
(A).  La  place  d’académicien  qu’il 
laissa  vacante  , et  eu  laquelle  il 
avait  succédé  à M.  Conrart  l’an 
iG^5 , fut  donnée  à M.  de  Saci , 
le  I 7 de  mars  1701 . On  voit  dans 
le  Ménagiana  qu’il  était  d'une 
honnvle famille  de  Provins,  qu’il 
avait  été  secrétaire  de  M.  le 
cardinal  de  Retz  , et  qu’il  avait 
écrit  des  lettres  en  son  nom  ad- 
mirablement belles  {b). 

■ », 

(<f)  Mercure  Galant,  de  janvier  t'jox^pag. 

104. 

(A)  Ménagiana  , pag.  297  de  la  premihx 
édition  de  lIoHamle. 

(A)  Sa  postérité  subsiste.']  Looi^ 
Ro.cE , son  fils , seigneur  de  Coye , con- 
seiller au  parlement  de  .Metz,  cl  sc- 
cnitaire  du  cabinet  du  roi,  mourut 
l’an  1688,  et  laLssa  de  son  mariage 
avec  .Madeleine  de  Bailleiil  (i)  un  fils 
et  une  fille.  La  fille  «ipousa,  le  a8  «l'a- 
vril 1699,  Antoine  Portail,  avocat-gé- 
néral an  parlement  de  Paris  (a). 

(i)  Fitlsttr  lif.  dê  Itailleut,prriideni  à Mor- 
iitr.  Elis  s'est  remariée  au  mariluir  de  V alan. 

(»)  Tire'  du  Mrrrurc  Galant  de  jimeier  1701  , 
pag.  to5. 
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ROSEN  (r^  { REIfinoi.D  ) , gen-  manchal  de  Suède  de  ta  mai- 

lilhoniine  de  Livonie  (A) , servit 

sous  le  duc  de  Weimar,  et  puis  , ‘ acquit  la  rz-putation  d’un 

J 1 ’ 1 Ü * . "rai^e  guerrier.  ] Il  fallait  luen  nu’il 

dans  les  armees  de  France,  et  fût  brave  et  q./il  e.itemlît  la  gu"rre 
s acquit  la  réputation  d un  brave  puisque  le  duc  de  tV'einiar  lui  donna 
guerrier  (B).  Il  se  maria  en  Al-  1®  corn  mandement  de  la  cavalerie  (3), 
sace , et  r fit  un  établissement  'f.  testament 

considérable j.b).  I fut  saluer  le  «Vngageraità  un  detail  infini  , sV l’on 
roi  au  siege  de  Dole  , l’an  16G8.  voulait  rapporter  tous  les  combats  où 
n II  était  monté  sur  un  cheval  d s®  trouva,  et  où  il  donna  des  preu- 
..  âgé  de  trente-huit  ans,  qu’il  T®>  ®o‘"-uS®-ll  vaut  mieux  que 

je  renvoie  mes  lecteurs  aux  re  alions 

..  dit  au  roi  lui  avoir  sauve  la  de  ce  temps-là.  On  l’y  trouve  tres- 
» vie  à la  bataillede  Rocroy(c).»  souvent  sous  le  simple  titre  de  colo- 
II  mourut  quelque  temps  après  , '•«(YtO'Se-Mais  je  ne  veux  pas  omettre 
et  laissa  une  pension  à son  che-  ' d fut 

ital , avec  un  pré  et  la  liberté  (d)  (5),  lorsque  l’armée  de  .M.  de  Turenne 
(C).  Comme  il  n’avait  point  d’en-  y fut  battue.  Il  aurait  eu  le  même  sori 
fans  mâles,  il  résolut  d avancer  ® l^duvouf®  deDullingen(6;  s’il  n’eût 
un  de  scs  pareus  yu’/Z  avait  en-  M^HeVurenm^ïe 
gagé  de  quitter  la  Livonie;  il  lui  à la  journée  de  Mariendal  (8)  • 
le  maria  et  lui  laissa  tous  ses  mais  U le  fut  encore  moins  deux  an.s 
biens.  Ce  parent  a été  fait  ma-  apvès,  lorsqu’il  le  crut  le  principal 
réchal  de  France  au  mois  de  la  rébellion  quele.Sué- 

janvier  i;;oi.  Iljiossede  de  grau-  chose  passa  si  avant,  qu’il  lui  fit  don- 
des  terres  en  AUace  , fjui  lui  “®r  des  gardes  (p).  Il  reçut  ensuite  un 
sont  inféodées  (e).  Il  a un  fils  qui  *^°***^  mettre  en  li- 

est  maréchal  de  camp,  et  une  *î,*!  , 
fille  mariée  au  marquis  de  Rot-  tre  TosVnTtTué’r’l"^^^^^^^^ 
tenhourg  {f).  Rbeul  au  mois  de  décembre  iC5o(u). 

Le  .Mercure  français(ia)fait  mention 
- {«)  hittoriens  latins  U nomment  Rosa,  d’nn  colonel  Jkaii  Rose,  cousin  du  ro 
H tes  Français  r^ote.  Jonel  Rlieiiiold  Rose.  Le  riiédlre  de 

(t.)  Mercure  GaUnl.  mots  ,is/«.r«r  1703,  l’Europe , à la  naec  fino  i.  vil..„.! 


pftg.  332. 

(c)  Mercure  Galanl , mois  def€v>vier  , 
pag.  333. 

{d)  Là  meme  , po^.  33'^. 

(c  .Mercure  Galant , mots  de Jet^rier  ijo3^ 
png.  33tj. 

{f)Làmémeypag.3y\,33^.  '' 


(Â)  Gentilhomme  de  Livonie."]  11 
était  d'une  maison  qui  a donnv*des 
chevaliers  a V ordre  des  Porte-  Glai- 
ves (i),  et  Ton  sait  que  M.  Rosen,  le 
maréchal  de  France,^/ Zi- 

tres  de  Livonie  (fui  prouvent  que  la 
noblesse  de  sa  maison  est  très -an-  ^9^-^ 
cienne.  il  a Vhonneur  d'anparienic  à 
la  royale  nuiison  de  Sucae,  et  U y a 


Europe,  a la  paf;e  89g  du  voiunie 
V,  parle  d un  Volmar  Rosa,  qui 

(a)  Trk  tnfm^  , pag.  335. 

(S)  Çim  sut  Bernardi  Sasonis  auiyiciii  maeii- 
trum  r,,uuum  rf  i,s,u  Fr.ncUn.t»inia,  . in  I„di- 
ce  IhMonae  Bènjam.  PrToli.  * • 

(4)  PnlTcndorf,  Rcrum  Succic.  , lit.  XI  vaa 

374.  ^ ®* 

(5)  Fraoclciut.,  m Indice  HisU  Prioli. 

(Gj  Le  14  ^ novembre  1643. 


(1)  Mrreure  Calant, ^Vrt>r  1703,  33t. 

TOME  XII. 


(7)  Appendi*  Iliiior.  univ.  Joh.  Cluveri  . vae 
1..759.  * r ^ 

yoyetla  \Àe  de  M.  de  Tuifnnc,  parle 
pretrnth,  Ju^issoa  , liv,  III,  pag.  jg5,  (4(.  de 

mr/fw,pag.  aai,  aaa. 

^lu  kcotl. , in  Indice  Jü«t.  Priolk 
(ix)  Priuluf , de  I\ebu»  gall.,  lib,  V num,  36 
pag.  ht.  aa5.  * 

XXIII^  pag.  6(j6^  699,  à l'ann  . 
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fut  tuë  pour  avoir  \clonnu  un  souf-  Un  gentilhomme  naimlitain  aban> 
llet  (i3).  donna  son  cheval  et  liit  condamne  à 

(C)  Il  laissa  une  pension  h son  nourrir.  Le  père  Pardics  cite  là- 

ual,auec  un  pré  et  la  liberté,^  Un  dessus  M.  de  Spoiide,  et  dit  qunn 
homme  cjui  voudrait  mettre  à proüt  prince  (17)  tJes  siècles  passés, 

toutes  sortes  d'occasions  de  se  dé-  trcomnuitulable  par  sa  wertu  et  par  le 
charger  de  ses  recueils,  trouverai!  ici  au  il  as^ail  tle  rendre  justice  h 
un  beau  champi  car,  quand  même  il  momie  , crut  bien  donner  un 

ne  voudrait  point  parler  de  toutes  les  ^trr^t  dif^ne  de  sa  grandeur,  lorsqu* U 
bêtes  a fjui  l'on  a tc'moigne  de  Tailec-  pt'ononca  en  Joueur  d'un  uieux  chf 
tion  et  de  la  reconnaissance  (i 4) , qui,  ayant  etc  abandonné  dans  sa 
mais  seulement  de  ce  qui  concerne  *'^eillesse  bar  son  maître,  h qui  il 
les  chevaux,  il  pourrait  citer  un  très-  oyait  tendu  de  trî^s-notables  services 
grand  nombre  d'exemples.  JVn  sais  ^^ons  la  guerre  y alla,  je  ne  sais  par 
quclaucs-uns,  outre  ce  que  j'ai  mar-  ^oel  instinct  ou  par  quel  accident, 
uiié  I iansla  remarque  (M)  de  l’article  sonner  une  cloche  qui  oyait  été  mise 
Caligdla,  et  dans  la  i*emarqiie  (O)  ^-rpresà  la  porte  du  palais,  a fin  que 
de  l'article  de  rcrapereur  Hadrien  j tous  ceux  qui  se  sentaient  maltraités, 
mais  je  ne  laisserai  pas  d’être  assez  ^ pussent  sonner  pour  se  plaindre  et 
court  S11M  cette  matière.  11  ii’esl  pas  demander  justice  (18).  Sabba 

difltcilc  do  recourir  à Philippe  Camé-  Castiglione , gentilhomme  milanais 
raHus , qui  a donné  de  fort  bons  re-  moujiil  chevalier  de  Malte  et 


cueiU  touchant  cela,  dans  le  1^.  tome 
de  ses  Méditations  historiques,  au  1**^. 
chapitre  du  livre  11.  On  peut  voir 
aussi  quchiues  citations  dans  les  Pein- 
tures morales  du  père  le  Moine.  11  n'y 


commandeur  de  Faènza  , au  mois  de 
mars  i554  {19),  a raconté  cette  his- 
toire fort  au  long  dam  le  chapi- 
tre CXXll  de  scs  Ricordi  necessarii 
dal  P rineipio  délia  yita  duile , sino 


a pas  oublie  Caligiila,  et  il  en  a rc-  quella,  etc.  Voyez  Carae'ra- 

prdsenlé  la  folie  avec  des  termes  si  re-  *"*'**  » chapitre  citd  ci<.<jessus. 
cherrhdi,  r[iic  je  succombe  à la  tenta-  T'®  1“  j“S®s  tirent 

tion  de  les  rapporter.  Un  empereur,  P®™™  üo®  procès  ( -jo)  au  cliat  de 
dit-il  {\5),  fil  bâtir  un  palais  de  mar-  "‘“dame  Dupuis  , célèbre  joueuse  de 
bre  il  un  cheval  ; il  lui  assigna  un  (^*  )»  u'auraient  point  traité 

ameublement  et  un  train  de  prince,  le  cheval  du  geiitilliomnie  na- 

el  non  content  de  cela  il  le  nomma  Le  teslaiiieiit  de  cette  dan>o 

consul,  il  lui  donna  rang  dans  lésé-  ltl/f>'ond  bruit:  oa  plaida /jour /e_/àire 
nat,  et  le  fit  mettre  dans  les  fastes  Maurice,  U autier  et 

avec  les  Uaton  et  les  Pompée,  As-  Perrière , fameux  avocats,  firent. 
surémenl  s'il  lui  edt  survécu , il  l’eill  P“'’,3*t''®  esprit , te  premier  en  le 
consacré  par  une  apothéose  de  non-  "èjendant , et  les  deux  autres  en  Cal- 
velle  forme , et  eût  forcé  les  douze  pulsion  que  la  défunte 

dieux  du  Capitole  de  le  recevoir  en  ‘t  son  cluU*, et  tes  visites  quelle 

leur  ordre.  Ou  peut  voir  aussi  dans  rju  on  lui  rendit  toutes  les 

Pline  ( i6)  quelques  exemples  des  . 

bouneurs  qui  ont  die  faits  à des  ehe-  t 

Spondc,  rtrftfnn.  iSi8,  m*m.  i8:i7WCrSur- 
Tous  les  gens  de  guerre  n'ont  pas  3« 

resscml)|é  a notre  Itosen  quant  à la  i.V’-ir*' 
reconnaissance  pour  leurs  chevaux. 


(x3)  Franctenaieinias,  in  indice  Hî^t.  Prioli 
toms  .T///,  G^>,  t3^  i rAnuM  ul^o.  * 

(14)  7'omcnant  les  honneurs  faits  au  chatnead, 

vojet  la  trmarque  Je  0 article  yiknon\T , 

tonu  X,  pag.  84«  ' ore%  danr  le  Mrrrare  Ca- 
lant du  tnois  de  juillet  i0^8  , tfuel/juei  honneurs 
rendus  attx  httes, 

(15)  Le  pire  le  Moine,  dans  tes  Petntore»  roo- 
y ojrex  Suétone  , in  Cati^utn  . cap.  LF". 

(*G)  PHn. , /li.  yill,  cap,  XLlïJVoyn-U 
aussi  lib.  X.  cap.  Xl.llï,  touchant  les  funérail- 
les iFun  corbeau. 


^ Pardics,  rvfire  J/flicotoire  du  Traite  de 
la  CouaaÎMaoce  aet  B4te«. 

(i^)  Cltiliui,  tom.  II,  pa^.  97^, 
jao)  Merrure  Galaut , ju^et  i6;8  , pag,  i36  , 
édition  Je  Hollande. 

(ai)  Là  même , pag.  i3a. 

* Monerif , dans  set,  Lettres  philosophùpies  sur 
les  Chats,  pajf.  i3q,  dit  avoir  fait  inuiilcment  les 
reelicrrlie*  Ir»  plus  euetea  pour  avoir  ce  tcata— 
nent  de  isadaoie  Dupai*.  Ce  trvtamcat  e*t  daté 
du  I**',  mai  On  en  trouve  un  extrait  daoa 
lo  reroei)  A.  B.  C.  D.,  etc.,  volume  C,  page 
*4®'*5*.  Ce  Intament  ekl  olograplie.  Il  e\i*te  rr- 
pendaBt  aon.r*tafBpe  qui  repréæute  cette  femme 
Mtftantaon  tr^tattient  avec  un  notaire. 


Di  . Tzed** 
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^emain^s,  furenl  let  eridroils  contn-  toutes  les  fois  qu'il  parle  des 

/eiaueUi  on  se  récris  le  plus  (ij).  .11  ot-s 

^ ‘ ^ protestans  , et  l’on  voit  bien 

(>i)ZàmAw.  >1  ‘ a suivi  la  méthode  des 

ROSÉO  ou  ROSÉUS  ( V® 

B«iN),  auteur  italien,  a vér.r’:^< citations  de 
XVI'.  siècle.  Il  publia,  “®:^*?“ïement 

l’Institution  du  Prince  c’ 


Irti  qu’ils^aîment.  II 

dans  laquelle  il  n’iinita  TÜr^*^|p« 

qui  donnent  selon  la  prdtRjp^-’S^r^  iw>ms  pro- 

une  idée  du  gouvernement , ni: 

ceux  qui  la  donnent  selon  la  * prit  uii  milieu  entre  ces  er- 

parfaite  théorie.  Il  prit  un  mi-  observation  vient  de 

lieu  entre  ces  extrémités  CAl  ^^}fA“„^‘P^‘ts,  tU-ü  (,),  Ma- 
• f . J»-  J*  W s çhiaueltus  principes  sues  e/Iinsréie  , 

qui  tut  d ipdiquer  ce  que  les/.«“«iî*  ut  plaeimUm  esse  deprehen- 
loixide  la  r.^litiquc  commune  j^’’‘'i"tus,  Osorius , Foxius, 

3nt.  11  continua  l’His-  f ^impkelingùt , 

« «■  TltoruCitet*  . 


permettent 
toire  du  jnonde  que  Jean  Tar 
cagnota  avait  conduite  depuis 
Adam  jusques  à l’année  t5i3  : 
il  la  continua,  dis-je , jusques 
à l’annee  i558,etpuis  jusqu’en 
tS^  I (a).  Cet  ouvrage  est  eu  ita- 
lien , et  fut  continué  par  dom 
Bathélenii  Denys  de  Fano  jusques 
à l’année  1 58a.  Roséo  n’était 
plus  en  vie  lorsque  l’édition  dont 
je  me  sers  fut  faite , qui  est 
celle  de  Venise  oppressa  i Giun- 
ti , »585,  in~4®.  On  réimprima 
en  même  temps  l’ouvrage  dii 
Tarcag^nt^ydonl  la  seconde  édi- 
tion est  dai^ij^gn~'i562  (b).  On  a 
vu  ^aillenïIjp^^He  jtoséo  tradui- 
sit en  italien  tin  Traité  de  l’Art 
militaire  , qui'  passait  pdbr  un 
ouvrage  de  Guillaume  du  Reliai. 
Il  a fait  aàssi  une  Histoire  du 
iroy|^uq»de  Naples.  11  se  mon- 
tre ât^memçnt  passionné  dans 
sa  c<)KrtiiliU|tiqn  du  Tarcagnota , 

àFe- 


aiS  < 
’fist 


(«)  Acte  continui 
Mise , Van  1673  , in-^'  _ 

(*)  Ce  qui  méfait  nriFeit 

que  i épiire  dedicafoire  à Cosme  de 
eU,  duc  ^ Florence , est  datée  de  Vfaple^  U 
I'"'.  de  janvier  i56a. 

(c)  Dans  la  remarque  (G)  de  l’at'iicle  Bel- 
XrAi  (GiulUumo  dtt)  » lom,  III^  25y. 

U - 


ut  se  moraliter  gerere'  r/ebei^n't^ 
Mamhnnus  Hoseus  , l 'rachetta , et 
L-aluis  niaretius  Senensis  , cujus  li- 
hcr  publici  juris  nondUm  Jhclus  est , 
ut  iliis  po/ilicic  commuais  leeibus 
agere  conceditur.  Bellarminus  deni- 
que  lUbadeneira,  et  Scribanius,  „t 
se  ad  chnsttanœ  leligionis  prœce/i- 
la  componere  debeivnt.  Vous  verrez 
dans  ce  passage  les  diverses  formes 
que  tels  et  tels  écrivains  ont  choisies 
pour  1 instruction  des  sou  verains  No- 
tez aue  dès  l’a.  .5^9  l’ouvrage  de 
.Mam brin  Koséo  parut  en  français 
sous  le  titre  de  ; Le  Paragon  def^er- 
tu,  pour  l'Institution  de  tous  Prin- 
ces, Potentats  etSeigneurs  chrestiens 

contenant  en  sominaine  les  Histoires 
hébraïques,  grei^ues  , latines  et  mo-  i 
dernes , faisant  a propos.  Pris  de  l’i- 
talien de  Ulembrin  de  la  Rose,  a Pa- 
ris, par  Estienne  Groulleau,  i54o. 

(a).  On  a publié  à Strasbourg, 
en  1608  , une  traduction  latine  du 
môme  ouvrage.  M.  Konig  s’est  ima- 
giné très-faussement  là-dessus  que 
Mambrin  Roséo  avait  composé  ce  li- 
vre l’an  1608  (3).  Une  semblable  faute 
lui  échappé  souvent. 

(1)  N*i»I«ms  , Bibliograph.  polil.,^p;,^  M. 

(s)  Du  Vnéter  V.u-PriTM,  BiUluth.  frauc. 
fW*.  839.  _ tsu-^S^Æill 

(3)  Komg  , BiWioll,.,  W- 

ROSES,  ville  de  Catalogne!’  Ce  '' 
n’élail  qu’une  nbbaye  lorsque*'* 
Charles-Quint  y fit  bâtir  une 
ville  et  une  forteresse , à trente- 
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cinq  toises  de  nier,  en  rase 
campagne  (a).  Cette  ville  a la 
mer  Méditerranée  à son  midi  , 
la  plaine  de  Lampnrdan  et  un 
étang  a son  couchant , et  les  Py- 
• rénées  à'sou  levant  et  à son  sep- 
tentrion. Elle  est  fortifiée  de 
cinq  bastions  revêtus  de  pierre 
de  taille.  F^lle  persévéra  dans  l’o- 
béissance lorsque  toute  la  Cata- 
logne se  révolta  en  l’année  iC.^o , 
pour  se  donner  a la  France.  Du 
Plessis  Pr.îlin  l’assiégeaen  1645, 
et  s’en  rendit  maître  apres  cin- 
quante-sept jours  de  tranchéeou- 
verte.  Cela  lui  valut  le  bâton  de 
maréchal.  Les  Espagnols,  ayant 
recouvré  presque  toute  la  Catalo- 
gne durant  la  guerre  civile  de 
France,  ne  purent  néanmoins 
reprendre  Roses.  Ils  la  tinrent 
bloquée  pendant  neuf  mois , et 
réduisirent  la  garnison  à la  der- 
nière famine;  mais  à l’approche 
du  secours  de  France  ils  se  reti- 
rèrent. Ce  fut  en  i653.  Roses 
leur  fut  rendue  par  la  paix  des 
Pyrénées,  l’an  itifig.  Ils  l’ont 
perdue,  l’an  1693  (A) , et  recou- 
vrée par  le  traité  de  Riswick, 
l’an  Le  golfe  de  Roses  a 

plus  de  quatre  lieues  de  circuit , 
et  commence  au  bout  des  monts 
Pyrénées, au  château  de  la  Trini- 
té , et  finit  à peu  près  à la  petite 
ville  d’Empurias.  11  n’a  point  de 
ports  : ce  n’est  qu’une  plage  où 
ni  les  vaisseaux  ni  les  galères  ne 
sauraient  aborder  , parce  qu’il 
n’y  a pas  assez  d’eau.  Mais  entre 
le  château  de  la  Trinité  et  la 
ville  il  y a uu  petit  enfoncement 
de  mer,  où  les  gros  bâtimens,  en 
une  nécessité  , peuvent  s’arrê- 
ter pendant  quelque  temps.  A 
une  lieue  et  demie  au  delà  du 

(a)  Baudrand,  in  nhoJâ. 


château  , allant  vers  le  Roussillon 
et  hors  du  golfe , il  y a un  bourg 
nommé  Ca^equiers  (i),  qui  dé- 
pend du  gouvernement  de  Ro- 
ses', et  qui  a un  assez  bon  port 
(c). 

(A)  C'étnit  atdrefots  une  place  Jorie.  Voy. 
ct-desSHS  la  Jtn  de  ta  remartjue  (G)  de  . -r- 
Ucte  RivéKEND-DE-BouGi , pag.  5i5. 

(c)  Tin  d'une  RcUtion  du  aidge  de  Roses , 
puhtiêe  en  1693, 

(A)  Ih  l’ont  periiue  l'an  i6g3.]  Le 
maréchal  duc  de  Noailles  y mit  le 
siège  sur  la  fin  du  mois  de  mai  , et 
obligea  le  gouverneur , don  Pédro 
Robi , à capituler  dés  le  9 de  juin. 
Le  cliilteau  de  la  Trinité  , à l’entrée 
du  golfe  de  Roses , et  â la  portée  du 
canon  de  la  place,  fut  pris  quatre 
^our  après. 

ROSIER  (a)  (Hugues  Süréaü 
du),  en  latin  Hugo  Suræus  Ro- 
sariuf  {b) , fut  un  célèbre  mi- 
nistre de  l’église  d’Orléans  , sous 
le  règne  de  Charles  IX.  Il  était 
né  à Rosoi  en  Tiérache  dans  la 
province  de  Picardie  (c).  On  le 
mit  en  prison  à Orléans,  l’an 
i566  ('"),  parce  qu’on  le  crut 

{tn)Queîques-nns  distnt  Att  Roiiert, 

(6)  lifè  de  Tiiou  dit  Sorellus  Ros«rius«  au 
livre  XXXI y y pnf'.  687  , et  Sorellui  Rtna- 
Uus , tm  livre  LU  , pag.  .1088. 

La  Croix  du  Maioe  , pag. 

(*)  Ce  pourrait  donc  bien  krotr  ctrf  à Or- 
leant,  et  ^sour  l'usage  parlicolier  de 
reforme^  du  lieu , que  Hugues  Sureau  au» 
rait  fai^mprinior  eu  l56j,  chec  Al>el  Cl^» 
mence , les  psaumrs  de  Marot  et  de  Rèxe  , à 
quaire  parties  de  1a  composition  de  Goudi- 
mel  y mais  d’une  imuique  plus  kimple  et 
plus  aisée , arec  une  niavi|ue  a rliaqiie  u»au» 
me , pour  dUceruer  la  partie  qui  se  cfiante 
au  prêche.  On  a de  lui  aussi  un  Traité  des 
Martjnes  de  la  vraie  Église  de  Dieu  y in  S**.  • 
lieidcllterg,  l574  (Thuani  Diltlioth.,  tom,  /, 
pag.  176;  , et  une  traduction  latine  des  Mé- 
moires de  du  Bellal , imprimée  , en 

beaux  caractères  et  sur  de  beau  papier  , i 
Franefurt  ^ cher  Jean  Maréchal , l an  157$. 
Je.nc  sais  si  c'est  la  mémo  que  l'aimée  pré- 
ce’denle  André  VVécbel  avait  publiée  sans  le 
nom  du  lraducleur(l)raud.  Bibliotli.  y t.  I y 
pag.  tlo5).  Uu  reste,  les  Mémoires  de 
rtXst  de  Frauce  sous  le  roi  Charles  1\,  t- 1 > 


( 


auteur  d’un  livre  rempli  de  ma- 
ximes séditieuses  (A).  Mais  com- 
me il  n’en  fut  pas  convaincu , il 
fut  mis  en  liberté.  Lui  et  un  au- 
tre ministre  disputèrent  en  la 
même  année  contre  deux  doc- 
teurs de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  (B),  chez  M.  le  duc  de 
Nevers,  à l’instance  du  duc  de 
Moutpensier  qui  espérait  que 
cette  dispute  ferait  revenir  la 
duchesse  de  Bouillon  , sa  fille,  à 
la  catholicité  : mais  son  attente 
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car  quelques  ministres  ayant 
trouvé  l’occasion  de  lui  parler 
eu  particulier  , et  de  lui  repré- 
senter la  faute  qu’il  avait  faite  , 
il  parut  tout  disposée  la  réparer. 
Il  quitta  donc  Maldonat,  et  se 
retira  à Heidelberg,  ou  il  reprit 
la  profession  réformée.  11  ne  put 
jamais  regagner  l’estime  dont 
on  l’avait  honoré  dans  le  parti  ; 
et  il  se  serait  vu  non-seulement 
fort  irféprisé,  mais  aussi  fort 
misérable,  s’il  n’èut  trouvé  une 


fut  vaine.  Du  Rosier  racheta  sa  place  de  correcteur  d’imjirimerie 
le  massacre  de  la  à Francfort,  chez  André  Wéchel 


vie  pendant  le  massacre 
Saint-Barthélemi , en  abjurant 
sa  religion  ; et  comme  tout  aus- 
sitôt il  fut  employé  à exhorter 
le  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
Condé , etc.,  à se  réunir  à la 
communion  romaine  , et  qu’il 
eut  en  cela  tout  le  succès  que  la 
cour  de  France  eût  pu  souhaiter, 
on  le  jugea  un  sujet  très-propre 
à être  érigé  en  convertisseur  (</). 
C’est  pourquoi  on  l’employa  à ce 
ministère  en  plusieurs  endroits 


(e).  Il  mourut  de  peste  dans  cette 
ville-là  avec  toute  sa  famille  (D). 
Pendant  sou  voyage  de  Metz , il 
fut  prié  d’aller  à Sedan , pour 
convertir  la  même  duchesse  de 
Bouillon , qui  avait  été  le  sujet 
de  sa  conférence  avec  deux  doc- 
teurs catholiques.  Il  ne  gagna 
rien  sur  l’esprit  de  cette  da- 
me (f).  Je  parlerai  de  ses  écrits 
(E). 

On  le  représente  comme  un 


de  Paris,  et  l’on  fut  si  content  de  esprit  disputeur , etqui  s’entêtait 
ses  progrès,  qu’on  l’envoya  avec  d’opinions  particulières,  et  qui 
le  jésuite  Maldonat  au  pays  Mes-  avait  jeté  des  semences  de  dis- 
sin  *,  où  la  moisson  était  grau-  corde  dans  l’église  d’Orléans  (F) 
de.  Il  harangua,  il  cria  contre  par  ses  liaisons  avec  des  gens  fa- 
le  schisme;  mais  il  n’était  point  natiques , de  sorte  ^u’il  eût  été  à 
persuadé  de  ce  qu’il  disait  (Cj  , craindre  que  les  églises  de  Fran- 
ce n’eussent  senti  do  fâcheuses 

au  feuillet  277.  disent  que  ce  fut  l’cApril  re*  j-  • • j » . 

muant  du  miStre  II.  SiLau,  qui  6t  qu'on  divisious  SI  la  paix  avait  durc  , et 
ra  d’Orléans  cc  ministre,  pour  le  mettre  pre-  St  le  ruaSSUCrC  u’avait  COUpë  ia 


mièrement  à...  et  ensuite , dans  la  petite 
église  qu'il  desservait  lorsqu’il  fut  pris  pen- 
dant les  massacres  de  l'année  l573.  Enfin  je 
m'imagine  que  son  surnom  do  du  Bosier 
pourrait  bien  n'étre  qu’un  nom  de  guerre  , à 
quoi  aura  donné  lieu  la  naissance  de  cet 
homme  à Kosoi,  en  Tiérache.  Rem.  crit. 

y f^ez  dans  M.  de  Thou  , iiv,  Lff  y 
pag.  lOTO,  un  tong  récit  de  tout  ceci. 

* • D'autres  disent  que  ce  fut  nu  sorbo- 

• nista  nommé  fl/aurus.  Peut-être  celui-ci 

• accoropagna-t«il  le  jésuite.  Lorsque  Sureau 

• se  6t  catholique  eu  il  avait  été  mi- 

• nistr/ plus  de  dix  aos , t ditLeduchat. 


racine  de  tout  scliisme. 

(e)  yojrei  la  remarque  (D). 

^ ***  TUüu,  Iw.  LU  y pag. 

(A)  On  le  crut  auteur  d’un  Hure  rem- 
pUmle  maximes  séditieuses.^  Voici  ce 
que  Théodore  de  Beze  nous  apprend 
de  ce  libelle  : « Il  fut  imprimé  sous* 
» main  en  ce  temps  U (i)  dans  Lvouy 
» sans  y apposer  le  nom  de  rautneur 

(s)  C’est-à-dire  l'an  1S6}, 
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» niiie  l’imprimeur,  un  livre  intitulii  : 
» Li  Defense  civile  et  militaire  des 
» Innocens  et  de  l'Eglise  de  Christ , 
» forge  vrayement  en  la  boutique  de 
» quelque  esprit  malin  et  .seditieiiT  : 
» lequel  livra  estant  tumbe  entre  les 
« mains  de  cjuclques  gens  de  bien  , 
» on  fit  tout  ce  qu’on  peut  pour  sa- 
» voir  d’où  il  venoit , mais  il  ne  fut 
Il  possible  d’en  savoii'  la  vérité',  hors- 
» rais  qu’il  y avoit  do  grandes  con- 
» jccturcs  que  Charles  du  .Moulin, 
« advocat  et  jurisconsulte  célébré 
Il  du  parlement  de  Paris,  qui  pour 
Il  lors  esloit  à l^'on  , et  avoît  suivi 
» le  parti  de  ceux  de  la  religion  des 
» le  temps  du  roy  Itcnr^,  en  estoit 
Il  l’autbeur,  ayant  toiisjoiirs  devant 
>»  et  depuis  monstre  un  esprit  par 
» trop  fantastique.  Mais  tant  y a qu’il 
» s’en  excusa  mesmes  avec  grands 
» sermons,  soit  ù tort  ou  à droit  (a).» 
Lyon  dtait  alors  au  pouvoir  des  pro- 
testans  : Soubise , qui  y commandait, 
chargea  les  ministres  d’examiner  cet 
ouvrage:  voyons  le  jugement  qu’ils 
en  portèrent  : n Nous  , ministres  de 
» de  la  parole  de  Dieu  en  l’eglise  re- 

» formée  de  Lyon , apres  avoir 

» invoque'  le  nom  de  Dieu , et  veu  un 
» certain  livre,  puis  n’a,  gueres  im- 
» prime  , intitule  : La  Defense  civile 
» et  militaire  des  hommes  et  de  l’E- 
» glLse  de  Christ , certifions  et  tesmoi- 
» gnons  iceliiy  estre  plein  de  fausse 
» e( mauvaise  doctrine,’ conforme  en 
» aucuns  poincts  à celle  des  anabap- 
» tistes,  induisant  les  hommes  à se- 
» dition , rébellion  et  désobéissance 
» aux  rois  et  princes,  contre  l’exprès 
» commandement  et  ordonnance  de 
» Dieu  : et  ce  d’autant  plus  que  l’aii- 
» theur  d’iceluy  abuse  de  plusieurs 
» tesmoignaçes  et  exemples  des  Es- 
» critiires  Sainctes,  lesquelles  il  ap- 
» plique  tresmal  à son  propos  con- 
V trele  vray  sens  et  saine  intelligen- 
» ce  d’icelles , comme  nous  sommes 
» prests  de  raonstrer  et  maintenir 
» par  la  parole  de  Dieu  : au  moyen 
» de  quoi  nous  desirons,  et,  en  tant 
» que  Dcsoin  est,  roquerons  que  ledit 
» livre  soit  totalement  aboli,  afin  que 
Il  les  hommes  ne  soient  infectés  de 
» telle  séditieuse  et  pestilcntc  doc- 
» trinc  (3).  a En  conséquence  de  cet- 

^(l)  nhe,  tlitloire  rcclé>iastii{ac , fiV.  W,  pa/,. 

P)  //tffn*. 


te  censure,  Soubise  ordonna  que  tous 
ceux  qui  auraient  ce  livre  le  lui  ap- 
portassent dans  vingt-quatre  heures, 
et  que  tous  ceux  qui  le  vendraient 
ou  le  distribueraient  fussent  pendus, 
sans  aucune  forme  et  figure  de  pro- 
cez  (4)  , et  il  le  fit  brûler  par  le  bour- 
reau dans  les  quatre  principales  pla- 
ces de  la  ville,  le  lade^uin  i563(5). 
Ainsi  passèrent  tes  affaires  touchant 
ce  livre , ajoute  Bèze  (6) , « duquel 
» plusieurs  années  depuis  fut  accuse 
» comme  en  estant  autheur  du  Ro- 
» sier,  ministre  d’Orléans,  qui  n’es- 
» toit  lors  à Lyon  aiiis  à Orléans,  no 
a sachant  non  plus  ce  qui  se  faUoit 
» lors  à Lyon  que  le  goiivcrncracnt 
» des  Indes.  Si  en  fut  il  recherché, 
■ mené  prisonnier  ù Paris  avec  grand 
» bruit,  comme  si  ceux  de  la  reli- 
» gion  approiivoicnt  cette  doctrine. 

Il  Mais  Dieu  voulut  que  la  vérité  fut 
» tantost  cognue,  combien  que  du 
» Rosier  ciist  forte  partie,  nommé- 
» ment  Girague,qui  quelques  années 
i>  apres  fut  gouverneur  indigne  de 
a Lyon.  » M.  de  Tliou  rapporte  en 
deux  mots  les  procédures  qui  furent 
faites  contre  ce  livre  ; mais  il  observe 
qu’on  l’attribua  faussement  au  juris- 
consulte Charles  du  Moulin  (7).  Le 
.titre  de  cet  ouvrage  n’a  pas  été  bien 
rapporté  par  .M.  Deckhénis.  Eodem' 

( superion  sccnlo  ) , dit-il  (8)  , non 
expresse  authoris  nomine  vulgatus 
lihellns  de  Potestate  Principis  , Lug- 
duni  conihustus , etc.  L’un  des  cen- 
seurs de  M.  Deckhérus  témoigna , â 
l’occasion  de  ces'^aroles , une  incer- 
titude qu’il  ne  devait  pas  avoir  j il 
douta  SI  cet  ouvrage  était  différent 
du  livre  qui  fut  imprimé  3 Paris , 
l’an  i58<),  et  qui  a pour  titre  : Traité 
de  la  Puissance  des  Rois  , contre  le 
Roi  de  JVavarrc.  S’il  avait  su  que  du 
Moulin  était  mort  ( 9 ) long-temps 
.avant  qu’on  parUt  des  droits  du  roi 
de  N.avarre,  il  aurait  dit  positive- 
ment que  ces  deux  livres  différaient 
beaucoup  l’un  de  l’autre,  et  voici  un 
non  li'/uet  qui  ne  lui  fait  pas  honneur. 

(4)  leà  pof;, 

(5)  Là  meme , pog. 

(Gj  Trk  mfme. 

(5)  Quem  nonnüUi , stui  fttisb,  Carolo  .Vofi/wo 
J.  (X  alii  fftisoni  Soreîio  Foserio  tribuâhant, 
Tlitianofi,  lift.  \XXiy,  p.  6B7  , ad  ann.  i563. 

(8)  Dct'kerus , Je  Scripl!»  AJesp^iU  , 338- 

(9)  îl  mourut  l'an  tSSG. 
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An  iste  ti*actatus  idem  UL  de  yi<o 
Ci.  DechUerus  , pag.  338 , ioqiittur 
tanquhm  fMgduni  cotnùuslo  y et  faUù 
adscripto  Carolo  AIolüuco  J.  C.  sed 
qxicm  alii  trihuanl  Ilugoni  Sorello  Ko* 
serio  , non  mihi  liquel  (lo). 

Nous  allons  inarciuor  quelques  fau- 
tes lie  Davila.ll  dit  qu^en  Tannee 
iSGGun  ministre  néa  Orîeauspn^clioit 
(l'une  façon  séditieuse,  après  avoir 
publie  un  livre  pour  soutenir  que  les 
Français  ne  devaient  plus  obéir  au 
roi , et  qu'ils  pouvaient  le  tuer  légi- 
timement, attendu  que  c'était  un 
prince  idolâtre.  iVè  erano  mono  ar- 
dite  le  penne  degli  ugonoUi  di  quelloy 
chesijossero  l’annij  perche  in  questo 
medesimo  tempo  un  minislro , natû*o 
dé  OHiens , andava  sedizio&amente 
predicando  contro  alla  podesta  dcl 
re  y e ai'ea  anco  stampato  un  libro  , 
net  quale  soneneva  che  il  popolo 
francese  non  era  pii*  in  obbltgo  a'ob^ 
bedire  al  te , per  esser  egU  diventato 
idolâtra  ; et  per  questa  ragione  cou* 
temleua  ancorUf  che  *i  potesse  licita- 
mente  ammazzare  : dalla  quale  eni- 
pia  y e diabolica  semente  è poi  suc- 
cessiuamente  deriuata  in  altri  iempiy 
et  in  altrc  personc  , quella  pesiijera 
doltrinay  che  con  ort'ibilc  pet^ersione 
d'ogni  leg^e  diuina  , e humana  , ha 
integnato  a gli  uomini  ad  insangni- 
narsi  le  mani  sotto  pretesto  di  pietà , 
e di  rcligione , nelle  uiscere  de  i rc  le- 
gUtimi  y constituiti  sopra  gli  uomini 
per  rappresenlanii  di  Dio  (i  i).  11  est 
clair  qu'il  parle  du  minbtre  du  Ro- 
sier , qu'on  mit  en  prison  cette  an- 
ne'e-là , sous  prétexte  d'un  libelle  sé- 
ditieux. Mais,  ce  ministre  n'était 
point  natif  d'Orléans,  a®.  11  ne  prê- 
chait pointcontre  le  pouvoir  du  roi* 
car  si  scs  sermons  eussent  été  sédi- 
tieux, il  n'eiilt  pas  été  dilllcilc  de  le 
convaincre  de  rébellion.  Birague,  sou 
ennemi,  qui  le  fit  emprisonner  com- 
me l'auteur  d'un  libelle,  n’cAt  poii^t 
perdu  SC9  poursuites  faute  de  preu- 
ves : s'il  n'en  ci\t  point  eu  de  bonnes 
« l'égard  du  livre,  il  en  eût  trouvé 
de  convaincantes  à l'égard  des  prédi- 
cations. Ainsi  la  1il>erté  que  ce  mi- 
nistre recouvra  moutre  clairement 

(10)  PrCru»  Oirlita , rpuColû  *il  AlmetoTcenium, 

üe  Scriptid  aü  caU-cm  IracUi&a  Ucckiic- 

O»  ^7*  I iGaÜ. 

(11)  DaviU,  deUc Gucri«ci«'i\i  di  Fraaria^  Ub. 
ly , pü§.  m,  i(îo , o</  an».  i5é(>. 


que  ses  sermons  n'étaient  pas  tels  que 
Dâvila  le.s  représente.  3‘'.  Je  ne  sau- 
rais croire  cpie  le  livre  brillé  à Lyon 
enseignât  qu'il  fAt  permis  de  tuer  les 
rois  ; je  me  persuade  ([uc  s'il  avait 
contenu  une  doctrine  aussi  c.xécra- 
hle  que  celle-là  , les  ministres  qui  le 
censurèrent  l'auraient  foudroycT plus 
terriblement  qu’ils  ne  ,1e  firent.  J’a- 
voue que  La  Croix  du  Maine,  auteur 
protestant,  débite  que  dti  Rosier  a 
écrit  entre  autres  livres  français,  cet» 
tuycyy  par  lequel  il  s"* efforce  de  wons- 
trer  quil  est  loisible  fie  tuer  et  roy  et 
roj^ne  y ne  roulant  obéir  a la  religion 
prétendue  rej'ornu  cy  et  porter  le  par- 
ty  des  protestons  (\o)  : mais  je  m'as- 
sure qu'il  dit  cela  sans  avoir  lu  le  li« 
belle  que  Soubisc  fit  brûler  : il  n'on 
parle,  si  je  ne  me  trompe,  ({iie  sur  lu 
loi  des  auteurs  qu’il  cite,  oi  île  ceci , 
continue-t-il,  VlUsloh'e  française  de 
noslre  temps  y de  la  derniere  édition  y 
augmentée  par  Jean  le  Frere  de  La» 
unly  et  encores  Belleforest  au  l F.  vc* 
flume  de  ses  grandes  Annalcsde  Fran- . 
cCy  fol.  1689,  i053,  etc.  (i3).  M.  Va- 
rilla.s , qui  n'était  pas  hominè  à exté- 
nuer l'atrocité  de  ce  libelle,  noti.s  le 
représente  comme  un  ouvrage  où  l’on 
combattait  l'autorité  monarcliique. 
Chacun  voit  qu'entre  cela  et  la  doc- 
trine qui  autorise  le  meurtre  des  roi.«, 
il  y a une  différence  infinie.  Il  est  né- 
cessaire que  je  rapporte  tout  le  pas- 
sage do  cet  historien,  a Souhi.se,  avant 
J)  que  d’en  sortir  (i4)»  y hl  hrùlcr, 

» par  la  main  du  bourreau  , un  livre 
U séditieux  qui  venait  d'y  «Hrc  im- 
» primé.  Lcsi^dviuistes l'attribuaient 
Xi  au  célèbre  juriscousulte  Charles  du 
a Moulin,  cl  U y a de  l'apparence 
il  que  c’était  par  dépit  de  ce  qu’il 
» était  le  seul  (les  Français  qui  u'avait 
Xi  pas  voulu  renoncer  à la  secte  de 
» Luther  pour  suivre  la  leur  : car  au 
» reste  le  livre  n'était  ni  du  génie  ni 
X)  du  style  de  du  Moulin.  Il  était,  à 
» proprement  parler,  une  satire  con- 
XX  tre  toutes  les  monarchies  chréticn- 
« lies,  qu’il  prétendait  ruiner  par  des 
» passiigcsdc  rEcritiire  Sainte,  tron- 
V qués  ou  détournes  de  leur  véribi- 
M ble  sens.  Les  auteuFs  catholiques 

(la)  La  Croix  <la  Maiue,  Bibliothèque  franç.  , 

pag.  173,  . . , 

(13)  fl  fût  pu  citer  Mile*  Pigurrre,  llisloicc  de 
Fraorr  , pug.  4^7  # /Jition  tU  i58a. 

(14)  Cei^-à-.dire  de  l-jon. 
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U ducnt  que  ce  fut  un  miaistrc  caU 
« vinistci  que  ce  ne  fut  pas  là  le  pre- 
J»  mier  <îe  leurs  attentats  par  écrit 
» contre  la  royauté  5 et  qu*ils  avaient, 
3j  trois  ans  auparavant,  en  i56o  , 
M tenu  un  synode  dans  la  ville  de 
» Cb.11ons-sur-Saone , oiH'é^alité  des 
» conditions  avait  été  établie  pour  le 
» privilège  le  plus  constant  de  la  li- 
» berté  i^'angéliqiic,  que  le  sang  de 
n Jêscs-Ciirist  avait  méritée  aux  vé- 
» ritables  chrétiens.  Mais  ce  synode 
» ne  se  trouve pointdanslerecueil(*) 
» des  vingt-six  premiers  de  ceux  de 
» la  religion  prétendue  réformée  en 
M France.  11  n^cn  paraît  rien  ailleurs 
» que  dans  les  écrits  de  leurs  adver- 
» saircs;  et  de  plus  il  nVst  pas  vrai- 
n semblable  que  leurs  ministres  se 
» fussent  ingérés  d’abord,  et  sans  la 
» participation  de  Calvin , d’établir 
M pour  fondement  de  leur  religion 
» un  paradoxe  réfuté  si  solidement 
U dans  la  moralcd’Aristotc,  etsi  dan> 
« gerenx,  qu’il  allaità  renverser  non- 
a»  seulement  le  calvinisme,  qu’il  s’a- 
>♦  gissait  <raflr<Tmir,  mais  encore  tou- 
« tes  les  sociétés  civiles  de  quelque 
i>  nature  qu’elles  fussent  (t3),  » 11  n’y 
a point  là  beaucoup  de  choses  dont 
les  réformés  se  puissent  plaindre;  ils 
doivent  au  contraire  se  louer  de  l’é- 
quité de  cet  auteur,  qui  les  justifie 
assez  fortement.  Mais  sa  note  margi- 
nale a été  un  pît^e  pour  des  person- 
nes fort  doctes.  Leur  faute,  quoique 
excusable,  est  de  grande  conséquen- 
ce. Je  di.s  (pi’elle  est  excusable  ; car 
les  Français  même  ont  besoin  de  beau- 
coup d’application  pour  ne  prendre 
pas  cette  note  de  l’Iiistorien  au  même 
sens  qu’on  l’a  prise  dans  le  Journal 
de  Leipsic.  l.a  preraicre  pensée  qui 
se  pré*ieiile,  quand  on  lit  la  note  de 
M.  Varillas  , est  qu’il  a vu  dans  les 
manuscrits  de  Loménic  le  synode  que 
les  prolc^tans  n’ont  point  inséré  au 
recueil  de  leurs  vingt-six  premiers 
synodes.  C’est  ainsi  que  les  savans 
journalistes  de  Leipsic  l’ont  entendu. 
Ce  sens  fait  beaucoup  de  tort  aux  ré- 
forinés5  car  si  l'on  trouvait  dans  le 
recueil  de  leurs  synodes  , parmi  les' 
manuscrits  de  Loménic,  un  synode 
de  l’année  i56o.  décidant  IVgalité 
des  conditions,  cela  porterait  à croire 
(*)  Je  l'ai  utt  entre  ceux  de  Lom/nie. 

(i5)  Vanllu,  Histoire  de  rHércsie  , L XXVT^ 
pa^,  10  e<  Il , à l'ann.  i563,  edit,  de  Hollande, 


qu’ils  auraient  fait  là-dessus  une  dé- 
cision l’an  i56o  , quoique  ensuite  ils 
eussent  jugé  à propos  de  la  suppri- 
mer avec  les  actes  tic  cette  assemblée. 

Il  est  donc  juste  tfue  chacun  sache 
que  l’article  Ae  de  la  note  marginale 
se  rappoi’tc,  non  pas  à synode,  mais 
à recueil.  M.  Varillas  veut,  dire  qu'il 
a vu  , entre  les  recueils  de  Loménic, 
le  recueil  des  vingt-six  premiers  sy- 
nodes des  réformés , et  qti’il  n’y  a 
>oinl  trouvé  le  synode  de  i56o  , où 
’on  prétend  que  l’ut  décidée  l’égalité 
des  conditions.  Les  journalistes  de 
Leipsic  lui  font  dire  tout  le  contraire. 
Ex  manuscriptis  Lomenianis  decre’^ 
tum  synodi  h rejormatis  Catalauni 
(16)  iiabitæ  allegat , qno  contra  re- 
giam  potestatem  slaluerint,  æquali- 
tatem  conditionis  hiimanæ  inter  po- 
tissima  privilégia  lîbcrtalis  evangeli- 
cæ  esse  , quam  Cliristus  suo  sangiiiae 
veris  ebristianis  proraeruerit  (17). 

(lï)  Lui  et  un  autre  ministre  t/ispu- 

tèrent contre  deux  docteurs  ae  la 

faculté  de  duc  de  Mont- 

Sensier  .se  p^suadà  que  la  duchesse 
c Bouillon  abandonnerait  le  calvi- 
nisme, pourvu  qu’elle  voulût  écou- 
ter le  aoctcur  S’igor.  Il  consentit 
niêm»qiiG  le  ministre  de  Spina  fût 
présent  lorsqu’elle  entendrait  par- 
ler ce  docteur.  Pour  le  satisfaire  , 
M.  le  duc  de  Bouillon  et  l’amiral  de 
Coligni  arrêtèrent  les  conditioils 
d’une  conférence.  Elle  se  devait  te- 
nir chez  lui,  le  premierjour  de  juil- 
let i566.  De  Spina  , accompag^né  de 
Barbaste,  ministre  de  la  reine  de  Na- 
varre , s’y  rendit  au  jour  marqué. 
Ou  leur  demanda  s’ils  voulaient  faire 
les  prières  selon  ta  coutume  des  égli- 
ses nformées  ayant  que  de  commen- 
cer  la  conférence  : ils  répondirent 
qu’ils  y étaient  résolus  ; et  parce 
u’üs  ne  voulurent  jamais  démordre 
e la  résolution  de  commencer  par 
une  piière  à haute  voix  dans  le  lieu 
où  se  ferait  la  dispute , on  rompit 
tout  le  projet  : ils  sortirent  sans  avoir 
fait  autre  chose  que  de  rejeter  les 
divers  expédiens  qu’on  leur  proposa 
pour  les  obliger  à ne  point  faire  de 
prière.  Le  docteur  Kuzé  leur  dit  que 

(16)  Tl  fallait  dire  CabillMii  : car  Catalaiaaam 
ett  Chdlone-tur-Mame ; or,  selon  Varilla*.  to  % 
synode  donsil  s'agit  te  tint  à 0tdlons~turJiaom^ 
ville  qui  en  latin  a nom  CAbilloQuis. 

(17}  AcU  Eroditor.  Lip«.^  1691 , pag,.  3». 


i 


ROSIER.  633 


s'ils  voulaient  prier  il  sortirait  de  la 
chambre  , et  irait  pisser  durant  la 
prière,  il  leur  proposa  de  ne  prier 

3ue  inentalemeni  , ou  d’aller  prier 
ans  une  m.aison  voisine.  Toutes  ces 
propositions  furent  rejete'es  , et  ainsi 
point  de  conférence  (i8).  On  ne  man- 
qua pas  de  dire  qu’iVs  avaient  fui  le 
eomliat  : .M.  Tamiral  soutint  le  con- 
traire devant  le  roi  et  la  reine  , et 
qu’ils  seraient  toujours  prêts  à confé- 
rer avec  les  docteurs  , et  à défendre 
par  l’Écriture  la  eonfession  de  leurs 
églises.  Là-dessus  , le  duc  de  Nevers 
s’employa  auprès  de  leurs  majestés  , 
our  le  renouement  de  la  conférence, 
es  conditions  eu  furent  réglées  : les 
docteurs  Vigor  et  de  Saintes  d’une 
part , les  ministres  de  Spina  et  Su- 
reau de  l’autre  , commencèrent  la 
dispute  chez  lui,  Icgde  juillet  i566, 
et  la  continuèrent  plusieurs  jours.  11 
V a des  historiens  qui  assurent  que 
llugues  Sorel  (19)  fut  tiré  de  la  pri- 
son : Mczerai  (ao)  et  Varillas  sont 
de  ceux-là  : rapportons  les  paroles 
du  dernier.  « Le  duc  de  Montpensier 
» crut  qticlcnioven  le  plus  propre  , 
» pour  ramener  la  duchesse  de  Bouil- 
ï>  Ion,  sa  lillc,4i  lacommunion  del’c- 
» glise  catholique  , était  une  confé- 
» rence  publique  de  deux  docteurs 
» avec  autant  de  ministres,  et  l’ou- 
» verture  s’en  fit  à Paris, dans  Thôtel 
» de  Nevers.  les  docteurs  furent  Si- 
» mon  Vigor,  depuis  archevêque  de 
» Narbonne  ; et  Claude  de  Saintes  , 
» depuis  évêque  d’Évreux.  Les  deux 
» ministres  devaient  être  Jean  de  l’É- 
» pinc , dont  on  a déjà  parlé,  et  Char- 
w les  Barbasle  , qui  avait  été  carme  : 
)>  mais  Barhaste  ne  s’étant  pas  trouvé 
» en  état  de  conférer,  les  calvinistes 
» prirent  occasion  de  demander  que 
» llugues  Sorel  du  Rosier  fût  mis 
» en  sa  place.  Du  Rosier  était  un 
» ministre  mis  en  prison  pour  avoir 
U composé  un  libelle,  de  l’Autorité 
» des  Magistrats  , où  il  prétendait 
1)  qu’il  était  permis  d’exterminer  en 
U toute  manière  un  souverain  de  rc- 

(18)  7ir^ la  pr/fi^e  ft^j  Krle%  Is  Conf^ 
rence  terme  à Paris  ^ moiii  de  joiUet  et  août 
i5â>»  ratre  deux  docteurs  do  .Ssirbonne  et  dru« 
ministres.  7e  /«e  sers  de  l’édition  d'Anvers,  i5Gl>, 
4/1-8®. 

72  fallait  dire  Sareaii.  T.e  latin  de  .V.  de 
Thon  . Sorrl\u^  a trompe  ici  les  historiens» 

(ao)  Méxerai^Hisioire  de  France,  im’folio.  tom» 
Ilf  s 1^5, 


» iigioD  contraire.  Ce  crime  méritait 
» au  moins  une  perpétuelle  prison  5 
» mais  le.<;  •oUicitutions  de  ceux  de 
» son  parti , et  le  crédit  du  duc  de 

Montpensier  , obtinrent  sa  jçrilcc. 
» On  votilut  Oter  à la  duebesse  de 
» Bouillon  le  prétexte  de  se  plaindre 
« qu’on  ne  lui  eût  pas  donne  Ic.sdeux 
» ministres  (|ii’elle  estimait  les  plus 
» forts  à la  dispute  {*)  ; eFTc  respect 
» dû  à la  qualité'  des  personnes  pré- 
» sentes  fit  c{u’clle  sc  passa  sans 
« emportement.  Mais  cette  modéra- 
» tion  n’cinpécha  pas  les  catholiques 
» et  les  calvinistes  de  publier  qu’ils 
» avaient  eu  l’avantage.  La  vérité 
» n’en  fut  pas  même  éclaircie  par 
V révénement  ; puisque  si  d’un  cote 
» etc. , (ai),  n L’écrit  des  ministres 
semble  nous  apprendre  que  du  Ko- 
sier  était  sorti  de  prison  avant  qu’on 
parlât  de  le  faire  disputer}  car  ayant 
ouï  dire  que  Vigor  était  malade  , et 
que  Saintes  était  parti  de  Paris,  ils 
craignirent  que  les  conférences  in- 
terromptic.s  ne  demeurassent  trop 
long-temps  en  cet  état  ; ils  sonhai- 
tèront  donc  de  s’en  retourner cliacun 
chez  soi , et  représentèrent  qu’ils  ne 
s’étaient  trouvt^  à Paris  que  par  ac-- 
cident , il  savoir  que  de  Spina  y était 
venu  pour  passer  outre  , et  faire  un 
voyage  en  Anjou  : et  CatiU'e  , qui 
était  ministre  tie  l'église  d'Orléans  , 
était  naguère  sorti  de  prison  , oii  il 
avait  été  mené  le  mois  de  Juin  précé- 
dent , sous  une  fausse  acctisation 
aoostée  par  les  ennemis  de  l’église  de 
Dieu  contre  lui,  qui  le  chargeaient 
d’étre  auteur  d'un  livie  pernicieux  et 
mécluint  , écrit  contre  Vobéissonce 
qu'on  doit  aux  rois  et  princes.  Par 
quoi  ce  lui  était  incommodité  bien 
grande  de  séjourner  long  - temps  en 
une  ville  ou  U n'était  point  allé  deson 
grc  (aaL  Claude  de  Saintes  fit  im- 
primer les  actes  de  cette  dispute (a3). 

(C)  Il  har  tté^na  , il  cria  contre  le 
schisme  ; mars  il  n était  point  persua- 
dé de  ce  qu'il  disait.  J Je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  me  servir  des 

(*)  Les  actes  en  sont  imprimés. 

(ai)  Varillas  , Ilût.  tlcI'Hétisic,  lie. 

prtg.  88. 

(ai)  Actes  de  la  Coorérence,  p^.  3a3. 

(a3)  T/an  selon  tous  les  bibliographes 

tjue  i'ai  consultes.  Il  n'y  a point  d'apparence 
^ue  ce  soit  la  première  e’ditio$i  : il  y avait  deujs 
ans  que  la  relation  des  ministres  avait  paru 


•> 
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arolefi  tlo  i'hit>toricn  des  Églises. 

U mart^rhal  de  Ketz , gouverneur 
du  pas  Messin  , a essuya  un  autre 
» moyen  ; ayant  fait  venir  i Mets  un 
M malheureux  ministre  révolté',  nom- 
» me  du  Kozier  accompagné  d*un 
» docteur  jésuite  espagnol , nomme 
» Maldouat , estimé  le  plus  docte  et 
» le  plus  subtil  <le  tous  ceux  de  sa 
2»  faculté,  comme  aussi  du  Kozier 
» avoit  fait  à Paris  tout  ce  qu'il  avoit 
3t  peu  pour  en  faire  révolter  d’au- 
i»  très,  jusquesà  faire  imprimer  une 
» abjuration  , et  autres  livres  pleins 
M de  faussetés  et  de  meschante  con- 
» science,  au  lieu  qu'auparavant  il 
» avoit  acquis  réputation  d'homme 
M docte  comme  il  estoit  à la  verite  , 
h ayant  mesme  esté  choisi  pour  la 
» dispute  tenue  à Paris  contre  les 
» docteurs  Vigor  et  de  Saintes.  La 
» révolté  de  ce  personnage  fut  en 
» grand  scandale  a plusieurs,  laquel- 
» le  il  tascha  do  ranillcr  depuis  tel- 
N Icmcnt  quellement , mais  jamais 
» depuis  on  ne  cognut  en  luy  un 
2»  sens  rassis,  ni  conscience  droite, 
2»  et  Hoalcment  est  mort  de  peste 
1»  avec  sa  femme  et  tous  ses  enfans 
J»  en  la  ville  de  Francfort.  Pour  re- 
9 venir  à nostre  histoire  , estant  ces 
2»  deux  arrivés  à Mets  , et  la  plus* 
» part  de  ceux  de  la  religion  estant 
» contraints  de  se  trouver  un  jour 
» de  dimanche  en  la  maison  de  Pe- 
2»  vesciié , du  Kozier  leur  fit  une 
» grande  harangue  parlant  de  la 
9 succession  des  evesques,  qu’il  di- 
» soit  estre  la  marque  de  la  vraye 
» eglise  (o4).  » On  ajoute  (a5),  qu’«* 
ia/U  en  partie  convaincu  en  sa  propre 
conscience , et  aussi  admonnesté  par 
gens  de  bien  d'avoir  pitié  de  soy  mes^ 
me,  il  pria  (jtCon  luy  aydast  à sortir 
de  ce  bourbier , ce  qu  an  fît , et  fut 
coniluit  ce  pauvre  misérable  en  l^egli* 
se  d’ lieydelberg , ou  U reconnut  au- 
cunement tes  fautes  J dont  U publia 
un  petit  traité  contraire  a ceux  9# 
avoit  fait  imprimer  k Paris^  Nous 
allons  entendre  ce  qu’un  cx-ministre 
fort  médisant  a publié.  « Ils  (afi)  rc- 
9 doutoient  grandement  que  du  Ro- 
1»  sier  n’enfonoilt  ce  point  (17)  d’a- 

Hi^oirc  C)Cclé»itsü«|ue  , liv.  XKT  ^ 

(iS)  Là  nume. 

(36)  Cnl'à-Jire  Us  minittrrs  tte  SrJait. 

(37)  Celui  J*  la  voc/itiom  des  ministrrs. 


U vantage.  Pour  ceUc  cause  aucuns 
» de  Sedan  allèrent  vers  luy  en  un 
2»  lieu  appcllé  Chemery  , où  ils  luy 
2*  persuaderont  bicn*lôt  ( selon  qu'il 
» étoit  homme  timide,  inconstant, 

9 et  croyant  de  loger)  que  s’il  re- 

21  tournoit  à Paris  avec  Maldonat , 

22  pour  certain  on  le  feroit  mourir 
21  apres  avoir  triomphé  de  luy  , et 
» (|ue  M.  de  Bouillou  en  avoit  eu  ad- 
» vertissement  : ( ce  qui  étoit  faux) 

9 outre  plus  que  Mahlonat  en  avoit 
» donné  quelque  enseigne,  disant, 

*»  qu'il  seotoit  encore  le  fagot  : tellc- 
» ment  qu'à  Mets  ils  firent  tant  |>ar 
2»  persuasions  , qu'il  se  départit  de 
» sa  compagnie,  sans  dire  à Dieu  et 
2>  se  relira  en  Allemagne  : pourquoy 
9 faire,  on  luy  fournil  argent;  et 
9 depuis,  par  plusieurs  fois  on  fit 
2»  ctieilletc,  de  plus  de  deux  cens  et 
9 cinquante  livrc.s,  pour  luy  envoyer 
9 (a8).  H me  souvient,  a-t-il  dit  ail- 
9 leurs  (qc)),  que  ce  fut  le  premier 
U crime  qu’ils  chargèrent  sus  du  Rq- 
9 sier  lors  qu’il  fit  mine  de  se  vouloir 
9 séparer  d eux,  et  retourner  au  sein 
9 de  l’egliscchrestienncclcatholique. 

21  Mais  eux  voyans  que  ce  crime  , et 
» quelques  autres  communs , comme 
9 d'étre  cayraand,  menteur  ordinal- 
9 re . et  homme  sans  resolution , n*é- 
9 toient  assez  suffisans  pour  le  depri- 
9 mer , aucuns  d’entr’eux  s’attaque- 
9 rent  à l'honneur  de  sa  femme  , 
9 publiantz  qu^elle  s’éloit  prostituée 
2»  a quelques  chanoines  d Orléans  : 

M chose  qui  n’est  aucunement  à croi- 
9 rc,  pour  les  raisons,  que  j’ayrae 
9 mieux  laisser  en  la  considération 
» de  ceux  qui  Pont  Tcue  et  cognue  , 
9 qtie  les  escrire.  » 

(D)  il  mourut  de  peste,  ^ C’est  ce 
que  Béze  nous  a déjà  débite  ; cl  c’est 
aussi  ce  que  Philippe  Lonicérus  nous 
va  apprendre.  Kx  improvise  siquidem 
anno  superiori , m ipsd  vindemUl , 
peste  rempublican  nostram  tune 
infestante  , ex  hiîc  vUd  ^ «on  si- 
ne magno  doctorum  virorum , quil/us 
ille  notus  erat , tiMque  cum  piimis 
dolore , cxhdc  miserd  vitd^  unh  cum 
uxore  sud  y in  cœlestem  Hlam  nvoca- 
tus  est  (3o).  H parle  ainsi  à Jean  Fi- 

f»8)  Malhtca  de  Ltuoo^,  DêcUrtüop  «l  Refu- 
tatiOQ  d»  Ckuwc*  »ap|*o*ition* , Julio  i3p. 

(19)  üéfpiisc  de  Mathien  de  , contre  le* 

faii»Àc5  accuiUlioD»  > ^7* 

(3*>)  PLU.  Loouenu,  eptjC.  tUJitat. 
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cliaril,  syniîic  de  la  ville  de  Frano- 
fort,  en  lui  dëdiant  un  écrit  posthume 
de  notre  Sureau,  savoir  la  version 
latine  d’un  ouvrage  de  Jean  Corras 
(3i).  Si  Lonicérus  avait  daté  son 
epître  dédicatoire  , nous  saurions 
exactement  en  quelle  année  du  Ro- 
sier mourut.  L’aunéede  mon  édition 
ne  me  sert  de  rien,  c’est  l’an  i588. 
Il  est  très-certain  que  ce  ministre  ne 
fnourut  point  l’année  d’auparavant  ^ 
il  était  déjà  mort  lorsque  Théodore 
de  Bèze  publia  son  Histoire  des  Égli- 
ses, l'an  i58o.  Citons  un  autre  passa- 
ge de  Lonicérus,  où  du  Rosier  est  fort 
loue,  Quie  s/t  humanarum  rerum 
frai^ilitas , Picfuu'tle  clarissimCf  su- 
periore  nnno  ^)rccmaturd  sud  morte, 
etinrn  noster  tlle  Hugo  Surceus , non 
sinè  dociissimorum  uirorum  suspirüs 
testatus  est,  Opi  cùm  laudatissimœ 
Andiyæ  t'irt  oplimi  et  hu~ 

manissimi  , tjrpographiœ  strenuam 
navaTet  operam  , taleni  suœ  induS'- 
triœ  , f/uam  exactd  ^ non  soliim  loti- 
næ  et  grcecœ  , uer'um  etiam  hebraicœ 
atque  chaldaicœ  linguœ  notiiid  orna- 
bat  , latuîem  consequutus  est  , ut 
omnibus  bonis  et  doctis  viris  esset 
gratissimus  (3a). 

L’Épitome  de  la  Bibliothèque  de 
Gesncr  ( 33  ) m’apprend  que  cette 
version  latine  de  l’ouvrage  de  Corras 
fut  imprimée  à Francfort,  l’an  1879, 
apud  AtAream  PP'' schelum.  Si  c’était 
la  première,  il  faudrait  dire  que  du 
Rosier  déce'da  pendant  l’automne  de 
1 an  *578.  L’auteur  des  Notes  sur  la 
Confession  de  Sanci  (34)  met  sa  mort 
ù l’an  1875  C^). 

(E)  parUrai  de  ses  écrits.  ] Il  en 
a fait  plusieurs  en  français  , si 
nous  en  croyons  La  Croix  du  Mai- 
ne (35)  , qui  n’en  cote  que  deux , 

(3j)  X/arrft  du  parlemant  de  Toulouse  contre 
le  faux  Martin  Guerre , lequel  asr/t  Corras  , 
^ui  fut  le  rapporteur  de  la  cause  ^ orna  d'un 
grand  conunentaire, 

pa)  C est  le  commencement  de  Vépitre  dédicoe 
foire. 

(33)  Ptsg.  m.  4^5. 

(H)  . 4"*  » de  i6pQ. 

(*)  I.r*  Kcnmircf  de  l'KtaC  de  France  eoas 
Cltarlea  IX,  lom.  a,  f.  lonmé  de  la  aecoode 
édition  , disent  sur  Panoéc  i5^a  : llugues  Sureau, 
qai  s'etait  éehapc  de  Ia  tUIc  de  .IXetz , le  19  de 
dcecmbrc , mourut,  environ  trou  ans  aorès , k 
Francfort,  où  il  avait repiii  la  vacation  ac  ror« 
recteur  d'imprimerie.  Ran,  caiT. 

(35)  l.a  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  franç., 


celui  du  Meurtre  des  Rois  , et  un 
traite  touchant  sa  conj'ession  de  Joi 
avec  abjuration  de  la  profession  hu~ 
enenutique,  etc. , imprimé  i Paris 
1 an  i5^3.  Nous  avons  vu  ci-dessus 
f^u  il  en  fit  nn  touchant  son  retour  à 
1 c'elise  reïormée.  Il  avait  publié  à 
Orléans  quchiiies  ouvrages  do  contro- 
verse, avant  le  massacre  de  la  Saint- 
Carlliélemi.  Cela  paraît  par  les  ré- 
ponses de  Gcntien  llervet,  mention- 
nées dans  La  Croix  du  Maine  (36). 
J ai  dit  ailleurs  ) qu'il  a traduit 
en  latin  les  .Mémoires  de  M.  du  liellai. 
Si  le  sieur  Konig  avait  dit  que  Uuso 
Surteus  mit  en  latin  un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse  , il  ne  serait 

S oint  censurable  : mais  il  s’est  servi 
e cette  expression  , edidit  arrestum 
parlamenti  'Tholosani  in  casu  adnii.. 
rabili  matrimoniali,  an.  i588,  (38). 
Elle  est  vicieuse  en  deux  manières. 
1°.  Elle  ne  distingue  poiut  si  Sureau 
est  le  traducteur  ou  l’auteur  , ou 
simplement  le  pnblicateiir  de  cet 
arrêt,  a».  Elle  fait  agir  un  homme 
mort , car  Sureau  ne  vivait  plus  l’au 
i588.  Il  y a une  infinité  de  telles 
fautes  dans  les  bibliographes. 

(F)  Qui  avait  jeté  des  semences  de 
discorde  dans  féglise  d*  Orléans.  ] 
Voyons  le  portrait  qu’on  donne  de 
ce  ministre  dans  les  Mémoires  </e  Sta- 
tu Religionis  et  Reipublicce  in  Regno 
Galliœ.  C’est  un  ouvrage  que  l’on 
attribue  à Jean  de  Serres,  yir  non 
ineruditus  (Rozarius)  sed  fœdissimo 
lapsu  ostendens  quid  sit  infirmitas 
humana  , et  quam  periculosum  etiam 
sitf  pacaio  tempore,  dUm  nullo  hoste- 
urgemury  indulgere  insanientis  nos^ 
tree  rationis  commentisy  ut  certam 
expioratamque  ventatem  sempiternis 
principiorum  Jîrrnamcntis  cœio  et  ter^ 
rd fijmioremy  in  dubium  pro  arbitra- 
tu  nostro  rewocemus  : quo  curiosœ 
licentiœ  morbo  Rosarius  lahorahat , 
corrupto  quodani  moi'e  et  ambitiosiore 
de  ecclesiœ  suocessione  , disciplind , 
et  de  aliis  etiam  religionis  capitibus 
superciliosè  disputans  , seque  suis 

(3G)  Répomc  k TTogun  Sureau  dit  du  Rosier  , 
maître  d'école  d Orléans.  L'anti>IluguM  . ou 
poniie  à Hugues  Sureau  dit  du  Rosier,  îiuprfiué 
par  Cbcsurau,  l'au  i50G.  Lit  même,  /'oi/d  ua 
Ami  dont  M.  Haillet  n’a  point  parte. 

(3^)  VarUcleKuvLki  (Guillaum^du) , re-. 

mttnjtte  (O),  forti,  fff  pag.  aS7. 

(3R)Tionig,  RihUolli.  , pag.  7WÎ. 
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coUefiis  hdc  in  n excallentiorem  im-  ouvrage  • sur  la  contfOTerSe  * de 
porttino  qaodam  studio  exisiimans.  l’Eucharislie  (D) , et'  uo  autre 

<«  ,..ur  réfu,»  t.  mouf.* > 

rat,  dUm  sese  cUm  noaorum  commen-  conversion  de  Cayet  , Ufl  a heu 
torum  archilectis  , phanaticis  ingeiUis  de  s’imaginer  qu’il  avait  éfé  nod- 


...  ^ — - . -g-.,-. 

familiarius  conjunqeixt  : undc  y msi 
pericutoste  tranquillitatis  incommoda, 
noao  hoc  remedii  genere  Dctis  prtc- 
cidisset , magnre  et  periculosœ  turbœ 
in  ecclesüs  gnilicis  erant  haud  diibii 
exundaturæ  (3<j).  Un  autre  écrivain 
de  ce  temps-là  emploie  ces  termes  : 
« Un  nomme'  du  Rosier,  ministre, 


iiistre  de  l’église  de  Genève  (E)- 
IPavait  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie  j^Heidelberg , 
l’an  iS^S.  ZancraBs,  qni  fit  la 
cérémonie,  témoigne  que  çe  can- 
didat s’était  exilé  pour  la  religion 

V • ■ . »?l 


« Un  nomme  au  ivosicr  , mmiairc  , 

M homme  de  ]irompt  esprit  , mais  depuis  quinze  ans  , et  qu’ll  SUp- 
» remuant  et  irrésolu  , ayant  esté  portait  avec  platjliiria  perte  qa’il 
» arresfë  prisonnier  avait  faite  d’un  patrimoine  con- 

sidérable ( c )■  M:  Maimbourg 
pourra  être  critiqué  (F). 


J)  de  Paris  , comme  il  s’eniuyoit  , 
» commença  à varier , et  se  révolta 
» tost  apres  (4o).  « 

(3g)  De  Suiu  ReliKionU  et  Reipubl.,  part, 
IV , ad  ann.  i5'ï  , folio  m.  4> 

(4©)  Histoire  cbo»e*  mcmoi-âWi’S  «Teaue»eo 

France,  à l’ann.  iS^s,  pag.  m.  444* 


logicam  aperuerat.  lleartius,  Athen.  BftU  , 
pag.  3l6. 

(6)  Imprimé  In  Rochelle  , Faü  1^9^  ' Ü 
est  de  (leux  cent  quinze  pages  ^ 

* De  celle  publicalîoQ  Joly  concl*t.Ç#e 
Bayle , soit  dans  le  Icxle  , soit  dans  les  notes, 
n’a  pu  dire,  saos  élrc  en  contradiction  avee 
lui-nicme  , que  Hotan.  commença  à trahir 
son  parti  en  iSgJ,  et  ne  cessa  do  prerari- 
quer  tout  le  reste  de  sa  rie. 

(c)  Exilium  quod  propter  domüti  Jesu 
Ckristi  catissam,  annos  /am  totos  quinde^ 
dm  , cum  non  partfasuorumbonfirum^  «o- 
rumque  non  tenuium  jaclut'â  conjunctum  , 
aquissimo  semper  anima  iulit , imà  magna 
gloria  loco  habuit.  Zanchius , Epist 

li,pag.6o3.  r 


lib. 


ROTAN  (J ean-Baptistf. ) , 
ministre  de  la  Rochelle,  fut 
'fort  estiii\é  pour  son  esprit  et 
pour  son  érudition  ; mais  on  le 
soupçonna  d’avoir  trahi  le  parti 
(A),  en  favorisant  sous  main  l’en- 
vie qu’avait  Henri  IV  d’allcr  à la 
messe.  On  débite  qu’ayant  pro- 
mis de  se  laisser  vaincre  en  dis- 
putant avec  du  Perron , en  pré-  , x 

».  J • _ l>  „ l\)  On  le  soupçonna  a avoir  trahi 

sence  de  ce  nrince,  lan  iSgS,  D’Aubi^^né  raconte  (i)  que 

les  remords  de  la  conscience  ou  ^ ministre  Rotan , Piimonlais  (a)  , 
la  vanité  l’obligèrent  A faire  profond  théologien  et  philosophe  sub- 
semblant  d’être  malade,  pour  ti/ , eut  envie  d’être  homme de^cour, 
i ««  /'Tlf  Tl  et  qu  il  crut  que  le  tiers  parti  qui 

ne  pas  entrer  en  hee  (B}.  Il  ipré,  u 

^ntinua,dft-on,  deprevanquer  Henri  III  ferait  une  brè- 

tqat  le  reste  de  sa  vie  j et  il  de—  che  par  où  il  pourrait  entrer  dans  les 
■i  vàît  travaiMer  avec  de  Serres  , aft'aires.  Il  se  joignit  à Moi  las  , qui 

J • J .•  „i  ^ ,,r.  avait  les  mêmes  vues,  et  puis  US  con- 

dans„un  synode  national  , a un 

l’un  et  l’autre  avec  du  Per- 
projet  frauduleux  (G)  ; mais  ils  i,,,  moyens  d’engager  le  roi  a 
moururent  l’un  et  l’autre  avant  sc  faire  catholique.  Ils  furent  favora- 
■.  la  tenue  de  ce  synode.  Rotan  bicment  traités  par  les  dir^teum^ 
. 1 7,  . 1 •_  finances,  ce  qui  attira  d autres  per- 

avait  pnseigne  la  théologie  dans  danseur  faction.  RoUn  et 

la  Réelle  (a),  et  publie  un  îilorUs  disputaient  sur  diverses  thèses 

U ..  - 

(«)  Cùm  Rupetlam  rediiSMt  ( Andréas  Ri-  D'Aubigne  , Histoire  oniverselle  , tom.  III, 

^iuÊ)0ublir^  prnfilentem  nudioit  Jphannem  Uv.  IlT^chap.  XXfÿ’  ,p.fn.  àVann.  iSgi. 

Baptislam  Botanum  Italum  , docliss,  et  elo^  (a)  D'aulm  U font  Grùon.  V oyet  « - aprt* 
qitentissvnum  docteremy  qui  scholam  iheo-  le  passage  de  Cayci,  ettadon  (6) , pag. 
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cftntrc  du  Perron  f et  derani  le  roi  » » on  la  donnait.  On  ouvrit  donc  une 
et  prévariquant , donnaient  lieu  h cet  i*  conférence  du  Perron  entra 
esprit  monstrueux  en  sai'oir,  si  ùien  a comme  assure  de  la  victoire  , par 
que  cette  éloquence  facile  et  mer-  » la  collusion  de  son  adversaire.  La 
^eilleusement  agréable  s'était  insi-  » dispute  roula  sur  la  suOisance  de 
nuée  en  la  bonne  gnlce  du  roi  dès  le  » rÉcriturc  , et  sur  rintcrpr<^lation 

siège  de  Houen Sur  ces  entrées  y » du  XVI®.  verset  du  III®.  chapiti  c 

chacun  donnant  occasion  a son  com-  » de  la  II*.  dpître  de  saint  Paul 
pagnony  ils  mirent  sur  le  bureau  le  >»  à Thiiuothcc.  Mais  Rotan  n’ayant 
changement  de  religion.  Notez  que  » pas  osé,  ou  par  honneur  ou  par 
Rotan  commença  à goûter  la  cour  w conscience,  être  aussi  lilche  qu’on 
lorsqu'il  y sollicita  deniers  » disait  qu’il  avait  promis,  feignit 

qu'il  aidait  prêtes  ou  plutôt  fait  prêter  » une  maladie  ipii  le  tira  d'embarras. 
par  autrui  à Genèue , pour  les  lei^ées  » Béraud,  ministre  de  Montauban  , 
de  Sanci  (3).  Cela  nous  montre  qu’il  »»  prit  sa  place  : mais  la  conférence 
ne  se  renfermait  pas  dans  les  fonc-  » n'alla  pas  loin,  quand  on  vit  qu’il 
lions  de  son  caractère  : il  se  mêlait  » n'y  avait  plus  rien  à espérer  de  la 
de  politique.  Soyons  donc  un  peu  » fraude  concertée  avec  Rotan.  Le 
moins  surpris  de  ce  qn’il  n’eut  pas  » clergé  trouva  moyen  de  la  rompre 
plutôt  humé  Pair  de  la  cour  , qu’il  » sans  qu’il  parût  la  fuir  : et  de  leur 
sonçea  à faire  fortune,  en  préférant  » coté  les  ministres  s’offrirent  à la 
ses  intérêts  à ceux  de  la  religion.  11  » recommencer  toutes  les  fois  qu'on 
fut  député  à Mantes  avec  plusieurs  leur  en  donnerait  l'occasion.  Mais 
autres,  pour  représenter  au  roi  les  » parce  que  ces  offres  n’empéchêrcnt 
griefs  du  parti  ; mais  il  s’était  fait  » point  le  clergé  de  se  vanter  d’avoir 
choisir  en  particulier  pour  disputer  » tait  reculer  les  ministres  , Béraud 
contre  du  Perron  (4)*  Or  avait-il  » et  Rotan  firent  approuver  au  syno~ 
promis  de  faire  une  prévarication  « de  national  qui  se  liut  à Montau- 
sublitey  de  laquelle  étant  sur  te  point  » ban,  l'année  suivante  , ce  qu'ils 
il  avint  que  quelque  gloire  y ou  quel-  » avaient  fait  à la  conférence.  Béraud 
que  crainth  le  fit  tellement  chance-  w fit  passer  Rotan  sous  son  ombre  : 
1er  y qu'il  aima  mieux  feindre  une  » et  cette  approbation  étouffa  le  soup- 
maladie  : fui  mis  en  sa  place  le  mi-  » con  qu'on  avait  eu  de  la  collusion 
nistre  Béraud  y de  J^Iontauban  ; leur  » de  celui-ci  avec  les  adversaires* 
dispute  fut  aiguë  d'une  part  et  d'au-  » (5).  » On  ne  voit  point  clairement, 
trcy  Sitr  la  suffisance  ou  insuffisance  ni  par  ce  récit,  ni  par  celui  de  d’Au- 
de/'Æ'cmHre,  e£ /es /e/VMCs  de  V épi-  bigne,  si  Rotan  fit  le  malade  après 
ire  a Timothée.  Sur  ce  point  cette  quelques  conférences,  ou  avant  toute 
conférence  fut  rompue  parla  défen-  conférence.  C'est  pounjuoi , afin  de 
se  des  ecclésiastiques.  donner  à mon  lecteur  une  connaLs- 

(B)  Il  fit  semblant  d'être  malade  , sancc  plus  distincte  de  ce  fait  , je 
pour  ne  pas  entrer  en  lice.  ] Nous  m’en  vais  dire  ce  qui  s'en  trouve 
venons  de  voir  que  d’Aubigné  conte  dans  un  autre  liistoricn.  « Parmi  ces 
cela;  ajoutons  à sa  narration  celle  » députés  , dit-il  (6),  il  y avait  nom- 
de  riiistoricn  de  l'bdit  de  Nantes.  » bre  de  ministres,  cnlre  autres  un 
Elle  nous  apprend  que  la  conduit#  » nommé  Rotan,  Grison  de  nation, 
de  Rotan  fut  approuvée  dans  un  sy-  » lequel  s'était  vanté,  étant  encore  à 
node  national.  « Rotan  , ministre  ce*  » la  Rochelle  , qu'il  vaincrait  tous 
» lèbre , fut  sotiçonné  d’avoir  donné  » docteurs  catholiques  en  dispute  , 
» les  mains  à ces  artifices,  soit  qu’on  » et  se  le  persuadait , même  pour 
» l’eù#cn  effet  charmé  par  l’esperan-  m faire  paraître  que  telle  était  son 
» ce  de  quelques  bienfaits , soit  qu'il  » opinion , il  avait  fait  cliarrovcr  un 
n feignît  d’y  entendre  pour  se  faire  » nombre  de  livres  depuis  la  Ro- 
» députer;  parce  que  cette  commis-  » clielte  jitsques  à Mantes.  A cela  lut 
» sion  était  alors  assez  importante  » aida  beaucoup  le  sieur  du  Plessis  , 
» pour  faire  honneur  d ceux  à qui  . . 

^ (î)  Hi*toire  de  TWit  de  .^antei»,  lom.  lu-. 

(3)  D'Aubigoc.  Tli»loire  univer»elle,  tom.  Illy  Ill.pfig.  iia» 

lif.  Tff  chafj.  XXiy  ,png.  4^-^.  (G)  Pierre  Victor  Cejel , Chronologie  novenni- 

(4)  , /|V.  f / , eX/ip.  pag.  5o5.  re,  lï^.part.  ^JqUo 
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)i  gmirerncur  de*  Saiimiir 

0 1a:  jour  assigni;  , IciUt  sieur  «lu 
i>  Perron  et  )o  iiiinisrc  Kolan  , après 
certains  preamlniles  de  dè(i  et  de 
» respect  tout  onseml)le,  protestant, 
» de  ])art  et  d’autre  » ii’èlrc  mds 
» cpte  du  zèle  do  la  vérité,  entrèrent 
)i  en  matière  » sur  la  suflisancc  delà 
parole  de  Dieu  (7).  Cet  historien  ayant 
rapporté  le  j»réeis  tles  ohjections  et 
des  réponses  en  homme  partial  con- 
tre ceux  de  la  Religion  , finit  ainsi  , 
Hotnn  SC  tvimua  lors  un  peu  confus , 
et  SC  mil  sur  tes  louanî'cs  tliulit  sieur 
(lu  Pcrivrif  puis  fut  l'usscmblèc  con~ 
gtulirepourcejour^l'a.  Depuis,  lintan 
ne  SC  plus  en  la  conférence. 

K U sa  place  vint  Béraud,  ministre 
de  ■Montauban , Ic'ptel  dans  les  six 
jours  suirans  fut  promené  par  ledit 
sieur  du  Perron  , per  omnes  locos 
dialcctica; , sur  le  mot  faire 

' sage.  IL  fut  allégué  des  histoires  des 
poésies  , des  mnthèmalitpics  , de  lu 
philosophie,  physique,  morale,  mé- 
taphysique , 5fü//ei  et  commentai- 
res ; dont  ledit  Béraud  s’escrima  a 
dn>iîe  et  a rerers  : mais  en  tout  ce 
qii*il  fît  pour  pronuer  que  ce  mot  si- 
gnifiait ou  comprenait  sufüsancc  , il 
ne  le  put  prouver,  .ditssi,  après  av^oir 
loué  ledit  sieur  du  Pertvn,  il  dit  en 
paroles  couvertes , (pi’it  n était  venu 
préparé  pour  disputer.  Ainsi  finit 
celte  conférence , et  les  ministres  de 
la  religion  prétendue  réformée  s’en 
retoumerent  chacun  aux  provinces 
d’oii  ils  étaient  (8). 

(C)  Il  devait  travailler  avec  de 
Serres...  a un  projet  frauduleux. 
iPai  lu  cela  que  dans  d’Aubigne  ; il 
raconte  les  adresses  dont  on  se  servait 
à la  cour  aün  de  corrompre  les  mi- 
nistres , et  puis  il  dit'l  Surtout  cette 
efficace  parut  ès  ministres  Rotan  , 
Serres,  Cahiers,  Marias,  et  de 
y'aux.  Tout  le  secret  de  tels  desseins, 
et  notamment  de  la  ruse  de  Mantes  , 
déclaré  parce  dernier,  qui  alla  con* 
fesser  sa  prévarication  à plusieurs 
personnes  notables , avec  ens  d’épou- 
i'antement  (9)*  D’Aubigne'  fut  l’une 
tleces  personnes.  Après  avoir  déposé 
sa  confession  et  ses  soupirs  dans  mon 

(-)  Le  mfote  C«vct,  là  iru'me  , fuUo  a"o  verso, 

(B)  Pierre  Victor  Oiironotogie  novenairc, 

/ f*.  partie , Joito  1 verso. 

(g)  D’Aubignj  , (om.  // / , h'i*.  y,  ehrtp,  F, 
paf.  6i5. 


sein,  dit-il  (10),  *7  mil  etitre  mes 
mains  tt'ois  brevets  ; Vun  de  deux  mil 
cinq  cents  cens  ; les  autres  deux  un 
peu  moindt'cs  , que  J'ai  rendus  a ses 
hi  rlfiers.  Dans  la  Confession  catholi- 
que de  Saiici,  il  fniiit  <|ue  Cahier  ra- 
ctmlc  tontes  ces  choses  , et  il  l’intro- 
duit tpii  allirniece  (jue  lui d’Aubigné 
n avait  osé  ullirmer  (11)  sur  les  cir- 
constances de  la  mort  de  ce  de 
Aau\.  U Comme  j’étais  en  cctlc  ago- 
1»  nie,  c’est  Sanci  <{iii  parle  (la)  , 
« j’ajiercns  .M.  Cahier  se  promenant 
» en  la  hassocour.  Je  cours  lui  deinan- 
>»  der  jju’était  dti\enii  le  ministre  de 
» Vaux.  .Monsieur,  dil-il,  ce  inal- 
» heureux  , ajnès  les  belles  promes- 
»>  ses  qu’il  uvaitfaites  à M.  d'Èvreu.x, 
» et  argent  r<*çii  pour  les  exécuter,  il 
» lui  prit  line  (lèvre  poltronne,  et 
” s’en  alla  d’ici  en  son  [)ays  , criant 
» et  braillant  r[ue  la  cause  de  Dieu 
« était  trahie  par  lui  , et  ciii((  de  ses 
» compagnons  , lesquels  il  désignait 
» sans  nommer.  11  ajoutait  à cela 
» ijnc  Dieu  lui  ferait  pardon,  qu'il 
^ allait  ii  sa  maison  rentlrc  son  .line 
» entre  ses  mains,  aussitôt  qu'il  serait 
» à Millaud.  11  s’offrit  cependant  d'é- 
>»  crire  des  lettres  à M.  d’Évreux, 
» lescpiclles  portaient  créance  pour 
M (|uel<|uc  habile  iiominc,  ctsurles- 
» quelles  .M.  d’Evreux  découvrirait 
h la  prévarication  de  la  dispute  de 
» Mantes,  et  les  autres  préparatifs, 
i)  de  Kohan  (i3)  et  de  Serres,  que 
j>  vous  savez  avoir  promis  leur  per 
» fidc  entremise  de  bonne  heure. 
» Les  huguenots  furent  si  simples 
M que  de  refuser  son  offre  , disant 
)>  que  le  règne  de  Clirist  ne  s’établit 

» point  par  ruses (i4)  Je  deman- 

» aai  comment  se  peuvent  aujour- 
M d’huL  couvrir  Kohan  (i5)  et  Serres 
M et  les  autres?  Ces  deux-là,  répond 
• Cahier,  n’ont  que  faire  de  couver- 
» turc  ; car  ils  sont  couverts  de  ter- 
»»  rc.  Je  vous  dirai  comment.  Sitôt 
» (lu’Üs  curent  su  la  confession  de 
w ae  Vaux,  ils  s’encouragèr^t  l’an 

( 10)  f.à  mfme , pag.  6>6. 

(it).  Consultes  tes  originaux  , je  ne  rapporte 
pas  cela. 

(13)  ('onfrsxion  ratTioliqur  de  Sanct,  tir.  //, 
chap.  dernier,  pag.  , /diL  1699. 

(t3)  fl  faut  dire  Rotao. 

(1.5)  rourr«.sion  ralbotiqne  de  Sanci,  liv.  ff  , 
chap.  dernier  , pag,  • 

(i^l)  Lises  Rotan. 
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» l’autre  par  lettres,  sc  font  élire  mué'l  Ilubérus,  et  je  dirai  présente- 
» jioiir  le  Hjmotle  national  de  Mont-  ment  que  ce  Glande  Aiiberi  * étau 
)i  pcllier  , avec  résolution  de  passer  professeur  en  pldlosophie  à Lausan- 
» le  Kiibicon  , et  avant  faire  retraite  ne  , et  <|ue  sortant  de  sa  sphère  et  se 
» essayer  de  gagner  (]nel<)ue  chose  mêlant  de  dogmatiser  en  théologie  , 
>>  avec  les  confédérés.  Mais  le  mal-  il  avait  enseigné  et  de  vivo  voix  et 
» heur  fut  si  grand  , qu’ils  sont  tous  par  écrit , que  la  justice  de  l'homme 
U deux  morts  à roiivcrturc  du  syno-  devant  le  tribunal  de  Dieu  est  une 
Il  de.  » * L’auteur  des  notes  sur  la  qualité  inhérente.  Le  synode  condam- 
Confession  de  Sanci  rem.arque  (i6)  na  cette  opinion  , et  obligea  Auberi 
que  ce  synode  est  le  national  qui  fut  et  ses  adhérens  à reconnaître  qu’ils 
tenu  à Montpellier  au  mois  de  mai  embrassaient  la  doctrine  contenue 
1598,  et  coni"^  lequel  RébnnI  com-  dans  la  confession  de  foi  des  églises 
posa  en  IG00  la  satire  intitulée  :^ctcs  suisses,  et  des  églises  de  France,  sa- 
ttu  synoile  universel  île  la  sainte  voir  que  noussommes  justifiés  devant 
Rt'J'ormatinn,  le  trône  de  Dieu,  par  la  foi  comme  par 

(D)  Il  avait publié  un  ouvrage  instrument  qui  nous  fait  jiren- 

sur  la  cnntivverse  de  C Eucliari$lie,\  dre  Jésus-Christ,  uotrejustice:C’/a«- 
II  fut  imjirimé  à la  Rochelle  , et  in-  dius  Alberius  Tnuncurianus  cum 
titnlé  : 'Imité  onhodos  e de  l'Jùtrha-  ■'“ù  , recep tar  doctrinœ  et  in  confessio- 
»fif/e(’‘'j.I,edoctenrJulesCésarBnlen-  '•«  t'""  gallirand  quam  helvetied 
ger  le  réfuta  par  un  ouvrage  fjni  fut  cnmprehensæ  : de  nostrd  ad  tribunal 
imprimé  à Paris  chez  Frédéric  Morel,  f^eijustijicatione  per  fidem  tamquhm 
l’an  t.’iyS,  i/i-8®.  Il  y renvoie  dans  la  lastrumentuny  quo  Ckristus , justitia 
préface  de  sa  réponse  catholique  au  tostra , apprehendatur  , professas  sit 
livre  de  .M.duPlessisMernai  sur  l’eu-  ^epmitiis  assentiri  (ao).  J’observerai 
charistie.  par  occasion  qu’il  ne  se  soumit  que 

(Fi)  On  a lieu  de  s'imaginer  qu'il  j®  décisions  de  ce  syno- 

avail  été  ministre  de  l'église  de  Ce-  “®‘  ^ '1'*’“"  certain  Antoi- 

ni  ve  r»).]  Car  on  voit  dans  .Melchior  °®  Lescaillc  publia  l’an  iSgi  , et  j’y 
Adam,  qu’il  fut  l’un  des  trois  minis-  ‘r®*"'®,  ‘1“®  ’®  •loclcu''  Grynéus  parla 
1res  (17)  qui  allèrent  de  Genève  à une  .assemblée  qui  sc  tint 

RemePan  i588  , pour.se  troiivcràun  mois  de  décembre  lÜQo, 

synode  <|ui  fut  convoquef  ù Pogcaiiion  sujet  des  difl'erends  de  cet  An- 
des dispnles  que  Samuél  lluhertus,  î?'"*  «ers, Constant  et 

et  Claude  Aubéri  av.aient  excitées  t-oucl.'"»”»!''*’ ‘le  1 ««bse  française: 
(i8j.  J’ai  parlé  ailleurs  (10)  de  ce  Sa-  " Qu  w y avait  un  certain  Auberi, 

» qui  par  ci-devant  avait  fait  un  li- 

• 1 r r ■ J c ■ ” '’ce  qui  avait  puis  après  été  con- 

Joly  pcnite  qnc  U Confestton  de  Sanex , ou-  j / 

vrage  «iiriqur,  est  indigne  de  toute  croyance.  damné  U Cerne  , lequel  avait  Signé 

Notes  sur  la  Confenioa  de  Sanci,  p.  5fio.  » destlièscs,  auxquelles  Dcanmoins  il 
i.i  «uquel,  âoitditen  passant,  Hfr-  » ne  sVtaitpas  teiiu  : que  passant  par 

tau  n avait  r»t  nua  aon  tiotn  . namt  nnii«*  I»  nlua  *>ai  . ‘ ^ ^ • 


- - , pour  réponse  * , 

UH  Orthodoxe  anonrme.  Rem.  caiT. 

. (**)  Citadin  dr  Genève , pag.  « fait  men- 
titm  dn  aom  de  Je^n  BaptiiU  Botan^  italien  ^ 
comme  se  lisa^ut  «n  lettres  d’or,  parmi  cen»  des 
plus  reoommes  thr^ologiens  ministres,  dans  U 
matricule  de  I académie  de  Genève.  Kex.  caiT« 
(»7)  deux  autres  furent  Bèxe  et  !a  Faye. 
(i«)  Mrirh.  Adam  . >•  ViU  Stuclii , pag.  -ri 
Viurom  Tlieol.  ,ernun.  fToles  au'it  mit  cect  à 
I l5-8î  moû,  Woiu  ta  Vie  de  Tfaêcidore  de 
!*™  . pif  - ssg , où  U rapporu  la  mfmr  chois 
ti  met  iSSd.  yayn.  coin,  lit,  vase,  3o5.  ai 


P avait  aucun  qui  osAt  maintenir  ses 
» erreurs  que  Lescaille,  auquel  ledit 
» Auberi  avait  laissé  un  écrit  qu’il 
» avait  produit.  En  partant  il  en 
» avertira  les  seigneurs  de  Rci-ne , 
» afin  de  faire  chAtier  ledit  Auberi 
V (31).  U Ce  Lescaille  était  un  laïque 


* Joly,  qui  reproche  à Bayle  de  ne  pas  avoir 
, parlé  asses  longuement  de  Cl.  Auberi , donne  la 
liste  de  ses  ouvrages , page  *i3de  ses  Remonyties, 


<ex<e  dr  l’article  Bius.  [ Voyes  la  note  (*),  t«n  " III 
pag.  395  }. 


à propos  de  l’artirle  Besb. 

, _ (m>)  Melch.  Adam,  in  Vitis  Tbcolog.  germ.. 

(if))  Dans  f<s  r*j/iar7iuf  (F)  de  /'orfic/e  Hoir. 

1 1 , foffi.  ^//f,  Soi,  1 1f.a  noririnr  anrimnr  «In  premier,  deuviè* 


ROTTERDAM. 

McÜres /qui  s’ingéra  de  lîograati-  faux  frères  j mais  il  ne  paraît  pas  * 
y eldc  muilre  entre  les  mains  de  que  Kotan  ni  du  Fay  sofenl  morts 
,.rs  ministres  un  e'erit  sur  les  bonnes  actuellement  et  ouvertement  papis- 
œuvres  (2a).  Voici  comme  Tiiéodoie  tes.  Voyez  les  notes  sur  la  Conmeston 
de  Dèzelui  parla  au  moisd’août  i5qt:  de  Saiici,  à la  page  35^  et  358 de  Té- 
n regardez  bien  , vous  n’avez  passait  dition  de  iGgy. 

» cest  cscrit  la  » Auheri  Ta  fait,  en- 
» cor  qu'il  Tait  nyé  à B«^rn  contre  sa 
î*  conscience.  Et  Lescaillc  «lit , c’est 
» mon  cscrit  , et  M.  Auheri  ne  l’a 
» jamais  veu  en  la  sorte  «[ii’il  est  cou  * 

» ché  : je  ne  nyc  pas  quojc  ii’ay  ap- 
» prias  de  luy , et  d'autres,  des 
» choses  qui  sont  audit  cscrit.  £t  il 
» dit,  c'est  un  meschant  cscrit.  Et 
» Lescaille  dit,  je  ne  l'ay  pas  baille 
» tout  pour  bon,  quand  on  me  inon- 


* l.eclerc  rt  Joljr  trnnvcnt  U preuve  bieo  (aihie 
pour  une  ««^ertion  aui»i  positive,  c{ue  d'avoir  dit  : 
ccIm  est  faux* 


ROTTERDAM  , est  une  des 
plus  considérahles  villes  (Je  Hol- 
lande. Sa  situation  sur  la  Meuse 
lui  est  extrêmement  favorable 
pour  Iecoinmerce.il  ne  faut  point 


» sirera  , par  la  paiolc  ilc- Dieu,  <ju  il  Jouter  que  Son  nom  ne  vienne 
» v ail  (lu  mal  , le  le  croiray.  Et  , ‘ ii  r . i ■ i’«  i 

1,  fl  (lit,  Aiil.eri  a fait  un  uiescliant  Je  ce  qu  elle  fut  bâtie  a 1 embou- 
u livre  , et  vous  le  loue*,  et  Lescaille  ebure  de  la  Rolte  [à).  On  ne  sait 
» dit,  ccquo  i’entend  du  livre  de  M.  point  en  quel  temps  elle  a coin— 
» Auberi,  je  le  trouve  bon  et  1res-  jjjgooô  d’être  bâtie;  mais  on  sait 
« bon  , cl  ce  que  JC  n entend  pas,  JC  , . , ’ o.  •• 

>1  ne  le  veux  uy  condamner  ny  .iji-  qu  environ  I an  1 2"0,  elleiut  eri- 
M prouver  (a3).  « gée  en  ville;£ar  on  y fit  des  rem- 

(F)  M.  Maimbourç;  pourra  être  parts,  et  on  lui  donna  des  privi- 
criii7i«f.]Rapportons  d’aborilscspa-  y„es  (i).  Rien  ne  l’a  plus  fait 
rôles.  « 0»»c  uont-ds  pas  dit  i»our  o . 

„ d,islionorcr  la  mémoire  des  Je.irs  connaître  qûe  d avoir  e te  a pa- 
» de  Sponde,  lioulenant-sénéral  â la  Ine  du  grand  Erasme  (A).  Elle 
Il  Koclielle,  Saletle,  conseiller  du  roi  n’a  pas  été  insensible  à celte 
» de  Navarre  , de  Morlas,  conseiller  „]oirc.  Elle  a fait  bien  son  de- 

))  d’élatet  surintendant  des  magasins  o . , i » • 

« de  Fr.mce  , du  Fay  , de  Clairville,  ' oir  pour  honorer  la  mémoire 
U Rolian,  et  de  cent  autres  de  Iciir^  (le  cet  illustre  personnage  (Ji)  , 
» plus  célèbres  ministres , ipii  après  Joui  elle  reçoit  un  si  grand  éclat 
» avoir  été  parmi  eux  de  fort  bonne-  Elle  est  Ic  siège  de  l’amirauté 
» tes  gens,  elles  premiers  de  leur  \ i ° 

» consistoire  , sont  par  une  étrange  uC  *3  JHeuse. 

» métamorpbosedeveiiustout àconp 
» de  grands  scélérats , cl  les  derniers 
» de  tons  les  hommes,  pour  avoir 
» abjuré  le  calvinisme  (ai)  ?»  11  siqv 


pose  dans  ce  ]<assagc  , ue  du  Fay 
était  ministre  ^ «ju’il  y a eu  un 
ministre  nommé  Roban  (a5)î  <^uc 


■(«}  C'est  le  nom  (Piine  nt'/ôrc. 

(Al  Boxhornius,  Tlicâtr.  bülland. , ^^g- 
m.  aSi. 

(A)  Bien  ne  Va  plus  fait  connaître 
-,  . , i'  Qae  iV  ai’oh*  cte  la  pairie  thi  ^rand 

ces  deux  piclendus  ministres  abju-  n g;  Homère  avait  été  aussi 

rercntla  religion  reformée.  Tout  cela  pendant  sa  vie  qu’il  l’a  été 

est  faux.  On  les  regarda  comme  de  „ort , ç’auraily'té  en  vain 

• V.  * I D que  plusieurs  villes  auraient  aspire  à 

si ^ la  gloire  de l’avoirproduit  ; car  celle 
qui  aurait  eu  véritablement  cet  avan- 
lagn  cn  aurait  donne  des  prcii%'es  in- 
(•»4)  Matmbourg,  préface  de  l'HUtoIre  Ae  U contestables,  avant  que  la  longueur 
Ligne.  ' du  temps  eût  pu  fournira  d'autres 

a /tft^ntprparlaf.wud'^^  malièfc  de  clucaucr  et  de 

^ brouiller.  > oïl»  pourquoi  on  ne  voit 
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pas  do.  dispuUM  sur  la  patrie  (VÉras- 
me  : la  grande  réputation  où  Ü a etc 
pondant  sa  vie  a prévenu  ces  sortes 
de  c(^ntestations  : Kotterdam  a com- 
pris de  bonne  lieure  scs  inler^t^,  et  a 
loilemcnt  aflermi , pendant  cjuc  les 
choses  étaient  fraîches,  les  titres  de  sa 
possession , et  de  la  gloire  qui  lui 
revient  d*^trc  la  patrie  de  ce  grand 
homme  , (fu\>n  ne  peut  plus  lui  rien 
disputer  sur  ce  sujet.  11  a iallu  être 
alerte^  car  le  temps  aurait  pu  verser 
mille  ténèbres  sur  une  naissance 
comme  ccllc-lâ  , puisque  la  mère  , 
dont  la  condition  e'tait  médiocre  , 
n'avait  cherché  à Kotterdam  que  les 
moyens  de  cacher  cette  naissance. 
Tour  ce  qui  est  de  la  conception  , il 
la  faut  laisser  toute  entière  â la  ville 
de  Tergou,  qui  ne  la  compte  pas  pour 
un  petit  avantage.  Que  serait-ce  si 
cette  conception  nVtait  pas  souillée 
d’un  double  péché  originel , ou  plu- 
tôt dhin  péché  actuel  par-dessus  l'o- 
riginel ? il  s'est  trouvé  un  bourgufe- 
mestre  (i)  de  celte  ville,  quia  voulu 
• rcnrichir  même  de  la  nativité  d'E- 
rasine  , et  ne  laisser  à Rotterdam  que 
réduration.  Mais  il  a beau  le  dire  et 
le  répéter  , et  à telles  enseignes  que 
1rs  legislres  du  couvent  de  Steio  ont 
conservé  le  dépôt  de  son  mensonge  , 
toute  la  terre  est  persuadée  qii'Lras- 
me  n'est  point  né  à Tergou  , mais  â 
Rotterdam.  Kn  voici  l’aveu  des  par- 
ties intéressées.  Une  lettre  des  hour- 
giiemeslres  et  des  conseillers  de  Ter- 
gou , inscrce  dans  la  De.scription  du 
Pays-Bas  traduite  de  l’ilalicn  de  Louis 
Guicciardiii  , contioit  ces  paroles 
(i),  Oriumlus  etiam  ii4Îc  urbe 
nus  Hic  Desitlcrius  Erasmus , Ooudœ 
rnim  conceptus  et  xitcn)  gestatus  , 
Roteroda.mi  ( quo  ciim  ad pariendum 
vicina  esset  mater  se  certd  de  caiisd 
contulcrat  ) in  ldcem  editcs  est.  On 
montre  dans  la  bibliothèque  de  Ter- 
gou une  tète  d'Erasme,  qui  peut 
passer  pour  un  monument  public  des 
renonciations  de  celle  ville  h la  pré- 
tention de  sa  naissance^  car  l’inscrip- 

(i)  Il  riait  m/Jrcin,  rt  t'apprlait  Rernwu* 
Snoyu»..(/'^^«»  /y*  Journal  dct  Savaiu,  t(îpo  , 
f'ftg.  54».  ) Tl  a puhUf  pfujteiir.i  /iVrrj , ru 
fie  beaux  emplois,  fl  avait  *tr  ami  li'F.raimr, 
Val.  André  DcMéliii»,  Btbiiotlircà  paf^» 

1-5  , dit  qu’tl  a lu  tianf  les  papiers  fin  tnotiaslère 
Je  Stein , c>ù  Érasme  a tiemeurr  plusieurs  atvxreSf 
ee  tfue  Jtsail  ee  Snojiu. 

(î)  m.  » eJit,  Artihem. , 1616. 

TOME  XII, 


lion  qui  est  autour  de  cette 
témoigne  qu’il  a été  concu  a Tergoi 
et  qu’il  est  ne  â Rotterdam.  Depuis 
peu  .M.  Alméloveen  a renouvelé  la 
dispute  de  ces  deux  villes , par  un 
incident  curieux  ( 3 ) ; il  prétend 
q^u’Ërasme  est  plutôt  bourgeois  de 
Tergou  que  bourgeois  de  Rotter- 
dam, parce  que,  selon  les  lois,  le  lieu 
on  les  enfans  naissent  par  hazard 
n’est  point  censé  leur  patrie.  Si  dans 
le  cours  d’un  voyage  une  femme  ac- 
couche dans  une  ville,  si  elle  n’a 
point  dessein  de  s’arrêter  dans  cette 
ville  , si  elle  a fait  ailleurs  élection 
de  domicile,  on  ne  regarde  point  son 
enfant  comme  citoyen  ou  bourgeois 
de  cette  ville  ^ on  lui  donne  pour  pa- 
trie le  lieu  ou  son  père  et  sa  mère 
sont  établis.  Sur  ce  pied-là  Érasme 
devrait  être  plutôt  appelé  Oouda- 
nus  que  HoteiHidamus  y car  son  père 
et  sa  mère  demeuraient  à l'ergou  j 
et  si  sa  mère  n’accoucha  point  (le  lui 
à Tergou  , mais  à Roltcruaro  , ce  fut 
un  pur  accident.  Elle  s’absenta  pour 
cacher  sa  faute  ^ elle  s’alla  confiner 
dans  une  ville  voisine  pour  quelques 
jours  seulement  , et  jus({ucs  a ce 
qu'elle  se  fût  délivrée  du  fardeau 
(lu’à  sa  grande  , honte  elle  portait 
(jans  son  sein  (4). 

Je  reman(uerai  , en  passant , que 
quelques  auteurs  français,  se  fondant 
sur  un  droit  fort  suranné,  je  veux 
dire  sur  l’ancienne  géograpliie  , et 
sur  la  division  des  Gaules  mention- 
née dans  les  commentaires  de  Jules 
César,  ont  voulu  faire  honneur  de  la 
naissance  d'Érasme  à leur  nation.  Ro- 
bcrt’Cénalis  (5),  évêque  d’Avranches, 
a dit  nettement  que  la  France  est  le 
pays  d'Érasme , cl  qu’elle  lui  est  bien 
obligée  , utpotii  homini  in  GallUi  na- 
to.  Érasme  a favorisé  cette  préten- 
tion ; car  il  a dit  quelquefois  que  la 
Gaule  était  son  pays  (6) , et  il  a pris 
part,  comme  à un  honneur  fait  à sa 

Dartr  jTM  Amauiutcs  ttiroio|;ic(Kphilotogi- 
cas,  pnf;.  et  teq. , eJii.  Amstelod. , 

(4)  }^om  la  lettre  J' un  jurisconsulte  nomtné 

M.  Co*tjrtu , écrttrà  M.  Alméloveen,  sur  ce  rw- 
yet,  et  inst'r/e  dans  les  AmœniUles  tbcologieo- 
pbilolo(:ic«.  a 

(5)  Hislor.  Galli»  ; ld>.  J , folio  30,30,  40. 

(G)  El  priitinam  tllam  lauJem  nostree  asseras 

Gailin.  Tiihil  eiiim  vetat  eumdrm  dtiione  Ger- 
manum  esse , et  vcteruat  cosmofiraphoruin  </e— 
sertpUoiie  Gallum.  Kmsmus,  epUt,  VU,  lib. 
XI. 
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n.iyîc , aux  liimièros  que  rénulilion  ""c  ‘1®  liron/.c  (lo)cn  i6aa  , 

vers.ail  sny  la  France.  Quel-  quiestadmiree  ilesconnaisscnrs.  Flic 
^ics  Allein.imls  ne  {lurent  regarder  est  xlans  la  grande  pl.acc  de  la  ville  , 
cela  qu’avec  des  yeux  do  jalousie  , et  au  bord  d’un  canal  , sur  un  piiides- 
siipplièrent  liunililcmevit  Érasme  de  tal  ocnt‘  d’inscriptions,  et  entouré 


UC  point  souIVrii'  que  la  France  le  d’un  baluslic  de  fer.  Si  la  inaticic  de 
dérobât  à leur  pays  : .A’c  patiar  ut  ces  ditre'renles  slalucs  est  montée  par 
(iallia  sibi  tue  asscrat,  sea  ingénue  degiés  à un  plus  haut  prix,  Erasme 
ftilear  Ilnlai'iam  eise  Oermntiue par-  a eu  cela  de  commun  avec  les  divini- 
tem  , riilclicet  ne  tanld  gloriiifrau-  tésde  rancienne  Rome  ; 'car  non-seu- 
i/efi/r(7)  ; sa  réponse,  assaisonnée  de  lement  les  olVrandes  des  particuliers 
be.aucoup  d’aflection  pour  les  scien-  n’étaient  pas  d’abord  de  fa  qualité  la 
CCS  , et  «le  modestie  , aboutit  à ceci  , {dus  relevée  , 
iiu’il  était  né  sur  les  confins  de  la 
Gaule  et  de  l’Allemagne,  mais  un  peu 
plus  près  de  la  première  que  de  la 
dernière,  ytn  Balatnis  sim  non  mihi 
salis  constat,  llollandum  esse  me  ne  mais  aussi  celles  des  villes  et  des  na- 
gaiv  non  possum  , erf  in  parle  nalum  lions  entières  rommcnçaient’par  des 
Ht , si  rosmographurum  picturis  cre-  clmses  communes  , 
tlimus , magis  rergal  ad  Galliam 


jVbrtc  tr  marmorewn  pro  lemporf  friimui  s ac 
tu , 

Si  fatura  fuypleverit , aurrus  w- 


quant  ad  ùermaniam , quamqunm 
extra  controrersiam  est  totam  eam 
regionern  in  con  finie  Galliœ  Gerrna- 
nitrtpui  esse . Delà  vient  qu’il  dit  dans 
une  lettre  (8),  qu’il  n’assure  pas  qu’il 
soit  Français,  mais  qu’il  ne  le  nie  {las 


FictiUhiu  envrre  dût  herc  atMrea  lempla  (la)* 

Il  y a peu  de  voyageurs  qui  , fai- 
sanl  la  relation  de  ce  <|u'ils  ont  vu 
dans  les  Provinccs-lJnies  , nè  {larlcnt 
de  1.1  statue  d'Erasme.  M.  Joly, chanoi- 
ne de  Paris,  en  a touclië  une  circon-  * 
uejc  m'en  vais  r.ipporter.  Il 
ire  mention  do  cette  sta- 

me  nec  asseuet'O.,  nec  infjcioVy  sic  na~  tue,  et  de  J.»  maison  ou  Érasme  est 
tus  ut  Gnf.ius  ne  an  (iennanus  sim  né  (t  3)  : puis  il  ajoute  que 
inceps  habcri  possit.  rrputuiion  tlu  personnage  rend  ces 

(li) Bile  a h, en  fait  son  devoir  petites , les 

pour  honorer  la  méntofre  de  cet  illns-  considérables  de  la  ville;  bien 

^ -'avili  

que  1 
honoi 

tans  . et  à‘tou<  fes  ' 


non  plus regardant  cclacommc  une  stance  que  je 
ehose  problématique.  Oallum  esse  venait  de  fair 
me  nec  asseveiv.  nec  inficior,  sic  lia-  tiic , et  de  la 


nnur  fiofufrrt  lu  iiK.  ^ , , 

tre  personnage.  ] La  ville  de  Botter-  î“  cneffeton  ne  puasse  pas  les  appeler 
danTavoulu  , que  la  maison  où  petites  puisqiie  Sebastien  Aluns  er 
naquit  Érasme  fût  honorée  d’une  in-  rapporte  en  sa  Cosmographie  (i.j) 
scr  ption  <{ui  apprît  à tous  ses  hal.i-  P<»k>PC,roi  d Espagne  , jils 

tans\  etàtou.<L  étrangers,  celte  <le  I en^et^ur  Ch, ries  allant  au 

glorieuse  prérogative;  a»  que  le  col-  mots  ‘te  seMt-e  de  Pann.e  ,5^5 
îégeoùle  latiu;  le  gn  e et  la  rbéto-  (>5)  « /èotterdom , cette  slatu^  fut 
ri.me  sont  enseignés,  portât  le  nom  ctigee  pour  honorer  sa  joYea^e  ave- 
d’Érasme,  et  <in*ll  lui  fût  consacré  "oe  ! 7“  onmil  a lamain  d J-.rasme 
par  l’inscription  du  frontispice  : 3«.  “n  poemeen  son  honneur,  pour  lu, 
qu’on  lui  irigeâl  une  sf.atuc  de  Us  l’resente,  (t6;  et  qu  ensuite  le  ro, , 
l'an  i5.1q.  On  en  .substitua  une  de  ^Ecne , reine  de  Hongrie , et  tous  les 

{.ierreràn  iSSc.Fcs  Es,.agnols l’ayant  étant 

* » r ' t * ® cchauiro.s  l amour  au  us  aoatent 

renversée  lan  1072,  on  eut  soiu  de  . ^ 

1.1  redreî^ser  des cju’onfut  exempt 
de  leur  tyrannie  ; et  enlin  on  lui  rn 

(•)  Ér»«n»u»,  epîsl.  XLIII , tih.  XJU. 

(8)  Epist. XVI II, /(A.  rt. 

(9)  Verliritlen  dit^  Flogen,  fiir  les  toi- 

dnts  e^^nols  tfui  fiaient  narniton  à BuUer- 
liam  ne  se  portèrent  à eette  vioietxcr  tfuapt^s 
di'Oir  été  aniin/t  par  les  inreetives  ifu'un  inuine 
tic  leur  nation preiihait  cunirr  Érasme , et  tjue  U 
mn^islritt  ne  fit  pas  retl^esserla  meme  statue  , 
outti  en  fil  faire  une  «mtri'. 


pour  la  mémoire  d’un  si  gmnd  per-  ' 

()o)  Qiien^trdt . dr  Patriis  illu»lr.  Viror.,  pn^. 
lai  , se  U'tijrwr  delà  faire  dr  marbre. 

(m)  Virjjir^doi^  VII,  35. 

(ja)  PmpCTU,  fi7/.  / y , clrj;,  I , vs,  5. 

C.l3)  Voja|(r'dc  Miinitrr , pA^.  i45. 

fi4)  i.ih.  //,  c/rp»  i.tr. 

(^)  Cest  une  faute  ; il  fallait  mettre 
(i6)Kuit,  dit  iHuntter^  ima{(o  Era.<mi  ad  1 1- 
riiin  «vprc»Mi , advenienti  {Phitippa)  oppiutia  . 
qu»  cterto  braebio  eratulatorium  carmro  priiu'iisL 
nflcn-Ul. 


by  Goo^li 
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sonna(»p  , allèrcnl  visittT  avrc  rcs- 
)>ect  ia  maison  et  la  cliamhrc  mi  Ü 
était  ne.  M.  ilc  Moncoiiis  (i^)  n’en 
iiit  pas' tant  ^ il  se  contcutc  de  mar- 
qirer  la  posture  de  la  statue,  et  de 
rapporter  les  inscriptions  de  la  pe- 
tite maison;  si  ce  n’est  qu’il  tlitqu^É- 
Tüsmc  a donné  V invention  de  latour^ 
Ae  (i8) , et  la  manièfe  de  voUe$  pour 
aller  h tous  uents,  comme  vont  les 
barques  et  les  yachts  ; ce  qui  me  sem- 
ble anssi  peu  vrai  que  ce  qu’il  venait 
de  dire , que  VKscaut  et  le  lihin 
joints^  passant  devant  la  ville  de  liot^ 
tcrtlam  , et  en  côtoyont  une  partie , 
entrent  encore  par  deux  grands  crt- 
naux  en  dedans.  Mais  M.BuIart(i9) 
nous  confirme  lu  passage  de  M.  Joly; 
car  il  dit  que  lorsf/ue  Philippe  1 1 en- 
tra solennellement  en  la  ville  tle  Itot- 
iertlam  , comme  prince  souverain  du 
Pays-Uas  , le  sénat  fit  meUi'e^  pour 
son,  plus  grand  ornement,  la  statue 
d'ICrasme  au  naturel  devant  la  mai- 
son où  il  était  né , vêtu  en  habit  ec- 
clésiastique , tenant  une  plume  de  la 
main  droite  , et  présentant  de  la  gau- 
che an  piince  un  rouleau  dans  lequel 
on  lisait , 

Srrrniv-imo  ni»paQianim  Princim  D.  Philippo  A 

Rurfuuili»  OrMilrnuk  Kranm^  naterudamus. 

Bot^rodanuis  ego  tton  injicimhèr  EmsmuJ , 

Ne  vitiear  cives  desieruisse 

Tpsorum  instinctu , princept  ctarissime,  saU-um 
IngreisiuH  p^/for  ad  litnifia  noslnt  tuum  , 
t j4tijue  fiutie  auo  possum  studio^  commendo  po~ 
petlum 

i^frtjcirw  pnFsùÜis , Cofsare  nate^  tuif. 

Te  Donunuin  agnoscunt  cmnet , te  pritteipe 
gaudent , 

Nec  tjuiajuam  iota  chariut  orhe  tenent. 

Notez  que  M.  Joly  aurait  pu  citer 
un  auteur  plus  autbcntifjue  dans  ce 
fait-ci,  que  ne  l’est  Se)>astîen  Munster; 
car  il  aurait  pu  citer  la  relation  es- 
pagnole du  voyage  de  Don  PLilippc, 
prince  d'Kspagnc  , composée  par  Jean 
Ciiristoval  Caluete'  de  hstrella.  Notez 
aussi  qu’eu  iGja  ia  populace  s’i^lant 
soiilcvifc  dans  la  plupart  des  villes  de 
la  province  de  Hollande  , Rotterdam 
fut  quelques  jours  à la  discrétion 
des  mutins,  et  pendant  celte  anar- 

(i")VoyaRr  pnrt.  tt,pap.  hq  , ,3o.  TouUs 
ees fautes  de  Momotiis  se  troux'cnt  d4ins  un  livre 
qm  a /té  imprime  l'nn  , et  qui  a pour  iilre: 
Th««tro  Dclgit;^.  P^ayrt^j  l’endroit  qui  concerne 
noUerdçim. 

(iR)  Ëoéc  Silviui  fuitmentiim  des  tourhrs  dans 
un  livre  qu'il  publia  l'an  i458,  /'b/cs  Marünus 
Srlioorlius  i\e  TuHüii , png.  3. 

(19^  AcAdrmii;  dr»  Scieare*,  vol.  ff,  pag.  iCa, 


chic  la  statue  d’Érasme  fut  ôtec  i„ 
sa  filace  comme  une  chose  qui  res- 
sentait le  papisme.  On  la  porta  dans 
une  maison  publique , et  on  delihcira 
s’il  ne  serait  pas  à propos  de  la  fon- 
dre. Les  magistrats  de  Bille  n’eurent 
pas  plutôt  ouï  parler  de  ccla , qu’ils 
chargereut  quelques  marchands  de 
leur  ville  de  prier  un  correspondant 
qu’ils  avaient  à Rotterdam  (Tacheter 
celte  statue  à un  certain  prix.  Le  cor- 
respondant entra  eu  traité  pour  cet 
achat , et  i]  ne  tint  cju’u  i)cu  de  chose 
([u’il  ne  fût  conclu.  Ayant  rendu 
compte  de  sa  commission  , il  recul 
un  nouvel  ordre  de  donner  aux  ma- 
gistrats de  Rotterdam  tout  le  prix 
qu’ils  demandaient;  mais  ils  s’e'taicnt 
ravisés  dans  cet  intervalle  de  tcmp.s, 
et  avaient  conclu  qu’il  ne  fallait  ni 
vendre  ni  fondre  celte  statue,  mSis 
la  remettre  en  sa  place , et  cela  fut 
exécuté  quelque  temps  apres.  Le  mar- 
chand (jiii  avait  reçu  la  commission  ■ 
de  Tacheter  pour  M.\l.  de  B.lle  m’a  ra- 
conté cct  événement  depuis  deux 
jours  (ao). 

(C)...  Dont  elle  reçoit  un  si  grand 
échu.]  Je  ne  vois  guère  d’auteurs 
qui  en  écrivant  qiiclqiic  chose  sur  la 
vie  d’Erasme  , ne  fassent  attention  ô 
Téclat  qu’il  a répandu  sur  sa  patrie. 
C’est  par-là  que  du  Yerdier-Vau- 
Privas(ai),  et  M.  niillart(aa)  débu- 
tent dans  Téloge  qu’ils  ont  fait  de  c«t 
enfant  de  Rotterdam.  Les  paroles  de 
Rhénamis  à ce  sujet  sont  trop  belles 
pour  n’etre  pas  rapportées.  JVatiis 
est,  dit-il  à Tempereur  Charles  V * 
(a3) , abavi  tui  Friderici  III.  Aug. 
primis  imperii  annis  ad  ipiintiini  ca- 
lend.  novemhris , lioterodami  in  IIol- 
landid  tud  inferioris  Germanim  pro- 
vincid  , quant  olim  liatavi  possede- 
runt  , nunc  magis  notant  stndiosis 
omnibus  ob  unius  intligente  Frasmi 
incunabula  , quant  veterum  incolu- 
mmmemorid  quamlibet  bellico  t'obore 
præstantium.  Iloe  alumno  Iiotetvtla~ 
munt  oppidum  se  semper  jactabit,  et 
doctis  erit  commeudaturn.  Je  pourrais 
citer  bien  des  auteurs  qui , pour  re- 
lever la  gloire  de  Rotterdam,  joi- 

(10)  On  écrit  ceci  te  afi  île  juillet 

(11)  ProM>|»ngr. , tom.  Ill,  pag.  a38^ 

(99)  Acadenue  drs  $ci«Qcc4  , tom.  îf  ,p.  iSq. 

(a3)  hpiitola  pnrjixa  OpenbiuKratirai.  Vojet 
^ hx  page  lai  de  son  Dtalogne 

P*lnU  iiliutrium  doctnol  et  KiîpUi  Ylroruiu. 
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t cnseml»lc  rrs  tloux  choses  ; et  comumentem  cor  ; eleualionem  ad 
qu’elle  est  U patrie  du  grand  suainlatem  cœtcstcmex  infernali  lan~ 
e;  raulrc  (luVlIc  lui  a <5ngc  introvcrsiotiem  super  cceles- 

tem  , caiii^inem  , et  umlram  Dei  , 
altocntiones  internas  y eleraliones  in- 
engnitits  » extensionvs  et  application 
nés  amoi'osas  y aninuc  suspensiones  » 
tîelitfuium  y snspiria  » mortem  sensum 
et  oniniunt  off  'ectuum  y ecstasini  conli- 
nnarti,^  juslUittm  ratiocinii  y cordis 


Viue 

/trasme  ; 
ime  statue. 


ROVÉKIUS  (Philippe),  ai- 
clievcquc  de  Philippe  , el  vicaire 
apostolique  dans  les  Proviuces- 
tlnies , eAait  né  à Deventer  («). 


11  a publié  divers  ouvrages,  et  tontactumet  patcjacliunem,Uquefac~ 

un  , entre  autres  , de  Rcniélicd  • ">fiammationev, , 

“ ’ I . • i'  * • 'A  assnUus  qui  fetri  nequeant  y penetran 

{'hristianâ  9 (jiH  *1*1  mijiriiu  tiotics  a<l  intima  ^ i^tuncrationes  y con- 
l’an  1648.  J*en  cite  Ull  iliorccau  , strictiones  y alU^ationcs  inseparahi- 
'ifm  de  mon  lier  l’élrauge  jargon  Us,  aspectus  pcnctranies  et  oWee- 
de  quelques  dévoies  , qu’il  cou-  tremulas  , murmura 


damne  lorieinent  (A). 

(fl)  ValèiL*  Anart*  , EiUiolli.  Iielg.  , />np. 

77®- 

(A)  Üvtrange  jargon  de  quelques 


columhinaygustus  suauissimosyodores 
gratissimos , amlitus  melodiæ  cœlcs- 
tis  y hypermysticas  Dei  et  aninuc  pe- 
richoreseSy  impudentiam  spintualèm, 
nspirationes  mYsanthropicas  y ignejn 
sine  carbone  y Jlnmmam  sine  corpore. 


drt*oU'S  y quU  cOfvInmne  jorlement.  \ JiQlQcaustuui  mctiduinum  in  risceinti 
Voici  ce  quil  dit  de  certaines  reh-  rnednliari  pcnctrahditate  y contac- 
gicuscs  qui  aflectaient  des  pratiques  mivtdfilcm  et  suavUsimum y oh- 

parlicuUèrcs  de  dévotion  cl  de  spi-  scurw  noclis  gaudia  et  caligincm» 
ritualitd(i)  : 7Vb«  rurb  etiain  super-  simiUa  sesq  uipedalia  rerba  in 

hiiim  aliquam  conjunctam  habent  y ut  pietatis  schoLi  inter  spontè  elec- 

fWihulent  in  magnis  et  rniratnlibus  magisiros  , et  discipuias  eutiosas, 

super  se  y ut  t'i/escunf  illis  onlinarta  Jivquenter  lencro  prqf  'eruntur 

pietatis  exerciUa  approbata  ab  eecle~  pulato , ui  intiniis  in  uiscetibus  sen~ 
yel  a patribus  commendaUi  : liantur^’ij, 

(3)  he  tlucUur  Siillinçllcct  recueilli  des  au- 
teurs mjftlitptes  tfuelifucs  phrases  lerftbtaklrj^ 
Fuyez  s»u  Traite  «lu  Faaatiaiue  «le  rÉf-lue 


/lihil  ctvpinl  iüii\miones  cum  Deo  , 
cUm  unianturpropriii  (si  nonpejori) 
spiiilui  -.jactent  trunssubslanliationes 
mysticas,  cordis  concentrationes po- 
tentiiirum,  imi  omnis  sut  esse,  nnn(- 
hilaliones  , connubitim  essenlUv  crca~ 
tie  el  divinitatis  : spiriluale  sucra- 
menUim  inseparabditalis  , somnium 


smminc  , pa^.  m,  'io’’  et  suiv.  Voyez  y tom» 

JVy  pa^.  «jQ»  remarque  (K)  «/«  l’articU  Baac«> 
MAiikt  , un  semhlable  jargon. 

RÜA  (Pierre  ) , savant  Espa- 


tncttiisns  .«V. y . 1 1 I!  1 4 

omnium  ajjéctiomim  , ubsorptionem  gnol , qui  enseigna  les  bcllcs-let- 
et  liquefacuouem  in  nmplexu  spoiisi,  très  dans  Soria  , Sa  patrie  (A)  , a 

tripùceni  animœ  hicrarchiam , oratio- 


nèm  in  quiele  passivd  , ebrietatem 
spiritualem,  conlis  sitentium,  medi- 
talioncs  nei^alivas,  uniones  superes- 
serUiates,  puteum  et  gurgitem  anni- 


écu  au  XYl'.  siècle.  Il  publia 
trois  lettres  (n)  contre  Antoine 
de  Gnévara , qui  sont  très-doc- 
tes et  très-curieuses,  où  il  réfu- 


hilalionis,  amorem  deificuni , truns-  ta  une  infinité  de  faussetés  que 

cet  auteur  avait  publiées  , et  le 
reniem,  sngentem  sponsi  ubera,  ru-  ridicule  subterfuge  dont  il  le  vit 
minantem  coUum , absorbentem  en-  jg  servir.  C’est  ce  qu’oil  verra 
üiusiasmum,insensibilitalem  établi-  da,,^  ]g  ,,assage  d’André  Sebot- 
vionem  omnium  tnducentem  abyssa-  ^ ^ } o , ,rsK  xm 

* Icm  cum  Deo  identificationemy  con-  C]UO  je  rapporte  (IJ).  M.  JVlo— 
fricaüonem  dtijicam  , uieendenicm 

(1)  Philip.  Roveniuk  , Krpubl.  i'hrisliaa»  t 
Ub.  /,  cap.  XT.IlJy  pag.  a;8. 


(«i^  Inlitnircs  . C/ufas  dei  Bachiller  Hua» 
Ni«'o|.  Anton.,  Uihliolh.  Itisp.,  /«>m,  //,  ■ 

.87. 
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réri  csl  tombé  duns  uue  insigne 
bévue  (C). 

vA)  ])ans  Soriata  paine.'\  11  sem- 
Me  d’alïord  qu’il  uV  ait  aucune  con- 
formité entre  André  Scliottus  et 
lion  Nicolas  Antonio.  L’un  dit,  Pc- 
irus  Hhtm  IVunuinliniis  primiim  Abu- 
lœ  , post  ^umantiœ  in  patiid  annos 
ptnrimos  ad  exir^mam  usquè  œtateni 
bonus  iitteras  tlocuit(i)^  et  l’autre  , 
Peints  Rua  , Soriensisy  Abulcr  pri- 
miiTHy  mOT  in  patrid  urbe  juv^ntutem 
humanioribus  imbuit  Httens  ad  exire- 
mam  usque  œtatetn  (a)  ; mai.s  da»is  le 
fond  ils  disent  la  mebne  chose*  Soria , 
b^tie  proche  des  ruines  de  Numancc, 
est  nommée  JYumantia  par  quelques- 
uns,  et  entre  autres  par  André  Schot- 
tus. 

(B)  On  uen*adansle passa^ed' An- 
dré S chottusJ\\ji  y o\c\.  In  quoegregiè 
uorsatum  fuisse  /rçtu/ifu/*  episl.  lif, 
hispanieè  scriplœ,  eniditlonis  plenre  , 
et  humaniutiis  salis  cûpiasœ  : qttibus 
Ant,  Gueunrrœ{qui  tùm  solus  doc- 
trinœ  ,'*et  ctoquenliœ  aixem  tcnei'c  ui- 
dcbalur)  errores  , mendaciaqiic  in 
historiis  antiqunrum  , ucteriot^sque 
tnonumcnlU  lapidum , et  nummorum 
cxplicandis , egref^iè  refellit.  yalde 
ut  mirer  Galfos , Oueunrra*  epistolas 
com^ersas  Aiirco  titulo  décorasse 
inanihusque  ita  tcnerc  so/itos , ut  ptv 
oraculis  ciVcnmferant , quœ  lot  men- 
daciis,quot  uersibus  scalere  dicantur, 
Buda  ituque  de  lot  millibus  multa  in- 
dicai'it , facemque  prœtulit , ne  quis 
posthiic  credulus  in  envient  induce- 
rctur,  Epist.  /,  nutnismaUtm  inscrip- 
tiones  , et  con  finxisse  , et  ridicule  ex- 
plicâsse  t in  chronologid  et  inagistra- 
luuni  di^nitateturpiter  hallucinatum. 
Epist.  Il , ernîsse  in  historid  rom,  , 
temporum  ratioJic  , locorumque  no- 
rninihus  , solennc  illud  suum  set\>an- 
do  , audiicter  ut  omnia  pronunciet , 
qutisi  posteris  imponr.re  uolens , aut 
credens  otnnes  ei  lemerlt  assen.utros 
nudito  illo pythagoienrufli  atr/rif  #<|>at , 
cornicum  oeufos  confixity  citans  iden- 
tit^m , et  pvodi^iosa  nomina  propria 
histoncorum,cudcnsque  aibitratu  suo^ 
nd  banc  diern  inaudita.  De  numUma- 
lis  ineptd  et  ridicu/d  ut  et  de 

(l)  An<Ir.  ScliottU5.  Biblintli,  Ki.|>.n.,  p,  .W-. 

(a)  Nh'nl.  Antna.  , Iliblîotit.  Srriptnr,  bi.paiTi  ^ 

toiiK  Il.pag.  lA-, 


legibus  rom.  et  legtun  aactorib.  tir 
legeJuliit  Poppœd,  Comcliii , Fat- 
cidiiî , aliisrjue  : de  Medicind  et  Ftu- 
piried.  Kpistola  IJI,  ut  mole  sud  , 
ita  rerum  pondéré  ccteris  major  est. 
Cum  enim  Guevarra  omnem  anti- 
quitati  Jidem  derogare  niteretur  , 
epistold  qutidam,  quo  Jicta  meiula- 
cia  tegerel , uelaret,  vel  tueretur  : 
ciim  à sacris  litleris  discesseris  , om- 
nia incerta  fabulisque  plenaajjirmat. 
Refellit  virum  diserte  Rrua  ex  AlUc- 
nagorœ  Apologid  pro  Christianis , et 
hoc  esse  omnem  artium  tractalionem, 
fidemqae  ut  societatis  humante,  ita 
at  scientiarum  vinculum,  è medio  toi- 
lere  (3).  Ceci  est  un  supplément  cu- 
rieux à l’article  de  Guevara. 

(C)  JVI.  Aloréri  est  tombé  dans  une 
insigne  hévue.2  II  a dit  que  Pierre 
Rua  a fait  un  traité  de  Le^e  Julid  , 
Poppœd  , Corneltd  , Falculid,  etc. , 
de  Jriedicind  et  Empyried  ; et  il  a 
cité  l’ouTr^e  du  père  Schottns.  Quel 
monstre  ! Ce  pire  ne  dit-il  pas  clai- 
rement , non  que  Rua  fit  un  traité 
du  ces  matières,  mais  que  sa  il',  let- 
tre fut  ilcstinée  à moutrer  les  faiisse- 
tée.s  de  üiicvara  sur  plusieurs  autres 
raalicres , et  en  particulier  sur  celles- 
là  ? D’ailleurs  la  loi  Julia  et  la  loi 
Poppœa  ne  sont  pas  deux  lois  , mais 
iiiic^seide.  Le  père'Scliottus  le  mar(|iiu 
assez  nettement  ; il  ne  met  point  de 
virgule  entre  Julia  et  Poppœa. 

Q)  Andr.  ScbuLUis,  Oibliotli.  bi.<|t,,  paç.  •ki~. 

UÜARUS  CRfAnTiN  ) , ministre 
socinien'*',  était  né  à Kretnpen 
(a)  en  Allemagne.  Il  fut  infecté 
des  hérésies  sociniennes  par  lir- 
uest  Sonérus  , professeur  à Alt- 
dorf , qui  les  enseignait  secrète- 
ment. Il  s’y  obstina  de  telle  sor- 
te , qu’il  aima  mieux  perdre  son 
patrimoine  que  de  renoncer  ii 
cette  secte.  11  se  fil  estimer  et  au 
dedans  et  au  dehors  , par  son 
jugement,  ]>ar  son  savoir,  et 

* J.-L.  l^Ioslirtm  avail  l’iitreprU  uuc  Vif 
de  Uuaruk,  <{ui  n'a  |us  vu  io  jour.  Il  oLiit 
tnVnu-contetil  dr  rarlicîo  de  Bayle  , .linsi 
qu'un  le  vnil  dans  une  lettre  àLacror.n,  qtle 
.loly  reprs^diiit  , exteaite  du  Tln’snnntt 
rpistalicus  fAicroüaims. 

(<i)  f‘dlf  du  fiays  de  Uolstrin, 
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ua  certuia  RuardMS  ( il  fallût  dire 
Huariis),  avec  qui  il  s’entretint  en  la- 
tin pendant  deux  heitref,>  et  puis  en 
français.  Aggress^t^  «é  est'  quidam 
N.  ïiuanlus,  quacam  ^ iuas  horaa 
bourg  de  Straisin;  et  il  mourut  collocutus  ,um 

, 6 1 ■ tf  cc  ^ ^ A galUce , qui  me  ad  œdes  t}tas  adeun- 

dans  cet  emploi,  1 an  1067  (c),  a inviiaAi. . 


par,  ses  mœurs  (6).  H fut  recteur 
du  college  de  Racovie , et  puis 
ministre  des  sociniens  de  Dant- 
zick , soit  dan^  la  ville,  soit  au 


. _ Didici  postM  ah  aliquo,' 

l’âge  de  soixante  et  dix  ans  (<f).  eum  esse  arianorutÿ,  pastovem  i sunt 
Il  rexerçaitdëjàl’an  l635,COm-  quii>pè  Gedani  hi^modi  hominet, 

^ues(  )Oçier  (A).  Il  est  auleurae  il  est  auteia'  de  qUëlgues  écrits 

quelques  écrits  qui  ont  été  iinpri-  H a fait  des  notes  sur  le  Catéchisme 
mes  (B).  Le  fameux  Calixteem-  des  Églises  socinienncs  de  Police  : 
« - V . •»  £Ç3  notes  furent  j^joutccs  a 1 edttion 

qui  fut  faite  de,cc  Catéchisme  l’an 
iGG5.  Elles  se  trouvent  aussi  à l’édi- 
tion de  iC8o.  11  a fait  d’autres  notes 
sur  le  mi'mo  ouvrage  qui  n’ont  pas 
été  imprimées(a).  On  a deux  centu- 
ries de  ses  lettres  : la  P'.  £et  impri- 
mé à Amsterdam  , chez  Davin  Roa- 


ploya  tous  les  moyens  dont  il  se  «“cûé^L'Æ 

put  aviser  pour  le  convertir,  pen-  

<^nt  le  colloque  de  Thorn,  l’an 
1646  , niais  il  n’y  put  rien  ga- 
gner (e). 


(d)  Ob  emditioniài^  ptdtciique  prastan-  . v 

morumque  iiitétgritatem  ^ im  1 auteur,!  an  1677, îivec une 


et  a'pud  istos  et  aUos  truditos  fuUpretio 
Moilerus,  lugoge  ad  Cbersone*.  cim- 

bricnr,  parle  lll  ^pag,  I06. 

{C)  Idem  ^ ibid.  « 

Sandius,  i/>  Bifaliotli.  Antitrinit.  ptig* 

1.4. 

(*)  Il  fallait  dire  Charles  Ogiery  ainsi  que 


prdwce  de  Joachim  Ruab^s,  frère  de 
David.  La  \\*.  fut  immimderau  1681, 
chez  le  même  David  , qui  y joignit 
une  préface.  Ces  lettres  sont  bien  cu- 
rieuses (3)^.  On  Ta  cru  auteur  de  la 
version  allemande  du  TîouTeau  Tes- 
tament faite  à Racovie,  et  publiée 


M.  Baylo  le  nomme  l’an  i63o  (4)  : mais  c’e.st  une  erreur. 

el  dam  la  remarque  (O)  de  1 article  Ul.E-  _ ii-  -l  • , , 

rEt»,  iom.  XIVÎ  D'SlIeuM,  voici  U tî-  QuosfalUmihi  constiUytutn^^^ 
ire  entier  de  ces  Voyage*:  CaroU  (TgerU  dioC),UlamJofiann.CreUioetJoacft.^ 
Epliemerides  , sive  lier  Danicum  . Sueei-  Stegmanno  seniori  findicante  , .tùm, 
• ciim  , Polonicitm , elin^jss^  in  comitatuit-  ex  indicio  filti , quem  noster  reliquit  , 
lusiriss.  Clnudii  Memmtl , eomitis  dvtaisfU.f  - cognominisT  A mstelodami  uiventis,  4 
ad  Septenlrionis  ,egsêj^raord.narii  U-  ,adornatameam  credih  ChUtoph. 

ac^^^hy^uaUquçt^.i^ 
U Danois,  il  cause  do  .on  Voyage  on  W auUm  esse  a toui  s^ielat*  et  m hdc 
nemarck.  Son  frère,  le  prieur  Ogier,  s*«p-  patente $uO yhc pVfpJalioneMtandejnii 

M.  Crit.  ( La  date  de  CnlliO'édjectam  y A.  168^  sum  eaoc- 
iusiSÎ.  ^ ' ' 


pelait  FraoçoU.  Rem.  Ceit.  [ La  date  de 
l636  , donnée  à l'e'ditioo  duToyase  d’Ogier, 
est  une  faute  , comme  dit  Leclerc  ; maû 
ce  n'est  peut  être  qu'une  faute  d'impreasiim, 
dit  Joly.  L'ouvrage  est  de4Ô56  , aioMqâ'wi 
le  lit  dans  1a  remarque  (Q)  de  l'article  ULC- 
TELD,  tome  XIV.  ] 

(e)  li’ulli  ut  popularem  hune  euum  in 
viam  revocaret , pepttcU  opem  , sed  nertt» 
naciam  ejus  superare  non  potulL  Mollerns, 
Isagoge  ad  HisC.  Chers,  cimbr^,  parte 
niy  pag.  loq, 

(A)  Par  le  vayaee  de  Jacqws 
Ogier.']  Cet  auteur  était,  d DanUic , 
IVm  i635,  â la  suite  du  comte  d'A- 
'vaux,ambassadeu)*de  sa  majesté  tréjt- 
chrétienne.  Il  raconte  qn^Ü  fut  abor- 
dé dans  une  boutique  de  libraire  par 


(i)Carol.  Ogerios,  in  Itiner.  Polonieo,  pag. 
4i8,  419.  . - , 

(*)  TiW  de  Ssndius , in  Biblioth.  Aatitrieît. , 

pagn 

(3)  ErnJilet  et  lecùi  digaùfinue,Jio\lerQÉ , lia- 

goge  ad  HUt.  CUersoo.  cisibnéai , part.  Jtï , 
pag.  10  J.  MerhuCÿ  Poty^UlsU , e,  X3LT V , 

309.  *s 

* Cet  Ic^ree  ont  été  , dit  Joly  . rcimprimém  à 
la  svite  de  Tonvrage  tmiuüé  , GttfXaifi  Geor^fit 
EeiSneri  ü.  P. P.  , et  P.  tîUtoria  Ciy^o^ocir^ 
nitaù  Alto^me  quondam  academite  injesti 
na , etc. , Lcipeic , 1739 , 

(4)  Fb^etMatîb»  Zimfaermaom  Dltsert.  inan](. 
de  Acc^tilationo,  pag,  '*7  et  3t , apud  AloUe- 


(*)  In  Bibkoth.  ylnlitrùut,  j 
(5)MoU«rut,  ibidtm. 


p.  94,  116,  i33. 


UUliÉNUS. 

IlüBÉNUS  (I^ÉovARo),  natif 
«l’Essen  (a)  en  Allemagne,  se  fil 
btincdictin  à Cologne , le  1 1 «le 
juillet  (i).  Il  avait  demeu- 
ré plusieurs  années  en  Livonie, 
en  Lithuanie,  et  en  Transylvanie, 
pour  les  intérêts  de  la  catholici- 
té. Il  était  en  Transylvanie,  l’an 
i588,  et  il  publia  des  thèses  sur 
l’idolâtrie  , et  les  dédia  au  prince 
Sigismond  Battori.  11  les  exposa 
à la  dispute  publicpie , mais  per- 
sonne ne  se  présenta  pour  les 
attaquer.  On  le  pria  en  divers 
lieux  d’en  donner  une  seconde 
édition , et  c’«:st  ce  qui  fit  qu’il 
retoucha  cette  matière,  et  qu’il 
la  traita  .plus  amplement  (cj , 
d’oii  sortit  un  livre  de  827  pa- 
ges in-B".,  qu’il  fit  imprimer  à 
Cologne,  l’an  i5y7.  Il  raconte 
une  chose  qui  fait  connaître  que 
la  Livonie  était  encore  infectée 
de  l’idolâtrie  des  païens  (A). 
M.  Konig  no  savait  de  cet  auteur 
^inon  qu’il  entreprit  de  faire  un 
livre  de  falsis  Prophetix , Van 
itioo  (d). 

,rt)  Pelile  tfille  à trois  liôues  du  ïUun  et  Ur 
Ihusbourg. 

(A)  y oyet  Cêpitre  dèdicatoirt  de  son 
Traité  tle  Idolulatriû. 

(c)  y oyez  son  avertitsement  an  IccUur. 

{d)  yous  verrez  dans  U Catalogue  J'Ox- 
fonl  un  livre  de  Léonardus  Uumuus  , de 
faUis  l’rophctis  et  Lupis  rapacibus  , impri- 
mé ii  Paaerborn  ^ in-8''. , Van  1606. 

(A)  Il  raconte  une  chose  qui  J'ait 
connaître  que  ta  fÀuonUs  était  encore 
infectée  tJe  l'idolâtrie  tics  pdiens.'] 
A^ant  reçu  ordre  de  ses  supérieurs 
d aller  à Corp.it,  qui  est  presque  la 
dernière  ville  de  Livonie,  il  trouva 
sur  son  chemin  le»  bois  sacres  des 
Estoniens,  il  y vit  un  pin  d'une  hau- 
teur et  d’une  grosseur  extr.iordiiiai- 
rc  dont  les  branche^ étaient  remplie.s 
de  divers  morceaux  de  vieux  drap, 
et  les  racines  couvertes  de  plusieurs 
bottes  de  paille  et  de  foin.  U de- 
manda à un  homTme  du  voisinage  ce 


RUCELLâI.  G/Jy 

que  cela  voulait  dire  : oa  lui  répon- 
dit que  les  habitans  des  environs 
adoraient  cet  arbre,  et  que  les  fem  • 
mes  heurci^emcnt  accouchées  ap- 
portaient là  ces  botUs  de  foin  j qu’ils 
avaient  aussi  la  coutiWc  d’y  oiFrir  eu 
certain  temps  un  tonneau  de  bière  , 
et  d’en  jeter  un  tonneau  au  lac  Je 
Mérienbourg , quand  il  tonnait;  cl 
qu’ils  prenaient  le  tonnmre  pour  le 
fils  de  Dieu,  et  s’imaginaient  l’apai- 
ser par  l’cirusion  de  cette  liqueur.  Il 
demanda  une  bonne  hache  , car  celle 
qu’il  avait  dans  son  chariot  était 
émousse'e  , et  lorsqu’on  lui  dcmand.i 
quel  était  son  but,  ie  veux  vous 
montrer,  répondit-il,  la  faiblesse  de 
l’objet  de  votre  culte.  Les  Estoniens 
rupondirtMit  qu’ils  ne^  pouvaient  faire 
sans  un  extrême  péril  ce  qu’il  sou 
haitait , et  lui  crièrent  qu’il  se  gar- 
dât bien  de  passer  sou.s  l’arbre,  et 
que  s'il  le  faisait  lui  et  son  cbarioi 
seraient  enlevés.  U ne  laissa  pas  d'y 
faire  aller  scs  chevaux , et  ayant  pris 
sa  hache;  il  entailla,  par  dévotion  , 
sur  ce  pin  une  figure  de  croix  ; et  dr 
ncur  que  celU:  figure,  faite  par  un 
nomme  qn’Üs  honoraient  ]ti$qti’à 
l’appeler  le  grand  temple  de  Dieu, 
n’augmcntit  leur  superstition  , il  en-  * 
tailla  une  potence  sur  le  même  pin  , 
et  se  moquant  d'eux,  leur  dit  : Voilà 
votre  Dieu  (i). 

(1)  Tiré  tle  Uubéimi,  Itb.  /de  IdoloUtrià,  ctfp. 
XriU.pag.Qü. 

RUCELLAÏ  ( Jeav  ) , noble 
Florentin  et  bon  poète  , vivait 
au  XVI'.  siècle.  J’ai  dit  ailleurs 
(a)  qu’il  composa  en  1 52  j,  à Ro- 
me, un  poème  intitulé  le  Api  ; 
j’ajoute  présentement  qu’il  était 
alors  gouverneur  du  château 
Saint-Ange  , et  que  Pai.i.a  Rü- 
CELLAÏ,  son  frère,  fit  imprimer 
ce  poème  .à  Florence,  l’an  i53y, 
in-8".,  cl  le  dédia  à Gio.  Geor- 
gio  Trissino , auteur  de  Vhalia 
liberala  da  GoU  , qui  fui  impri- 
mée à Rome,  l’an  1647.  Jean 
Rucellaï  fit  aussi  une  tragédie 

(a)  Dans  la  renutrtfuc  (K)  de  Carticle 
ORicKLX/lRlt'S,  à ta Jîn  tom.  XF,  pag. 


9 


648  RUFFI. 


intitulée,  Oreste.  Léon  Allazzi  en 
fait  mention  à la  page  6o5  de  sa 
Drammaturgia  {b).  ‘ 

flA  Tiré dt  la  BibliotUcca  ÂproâiaDa,;)^^. 

RUFFI  (Antoine  de),  con- 
seiller en  la  sénéchaussée  de  Mar- 
seille , sa  pairie,  s’acquitta  de 
cette  charge  avec  beaucoup  d’in- 
tégrité , et  avec  une  délicatesse 
de  conscience  bien  singulière. 
Il  s’appliqua  d’ailleurs  aux  re- 
cherches historiques  avec  une 
diligence  et  avec  une  patience 
merveilleuses.  On  sait  cela  par 
son  Histoire  de  Marseille,  qui  fut 
imprimée  , l’an  i64?. , et  dont 
on  a fait  une  édition  beaucoup 
plus  ample  l’an  1696  , en  deux 
volumes  in-folio  (a).  11  n’avait 
que  trente-cinq  ans  lorsqu’elle 
fut  imprimée  pour  la  première 
fois.  11  fut  honoré  d’une  charge 
déconseiller  d’état  e»  «654; 
ce  fut  un  témoignage  de  l'estime, 
qu’on  faisait  de  sa  science  et  de 
son  mérite.  La  preuve  que  j’aj>- 
porterai  de  la  délicatesse  de  sa 
conscience  (A)  me  donnera  lieu 
de  discuter  une  question  tou- 
chant l’ignorance  qui  excuse  de 
péché , et  d’examiner  les  répon- 
ses que  l’on  peut  faire  aux  com- 

Îtaraisons  tirées  ondes  juges  dont 
es  sentences  sont  iniques  mal- 
ré  eux  (B) , ou  des  médecins 
ont  les  remèdes  en* dépit  de 
leur  bonne  foi  et  de  leur  science 
deviennent  mortels  (C).  Notre 
Ruffi  vécut  quatre-vingt-deux 
ans.  On  ne  peut  connaître , par 
l’éloge  que  je  cite,(i)  l’année  de  sa 

(a)  Voyez  rHinoirc  dei  OuTragMdM  S»- 
TtnSt  mois  de  juin  1697* 

(^»)  Vojrez  son  éloge^  d In  tcte  de  /'Histoire 
de  Marseille,  à tédiüon  de  1696;  composé 
par  Pierre  Antoine  de  Pascal,  son  neyeu , 
religieux  dans  l*abbaye  de  Tot'onet. 


naissance  ni  l*ai\uéc  Je  sa  mort  : 
c’est  une  omission  blâmable  ,(D). 
Louis  Antoine  de  Ruffi  , son  fils , 
a eu  part  aux  additions  de  la 
seconde  édition  de  l’Histoire  de 
Marseille. 

(Â)  La  délicatesse  de  sa  conscien- 
ce.]  On  en  peut  juger  « par  la  resti- 
» tution  quUl  fitàuuu  personne  dont 
» il  avait  cte  le  rapporteur^  il  crai- 
» gnit  de  n'avoir  pas  donne  assez  de 
U temns  à Texamen  de  son  procès , 
et  d^^oir  influe  à sa  perte  par  iiu 
V peu  de  négligence  : bien  éloigné 
M de  chercher  des  excuses  et  des  rai- 
» sons  dont  l'amour-propre  ne  raan- 
» que  jamais  dans  ces  sortes  d'exa- 
» mens,  il  se  condamna  se'vèrcmont 
U lui-meme  ; il  fit  restituer  par  un 
« prélrc  de  l'oratoire  la  somme  que 
a cette  personne  avait  perdue,  et 
» peut-être  que  la  délicatesse  du  jii- 
i>  ge  fut  plii.s  favorable  ù ce  plaideur 
A»  que  ne  i'cùt  été  un  examen  plus 
» rigoureux  de  son  d|^it  et  de  ses 
•»  raisons.  Aussi  une  si  grande  probi- 
» té  fut  aulhcntiqiieincnt  reconnuq 
par  le  parlement  de  Provence,  dans 
)>  un  arrêt  qu'il  rendit  l'an  i655,  à 
la  requête  de  M.  le  procureur  gé« 
)»  néral  du  roi.)»  Voilà  ce  qu’on  trou- 
ve dans  l'éloge  de  M.  de  Rufli  (i)  , à 
la  suite  de  ces  paroles  : Jl  n*est  ja- 
mais monté  sur  le  tribunal , qu'il  ne 
se  soit  rempli  VespHt  de  cette  belle 
et  religieuse  séance  de  justice  dont  le 
prophète  royal  nous  donne  Vidée  dans 
un  de  ses  psaumes  ; Dieu  s*est  trouvé 
dans  V assemblée  des  dieux  y étant  au 
milieu  d'eux  y il  les  a jugés  , stetit  in 
synagogà  deorum  , in  medio  autem 
ueos  dijudicat  : plein  des  sentimens 
qu'une  telle  pensée  peut  insph'ery  U 
pesait  tout  au  poids  du  sanctuaire  : 
les  sentimens  de  la  chair  et  du  sang  , 
les  dangereuses  séductions  de  V ami- 
tié , la  Jorce  de  V intérêt , ne  Vont  ja- 
mais Jait  écarter  des  sentiers  de  la 
justice  i il  n'oubliait  rien  pour  con- 
naître la  vérité  ; sa  fenneté  a défen- 
dre V innocence  et  a punir  le  crime  , 
était  aussi  grande  que  sa  pénétration, 
et  il  na  jamais  dit  son  avis , ni  pro- 
noncé de  jugement  y qu’il  nail  scrieu- 

(1)  //  «St  a la  téu  de -lit  sccurule  édition  de 
/'Hûloirc  d«  M<ir»«iU«. 
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sentent  examiné  s*il  pourrait  le  jo«- 
teiiir  au  tribunal  <lc  ce  Dieu  séucre 
qui  a la  fin  des  temps  doit  juger  tes 
justices  des  hommes. 

Il  n’a  lias  etc  inutile  que  je  remar- 
quasse que  ces  tlemièrcs  paroles  pre- 
cètlcnl  immecliatemeiit  celles  où  Von 
rapporte  qu’il  restitua  une  somme 
qu’un  plaideur  avait  perdue.  Cela 
me  donne  lieu  de  faire  une  réflexion 
assez  importante.  L’auteur  de  l’clo{*e 
prétend  sans  doute  une  M.  de  Rufli 
avait  apporté  dans  l’examen  de  ce 
procès  Son  exactitude  ordinaire,  mais 
que  par  trop  de  délicatesse  il  craignit 
d'avoir  été  un  peu  négligent.  Cet  au- 
teur, dis-je,  a voulu  san.s  doute  que 
nous  crussions  que  le  scrupule  de  ce 
juge  était  fondé  sur  dca  lumières  ac- 
quises depuis  l’arrèt.  Voici  en  un 
mot  comment  il  faut  concevoir  la 
chose.  Le  rapporteur  employa  toute 
sa  science,  toute  son  application  , 
toute  son  intégrité  J mais,  aprèslc  ju- 
gement de  la  cause,  il  découvrit  par 
JC  ne  sais  quelle  voie  que  la  partie 

aui  avait  perdu  sa  cause  avait  [dus 
e droit  qu’il  n’avait  cru.  Il  pensa 
donc  que  s’il  avait  mieux  examiné 
toutes  les  pièces  il  aurait  fait  un 
rajiport  plti.s  favorable,  et  la-dessus 
il  jugea  qu’il  n’était  pas  innocent,  et 
il  SC  crut  obligé  a restituer.  D’où  [>a- 
rait  qu’il  eut  une  conscience  très- 
délicate  et  très-8crin)ulcnsc.  Il  ne 
faudrait  point  la  qiiaiiiler  ainsi , en 
supposant  que  sa  mémoire  lui  re- 
présenta quelque  négligence  afTccléc, 
c|uelquc  paresse,  quelque  impatience; 
car  en  ce  cas-L^  un  rapporteur  <[ui  8c 
trompe  est  manifestement  criminel  : 
.son  ignorance  ne  lcdisculj>c  pa.s;  et  s’il 
e.st  liBublé  par  des  remords,  ce  n’est 
[MS  un  signe  que  sa  con.science  soit 
délicate  : elle  pourrait  être  dure, 
et  s’alarmer  néanmoins  fort  vive- 
ment de  ces  reproches  intérieurs. 
Mais  je  suppose,  en  conséquence  des 
expressions  de  l’élogistc , <fue  M.  de 
RufH  n’avait  à se  reprocher  rien  de 
semblable.  Il  avait  eu  une  sincère 
intention  dttbitn  rapporter;  il  n’a- 
vait rien  néglige  de  tout  ce  ({u’il 
avait  cru  néccasaireéet  il  savait  qu’en 
cent  autres  causes, ra]>plica(ion  avec 
laquelle  il  examina  ccilc-ri  avait  été 
sumsante.  Une  se  reprochait  donc  que 
d’avoir  cm  «pi’il  avait^fait  tout  ce 
qu'un  bon  rapporteur  devait  faire  ; 


car  enfin  la  suite  des  choses  lui  avait 
appris  qu’il  était  possible  de  mieux 
rapporter  ce  procès  qu’il  ne  l’avait 
rapjmrlé.  Puisque  sa  conscience  ne 
SC  tenait  point  en  repos  dans  celle 
situation  , elle  aurait  été  capable  de 
s’inquiéter, <|uand  même  il  eùtsu  qu’il 
n’était  guère  possible,  humainement 
parlant , de  mieux  faire  qu’il  n’avait 
fait,  cl  que  son  ignorance  était  in- 
vincible. A quoi  bon  tout  ceci,  me 
dira-t-on?  Vous  l’allez  voir. 

Il  a paru  en  Hollande  quelques 
écrits,  depuis  dix  ans(i),  .surles<Iroils 
de  la  conscience  erronée.  Les  auteurs 
oui  ont  soutenu  que  l’ignorance  ne 
disculpe  pas,  ont  allégué  des  exem- 
ples de  quei(|iics  saints  qui  ont  eu 
un  regret  extrême  de  ce  qu’ils  avaient 
commis  dan.s  une  bonne  intention , et 
dans  la  pensée;  <le  .si’rvir  Dieu  , et  epii 
croyaient  avoir  besoin  de  miséricor- 
de, etc.  De  tels  exemples,  générale- 
ment parlant , ne  prouvent  rien  ; car 
une  conscience  délicate  ed.  pénétrée 
de  l’amour  de  la  vertu  , s’allligc  me*mc 
d’une  faute  qui  est  purement  maté- 
rielle; je  veux  dire  ([ui  a clé  faite 

Sar  une  ignorance  invincible.  Un  mé- 
ccin  qm  amirendrait  j^ar  révélation 
qu’un  remede  qu’il  a donné  a fait 
mourir  le  malade,  quoique,  selon 
toutes  les  règles  de  l’art  cl  selon  tou- 
tes les  lumières  qui  .sont  du  ressort  de 
l’homme,  il  ait  dù  le  faire  prendre, 
lin  tel  médecin  , dis-jc  , s’il  était  fort, 
consciencieux  et  fort  charitable,  au- 
rait un  regret  extrême  de  sa  conduite. 
H la  réparerait  de  .son  mieux  |»ar  des 
aumônes  distribuées  ù la  famille  du 
défunt,  réduite  à la  pauvreté  pour 
avoir  perdu  son  chef.  I!  serait  néan- 
moins très-innocent  devant  Dieu  ; car 
je  suppose  que  son  ignorance  aurait 
été  invinrililc,  cl  telle  ([u’cllc  doit 
être  pour  discufjjcr,  selon  les  théolo- 
giens les  [dns  sévères  (3)  : disoiis-eii 
autant  d’un  juge  qui  aurait  fait  perdre 
un  procès  dans  des  circonstances  où 
toute  la  science  humaine  ii’eùt  [ui  dis- 
cerner la  vérité.  Il  s’aniigcrait  de  la 
sentence , s’il  venait  à découvrir  le 

(a)  On  /vrit  <eei  au  mois  de  srptfn^re  1^7. 

(3)  On  a vtt  , dans  ce  , rrmart^ue 

(A)  ^ l'article  Kimiim,  au  premier  «1«ac«,  quits 
ne  reconnaissent , propremrul  parlant  , aucwie 
i^^norance  invincible  dans  les  mati'eres  Je  reli^on; 
mais  ils  ne  sentt  pas  si  riftiJesit  Ve‘f^ard  desfaihf 
et  des  disciplines  humainei. 
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droit  dos  parties  condamnées  j il  s'en 
affligerait,  dU-je,  et  il  ru|>aTcrait  le 
dommage , si  $;i  conscience  et  sa  vertu 
étaient  parfaites.  L'auteur  de  IVloge 
de  M.  de  RiifH  nous  en  a fourni  un 
exemple.  Qu'on  no  vienne  donc  plus 
nous  ailcgucr  de  pareils  regrets  ou 
de  pareilles  réparations  comme  une 
preuve  que  l'ignoranrc  non  affectée 
ne  disculpe  point.  Plus  on  a de  piété, 
]dus  s'afflige-t'On  dos  fautes  materielles 
que  Ton  a commises  j>ar  erreur.  La 
conscience,  soit  par  hiimiliUs  soit  par 
précaution,  devient  pliis  sévère  qiiê 
üiew  même.  On  pourrait  citer  mille 
cas  où  riiomine  innocent  s'afflige,  ré- 
pare, restitue,  etc.  Un  honnête  homme 
apprcnd*il  que  son  cheval  a estropié 
quelqu'un,  n’en  est-il  pas  bien  affligé? 
Ne  paie-l-il  pas  <|ucl(|ucfois  Iccliirur- 
gien  tjiii  panse  ce  misérable?  et  si  sa 
conscience  est  scrupuleuse , ne  craint- 
il  pas  que  Dieu  lui  demande  compte 
de  sa  négligence  et  de  ce  qu'il  a nourri 
une  telle  hête?  Cependant , où  sont  les 
casuistes  de  bon  sens  qui  ne  connais- 
sent l'innocence  de  cet  honnête  hom- 
me , s'ils  savent  que  ce  n'est  point  par 
sa  faute  que  son  cheval  a rué?  Un  ora- 
teur qui  serait  demeuré  court,  et  «pii, 
[lar  celte  infortune  três-invnlontaire, 
'aurait  causé  du  dommage  à son  pro- 
cltain,  n'en  aurait-il  pas  une  mortelle 
.affliction?  S’il  en  demandait  pardon 
à Dieu  , et  s’il  réparait  ce  dommage, 

^ en  faudrait-il  conclure  qu’il  a péché; 
faudrait-il  métamorpiiosm^  en  faute 
morale  un  simple  «léfaur  physique 
(|ui  est  aussi  iiidc'pendant  de  notre 
raison  et  de  u(»lre  lib«»rté  , que  la  fai- 
*<  blesse  des  yeux  subitement  éblouis 
par  tme  liimiiTc  trop  vive.  Je  suppose 
que  l’orateur  n'a  rien  ncgligti  de  tout  ce 
«(ii'il  connaissait  nécessaire  pour  bien 
retenir  toute  sa  barangiie.  Ne  sortons 
point  de  notre  csp«*ce  ; demeurons  en 
a l'ignorance  des  bons  juges.  Le  pre- 
mier président  du  parlement  de  Pa- 
ris harangua  la  compagnie  » l’ouver- 
1 lire  des amliences,  en  l'an  1G93.  Il  re- 
présenta que.  lorsqu  on  croit  uooirmis 
tout  en  usai^e  pour  ooir  clair  (huis  une 
affaire,  on  ne  laisse  pas  défaire  des 
injnsiiccs  en  croy'anl  ne  prononcer  que 
des  an\hs'  èquUahles , ce  qui  s’esf  4'U 
dans  la  rausede  feu  M.  de  fMit^lade, 
oii  toutes  les  lumièt:es  des  juges  et 
tontes  celles  qu  ils  purent  chctxher 
pour  éclaircir  la  %^critê  n avaient  pu 
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les  empêcher  de  condamner  un  inno- 
cent , ce  qiêils  avaient  tâché  U rtqutrer 
par  leur  any-t  (jL  Voilà  donc  des  ju- 
ges intègres,  diligens,  qui  ont  fait 
leur  devoir  autant  qu’ils  ont  pu,  et 
({Ut  cependant  ont  eu  regret  de  leur 
erreur,  et  l’ont  réparée.  S'ils  étaient 
morLs  avant  que  de  découvrir  qu’ils 
s'etaient  trompés,  et  en  pouvant  se 
rendre  un  bon  témoignage  d’avoir  em- 
ployé toutes  leurs  forces  a bien  dis- 
cerner la  vérité , eussent-ils  eu  rien 
à craindre  de  la  justice  divine?  Peut- 
on  prétendre  qu'ils  ont  été  obligés  à 
surmonter  des  obstacles  «niî  à leur 
égard  étaient  invincibles?  Voyez  l’au- 
teur du  Commentaire  philoso{ihuiuc, 
(5),  qui  a tellement  montré  qu’en  cer- 
tains cas  on  peut  condamner  l'inno- 
ccat  et  absoudre  le  coupable  sans  faire 
un  péché,  que  le  savant  ministre  d’U- 
trcclit , qui  a écrit  contre  lui  (6),  n’a 
point  attaqué  ce  dogme. 

(D)  J'examinerai  tes  réponses.  . , . • 
aux  comparaisons  tirées  des  juges  dont 
les  sentences  sont  iniques  malgré  eux,  ] 
Les  juges  ignorans,  me  direz-vous, 
méntcnt-ils d'être  disculpés,  eux  qui 
causent  tant  de  dé.sordre?  savez-vous 
bien  qu'on  les  punit?  Car  si  l’on  s’a- 
dresse au  souverain  ou  à qiiehfue  tri- 
bunal supérieur,  on  fait  casser  leur 
sentence;  on  les  fait  censurer  et  dé- 
grader même  quelquefois.  C’est  l'a  le 
cout's  onlinaiiT  de  la  justice  humaine. 
Or,  si  les  princes  châtient  ainsi  l’igno- 
rance de  leurs  lois , comment  oserait-, 
on  dire  que  Dieu  ne  punira  {lasl’igno- 
rance  de  sa  pande?  Cette  comparai- 
son n’est  donc  pas  avanlagiuisc  à la 
doctrine  des  tolérans.  J'ai  à répondre 
trois  choses. 

1.  lin  juge  (fui,  par  ùnc  crasse-igno- 
rance, prcmlrait  le  mauvais  parti 
dans  une  afTairc  très-Tacile  A bien  ju- 
'ger,  mériterait  s.ins  doute  la'  dégra- 
dation, non  pas  en  qualité  de  mal- 
honnête homme,  s’il  avait  suivi  les 
instincts  de  sa  conscience  (7)  avec  la 

(4)  Mercure  Galant  <tu  mois  âv  novtmbrt  iGi)3, 

. 3i5. 

) Au  tupplrntfiii,  A ffiiV. , fîi 

(|<m4,  jusqu'à  la  p.  8i.  tmtfi  l^t  Kv^ai» 

de  Mttntaixnd,  ^iV.  ///  , diap.  XIII  , pit^. 
tn.  StS. 

(G)  /«'/•»»  i/*  V.  .Saiiûn  , «iüImZ/-' .*  Ké- 

flexintu  mir  1r.  tlnuU  de  la  CoiiM*ivnrc, 
à UtrscJtlj 

■ Sappittif  j>nifsr  pa*ter  pour 

avoir  unr  cûAs^^er  Ai>n  ilroitr.  Sur  quoi  vorez  . 
la  pagr  (>5i , citntion  (lô). 
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meilleure  iuteDliotidu  monde  de  faire 
droit  aux  j>arlies,  mÜ5  en  qualilc 
d'homme  mal  propre  à cet  emploi*lù; 
el  SI  ceux  qui  le  de'gradcnt  connaii- 
saient  la  pureté  de  son  cœur,  ils  le  dé* 
clarcraient  homme  de  hieii , conscicn* 
cictix,  amateur  de  la  justice;  et  ils 
mar<|ucraicnt  aulhenliqiicmcut  <(u'il 
ne  lui  manque  que  du  savoir.  Cest 
comme  si  un  ambassadeur  renvoyait 
U n secrétaire  dont  récriture  ne  serait 
pas  assez  lisible,  et  dont  il  aurait  re- 
connu la  fidélité  et  fhahileté.  il  ne 
prétendrait  pas  le  flétrir  du  côté  du 
cœur  ni  du  côté  de  l'esprit,  mais  il 
ferait  seulement  connaître  qu'il  n'a- 
vait pu  se  servir  de  lui  à cause  qu'il 
avait  besoin  d'une  personne  qui  pei- 
gnît bien.  Comparons  ensemble  deux 
juges,  l'un  fort  savant,  l'autre  méilio- 
crement  habile , tous  deux  d'une  égale 
intégrité.  Qu'ils  opinent  sur  une  af- 
faire, l’un  pour  raflirmativc,  l’autre 
pour  la  négative;  <(u'lU  fassent  cela 
selon  les  liiiiuères  de  leur  consricncc, 
*rt  après  avoir  employé  toute  l'indus- 
trie et  toute  l'application  qui  leur  est 
possible  pour  découvrir  le  droit;  que 
le  suffrage  du  ))liis  savant  soit  ju.stc, 
c|ue  le  suffrage  de  l'autre  soit  iujusLc, 
je  soutiens  que,  par  rapport  à la 
droiture  du  cœur,  l'un  ne  surpasse 
l'oint  l'autre  : il  est  meilleur  juge  et 
plus  capable  de  sou  emploi , |c  l'ac^ 
corde,  parce*  que  les  qualités  d'un 
bon  juge  comprennent  les  lumières  de 
l’esprit  et  l’intégrité  delà  conscien- 
ce ; mais  il  u'apas  plus  de  probité,  il 
ir'est  pas  plus  zélateur  de  la  justice. 

II.  Quant  à ce  cours  ordinaire  dont 
(Ml  noiisparlc,  de  punir  les  juges  igno- 
rans,  je  ne  sais  si  l'on  en  pourrait 
donner  des  exemples.  Rien  n'est  plus 
fic(juenl  que  de  voir  gagner  des  pro- 
ct'.s,  dans  mie  cour  souveraine  , qui 
avaient  été  perdus  dans  une  cour  infé- 
rteimt,  mais  cela  n'inüige  aucunenote 
aux  tribunaux  dont  les  sentences  ne 
sont  point  confiriiicc.s.  Les  juges  infé- 
rieurs UC  sont  ni  cassés  ni  censurés  , 
<(u'au  cas  qu'il  y ait  des  présomptions 
manifestes  de  corruption  et  de  partia- 
lité , ou  pour  le  moins  d'une  igno- 
rance très-crasse;  et  dès  qu'on  sup- 

tiosc  que  les  présidiaux  ont  jugé  selon 
eiirs  lumières,  quelque  bornées  qu'on 
les  trouve,  on  se  contente  de  rccliüer 
leurs  jiigem.ens.  Je  voudrais  bien  (pie 
fun  me  ciUlt  quelques  exemples  de 
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^iigcs  dégradés  pour  le  défaut  de  sa- 
voir, et  reconnus  eu  même  temps  con- 
sciencieux, incorruptibles  et  fort  ap- 
1>U(|  ués  à l'étude  et  à l'cxamcn  des 
causes.  Je  suis  persuadé  que  les  puni- 
tions des  juges  sont  toujours  fondées 
sur  la  presupposition  qu'ils  ont  été 
corrompus,  <|ti'ils  ont  agi  par  passion, 
ou  qu'ils  croupissent  volontairement 
dans  l'ignorance.  Mais  voici  un  exem- 
ple formel  pour  le  sentiment  du  Com- 
mentaire pbilosopbi(f9|p.  ti  il  ne  s'en* 
n suit  pas  (fuc  nous  disions  les  juges 
» ini<{ucs,  si  nous  nous  disons  inno- 
» cens,  n'estant  chose  incompatible 
» auxjugcmcns  des  parquets  humains^, 

» où  les  uommcB  peuvent  tromper  et 
M esfre  trompez,  que  l'innocent  suit 
» coudamné  ou  le  ctiminel  absoiilt 
U par  un  juste  juge.  En  plusieurs  ju- 
» gemens  civils  et  criminels,  setreii- 
» vent  des  juges  contraires  en  opi- 

nion , et  souvent  partis,  où  le  droict 
» est  doubtciix,  et  sc  pouvant  faire 
i>  que  tous  suivent  la  direction  de  la 
U loy  : il  se  peut  faire  aiiSsi  cpic  tous 
» sont  justes,  tant  ceux  <|ui  absol- 
» veut  que  ceux  r|ui  cmidamneut , 
» nonobstant  cette  contrariété  d'opi- 
u nions  , jugeant  cbasciin  selon  (]u’il 
» luy semble cstredcraison(*). Quand 
» le  roy  Henry  second  , vosire  prede- 
» ccsseiir,  eust  entendu  quePelisson, 
» président  au  parlcmeut  de  Cbain- 
» Lery  , ({ni  estoil  alors  à la  France  , 
» avait  esté  desposé  de  sen  estât  par 
» arrest  du  parlement  de  Dijon,  à la 
M poursuitte  du  procureur  du  roy  Ta- 
» bouct,  et  que  depuis,  estant  la 
D cause  renvoyée  au  parlcment>  de 
» Paris,  en  vertu  des  lettres  de  revi- 
» sion  obtenues  par  Iny,  avoit  esté 
»♦  absoull , et  iceluy  procureur  con- 
» damne' , il  justifia  en  c.ette  conlra- 
)i  rieté  d'arvest  tous  le.s  juges,  disant 
M que  les  nos  avoieiiL  jugé  selon  leur 
i)  conscience,  les  autres  selon  le 
>»  droict  (8).  ** 

111.  11  ne  faut  point  perdre  de  vue 
le  vrai  étal  de  la  (luestion.  L'auteur 
du  Commentaire  pliilosophiqiic  com - 
pare  ensemble  ceux  qui  se  Ironipeut 
dans  un  procès  et  ceux  qui  se  Iroiii- 
pciit  dans  les  controversc.s  de  reli- 
gion; mais  il  suppose  <|ue  ni  les  uns 

(*)  Ke<pon»c  du  roy  Henry  II,  «ur  deux  juge- 
ment cootraire*. 

(8)  Richconne  . Plainte  au  roi 

lieuri  IV  , puur  le*  jésuite*  , p/g.  m. 
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ni  les  Autres  ne  sont  excusables  c{u'ca 
cas  qu'ils  aient  sincèrement, et  de  tout 
leur  cœur,  employé  toutes  les  forces 
de  leur  esprit  au  disceimemcut  de  la 
vérité'.  S'il  a prètcudii  <|u*il  y a des  cas 
où  les  juges  condamnent  un  innocent 
et  absolvent  un  criminel  sans  être 
'coupables , il  a prétendu  aussi  qu'ils 
font  alors  tout  ce  qu'ils  peuvent  et 
tout  ce  que  les  lois  prescrivent  pour 
la  découverte  du  fait,  et  c|u'il  ii'y  a 
eu  que  les  embA-ras  île  la  cause,  qui, 
s'étant  trouves  insurmontables,  les 
ont  engagés  à faire  un  faux  jugement , 
conforme  néanmoins  aux  lumières  de 
l.\  conscience  et  aux  jirocédures  juri- 
diques. S’il  y a des  exemples  que  de 
pareils  juges  aient  été  dégradés  par 
des  supérieurs  ipii  les  crussent  égale- 
ment doctes  et  intègres,  si  celle  dé- 
gradation paraît  légitime  aux  gens 
.sages,  on  a quelque  sujet  d'eii  tirer 
des  conséquences  en  faveur  du  senti- 
ment qui  établit  que  Dieu  punira  les 
ignora  ns  de  bonne  foi.  Mais  si  la  chose 
SC  passe  tout  autrement  parmi  les 
hommes,  que  deviendront  ces  consé- 
ijucnces?  et  n'aiira-t*on  pas  raison 
d'en  craindre  de  toutes  contraires, 
celle-ci  nommément,  piiisiftie  les  rois 
ne  punissent  pas  ceux  ((iii  ne  peuvent, 
avec  toute  leur  application  et  avec 
toute  leur  bonne  conscience , éviter 
Tabtis  dans  le  jugement  d'un  procès 
fort  embrouillé,  à plus  forte  raison 
Dieu  , qui  est  l'équité  et  la  bonté 
même  , supporlcra-t-il  ceux  qui  ne 
|>eiivent démêler  le  sens  d'un  passage 
très-obscur  de  l'Ecriture. 

11  me  reste  deux  choses  à dire  : 
Tune  est  «pi'un  juge  dont  l'ignorance 
est  Irès-crassc  ne  peut  presque  point 
passer  pour  homme  de  tien  , car  elle 
suppose  qu'il  a néglige  de  s'instruire, 
et  qu'il  est  d'une  paresse  incxcusa- 

(q)»  ou  abandonné  aux  plaisirs.  11 
n’est  pas  possible  d'avoir  la  conscience 
bonne  (lo),  quand  on  se  comporte 
ainsi  dansrexcrciced'unetcllechargc. 
El  si  l’on  dégrade  uii  tel  homme,  cela 
ne  signifîc  pas  que  l'on  ait  puni  l'i- 

Piolet  que  s'il  /tuJiuU  ai-ee  astûluilt^  et 
que  neamoins  il  ilrineiirat  très-ignorant ^ ce  serait 
une  marque  île  stupidité  d'rrpriu  II  serait  donc 
condamnable  île  s'étre  inséré  h ftre  juge  : il  ne 
ie  serait  pomC  exaniin/t  il  se  serait  mi’te"  d’une 
chose  qm  passait  ses  forces , et  il  persisterait 
depuis  meme  qu*il  aurait  éprouve  l'inutilité  île 
ses  étiulet. 

(i<i)  ^o^et  citation  (^)« 


gnorance  involontaire  , et  de  bonne 
foi.  L’autre  chose  que  je  vcqxdire,  est 
(^tie  je  u’avanbe  toutes  ces  observa- 
tions-ci  que  comme  des  doutes  ou 
comme  des  probalités  à examiner,  et 
sans  prendre  le  fait  et  cause  du  Com- 
mentaire philosophique.  Et  pour  faire 
>otr  à mes  lecteurs  que  je  n’ai  aucune 
envie  d’exténuer  les  délaiiis  d'un  juge 
qui  ne  procèdent  que  d’ignorance , je 
mettrai  ici  un  jugement  qui  les  fou- 
droie. « M.  le  premier  président  de 
» Lamoignon  aurait  ern  mancnicr  à 
la  partie  la  plus  essentielle  de  sou 
» état,  si,  comme  il  sentait  ses  inten- 
» lions  droites  ,ûl  ne  les  rendait  éclai- 
» rées.  Aussi  disait-il  ordinairement 
» (ju’il  y avait  peu  de  düTércnce  cn- 
» tre  un  juge  méchant  et  un  juge 
U ignorant.  L'un  au  moins  a devant 
w ses  yeux  les  règles  de  son  devoir  et 
» l’image  de  son  injustice;  l’autre  ne 
» voit  ni  le  bien  ni  le  mal  qu'il  fait  : 
U l'un  pèche  avec  connaissance , et  il 
V est  plus  inexcusable;  mais  l'autre 
» pèche  sans  remords,  et  il  est  plus 
» incorrigible.  Mais  ils  sont  égalc- 
» meut  criminels  à l'égard  de  ceux 
» qu’ils  condamnent  ou  par  erreur 
» ou  par  malice.  Qu'on  soit  blessé 
n par  un  furieux  ou  par  un  aveugle , 
D on  ne  sent  pas  moins  sa  bles.su  rc  ; 
U et  pour  ceux  qui  sont  ruinés,  il 
importe  peu  que  ce  soit  par  un 
U homme  qui  les  trompe  ou  par  un 
» homme  qni  s'est  trompé  (ii).  » 
(C)..  . ou  des  médecins^  dont  les 
remcfles,  enddpit  de  leur  bonne  foi  et 
de  leur  science,  tîcvienncnt  mortels.'^ 
Ceci  sera  expédié  en  moins  de  mots. 
Un  médecin,  me  direz-vous,  qui, 
s'élant  persuadé  que  l’ar-scnic  est 
un  bon  remède , le  donnerait  à ses 
malades  , nt  les  enverrait  pnr  don- 
zaines  en  Vautre  monde , serait  cliiUic 
justement  et  dans  ce  siècle  et  dans 
celui  qui  est  à venir,  quoiq^u’il  allé- 
cu^ltson  ignorance  involontaire.  Voilà 
l’image  d’un  hérésiarque.  Je  réponds 
que  l’existence  d’un  tel  médecin  est 
imposible,  moralement  parlant;  ce 
ii'cst  donc  point  un  exemple  ù allé- 
guer. Il  faudrait  qii'iin  homme  qui 
pourrait  se  persuader  <pic  l’arsenic 
est  un  Im)!)  remède , fût  sernhlahle  à 
ceux  qui  se  persuadent  qu'ils  sont  rois 

(n)  F!é«-|iifr,Orai!ion  fuBcbre  Ae.  M.  le  nremirr 

Crc3Îdenl  de  LamuiKaon,  pag>  ^35  du  ivl,  de  ses 
TaiwB»  funèbres,  édition  dr  Ifollaudr. 
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Oc  France,  qu’ils  sont  de  beurre,  et 
i|ii'aiiisi  ils  ne  doivent  point  s’appro- 
rlier  du  feu.  Les  parens  ont  .soin  de 
j;ardcr  à vue  de  toiles  gens  ou  de  les 
enfermer  dans  les  Petites  Maisons. 
Personne  ne  les  consulte  , ni  dans  les 
maladies  ni  dans  les  procès  , pour  .se 
conduire  selon  leurs  conseils.  Si  l’on 
suppose  qu’un  cliimistc  peut  croire 
de  bonne  foi  qu’il  sait  préparer  l’ar- 
senic de  telle  sorte  qu’il  en  fait  un 
bon  remède,  voici  le  moyen  de  bien 
juger  de  son  ignorance.  Ou  il  a éprou- 
vé la  vertu  de  ce  remède,  ou  il  ne  l’a 
pas  éprouvée.  S’il  ne  l’a  pas  éprou- 
vée, il  faut  juger  ou  qu’il  ^e  Croit 
point  ce  qu’il  dit,  ou  qu’il  est  fou.‘ 
S’il  l’a  éprouvée,  et  qu’il  ait  pourtant 
(lersévéré  dans  son  sentiment,  on  peut 
le  prendre  à coup  sûr  iiour  un  scélé- 
rat ou  pour  un  fou.  L’ignorance  de 
bonne  foi  suppose  que  l’on  s’est  mis  à 
l’examen  des  raisons  avec  un  désir 
sincère  de  trouver  le  fort  et  lo  faible 
de  chacune,  et  sans  être  dirige  par 
l’avarice,  par  l’orgucuil,  parla  cbar- 
latapcrie.  Four  comparer  raisonna- 
blement les  hérésiarques  è ce  méde- 
cin imaginaire  qui  fait  mourir  tant 
de  gens  , il  faudrait  qu’ils  eussent  vu 
la  damnation  éternelle  de  leurs  pre- 
miers sectateurs.  Si  cela  ne  les  avait 
pas  convertis,  il  faudrait  de  deux 
choses  runc,  ou  qu’ils  fussent  insen- 
sés, ou  qu’ils  parlassent  contre  leur 
conscience  ; et  dans  l’uu  et  l’autre 
cas, ils  devraint  être  livrés  au  bras  sé- 
culier ; au  premier  cas,  pouf  être  mis 
dans  un  hôpital  de  fous  j au  second 
cas,  pour  souffrir  la  peine  des  blas- 
)iliémateiirs  du  Dieu  qu’ils  connais- 
sent. Ce  n’e.st  point  pour  de  telles 
gens  que  l’on  demande  la  tolérance. 

' Quant  aux  peines  que  mériterait 
devant  Dieu  le  médecin  qui  aurait 
fait  prenilrc  de  l’arsenic  , on  se  peut 
facilement  déterminer  à cette  thèse  : 
s’il  était  fou  , ses  actions  seront  ju- 
gées comme  celle  des  fous.  S’il  n’était 
pas  fou , elles  seront  jugées  selon  que 
son  iguorauce  aura  été  volontaire  ou 
involoiit.aire.  Or  par  l’ignorance  vo- 
lontaire on  doit  entendre  celle  (pii 
naît  de  paresse  ou  de  quelque  autre 
défaut  que  nous  pouvons  corriger. 

(D)  C’est  une  omission  hlthnalde 
Paul  Jove , Scévole  de  Sainte-.MartIic, 
et  plusieurs  autres  élogistes  ont  com- 
mis .souvent  le  même  pe'chc.  Crai- 


gnaient-ils qu’une  date  ne  préjudi- 
ci.1t  à la  cadence  de  la  période?  cliep- 
cliaicnt-ils  la  brièveté?  Que  ccscxcuses 
seraient  vaincs  ! Si  des  motifs  ridicules 
comme  ceux-là  Icursrrvaientde  règle, 
que  ne  mettaient  ils  à la  margcce  qu’on 
les  censure  d’avoir  omis  ? Je  suis  sftr 
qu’en  quelques  rencontres,  ils  ont 
gardé  le  silence  parce  qu’ils  ne  sa- 
vaient pas  l’année  natale  ou  l’année 
mortuaire  de  leurs  héros.  On  ne  peut 
>oint  excuser  sur, cette  ignorance  ce- 
ui  qui  a fait  l’éloge  de  M.  de  Kiidi. 
Mais,  dira-t-on  en  sa  faveur,  ne  mar- 
que-t-il  pas  que  l’Histoire  de  Mar- 
seille fut  imprimée  lorsque  l’auteur 
n’avait  que  trente-cinq  ans  ? ne  mar- 
que-t-il pas  que  l’auteur  vécut  qiia- 
tre-vingt-deui  ans  ? n’cst-il  pas  aise 
d’inférer  de  là  qu’il  était  né  l’an  1607,  , 
et  qu’il  mourut  l’an  iGfiq?  Je  réponds 
que  non;  parce  qu’il  n'^a  point  coté 
que  l’Histoire  de  Marseille  fut  impri- 
mée l’.an  i6ja,  et  qu’on  ne  voit  cette 
date  ni  dans  l’épître  dédicatoire,  ni 
dans  la  préface,  ni  dans  le  privilège  du 
roi , ni  dans  aucune  partie  des  prolé- 
gomènes. On  a donc  besoin  d’un  autre 
livre  pour  savoir  l’année  de  la  nais- 
s.ance  et  de  la  mort  de  cet  auteur. 
C’est  donc  une  faute;  car,  pour  de  tels 
faits,  il  ne  faudrait  pas  donner  la 
peine  de  recourir  à d’autres  pages  du 
même  livre.  Combien  moins  est-il 
permis  d’imposer  la  nécessité  de  con- 
sulter un  autre  ouvrage  ? 

RUFIN  , favori  de  l’empereur 
Théodose,  « était  Gaulois  de  la 
» province  d’Aquitaine  (a) , d’u- 
» ne  condition  médiocre  , mais 
» d’un  esprit  élevé,  souple,  iii- 
» sinuaiit , poli,  propre  à diver- 
» tir  un  prince  et  capable  même 
» de  le  servir.  11  vint  à la  cour 
1)  de  Constantinople  ; il  s’y  fit 
» des  amis  et  des  protecteurs  ; 

» il  fut  connu  de  ïhéodose;  il 
X lui  plut.  Il  ménagea  si  bien 
» ces  commencemens  de  fortune, 

» qu’il  parvint  en  peu  de  temps 
» à des  emplois  considérables. 

(rt)*iV«f  à JHltist,  selon  Cl;iu<licn.  C'etnii 
alors  la  caf/itale  du  pays  qu'on  nomme  au- 
fottrtl’hui  V Armagnac  y dans  la  Gascogne 
proprement  dite. 
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n I/empereur  lui  donna  l.i  char-  pit  qu’il  eut  de  voir  Slilicon  an- 
» ge  de  graud-iuaîlre  de  son  dessus  de  lui , après  la  mort  de 
Il  palais  (*'),  le  fil  entrer  dans  Tliéodosc , le  porta  à des  eiilre- 
» tous  ses  conseils , l’honora  de  prises  de  trahison  qui  le  perdi- 
» son  amitié  et  de  sa  confidence  , rent.  Il  abusa  de  lafaibîes.ie  de 
>1  et  le  fil  enfin  consul  avecsou  fils  son  maître;  il  brouilla  les  em- 
» Arcadius.  Cet  homme  se  main-  pires  et  les  empereurs,  par  ses 
» tintcomme  il  s’était  avancé,par  intelligences  secrètes  avec  les 
y son  adresse  plutôt  que  par  sa  Huns,  les  Gotlis , et  les  Alains  ; 

» vertu.  Son  ambition  croissait  et  il  voulut  se  renrfre  ïoi/irram , 

>1  avec  sa  fortune.  11  cherchait  ou  pour  le.  moins  indépendant  et 
Il  à s’enrichir  des  dépouilles  de  de  ses  maîtres  et  de  ses  ennemis 
» ceux  qu’il  opprimait  par  ses  (e).  1 1 Rit  tué  l’an  3t)5  (ifj. 

» calomnies  (■''’h  C’était  .assez , Moréri.  Sa  mort  fit  cesser  les 
» pour  être  son  ennemi , d’avoir  doutesquiavaientagitéClaudieii, 

Il  un  mérite  extraordinaire  et  sur  la  question  s’il  y a une  Pro- 
11  de  pouvoir  lui  disputer  le  vidence  : il  n’en  douta  plus  dès 
» rang  qu’il  tenait.  Comme  il  qu’il  vit  la  chute  de  cet  insolent 
Il  craignait  néanmoins  de  per-  et  de  cet  injuste  favori.  Je  ferai 
» dre  l’amitié  du  prince  s’il  ne  quelques  reflexions  sur  ses  pa- 
« conservait  son  estime,  il  pa-  rôles  (C),  et  ce  me  sera  une  oc- 
>•  raissait  modeste  et  désintéres-  casion  d’examiner  si  tous  ceux 
» sé.  Il  couvrait  ses  mauvais  qui  ont  soutenu  l’orthodoxie 
« conseils  do  prétextes  de  jusli-  dans  le  dogme  de  la  Providence 
» ce  ou  de  politique,  et  savait  ont  bien  observé  les  règles  de  la 
» si  bien  faire  valoir  ses  bon-  dispute. 

» nés  qualités,  et  cacher  les  Naudé  assure  une  chose  qui 
» mauvaises,  que  l’empereur,  est  Irès-fausse  , c’est  que  Rufin  a 
Il  tout  éclairé  et  tout  jaloux  qu’il  été  loué  par  trois  ou  quatre  cé- 
>•  élailde  son  autorité,  était  bien  Icbres  historiens  (D). 

» souvent  trompé  , et  gouverné 

••  sans  s’en  apercevoir.  Lesprin-  (e)i'iem.,UiMcm.png.  boa. 

..  cipaux  seigneurs  de  la  cour  ne  ^ 

» purent  voir  l élévation  de  ce  ta- 

» vori  sans  en  être pitjues  (*s).  Ils  (A)  Kenrseffarts  n'iihoutir^nr  ijuà 
» Conspirèrent  ensemble  contre  Irtn-  propre  mine  ou  h l’affermisse- 

r,  lui , et  résolurent  de  le  perdre  rrérlit.:i  0<m,x  qm  conspr- 

...  ’ . , tr  } f n- rent  sa  perte  furent  (i)  /itnase  et 

» (^)  : " mais  leurs  eliorls  n a—  Pt-ffmoic^fjfuivcnaicnt^ecomnutrufcr 
boulirent  qu’àleurpropre  ruine,  l'armée,  et  iJeremlre  des  sennees  fm- 
ou  il  l’aflermissement  de  soncré-  portans....  Tatien,qui  avait  gouverné 

Il  .d  lu 

grand  faste,  l an  094  (*^)*  eouverneartle  Cotistantinoplc , jeune 

nomme  hardi  et  entreprenant.  Jhrffîn 
("*)  l,  4 « ytmhr.  ep,  53.  av'crti  de  tons  leurs  desseins , premnt 

(**)  Cliiiutittn.  l.  corUf^  fiiijji,  l’espnt  de  t empereur , et  lui  rcprr~ 

Zoziui. 

(6)  Flt'diicr,  llUtoiic  de  ThcoHow  , liv.  (i)  Flêchier,  lliitoire  de  ThéodoM  , fiV.  , 
yt.  futff.  433  , tkltf.  de  Paris  , l(>8<J , in~i2.  poÿ.  4^4»  ^ l'enn.  Î91. 
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sema  Ça),  ({ue  les  grilces  qu’il  rece-  cette  trahison.  La  mon  (**) 

vait  tous  les  jours  <le  sa  majesté  le  Procule  ne  fut  pas  moins  funeste, 

vendaient  odieux  à toute  la  eoiir;  que  ministre  le  jitaceuser  de  plusieurs 

<|uelquc  soin  qu’il  etU  d’arriltcr  par  erimes , corrompit  tes  commissaires 
sa  retenue  les  munniiresdes  envieux.  <lison  lui  ' 


«ixiv  na  dfull  |l(IUr  lUl 

et  par  la  reconnaissance  qu’il  en  au-  - - a . — ,<c  sc 

vait  toute  sa  vie.  Après  aroir  engagé  <^0"‘PHce  de  ses  crimes, 
l'empereur  à le  protéger,  il  songea  (")  ‘e  fit  baptiser ava 
t • garder  des  sur-  .Z”'’**®  > ^ 3q40  M.  He'clii 


rec  un  graffd 
Kle'cliicr  nous  en 


no/i~st!n/emeru  rt  je  t^arder  des  sui'-  *•  Of)4.j  aj.  Méchicr  nous  vn 

prises,  mais  encore  a pet'tire  ses  en-  une  belle  description,  prc'ce- 

nemis....  S étant  irvitrc  dans  le  con-  préambule  qui  vaut  un  ppr- 

seil  av^ec  Pix)mote,  ils  y eurent  di~  trait  de  m.iin  de  maître  j cVst  poiii'- 
rencj  co/i/cj/ationj  (*).  L’empereur  j®  rapporte  un  peu  a'ii  long  ce 
e«  e/rtrtt  jor/t , /eur  dij/m/c  Je  re/ioii-  *1“  d raconte.  « Ruflin,  qui  gouver- 
rela  : Cun  et  Vautre  i*oulait  Jo»te/u>*  ” absolument  l’empire  #i  l'ab- 
Tvrent  insensible-  “ sencede  Tiieodose,  . . . avait  lonc- 

.«  1.  -i-_ M ff>mr\s  rv/xiivAM»  .... r.  .»  . ^ 


temps  couvert  sa  vanité  et  son  am- 
>.  bihon  sous  les  apparences  d’une 

» modestie  affectée  J et  soit  pour  don- 

>>  ner  bonne  opinion  de  soi  .à  l’empe- 
a reiir,  «iuil’aimait, soit imiir  donner 
» moiusd  ombraseaiixcourlisans.qui 
» lin  enviaient  sa  fortune,  il  devenait 
» tous  les  murs  plus  puissant,  sans 
» paraître  plus  orgueilleux.  Il  clier- 
» cUait  sourdement  les  moyens  de 
» 8 etwicliir,  et  quoiqu’il  ftU  natnrcl- 
» lement  porté  au  faste  et  .au  bruit 
» son  avarice  retenait  son  orgueil’ 
» Mats  lorsqu’il  se  vit  .a.ssuré  de  la 
Il  faveur  de  son  maître,  et  comblé 


ses  avis  ; ils  s’cchaiifft . o... 
ment.  HuJJin  en  étant  venu  a des  pa- 
roles offensantes , Promote  s’emporta 
et  lui  donna  un  soufflet.  . . . L'empe- 
reur, h qui  Huffîn  alla  sur  le  champ 
faire  ses  plaintes , en  fut  extrêmement 
irrite.  1 1 protesta  hautement  qu’il  était 
las  do  souffrir  ces  divisions  et  ces  in- 
trigues, et  ceux  qui  en  ét.aicnt  les  au- 
teurs; qu’il  leur  apprendrait  à vivre 
eu  paix  et  à considérer  les  personnes 
qu’il  affectionnait,  et  que  si  ces  ja- 
lousies qu’on  avait  contre  Knflin  ne 
finissaient,  il  le  mettrait  si  fort  au- 
dessus  de  scs  envieux,  iju’ils  seraient 

forcés  de  les  respecter,  et  peut-ctre.de  " <a*eur  uc  son  maître,  et  comblé 
■ lui  obéir.  Ce  prince,  qui  parlait  en  " des  biens  qu’il  en  avait  reçus  .ou 
mattiv , et  qui  savait  se  faire  craindtv  » qu’il  avait  lui-méme  injustement 
quand  ilfallail,  prononça  ces  paroles  *f  acjjiris,^  il  s’abandonna;!  son  natii 
avec  tant  de  chaleur,  que  personne 
n’osa  plus  murmurer.  Il  chassa  Pro- 
rrrote  de  sa  cour',  et  dotrrta  presque  en 
même  temps  a Ruffln  la  charge  de 
préfet  du  prétoire.  La  nouvelle  dignité 
de  ce  favori  et  la  protection  <le  C empe- 
reur, dont  U était  assuré,  lui  donnè- 
rent lieu  de  sc  venger  plus  facilement 
rie  ses  ennemis.  Promote  ne  survécut 
pas  Içng-temps  h cette  disgrâce  ; car 
ayant  reçu  ordre  d'aller  Joirulre  l'ar- 
rtu'e,  et  de  marcher  contre  les  lias- 
tarnes  qui  pillaient  la  Thrace , il  fut 
tué  tlans  rtno  ernhusçatle  par  un  par-li 
de  cet  Irarhares  : plusieurs  accusèrent 


. a ^ XI  liillll- 

» rcl,  et  devint  insolent  dés  qu’il  crut 
» )K>uvoir  l’étre  impunément.  Il  se  fit 
» grand  nombre  de  créatures,  mar- 
" ."u.frain  plus  superbe 

» qii  il  n était  séant  à un  particulier 
» et  fit  billir  des  maisons  plus  niamii- 
» fiqiicsqiic  les  palais  mêmes  des  cm- 
» percurs.  Un  de  .ses  principaux  soins 
» avait  été  de  faire  biltir  près  d’un 
» faubourg  de  Calcédoine,  appelé  le 
» faubourg  du  Cliêne  (*»),  une  iiiai- 
» son  de  plaisance  si  vaste  ipi’on  l’cftt 
B prise  pour  une  ville,  et  si  riche  en 
» ornemens  et  en  meubles  précieux , 
» ijii  on  avait  peine  a croire  (jii'un 


(a)  /.!!  mrnst,  pag,  43S  , 49>. 
(')  Zostm. , /. 


ihitïrin. 

(•*)  .Àmbr.y  rp.  53. 

{**)  Zotim.\  b 8,  c.  17. 
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)i  particulier  eût  pu  fournir  à ces  de- 
» penses  excessives.  D’un  côte  s’clc- 
J»  vait  une  manilcej»lise  en  nionneiir 
))  lies  Apûtrcs  suint  Pierre  et  saint 
» Paul;  lie  rautre  paraissait  en  j>er- 
U spectivc,  sur  une  t'iuinence  voisine, 
5>  un  monastère  (lui  ilcvaitscrvir  pour 
» supjilc'erau  ilèlauldnclcrgedecettc 
» Église.  Dès  que  ces  b.ltimens  furent 
» aclievès,  Kuflin  résolut  de  se  faire 
)»  baptiser,  et  de  ce'lébrer  en  meme 
» temps,  avec  tout  l’appareil  iinagi- 
)i  nabic , lu  d<‘dicacc  de  cette  non- 

I)  velie  église  (3).  . . Mêlant  avec  un 
>1  peu  de  religion  beaucoup  d’osten- 
»*lation  et  de  faste,  il  convoqua 
>j  les  évêques  de  toutes  les  parties  de 
« rOrient,  surtout  ceux  qui  ocpu- 

J)  paient  les  premiers  sièges.  U snp- 
i>  pli.1  même , par  des  lettres  réit<*- 
» ^ées,  les  plus  fameux  solitaires  d’E 
)»  gypl^  de  ((iiittcr  leur  solitude  pour 
y>  venir  assister  à cette  célèbre  réré- 

nionie.  Le  rang  ipril  tenait  dans 
» Tempire,  dbut  il  avait  la  princi- 
» pulcdireclioujsous  le  prince  Area- 
U fliu.s,  fit  qii’tin  grand  nombre  d’é- 
M vèques  partirent  au  premier  avis 
» qu’ils  reçurent , et  emmenèrent 
» avec  eux  les  plus  saints  personnages 
w de  leurs  urovince.s.  L’A.ssembléç  fut 
)}  très-nombreuse.  H s’y  trouva  trois 
» palriarclies  : Ncclaire  de  Constan- 
» liuo|>le,  Théopliüe  d’Alexa«drie , 
w et  Havicn  d’Anlioclic.  Grégoire, 
» évêque  de  Nice  , Amphiloque  d’I- 
>»  cogne,  Paul  d’Héraclée,  Dioscore 
i»  d’Ilèiéuopüle  et  plusieurs  auti'es  ce* 
M lèbre.s  prélats,  s’y  e'iaicnt  rendus  les 
» premiers.  Les  principaux  de  la  no- 
M olcHsc  et  du  clergé,  et  une  nuiUi- 
)»  tudo  innniede  ]>cuplc,  y accouni- 
V rent,  les  uns  pour  honorer  celte 
n fête,  les  autres  pour  faire  Icurcour 
» à ce  favori,  plusieurs  pour  satis- 
» faire  leur  curiosité.  Ce  fut  dans  le 
U mois  de  septembre  que  sc  Ht  cette 
M cérémonie.  L’é|»lise  était  tendue  de 
M riches  tapisseries  ; l'autel  éclatait 
M tl’or  et  de  pierreries.  La  consécra- 
u lion  sc  fit  avec  fout  l'ordre  et  toute 
U la  magniticenre  «pTon  )>ouvait 
>»  soiihnitcr.  Après  ([ue  Ic.s  oflîces  fu- 
» rent  achevés , ou  procéda  avec  la 
» même  pompe  au  baptême  de  î\uf- 

(3)  Flfcliicr,  IlifitniiT  ite  Tticodotc,  /iV.' 
par,  4^* , « /’an/i.  .^j4* 

(*)  Theodorrt.  y il  i , c.  3f.  Sittrat,,  tib.  a, 
c.  5.  Pttlliul. , in  Liiusinc,,  c,  4> 


n üu.  Le  patriarche  Nectaire  le  lui 
» administra  ; et  le  fameux  Éragre  tle 
)t  Pont , qu’on  ai'ait  fait  venir  d’É- 
)>  gypte  avec  le  solitaire  Ammon  , 
» recul  au  sortir  des  fonts  (’")  cet 
» homme  régénéré , qui  ne  conserva 
» pas  long-tcmpsson innocence.  Ainsi 
» setermmncettcsolennitc,  qui  aurait 
**  été  des  plus  sainte.s  et  des  plus  ma- 
M gniliqiics  de  l’église  d’Oricnt , si 
» elle  n'eût  été  accompagnée  d’tm 
luxe  profane;  et  si  ce  ministre,  par 
» ses  injustices, n’eût  voulu  regagner 
» sur  les  peuples  les  sommes  exccs- 
n sives  qu'il  semblait  avoir  employées 
» pour  Dieu  en  cette  occasion  (q)*  » 
^C)  Je  ferai  quelques  réflexions  sur 
les  doutes  de  Clatidien  (5).]  11  déclare 
que  le  bel  ordre  qui  règne  dans  la  na- 
ture le  portait  à croire  qu’elle  est  di- 
rigée par  les  lois  très-sages  d’un  Dieu 
infini  ; maUquelc  désordre  qui  règne 
parmi  les  hommes,  la  prospérité  des 
mécliatis,  le  inallieur  des  gens  de  bien, 
le  , poussaient  à suivre  l’hypothèse 
d’Epiciire,  «pic  le  hasard  avait  été 
Partisan  de  toutes  choses,  et  que  les 
dieux  ne  se  mêlaient  pas  de  la  con- 
duite du  momie.  Enfin  , dit-il , le  sup- 
plice de  RufUn  a calmé  mes  iuqiiié- 
ludes;  je  prononce  un  arrêt  d’abso- 
lution en  faveur  des  dieux  ; je  ne  me 
plain.s  plus  que  les  inécban.s  aient  ac- 
({uis  tant  de  puissance,  ils  ne  sont  é* 
l(‘vés  (jue  pour  tomber  de  plus  haut. 
11  nous  dira  mieux  cela  lui-même. 

Sispé  mihi  Jubiam  trarit  téntrntia  mentrm  , 
Curarrnt  fuperi  temu  , an  nuUus  imrurt 
Arclof  ^ et  incerto  Jluertnt  mortaiia  ca^u. 

Piam  eum  JisjtonU  t^tunitsem  fcrdera  mundi  ^ 
Pnrstriptotqur  martt  finet  y tuwique  mratiu  , 
Et  liêetf , noctutfue  vieet  : tuitc  omnia  reboT 
Consiliojirmaia  Dei , •/ui  Uge  moveri 
Siilrra  , tjuî  fruget  diferto  trmport  nasci^ 

Qui  variam  Ph4rh^i  aliéna  jutsrrit  if(nr 
ùomplrri  , tolemtfue  stio  ; porrrrerit  undie 
TAUora;  ullurrm  metlio^J^braverit  axe, 

SeJ  (-ùfH  rts  hominwn  taïud  ealigine  rolvi 
Âdtpicerrm,  Itwtostjue  dût Jlorere  nocentes^  ‘ 

y txarique  pios  : rursus  labèfitcta  cadebat 
BeUiriuy  cautenfue  viam  naa  spund  tetjuabar 
AltentUy  vueuo  qtur  currera  tenÙM  nuitu 
yiffîrmaty  tnagtiuntifue  noras  per  inanefîgurnt 
Eortund , nenarto,  regitffum  Rumina  sensu 
yitnbiptto  rel  nulla  putat,  *ftl  nescia  nostrt, 
Àhstulitkune  tantlem  Rnjini  peetut  lumu/Oim, 
AbsolviUftie  Deos.  Jam  non  ad  énlmina  rrrum 
Iniustos  crevisse  qurrar  : tolluntut  in  altum , 
Vt  lapsu  graviore  ruant  (6) 

(*)  Pallad. , in  Lausiae, 

(4)  Flicliicr,  Histoire  ic  TbéoJosc,  tir,  IP  , 

ptte,  , 

(5)  Ils  concernent  la  prowidenee  dirine, 

(6)  CUudi»u.ÿ  MiRuiiB.,  lib.  /,  init. 
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Im  promis*  dans  rarticle  du  ma-  do  Balzac  ccs  paroles  de  M.  Mcoa-'c 
rechal  d Ancre  (7),  de  parler  ici  des  (,o)  ; Celte  pesée  an  reste,  ” 
roHexions  de  Balzac  sur  une  non-  i.-,  i..  ,.:.i  , 

sde  de  Malherbe  qui  ressemble  à m-l  le  Eu  riX*  ’ 

de  Claudien  : je  m’acquitle  de  ma  n'est  pas  originairement  de  ’ciaudien  ; 


promesse(8).u  Ilestv^aiqu’onnïr: 


lait  ainsi  avant  que ^ _ 

>.  tienne  eût  reforme  le  langage.  On  an  livre  IU-.  dè  la  Nature  des 
» accusait  les  dieux  de  tout  le  mal  />/™^  .■  Diogene,  quidem  cynTcusdl- 
..  une  faisaient  le.,  hommes.  La  proyi-  cere  solebat , Harpalnm  . qui  tempo- 
. (îence  divine  était  prise  tous  les  ribns  illis  p.aedo /elix  habebatur  eon- 
» jours  a partie  Par  rnielqu  un  qui  se  Ira  deos  teslimoniuin  dicere  <,u6d  in 
»■  1>  aimiait  que  les  chose.,  du  monde  ilb)  forlimâtam  diù  viveret  /-ten 
>.  n’allaient  pas  comme  il  eiU  voulu,  autre  endhuTdu  «Xr/L,;  * 

>'  CF,  TYRAN  tlElJRF.D.X  PORTE  TÉ-  borumiShB^sneHHfe, 

>»  MOKlNAiiF  rnxi'Rh*  niFii  c>  4-  n*^^^*™spcritat6s,seruTjdac- 

AHiJUPiAüL  tern  i Kh  DIEU.  Cest  ffucresredargttunt,  ut  Diocaïc^  iH- 
..  un  ancien  mol  allégué  ,,ar  votre  cebat , vim  oranem  deorum  ac  potès- 
» Ciccron  ; et  il  n’est  rien  de  si  vul-  tatem.  Martial  : 

’’  gaire  dans  les  vers  des  poètes  ' 


» p.iicns  que  le  crime  de  leurs  dieux 
» et  de  leur  destin  : Crimen  deo- 
■■  J,  ■ rnm,  fatornm  crimen,  etc.  Cin- 
» thia  est  malade,  et  si  ell^ 

» dit  le. poète  amoureux  deyQInma  , 
1)  une  si  belle  mort  sera  le  crâne  dn 
» dieu  <ük  là  médecine. 

• Tam  formata  tuum  mortua  crimen  otit. 

» Depuis  Constantljt'inéme,  et  sous 
)>  les  enfans  de  The'odbse,  il  v a des 

- I l a 1 1 •' 


Nullos  esse  lîeos,  inanc  colam  ' 

Affirmât  Selin»  ; probütquc  , quM  te 
Factnm,  dbm  negal  hsre,  vijet  bcatUB.  ^ 

Sénèque  a dit  dans  ce  sens  , Deorum 
> cnraen  Sylla  tara  felix  : et  un  ancien 
* comique  ffrcc  : 

0*CV  (T  QUtJ'iÇ^  TCtîf  XfiCXO&Ç  «I/VaI- 
jUooyfi7y. 

Barthius  (i  i)a  recueilli  un  très-crand 

J d uu»  5Î5  telles  sentences  , et  il  n’a  . 

exemples  de  ces  blasphèmes  poèti-  J!?.^  oublie  celles  qui  se  trouvent  dans 
(fues  et  de  cette  profane  liberté  Si  * Monture  (la).  On  peut  rapporter  â 
Knfin  n’eût  e'té  puni  de  ses  crimes,  commun  tous  les  passages  des 

on  allait  appeler  les  dieux  en  jus-  Fortune  est  iojuriee 

tice  comme  fauteurs  et  complices  aveugle,  inconstant, 

de  Butin  î , vagabond,  injuste,  fauteur  des  indi- 

' . Jbaulit  hune  tenéem.  Rufini  pœnn  li, no-  ('3).  Un  de  CCS  passages  suüra 

n?m(q),  jct  pour  tous  ; je  1 emprunterai  de 

• dbsol„iu,ue  ilees . Pline  (iif):  Inoenit  interhas  utrasque 

) Un  de  nos  poètes  a dit  je  ne  sais  medium  sibi  ipsa  mortalitas 

quoi  de  semblable:  mais  en  vérité'  minus  eliam  plana  de 

d’une  excellente  manière,  et  sa  CO-  en  conjectatio  esset.  Toto  quippè 
pic  passe  tous  ses  originaux  : je  vous  î""""®  <»nntl>us  ,omnibusque 

la proposecommcunchef-d’œnvre  nn’'^  °ntmum  vocibus  Forluna 'sola 
d.,n,  ccHc  n.t„  o..> l ‘nvocatur:  una  nominal 


viècauc  4 auLiuuilc.  i^e  uieu  acoeinc  . — o-'*-**'»  «'«■ 

» parle  à un  favori  qui  passait  sur  le  ^ ”î  convtuisvoluur  (i5)  ; volubilis, 
» Pont-Neuf.  ),  Je  ne  copie  point  les  «^“m  existi- 

vers  de  Malherbe  que  Balzac  rapporte;  P“1  Ménage,  Obscmiiom  jur  Malbcrbe,  pag. 
vousentrouyerezlesconclusionsdaus  r„,w.  jc,  .■  . „ „ . 

l’arüole  deCoxcixi,  tome V, page 074,  Ji. .n^s ’ 
remarque  (r).  Joignons  au  passage  1“^)  Apud  Rrgem  Pronhetam,  nsaim.  LXXtïi 
/ \ wr  1-  ■ y rn  ct  XCHi . HiobiJiîi , cap.  XXIII.  Habacuc.s  CAD.  I. 

17J  yoYe^arUclc  Cosemt,  lom,  V^vog.  3-4,  Malcachum.c.  Ul.  Barihius.^  ibidem. pae  1083 

'XT  s n . P‘”  ' p4.  334; 

’1"V- aSn.  , remarque  {H),  nu, ecand  sVinim. 

, i'S)  n fnltau  dire  tumu\lum.  .W.  Ménage,  OW  (l4)  Plio. , W. //,  cap.  f'ifi  png.  m.  lAn. 
wryatioiu  Mir  M^berke  , png.  43l.  ii'e  pas  rcle-  .(i.î)  rox„,ur  ceci  une  oisereation  conot  Co«- 
w e qu.|.roqno  de  Bellae,  dont  U rapporte  le,  lar  tom.  VW  , pag.  86  , cilttlim,  (.4.)  de  Iw- 
lermes.  ^ IIiaecL». 

TOMF  KII.  "9:  ^ 
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mata,  vn^a,  inconslans , incerta,  va- 
ria, inttii'norumque  fuulrix.  Iluic 
omnia  expensa,  huic.omnia  fcruntur 
accepta  : et  in  tout  ralione  mortalium, 
iola  utramqtie  paginant  J acit.  Aileô- 
que  obnoxite  sumus  sortis,  ut  Sors 
tpsa  pro  Deo  sit , qud  JJeus  probatur 
incertus.  On  peut  dire  <|uc  <Ian»  tous 
les  temps  ut  dans  tuules  les  nations , 
sans  excepter  ni  notre  siècle  ni  le 
christiaRisine,  la  prospérité  dos  me'- 
chans  a fait  murmurer  contre  Dieu  , 
et  inspiré  plusieurs  doutes  sur  la  pro- 
ridencc.  D’autre  côté  , on  a répondu 
toujours,  et  partout,  à cette  objection  : 
puis  donc  <{u’elle  n’a  jamais  cessé  de 
revenir  nonôbstant  toutes  les  ré- 
*pontfes  , il  faut  conclure  qu’elle  a 
i|uelquc  chose  de  fort  spécieux,  et  je 
nu  sais  <[uelle  proiiortion  avec  notre 
entendement,  (]uifait  qu’elle  y rentre 
sans  nulle  peine,  l’en  cbassôt-on  à 
coups  de  fourebe  (iti).  Ou  dirait 
qu’elle  se  pourrait  attribuer,  comme 
la  palme,  ces  belles  paroles  : 
eurvala  returgo  ; 

les  réponses  peuvent  bien  me  faire 
plier  un  peu,  mais  je  me  redresse 
tout  aussitôt.  11  n’est  pas  question 
il’examiner  si  elle  est  .solide  ; car  il 
faut  être  très  - |>crsuadé  qu’elle  est 
fausse,  qu’elle  ne  vaut  rien  : mais 
peut-être  n’est-il  pas  hors  de  propos 
de  mettre  en  qiie^tiousi  Claudien  s’eu 
est  bien  tirih 

Il  pourrait  y avoir  des  gens  mii  lui 
diraient:  Vous  n’avez  pas  pris  le  bon 
chemin i la  seule  réponse  i|ue  vous 
deviez  faire  à votre  diflicultu  était  de 
considérer  l’idée  vaste  et  immense  de 
l’Être  souverainement  parfait , et  d’en 
tirer  cette  consétpience  : Il  est  l’au- 
teur de  toutes  choses , il  les  gouverne 
toutes  , il  ne  se  fait  Jonc  rien  i^ui  ne 
soit  régi  et  conduit  d'une  maniéré  in- 
üniment  juste,  inllaimc,nt  admirable. 
Voil:l  sans  doute  le  bon  parti , et  la 
véritable  voie  de  lever  les  doutes  : 
faites  taire  la  raison  ; obligcz-la  d*ac- 
((uiescer  à l’autorité  ( 1 7)  j Dieu  l’a  dit, 
aûnos  Dieu  l’a  fait , Dieu  l’a  per- 
mis : cela  est  donc  vrai  et  juste,  sage- 

(iG)  C*e»tcomme  U nature. 

.^oiitrom  fxpellas  jured^  tataeti  ut^ui  recur- 
rri. 

Horaüus,  epijt.  X,  fib.  f,  tv.  «4* 

(i*)  Je  tne  suû  tu  ^ et  n‘ai  point  ouvert  ma 
Aoiu.  Ae , parce  eue  c'ett  toi  oui  l'as  faits  Psaume 
XXXI.X,  es.  10. 


meof  fait,  sa^emoot  permis.  Si  vous 
voulcî  descemlre  dans  le  détail  des 
raisons  particulières,  tous  nVn  ver- 
rez jamais  la  Ün;  et,  après  mille  dis- 
putes , vous  serez  contraint  de  rete- 
nir à la  raison  de  rautorité  , à Tidec 
immense  de  TËtre  souverainement 
parfait.  Mais  puis<(uMl  y faudrait  re- 
venir, n'en  sortons  point,  tenons>nou8 
Id  immobiles  et  inébranlables;  met- 
tant le  doigt  sur  la  bouche,  impo- 
sant siirnee  à nos  petites  lumièrea  .» 

tiers uadé.s  (ju’en  ces  cbuse$-iù  le  meil - 
eur  usage  de  la  raison  est  de  ne  point 
raisonner.  Fainoiis  sentir  plus  vive- 
ment les  motifs  de  cette  conduite. 
Quand  on  s'engage  dans  la  dispute  , 
ou  doit  prétendre  <[u*on  fera  voir  à 
son  adversaire  «{irU  a tort;  mais  on 
ne  doit  pas  prétendre  c|n’il  acquies- 
cera à nos  premières  ou  à nos  secon- 
des réponses.  Lft*s  lois  de  ces  sortes  de 
combat  demandent  que  chaque  parti 
réplirpieà  Vautre  autant  defoisr^uVdlc 
pourra  opposer  raisonnement  a rai'* 
sonnement , et  jus<|ucs  à ctf  (|uc  Von 
soit  venu  aux  premiers  principes.  Si 
je  ^uïs  montrer  à un  homme  que  sa 
thèse  choque  les  notions  communes, 
et  (|ue  la  mienne  est  une  suite  natii- 
rellip  et  nécessaire  de  ces  notions,  j'ai 
droit  de  ne  le  plus  écouter,  et  de  lui 
fermer  la  bouche  par  cet  axiome, 
veniis  nef^aniem  principia  no/i  est 
<iisputitndum  : mais  si  je  ne  donne  à 
scs  objections  qu'une  solution  pro- 
bable coutre  laipielle  il  pui.sse  allé- 
guer nouveaux  doutes,  revêtus 
d’un^probabilité  égale  ou  presque 
égale  A celle  de  ma  solution  , je  n‘ai 
point  de  droit  d'exiger  de  lui  qu'il 
acquiesce  ù mes  réponses  : je  ilois 
chercher  de  nouvelles  solutions  à ses 
nouvelles  ditücultés,  et  si  je  n'en 
trouve  point  d’évidentes  ou  qui  ne 
souffrent  point  de  répartie  spécieuse, 
c'est  à moi  ù me  retirer  du  combat 
.sans  m’attribuer  la  victoire  ; car  au- 
trement j'imiterais  les  tonvertissciirs, 
de  France.  Ces  messieors  commeucè- 
rcntenvîron  l'an  iG8o,  à offrir  de  con- 
férer sur  la  religion  avec  leurtr  frères 
errans  : ils  leur  promettaient  d'ouïr 
leurs  doutes,  de  les  éclaircir,  de  les 
instruire  cordialement;  mais  après 
avoir  répondu  deux  ou  trois  fois,  ils 
ne  souiTrajent  plus  la  coutradiction  ; 
ils  voulaient  que  l'on  sc  soumit  ù leurs 
éclaircis3einens,ùfautc  de  quoi  ils  pro- 


Dijiüzi^  by  Google 


RUFIN.  • 

oonçairnt  que  l’on  ét.iit  op.niaire  11  .j„an,l  on  Tout  ilesccmlre  au  délail 
euU  mieux  valu  prononcer  cela  il  a-  des  raisons  particulière.,.  Première- 
bord  : il  est  ridicule  d’entrer  dans  les  ment  il  csf  srtr  qn’cn  ce  cas  l'on  est 


quoi  comliattre  nos  solutions  , et  s’il 
nous  peut  allc(;uer  contre  la  dixième 
replicpie  une  instance  aussi  probable 
•|ue  le  pouvait  être  l'objection  qu’il  a 
|>ro|)Osèc  à la  thèse  principale.  Voilà 
dans  le  vrai  l’ctat  des  dêsputcs.  On 
.attaque  votre. thèse  , vous  répondez  j 
mais  votre  réponse  est  bien  souvent 
plus  exposée  aux  diilicultés  que  la 
Ibèse  même.  11  est  donc  juste  que 
vous  tx-futiez  la  réplique  : vous  ré- 
• ? - * * 


puisse  pajrer „ 

naît  nen à opposer  de  raisonnable: 
ce  wnl  les  lois  do  la  di.spute,  comiiio 
je  1 ai  remarqué  ci-dessus.  En  second 
lieu  , il  est  sûr  que  vos  raisons  parti- 
culières seront  combattues  à l’inlini, 
par  d’autres  raisons  également  spé- 
cieuses pour  le  moins.  Montrons-lc 
par  un  petit  échantillon.  Notre  pacte 
aurait  allégué  à un  autre  la  meme  rai- 
son ijui  dissipa  tous  scs  doutes  ; il  lui 
aurait  dit  ; Puisque  Kiifin  a été  puni 

il  V liriA  ! * 


pondez  tout  de  noiiv'ead  je  ne»U  qi^^i  T " a Ze  j.roT^'nce  .mf  T ’ 
qui  fait  naître  de  nouieaux  dolites  tintes  cTo.,r:ge^^^^^^^^ 

nrstitr.'iif  I...  U ; .1  <>.  . 


I - — X|S4W  «1.S  |flCJIII  

faut  Jonc  les  examiner  ainsi  à l in-  ne  pduVaVtV»VuVla 
ini,a  moins  que  vous  n’engagiez  dans  endormie,  mais  au  contraire  qu’ei?e 

voü-eparlilesnolionscommuucs(t8^,  i..; » «»i«iaire  qu  uie 

pour  en  accabler  votre  antagoniste. 

» oila  les  lois  du  Ctimbat:  si  vous  ii’a-’ 
vez  pas  dessein  de  les  ohscr\er,  il 

tztltif  «nvaativ  !_a  ...  (■ 


I . . — ' vsjxniii  c iju  eue 

lui  prejtarait  peu  à peu  un  rude  sup- 
i»lice^  elle  IVlevait  aün  qu'en  lom- 
liant  de  plus  liant  il  se  bristU  mieux 
et  SC  fracassât  tous  les  os  : 


. - • ^ . . . . > iraeassai  lous  les  o« 

vaut  mieux  n entrer  point  en  lice,  et 

rt  : II  faut  croin»  Vr*  î •*  in 

in  It7ptu  graviore  ruaitu 


dire  tout  court  : 11  /aut  croire  cela 
sans  raisonner  j Dieu  l’a  dit,  cela  doit 
siilllre. 

Ce  procédé  serait  injuste  si  l’état  de 
la  question  était  celui-ci  : Dieu  a-t-il 
/mr/é?  mais  il  ne  l’est  [loint  lorsqu’on 
dispute  avec  des  personnes  ipii  re- 
4-oniuisseiit  l’existence  de  l’Ètrc  sou- 
verainement parfait , cl  qui  se  for- 
ment des  doutes  sous  prétexte  que 
les  gens  de  liien  sont  malheureux 
et  f(uc  les  médians  prospèrent.  La 


Si  vous  ne  savez  que  cela,  lui  au- 
rait-on pu  répondre,  vous  no  tenez, 
lien  : votre  solution  , pour  être  fort 
vieille  (u)),  n’en  est  pas  meilleure - 
vous  vous  tirez  d’une  grande  difliciil  té 
par  une  plus  grande  ; votre  particule 
07'  fait  horreur  j on  n’en  saurait 
soutenir  l’iijéc  sans  frissonner.  Vous 
donnez  à l’Etre  souverainement  par- 
fait , et  jKir  conséquent  d'une  bonté 
mlioic,  un  motif  et  une  cause  (Jnale 


sonie  rc[>un.te  ciu’il  faut  faire  à ces  *niinic,  un  mont  cl  une  cause  (inalc 
doiitans  est  cclli‘-ci  : Vous  êtes  per-  *1“*»  loin  de  couleoir  quelque 
.^uadés  de  l’existence  d’une  nature  vestige  de  bonté,  sont  le  caractère  le 
soiivcraiiieincnt  parfaite  jcroyczdonr  plu*  lyranniquc  et  le  jdus  malin  que 
qu’elle  gouverue  toutes  clioses.parfai-  1'“"  puisse  concevoir.  C’est  comme  si 
tciiienlbicn  ; car  si  vous  ne  tiriez  pas  l’un  de  noscmpcrciii-s,  vouhanl  inlli- 
cetle  conséquence  du  principe  <|iie  Km"  le  dernier  supplice  àquclques-iins 
vous  admettez,  vous  ignoreriez  les  u<-‘ ses  domestiques,  leur  donnait  des 

“ ‘ ' ’ mvoruotncn.s.  ftAnfrmtn.i*  „ 
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premières  règles  du  sens  commun^  fiouveruemens,  et  souffraient  qu’ils  y 
vous  seriez  capable  de  raisonner  de  cxcrças-seiil  toutes  sortes  d’extorsions, 
celte  manière  : Le  soleil  est  incapable  et  qu’ils  suçassent  le  peuple  jusques 


--  — • oxrjvia  «.3V  lUCil['aUIC 

de  produire  les  ténèbres,  donc  il  les  a 
produites,  roiir  faire  mieux  cora-* 
prendre  qu’il  s’en  faut  tenir  à celte 
courte  réiinosc  , et  à ce  principe  gé- 
néral de  1 existence  de  Dieu  , je  m’en 
vais  montrer  ù quoi  l’on  sexpose 

(|8)  On  fntrnd  ici  en  ff/ncral^par  nctioiu  com- 
munet , lom  Us  prinriprs  („  deux  partira 
l'QnUftanles  tonü/fnt  d'ueeorJo 


aux  mnellcst  c’est,  dis  - je,  coiniiic 
s’il  souffrait  cela  afin  du  les  cbllicr 
plus  sévèrement.  Si  vous  aviez  bsé 
direde  Tliéodose  ce  ipie  vous  dites  de 

(in)  Ju.rnsI  , ut.  X , ...  104  , matl  d/jii  dit 

iQUChuiit  Sijan  t 

. . . Nam  qui  nimioft  optatut  hnnorm , 

Et  nimiaa  poMrbat  opr»  , ouuiarnu  uarahat 
FsccUc  torrii  UbnUta  , lintlà  altirw 
Cafn«.  fl  imput»*  prvcfjn  ioiiBanè  raiov. 
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Dieu,  qiri)  nVlevait  huiin  au  plus 
liant  sommet  «le  la  faveur  que  pour 
IVcraser  plus  sftremcritel  plus  lipou- 
reusement,  et  a(in  de  faire, voir  h ses 

Iieiiples  sa  puissance  souveraine  d’e- 
ever  cl  d'abaisser,  il  vous  eût  fait 
pendre  coiumu  un  poél©  satirique 
(fui  l'eÙt  diffame  insoleniiiieiii.  (^laii- 
dien  sans  doute;  s'amTceyruil  de  Té- 
norinitc  de  son  ( i cl  de  «a  cause 
finale,  cl  demanderait  <|u'on  né  prit 
pas  ses  termes  à la  rigueur  et  au  cri- 
minel ^ il  dirait  que  la  Providence 
n'avail  pas  comblé  de  biens  l'infilnie 
Hulin  , dans  la  vue  de  lui  faire  plus 
«le  mal,  inais^dans  l'espérance  que  ce 
favori  en  ferait  un  l>on  usa|*e.  Il  ajom 
teraitque,  suivant  les  lois  naturelles, 
la  «bute  des  rn>rps  est  d'autant  plus 
rude,  «]ue  le  lieu  d'oii  ils  tombent  est 
«devé,  et  «{u'ainsi  l'ordre  a voulu  «{ue 
rélévatiou  de  Huüii  a|;grav.1t  sa  peim;, 
lors«jne  ses  abus  continuels  desp*2)ces* 
du  ciel  ont  demandé  son  cluUiment. 
Cela  n'<>te  pas  la  «lifiiciilté , lui  répoii- 
«Irait-ou  : l'espérauce  ue  se  trouve 
point  dans  la  nature  divine  : elle  sait 
infailliblement  tout  ce  qui  arrivera; 
elle  a su  trés-ccrtainemeiit  l'abus  que 
f«‘rait  Hufin  des  faveurs  caflesles  ; il  va- 
lait donc  mieux  le  prévenir  >20)  que 
de  préparer  à ses  crimes,  tole'rés  plu- 
sieurs a\inées,unch;ltiment  qui  ne  sau- 
rait réparer  le  lual  qu'il  a fait,  l'op- 
pvestion  de  tant  d'innocens , la  moi  t 
de  tant  «le  personnes,  la  ruine  «le  tant 
«le  familles.  C'est  une  pauvre  satisfac- 
tion pdnr  une  province  «pic  son  gou- 
verneur a dt’H«née,  que  d'obtenir  sim- 

Îilement  <|u'il  soit  châtié  ; l'arrêt  la 
atsseduQssa  mis«  re,et  rend  cpielque- 
l'ois  plus  douce  la  condition  du  crimi- 
nel (al).  Je  ne  pousse  pas  plus  loin  les 
r«*pîique8<pie  le  poète  pourrait  faire; 
elles  sont  en  fort  grand  nombre  , je 
n'en  doute  point  ; mais  les  réplûpies 
de  son  adversaire  ne  seraient  )>us 
moins  nombreuses  , et  rassemble- 
raient toujours  à celles  «lu'on  vient 
de  voir;  c'est-à-«lire  qu'clli’s  seraient 
plus  pro|K)rlionncc8  «pic  celles  de 

foo)  Cur  omnium  cruJeliitimti.*  tanulih  Cinna 
re^navil  ? Àl  dédit  pœtuu.  Prohiheri  meliUM  fuit, 
ufipetHre^ue  ne  tôt  summos  viro-t  interficeret, 
tjuam  alujuandv  jKKHOJ  dttrr.  Ciecru , de  NaUir.^ 
Ufornni  , Ub.  lîT,  cap.  XXXII. 

(st)  Exul  ah  octavd  ^Tortue  bibit  et Jruitur 
à iis 

Iraùj  : at  (u,  victrix  prwuKia  , pîoras. 
Juvcoal.  f »«t.  I , VS. 


Claiidicn  aux  notions  «le  notre  esprit, 
et  aux  idées  selon  lesquelles  nous  ju- 
geons de  la  perfection  d'un  goiiver- 
iiemont.  Je  suppose  qii'après  une  lon- 
gue dispute  ou  lui  dirait  : Je  crois 
musi-bion  «iiie  vous  «|ue  tout  ce  qui 
s'est  passé  «tans  l'aflaire  «le  Huüti  est 
juste  , parfait , par  rapport  à Dieu  ^ 
mais  ct‘  n'est  pas  à cause  de  vos  râi- 
sons  : clics  sont  plus  propres  à faire 
naître  des  «toutes  «(iiVi  calmer  l'irn^- 
solulion  de  l'esprit.  Servez-vous-en 
néanmoins  auprès  de  ceux  qui  s'en 
voudront  contenter,  mais  n’en  dites 
mot  .aux  grands  raisouneurs;  l'idée 
du  l'Etre  souvcraiiiemeot  parfait  leur 
doit  siiflirc,  et  leur  suflit  «piand  ils 
lisent  bien  de  leur  raison.  J'ai  connu 
des  gen.s  «pii  avaient  tii  plusieurs  fois 
la  Consolation  de,  Boece,  et  qui  «Ic- 
meuraiüut  fortsinqirisdela  «Hllercnce 
«{ii'iU  avaient  tonjoui*s  remarquée 
entre  les  objections  et  les  réponses 
de cot  auteur.  Boèce était  tout  ensem- 
ble un  habile  pliilosopiie  et  un  grand 
liuinme  de  bien.  Accablé  du  poiiU 
énorme  de  sn  disgrâce,  et  l'âme  pion- 

f;ée  dans  la  tristesse,  il  suppose  «{lu* 
a pliilosimbic  le  vient  consoler.  H 
lui  fait  plusieurs  objections  sur  la 
Providence  , y répond  tout  de  son 
mieux  : mais  au  lieu  que  lesdifÜcul- 
lés  de  Boéce  .sont  h la  portée  des  es- 
prits les  moins  pénétrans,  et  qu'elles 
percent  «le  leur  vive  lumit*re  les  en4 
tcmlcincns  le.s  plus  sombres,  on  n'a 
pas  trop  de  l'aLtention  la  plus  re- 
cueillie , et  «le  la  vivacité  la  plus 
prompte  pour  comprendre  «pielquc 
chose  dans  les  solutions.  La  philoso- 
phie ne  peut  cacher  sa  défiance  , elle 
demandi;  pres«|uc 'toujours  «pi’on  lui 
permette  les  circuits,  et  de  remonter 
plus  haut;  et  «pieUnie  solide  que  puis- 
se être  ce  quVIle  «l**bite,  le  inalficiir 
de  notre  «;snrit  veut  qu'on  n’y  com- 
prenne quelquefois  rien  : si  elle  nous 
convainc , c'est  presque  toujours  sans 
nous  éclairer.  Voilà  ce  «pie  disent 
q«iel(|ues  lecteurs  de  Boèce.  Ils  m'ont 
fait  pi'emlre  ganle  qu'un  très-subtil 
professeur  du  XV'll*.  sû^lc  a ménagt: 
]du.s  adroiteimml  «juc  lui  l'honnciir 
de  la  philosophie;  car.  après  avoir 
introduit  un  païen  qui  se  propose 
mille  doutessur  la  Provitlcnce,  il  ne 
lui  donne  point  d'autre  cxp«‘diciit 
«[lie  la  grâce  du  Saint-Esprit  (ai). 

(îi)  Undr  philosophus  noster  rüuùciu  tôt 
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Il  ne  faut  pas.  que  je  finisse  relie  ^mntntoi'csponsurtisj4rnohitii>lih,I !■< 
rcmanjue  sans  observer  l’injiislire  île  num.  /jf),  postmultam  exa^ciutlioncm 
rei  laines  gens  qui  ernient  <iuo  lors-  tUfflcuilaUs  , insoliibilem 
1 ju'on  rejette  les  raisons  (prils  don-  uulctnr.  Alernndqr  antem  (juem  re- 
nent  «l’un  dogme,  on  rejette  le  dogme  fevt  et  latè  tvjicil  Simplic.  Jl^cceli, 
ini‘‘me.  Il  y a une  diflërencc  rapiUile  in  fine,  convedit  Deum  non  passe 
entre  oes  deux  clioscs  : ceux  i[ui  ont  mata  cxcludeve  ^ alionni  ea  amnino 
de  rëquitd'et  un  bon  espi  it  ne  inan-  fuisse  ptvhibiturum.  r.t  i>erb  hoc  ip’ 
quent  pas  de  les  dislinguer,  et  soiif-  sum  argumentum  multos  philosophas 
frent  patiemment, et  sans  nul  mauvais  vexdsse^  testatur  /jactantinst  libfO  de 
soupçon, qiieroncombattelate'niëritë  Inî  Dei,cap.  XIII.  Sed reclè  respon- 
des  orlbodoxcsàlVgard  ^csargiimens  det  Scott  etc.  (a5). 

faiblesdontonsëserttropsouventpour  (Ü)  lYaudc  assure <jue  Rufin  a 

.soutenir  la  ve'ritë.  Ce  n’est  pas  qu’il  etc  loué  par  trois  nu  quatn^  célèbres 
ne  se  puisse  commettre  bien  des  abus  historiens.']  « Claudicn  écrit  avec  tant 

là-dcdans  ^ car,  par  exemple,  les  pyr-  » de  chaleur  i/t  /{«/ùium lequel 

rlioniens , sous  le  prëlexte  de  ne  coin-  w néanmoin.s  /o/inie  , Zonare  , Eu- 
battre  que  les  raisons  des  dogmati-  » tropius  , Paul  Orose , louent  avec 
ques  à Tëgard  de  l’existenre  de  Dieu  , » excès  ( afi  ).  « Voilà  ce  <{ue  dit 
sapaient  efïectivement  le  dogme  mè-  M.  Naude'.  Prenons  ces  (piatre  aulcur.s 
me.  lis  déclaraient  d’al>ord  (a3)  c^u’ils  eu  remontant , nous  verrons  bientôt 
s’acrompiodaient  au  train  gcmrral  , ciu’il  se  trompe.  Orose  (a^)  ne  dit  que 
sans  s’allacbcr  à aucune  secte  parti-  du  mal  de  Kufin  , et  Eutropiiis  n en 
ctdière;  qu’ils  convenaient  qu'il  y a parle  ni  en  bien  nr  en  mal  t il  a fini 
des  dieux,  qu’ils  les  honoraient,  qu’ils  son  histoire  ù la  mort  de  .lovicn  , 
leur  attribuaient  la  providence;  mais  temps  ante'rieiir  à l’empire  de  Tbéb- 
iiii’ils  ne  pouvaient  souHrir  que  les  dos^  Je  n’ai  trouvé  dans  les  Annales 
dogmatiques  eussent  la  témérité  de  de  Zonaras  aucun  mot  qui  se  rappor- 
raisonner  sur  cela  : ensuite  de  quoi  te  à notre  Kufin.  Le  Kufin  dont  cct 
ils  leur  proposaient  den  objections  annaliste  parle  (a8)  était  consul  de 
qui,  par  le  renversement  de  la  pro-  Home  au  temps  que  Pyri;Jius  faisait 
vidence,  tendaient  au  renversement  la  guerre  aux  Romains;  et  pour  ce 
de  l’existence  de  Dieu.  Voyez  Sextus  cpii  e.st  de  Zosime , tant  s’en  faut  qu'il 
Lnipiricus  (a4)  > <P*i  a**  Je  fonder  loue  Rufin  avec  excès , (ju’il  le  repré 
ses  doutes  , comme  Claudien  , sur  ce  sente  comme  un  méchant  homme.  Je 
que  des  scélérats  pro.spèrent,  les  fon-  pourrais  copier  plusieurs  passages  dp 
<le  sur  l’adversité  et  sur  le  mal  dont  son  Histoire  qui  prouvent  cela  mani- 
Ic  monde  est  plein.  Il  allègue  l’argii-  festement,  mais  il  me  sufiit  de  copier 
ment  «pic  Lactance  a mieux  rapporté  celui-ci.  Po«/<t)7ÿor//iv  ttox- 

«fue  réfuté.  Voyez  lom.  XI , l'article  xoT:  jteutay  fltTo^c^sTa»y  •jito^sVoc  aTtioç, 
Pauliciens  , remarque  (L)t  cita-  xxî  tm  7ox«'riiet  xt;^«yct^iyoc  àvcctm  , 
lion  iG,  et  ces  paroles  d’un  jésuite  //kmt  ^«Tovs^tv/zivflry.  ctfistr. 

«plia  remarqué  qu’Arnobe  confisse  At  Hufinus  quidem  , qui  eomphitibus 
que  cet  argument  est  insoluble.  Pos-  intolemhiliuui  malovurn  auctor  priv'u-' 
set  deniqnè  cum  Sexto  Empitico  ^ t\mcxstiteratyelunirersœrcipubli,cœ 
/i7>.  / (il  faut  lll),  p>  rr/ionicnrum  Ar  detrimentum  attulerat  y dii^nas  ad’ 
potyposeon  y cap.  I ^ fieri  taie  argu^  miss  'isfacinorihusdirispcenas  luit{oi^. 
mentum , qubd  si  Deus  sit,  cîim  sit  On  a «le  la  peine  à concevoir  qu’un 
bonus  infinité  y et  perfectissimus,  nul-  homme  «4(11  avait  autant  de  lecture 
la  in  rnundo  esset  malUia  aut  impet^  et  de  mémoire  «pie  Gabriel  Naudé  , 
fectio  : nam  conirariurn  unum  infini-’ 

tum  , destruit  totaliter  aliud.  Cùi  «ir-  (’5)  Thtopbil.  RâTnAucl^»^ , Tlicmlop.  naiurali , 

disltncL,  num.  lOG , p«fi.  m.  53  a , 533. 

<-uUaiibuj  apprtssus , nisiajflalu  tîivmo  anunctur  N«uttf  , Pialoi;.  »le  Bfiwural,  pafi.  Gîo. 

uJ  Citf^niiionem  Dei  unitu  ne  {iittincti  ab  (a-)  an'  chapitre  XXXyff  ttu  tivrr 

as$urf^e%.  Claudm*  Krri){ari!u*  in  t'II. 

prioTM  libroa  Pby*.  Ari^loU . ctrcMfo  VX.  in  fin.  (,8)  Zonaras . Ann.,  Uh.  Ftir,  pa^.  3;;,  379, 
(î3)  Sc»l.  KiBpiri(-u>  , Pyrrhon.  Hypqt)‘p. , etiil.  Farts.,  i«ÎWÏ. 

cap,  /.  Zotîmus,  li/».  y,  ptt^»  ^7  « 

(7J)  Itlem  , ibiilem.  ilî-q. 
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ail  |>>>  faire  tant  lU-  failles  en  >i  |ieu 
lie  lignes. 

RUGGÉIU  (n)  (Côme),  Flo- 
renllii  , s’inlrodiiisil  à la  cour 
(le  France  sur  le  pied  de  grand 
astrologue,  au  temps  queCallie- 
riiie  de  Médicis  favorisait  ces 
gens-!à.  C’était  un  homme  d’es- 
prit et  qui  passait  pour  savant  : 
d’ailleurs  il  était  hardi  jusques 
à l’efl'ronterie  , pour  se  fourrer 
dans  le  grand  monde  , et  il  s’in- 
triguait beaucoup  {b).  Il  obtint 
de  Catherine  de  Médicis  l’ab- 
baye de  Sainl-Mahé  en  Basse- 
Bretagne.  11  avait  fait  l’horosco- 
pe de  tous  les  seigneurs  de  la 
cour  , et  s’y  était  pris  de  la  ma- 
nière qu’il  avait  cru  la  plus  pro- 
jire  à tirer  d’eux  quelque  présent 
(c).  Il  s’acquit  enlinla  réputation 
de  devin  et  de  magicien  , ef  se 
trouva  enveloppé,  l’an 
dans  l’affaire  de  la  Mole  et  de 
CoconasTA) , accusés  entre  au- 
tres crimes  d'avoir  employé  le 
sortilège  contre  la  vie  de  Char- 
les IX.  Il  est  appelé  Côme  l’Fta- 
lien  dans  ce  procès  (d),  dont 
l’issue  fut  pour  lui  qu’on  le  con- 
damna aux  galères  ; mais  la  reine- 
mère  l’en  tira  quelque  temps 
après  (e).  11  avait  persuadé  à la 
Mole , et  à plusieurs  autres , qu’il 
savait  faire  des  images  de  cire  , 
les  unes  pour  Inspirer  de  l’a- 
mour aux  femmes,  les  autres 
pour  faire  mourir  en  langueur 
telles  personnes  qu’on  voudrait 
(y),  il  commença  en  1604  à 

(>t)Djl>ac,  Social*  chrétien,  />«g-.  m. 
a53  , /e  nomme  Cô«nc  Rt>ger. 

(6)  Garage,  Uoclriue  curiciue  , p.  i55. 

(c)  Là  meme. 

(d  Mtrrur<‘ Français,  tom.  ly^pag,  ^6, 
à l‘ann.  i6l5. 

(e)  Voyez  la  rtmartjue  (A). 

{/)  Morcure  Français  , tom, IV,  pag . 4/. 


faire  des  almanachsî  et  il  conti- 
nua d’en  faire  toutes  les  années. 
Il  les  parsemait  de  sentences  ti- 
rées des  auteurs  latins  (g),  II  vé- 
cut beaucoup , et  se  trouva  seul 
de  reste  de  tous  les  courtisans 
italiens  de  Catherine  de  Médicis 
(A).  11  mourut  à Paris,  l’an  I fil  5, 
et  comme  il  avait  déclaré  haute- 
ment et  insolemment  qn’il  mou- 
rait athée  (B),  son  corps  fut 
traîné  à la  voirie.  On  l’avait  ac- 
cusé , l’an  i5q8  , d’avoir  attenté 
par  des  sortilèges  à la  viede  Hen- 
ri IV  (C)  : il  fut  interrogé  là- 
dessus  par  M.  de  Thou  , et  ren- 
voyé sans  châtiment.  Le  récit 
que  je  ferai  (i  )de  cette  aventure 
nous  apprendra  l’efl'ronterie  de 
ce  scélérat , et  la  faveur  ou  il 
était  auprès  des  dames.  Il  y au- 
rait bien  des  réllexions  à faire 
sur  ce  qu’un  tel  personnage  ne 
croyant  ni  Dieu  ni  diable,  s’a- 
musait néanmoins  à l’astrologie 
et  à la  magie  (D);  car  c’est  une 
opinion  générale  parmi  les  chré- 
tiens, que  s’il  y a des  diables,  il 
y a un  Dieu , et  qüe  ceux  qui  ne 
croient  point  un  Dieu  , uecroient 
pas  qu’il  y ait  des  diables.  Je 
dirai  (juelqne  chose  sur  cette 
jiensée.  Il  faudra  (E)  noter  les 
fautes  de  père  Garasse. 

(g)  là  rtteme, 

{h)  Garasftc  , Doclriue  curieuse  , p.  tSS. 

({)  Dans  fa  rtmartfue  (D;. 

( A ) Il  se  irruu*a  ent^cloppé  dans 
l'affaiiv  de  la  A/olc  et  de  Coconns. 
C’étaient  deux  favoris  du  duc  d’A- 
lençon, frère  du  roi  Charles  IX,  qui 
avaient  poiis.sé  leur  m.dtrc  à des  des- 
seins fort  criminels, ou  qui  Fy  avaient 
aidé.  Je  veux  croire  qu’on  leur  impu- 
ta quel<{iicsfaiix  crimes  ; mais  ce  rpi’ii 
y avait  de  réel  dans  l’arriisation  suf- 
fisait pour  les  envoyer  justement  sur 
l’échafaud.  Citons  premièrement  Mé- 
zerai  ; nous  citerons  ensuite  le  LaI>ou- 
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rcnr.  On  atuitl  c7»cz  la  Mole  ’ 

une  îmogc  dv  ch'e  , qa^nn  C6me  Hu~  i 
i*ier  y tiorentin  ei  ^rnnd  charlatan  , i 
lui  aoait  accomm^ée  pour  charmer 

* une  demoiselle  dont  il  tUait  amouivux, 
fxi  reine  mere  voulait  qu'on  crtil  qu'el- 
le avait  été  faite  pour  dévouer  le  roi  : 

U le  nia  toujours  fortement  ; mais  il 
ne  laissa  pas  d'avoir  le  cou  coupé , et 
Coconas  avec  lui.  On  dit  que  deux 
princesses  qui  en  étaient  amoureuses 
firent  dérober  leurs  têtes  y et  les  em- 
baumèrent pour  les  garder:  un  auU'e 
de  leurs  complices  J ut  rompu  sur  ta 
roue  , et  Rugier  envoyé  aux  galères, 
fja  reine  rriere , fort  crédule  en  ma- 
tici'c  de  devins  et  de  sorciers^  Ven  tira 
quelque  temps  après  pour  s'en  ser- 
vir {\),  L’auteur  que  je  vais  citer  nous 
apprendra  que  la  reine- mère  aurait 
voulu  que  Ion  pendît  Corne,  cl  ce 
n’est  point  à elle  qu’il  attribue  la  dé- 
livrance de  ce  çal^rten  : je  l’appelle 
ainsi , quoique  je  sache  <(u’il  ne  rama 
point  effectivement.  « Toiirlai  fut 
M condamne  à cUre  pendu  et  ù souffrir 

M auparavant  la  question F.nquis 

U si  un  nommé  Corne,  Italien»  savait 
ï»  ciuclquc  chose  , dit  qu  il  y a un 
» italien  , homme  noir,  qui  na  le  vi- 
» sage  bien  fait,  qui  joue  des  instru- 
» mens,  qui  a quelquefois  chausses 
w rondes  et  quelquefois  de  taffetas,  et 
« toujours  Je  noir  liabillé , et  est  le- 
>»  du  Italien  puissant  homme  qui  fre- 
» quente  et  est  chez  la  Rfocle  , mais 
» ne  sais  s'il  sait  quelque  chose  de 
n V entreprise  (**)•  » Voici  de  qtielle 
manière  M.  le  Laboureur  commente 
cela  (3)  : « Cet  italien  est  le  Cosmo 
» Roj^iéri  duquel  j‘ai  déjà  parlé  , 

» que  la  reine  elle-même  avait  mis 
»»  auprès  du  duc  son  lils,  sous  pre- 
» to^tede  lui  enseigner  la  langue  ita- 
>»  liconc  , mais  en  effet  pour  servir 
13  d'espion,  sur  l’avis  ou  sur  la  peur 

• » qu’elle  eut  qu'il  SC  dressait  un  parti 
» pour  le  préférer  eu  la  succession 

p)Mcirr«i,  Abrégé  chronol.  , wm.  ^ , p.  i8i', 
h l'ttiut,  1 *>74* 

(i)  Le  Lahonr«itr,  AdilUinns  â Ca^f'tnau,  tom. 

fl,  pag. 

(3)  iét  MirfrtI*. 

(4)  A'afoir  dans  la  page  4*'*  • P^' 

nUt  : Il  a'y  a guère  Ae  criioinrl»  auMÎ  <^ui  ne 
a^mlTrenl  toute  »nrte  «le  géhenne»  , «i  leur  vie 
nend  de  le»#  ronfesMun.  C’c<l  cc  que  témoignera 
ici  Cosmo  hogiéri  duqnel  nous  parlerons  ei-apres; 
qn'on  savait  être  l’un  des  prinri|>aas  du  secret , 
et  qui  avait  nianqiir  de  fidélité  a la  r«iu«  , qui 
lavait  mis  auprès  du  duc  pour  lui  servir  d’e^piuu. 


i du  royaume,  après  la  mort  de  Cliar 
I les  iX  , au  roi  de  Pologne  , son 
I frère,  et  pour  s’opposer  à son  re- 
I tour  en  France.  11  avoua  depuis  à 
I (|iicli(u’un  , qu’après  avoir  donne 
I qticl<[iies  avis«  la  reine,  il  décou- 
I vrit  que  la  partie  serait  si  forte , 

> jiour  la  liaine  qu’on  avait  conçue 
I de  la  Saint-Bartiièlemi , et  pour  la 

> cruauté  dont  ce  prince  était  suspect , 

• outre  que  parce  moyen  la  reine 
f.  et  la  maison  de  Gtiise  devraient 
0 encore  gouverner,  que  ne  doutant 
U pas  qu’elle  ne  dût  re'iis.«ir  par  une 
U mutuelle  conspiration  des  grands  , 
n des  secrétaires  d’état  et  de  pin- 
» sieurs  du  parlement  , il  se  résolut 
» de  suivre  la  fortune  de  son  maître. 

» Il  en  fut  encore  plus  persuadé 
» quand , apres  lui  avoir  révélé  le  se- 
» cret  qu’il  avait  avec  la  reine,  le 
» duc  lui  confia  tons  ses  desseins,  et 
i>  se  servit  de  lui  pour  amuser  sa  mè- 
» re  de  quelques  menus  rapports  de 
» peu  de  conséquence , par  lesquels 
» il  s’entretenait  avec  elle,  et  péné- 
» trait  dans  scs  senti  mens.  Un  |ier- 
» sonnage  de  cette  importance  lui 
» donna  grande  part  en  l’afiairc  ; 

» mais  la  reine,ayant  toutdccouvcrf, 

« le  fit  arrêter  prisonnier  comme  les 
» autres,  et  lui  fit  faire  son  procès, 

» avec  peu  de  succès  néanmoins  , 

» parce  qu’il  soutint  bravement  la 
» question  ordinaire  et  eitraordi- 
» nuire  sur  plus  de  quatre  - vingts 
» chefs,  et  môme  sur  plusieurs  que 
w lui-môme  avait  révéles,  sans  voii- 
» loir  rien  dire  tant  de  la  conspi- 
» ration  que  jaoiirles  médailles  cli.ar- 
» mécs  ((ii’il  était  accusé  d’avoir  fai- 
» tes  ; l’une  du  roi  Charles  ponr  le 
» faire  mourir  . et  les  deux  autres 
» pour  le  duc' d’Alençon  et  pour  la 
J)  Molle,  son  favori,  qui  les  portaient 
» au  chapeau,  et  qui  devaient  servir 
» à entretenir  entre  eux  une  amitié 
» inviol.ahle;  m.ais  qui  en  effet  de- 
u valent  faire  périr  la 'Molle,  qui  sur 
» cette  frivole  assurance  tranchait 
» du  grand  incompaliblcmcnt  avec 
» tout  le  monde , et  bien  loin  de  trou- 
i>  ver  des  amis  dans  sa  disgi-ôcc  , eut 
» pour  témoin  contre  lui  son  propre 
» maître  et  cc  bon  ami , comme  si 
M nos  fleurs  de  lis  envoyées  alu  ciel , 

» à ce  qu’on  dit,  n’avaient  pas ‘une 
» vertu  d'en  haut  contre  les  charmes. 
Il  S'il  est  vrai  que  Côme  en  déhitôt  , 


s 
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»>  il  en  {'artl.i  un  fuii  hou  contre  la 
M corde,  et  <jni  lui  réussit  de  Floren- 
u lin  à Florentine.  Catherine  de  Jlé- 
>1  dici.s  le  VonliiitToiriK'ndrc,  etil  ne 
).  le  voulut  nas;  ç-t  toute  la  salisfac- 
V tioii  <iu’ellc  eut  fut  de  le  voir  à la 
» chaîne  , ou  il  n’eut  autre  neine  tnic 
.1..  1 . ■■  ' de 


. - , ..  ..  SS».  V IH-JliC 

» du  voyage  de  Marseille  : il  y fit  ..e, 
a amis  (|ui  ohligtVent  le  ranitaine  de 
» sa  çalere  à le  loger  chez  lui,  et  ja- 
J>  mais  sa  maison  ne  fut  si  frei(uentee 
» pour  sa  considch'ation  i|ue  jioiir 
» celle  de  cet  illustre  forçat,  c[ui  en 
a fit  une  academie  de  matiiemati((iics 
» et  d’astrologie  judiciaire  , et  nui 
» nvait  un  prde  qui  semblait  plus 
a lui  cti-e  donné  par  honneur  que 
a pour  l’observer  et  pour  empêcher 
i»  <{u  il  U 6cbd{)p<lt.  » M.  de  'l'hou  as- 
sure  que  la  Molle  avait  une  figure  de 
cire  piquée  au  cœur , et  que  Riigge'ri, 
ajrant  été  mis  en  justice  comme  ma- 
gicien, fut  sauvé  par  la  reine-mére. 
U rapiiorterai  les  paroles  de  M.  de 
Thou  dans  la  remarque  (E),  avec  les 
réponses  de  la  Molle. 

(li)  //  avait  rléclaré  hautement  et 
insolemment  qu'il  mourait  athée.  ] 
Rapportons  les  projircs  termes  du 
Mercure  Français.  La  vieillesse  , les 
gouttes  et  la  ^ravelle  l’ayant  réiluit 
a deux  jours  près  de  la  mort , ses 
amis  lui  conseillèrent  de  penser  h 
Dieu  .,  et  firent  venir  le  curé  de  la 
paroisse  , qu  il  ne  voulut  voirt  on  lui 
mena  des  capucins,  il  se  moqua  <teux. 
Et  comme  on  lui  eut  représenté  de  se 
mettre  en  bon  état  pour  pouvoir  obte- 
nir là  grâce  de  Dieu , et  le  jugement 
dernier  : Faux  que  vous  êtes  , leur 
éUt-il , allez , il  n’y  a point  d’autres 
diables  que  les  ennemis  qui  nous  tour- 
mentent en  ce  monde,  ni  d’autre  Dieu 
que  les  rois  et  princes,  qui  seuls  nous 
peuvent  avancer  et  faire  du  bien  (5); 

^ vous  aimez  mieux  la  paraphrase 
iTun  jésuite  que  la  simplicité  de  ce 
récit,  lisez  ce  que  l'on  va  coi>ier  (G). 

« Les  gouttes  et  la  gravcllo ainsi 

U que  deux  sergens  de  la  mort,  s’é- 
» tant  saisis  de  lui  comme  d’uu  liom- 
» me  de  mauvaise  et  dillicile  paye,  le 
V consommèrent  à pièces,  et  lui  fi- 
» rentnéanmois  la  faveur  de  lui  lais- 
» 8cr  le  jugement  toujours  entier  et 
» net  pour  se  reconnaître , s’il  eiU 
.»  vgulu  rc'pondre  à leurs  semonces. 

(■^  Mrrrun.fr.nr.lit,  Um.  IK,  pag.  4,,. 

(0)  Cm«s5c,  Doclrioe  curicluc,  l5t),  l5" 


V Etant  au  lit,  à r|uatrc  jours  de  J.i 
» mort , le  curé  de  Saint-Médard  le 
*'  visita,  et  tdcha  rie  lui  remontrer 

V son  devoir;  mais  il  ne  le  voulut 

» pas  écouter;  on  a recours  aux  pè-* 
* res  capiic|ns  , pour  voir  s’il  s’en 
» pourrait  tirer  quclriue  lionne  pa- 
ir l'olc;  ils  prennent  la  peine  de  le 
“ voir  par  l’entremise  de  quclqucs- 
» uns  de  scs  amis;  ils  lui  remon- 
“ rigueur  des  iujjemens  de 

“ Dieu  ; la  force  et  la  malice  de  Satan 
» en  ce  dernier  pas.sage  , et  qu’il  fe- 
>1  rait  bien  de  se  mettre  en  bon  état  : 

1'  à 'juoi  prenant  l.s  parole,  il  leur 
“ accent  enragé  et  déses- 

>1  péréiToux  que  vous  ôtes,  allez,. 

Il  sortez  de  ma  chambre  , et  sachez 
n qu’il  n’y  a point  d’autres  diables 
11  au  monde  que  nos  ennemis  , *jui 
« nous  causent  du  mal  durant  notre 
v vie,  ni  d’autre  Dieu  que  les  rois  et 
* P^tec»  qui  nous  font  ilu  bien  : 
v j ai  vécu  en  cette  croyance  , et  en 
« cette  croyance  je  veux  mourir.  Ils 
“ n’oublièrent  ni  douceur  de  fiarolcs. 

Il  ni  rigueur  de  menaces  pour  le  rc- 
“ mettre  en  bon  chemin , mais  ce  fut 
" en  vain  , car  dès-lors  il  alla  tou— 

» joiira  proférant  de  plus  en  plus  de 
« très-horribles  blasphèmes , comme 
v Lueiliosur  le  biichcr;  jusqu’à  ce 
» qu’ctifin  il  finit  sa  malheureuse  vie 
» comme  Judas,  Infelicem  spiritum 
"r  nonemisit,  sed  amisit.  Le  hriiil  tle 
» son  désespoir  fut  aussitôt  réjiaiidii 
» par  tout  Paris  ; il  fut  chargé  des 
Il  malédictions  du  peuple  , et  son 
» corps  fut  exemplairement  jeté  à la 
» voierie,  comme  étant  indigne  de  la 
» sépulture  commune  (3).  » 

;(C)  Il  fut  accusé  d’avoir’attenté  par 
des  sortilèges  à la  vie  de  Henri  I F. 
Pendant  que  ce  prince  était  à Nantes, 
en  1 année  1698,  ou  lui  déféra  Côme 
Ruggéri  comme  coupable  de  ce  crime. 

On  disait  c[ue  ce  personnage,  qui  était 
“1  M avait  au  château 

d^eNantes  un  cabinet  particulier  où  il 
s enfermait  tous  les  jours  sôiisle  pré- 
texte de  peindre,  mais  en  eflet  (vour 
Y donner  des  coups  d’aiguille  à une 
tm.ige  de  cire  semblable  au  roi.  11 
avait  fait  espérer  <pte  par  ce  moyen 
il  causerait  a ce  prince  une  langueur 
mortelle  qui  le  consumerait  peu  à 

(7)  Spiullu»  , in  Scruünio  AÜicùini  , pog.  « 
iSo,  a üjrt  da  U rneUrs  parmi  Us  üihres  bnités 
vifs. 
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pcu.Coimn^  Rugcrins  tune sacvis  ad- 
diclusudregem  delntns  J'uenU,  quasi 
ipsius  uitœ  aetestandis  rnagUo  artibns 
perniciem  rnolitus  esset.  JVam  in  aixe 
JVamnetensi  specie  pingeruü  ccllum 
pecidinrein  habuisse  , in  qud  cei'cam 
imagincm  , auæ  regis  speciem  l'qjere^ 
bat,  diris  epodis  excantaturn  quotidiè 
acujigehni,  edqne  re  fore  spemjece^ 
rat , Ht  i\jx  mox  mort  fera  languore 
scnsini  absumeretuv  (8j.  Le  roi  donna 
orJrc  à M.  de  Thon  et  a un  autre  d'in- 
former de  celte  aflairc.  Corne»  inter- 
rogé juridiquement , répondit  d’a- 
bord U robiectiou  qui  lui  fu.t  fuite, 
et  qui  fut  ^ndée  sur  ce  qu’il  avait 
soufiert  la  question  pour  une  sembla- 
ble cause,  l’an  i574«  11  soutint  <{u’ua 
l’avait  alors  calomnié,  et  que  son  in- 
nocence fut  reconnue  par  ses  juges  ; 
que  les  soupçons  de  magie,  dont  plu- 
sieurs personnes  •l'avaient  chargé, 
n’étaient  fondes  (|ue  sur  la  science 
particulière  qu’il  avait  de  l’astrolo- 
cie;  car  on  s’elait  Uguré  que  sans  l’ai- 
de des  démons  il  n’eût  pu  prédire 
tant  de  choses,  quoique  dans  le  vrai 
il  ne  les  eût  devinées  que  par  une 
exacte  connaissance  des  horoscopes 
(p).  Il  ajouta- (|ucl’a(rcctiun  qu’il  avait 
depuis  long-temps  pour  sa  majesté  , 
Icjiistifiait  du  crime  dont  il  se  voyait 
accusé,  il  dit  qu’après  le  massacre 
de  la  Saint-Cartbélemi , on  délibéra 
à la  cour  de  France  sur  ce  qu’on  fe- 
rait dii  roi  de  Navarre  et  du  prince 
de  Condé , et  <uie  Catlicrioe  de  Médi- 
cis  lui  demanda  s'il  n’avait  point  fait 
leur  horoscope  ; qu’il  lui  répondit 
qu’il  l’avait  fait , et  qu’il  connaissait 
par-là  qu’ils  ne  causeraient  aucun 
trouille  dans  le  royaume.  Il  ajouta 
que  cette  réponse  lit  évanouir  les  ré- 
solutions pernicieuses  qu’on  avait  pri- 
ses contre  eux  : cpi’il  s’en  était  ouvert 
à la  Noue,  et  l’avait  prié  de  leur  en 
donner  avis,  afin  qu’à  l'avenir  ils  se 
conduisissent  d’um:  manière  à con- 
firmer ce  qu’il  avait  répondu  à Ca- 
therine, et  <fu’il  n’avait  répondu  que 
par  raifcction  qu’il  leur  portail;  car 

(8)*riiuan.,  (le  Viia  soit  , lib,  ad  ûnuutn 

(<l)  Oh  id  aut«ni  plen&que  nupertam  fnUar , 
quud  asirologte  |»rrituft  ccrliorem  %c  itbi  rtun  pau- 
rù  ce^niUiM  naUlium  linrarum  conGririidarum 
51'irntiam  callerel , cupift  ope  ac  dnetu  rimi  uiulu 
iitullia  prafilixiwct , IQ  ram  veuÎMe  npîoipurm , 
«)ua»i  orculla  rum  mahk  spiritibus  faaûUariUlc 
bxc  diilici»9Ct.  /drm,  ibitlfm. 


ce  nVtaienl  pas  des  choses  que  l’as- 
trologie fût  capable  de  découvrir  cer- 
tainement (to).  11  conclut  qu’il  espé- 
rait que  sa  majesté,  se  ressouvenant 
d’un  si  hou  service,  y aurait  beaucoup 
plus  d’égard  qu'anxaccusations  mali- 
gnes et  calomnieuses  de  ses  délateurs. 
Al.  de  Thon  rapporta  au  roi  toutes 
CCS  choses  : ce  prince,  après  quelques 
tours  de  promenade,  demeura  d’ac- 
cord que  la  Noue  l’cn  avait  entretenu 
en  ce  temps-là,  et  donna  ordre  que 
l’on  mît  Kuggéri  en  lUierté  , et  qivon 
ne  fît  plus  d’informations  contre  lui. 
Les  dames  avaient  déjà  obtenu  la  grâ- 
ce de  ce  misérable , qui  parut  bientôt 
à la  cour  fort  familier  avec  elles.  In- 
termissa  uUeriorin  Cosmum  inqnisi- 
tioy  et  ipse  libertatï  resiitutus  fuit  y 
cl  in  arctam  familiaritatem  cum  gy^ 
nœcco  venitycujus fauorea  rcgCy  ciim 
hœc  diceret  , jarn  gratia  in  arcano 
facta  fucrat  {\\)»^\.  de  Tboii  nip- 
}K>rtc  ensuite  une  chose  qui  ne  doit 
pas  être  omise.  Kuggéri  eut  l’impu- 
dcncc  de  dire  que  ce  ne  fut  pas  lui , 
mais  un  jardinier  de  même  nom  , 
qui  fut  accusé  et  châtié  au  temps  de 
la  Molle  , et  il  imposa  de  telle  sorte 
qu’il  obtint  une  pension  d'bistorio- 
graplie.  Homo  impudentissimus  ac 
pertlitùsimus  postea  ausus  est  pal'am 
diccre  quœ  ad  annum  LXXill.  de 
Cojimo  Hugçrio  commémora ntur  y ad 
SC  minime  pertinercy  sed  7'huanum 
oliloris  cHjnsdam  cognominis  tune 
postufati  errore  allucinatum  esse  ; eu- 
que  uœsaniœ  venity  ut  emendicaio  sli- 
pendio  in  aiUd  obtinuerit , ut  scriben^ 
dœ  iiistoriiC  munus  sibi  deniandaW' 
tur  (la).  Admirez  l’impiidenco  du 
personnage.  On  avait  les  réponses 
juridiques  qu’il  fit  aux  deux  com- 
missaires qui  l’interrogèrent  à Nantes^ 
on  les  avait,  dis-je,  bien  signées  de 
sa  main  , et  il  y reconnaissait  qu’il 
était  le  même  (îome  Kuggéri  qu’on 
avait  calomnié  dans  l’atVairc  du  la 
Alollc;  mais  il  soutenait  que  les  juges 
l’avaient  absous  hoaoraulcinent.  Ce 
deroier  fait  témoigne  aiissi'son  im- 
pudence, car  les  actes  de  ce  procès 
font  foi  qu’on  le  condamna  aux  galc- 

(10)  Iil  aolrm  non  tàm  ex  arlc,  cjiiàm  «ireeta 
ergà  ip»ot  beuà  aniinato  feci»« , quipjtc  ciim  rc« 
rjuKanKli  ruMt  ' ul  |ht  ablrüloKÎcae  artis  ralionetu 
prse»Url  nou  po»sct.  Itlrm , ibidem,  col,  9,  A, 

(11)  îdetn,  ibidem 

(i  3)  Thujn. , (le  ▼itû  tu»  , îih,  V I,  ad  aouum 
, ynÿ»  ia34  , 
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rcs-  Iis  ( confcssionihus  ) eundem  se 
esse  minime  ilifftlelur , scd  per  ealum^ 
niant  accusatuniy  et  posten  konorificc, 
sicuti  jam  dixi , dintissum  ; in  quo  rur- 
sus  insigniler  mentitus  est  y nam  ex 
archwis  ctiriœ  itidem  constat  , eum 
post  quœstionem  ad  triremes  damna’ 
/um  esse^  sed  aulicomrn  in  hoc  ho^ 
minum  gemts  prono  Jtnforc  pcenam 
rentissam  fuisse  , et  cùm  ducerelur, 
pinculis  exempt  um  inauidstatim  corn- 
pariiisse  (i3).  Ajoutons  encore  ceci  : 
rendant  rinlerrogatoirc  de  Nantes, 
on  représenta  à KuggeVi  ejue  Tastro- 
lo^ic  uidiciaire  étant  une  chose  impie 
et  indigne  d\in  chrétien  , il  avait 
grand  tort  de  s'en  meler,  lui  qui  était 
prêtre.  I!  s’excusa  le  mieux  qu’il  put, 
et  parla  même  avec  mépris  de  celte 
science  , et  lit  serment  que  depuis 
qu’il  était  j»rêlre  il  n’avait  dressé  au- 
cun horoscope  (i4)- 

(D)  Un  tel  personnage , ne  croyant 
ni  Dieu  ni  diahlcy  s amusait  «cVi/i* 
moins  h V astrologie  et  a Itt  magie."] 
Bemarquez  bien  quelle  fut  sa  confes- 
sion en  mourant.  Il  nya  point  d’au- 
tres diables  y déclara  t-il  (t5),  que  les 
ennemis  qui  nous  tourmentent  en  ce 
monde,  ni  d’autre  Dieu  que  les  rois  et 
princes  qui  seuls  nous  peuvent  auari’ 
cer  et  faire  du  bien.  Il  ajouta  selon 
Garasse  (iG)  : J’ai  vécu  en  cette  créan- 
ce , et  en  cette  créance  je  veux  mou- 
rir. Si  cette  addition  csbdu  cru  de  ce 
jésuite , io  ne  pense  pas  qu’il  ait  ex- 
cédé les  droits  de  paraplirasc  ; car  on 
doit  tenh*  pour  une  chose  presque 
indubitable  que  tout  vieillard  qui 
meurt  athée  a vécu  long  • temps 
alliée.  Ce  n'est  point  au  lit  de  la 
mort  , ni  même  au  déclin  de  l’âgo, 
que  l’on  se  jette  dans  ce  précipice; 
au  contraire,  presque  tous  les  esprits 
forts,  libertins  , mécréans,  etc.,  re- 
noncent à leurs  impiétés  dans  leurs 
maladies  (17) , et  meurent  en  faisant 
des  déclarations  orthodoxes  (18).  Il 

(t3)  Tbuan. , du  Viliiuâ , /(V.  Vl^edannum 
1!^,  pa}^.  iu4  . col.  3.  , CL 
G4)  ^ «piiba«  pociiit  vrrbî»  rtiam  elrvtU 

ra  , excuMvit  ; et  inter  alia  adjecit  ae  reliRÎOat  af- 
Cmiavil tepoiitqBâiii  Mcria  ad<Uctas  eMVl,  qnnd 
diii  poatrà  luit,  numquâm* natales  ci^uiw^uam  b»> 
ra»  eonfecîvsc.  ÎJftn  , D et  È. 

(t5)  Mrrrorc  Français  , tom.  pitff.  Ifi. 

(t^i)  r.araMc.  D«>etrine  curieose,  P<iÿ.  157. 

{i':)  f\rrt  l'article  Biow  Borrslticoile,  tnm. 
m.  pila.  44^  ' remaruue  (K). 

pR)  orlhodorrt  eu  é^antà  ta  pro- 

ritk-nce  de  Dieu  , au  paradis  rt  a l'enfer. 


est  donc  três-vraiscmblable  que  no- 
tre Cumeétait  depuis  fort  long-tcnqis 
tout  tel  que  lorsqu'il  mourut.  Que 
voulaient  donc  due  les  horoscopes 
qu’il  faisait,  et  ces  images  de  cire 
qu’il  distribuait  comme  des  causes 
(l’amour  et  de  maladie?  Voilà  des 
choses  qui  s'accordent  mal  ensemble: 
tous  ceux  qui  parlent  de  sa  ün  y font 
cette  réflexion  : Il  avait  jadis  fait  ^ 
accroire  . . . qu  il  savait  faire  tles  ima- 
ges, etc.,  et  TOOTF.FOis  cet  athéiste  ne 
croyait  pas  qu’il  y edt  des  diables 
(i()).  IjCS  plus  sages  dès  lors  (ao)  ju- 
geaient qu’  U n’avait  aucune  connais- 
sance des  Négromanciens,  et  ew  effet 
l'issoe  de  sa  vie  l’a  montré  claire- 
ment (ai).  Il  est  sûr  que  ne  croiront 
l’existence  d’aucun  esprit  distinct  de 
l'àmo  de  l’homme,  il  n’a  pu  regarder 
(lue  comme  des  fables  tout  ce  que 
l’on  conte  de  la  magie;  ce  n’était 
donc  que  pour  attraper  de  l’argent, 
((u’il  SC  vantait  de  .savoir  faire  des 
images  capables  de  donner  la  mort, 
ou  de  donner  de  l’amour.  11  con- 
naissait lui-même  la  vanité  de  scs 
promesses  , et  rinutUité  des  coups 
d'aignille  (loiinésatix  images.  11  n’est 
pas  si  certain  qu’il  reconnût  la  vani- 
té de  l’astrologie  : un  homme  d’es- 
])ril  et  de  savoir  connaît  clairement 
qu’un  morceau  de  cire  formé  en  li- 
gure d’homme  ou  de  femme , et 
)>i((uée  au  cœur,  n’est  point  capable 
de  produire  dans  un  sujet  éloigne, 
ou  Fenvic  de  se  marier  avec  une  telle 
personne,  ou  quelque  autre  sorte 
de  passion.  11  connaît  évidemment 
qu’un  morceau  de  cire  qui  représen- 
te Henri  IV,  et  que  l’on  approche  du 
feu  à Nantes,  ou  que  l’on  pique  en 
divers  endroits  dans  la  même  ville  , 
n’est  point  capable  de  causer  une 
fièvre  lente  et  mortelle  a ce  monar- 
que, dans  Pari'^.  Ainsi  tout  homme 
qui  a de  l’esprit , du  sens , du  savoir, 
et  qui  est  persuadé  que  ces  images 
de  cire  ont  la  vertu  (font  on  parle, 
connaît  très-certainement  que  leurs 
cÜéts  sont  produits  par  un  esprit  in- 
visible, ({(Il  agit  imm('diütcmcnt  et 
physiquement  sur  telles  ou  telles 

(i^  Mrreore  Fiançai»,  tom. 
yoj'r*  aussi  le  routiauaUar  de  M.  de  Tbou  , 
tiV.  nu,  p<m.  53;. 

(îo)  CesVà-tlirr  au  Umpt  ifueta  Moite  fut  dé- 
capité, 

(3i)  Caraase,  Oocthoe  rurletiie,  pag.  tS5. 
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personnes,  ]>enclant  que  ces  images 
sont  refaites  en  tel  ou  en  tel 
Puis  donc  que  KuggcTi  ne  reconnais- 
sait aucun  esprit  de  cette  nature,  il 
connaissait  clairement  que  ces  ima- 
ges étaient  privées  de  toute  vertu. 
Mais  il  ne  paraît  pas  avec  la  même 
évidence  que  les  corps  célestes  sont  iii- 
capaMes  de  prodiiircsur  la  terre  une 
innniléd’eirets.On  n’ignore  point  que 
des  gens  qui  ont  passé  pour  athées , 
ont  paru  Irès-pcrsuadeVcIcsinfluences 
désastres,  à Pégard  même  des  actions 
libres  de  Phomme,  et  de  ce  qu’on 
nomme  fortune  ou  événemens  con- 
(ingens.  11  n’est  donc  pas  silr  que 
Coinc  Riiggéri  ait  connu  la  vanité 
de  l’astrologie  judiciaire.  Je  crois 
pourtant  qu’on  peut  dire  sans  1>eau- 
coup  de  témérité,  vu  le  tour  de 
sqp  esprit  (aa) , qu’il  ne  débitait 
des  horoscopes  qu’a  la  manicre  des 
imposteurs  , sans  y ajouter  nulle  foi , 
et  pour  escroquer  l’argent. 

On  m’objectera  peut-être  qu’il  est 
aussi  difHcnc  de  s'imaginer  qu’un  te! 
astre,  situé  de  telle  sorte  dans  la  figure 
de  nativité  , est  une  cause  physique 
du  bon  accueil  (juc  fait  un  prince  n 
un  homme  de  cinquante  ans  qui  le 
salue  a une  telle  heure,  que  de  se 
persuader  que  des  images  dfe  cire  pi- 
quées au  coeur  produisent  un  acte 
d’amour,  cent  lieues  loin, dans  Plîme 
d’une  personne.  Je  réponds  qn’il  r a 
hcaucou  P de  gens  a <ju  i cet  effet  de  1 as- 
tre paraîtausi  chimeriqiiequecel  eflét 
de  l'image  : je  suis  du  nombre  de  ces 
gcn.s-là  ; mais  encore  un  coup  , on  .sc 
peut  faire  illusion  plus  facilement  à 
Pégard  de  Pefîîcace  des  astres-,  qu’a 
l’égard  de  l’eflicace  de  ces  figures  de 
cire.  On  ne  saurait  m’alléguer  un 
homme  savant  qui  ait  cru  que  ces 
ligures  , par  elles-mêmes  et  sans  Pen- 
(remtsc  d'aucun  esprit,  font  aimer, 
font  mourir,  à cent  lieues  loin;  et 
l’on  peut  alléguer  des  personnes  doc- 
tes qui  ont  cru  que,  sans  le  secotirs  des 
anges  bons  ou  mauvais , les  planètes 
de  riioro.sebpe  d’un  homme  sont 
cause  de  ses  aventures  les  plus  for- 
tuites. On  conçoit  três-rlaircment 
qu’un  morceau  de  cire,  pitjué  à Nan- 

(îï)  O»  a vt4  prrcrtl/^mmfnt , dont  ht  ciuition 
(to),  qu'il  assura  que  l'harofcfqtr  du  roi  de 
Pfa  rarreeteeliii  du  prinet  de  Condr  protnrttaieîtt 
qu'ils  me  retsuterairut  point,  et  ceprmiant 
trvlogie  ne  le  lui  avait  pas  sgppris. 


tes,  chauffé,  modifié,  comme  il  vous 
)>laira  , n’est  cause  physique  de  rien 
à Rome  ; mais  on  sait  par  expérience 
que  la  vertu  du  soleil  produit  mille 
chose.s  sur  la  terre  physiquement , et 
en  qualité  de  \ raie  cause  ^ c'est  pour- 
(|uoi  l'on  toml>c  dans  l'illusion,  et 
Ion  s’imagine  que  les  autres  astres 
étendent  aussi  jusque  sur  la  terre 
leurs  opérations  : et  des  lors  on  ga- 
gne bien  du  pays  peu  à peu  ; on  se 
trouve  enfîn  en  état  de  les  regarder 
commme  la  cause  de  tout. 

Pour  le  dire  en  pas.sant,  c’est  une 
illusion  qui  devrait  être  réprimée 
plus  sévèrement  qu’elle  ne  Pest  : car 
s’il  était  vrai  que  par  la  voie  des  ho- 
roscopes on  devio.1t  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  personnes , les  circon- 
stances de  leurs  mariages  et  de  leur 
mort,  etc.;  s’il  était  vrai , par  exem- 
ple, qu’une  opération  astrologique 
eftt  découvert  à Gaiiric  que  le  Roi 
Henri  second  serait  tué  en  duel,  il 
faudrait  mettre  l'astrologie  au  nom- 
bre des  arts  magiques,  et  de  ces  ma- 
nières de  deviner  qui  sont  fondées 
sur  un  pacte  avec  le  démon.  La  peine 
que  prennent  les  astrologues  de  dres- 
ser une  figure  de  nativité , cl  de  con- 
sulter les  règles  qu’ils  ont  établies  sur 
la  distinction  des  signes , sur  les 
propriété.s  des  maisons,  sur  les  difle- 
rens  aspects  des  planètes,  etc.;  celte 
peine,  dis-je,  serait  semblable  à celle 
que  les  magiciens  sc  donnent  de  tra- 
cer des  cercles  , d’y  faire  plusieurs 
postures,  de  prononcer  certiiincs  pa- 
roles, etc.  (a3).  De  part  et  d’autre 
ce  que  ferait  Phommo  ne  serait  qu’un 
signe  d’institution  , à la  présence  du- 
quel un  mauvais  ange  agirait  d’une 
certaine  manicre.  Il  est  visible , 
quand  on  y est  attentif  sans  préjugé, 
que  les  cérémonies  magicpies , un 
cercle  , un  révérence , une  baguette 
dirigée  successivement  vers  les  qua- 
tre ]>oints  cardinaux  de  Phori/on, 
certaines  paroles  prononcées , cer- 
tains mots  écrits  sur  des  morceaux  do 
panier,  etc.,  ne  sont  pas  plus  inra- 
])ablc8  de  guérir  un  homme  dange- 
reusement malade,  ou  de  f.iirc  mou- 
rir un  homme  qui  se  porte  bien , 
que  les  horoscopes  sont  incapables 
Je  faire  connaître  si  un  homme  so 

(33)  ojet  dans  lit  XII'.  IrUre  de  Cjrano  de 
Rergrree,  une  langue  Jescriptiom  des  errrmuniri 
magiques.  * 
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mariera  heureusement,  sU)  sera  ai* 
mé  (les  princes  , s'il  sera  exile , si  scs 
richesses  consisleroiit  en  terres  ou 
en  argent,  s'il  mourra  sur  mer  ou 
dan»  un  siégé  de  ville.  Cela  prouve 
qu'un  astrologue  serait  d'autant  plus 
punissable,  que  ses  horoscopes  ren- 
contreraient plus  certainement  la 
vérité  de  l’avenir  j car  la  certitude 
de  ses  prédictions  serait  une  marque 
qu’il  exécuterait  exactement  les  ceré-* 
monies  à la  présence  desquelles  les 
démons  auraient  établi  parleur  pacte 
primitif  de  révéler  l'avenir.  Cela 
prouve  encore  que  l'astrologie  judi- 
ciaire ne  saurait  être  uuc  voie  de 
deviner  que  comme  lésas,  le  miroir, 
la  fumée,  et  cent  autres  abomination.s 
(a4)*  D'où  je  coucltis  que  rindulgencu 
des  tribunaux  ecclésiastiques  cl  sécu- 
liers pour  les  astrologues  judiciaires 
est  très-criiniuellc.  On  a do  Irès-bon- 
ncs  lois  civiles  et  canoni<{ucs  contre 
CCS  gcns-là.  Un  professeur  de  Padoiie 
les  a recueillies  exactement  dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  à Venise  Tau 
166a  (a5):mais  on  ne  les  exécute 
pas.  Jean-Ba|>liste  Morin,  professeur 
royal  à Paris  , n’a-t-il  pas  joui  tran- 
ipiillenicnt  de  ses  pensions  et  de  scs 
charges  jus([ues  à sa  mort,  quoiiju'il 
travaillât  à des  horoscopes  au  vu  et 
au  su  de  tout  le  monde,  et  qu'il  se 
vantât  publiquement  d'y  posséder 
une  merveilleuse  habileté  (uC)?  S'il 
avait  eu  la  hardiesse  de  soutenir  <nie 
le  culte  des  reliques  est  bl.lmablc, 
on  l'eût  dégradé  des  le  Iciidctuiiin; 
on  l'eût  chassé  honteusement;  et  si 
de  puissans  patrons  l'eussent  osé  pro 
léger,  tout  le  clergé  sc  serait  ému  , 
et  ne  serait  point  rentré  dans  le  calme 
avant  lu  destitution  de  cct  impie. 
Quelle  acception  d’erreurs!  On  lui 
laissa  prati({ucr  impunément  toute  su 
vie  un  art  qui  dans  le  fond  ne  peut 
cire  que  magique,  s'il  est  une  voie 

Ir  cntnl^ue  a!pkab/^ue  Jatu 

en^iire  XXX  rf* un  lu*re  imprime  a Parts  y 
tttpttit  «I  Hollande  l'an  iGr>3  , inUlult^  : lle- 
marqae^  on  Réflexions  criiitfuêt,  morales  et  hîtto- 
iiques,sur  les  plus  belles  et  le»  plas  igiésbie» 
i>ea»«es  «les  anciens  et  des  atwlernc».  Je  crois  tjue 
t'tiuV'Hraprit  tout  cela  datu  Vottvraf^e  de  ^lartin 
ad  Rio. 

. (a5)  Don  Joscidi  Marie  Maravi|jlM  , clerc  rr‘t(u- 
her,  dans  sa  Peeutlomaniia  Yelerum  et  Uccen> 
(ionim  ek|tlo»a.Mve  de  Vide  DîviaaUonibus  ad- 
hibriuU. 

(îl»)  Voyet  {'art<c/c  de  ce  Mosia  . tonb  .V, 
rag.  537.» 


de  connaître  l’avcuir.  Notez,  je  vous 

S rie,  (|u'il  est  malaisé  de  compren- 
re  qu'un  le  puisse  devenir  par  lu 
secours  du  démon  ; car  r|iicb}ue  vaste 
qu’on  suppose  la  science  des  anges, 
elle  ne  paraît  pas  renfermer  l’cnch.ii- 
ncnicnl  de  tous  les  objets  ({ii'il  faut 
connaître  pour  dire  certainement  que 
telles  ou  telle»  choses  arriveront;  et 
il  serait  a]»sunlc  de  dire  que  Dieu 
le  leur  révèle  toutes  les  fois  <{u'il» 
veulent  exécuter  le  malheureux  pacte 
qu'ils  auraient  fait  avec  l'homme. 
L’abbé  Furctière  expose  très-nette- 
ment celle  objection  (37);  mais  il 
oublie  le  principal  : il  ne  dit  pas  <pie 
la  libcrié  de  riiumme  serait  une  pure 
chimère , si  les  anges  pouvaient  de- 
viner ce  qu’un  homme  pensera  d’ici 
à dix  ans  ; s'ils  pouvaient,  dis  je,  le 
deviner  par  la  connaissance  de  )a 
liaison  (pii  est  entre  les  causes  natu- 
relles et  leurs  elTéts. 

bien  ne  serait  («lus  absurde  que  de 
demander  s'il  est  possible  que  Kug- 
géri , ue  croyant  ni  Dieu,  ni  anges 
bons  ou  mauvais,  ait  cru  que  ses 
images  de  cire  fussent  de  quelque 
ciilcace  ; mais  il  ne  serait  pas  al>»urde 
de  le  dein.andcr  à tous  l(^s  athées.  On 
croit  ordinairement  <pie  toute  per- 
sonne qui  nie  l’existence  de  Dieu  , 
nie  aussi  par  une  suite  nécessaire 
rexUtcncc  de  tous  les  esprits,  et 
riminortalîté  de  l’âinc.  Je  ne  m’éton- 
ne point  <[u'on  croie  cela  ; car  je  ne 
pense  pas  qu'il  v ail  d'exemple  de  la 
désunion  dccoscloux  blasphèmes  (a8); 
je  veux  dire  ou  qu'il  y ait  iuiiiais  eu 
d'athée  qui  ait  enseigné  rcxi.^lenco 
des  démons  et  rimmortalitc  de  l'es- 
prit humain  , ou  qu'il  y ail  jamais 
eu  d'homme  persuadé  de  la  magie , 
sans  croire  (pie  Dieu  existe.  11  se 
trouve  des  chrétiens  orlhodoxcs  dans 
tout  le  reste,  mais  cpii  ne  sauraient 
SC  persuader  ([uo  les  mauvais  angcA 
SC  mêlent  de  rien  , et  ([ui  rejetleiil 
sans  exception  tout  ce  ipii  S(;  dit  de  la 
magic  et  de  la  sorcellerie.  S’ils  se 
cqntenlaieot  de  dire  (pi’il  u’y  a <pie 
rÉcrilurc  qui  puisse  prouver  l'exis- 
tence  et  l'opération  de»  mauvais  au- 
ges, il  UC  faudrait  pas  s'élomier  de 

(ij)  le  Furetiéruoa  , pag.  199  et  /iiiV., 

r'diUon  lie  PruxnUes, 

(*8)  yoyex  ei~esprcs  , d*tns  la  prem.-xol.  Je  la 
piigeii'olit  restriction  (fuel’on  apporte  a erriyen 
parlant  des  Orientaux, 
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leur  scnlimcnt;  car  il  est  certain  i(iie  nie  l’existence  des  de'mons  , vous 
la  raison  fournit  de  foi-tcs  dillicultés  verrex  qu’il  ne  repoudra  rien  qui 
contre  l’empire  du  diable,  fondées  vaillcj  et  qiic,’si  vous  le  pressez,  vous 
sur  les  notions  que  l'on  a de  la  sa-  le  réduirez  bientôt  à se  taire.  Osera- 
gesse  et  de  la  bonté  de  Dieu^  mais  t-il  dire  que  l’univers  étant  infini , 
c’est  une  entreprise  fort  téméraire  , cteruel  , l’Etre  souverainement  par- 
poiir  ne  rien  dire  de  lüs,  que  de  fait , qui  existe  nécessairement,  ne 
vouloir  accorder  avec  rÊe.rilure  la  contient  rien  qui  surpasse  l’iiommc 
réjection  de  tout  le  pouvoir  du  dia-  en  lumières  et  en  connaissance  ? 
ble.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  consé-  Quoi!  parce  que  l’homme  a deux 
ifuencc  est  fausse  et  injuste,  f^'ousue  yeux,  un  nez,  une  boiiclie,  un  cer- 
crorez  point  qu'il  y ait  des  lUablcs , veau,  des  nerfs  et  des  veines,  il 
vous  ne  croyez  donc  point  qu’il  y ait  doit  avoir  en  partage  tout  ce  qu’il  y 
unj9i«u.Quautàcctleautrecon3é([iicn-  a d’esprit  et  d'industrie  dans  la  na- 
ce,  f'^ous  necioyez  point  qu  il  y ait  un  turc?  Partout  ailleurs  il  n’^  aura  ni 
Dieu,  vous  ne  croyez  donc  point  qu'il  volonté,  ni  entendement,  m p.assions, 


Ç'oici  une  autre  cousé<[Ucncc  qui  pa-  êtres  i{ui  ont  un  cerveau  , vous  m’ar- 
raît  certaine  : Il  y a des  ifiables , rêlcricz  tout  court  ; mais  vous  ne 
donc  il  Y n “H  dieu.  On  est  tellement  reconnais.sez  point  une  telle  cause, 
persuadé  de  la  justesse  et  de  la  néces-  Tout  existe,  tout  agit  selon  vous 
.sité  d’une  telle  conclusion , qu’on  af-  nécessairement;  vous  ne  sauriez  donc 
tirnic  sans  balancer  que  ceux  qui  me  dire  pourquoi  la  matière  iinpal- 
nient  l’existence  des  démons  dérobent  pable  serait  moins  ingénieuse  que 
aux  orthodoxes  une  preus'c  incontes-  celle  que  nous  nommons  chair  et 
table  de  l’existence  de  Dieu.  J'avoue  sang,  nomme,  bête,  etc.  : et  si  vous 
que  je  n’ai  encore  trouvé  personne  raisonnez  bien  , vous  devez  croire 
<(ui  ne  m’ait  paru  très-persuadé  que  que  puisque  l’Etre  infini  pense  dans 
l'existence  du  diable  prouve  néces-  l’homme,  il  pense  partout  ailleurs; 
sairement  et  invinciblement  que  Dieu  et  que  s’il  y a sur  la  terre  plusieurs 
existe  ; cl  vous  ne  voyez  point  d’hom-  corps  vivans  qui  s’entre-.aiment,  ou 
me  tant  soit  |>eu«  flottant  sur  cette  s’entrc-li.iïssent , et  dont  les  uns  op- 
dernière  vérité  (aql,  qui  ne  nie  près-  priment  les  autres,  il  y a aussi  dans 
que  tout  à plat  qu’il  y ait  des  auges,  l’air  ou  ailleurs  des  composés  qui 
J’avoue  néanmoins  que  je  n’ai  pas  aiment  l'homme,  et  des  composés 
assez  de  lumières  pour  voir  cette  qui  le  haïssent , qui  ont  plus  d’esprit 
grande  liaison  que  tout  le  monde  et  plus  de  puissance  que  l'homme, 
aperçoit  entre  ces  deux  thèses.  Il  y Voilà  les  bons  anges  ; voila  les  mau- 
a des  diables , donc  il  y n un  Dieu,  vais  anges.  En  un  mot,  puisqu’un 
îletlant  à part  l'Écriture  pour  ne  athée  ne  peut  nier  qu’il  n y ait  des 
raisonner  ([ue  par  les  principes  de  la  êtres  mécuaus  (3o),  envieux,  vindi- 
métaphysiipie,  ne  peut-on  pas  soute-  c,itifs,  qui  se  divertissent  du  mal 
nir  que  Dieu  n’a  jioinl  créé  d’autres  d'autrui,  qui  par  l’application  des 
esprits  que  l’ilme  de  l’homme?  Si  corps  produisent  des  chatigcracus 


vous  demandez  pourquoi  un  être  si  étranges  dans  la  nature  conformé- 
piiissant  u’a  point  donné  l’existence  ment  à leurs  passions  y il  se  rendra 
.à  d’autres  esprits , on  vous  répondra , ridicule  s’il  ose  nier  qu’outre  ces 
c'est  qu’il  ne  lui  a point  plu  : il  [iro-  êtres  méchans  qui  sont  l’objet  de  ses 
doit  tontes  choses  avec  une  sou-  yeux,  il  y en  ait  plii.sieurs  autres 
veraine  liberté;  plus  de  celles-ci,  (pi’il  ne  voit  pas , et  c(ui  sont  encore 
moins  de  cclles-la  : sa  volonté  tou-  .,]„s  malins  et  plus  habiles  <(iie 
jours  inünimcnl  sage  a été  sa  seule  l’homme.  Ou  pont  donc  dire  {pic  si 
règle.  Que  pouvez-vous  dire  confre  l’univers  n’était  pas  l’ouvrage  de 
une  telle  raison?  adrc.ssez-vous  à Dieu , il  contiendrait  nécessairement 
un  athée , demandez-lui  pourquoi  il  for,,  U geerehu, 

(39)  C sur  l rxislcnc»  df  Dieu.  main. 


Gro 
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de  ma^ivais  anges,  tout  comme  il  uaiscs  rrpandues partout , duTquelIrs 
contient  des  loups,  et  des  homme*:,  ils  ont  rlistiibue  , pour  ainsi  tlire, 
mais  s’il  est  l’ouvrage  de  Dieu,  il  la  toute-puissance  aitnne.  Cela  signi- 
n’est  nullement  necessaire  qu’il  con-  fie  qu’ils  ne  reconnaissent  aucun 
tienne  ceci  ou  cela , et  par  consc-  dieu  suprême , mais  une  inlinité  de 
quent  l'cxUtcnce  des  démons  n’est  génies,  les  uns  lions,  les  autres  mé- 
pas  une  preuve  aussi  forte  que  l’on  chans^  ils  peuvtj|it  ^tre  tout  ù 
s’imagine  de  l'existence  de  Dieu:  la  foisatlie'es  et  intt|^cns.  Les  sarans 
elle  est  plus  propre  i fortifier  le  ma-  de  ce  pay»-là  ont  tais  entre  Itui  s 
nicheisme  (3l) , qu’à  soutenir  la  foi  idées  une  liaison  un  peu  plus  confor- 
ortlioiloxe.  Je  ne  propose  ceci  que  me  à celle  des  Enropcensj  car,  sid’im 
comme  un  problème  à examiner.  cùte  ils  sont  athées  , ils  nient  de  J’au- 
Voilà  comment  il  serait  possiMc,  tre  IVxistcnce  d»8«sprits  et  Timmor- 
qtfoi([uc  app.'ircmment  cela  ne  soit  lalilé  de  l’âme.  Plusieurs  relations 
jamaisarrive,  que  des  hommes,  aiis.si  *1^  l*^  Chine  assurent  que  les  ^ens  de 
athées  à certains  e'garJs  que  l’ofait  lettres  j qui  sont  en  ce  pays-la  les* ci- 
Ruggeri,  crussent  ne'anmoins  que  toyens  les  ^lus  importans , ne  re/^ar- 
des  images  de  rire , moyennant  cor-  dent  les  cértntonies  des  funérailles 
taincs  céHmonies,  iissoat  aimer  ou  7“^  comme  îles  deroirs  cii^ils,aHx- 
mourir,  à cent  lieues  loin.  Ils  ne  quels  ils  ne  mêlent  aucunes  piières  ; 
prendraient  CCS  ceremonies  que  pour 
un  signal  de  convention,  qui  déter- 
minerait un  diable  à produire  cer- 
tains effeU , par  l’application  des 
corps  dont  les  forces  lui  seraient 
CQpnucs.  ^ 

JoTOus  prie  de  prendre  garde  que 
jusquHci  jen’ai  eu  égard  qu’aux  con- 
naissances que  nous  avons  des  senti- 
mensdu  vieux  paganisme,  et  de  ceux 
des  Européens  modernes;  car  j’avoue 
que  ce  qlii’dn  rapporte  de  la  religion 
des  Orientaux  me  doit  interdire  les 
expressions  générales  que  j’ai  em- 
ployées. On  nous  assure  (3a)  que  les 
Siamois  ne  reconnaissent  aucune  di- 


quils  n’o/it  aujourd’hui  aucun  senti- 
ment  de  religiony  et  ne  croient  ni 
l'existence  d’aucun  dieu  y ni  l’immor^ 
talité  de  i’dme;  et  qu  encore  qu’ils 
rendent  h Confucius  un  culte  exU- 
rieur  dans  les  temples  qui  lui  sont 
consaetês , ils  ne  lui  demandent  pour- 
tant pas  ta  sciewe  que  les  gens  de 
lettres  du  Tonquin  lui  de^iandent 
(36).  Ce  culte  extérieur  de  Confucius 
n'est  donc  qu’une  momeiie  à leur 
égard  ; iis  ne  s’y  conforment  que  par 
politique.  Lisez  encore  ceci,  vous  y 
apprendrez  qu’en  i^tant  rintelligence 
siiprcrac , ils  ont  aussi  renversé  l’in- 
telligence des  êtres  inférieurs.  Peu  k 


vyiilé  , et  que  cependant  (33)  ils  les  gens  de  lettres  y c est-h-dire 
croient  le  retour  et  l’apparition  des  7'**  des  grades  de  littérature  y 
esprits;  qu’ils  craignent  les  morts,  seuls  ont  part  au  gourerne- 

ol  qu’ils  pratiquent  certaines  céré-  ^^htf  étant  devenus  lout-h-fait  im~^ 
monics  pour  les  apaiser»  (3.^)  Outre  pourtant  riensdiangé 

cela  ils  font  presque  en  toutes  ren-  leurs  prédécesseurs  y 

contres  des  prières  aux  bons  génies  y optjait  de  lâme  du  ciel  y et  de  louus 
et  des  imprécations  contre  les  mau-  Ike^auircs  dmeSy  je  ne  sais  quelles 
yais.  Voila  des  gens  fort  capables  de  aeriennes  , et  dépour\^ues 

devenir  magiciens  sans  croire  de  di-  d inlelligence  ; et  pour  ^ut  juge  de^ 
vinitc.  La  relation  que  j’ai  citée  ont  établiuMeJktêUÙé 

ajoute,  que  (35)  les  Indiens  ernient  ttyeugle  ^quijaity  a leur  aaiê y eéélMt 
aujourd'hui , comme  les  adciens  Chi-  pourrait  faire  une  justice  torste-péniis- 
noisy  des  dmes  tant  bonnes  que  maa-  *onte  et  toute  vclaitX'e  _>||-  • 

(E)  Il  faudra  noter  les  jantorratt 

i.  n 

me  , yar  ternaire  tfuiLs  atlribnent  aux  diables,  rxin  quin„e  JOtirs  devant  le  clC 

Pui-ffiuils  se  YmiJeut  iur  VKcraure , it  a Sort  de  /^nr'  - t ^^rrr  eo 

• . ' . . ■ ■ . . \Sfi)  meme  ^ chap.AAlIly  num.  ^ , p.SfSS. 

(3<>)  La  tnêine,chaff.  XX,  luun.  4i 
(3^)  Là  même  , ciuip.  XXJII  y mim,  i4 
5t\,  Caf/ret  ce  <fue  dessus,  ciLUion  de 
l’article  MiLtERVt , Co»i.  X,  x^. 

(3S)  Garo.ss«  V DiKtriac  curieuse,  Itv.  //,  seci. 
ytn  y yag.  i55. 


leur  leyrocht  r cela.  Ici  p ne  considère  les  choses 
ijue  selon  la  philosoykie. 

(3a)  f.«  Loubine,  HeLttioa  de  Siam,  tom.  /, 
XXXlf,  nwii.  6,  m.  Soi. 

(3?)  Là  $nriney  chap.  XX,  nuttu  ao  , poÿ> 

(34)  Là  meme. 
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Cùmo  Kuggeri,  Tan  ï6i5, on  fitcourir 
tlaus  Paria  un  petit  Uirrct  qui  portail 
pour  litre  - Histoire  cpottvanUible  <ie 
tieux  magiciens  ciranglès  par  le  dia^ 
b/e  J lu  semaine  i(«/i/e(3Q).  Mais  daus 
le  Mercure  français  (4o),  on  assure 
f[iie  la  mort  de  ce  Kuggeri  produisit 
ce  polit  livre.  Il  ne  faut  point  douter 
<pie  Pauteiir  de  ce  Mercure  ne  soit 
plus  exact  et  plus  croyable  que 
l’aulcur  de  la  Doclrine  curieuse;  et 
ainsi  toutes  les  moralités  de  ce  der- 
nier , fondées  sur  le  myslèi*e  des 
bruits  précurseurs , tombent  par 
terre.  N’oublions  pas  ces  j>aroles  du 
.M<*rcure  (-}  i)  : Le  premier  de  ces  fieux 
magiciens  était  ce  renommé  affronteur 
César,  ffui  a tiré  de  Cargent  de  tous 
les  curieux  de  son  temps , pour  leur 
fait'e  woir  des  diables , oa  pour  leur 
fuite  trotu^er  des  trésors,  et  puis  s’est 
rnofpié  (feux.  On  le  faisait  étrangler 
par  son  fliable,  et  toutefois  il  est 
encore  rivant  prisonnier  dans  la  Bas- 
tille. fit  le  second  cet  abbé  de  Sainl- 
ISlahé.  II.  Continuons  défaire  parler 
Garasse  (4'i)‘  H anira,  l’an  1 57  {,  que 
la  iHollc  et  Caconas  (43)  ayant  été 
condamnés  par  arrêt  de  la  Cour , 
comme  convaincus  de  sortilèges  et 
cnchantemens  'u  Coccasion  de  la  mort 
du  roi  Charles  IX , Corne  Bug- 
géri  fut  enveloppé  dans  leurs  accu- 
sations, comme  leur  ayant  prêté  la 
main  forte  par  ses  négroinancies.  La 
Mole  et  Cocouas  furent  punis  du  der- 
nier supplice  pendant  la  vie  de  Char- 
les IX.  Il  n’est  donc  pas  vrai  qu’ils  le 
furent  à l’occasion  de  sa  mort.  Il 
ne  parait  point  <{uc  leurs  sortilèges 
SC  r.ipportassent  à la  vie  de  ce  prin- 
ce , et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu’ils  eu 
aient  été  convaincus.  Voici  nn  ex- 
trait des  réponses  qui  furentfaitespar 
la  Molle  pendant  la  question  : remon- 
tré qu’il  avait  des  images  de  cire  en 
sa  maison^  quiavaient  deux  trous  a la 
tête,  a dit  que  non.  Interrogé  que 
c'est  de  l’fjnage  de  cite  que  l on  dit 
avoir  itrtuvée  en  sa  nutison,  a dit  : Ah! 
mon  dieu,  si  fai  fait  ttiutgc  tic  dre 
pour  le  roi,  je  veux  mourir.  Intenegé 
des  figutes  tP or  qui  sont  h son  cha~ 
peau,  a dit  qitil  nen  sait  tien.  I)c- 

(39)  Là  mtin^  , ffa^.  t54-  ^ orn  annt  le  con- 
tinuateur de  M.  de  Tbou,  tiv.  53*, 

(4<))  7om. 

(1 1)  /.<>  même. 

(^|a)  Carâ»6c  , Doctrine  rurietisT)  i55. 

\'\S)Ilf3Uaadirt!Cofonas. 


rechef  attaché  aux  boucles  et  anneaux, 
a dit  qu’il  ne  que  sait  ce  qu’il  a dit  ; a 
étéi'emis  le  petit  tréteau,  et  admonesté 
de  dire  la  vérité , a dit  : âlessieurs  , 
je  ne  sais  autre  chose,  sur  la  flamna- 
tion  de  mon  finie;  je  ne  sais  autre 
chose,  devant  le  Dieu,  vivant  sur  ma 
damnation.  V^rai  Dieu  éternel,  mon 
Dieu,  je  ne  sais  rien  si  l’image  de  vire 
a été  faite  pour  le  roi  ou  pour  la 
reine.  Interrogé  oit  est  ladite  image 
de  cire,  et  si  Cêinelui  a portée,  a dit 
que  ladite  image  de  cire  est  pour  ai- 
mer sa  maîtresse  qu’il  voudrait  épou- 
ser, laquelle  est  de  son  pays,  et 
qu’on  la  voie,  on  verra  que  c’est  la  fi- 
gut'e  d’une  femme,  et  que  leflii  €•>- 
me  a ladite  image,  et  que  Ladite  Ji- 
^ure  a deux  coups  dans  te  cœur,  et 
que  aitisi  la  baillera.  Interrogé  que 
c’est  la  maladie  du  roi,  a dit  : faites 
moi  mourir  si  te  pauvre  la  Molle  y a 
jamais  pensé  ; et  a supplié  quon 
fasse  venir  Corne,  lequel  dira  que 
ce  nest  autre  chose  que  cela.  Intet'- 
rogé  oit  est  ladite  image  de  cire,  a dit 
que  Corne  l’a  , et  est  faite  pour  une 
femme  , et  n’a  donné  charge  audit 
C6me  de  fait'e  autre  chose,  et  que 
ledit  C6me  lui  a baillé  ledit  coup 
au  cœur.  Inten\ygé  pourquoi  il 
lui  baillait  ledit  coup  au  cccur  , a 
dit  qu’il  ne  sait.  Lui  a été  baillé  de 
l'eau  y et  a dit  quon  Vête , et  il  dira 
la  vérité.  A été  mené  devant  le 
et  admanesté  de  diiv  la  i^éritéde  cette 
image  deciiv,  adit  ; je  reiiiemon  Dieu, 
et  qu'il  me  danuie  éteraellemenl , si 
c'est  pour  autre  chose  que  ce  que  j'ai 
ditlYj).  Donnons  aussi  un  extrait  îles 
confessions  que  l’on  extorejua  à Coco- 
nas par  la  question.  Interrogé  que 
c'est  de  l'image  de  cire , a dit  qu'il 
n’en  sait  rien , et  que  Corne  et  lu 
J/olles’enttvtiennent  comme  les  doigts 
rie  la  main.  Interrogé  s'il  sait  qu'on 
ait  fait  quelques  portraits  ou  carac- 
tères contre  le  roi  , a dit  que  non , et 
qu'il  en  parlait  en  bas  à un  capitaine 
de  cette  ville  , qui  lui  a dit  qu’ils 
avaient  rompu  toutes  les  bagues  de 
la  niolte , et  avait  dernantlé  audit 
capitaine  s’ils  avaient  rompu  uno 
gt'osse  bague  comme  le  iloigt , et  que 
s’il  y avait  rjuclrpre  chose  on  le  tr\jri- 
verait-lh.  Il  dit  ençore  que  quant  It 
attentera  la  personne  du  roi , il  n et. 

Lo  I.*atM>nrfur , Addition*  à Castelnau  ^ 
tom.  FTf.paÿ.  41t. 
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cntenilit  jnmnis  parler.  Intennge'  s’il  nifestement  que  lenrs 
savnit  aucune  chose  (le  la  Jigurc  Je  ou  fausses, ne  ^^L‘pcn<len^J<§jl3^^8c<m■•'- 
cire  , a dit  que  non,  et  que  s’il  y a stellations.  11  faut,  dU-on  ,le^piqaM:. 
homme  qui  en  sache  quelque  chose  avec  des  aiguilles;  il  faut  les  faire 
c'est  C'îme(ij5).  M.  «le  TI)ou  déclare  cliauflcr  à petit  feu  , etc. , et  il  en  ré- 
qiie  la.  Molle  protesta  que  celte  ima-  suite  de  grands  changemens  dans  les 
ge  de  cire  n’était  destinée  qu’à  in-  personnes  qui  sont  l’objet  Je  ce  ma- 
spirer  de  l’amour  à une  femme.  7’or-  nége.  Cela  ne  peut  être  naturel  ; les 
tus  Mol  a et  inlertvgntus  Je  irnagun-  influences  «les  astres  ne  peuvent  point 
culJcereâ,  quant  magicis  prœstigiis  être  la  cause  «le  tels  effets;  c’est  la 
nb  ipso  conficiam  , et  acu  in  corde  magie  noire  , c’est  l’ouvrage  du  d<:-. 
taclam  cnnsiabat , quem  in  rei  usum  mon.  Les  p.aïens  n’attribuaient  cette 
idfacerel,  et  cujus  operd  ad  id  ute-  pratique  qu’aux  sorciers. 
relur;  respomUt , ut  puellam  quan-  u„ulaan„,uc  crrsafiagit  . 

dam  in  prootneui  , quant  eyltclim  mherum  tenues  in  jecur  urget  aeus  (48)- 

deperiebat  , hdc  arle  ad  mutuo  se  i „ r- 

redamandum  accenderct , idfecisse  ; J «hserve  que  le  Mercure  Fran<;^s  ne 
edqueinre  usum  opéra  Cosmo  Itu-  dit  point , comme  Garasse  , que  Cême 
gerii  Florenlini , qui  mox  compre-  promit  des  images  pour  charmer  les 
%ensus  et  tanquam  maUficus  omni-  cœurs, fumourou  de  Aume  (4g).  Il pro- 
nà  rasas,  Recime  favorc , quæ  iltius  mctUit  «ics  images  les  unes  pour Jauys 
et  hujusmodihominum  opéra  perja-  rendre  des  femmes  (imoureuses  de  ceux 
miliariter  utebalur,  periculo  exemp-  7^*  recherchaient , et  les  autres 

tus  est  (AG).  IH.  Garasse  n’est  point  pour  faire  mourir  en  langueur  telles 
exact  dans  les  paroles  que  je  vais  personnes  que  l on  voudrait , en  pro- 
copier. a Cet  h6mmc  s’étant  arraché  nonçant  leurs  nnnis  et  inyoquant  cer- 
u de  ce'mauvais  pas  parla  faveur  de  tains  dcmons(bo).  On  fait  un  maisant 
),  sa  maîtresse,  délaissa  «Âàtouiller  à louchant  les  filles  de  Tamer- 

» cette  malhearcusc  envie  J’élre  te-  1»"  = J»»  «’î  que  leur  pere  leur  fit  ap- 
is no  pour  granil  astrologue. . a udi-  prendre  la  magic,  et  qu  avec  cerlai- 
V ciaire  et  savant  extraordinaire-  images  elles  facilitaient  la  con- 
« ment  en  ce  métier;  de  façon  qu’il  quele  des  provinces  qu  il  avait  des- 
>1  toait  état  de  promettrc-4  tous  les  srm  subjuguer.  Audtoi  ah  aliqui- 
» unrioni  dcbaucliés  desiinaees  de  bus  qui  lUctum  ’TamerUinum  diu  no- 
..  cire , pour  charmer  lee.icfçurs,  d’a-  rerunt,  quod  habuit  tresjîlias  quas  in 
a moiir  ou  de  Haine  ; él  'comipe  ces  nrte  jnagica  fecit  instriu,  in  qiui  mi- 
ii.é^oÿpassions  sont  également  sottes,  rabilUer  profecerunt,  quæ  incanta- 
«wmCpliis  de  pratique  dans  Paris  tiones  , et  exorcizationes , et  imagines 
eflt  promis  de  donner  des  contra  promnetas  quas  sibi  subjicere 
ii' pelons  ou  indulgences  plénières  uoluafaeere  eonsueoerunt,  quæ ple- 
Voilà  un  auteur  qui , pour  riimqueeffectum  s(>rtitæ J uerunt  (St). 
PKilvcr  <fue  l’on  a voulu  s’acquérir  }Y-  Les  paroles  suivantes  ne  scint  pas 

la  réputation  d’une  grande  habileté  raisonnees  : Ce  malheureux 

dans  l’astrolomejudiciaire , dit  (lu’on  roula  jusques  alan  M.DCIF , en  ce 
faisait  état  de  promettre' des  images  métier  injame , tout  abbé,  qu  il  était, 
(le  cire.  Ces  images  ont  toujours  pas-  servant  aux  passions  déréglées  de 

sé,  ou  pour  des  etfets,  ftu  pour  des  . (4e)  ovidc,  parW  rfe  tifsifc',, ,«  Ei.i«.  Hjp- 
forfilTllcricS  tic  la  magie,  et  ne  sonipds  Ja»on,  T^oyn  Fromnuna,  dr 

du  ressort  de  l’astrologie  judiciaire  ; ’ ’ »-  — ■ 

on  ne  les  met  point  au  nombre  des 
talismans  ; les  manières  dont  on  dit 
qu’il  s’en  faut  servir  témoignent  ma- 

(.^5)  i.c  Laboureur , adilitions  ^ Casiclnau  , 


“ r^*  4'^'^  ' 4'^* 

Ttiuan. , nint. , lih.  hVll^  paf",  G4  , coî, 
ï,  j4.  J'oxex  J’Aiibipnc,  i7«i  n’ayÏMt  ICI,  non 
ohm  quen  cent  nulref  liruj!’,  qu  ahrt'f^fr  M,  de 
Tliou  ; tUs-jr , d’huh'tgnc  , Ilûloire  unî- 

Tcrfclle  , tenu  II,  lû‘.  II,  chap.  Vl,p.  m.  f»88. 
(-17)  , Uoetnuc  curieuso , tS6. 


lih.  III s pnrl.  cap.  fT,  »n.  718, 
Il  cité  aussi  Horarc  , mI.  \11I,  1.  1,  ft  Cujas,  in 
Paratlt.  cod.  de  MaIrGc.  rt  l^atbrmat. 

(49)  pourtant  vrai  que  ce.*  itnapes  sont 

quelquefois  aestine'es  à donner,  de  la  haine. 
Vesrex  Servîiu,  sur  ces  paro1ea.de  Virgile,  cclog. 
VIII  , VS.  80  : 

Linius  ut  bic  duresrit  et  hcc  at  cera  Üqi^aciC 

L'iio»eodemi|uc  igûi 

(5«)  Mercurr  Français,  tom.  /^,  47» 

Vorex'.  aussi  /e  cünliuualcur  de  M.  de  ilion, 
liv.  FTIT,png.  537. 

(5i)  Thcoduricus  à NtOD,  Sebismatf,  iib. 
Il,pag.  m.  ii4« 
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tout  les  cnwtisans  dch, nichés  : dcjiuis  <]c  (elle  sorle  dans  les  abîmes  de 
cette  année  i6o4  , U commença  a Ja  théologie  mystique , qu’il  passe 

prendieuneautrer<mtc,cartlscm-  « i ^ i*  Ç 

ploya  il  faire  des  almanachs  ; les  uns  Rom"  un  des  plus  grands  maîtres 
sous  le  nam  de  Quelbcriis,  d'autres  de  cette  science.  On  l’a  nommé 
sous  le  nom  de  V minérus , ou  du  Pc-  Je  second  Denys  l’Aréopa"!  te  {h) 

ges  de  cire  et  rëtiiUc  de  l’astrologie , ou\ rages  dont  on  gaide  le  nia- 
cotnmc  des  choses  dont  l’une  est  la  nuscrit  dans  Je  inonasttTC  de 
preuve  de  l’autre  : et  puis  tout  d’un  Groendal , avec  la  version  latine 
coup  on  nous  vient  dire  qu’aussitot  j_  c'.  n i 

.,ue  Côme  s’employa  à faire  des  al-  q«elques-uns , faite  parGuil- 
manachs,  il  renonça  à distribuer  de  l3u™Ç  Jordan  , contemporain  et 
ces  images  aux  courtisans  débauches,  confrère  de  l’auteur  (c).  On  coil- 
II  y a là  , outre  la  contradiction , un  dm  de  son  ignorance  qu’il  faut 

mauvais  raisonnement.  Rien  n’erane-  ‘ • 

elle  qu'en  faisant  des  almanachs,  on  F*;™  ««t 

ne  continue  d’étre  charlatan  par  rap-  ccrit  par  inspiration  (a).  Ou  a 
port  à CCS  images.  Le  Mercure Fraii-  une  traduction  latine  de  toutes 
çais  ne  s’accorde  p.is  avec  G.irasse  sesœuvres,faiteparLaurentSu- 

surMns  les  noms  supposes  qui  parais-  -,  e : 

saient  à la  tête  des  aii.inacîis  L Rug-  f > et  imprimée  trois  fois  ato- 
géri.  Comparez  les  paroles  du  jcsuile  '*’S**^i  ^ en  1032  , I an  JDOC)  , et 
avec  celles-ci  (53)  : Depuis  i an  \0o^  l’an  1692.  Son  traité  des  Noces 
U avait  fait  dtan  en  an  des  tdma-  spirituelles  avait  déià  été  impri- 

nachs;  les  uns  sous  le  nom  de  Quer-  * • . , n • ,,  i. 

bénis,  d'autres  sous  les  nomsde>an-  > an  l5i  2. 

ncrus  et  du  Pèlerin  pleuteux  deSa-  Jeanne  Schoonhove  a fait  une 
l'oie,  lesquels  il  illustrait  de  vers  ou  apologie  de  ce  traité-là  pour  ré- 
sentences des  meilleurs  poètes  et  pondre  à la  critique  de  .Icaii 
orateurs  latins,  r- Tl  i 1 

üerson.  11  n est  pas  le  seul  qm 
(50  c.vs,. K,  Doctrine  cutieu^,P«s  ;^^  ait  répondu  à Cette  Critique.  l)e- 

nys  le  Chartreux  y a repondu 
RÜYSBROECK  ( Jkan  de),  en  aussi  fe).  Il  est  remarquable  que 
latin  Rusbrochitis , porta  ce  nom  notre  Ruyshroeck composait  sans 
à cause  qu  il  était  né  au  village  autre  secours  que  celui  d’une 
de  Ruyshroeck  dans  le  Brabant , profonde  méditation.  Il  s’allait 
entre  Bruxelles  et  Hall.  11  fut  cacher  dans  un  coin  de  la  forêt, 
premièrement  vicaire  et  puis  eu-  <.t  attendait  là  les  inspirations 
re  .de  1 eglise  de  Sainte-Gudule  à J’en  haut  {f) , et  à mesure  qu’el- 
Brcxelles,  et  ensuite  fondateur  les  venaient,  il  les  écrivait  sur 
et  premier  prieur  d’un  cou-  ^es  tablettes.  C’étaient  les  seuls 
ve  it  de  chanoines  réguliers  de  matériaux  des  ouvrages  qu’il 
i efrdredesaint  AugustinàGroen-  mclUit  en  forme  quand  il  était 
dal  danslaforet  de  Soignies,  à Je  retour  à son  monastère.  Ilya 
deux  lieues  de  Bruxelles , et  enfin  des  gens  qui  les  estiment  beau- 
le  réformateur  de  l’ordre  par  . . n , 

tout  le  rays-Jüas  (n).  Ce  lut  un  Donis  Spiriiûs  Suicü;-^c.  .y///. 
homme  ignorant,  mais  fort  ■^'**’‘*>.®**4*^*'- **'?■’ rcf  - 556, 

vot  (A)  et  contemplatif , et  tont*»'ti^  i„  remarque  (A).'  ^ 

à-fait  intérieur,  et  qui  s’enfonça  ‘ iè)  Voyez  Coilinfr.  AmoMus,  HUtorU 

^ Tlicolog.  inyslicie  , 3o8. 

(fl)  Val.  Audtë,  hüdiüt,  JkIç-  pat:  3j5.  - ^ remorque  (A\ 
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coup;  (jiiekiufii  prolcslans  mé- 
mo les  louciilCUj.  Nous  pourrons 
connaître  le  caractère  de  ce  mys- 
tique dans  celui  que  l’on  verra 
ci-dessous  (C).  La  rcsignalioii  de 
Ruysbroeck  à la  voloiilé  do  Dieu 
s’étendait  jusqucs  aux  peines  de 
l’enfer  (D).  Il  mourut  le  2 de 
décembre  i38i  , à l’âge  de  qua- 
trc-vingt-huit  ans  Ou  veut  qu’il 
ait  fait  des  miracles  , et  l’on  a 
tâché  de  le  faire  béatifier  (K), 
.l’indique  les  fautes  de  Moréri 
et  de  l’auteur  des  Kssais  de 
littérature  (F).  Je  n’explique, 
point  le  sujet  de  la  dispute  oii 
(ierson  entra  contre  le  livre  des 
Nocesspiriluellcs  : on  ii’auraqu’à 
consulter  M.  du  Pin  , qui  expose 
en  peu  de  mois  ce  qu’il  suffit  de 
connaître  là-dessus  (g). 

'I.’aiilcur  (les  Essais  de  Lidénittitv 
i Trieaud  , à <|ni  Ton  doit  aussi  h‘S 
Jti’mai'fjues  critiqnrs  sur  la  nouvelle  edUion 
tht  Dictionnnôe  histnruine  de  Moréri  qui 
fttnl  partie  du  loino  XV  de  cul  te  ddilion. 

f^-)  Du  Piu,  liibliulli  tom.  XI  ^ 
édtt,  de  Hollande, 

(A)  Cr  fut  un  homme  i^noronl , 
mais  fort  (hvot.  ] CV*sl  ce  que  U'moi- 
gne  Trillicnie,  uiv^  ut  ferunt  ^ 

dévolus,  sed pariim  lilteratus  (j).  Dc- 
nvs  le  Cliai’frrnx  obsci*\'C  ({lie  Kusbro- 
rnius  étant  idiot,  a ru  neanmoins  (tes 
pensées  si  sublimes  (juVllcs  ravis- 
sent en  admiration,  et  prc.sqiie  jus- 
«pi’à  Pestasc,  les  plus  cxcclleos  pro- 
fesseurs en  tb(;oloj»ic,  qui  avouent 
qu'ils  ne  peuvent  les  entendre.  Il  at- 
. tribiic  cela  aux  inspirations  tlu  Saint- 
Esprit:  Nonne  ritè  mmdùle  censemus, 
quhd  Jiushir)chius , ciim  idiota  esset , 
nihiiominUs  men’to  sanctitatis  et  sirn- 
plicitatis  sttœ,  tant  supcrnnluraïcs  dv 
vinitùs  theorias  sortiUis  est,  et  in  suo 
(]Uoque  vulgati  idiomate  tnm  suhttlis- 
simas  veritates  couscripsit , ut  eaccl- 
/entissimi  sacra’  theolo^ùv  prif  'essores 
spiriiumpvæ  ndmiraùont  vixnabeant, 
seque  sentcnîins  ejus  non  posse  imtel^ 

(i)  Tritlii». , ftpuJ  Gf^ncr.  Pildintlj. , folio 
verso. 


fif*evv  cdtssvrunt  (a)  Plu.sieiirs  aiilrci^ 
écrivains  ont  recouru  a la  mf-me  cb<»- 
üp.  ^ ils  ont  prétendu  que  Kusbroebius 
lirait  immedialrmcql  du  Saint-I'^prit 
loiihrsses  lumières , et  iis  rcraaïqiient 
qu’il  en  a juge  ainsi.  I*\mdumenUwt 
et  otH^inem  hornm  cjus  st  riptorum , 
lertov^  qui  iUiiminatis  mentis  oculis  y 
sanoqtie  spirituali  ^ustu  , tui  disccr~ 
nenaitm  honumii  malo  ^aiulet,facUè 
purtiin  et  divinum  coffnoscet.  Qud 
causa  et  editores  j)romiscuc  ferv 
scriptionihns  librorum  cjus  ejt^modi 
testimonia  pix>j>osucrunt.  Ilos 
libres  divinitatc  et  illumiaatione  pk*- 
nos,  aeà  DKO  insjûratos  esse.  in  vi~ 
tfvejus  /lislorid  navralur,  cap. 
p,  \ , quod  h Ccraido  Ma^no  inter- 
i\)jtialus  , sic  tvspondcrit  : CcTiiun  hc 
tlj’inum  babelo,  millnni  in<>  unquàm 
vcrbuni  scriplis  mois  inseruisse 
ex  instinelu  Spiriti^s  SnncHj'ÿiSjfc 
sinpidari  (|n;ldam  et  dulcis-;i 
Rcntid  Su|M*i’saneli.ssimæTnnitatis.  J^t 
seqiicntc  capitc  I , conwicmoraUn\ 
qm'alpf et  unique  soins  iH  sylvœ  ahdita 
se  tx’ciperc  consuaseril , atqnc  Un 
summo  silentw , qnæ  ex  f)ei  spitiln 
hausissety  in  seviptn  redef’eiii , hocque 
pacto  omnin  sua  opéra  conscripsciit , 
alquciUi  mimme  ex  aliis  cons^esserit. 
Qidppe  nuUd  litterariim  ciUturd  or~ 
naUis  , arlcm  hanc  ncscivil  (3).  Ce  (rm 
je  m’en  vais  citer  de  Valère  Ar\!\vé 
éclaircira  et  continuera  tout  ceci . f 'tt 
divinœ  contemplaîioni  addictissimus , 
et  sanctitatis  majoris  quant  docUiaw, 
citm  eu  , qmv  scripsit , divino  spiriln 
edoctus  oidealur.  Narval  enim  Hen- 
ticus  li  Pomeno,  ejusdem  instituti  ac 
loci  ivli^iosns,  i itœqae  scriptor,  qufjtl 
anfequhm  libros  suos  dictarety  hnbuc- 
ril pro  consiieliidiney  nt , diim  divina* 
iilustrationis  radioimmadcsccrct,  so- 
ins seccdcrct  in  ahdita  silvæ,  iblque 
dictancte  Sjûritu  Sanclo  ca , (|iiæ  siln 
occurrebant , in  tabuM  epred  scriplo 
coimnendans,  sérum  solcbal,  ad  mo- 
nasterinni  rodions,  apporlare:  sicque 
inlcrpolatis  vicibns  edidisse  sulis  /;- 
htvs  (4).  SVtonncra-l-on  apris  cela  de 

(i)  niony*.  CurthiiMADti»  , srrtn.  I de  Ctinfc$«. 
con  PtHUif.,  apud  Gciliofretlmn  ArnAldum,  in 
lli»torin  Tb(H>lo^,  myUicK,  pag,  3o^ , ois  U du 
au-tsî  .*  f t liînc  Itioin  xîiun  ilium  ininrupATÎt  alto- 
éUm,  oh  excrll^ot^m  rju*  saftîrntiam  , vujHi  sf^• 
liim  Sfdritum  Sanctum  hafmit  tloctorem.  Tran. 
Il  «le  i)iini<  Spinlàà S*nrti , art.  i3. 

Gotliofr.  Arnaitlu»  , S'ro. 

(4i  Valcr.  Andr(:ttS',  nidiolb.  Irclp.,  pa^.  555, 
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la  <}(lc  ho.iiiooiip  tle  gcn.<i  ont 

faite  <jue  les  livres  de  Knysl>i^»eck  sont 
Irès-ohsoiirs  (5)?  Comment  ne  le  se- 
laient-iU  pus,  ayant  cle  composes  par 
lin  lionimesans  litaJe , et  sur  des  ma- 
tières de  theoiogie  mystique,  où  l’on 
irentend  presque  rien  lors  même  iiiie 
les  plumes  les  plus  dèücateset  les  plus 
savantes  y sont  employées? 

(B)  IL  y adei  ^ens  ifui  les  esUmenf. 

heaucoup  ; tfuej^ues  protestnns  nU^me 
lc‘5  Ai.  Arnoldiis  ((>)  iiuliijue 

pliiiîeurs  passagesdes  écrivains  catlio- 
liques  <fui  ont  admiré  Kuysbroeek. 
U n\)ublie  pas  les  lutliérieiis  qui  le 
ioiteut,  et  il  parle  aussi  des  calvi- 
nistes ({ui  en  ont  jugé  favorahlemeut^ 
/nais  il  ne  devait  nas  mettre  (7)  de  ce 
muabre  François  Swcrtlus,  <pii  est  un 
auteur  bonpaiiiste.  A(^areinineul  ce 
qui  Falirouillé  est  de  s’ètre  souvenu 
qu'il  y a un  livre  intitulé  Alhenœ 

, dont  rautcur  était  calviniste^ 
et  de  n'avoir  pas  pris  garde  à la  dif- 
férence qui  se  trouve  cuire  ce  livre- 
l.i  cl  V/'Itficiuv  Bclf’icœ  de  Swertius. 
11  est  presque  impossible  de  ne  loni- 
ber  pas  quelquefois  dans  celte  espèce 
d'erreur,  avec  quelque  vigilance  que 
l'on  s'observe. 

(C)  IVons  poiivntis  connatlre  le  ca- 
rucfèiv  de  ce  my'stiiiue  dans  celui 
tfuon  a un  ailleurs  (8)  , et  dans  celui 
</ue  l’on  uerru  ci-flessous^  On  assiu'C 
dans  l'ouvrage  qui  nous  a fourni  le 
caractère  <le  Taulérus,  que  Busbro- 
cliius,  50/*  conteniportiiiif  et  en  qucl- 
•f  ne  façon  son  tnalde,  est  à peu  près 
de  meme  caraclète*/ue  lui,  et  ra  mdnte 
■fitcli/uejhis  plus  haut  et  plus  niMo' 
lofuetnent  (9).  Deux  pages  après, 
m assure  /{u'ileiiri  il  irpluus  appro- 
i he  du  caractère  de  raiilère,  •<  et 

»[u’avant  lui,  et  pcut-ctj*c  après 
»»  lui,  personne  ti'a  péiiélré  comme 
' lui  dans  la  profondeur  des  états  in  - 
»»  ttû*ieurs  d'une  ilme  abandonnée  à 
■ it  Dieu;  eu  quoi  l'on  s'aperçoit  bien 
» que  Kusbroebius  ne  lui  a pas  été 
i>  )>eu  à secours.  Sou  caractère  est  de 
n proposer  la  résuiTcclioii  gradative 
» des  états  de  vies  spiritu^les  dans 

(>)  Aniol.  , Hist.  TlieoK  mjstlcx  3*1- 

(I»)  Hisloriw  Th**ol.  inystics,  ^*7 

(7)  Ibifitntif  ÎCMj. 

(S)  Haut  la*r>tuuinpu' {V.)  ./c  tiifOic/c  Tai'Ll- 
uus , iom.  Xff  '. 

{•l)  tvUrc  Unu'iiaiil  tr.«  AuU'ui>  invAliiiur.  , «Ji- 
f-iitrfr  ut>,-c  ta  'HicuUj^ir  ii^ciuuuiijMC , '3, 

lit.  4f 


» l’iluie  épurée  et  é^irouvée.  11  inon- 
» Ire  coiiinieiit  apres  «livorscs  morti- 
» lications,  purifications  et  épreuves 
» de  l’ilmo,  il  se  suscite  dans  elle  de 
» tlcgréseu  degrés  de  iiouvcaiii  états 
» de  vie  divine,  premièrement  ac- 
» tive,  puis  passive,  dans  les  puisr 
w sances  inférieures  de  l'Jme,  après 
)»  cela  dans  les  supérieures  (la  mé- 
» moire,  l'intellect  et  la  volonté)  : 

» ensuite  dans  son  essence  foncière , 

» et  enfin  par-dessus  son  être  cl  les 
» opérations  de  ses  puissances,  pai 
a l'investiture  qu'on  font  les  trois 
» personnes  do  la  Sainte  Trinité,  qui 
» y manifestent  leurs  opirrations  ado- 
« râbles.  C’est  le  système  le  plus 
» beau  , le  plus  substantiel , et  le  plus 
» avancé  et  [U'ofond  de  la  théologie 
» mystique, (pli  sc  soitiamuis'vu(to). 

.M.  Arnoldiis  ( ii)  cite  des  auteurs  (jui 
observent  <pi'llenri  Marpliius  a em- 
prunté deKuysbroeck  presijne  toute  j*i> 
matière  de  la  coutemplatioii  dans  sou:.'i|^ 
second  et  troisième  livic.  AiuslJ'on 
SC  peut  former  une  idée  de  l'es|>rît  de 
Kusbrocliius  en  exaininant  le  carac- 
tère d'Harpbius. 

(ï))fjurésii*nationde  /iuysbrocch  u 
la  uoloiilê  de  Outil  s clcfitlail  jiistpies 
aux  peines  de  V Knfer.'\  C’est-A-iliro 
(fiéil  ne  trouvait  rien  de  meilleur  «pie 
d’étre  prêt  à soulfrir  tout  ce  <pi'iî 
plairait  à Dieu  de  lui  envoyer,  la 
mort,  ou  la  vie  , et  les  peines  mêmes 
infernales.  Il  s’en  expli»jua  de  la  sorte 
un  jour  <(u'on  tiU'Iiait,  de  lui  inspirer 
(piclfpie  crainte  de  ronfer.  In  Jlisto- 
riuiliins,cap,f'^IIl , le^itur:t<.  Qtidd  . 

» Gerfumlus , <!Unitpiandà/jue  ittsoli- 
» tam  in  Itusbrochio  erî^a  Deiim  fi^ 

» iluciani , non  ex  temerilatc  , tuno- 
» foi'Us  mitlentc , conccptain  per'- 

i*  'Spexisset , fpiandofpie  dirini  jiulicit 
n^ct  inj'erni  melum  ci  incutetc  multis 
» Scripluno  comtnemorandis  senten- 
» tiis  attentarerit.  » Sefl  rpinnlà  plus 
ei  (piandam  injiccre  J'oriniduiein  con- 
nitebalur,  lanlb  uir  plus  niajori  in 
Oeiiin  ntnore  ferrescehut  -,  et  tandem 
resporuiit  : Magister  Gerliarde,  fixuni 
et  certum  liabe,  me  ex  aniino  para-  > 
tumesse  ad  perforonda  oiimia  , *pi;e 
Domiuus  milii  accidere  volet,  sive 
mors  sit. , sivc  vita,  sivc  etinm  ipsi 
îutolerabile.s  cniciatusinferorum.  Ne- 
que  cniiu  quic<piain  mibî  vel  jucuu- 

infini:  , /'<*;;.  (5.  • 

^ )1(}.  , Uk^i»  Tlicol-  iuytft. , p4jT* 

i . 
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«liiis,  vcl  melius,  vel  saliibrius  ju-  tr.u\iiirc  ; /fiPC  t'erhamonsirant  noliiM 
(jico , iieo  ([iiicqiiam  aliml  vel  peto,  lociim  dehilcm  ihcolo^iœ  anhiepis^ 
vcl  ilcsidero,  <|iiàm  ut  amautissimus  copi  Canieniceitsis.  Il  y a beaucoup 
Doinînus  Deus  meus  promptiim  nie  tic  tlifi’ercncc  entre  la  folie  <1  un 
scmpcr  atf[uc  paratum  inveniat , ad  homme  et  le  faible  de  scs  dogmes, 
suæ  arbitrium  yoluntalis.  Hoc  bre-  (K)  On  ocul  au  U ail  fait  des  mira- 
f iter  latum  viri  hujus  principium  de-  clés,  et  l'on  a taché  de  te  faire  béali- 
(la),  M.  Ainoldus,  dont  j’em-  fier.~^  C’est  ce  que  vous  trouverez 
prunte  tout  ceci,  venait  de  dire  que  dans  ces  paroles  latines  : Plura  de 
Kujsbroeek  s'arrête  moins  (jue  ne  font  oitd  et  miraculis  sancli  hujus  viri, 
les  antres  mystiques  à la  crainte  ser-  post  Henr.  à Pomerio,  Marcus  Maste- 
vile  et  à l'activité'  ^iropre  qui  en  ré-  linus  , ejusdem  loci  lielif;iosas , insuo 
suite,  et  aux  exercices  in<[uieLs  de  la  JYeci-ologio  yindis  yallit , lih*  Il , 
loi;  il  ne  tend  qu’à  la  vertu  libre  de  cap,  I et  setj.  Descripsit  et  acta  i'itœ 
rÉvancile , ctqu’àrelïïcace  delà  pou-  cjuidcw  Thomas  de  Jesu  , carmelita 
velle  alliance,  do  la  manière  qu’elle  excalceatus y Gre^otio  XK , pro  obli~ 
se  manifeste  par  l’onction  de  l’e.sprit  nendd  ilUus  ùcatjicatione  preesen- 
lilial  à tout  vrai  croyant.  Character  tatn(\’;). 

mystici  hujus  doctoris  (Rusbrochii)  (je)  J’ indique  les  fautes  de  Morériy 

in  multis  ad  Tuuleri  suprii  excet*ptum  et  de  C auteur  des  Essais  de  Littéra- 
av.cedeve  ridetur,  Jittamen  judico  , turc.]  I.  Il  ne  fallait  pas  dire  que  le 
Rusbrochii  proposUionem  longe  pu-  \{\U^c  deRitysbroeck  est  sur  laSani- 
liotvan  et  %nrœ  ac  fidaciali  iidei  in  , dans  te  Brabant.  Il  serait  fort 
nonien  Jesu  in  nobis  conformiorcm  difficile  de  trouver  sur  le  rivage  de  la 
esse.  Denm  minus  ac  omnes  ferè  alii  Sambre  quelque  village  qui  appar- 
anliquorum  mysticorum  üuiologo-  tienne  au  Brabant;  mais  en  tout  cas 
rumy  timorem  serrilem  et  indè  orien-  cela  ne  conviendrait  point  à la  patrie 
tem  propriani  actioitatcm  ac  legales  , Je  Riisbrochius.  Elle  est  située  sur  la 
anxiasqucexercilationes  intendat,  ctè  rivière  de  Senne  , entre  Bruxelles  et 
contrario  ad  liberam  Eoangelii  rirtu-  Hall.  Valère  André,  et  le  père  Labbe, 
tem  et  cfficaciam  norifœderis  tan-  qui  ont  été  les  originaux  de  M.  Mo- 
tunimodo  ducat  y eomodoy  quo  hofcse  réri  dans  cet  article,  marquent  cela 
per  unctionem  filialis  Spiriuîs  uni-  en  termes  exprès.  Comment  donc  a- 
Ciiique  rerè  cj'edenli  rei'ciati^^).  141  pu  croire  qu’un  lieu  situé  entre 

Observons  en  passant  qu’il  n’y  a ces. deux  villes  fiU  sur  la  Sambre? 
<‘guère  de  dogme  sur  rfuôi  l’on  relance  j]  Quand  ou  dit  que  Rusbrochiiis^»/ 
avec  plus  d’exclamations  les  mysli-  pfentièrement  pt'Cire  et  ricait'c  de  I r- 


ques 

damnation 


, c^uc  sur  le  consentement  à sa  ^Hsc  de  Sainte-Gudule , on  ne  fait 
alion  éternelle.  M.  Jurieu  ne  pas  assez  d'attention  à ces  paroles  de 
s’oublie  point  là-dessus  (i.j)  ;m.iis  on  Poyiginal  qu’on  veut  traduire,  fuit 
l’accuse  d’avoir  rapporté  infidèle-  primo  ecclesUe  De  GudUce  oicarius  et 
ment  les  paroles  de  François  de  Sales,  presbyter  (18).  Je  crois  qu’elles  signi- 
Consultez  M.  Arnoldiis  (i5) , qui  lui  fient  qu'il  fut  successivement  vicaire 
reproche  cela  assez  fortement,  et  plu-  et  curé  de  régUse  de  Sainte-Gudulo  ; 
sieurs  autres  defauts , et  surtout  celui  car  il  eût  été  inutile,  cerne  semble,  de 
de  8C  contredire  (16)  ; mais  il  n*a  pas  remarquer  qu'il  était  prêtre  pendant 
hien  entendu  cet  endroit  de  la  page  qifjl  était  vicaire  d’uue  église  parois- 
i58:  Ces  pai'iyles  de  Fratv^is  de  Sales  siale.  En  tout  cas , M.  Moréri  a trans-^ 
font  voir  la  théologie  de  Carchevéque  posé  mal  à propos  les  deux  qualités 
de  Cambrai,  Il  le  traduit  ainsi;  llœc  Rusbrochius  ; il  a mis  celle  de  [irè- 
%^erba  monsirant  nohis  àmenliam  u;’-  devant  celle  de  vicaire  , en  dépit 
chiepiscopi  Catneracensis  : il  fallait  Je  Valère  André  qu'il  copiait.  III.  Un 

ne  connaît  point  de  monastèrede  y al- 
yen  au  voisinage  de  Bruxelles  : celui 
dont  Rusbruchius  fut  prieur  sc  nom- 
me Grocndal.  Valère  Àtldré  le  lati- 


(la)  ArnoUt. , Hisl.  Theol.  royst. , pag.  3i3. 

(13)  Idem,  ibidem,  png-  î*2. 

(14)  Dans  son  Traité  Uisloriqiic  sur  la  Tliéoloj^ic 

mystique  , à Botterdam,  l’an  iftsj. 

(15)  Amûld. , Hist.  Thcul.  mysticz,  pag,  5^3 
et  sr.fuent. 

t»0)  fdtm , ibitlcM , pag.  53y  et  j»^/. 


(i-)  Valcr.  Andrea.» , BiMiotli.  belp. , p.  55-. 
(iS)  Idem , ibidem,  page Siô. 
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nise  par  mais  M.  Mo-  Tractatus  île  prœciuuis  yirtutibus. 

rcri  ne  devait  pas  tourner  en  français  Liber  de  Fuie  et  Jiulicio.  De  quatuor 
r.e  latin-là  : il  devait  donner  le  nom  Tentationibus.  De  septem  Cuslodüa. 
vulgaire  de  ce  couvent.  M.  iLi  l’in  n’a  De  septem  Oradibus  Amoris.  De 
pas  eu  raison  de  dire  que  Kusbrocliius  Profectione  Fitiorum  Dci.  Hegnum 
a e'té  prieur  du  monastère  des  cha-  Anuinlium  Deum.DeuerdContempla- 
noines  n'gutiers  de  l^'avre , dans  ta  Uone.  Fpislolœet  Cantiones.  Il  assu- 
forét  de  Soignies  (iq);  car  Wavre  re  que  Ruysbroeck  fleurissait  l'an 
n’est  ijoint  dans  cette  forêt , et  c’est  1 3<)0 , comme  l'a  ivmnri/ué  Trithème  , 
un  prieure'  de  bêne'dictins  ; et  après  nui  Ca  aussi  confondu  avec  Jean  Rus- 
tout  c’est  de  Groendal  , et  non  pas  de  bach  r neanmoins  il  venait  dedire  que 
Wavre,  que  Rusbrocliiusaêté  prieur.  Rusbrochius  mourut  jeune;  que  ce 
IV.  Ou  doit  dire  en  français  la  forêt  fut  l’an  i38i  , âgé  de  quarante-huit 
de  Soigna , au  de  Soignies,  et  non  ans,  contre  l'avis  de  Trithème,  gui  ne 
pas  de  Soignien  , comme  a fait  M.  Mo-  place  sa  mort  qu'en  l3go  (a3).  Il  pre- 
rêri.  V.  Denys  le  Chartreux  n’est  pas  tend  que  plusieurs  auteurs  ont  ob- 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  traduit  serve  qu’irfallait  faire  cette  distinc- 
eii  latin  les  ouvrages  do  Ruysbroeck.  tion  entreJcanRusbachet  Jean  Ruys- 
VI  Ruysbroeck  mourut  à l’3ge  de  qua-  broeck.  Il  ajoute  qu’outre  cela,  d a 
Ire-vingt-huit  ans,  et  non  p.as  à l'àge  pour  garant  Conrad  Gesner,  dont  la 
de  quarante-huit  (uo).  Vil.  Au  \ieu  de  Ribliotke'que  est  très-estimèe , et  qui 
citer  Marc  .Mastelin  in  Necro  Firidis-  constamment  connaissait  mieux  les 
F tdl'is  , U le  fallait  citer  in  Necrolo-  auteurs  de  son  pays  qu’aucun  autre 
gio  Firidis-F itllis.  VIII.  Il  fallait  ci-  annaliste.  C’est  faire  en  peu  de  mots 
ter  le  11*.  livre,  article  \111,  de  De-  beaucoup  de  fautes  ; car  en  premier 
nys  le  Chartreux,  de  Donis  Spiritds  lieu  laBibUothêquedc  Gesner  ne  con- 
Sancti,  et  non  pas  le  1'*.  livre,  arti-  lient  quoi  que  ce  soit  de  Jean  Rus- 

bach  , et  en  second  lieu  Gesner  était 
L’Anonyme  qui  .a  commencé  au  Suisse,  et  non  du  pays  de  Je,anRuys- 


: et  notre  auteur  ne  dit  rien  de 


mois  de  juillet  i"oo  de  publier  à Pa-  broeckj 

ris  , Fssais  île  Littérature  •pour  la  la  patrie  de  son  prétendu  Jean  Rus- 
Connaissance  des  /iVnes,  a donné  l’ar-  baeh.  Veut-il  qu’on  le  fasse  Suisse,  et 
.ticle  de  Rusbrochius  dans  les  Essais  qu’on  infère  cette  conséquence  de  ce 
de  novembre  de  la  même  année  (ai),  qu’il  a dit  de  Gesner?  Mais  eu  ce  cas 
Ce  n’est  pres<[ue  qu’utic  paraphrase  là  il  faudrait  aussi  conclure  queRuys- 
du  Moréi’i;  il  est  tombé  dans  les  six  broeck  était  du  pays  des  Suisses.  En 
premières  fautes  que  je^  viens  de  re-  troisième  lieu  il  confond  avec  Gesner 
marquer,  et  il  y en  a joint  d’autres  ceux  qui  ont  abrégé  sa  bibliothèque  , 


dilion  de  iGim  : l’autre  est  in-folio,  comme  de  deux  écrivains  distincts  de 
II.  11  i;;nore l’édition  de  Cologne,  i6ga.  Johannes  Rusbrochius,  Ils  s’abusent 

► - - • ' . _ r>  i_  .1..  *1 


III.  Il  tlit  qu’o/i  ti  ;vmurf/«e  Gcr-  lourdement  ^ ils  coupent  un  auteur 
son  si  pvcucnu  cojiü'e  cet  au-  eft  trois,  comme  le  père  Labbe  le  con- 
teur, ifuil  ne  pouvait  ptu  même  en  jecture  fort  bien  (a4>*  Les  livres  qu’ils 
cntendj'e  parler.  -M.  du  Pin  , au  con-  attribuent  à ce  Jean  Busbachius,  et 
traire  , assure  ^que  Gerson  a%*oua  dont  il»  marquent  Pèdition  de  Colo- 
ensuitc  qu’ot^ouvait  excuser  Ruys-  gne,  ï55a,  apud  hatredes  Quenteliy 
broeck  (aa>,  IV.L’Anonyme  veut  qu’il  se  trouvent  d.ans  l’édition  des  ouvra- 
vaiteti  un  Jean  Kusbacn,qtiiaétccon-  ges  de  Jean  Ruysbroeck , faite  à Co- 
fondu  avec  Jean  Ruysbroeck.  11  donne  logne  l'an  i55a,  chez  les  mêmes  iiii- 
à ce  Jean  Riisbach  les  livres  suivans  : primeurs.  Et  pour  ce  qui  est  du  livre 


(19)  Du  Pin  , niblîoUi.,  iùm.lXy  pa^.  m. 

(10) ^  Cftte  faut*  se  trouve  tlans  Vedition  de  Pa- 
“1  mats  non  pas  dans  les  précédentes, 

(11)  Pag,  i3a  et  suit'. 

(ij)  DuPiu,  , loin,  .Y/,  png.  84* 


qu'ils  attribuent  à Jean  Kusbérus , de 


{HyC^est  Va  ijue  Trithème  place  Vétat Cris- 
sant ,-^1  non  pas  la  ntort  de  Busbrochitu, 

(«4)  t«abbe  , de  Seriptor.  cccle*ia«t.,  tom,  /, 
pag^,  U04. 
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Ornalii  ^inntwiUuni  JYupiinrum,  U-  gue  oii  il  iiUrotluisit  la  Plwloso- 

/,n///,.U-sr  l,or,aoao,,ie<,..ecVst  ,,|,ie  qui  rcprése.Ue  SCS  ariffii  à 

un  ouvr.icc  de  noirtî  nu}^sl)roeck(j5^:  l . * b 

l’nnteur  des  Essjus  en  convient  lui- 


mi}nic  ^26).  /i\  V • » 

' ' v';  AcJ  in>fututeurs üvut'erent 

(i5)  Voyez  Valèrc  Audrè,  HibUolhcc.  belg.  , Jof't  <fU  il  ClLt  le  J'tMUt  tic 

soutenir  plu^icuj’s  sentimens  (fui  leur 


pttjg.  55G. 

(ïG)  lie  LiUcraturc , rwv.  -in  . * •. 

' J U soutenait  <(ue 

RÜSSILLIKN (Tiiiérr),  en  la-  Jiisus-Clu-ist , ou  egard  à la  corn- 


et il  fut  l’un  des  plus  fameux  dis 


point  tic  oominciiccment 
|ue  le  ilifliigc  tic  Noe  n’etait  point  un 


étudiatis,  il  en  venaitqueiqûefois  urJenler  Pid  Miratululuni  vesligiis 
aux  mains  , ce  (jui  fit  que  Ni-  ‘"^tUisse  ccrlum  est , ut  non  sectu  ac 
I . 1 • 1 • illo  y vroposUiones  suin'u  iiuatu'insen^ 

l.lms,  par  une  turlupinade  qui  tas  , ex  omni  firme  scie nliarum 
OU  ce  tcillps-la  pouvait  passer  nere  sclectaSy  paltlids  inltalire 
pour  une  fort  bonne  pointe,  le  nasUs  y disputandas  proposucrit;  sed  s 


nommait  (a)  au  lieu  ‘‘‘"‘cn  acfiemenübus,  ,/uem- 

1 '1T/  / • /»v  Tt  .1»  1 (ulmoduin  etuim  Pteo  conliseraly  sa^ 

jf.  * (^)*  eut!  ambition  fhlci  (fmvsitonbus  y (fui  patienter 


ti  imiter  Jean  Pic  , et  peut— être  jerre  non  potevanl , aO  lîoc  tant  pr*JC~ 
meme  de  bien  renvier  sur  lui  ; coda  ut  sapieniiæ y sic  tviatis phUoso^ 


car  il  exposa  ù la  dispute  publi-  ««  ‘'«T' 

*[ue,  dans  plusieurs  colleges  d I-  Ic^iùus  asU'orum  sul/jid  /< 


’jorii 

isto^ 

tem^ 


lalie , quatre  cents  propositions  ti-  pas,  et  cœlum  , durationis  œterna; 
rcesde  presque  toutes  les  scien-  c<uiiiiuii  ; inunilaliouem  Ulam  unirer- 

ces  (c).  Les  inquisiteurs  eu  fré- 

. ' ' * . duntaxat  acctdtssc  contendunuSy  san~ 

mirent  « comme  ils  «ivaient  fait  tiis,  et  diGudbus  oetins  cxdpiy  rfuast 
à l’egard  d’une  semblable  déinar-  certis  temporum  incliuationibus  ne- 
che  de  Jean  Pic,  et  ils  trouve-  ^oUtenii  Cwtera  iteiiù/ue  nla- 

rent  fort  élraiigc  que  Russilieu , fi<<><‘uilàm  à P.coin  nu^thu,u 
, .01  ^ » propostla  J leuterilulis  , et  hicreUcte 

dans  une  si  grande  jeunesse,  eut  labis  tlmuuata  fiu^rant,  mrsUm  in 
le  front  de  soutenir  plusieurs  seenamacadcnucariimcuncerialionum 
!..  ^ . . ' ' SI  ■■  ■’ 


sciilimens  qui  leur  narraissaiciit  pnltesimm  rerueiui  (1).  M.  Ilcidegj^er 
• . /%>*  11,  I ■ 1 racousa  il’avoir  sonlciin  loiiinion  • 

suscitèrent.  , P,, „ 


impies  (A).  ccrlaiii  Henri  lUicliliiiiiis 

des  persécutions  qui  iie  I clou-  lipio  d’Alhcri  le  Üran.l,  que  le  dé- 
lièrent pas,  et  il  eut  le  courage  luge  était  arrive  par  la  vertu  do  la 

de  publier  contre  les  moines' 

- 4 ■ • . (H,  ^ I extrémité . du  sienc' du  Lancer, 

•me  apologie  tres-piquau  e (C).  ,1,.^.,.;,  couvtellaiioi.  dn  Nal 
.1  ai  cite  ailleurs  {d)  une  liaran-'  vire.  Et  AleMinius  qnidem  in  Cam- 
(, i).iresl-à- lue,  auteur  Je  t,  eut, les  mental  Us  , quos  edUht  in  marnas 

Aii-iul.  Niph(is,<lv  Viro  juUeu  , tu/'.  xtinuiUit^tris  conjutlctiones  , refiit  y , 


UK  yag.  3ie.  ^ 

g)  Vojre*  WaïuU'.  ta  luJitîiô'dc  Aus- 
.i'in>liü  , P^ff‘  4^>- 

\,tl)  Pans  la  rerntinfue  {B) -là utttdo 
*Niï*Uf.s  . Ion  X[y  puf.  1^4 


SC  ini'CJtisse  ex  astronoftucts  supputa- 
tionibus  y {fou  i lYoëlicum  dUuaium 
' pneeesstsiit  conjunctio  fpt<edani  asiro- 


(1)  Nâudaïuiv,,  tn  Jiiilicio  (1c  Nipho,  fotg.  4*>« 


Di  ‘ - --1  by  - 


-il 


IIÜTILIE.  (i7() 

genem'cm,  aquarum  illuvionem  qu’il  If  fil.  (ic  qu’il  y a de  sin"il- 
"cns  ^ nimiriim  Jovis  et  Saliiyni  Cil  qu’on  prclcnd  qu’il  de- 

manda à être  instruit  sur  des 
circonstances  qu’il  avait  déjà  dé- 
Tiherin  Calohro  bilces  dans  ses  ouvrages  (c).  Ceci 
montrerait  que  même  les  grands 
auteurs  oublient  les  choses  qu’ils 
ont  publiées. 

(c)  t'njfz  la  relnarqHc.i}^:. 


muv 

hi'/nrcn-  , ^ i- 

in  /incVancri;  e lygione  Ar^olicœ 
nnl'is  per  quant  ctiam  fura  Noe  si- 
£^niftcalut\  f^crUin  îuinc  senfenfiam 
.Mtj/enori  seculo 
(Icfeasam  tvfiilaril  I/ieixinynius 
mcllinus  dominicfums  , édita  ytecii- 
/uni  adi'ersiis  eiiht  w/it/mVic,  inquo 
vmn  tamquhm  lum'eticam  a'sluante  slo- 
macho  damnaml  (2). 

(D)  IL  eut  Le  courage  de  publier 

cOntt'e  les  moines  une  apologie  n'es-  ^ ^ ^ 

Contimioos  défaire  psarler  y;/e.  ] Cest  dans  le  livre  qu’il  écrivit 
Gabriel  Naudé.  ^uamobi'em  seueriits  ^)endant  son  exil , pour  consoler  sa 
in  ilium  J et  diligentius  inquit'erc  cœ-  bonne  mère.  Il  l'invite  à imiter,  entre 
perunti  sed  eo  inmen  ocluli  duhiœ  autrcsdamcsrouraccuses, notre  iluti* 
pHgnœexUu^  ut  Tyberius  edlto  ad-  Hc,  dit-il  (1),  Cuïirtmyi/mwi 

versiis  cticullalos  yipologetico  y talent  $i»cutu  est  inexsiliuni,  et-uxÿuè  to 
enim  lihetlo  suo  titulum  esse  uoluit , imlulgentia  constricta , 
cl  opiniones  suas  liberiks  quant  an-  exsilium  pâli , quam  desideriisêfÜ^  f^c 
teh  fecisset  propugndssè , cl  aeriiis  ante  in  paniam,  quant  cuim  JHiqre- 
ejusmodi  censores  suos^  quant  rationi  dut.  ÏCunidentjam  reducefti  : et  in  Re- 
const  nlaneuni  esset , piipugisse  vide-  publicd  florentem  tam  fortiler  amisil. 


(A)  Sénèque  l'a  proposci 


c en  exem- 


retur  (3). 

(i)  TTridegf;er.,  Hîslor.  palriarch.  , exercitnt. 
Xrfffy  Vdff.  538  , lo»n.  /,  Il  tlit  ta  mfmr  thusé 
thtns  sn  (tiSf'rUttion  de  Si^nis  caflcslibu»  , 

(3)  N^aiidxu» , in  Judlcio  de  Nipho , peif'.  4>* 


R ü T I L 1 E , dame  romaine  , 
soeur  de  ce  Publius  Rutilius  qui 
souffrit  si  constamment  l’injus- 
tice de  sou  exil , et  femme  de 
Marcus  Aurélius  Oitla,  eut  un 
fils  de  grand  mérite,  et  qu’elle 
aima  tendrement , et  dont  elle 
supporta  la  perte  avec  beaucoup 
de  courage  (o).  Sénèque  l’a  pro- 
posée en  exemple  (.4).  Cicéron 
avait  voulu  faire  la  meme  chose; 
mais  n’étant  pas  assez  éclairci  du 
fait,  il  s’en  informa  à Poinpo- 
nius  Atlicus  qui  ne  sut  l’en  bien 
instruirë  (B).  Comme  on  n’a 
point  l’pw^age  oh  il  voulait  fai- 
re entrer  WÇitTe  Rulilie  (A),  nous 
ne  savons  pas  s’il  trouva  toutes 
les  lumières  qu’il  cherchait , cl 
s’il  parla  d’elle  effpclivement  ; 
mais  il  est  fort  vraisemblable 


quant  secuta  est  : neequisquam  lacri- 
mas  ejus  post  eîaium  filittni  notavit. 
In  ex}fttlso  i'iriutem  ostendil;  in  amis-' 
so  pT^S^^tiam  f nain  et  nihil  ilium 
h^piitliite  deterruityet  nihil  in  tris- 
.iitid  supervacud  siultdque  de  tb 
nuit.  Cum  his  te  numerari  fœminis 
voloy  quarum  vitam  sempev  imitata 
w , etc.  On  me  permettra,  je  m’assu- 
re, de  mettre  ici  un  passage  du  père 
Scnaiik  : je  le  lire  de  son  traite'  de 
l’Usage  des  Passions,  à l’endroit  où 
il  explique  les  caractères  du  désir. 
tt  L’exil  est  sans  doute  une  des  plus 
» cruelles  peines  que  la  justice  «ait 
» inventées  pour  puuir  les  coupa- 
>»  blcs  ; il  nous  sépare  de  tout  coque 
» nous  aimons,  et  il  semble  qu'il  soit 
» une  longue  mort  qui  ne  nous  laisse 
» un  peu  de  vie  que  pour  nous  ren- 
» dre  plus  misérables.  Cependant  il. 
» s'est  trouvé  une  mère  qui  aima' 
» mieux  soutlVir  la  rigueur  de  ce 
w tourment  que  la  violence  du  désir, 
» et  qui  voulut  accompagner  son  fils 
))  en  son  bannissement , pour  n'etre 
» pas  condamnée  à regretter  son  ab- 
» sence,  et  à soubaiter  son  retour.  j> 
Mais  qui  .avait  dit  au  [père  Sénaiilt 
"en  accompagnant  son  fds  , elle 


(<i)  f'oyet  la  femarque  fA)  t»t:rs  ta^fin 
(//)  Cest  twlui  ile  Cnn«olaUon«î. 


sVxempta  de  la  peine  de  soubaiter 
qu'il  revint  à Rome.  Au  reste,  le  fils 

.Seiiecti , ilf;  Co^Vnlation?  ad  flAlriam,  eaj> 
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RUTILIE.  • 


de  Riitilia  s’appelait  Caïus  Aurélius 
Cotta.  Ce  fui  un  bon  orateur  (a)  : il 
fut  banni  pendant  les  (|ucrcllcs  de 
Marius  et  de  S^lla  , et  revint  â Rome 
lorsque  le  parti  de  cederoiery  triom- 
pha; 11  fut  consul  l’an  de  Rome  (>78. 
Il  est  probable  (ju’il  mourut  deux  ans 
après,  d'une  blessure  qui  se  rouvrit, 
ce  qui  le  priva  de  la  gloire  du  triom- 
phe ((u’on  lui  avait  décerné  (3)-  Il 
n’est  point  le  Cotta  interlocuteur 
de  Cicéron  dans  les  livres  de  IValu-' 
rd  Deorum , commc  Glandorp  le  dé- 
bite (4). 

’ (B)  Il  s’en  infornùi  h Pomponius, 
'Auicus,qui  ne  siul enhien  inslruire.'} 

(a)  Cic«ro  , de  Oratore  . /16. /,  cap.  VIH  ; rt 
inRruto,  cap,  XXX.  Corrailu»,  in  ürn* 

tum  Ciccroui»  , cts*/]. 

{y^Conudiêi  Sigeninsy  i/i  Fa»ti«  Con»ul. , nd 
ann.  G8o. 

(4)  Glandorp. , Onomâst.,  pa^,  i44' 


11  voulait  savoir  .si  Rutiliu 
tu  avant  ou  apres  son  Hls.  liiitjià 
ne  C.  Colin  filio  suo  niortuu 
movluo  ? Pertinent  ad  eum  li 
quem  de  luctu  minuemlo  scripi 
(5).  Dans  une  autre  lettre,  il  si 
<lc  ces  paroles  ; de  RutiUây  rpio 
pidetis  dubitarey  scribes  ad  rnt 
scies  y sed  quant  primiim  (d).  T-a 
du  Corradus  est  trop  curiciiso 
ne  devoir  pas  ^*tre  rapportée  : j 
luo  mortua  est,.’»,  quod  mimm  < 
roncm  quastsse  y quant  in  libris  i 
lortis  jampHdem  setiptisset  Oc 
ipsum  sihi  scrmonem  ilium  retuL 
quin  ^tlicps  etiam  dubitabal , q 
tanten  ulertpie  et  CoUam  et  liuU 
vidissel  (7). 

(5)  Cirero,  cpi»t.  XX,  Itb.  Xïl  ad  Auict 

(6)  Idem,  ^pisk.  XII  ejtkfdtm  Ubri. 

(7)  Corradan , in  rpist.  XX , lib.  XJl , ad 

ram  , , ed*t.  Grceviand, 


fIN  DU  DOUZIÈME  VOLUME. 
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